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HUBER  (jÂCOB),'fils  de  Roland  Hu- 
ber  ,  qui  avail  quitté  ScbafiThouse  pour 
se  fixer  à  Lyon,  et  de  Catherine  Mor- 
lot,  obtint  à  Genève  les  droits  de  bour- 
geoisie, en  1654,  et  fut  élu  du  conseil 
des  ce,  en  4661.  Sa  femme,  Margue- 
rite Colladon-de-Tudert ,  lui  donna 
trois  fils.  L'atné,  Barthélémy,  du  CC, 
en  4  688,  mourut  sans  postérité.  Le  se- 
cond, PiEBRB,  n'eut  de  son  mariage  a- 
vec  Eve  Lect  que  deux  filles  :  Margub- 
BiTB,  femme  de  Barthélémy  Favre ,  et 
Sara  ,  mariée  à  Pierre  Perdriau.  Le 
troisième,  Jbaii- Jacques ,  du  CC,en 
4  693,  mourut  en  4740 ,  laissant  à' An- 
ne-Catherine Calandrini-Fatio ,  sa 
femme  :  4»  Jacob,  qui  suit;  —  2**  Jean- 
Jacques,  connu  sous  le  nom  de  Fabbé 
Huber,  qui  embrassa  la  religion  ro- 
maine et  fut  chargé  d'afi'aires  de  France 
àTurin;— -S-Piebeb;— 4«Barthéleiit, 
marié  à  N.  Talons  qui  lui  donna  Jean- 
ne-Gatbebine,  épouse  de  Jean -Louis 
Rilliet;— 5»  Andbiennb,  femme  de  Can- 
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nac  d'Hautevilie  ;  —  6*  Mabie,  philo- 
sophe et  théologienne  protestante,  qui 
s'est  acquis  une  réputation  méritée  par 
ses  ouvrages.  Née  à  Genève  en  4  694 , 
selon  Hirsching,  ou  en  4  695 ,  comme 
le  dit  Tabaraud  dans  la  Biogr.  univ. , 
Marie  Huber,  qui  redoutait  les  séduc- 
tions du  monde ,  se  consacra  de  bonne 
heure  à  une  retraite  sévère,  et  se  retira 
chez  des  parents  qu'elle  avait  à  Lyon , 
où  elle  mourut  le  43  juin  4753,  et 
non  en  4  759 ,  comme  le  dit  Hirsching. 
Toute  sa  vie  s'écoula  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres.  Sans  autre 
instruction  que  son  propre  génie , 
sans  autre  lecture ,  dit-on,  que  celle 
de  la  Bible  ,  elle  a  composé  ,  sur 
d'obscures  questions  dogmatiques,  des 
traités  où ,  de  l'aveu  de  Tabaraud , 
qui  ne  lui  est  rien  moins  que  favo- 
rable, a  on  découvre  à  travers  le 
désordre  apparent  des  idées  ,  un  sys- 
tème lié  dans  toutes  ses  parties  et  une 
dialectique  très- subtile.  »  Si  ses  ou- 
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trages  ,  malgré  le  profond  respect 
qu'elle  y  témoigne  à  chaque  page  pour 
les  Liyres  saints,  et  malgré  la  pureté, 
l'austérité  même  de  la  morale  qu'elle  y 
inculque,  sont  presque  tombés  dans 
ToubU,  il  faut  l'attribuer,  moins  aux 
défauts  du  style,  qui  est  un  peu  froid, 
qu'aux  doctrines  qu'elle  y  professe ,  et 
qui  sont  celles  du  déisme.  Us  eurent , 
au  reste,  dans  le  temps,  une  grande  vo- 
gue, comme  le  prouvent  les  nombreu- 
ses éditions  qu'on  en  a  données.  En 
voici  les  titres  : 

I.  Le  monde  fou  préféré  au  monde 
sage,  Amst.,  nai  et  1733,  in-«2; 
nouv.  édit.augm.,  4744, 2  vol.  in-42. 

II.  Le  système  des  anciens  et  des 
modernes,  concilié  par  r exposition 
des  sentiments  différents  de  quel- 
ques théologiens  sur  Véiat  des  âmes 
séparées  des  corps,  Lond.,  4731,in- 
1 2;  Amst.,  4 733  et  n39,  in-4  2;  Lond., 
4757,  in-42;  trad.  enangl.  et  en  allem,. 
— Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver  que 
le  dogme  de  l'éternité  des  peines  est 
contraire  à  la  bonté  de  Dieu.  Pour  ré- 
pondre aux  attaques  dont  ce  livre  fut 
l'objet  de  la  part  des  Protestants  com- 
me des  Catholiques,  Marie  Uuber  publia 

m.  Lettres  sur  la  religion  essen- 
tielle à  Vhomme ,  distinguée  de  ce 
gui  n'en  est  que  l'accessoire ,  Amst., 
4738,  2  part,  in-12; nouv.  édit.augm. 
de  deux  parties,  4739,  in-42;  Berlin  , 
4754,  in-12;  nouv.  édit.  en  5 parties, 
tond.,  4756,  in-S*,  augm.  des  Œu- 
vres posthumes  ;  trad.cnaDgl.,  4738. 

rv.  Réduction  du  Spectateur  an- 
alais  à  ce  qu'il  renferme  de  meil- 
leur, de  plus  utile  et  de  plus  agréa- 
Tfle,  Amst.,  4753,  6  part,  in-12. 

Sénebier  attribue  encore  à  Marie  Hu- 
ï>BTr Histoire  d*Abassay{M^Z,  in-8«) 
que  d'autres  donnent  à  M*'*  Fauque. 

Jacob  fluber,  du  CC,  en  «728 ,  é- 
Dousa  Catherine  Vasserot,  dont  il  eut 
JiAK  et  FfLiNçoiSE ,  femme  de  Louis 
lofueta), 

Né  à  Genève  en  4722  ,  Jean  Huber 
manifesta,  dès  sa  jeunesse  ,  un  goût 

(4)  Jtqnet ,  d'Aix ,  fot  reça  boorgtois ,  a 
^èT«,«B4547. 


très-vifpouT  le  dessin.  «  Huber,  lit-on 
dans  les  Mémoires  de  M"*  d'Oberkirch, 
doué  d'une  facilité  extraordinaire,  a 
appris  la  peinture  tout  seul.  Il  avait  sur- 
tout le  talent  de  découper  les  portraits, 
et  faisait  ainsi  des  tableaux  d'une  exé- 
cution étonnante.»  On  raconte,  à  ce  su- 
jet, de  plaisantes  anecdotes.  On  dit,  en- 
tre autres  choses,  qu'il  découpait ,  les 
yeux  fermés,  le  profil  de  Voltaire,  chez 
qui  il  passa  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie.  Mais  s'il  possédait  une  su- 
périorité décidée  dans  l'art  assez  fri- 
vole de  la  découpure ,  il  ne  réussit 
guère  moins  bien  dans  la  peinture  à 
l'huile  qu'il  apprit  sans  maître  et  sans 
guide.  On  cite  avec  éloge,  comme  les 
meilleures  productions  de  son  pinceau, 
plusieurs  scènes  de  l'intérieur  de  Vol- 
taire, dont  Catherine  11  fit  l'acquisition, 
et  les  scènes  tirées  de  l'Enéide,  qui  lui 
acquirent  une  grande  réputation.  La  dé- 
couverte de  Montgolfier  dirigea  ses  pen- 
sées vers  un  but  plus  sérieux,  en  lui  ins- 
pirant l'idée  d'étudier  le  vol  des  oiseaux. 
Dès  4783,  il  publia  dans  le  Mercure  de 
France  une  Note  sur  la  manière  de 
diriger  les  ballons,  fondée  sur  le  vol 
des  oiseaux  de  proie ,  et  Tannée  sui~ 
vante,  il  fit  connaître  le  fruit  de  ses 
travaux  dans  les  Observations  sur  le 
vol  des  oiseaux  de proye,  Gen.,  4784, 
in-4',  avec  des  planches  gravées  par 
l'auteur.  Il  travaillait  à  une  Histoire 
des  oiseaux  de  proie,  lorsqu'il  mourut, 
en  4786,  à  l'âge  de  64  ans.  Il  éuit  en- 
tré, en  4752,  dans  le  conseil  des  CC, 
et  avait  épousé,  en  4747,  Marie-Louise 
Àlcéon-Guainier,  qui  lui  avait  donné 
trois  enfants,  dont  deux  fils  et  une  fille, 
nommée  Maoelaine. 

L'alné  de  ses  fils,  appp-lé  François, 
naquit  à  Genève,  le  2  juillet  4  750.  Dès 
son  enfance,  il  manifesta  un  goût  pas- 
sionné pour  l'histoire  naturelle ,  et  il 
se  livrait  à  l'étude  avec  une  ardeur  in- 
quiétante pour  sa  santé,  lorsqu'à  l'âge 
de  quinze  ans,  le  reflet  d'une  neige 
éblouissante  le  frappa  de  cécité.  Cet  ir- 
rémédiable malheur  n'éteignit  pas  tou- 
tefois sa  vive  et  brillante  imagination. 
Se  soumettant  avec  résignation  à  la  vo- 
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lonté  de  P>eu«  il  coDtiuua  à  se  livrer  à 
ses  études,  avec  le  secours  de  sa  fem- 
me, Jjfart^-Âimée  LuUin^  qui  ne  crai-^ 
gnit  pas  d'associer  son  sort  au  sien,  et 
celui  de  son  domestique,  François  Bur- 
nens,  en  qui  il  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver à  la  fois  un  ami,  un  lecteur,  un  se- 
crétaire et  un  prosecteur  plein  de  zèle 
et  de  sagacité.  Secondé  par  le  dévoue- 
ment de  ces  deux  personnes,  Huber 
parvint,  quoique  privé  de  la  vue,  k  dé- 
couvrir sur  les  mœurs  des  abeilles  des 
particularités  qui  avaient  échappé  jus- 
que là  aux  yeux  des  observateurs  les 
plus  exercés,  par  exemple,  la  fécon- 
dation de  la  reine  par  rapproche  des 
faux  bourdons.  Grâce  aux  opiniâtres  re- 
cherches qui  furent  exécutées  sous  sa 
direction  et  avec  des  instruments  de  son 
invention,  l'histoire  naturelle  des  abeil- 
les est  aujourd'hui  complète;  au  moins 
rien  d'essentiel  n'a  été  découvert  de- 
puis sur  les  habitudes  de  ces  insectes. 
A  l'apparition  de  ses  Nouvelles  obser- 
vatious  sur  les  Abeilles  {Qen.^  «792, 
in-8';  Paris,  1796,  in-4  2;  nouv.  édit. 
augm.,  Gen.,  <8U,  2  vol.  in-8%  avec 
atlas;  trad.  en  angl.,  Lond.,  4806, 
in-<  2),  les  savants  demeurèrent  frap- 
pés d'étonnement,  et,  n'y  avait-il  pas, 
en  effet,  quelque  chose  de  merveilleux 
dans  la  précision  des  recherches  d'un 
honune  atteint  de  cécité?  Aussi,  l'Aca» 
demie  des  sciences  de  Paris  et  d'autres 
académies  s^empressèreot-elles  de  s'as- 
socier l'auteur  de  cet  admirable  travail. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  Uuber  alla  se  fir 
xer  à  Lausanne  auprès  de  sa  fille  Anne- 
IfARiB,  qui  avait  épousé  Samuel  deMo- 
lin;  ilymourut,  le22  déc.1831.  Outre 
l'ouvrage  cité  plus  haut ,  Huber  a  pu- 
blié, avec  Sénebier ,  un  Mémoire  sur 
Vin/luence  de  Vair  et  des  diverses 
substances  gazeuses  dans  la  germina-^ 
iUm  des  différentes  graines  (Gen., 
4801,  in-8*),  et  il  a  inséré,  en  1804 , 
dans  la  Bibliothèque  britannique  et  le 
Journal  de  Nichoîson,  deux  Mémoires 
«jr  Vorigine  de  la  cire  et  la  cot^ 
struction  descellules^\Q%^\yth  ont  été 
réimp.,  en  1 81  k,  avec  de  grands  déve- 
loppements à  la  suite  des  Observations 


sur  les  abeilles,  dont  ils  fonoMil  lèse- 
cond  volume. 

Du  mariage  de  François  Huber  avec 
M'**  Lullin  naquirent  une  fille ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  deux  fils,  nom- 
més JE4if  etPiERiE.  Jean  prit  pour  fem- 
me E^érance-Mtenne-JacqueliM 
ChapuiS'André^  qui  le  rendit  père  de 
Paul-Aimb,  né  en  1808,  et  delÎARaui» 
KITS,  dite  Mathilde,  femme  di'AugusU 
Gaussen.  Pierre,  né  le  19  janv.  177.7, 
hérita  du  goût  de  son  père  pour  l'his- 
toire naturelle.  Sous  le  titre  modeste  de 
Recherches  sur  les  mœurs  des  fourmis 
indigèneSyGeu.,  1810,  in-8o;trad.  ea 
angl.,  1816,  in-12,  il  a  publié  un  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  de  ce 
siècle.  On  lui  doit,  en  outre,  un  Mi- 
moire  sur  les  bourdons  volants,  imp. 
dans  le  T.  VI  des  Transactions  of  the 
Linnean  Society  of  London;  xmMémoin 
re  sur  différents  instruments  dephy- 
siqueet  de  météorologie,  xmt  Histoire 
du  trachus  doré  ,  et  une  Notice  sur 
une  migration  de  papillons,  insérén 
dans  le  T.  I-III  du  Recueil  de  la  Société 
de  physique  et  d'histoire  naturelle  de 
Genève,  dont  il  était  membre,  ainsi  que 
de  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles,  et  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Tarn-et-Garonne.  Il  avait 
épousé  une  demoiselle  Z^wrna»,  dont  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  eu  des  enfants. 
Le  second  fils  de  Jean  Huber,  nom- 
mé Jean-Danisl  ,  naquit  à  Genève ,  ea 
1754.  Paysagiste  et  graveur  très-dis- 
tingué, quoiqu'il  ne  s'occupât  de  l'art 
qu'en  amateur,  il  a  laissé  des  paysages 
et  des  gravures  qui  donnent  l'idée  la 
plus  favorable  de  son  talent.  On  cite 
plusparticulièrementdeux  Vues  degla- 
ciers  ;  trois  Paysages  peuplés  de  che- 
vaux et  de  vaches;  une  Vache  paissant 
et  couchée,  deux  feuilles;  des  Etudes, 
d'animaux,  huit  feuilles;  un  Tigre  au 
repos.  Il  se  maria  avec  une  demoiselle 
italienne  et  en  eut  Jeân-Marik-Sal- 
VADOR- Joseph-François,  capitaine  fé- 
déral, auteur  du  Tableau  synoptique, 
de  la  Suisse  et  d'autres  ouvrages  esti- 
més, lequel  a  épousé  Charlotte- Aria- 
ne Saladin  et  en  a  deux  enfants. 
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HUBER  (Jean),  ministre  à  Dorlis- 
heim,  fut  appelé  plus  tard  à  desservir 
réglise  de  Saint-Guillaume  à  Stras- 
bourg. Il  a  publié,  selon  Jucher  :  I. 
EinweihungS'Predigt  der  WilheU 
miner-Kirche  ;  — IL  Relatio  de  S. 
Wilhelmo  et  colîegio  Wilhelmitano; 
— III.  De  cœnohio  Stephaniano  et  w- 
ir%usq%e  locimonumentis; —  IV.  De 
origine  Landgraviorum  in  Ahatiâ. 
Il  mourut  le7  avr.  4  676,  âgé  de  63  ans. 

HUC  (Bernard  de),  sieur  de  Mont- 
ségur,  qui  assista,- en  1572,  à  rassem- 
blée de  Pierreségade,et,  quelque  temps 
après,  à  celle  de  Montauban ,  testa  en 
1 587.  Sa  femme,  Gillette  Daunac,  lui 
avait  donné  trois  fils,  nommés  Jacques, 
Jean-Pierre  et  Josué.  L'atné,  sieur  de 
Ricardes,  mourut  vers  \  644  ,  laissant 
quatre  enfants  :  Pierre,  sieur  de  Mont- 
segon,  Jacques,  Olympe  et  Esther. 

Le  frère  du  sieur  de  Monlségur,  Jean, 
sieur  de  Besselves,  épousa  Jeanne  de 
Beyne  ,  dont  il  eut  Jean  et  Charles  , 
sieur  de  Besselves,  qui  testa  en  4660, 
et  fut  père  de  Marquis  ,  sieur  de  Bes- 
selves, maintenu  dans  sa  noblesse  en 
4669.  Nos  recherches  ne  nous  ontrien 
appris  de  plus  sur  cette  famille. 

HUE  (Jacob),  sieur  de  Montaigu  , 
mort  vers  \  682,  avait  laissé,  de  son  ma- 
riage avec  Marie-Madelaine  Samhor- 
n6,  un  fils,  nommé  Gabriel  .  et  trois  ^ 
filles  ,  appelées  Marie  -  Madelaine  , 
ÂNNEetEsTHER.Dèsle  14  janvier  4682, 
sa  veuve  abjura  la  religion  réformée  , 
et  sa  conversion  fut  suivie ,  le  2  mai 
4  683,  de  celle  de  son  fils  et  de  ses  deux 
filles  aînées  (!)•  La  plus  jeune  ,  âgée 
de  dix  ans,  continua  à  être  élevée  dans 
le  protestantisme  par  ses  tantes  Jeanne 
et  Esther  Le  Seigneur,  ce  qui  fournit 
au  parlement  de  Rouen  un  prétexte 
pour  ordonner  la  démolition  du  temple 
de  Quévilly. 

Ce  fut  toutefois  en  4  684  seulement 
que  les  deux  ministres  de  Rouen,  PAt- 

(1)  C'est  au  moins  ce  qu'on  lit  dans  rHi>- 
toire  de  la  persécution  faite  à  Véglise  de 
tUmen;  cependant  nous  trouvons  dans  une 
liste  d'enfants  enfermés  aux  rSouveaux-Gon- 
vertis  de  Gaen,  en  1693  ,  le  nom  de  Gabriel 
Hue  de  MoBtaigu  {Arch.  Tt.  317). 
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lippe  Le  Gendre  et  Basnage,  furent 
mis  en  accusation  pour  avoir  souffert  la 
présence  de  cette  enfant  au  prêche.  Ils 
représentèrent  quMls  ne  la  connais- 
saient pas,  qu'Us  savaient  même  de 
science  certaine  qu'elle  n'était  point 
entrée  dans  le  temple  depuis  l'exploit 
signifié  à  Tun  d'eux  par  le  curé  de 
Saint- Eloy,  et  qu'y  fût-elle  entrée, 
ils  ne  seraient  point  coupables,  puis- 
que la  déclaration  du  1  fév.  4669,  con- 
firmée, en  4  678,  par  un  arrêt  du  Con- 
seil rendu  au  sujet  des  enfants  d'un 
marchand  de  Rouen,  nommé  Roger , 
les  autorisait  à  l'y  recevoir;  qu'enfin, 
si  la  déclaration  de  juin  4683  ordon- 
nait que  les  enfants  des  nouveaux-con- 
vertis fussent  élevés  dans  la  religion 
catholique  jusqu'à  l'âge  de  4  4  ans,  cet- 
te' disposition  ne  devait  pas  être  éten- 
due aux  mères,  dont  Tédit  ne  parlait 
pas,  les  lois  générales  du  royaume 
voulant  que  les  enfants  suivissent  la 
condition  de  leur  père.  Néanmoins ,  le 
3  janv.  4  685  ,  un  arrêt  intervint  qui 
ajourna  les  deux  ministres  à  comparaî- 
tre en  personne,  et  cependant  leur  in- 
terdit Texercice  de  leurs  fonctions  ,  à 
la  réserve  du  sacrement  du  baptême, 
par  provision  seulement.  Nous  n'au- 
rons garde  de  passer  sous  silence  un 
fait  fort  honorable  pour  les  conseillers 
clercs  du  parlement.  Presque  tous  s'op- 
posèrent à  cet  acte  d'insigne  violence, 
en  disant  hautement  que  si  le  roi  ne 
voulait  plus  de  temples  ,  il  fallait  les 
raser,  sans  recourir  à  des  chicanes  in- 
justes et  à  des  procédures  dont  leurs 
ancêtres  auraient  rougi.  Pendant  qu'on 
instruisait  le  procès,  on  enleva  Esther 
Hue  qui  futconduite  par  les  juges  eux- 
mêmes  dans  la  prison. 

Malgré  les  plus  minutieuses  recher- 
ches, on  ne  put  trouver  aucune  charge 
contre  les  ministres ,  et  cependant 
combien  il  était  difficile  aux  plus  pru- 
dents de  se  diriger  au  milieu  du  dédale 
des  ordonnances  !  La  justice  exigeait 
donc  qu'on  les  déchargeât  ;  mais  il  au- 
rait fallu  les  renvoyer  à  leur  troupeau, 
et  c'est  ce  qu'on  voulait  éviter  à  tout 
prix.  Le  temple  de  Quévilly  était  coo- 
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damné  d^atance.  Une  lettre  de  Le 
Guerchois  en  fournit  la  preuve.  Il  écri- 
▼aitau  secrétaire  d'état,  au  sujet  des 
dévastations  ((ui  y  avaient  été  commises 
par  les  élèves  des  Jésuites ,  que  «  le 
parlement  étoit  embarrassé  de  punir  les 
coupables  pour  avoir  fait  une  chose  par 
violence  qu'on  étoit  à  la  veille  de  faire 
par  justice  »  {Arch,  Tt.  258).  Cepep- 
dant,  comme  il  fallait  au  moins  sauver 
les  apparences ,  on  traîna  l'aiTaire  en 
lenteur,  et  ce  fut  seulement  le  \  6  mai 
qu'on  assigna  les  ministres  pour  les 
confronter  aui  témoins.  Cette  confron- 
tation ne  produisit  contre  eux  aucune 
charge  ;  néanmoins  le  procès  continua, 
et  les  ministres  publièrent  pour  leur 
défense  un  excellent  factum  qui  ne 
laissait  pas  subsister  contre  eux  Tom- 
bre  d'un  délit;  aussi  le  procureur-gé- 
néral, ne  pouvant  le  réfuter  par  de  bon- 
nes raisons  ,  n'y  répondit  que  par  de 
mauvaises  plaisanteries. 

Il  était  facile  de  prévoir  le  résultat 
d'un  procès  aussi  inique.  L'arrêt  qui  in- 
tervint le  6  juin  i  685  ,  condamna  les 
demoiselles  Le  Seigneur  à  50  livres 
d'amende,  Catherine  Caron,  qui  avait 
mené  au  temple  son  petit-iils  Fran- 
çois Née  (dont  la  mère,  Geneviève  Man- 
ager ^  avait  abjuré),  à  la  même  peine, 
ainsi  que  Marie  Le  Blanc  ,  femme  de 
Pierre  Maurice,  et  Marie  Thorel,  fem- 
me de  David  Dumont,  coupables  l'une 
et  l'autre  d'avoir  conduit  leurs  filles  au 
prêche,  malgré  la  conversion  de  leurs 
maris.  Le  temple  deQuévilly  fut  rasé  , 
et  les  deux  ministres  Le  Gendre  et 
Basnage,  condamnés  à  \  00  livres  d'a- 
mende, à  l'interdiction  et  au  bannis- 
sement, partirent,  du  consentement  du 
consistoire,  pour  Fontainebleau,  où  se 
tenait  la  Cour,  et  obtinrent  sans  diffi- 
culté la  permission  de  se  retirer  en 
Hollande.  Quant  à  Esther  Hiue ,  cause 
innocente  du  procès,  elle  fut  ,  malgré 
ses  cris  et  ses  supplications,  enfermée 
dans  la  maison  des  Nouvelles-Catholi- 
ques où  les  menaces  et  les  mauvais 
traitements  finirent  par  la  convertir  à 
la  religion  romaine.  En  4  693,  elle  ob- 
tint, craune  nouvelle  catholique,  une 


HUE 


pension  de  250  liv.  {Areh.  E.  3379). 

HUET  (ÉTiEims),  sieur  de  Chàteau- 
roux,  lieutenant  particulier  auprésidial 
de  La  Rochelle,  depuis  1593,  était 
frère  de  Jean  Huet,  sieur  du  Fief-Bou- 
tin,  qui  avait  été  maire  en  4594,  et 
apparemment  fils  de  Claude  Uuet , 
échevin,  qui  s'était  opposé  de  toutes 
ses  forces,  en  1574,  à  une  nouvelle 
prise  d'armes,  en  faisant  valoir  les  in- 
térêts du  commerce.  Etienne  Huet  fut 
député,  en  1 64  5,  à  l'Assemblée  de  Gre- 
noble avec  Bérandy,  sieur  de  Beausé- 
jour,  dont  les  descendants  professaient 
encore  la  religion  réformée  en  4  680 
(Arch,  gén.  Tt.  346),  le  bourgeois 
Papin  et  le  docteur  en  médecine 
Goyer.  D'après  le  témoignage  d'Ar- 
cère,  il  se  distingua  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  par  son  intégrité  et  son 
savoir.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Il  a  laissé  un  Commentaire  sur  la 
coutume  de  La  Rochelle  et  pays  d^Aul- 
nis,  La  Roch.,  ManseK  4  688,  in-i», 
qui  brille  surtout  par  l'érudition. 

Jean  Huet,  pauvre  cordier  de  Co- 
gnac, qui  fut  pendu,  après  la  reprise 
de  cette  ville  par  les  Catholiques,  sur 
l'accusation  d'avoir  assisté  au  brise- 
ment des  images,  était  étranger  à  cette 
famille  rocheiloise,  qui  jouissait  encore 
du  droit  d'exercice  en  1684  (Arch.  Tt. 
34  6). 

HUET  (Gédéon),  pasteur  à  Blet  en 
Bourbonnais,  en  1685.  M.  Etienne  Du 
Puy-Montbrun,  qui  a  eu  l'obligeance 
de  nous  communiquer  une  notice  rédi- 
gée avec  soin  sur  ce  ministre  et  ses 
descendants,  suppose  qu'il  pouvait  être 
de  la  même  famille  que  le  célèbre  évo- 
que d'Avranches,  Pierre-Daniel  Huet^ 
qui  naquit  à  Caen,  en  4630,  de  parents 
huguenots,  mais  qui  abjura,  jeune  en- 
core, la  religion  réformée  ;  pour  nous, 
nous  croirions  plutôt  qu'il  descendait 
des  Huet  de  l'Orléanais  {Voy.  JAMET). 
Quelques  mois  avant  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  en  juin  1685,  Gé- 
déon Huet  sollicita  et  obtint  facile- 
ment la  permission  de  sortir  de  France 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  de  ven- 
dre les  biens  qu'il  possédait  dans  le 
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rapttme.  Il  se  retira  d'abotd  en  Suisse, 
d'où  il  se  rendit,  peu  de  temps  après, 
\  Marbourg,  et  après  nn  court  séjour 
dans  cette  tille,  il  fut  euToyé  comme 
pasteur  à  Saint-Lambert  dans  le  Pa- 
latinat.  L'inyasion  des  Français,  en 
^688,  Payant  obligé  à  fuir  précipi- 
tamment,  il  regagna  Marbourg  dans 
un  état  de  dénûment  complet,  et,  dès 
l'année  suivante,  il  se  mit  en  route  pour 
la  Hollande.  Il  fut  placé  à  Dordrecht 
comme  ministre  suffra  gant;  et  après  sa 
suspension  du  ministère,  il  continua  à 
Tivredans  cette  ville,  s'occupant  de  tra- 
vaux littéraires,  jusqu'en  4  693,  qu'il 
M  appelé  à  La  Haye,  en  qualité  de 
pasteur-adjoint.  Plus  tard,  en  4728, 
nous  le  retrouvons  à  Dordrecht.  Cette 
même  année,  il  demanda  au  magistrat 
d'être  déchargé  de  ses  fonctions,  à  cause 
de  son  grand  âge  et  de  ses  infirmités, 
et  sa  requête  lui  fut  accordée,  le  1 5 
nov.  1728.  Il  mourut  quelques  semai- 
nes après,  à  l'&ge  de  74  ans.  C'était, 
dit  Teissèdre  -  L'Ange  dans  ses  Sou- 
venirs, un  homme  érudit,  loyal  et  fer- 
me, un  ministre  plein  d'une  foi  éclairée, 
d'une  charité  évangélique  et  d'un  talent 
distingué.  Huet  laissa,  entre  autres  en- 
fants, de  son  mariage  zyeoAnne  Len- 
fant,  fille  de  Paul  Lenfant,  pasteur  k 
Gh&tillon-sur-Loire,  et  sœur  du  célèbre 
Jacques  Lenfant^  une  fille,  nommée 
Anne-Elisabeth,  et  un  fils  baptisé,  le 
S  mars  1698,  dans  l'église  wallonne  de 
La  Haye,  sous  le  nom  de  Théodore- 
François. 

Gédéon  Huet  est  surtout  connu  dans 
la  littérature  théologique  par  la  lutte 
qu^il  soutint  contre  Jurieu  pour  la  dé- 
fense du  grand  principe  de  la  tolérance. 
Cette  querelle  s'engagea  au  sujet  de  sa 
réponse  k  une  satire  violente  contre  les 
Protestants,  qui  avait  été  publiée  sous 
le  voile  de  l'anonyme  et  que  Ton  attri- 
buait à  P^^5on.  En  voici  le  titre  :  Let- 
tre écrite  de  Suisse  en  Hollandepour 
suppléer  au  défaut  de  la  réponse  que 
Vonavait promis  de  donner  àun  cer- 
tain oworage  que  M,  Pellisson  a  pu- 
blié sous  le  nom  d'un  noueeau-con- 
terUf  t^uehmt  les  réeriminationê 


qui  y  sont  faittes  aves  Rêfo¥mêt  deï 
molences  que  les  Catholiques  em- 
ployent  pour  la  conversion  de  cekeè 
qu'ils  appellent  hérétiques,  Dor- 
drecht, Théod.  Goris,  4690,  in-12. 
Cette  lettre,  qui  doit  avoir  été  publiée 
avant  4  690,  quoiqu'on  ne  connaisse 
aucun  exemplaire  de  la  4'*  édit.,  f^it 
bientôt  suivie  d'une  Lettre  écrite  de 
Suisse  en  Hollandepour  répondre  à 
la  seconde  partie  de  Vouvrage  du 
prétendunouveauréionverti,  touchant 
les  réflexions  qu'il  y  a  fait  sur  ce 
qu'il  appelle  les  guerres  civiles  des 
Protestans  et  la  présente  invasion 
de  r Angleterre,  Dord.,  4  690,  in-42. 
C'est  ce  dernier  écrit  surtout  qui  émut 
la  bile  de  Jurieu,  Forcé  de  se  défendre 
contre  les  attaques  du  fougueux  minis- 
tre, Huet  mit  successivement  au  jour 
une  Apologie  pour  les  vrais  tolérans, 
oii  l'on  fait  voir  avec  la  dernière  évi- 
dence et  d'une  manière  à  convaincre 
les  plus  pré  occupez,  lapuretéde  leurs 
intentions  et  la  vérité  de  leur  dogme, 
Dord.,  4  690,  in-4  2,  et  nm  Apologie 
pour  l'apologiste  des  tolérans,  Dord., 
4  690^  in-4  2.  Mais  tout  cela  ne  servit 
de  rien.  Jurieu  dénonça  son  collègue 
au  synode  de  Leyde,  en  4694,  et  le  fit 
suspendre  du  ministère.  C'est  proba- 
blement à  cette  occasion  que  parut  la 
Lettre  d'un  des  amis  de  M,  Bayle 
aux  amis  de  M.  Jurieu,  lettre  qui  a  été 
attribuée  k  G.  Huet,  nous  ne  savons  sur 
quel  fondement.  En  4  693,Gédéou  Huet, 
pour  prouver  son  orthodoxie,  fit  encore 
imprimer  L'unique  moyen  de  par- 
venir au  ciel,  et  le  propitiatoire  de 
la  nouvelle  alliance,  ou  Sermons  sur 
Jean  VI,  4  4  et  Rom.  IH,  24,  avec  un 
avertissement,  La  Haye,  4  693,  in-8*. 
Acesdivers  ouvrages,  M.Dupuy-Mont- 
brun  ajoute  des  Remontrances  et  une 
/ni/ruc^ion  publiées  par  Huet,  en4  694 , 
in-4%  toujours  au  sujet  de  sa  querelle 
avec  Jurieu. 

Son  fils  Théodore,  successivement 
pasteur  à  La  Haye,  en  4720  (où  il  eut 
avec  son  collègue  Saurin  une  querellé 
dont  nous  parlerons  ailleurs),  puis  à 
àmsterdatt,  en  4731  ,ttiotirutd«nsc€tfté 
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dernière  tille  à'  la  fleur  de  son  âge,  en 
4733.  On  a  de  loi  trois  recueils  de  ser- 
mons : 

1.  Sermons  sur  divers  textes  de 
V Ecriture  Sainte^  La  Haye,  P.  Gosse 
et  J.  Néaulme,  i  727,  in-8«. 

n.  Sermons  sur  divers  textes  de 
VE.  S.,  Amst.,  4738,  3  vol.  in-8% 

m.  Sermons  sur  les  sections  du 
catéchisme  de  Calvin^  Amst.,  1762, 
4  vol.  in-8\  — Publ.  par  son  fils  aîné. 

Théodore  Huet  avait  épousé,  vers 
iltO,  Cîaude-Susanne  L(ww,qui l'a- 
vait rendu  père  de  trois  enfants  .'La  des- 
tinée des  deux  derniers,  Lodis-Samuel 
et  Pétronille-Jeanne,  est  inconnue. 
L'atné  Daniel-Théodore,  né  à  La  Haye, 
le  !•'  oct.  1724,  suivit  la  carrière  pas- 
torale et  desservit,  depuis  1 749,  l'é- 
glise de  Flessingue.  Appelé  plus  tard 
à  Utrecht,  il  y  mourut  le  12  mai  1795. 
Outre  le  recueil  de  Sermons  mentionné 
plus  haut,  il  a  publié  : 

L  Lamentationum  Jeremiapara- 
phrasisjpoetica^TT^j.dià^hen.,  1770, 
in-4». 

U.  De  Goddelykheid  des  Evange- 
îiums  afgeleid  van  deszelfs  verbor- 
genheden,  Utrecht,  1772,  in-8'.  — 
Trad.  du  français. 

m.  Réflexions  sur  la  nouvelle  Apo- 
logie de  Socrate  par  Eberhard^ 
Utrecht,  1774,  in-8%  en  holL,  Utrecht, 
1774,  in.8». 

rv.  Sermons  sur  divers  textes  de 
VE.  S.,  Amst..  1797,  2  vol.  in-8». 

De  son  mariage  avec  Esther  Joly^ 
célébré  le  7  juin  1750,  naquirent  neuf 
enfants,  dont  deux  fils,  qui  se  consa- 
crèrent au  ministère  évangélique,  et 
une  fille,  mariée  à  un  officier  du  nom 
de  Bergman,  et  mère  de  Jean-Théo- 
dore Bergman,  bibliothécaire  de  l'Aca- 
démie de  Leyde,  théologien  elpbilolo- 
gue  distingué,  déjà  connu  par  des  ou- 
vrages d'un  grand  mérite,  qui  a  bien 
mérité  du  protestantisme  français,  en 
fondant,  avec  le  concours  du  corps  des 
églises  wallonnes,  une  Bibliothèque 
wallonne,  oti  seront  rassemblées  toutes 
l^  j^èçes  çoncen^ant  le  Refbffe,  que 
le  temps  n'a  pas  encore  anéanties. 
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I*  L*atné  des  fils,  SAMUEL-THioDOii, 
né  à  Flessingue,  le  21  juillet  1759,  de- 
vint pasteur  dans  sa  ville  natale,  en 
4784,  et  après  l'incorporation  de  Fles- 
singue k  la  France,  il  futappeléàdesser* 
vir  l'église  de  Brielle,  où  il  mourut,  le  3 
déc.  4826.  Il  avait  épousé,  en  4789» 
Jacqueline-AdrienneBusken,  qui  lui 
avait  donné,  entre  autres  enfants,  Da- 
niel-Théodore, pasteur  k  Rotterdam, 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  bas, 
ainsi  que  de  Conrad,  son  frère,  et 
PiERRE-GÉDÉoN,  doctour  OU  médecine, 
qui  habile  aujourd'hui  Leyde  avec  ses 
deux  fils,  Jacques-Adrien  et  Rodol- 
phe-Henri-Jean. 

A  l'exception  d'un  discours  prononcé, 
en  4  825,  dans  une  assemblée  de  la  So- 
ciété néerlandaise  des  missions  (Rott., 
4825,  in-8*,  en  holland.),  Samuel- 
Théodore  Huet  n'a  rien  puJ)lié  ;  mais 
son  fils,  Daniel-Théodore,  est  auteur  de 
plusieurs  volumes  de  sermons,  sans 
parler  d'un  grand  nombre  de  brochures, 
discours  ou  autres  pièces  de  circon* 
stance,  aussi  remarquables  par  la  pro-r 
fondeur  des  pensées  que  par  la  lucidité 
de  l'exposition.  M.  Du  Puy-Montbnm 
cite,  comme  ses  principales  publica- 
tions : 

L  Eerste  en  tfoeede  viertal  Leer- 
redenen.Roii.^  4830  et 4 836,  ln-8*; 
nouv.  édit.,  4839. 

IL  Verhandeling  over  de  duiunaam" 
heid  vanhet  Protestantismus^  4832. 
—  Ouv.  couronné  par  la  Société  de  La 
Haye  pour  la  défense  de  la  religion 
chrétienne. 

m.  Doute  sermons.^oiU,  4844, 8*. 

IV.  Quatre  sermons  de  circon^ 
stance,  Rott.,  4  848,  in-8*. 

Quant  k  Conrad  Huet,  second  fils  de 
Samuel-Théodore,  il  épousa  sa  cousi- 
ne-germaine Théodore-Esther  et  ei^ 
eut  Conrad,  aujourd'hui  pasteur  à 
Harlem,  connu  avantageusement  par 
plusieurs  traductions  hollandaises,  dont, 
la  plus  importante  est  sans  contredit 
celle  du  savant  ouvrage  de  H.  Reuss^ 
Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au 
siècle  apostolique .  (Strasb.,  1852,  t 
vol.  in-8<*),  ainsf  que  par  d'excellents 
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articles  de  cHlique  publ.  dans  la  Revue 
tiiéologique  de  Strasbourg. 

n*  Le  fils  cadet  de  Daniel-Théodore 
Huet  naquit  à  Flessingue,  en  1761, 
et  reçut  le  nom  de  Pierre-Daniel.  Pas- 
teur à  Harderwyk,  puis  à  Harlem,  il 
fut  appelé,  en  1795,  à  Amsterdam,  où 
il  mourut,  le  13  août  1810,  après  y 
avoir  exercé,  pendant  quinze  années, 
son  ministère  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable. Il  n'a  laissé  qu'un  vol.  deS^r- 
mons  qui  a  été  publié  à  Amst.,  1813, 
in-8*.  Cinq  enfants  naquirent  de  son 
mariage  avec  Françoise- Esther  L'An- 
ge,  entre  autres,  Théodorb-Esther, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Resté 
veuf  en  1 805,  il  se  remaria  avec  Anna- 
Maria  Titsingh,  et  en  eut  encore  un 
fils  de  grande  espérance,  qui  fut  mor- 
tellement blessé  au  combat  de  Behriu- 
gen,  dans  la  campagne  de  1831  contre 
les  Belges,  et  mourut  à  Tâge  de  23  ans, 
le  1 2  sept.  Le  fils  aîné  de  la  famille, 
Pierre-Josué-Louis,  vint  au  monde  à 
Amsterdam,  le  26  nov.  1799.  Il  fit  ses 
études  en  théologie  à  l'Athénée  d'Ams- 
terdam, et  prit,  en  1824,  le  grade  de 
docteur  à  Tuniversilé  de  Leyde,  après 
avoir  exercé  pendant  quelques  mois  les 
fonctions  de  prédicateur  dans  l'église 
wallonne  de  Rotterdam,  en  qualité  de 
proposant.  Il  fut  attaché,  en  1824,  à 
celle  de  Dordrecht;  mais  dès  l'année 
suivante,  il  fut  appelé  à  Amsterdam,  où 
il  mourut,  le  12  nov.  1846,  laissant  la 
réputation  d'un  homme  aus^i  distingué 
par  sa  science  que  par  sa  piété.  On  lui 
doit: 

I.  Commentarius  degraca  tragœ- 
dia  ratione  et  nobilissimâ  Vondelii 
fahulà  Gysbrecht  van  Aemstel  ad  eam 
ixactâ,  Ttaj.  ad  Rhen.,  4821.— Ouv. 
couronné  par  l'Académie  d'Utrecht. 

II.  Spécimen  de  antiquissimorum 
Dei  aUtorum,  qui  in  Epistolâ  adHe- 
hrœos  cap.  XI memorantur,  fide  di- 
versâeâdemq%eunàXy^gL^^i,,h^%^, 
in-8'*.  —  Dissertation  académique  pour 
le  doctorat. 

P.-J. -Louis  Huet  a  inséré,  en  outre, 
dans  le  Christelyk  Maandschrift,  jour- 
nal des  pasteurs  d'Amsterdam,  plu- 


sieurs dissertations  d'un  haut  intérêt, 
entre  autres  sur  Calvin,  sur  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes,  sur  les  conso- 
lations contre  la  mort  chez  les  Grecs, 
d'après  Xénophon,  sur  l'ouvrage  de 
Saint-Augustin  De  civitale  Dei,  etc. 
Enfin,  M.  le  pasteur  Mounier  d'Amster- 
dam, qui  a  bien  voulu  prendre  la  peine 
de  revoir  cet  article,  nous  apprend  que, 
membre  fort  zélé  et  secrétaire  de  la 
Société  biblique  néerlandaise,  il  a  ré- 
digé, pendant  plusieurs  années,  des 
rapports  et  autres  écrits  sur  l'œuvre 
biblique,  lesquels  ont  été  imprimés 
dans  les  Annales  de  la  Société. 

Pierre-Josué-Louis  Huet  avait  épou- 
sé, en  1825,  G, -P. -A,  Ledehoer,  et 
en  avait  eu  plusieurs  enfants. 

HUGUET  (Félix),  ministre  duDau- 
phiné,  écrivit  contre  Piscator  un  ou- 
vrage latin  qu'il  fit  imprimer  à  Genève 
sans  l'agrément  des  pasteurs  genevois 
et  sans  l'approbation  des  ministres  de 
sa  province.  Le  Synode  national  de  La 
Rochelle  {Voy.  V,  p.  1 1 4)  ordonna  la 
suppression  de  ce  j^vre  et  fit  écrire  aux 
pasteurs  de  Genève  pour  les  remercier 
d'en  avoir  arrêté  le  débit  {MSS.  de  Ge- 
nève, 197",  Cart.  1).  Les  ordres  du 
synode  ont  été  si  bien  exécutés,  que 
l'ouvrage  est  devenu  introuvable. 

HUGUETAN  (Jean-Antoine),  li- 
braire de  Lyon,  fils  de  Jean  Huguetan, 
docteur  en  droit  et  conseiller  du  roi 
Gustave-Adolphe,  mourut  à  Paris,  en 
4681,  à  l'âge  d'environ  66  ans.  11  avait^ 
eu,  de  son  mariage  avec  Marguerite 
Pérachon^  trois  enfants  dont  le  plus 
jeune,  nommé  Pierre,  avait  été  pré- 
senté au  baptême,  en  1 674,  par  l'avocat 
Pierre  Crotier  Des  Marets  et  par  Mar- 
guerite Huguetan,  veuve  à^André 
Nadal  {MSS.  de  Genève,  N»  69»»). 
C'est  sans  doute  son  fils,  Jean-Henri, 
qui  passa  en  Hollande,  à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Beaucoup  d'autres 
libraires,  entre  autres  Gaylin,  de  Lyon, 
qui  s'établit  à  Amsterdam  avec  plus  d'un 
million  de  fortune;  son  frère,  de  Paris, 
qui  se  fixa  dans  la  même  ville  ;  Acker, 
Chalmot,  Néaulme,  Desbordes,  Chan- 
guiont  dont  la  famille  s'est  perpétuée 
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jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  celle  de 
LwMC,  Rey^  dont  le  nom  est  insépara- 
ble de  celui  de  JetM-Jacques  Rous- 
seau, Marchand,  etc.,  fondèrent  dans 
les  Provinces-Unies  des  librairies  im- 
portantes; mais  aucune  n'acquit  les 
proportions  que  Huguetan  donna  à  la 
sienne.  Il  avait  des  comptoirs  dans  toute 
TEurope  et  jusque  dans  la  Turquie  d'A- 
sie. Il  joignit,  en  outre,  à  son  commerce 
de  librairie  un  commerce  de  banque, 
qui  prospéra  tellement  qu'il  acquit  une 
fortune  colossale.  Les  uns  disent  qu'il 
promit  à  Louis  XIV  un  prêt  considéra- 
ble; les  autres,  et  cette  version  est 
beaucoup  plus  vraisemblable,  accusent 
le  grand  roi  d'avoir  voulu  le  dépouiller, 
au  moins  en  partie,  du  fruit  de  ses  heu- 
reuses spéculations.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  l'attira  en  France,  en  lui 
promettant  la  restitution  de  ses  biens, 
etquePontchartrainlui  fit  souscrire  des 
lettres  de  change  pour  plusieurs  mil- 
lions. Les  mêmes  écrivains,  qui,  se  sou- 
venant que  Louis  XIV  avait  pour  prin- 
cipe que  les  biens  des  sujets  appartien- 
nent de  droit  au  prince,  le  croient  ca- 
pable d'avoir  conçu  le  dessein  de  ravir 
la  fortune  du  riche  réfugié,  ajoutent 
que  Huguetan  révoqua  par  le  même 
counier  les  ordres  donnés  à  ses  cor- 
respondants et  se  hâla  de  fuir  en  Hol- 
lande, mais  que  le  gouvernement  fran- 
çais le  fit  enlever,  et  qu'il  ne  recouvra 
la  liberté  qu'à  la  frontière  hollandaise, 
où  un  heureux  hasard  le  fit  reconnaître. 
Huguetan,  dit- on,  épousa  une  fille 
naturelle  du  prince  d'Orange  et  obtint 
le  gouvernement  de  Vianen.  Nous  croi- 
rions plutôt  qu'il  s'agit  d'un  de  ses  fils. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Huguetan  se  retira 
plus  tard  en  Danemark,  où  il  fonda  une 
compagnie  pour  le  commerce  maritime, 
des  manufactures  de  laine  et  de  soie  et 
une  banque  qui  mérita  la  confiance  pu- 
bhque.  Frédéric  IV  érigea,  en  sa  fa- 
veur, la  terre  de  Guldensteen  en  com- 
té. On  affirme  qu'il  mourut  vers  1750, 
à  l'âge  de  f  03  ans,  du  chagrin  de  n'a- 
voir pu  obtenir  l'ordre  de  l'Eléphant. 
LaBaumelle,,  qui  le  vit  à  Copenhague, 
raconte  qu'il  vivait  de  la  manière  la  plus 


magnifique,  etM.  Wtiss,  danssonHist. 
des  Protestants  réfugiés,  qu'il  soutint 
de  ses  dons  la  colonie  de  Fredericia, 
contribua  à  la  fondation  du  temple  et 
laissa  un  legs  pour  l'entretien  du  mi- 
nistère. Ce  dernier  écrivaiii  nous  ap- 
prend encore  qu'un  de  ses  fils  fut  con- 
seiller privé  de  Christiem  VII. 

Jean -Antoine  Huguetan  avait  une 
sœur  mariée  à  N,  Seignoret  ou  Set- 
gneuret^  de  Lyon,  et  un  frère,  nommé 
Jean,  qui  figure  aussi  dans  le  Registre 
des  baptêmes  de  l'église  réformée  de 
cette  ville.  En  4674,  il  fit  baptiser 
par  Graverai  sa  fille  Elisabeth,  qui 
eut  pour  parrain  Martin  Emery,  fon- 
deur du  roi.  et  pour  marraine,  Elisa- 
beth Gainon,  Jean  Huguetan  exerçait 
la  profession  d'avocat  et  s'est  fait  con- 
naître dans  la  littérature  par  un  Voyage 
d'Italie  curieux  et  nouveau,  Lyon, 
4684,in-42. 

HUGY  (Abraham),  capitaine  dans  le 
réf;iment  de  Sparre,  ne  nous  est  connu 
que  par  un  écrit  du  bénédictin  dom  Jo- 
seph de  L'Isle,  qui  a  publié  sa  Vie 
(Nancy,  1734 ,  in -4 2)  et  raconté  sa 
conversion.  Nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer cet  ouvrage,  qui  n'intéresse  d'ail- 
leurs que  médiocrement  la  France  pro- 
testante. 

UUI8SEAU  (IsAAC  d'),  filsd'/<aac, 
ancien  de  l'église  de  Paris  (4),  fit  ses 
études  en  théologie  à  Sedan,  où  il  sou-, 
tint,  de  4628  à  4630,  sous  la  prési- 
dence de  Du  Moulin  et  de  Ramhoursy 
trois  thèses  qui  ont  été  ins.  dans  les 
Thèses  de  Sedan  :  l'une  De  angelis  ho^ 
nis  et  malts,  en  deux  parties  (la  se- 
conde fut  soutenue  par  Jacques  Rou- 
veau,  de  Paris)  ;  l'autre  De  lihero  ar- 
bitrio,  et  la  troisième  D^  monarchiâ 
totius  Ecclesia  qua  statuitur  in  Pe- 
tro  constituta,  en  trois  parties  (avec 
Abraham  Jacquelot  et  Luc  Jansse), 
Ses  études  terminées,  il  fut  donné  pour 
ministre  à  Saumur.  «  C'étoit,  dit  Be- 
noit, un  homme  d'un  génie  peu  élevé 

(1)  Sa  famille  était  peut-être  originaire 
d'Orléans,  où  noas  trouvons,  dès  1568,  on 
Laurent  d'Huisseau,  marchand,  qui  professait 
le  protesttDUsme  {MSS.ée  ràrt.  HUU  438). 
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et  qui  ne  s'étoit  pas  acquis  une  réputa- 
tion extraordinaire  par  ses  prédications; 
mais  on  Taccusoit  d'être  un  peu  brouil- 
lon, imprudent,  présomptueux  et  en- 
têté. »  Selon  M.  Weiss  (Biogr.  univ.)/ 
'   la  célébrité  dont  il  jouissait  lui  attira 
des  envieux  parmi  ses  confrères,  et 
des  plaintes  furent  présentées  contre 
lui  au  consistoire  de  Saumur,  en  4  656. 
Nous  ne  savons  sur  quelle  autorité 
s'appuie  le  rédacteur  de  la  Biogr.  univ., 
et  comme  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer les  Plaintes  contre  M,  d'Huis- 
Seau,  ministre,  présentées  au  con- 
sistoire de  Saumur,   le  t\    avril 
1656,  in-l*,   ni  trouver   dans  les 
actes  des  assemblées  ecclésiastiques 
renonciation  précise  du  motif  de  ces 
accusations,  nous  nous  bornerons  à 
dire  qu'elles  parurent  assez  bien  fon- 
dées, non  seulement  au  consistoire, 
mais  à  plusieurs  synodes  provinciaux, 
pour  frapper  l'inculpé  de  destitution, 
b'fluisseau  en  appela  au  Synode  na- 
tional de  Loudun,  devant  lequel  il  se 
présenta  accompagné  de   Haumont , 
Benoit  et  bavre,  qui,  au  nom  de  plu- 
sieurs chefs  de  famille,  demandèrent 
qu'il  fût  rétabli  dans  son  ministère. 
D'un  autre  côté,  Amyraut,  qu'on  re- 
grette de  voir  mêlé  à  ces  intrigues, 
Druet  et  Goyer,  docteur  en  médecine 
et  conseiller  de  l'université,  réclamè- 
rent, au  nom  du  consistoire,  la  confir- 
mation delà  senteQce  rendue  contre 
D'Huisseau,   et  leur  requête  fut  ap- 
puyée par  les  députés  do  la  province. 
Mais  le  synode  national  blâma  la  par- 
tialité du  consistoire,  et  tout  en  témoi- 
gnant le  regret  que  le  pasteur  déposé 
eût  publié  une  brochure  sur  ce  diffé- 
rend, renvoya  avec  honneur  d'Uuisseau 
à  son  église  pour  s'y  acquitter  de  ses 
devoirs  autant  que  ses  forces  et  ses  in- 
firmités le  lui  permettraient.  En  même 
temps,  il  leva  la  suspension  de  la  table 
du  oeigneur  prononcée  contre  Niotte, 
Haumont,  Beaujardin,  Benoît,  Bou^ 
chereau,  c'est-à-dire  contre  les  prin- 
dpaux  partisans  du  ministre;  rétablit 
■  dans  leurs  charges  d'anciens  Niotte  et 
PériUiau;  valida rélectîon  des  anciens 


Druet^  Pellet  et  Dortonne;  censura 
avec  la  dernière  rigueur  les  écrits  in- 
jurieux et  calomnieux  qui  avaient  été 
publiés  de  part  et  d'autre,  comme  la 
Lettre  d'un  provincial,  les  Pièces 
authentiques  et  décisions  à  qui  doi- 
vent être  imputez  les  troubles  de  Vi- 
glise  réformée  de  Saumur  (Saumur, 
4669,  in-4»),  etc.,  et  ordonna  enfin 
que  tous  se  donneraient  la  main  de  ré- 
conciliation. 

Quelques  années  après,  d'Huisseau, 
qui  partageait  les  sentiments  des  Lati- 
tudiuaires,  ne  craignit  pas  de  les  ex- 
primer dans  son  livre  de  La  réunion 
du  christianisme,  et  souleva  ainsi 
contre  lui  une  tempête  bien  autrement 
violente.  Il  s'y  prononçait  pour  une  to- 
lérance à  peu  près  universelle,  dont  il 
n'excluait  pas  même  les  Sociniens,  s'é- 
crie avec  hçrreur  un  calviniste  rigide  ; 
aussi  Taccusa-t-on  de  détruire  la  foi 
aux  principaux  mystères  du  christia- 
nisme. Les  moins  emportés  se  conten- 
tèrent de  lui  reprocher  d'avoir  choisi, 
pour  mettre  au  jour  son  livre,  un  mo- 
ment où  la  Cour  et  le  clergé  ne  rêvaient 
que  réunion  et  faisaient  les  plus  grands 
efforts  pour  y  porter  les  Réformes.  On 
ne  manqua  pas  de  rappeler,  à  cette  oc- 
casion, qu'il  avait  été  exempté  de  la 
taille,  en  \  660,  faveur  que  à'HervUly, 
ministre  de  Picardie,  avait  obtenue,  en 
4647,  pour  prix  de  sa  conversion; 
mais  ses  amis  répondirent  que  son 
collègue  Du  Sou  et  le  ministre  de 
Montoire,  Labat,  se  trouvaient  dans  le 
même  cas  que  lui,  et  que,  par  consé- 
quent, on  ne  pouvait  sans  injustice 
le  soupçonner  de  connivence  avec  le 
clergé  catholique  pour  ce  seul  fait.  Il 
suffisait,  selon  nous,  de  renvoyer  à 
son  livre,  dont  nous  donnerons  plus 
bas  Tanalyse.  Mais,  on  ne  le  sait  que 
trop,  la  passion  aveugle.  Le  synode  de 
l'Anjou  déposa  d'Huisseau  ;  «  très-bien, 
dit  Bossuet,  selon  les  principes  de  l'E- 
glise catholique,  mais  très-mal,  selon 
les  principes  de  la  Réforme.  »  D'Huis- 
seau se  retira,  dit-on,  en  Angleterre  où 
il  fut  rétabli  dans  le  ministère  sang 
être  obligé  de  se  rétracter.  Noui  trou. 
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TOUS,  en  e£feU  un  d'HtdBsean  ministre 
à  Southampton  en  1687;  mais  nous 
n'oserions  décider  si  c'est  de  l'ancien 
pasteur  de  Saomur  qu'il  s'agit,  on  bien 
de  son  fils  I^àac,  immatriculé  à  l'aca- 
démie de  Gen^e  en  1665,  et  ce  qui 
nous  confirme  dans  nos  doutes,  c'est 
que  nous  Yoyons  tsaac  d'Huisseau  as- 
sister encore,  en  i  683,  an  synode  de  la 
Touraine  tenu  à  Sorges.  D'Huisseau  a 
publié  : 

I.  La  discipline  des  églises  ré  far- 
inées de  France^  avec  un  recueil  des 
observations  et  questions  sur  la  plus- 
part  des  articles  d'icelle^  tiré  des 
actes  des  synodes  nationaux^  sans 
nom  de  lieu,  4650,  in-i*;  Saumtit, 
4  657 ,  in-i"  ;  nouv.  édit.  revue  et 
augm.,  Gen.  et  Saumnr,  1666,  in-4*; 
Paris,  1667,  in-4°;  1 669,  in-1 2;  nouT . 
édit.,  sous  ce  titre  :  La  discipline  des 
églises  réformées  de  France  ou  V  or- 
dre par  lequel  elles  sont  conduites 
et  gouvernéeSj  Bionne  près  d'Orléans, 
4675,  in-42.  La  dernière  édit.,  que 
tous  connaissions,  est  celle  d'Amst., 
4710,  in-4». 

IL  La  réunion  du  christianisme 
ou  la  manière  de  rejoindre  tous  les 
Chrétiens  sous  une  seule  confession 
de  fojiy  Saumur,  René  Pean,  1670, 
in-42.  —  Cet  oifrrage,  extrêmement 
rare,  est  divisé  en  trois  parties.  La 
4'*  traite  de  la  division  qui  existe  en- 
tre les  Chrétiens  et  en  fait  ressortir  les 
suites  funestes.  Dans  la  2"*,  l'auteur, 
recherchant  les  causes  de  cette  divi- 
sion, l'attribue  principalement  à  la  va- 
nité et  à  l'orgueil  des  hommes  qui  n'ont 
pas  voulu  s'accommoder  d'une  religion 
aussi  simple  que  la  chrétienne  et  en  ont 
altéré  la  simplicité  primitive  daûs  l'in- 
térêt de  leurs  passions.  Dans  la  3"% 
d'Huisseau  indique  les  moyens  pro- 
pres, selon  lui,  à  réunir  tous  les  Chré- 
tiens en  une  seule  communion.  Ils 
sont  ai^  nofnbre  de  quatre  :  4*  se  dé- 
pouiller de  tous  préjugés,  se  dégager 
de  tous  intérêts  personnels,  ne  se  pro- 
poser que  la  gloire  de  Dieu  ;  V  pren- 
dre pour  guide  une  lumière  reconnue 
pit  VMW  (Ifétièni;  3*métin|ner 


avec  soin  la  doctrine  de  ce  qui  ne  re- 
garde que  le  gouvernement  de  l'Eglise; 
ses  rites,  ses  cérémonies;  4*  d^tin- 
guer  entre  ce  que  l'Eglise  nous  propos 
se  comme  doctrine  salutaire  etce  qu'd<^ 
le  nous  donne  comme  histoire  du  pané 
ou  prédiction  de  l'avenir  ;  en  d'autres 
termes,  distinguer  entre  la  foi  sancti- 
fiante et  la  foi  historique.  Dans  notre 
opinion,  le  premier  moyen  suffiratt 
seul  pour  atteindre  le  but,  et  d'Huis- 
seau aurait  pu  se  contenter  de  le  recom» 
mander.  Ce  livre,  comme  nous  l'avoni 
dit.  fit  grand  bruit.  Jurieu  et  La  Bas- 
tide, ancien  de  l'église  de  Paris,  le  ré- 
futèrent. Â  la  brochure  du  dernier*  qui 
parut  sous  le  titre  :  Remarques  sur  un 
livre  intitulé  La  Réunion  du  Chris- 
tianisme (1 670,  in-1 2),  d'Huisseau  ré- 
pondit, selon  Barbier,  par  des  Remar- 
ques sur  les  Remarques,  etc.,  f  670, 
in-1 2.  Aucun  autre  bibliographe  ne  cite 
cet  opuscule.  Nous  avons  eu  entre  les 
mains  la  réponse  de  d'Huisseau  ^  Ju- 
rieu; en  voici  le  titre  : 

III.  Réponse  au  livre  intitulé  Ei^ 
men  du  livre  de  la  réunion  du  chris- 
tianisme, Paris,  1671,  in-8*. 

lY.  Recueil  de  ce  qui  s^est  passé 
au  synode  d^ Anjou,  tenuàSaumùr^ 
en  1670,  sans  nom  de  lieu,  1671,  8*. 

HUMBEliT  (âbiaham),  major  des 
armées  du  roi  de  Prusse,  membre  dé 
l'Académie  royale  des  sciences  et  du 
Conseil  français ,  naquit  à  Berlin ,  an 
mois  d'avril  î  689,  d'une  famille  origi- 
naire de  Metz,  à  laquelle  appartenait 
aussi,  selon  toute  vraisemblance. 
Moïse  Humberty  inscrit,  en  1707,  par- 
mi les  étudiants  de  Genève,  et  dernier 
pasteur  de  l'église  française  de  Dessaii, 
qu'il  quitta,  en  1744,  pour  aller  des- 
servir celle  d'AngermUnde  (1). 

Humbert  se  voua,  dès  son  enfance,  à 
la  carrière  des  armes.  Il  s'appliqua  donc 
spécialement  aux  mathématiques  qu'il 


t1)  Moïse  Hamben  fat  aussi  ua  des  coUa- 
boratenre  de  la  Noinrellc  Bibliotb.  germant- 
fae.  Au  nombre  des  articles  qa'U  y  a  pubiiéi; 
f resqoe  tous  de  eritiqju^  littéraire,  nous  clte« 
roDS  la  Lettre  oU  U  âonne  une  explication  ie 
tiil.  F,  3(ToiBf.n). 
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kxi^ionnPhUifipe  Naudé.  Dès  4  708, 
il  entra  dans  une  compagnie  de  cadets 
an  senrice  de  Hollande.  Après  la  cam- 
pagne, il  retourna  à  Berlin  avec  l'in- 
tention de  se  perfectionner  dans  les 
sciences  qjâ  touchent  au  métier  de  la 
guerre.  11  entra  ensuite  comme  ensei- 
gne dans  un  régiment  de  dragons  sa- 
xons, et  fit  la  campagne  de  Poraéranie 
où  il  paya  de  sa  personne,  jusqu'au 
mois  de  déc.  4714,  qu'il  fut  fait  prison- 
nier au  combat  de  Gadebusch  et  con- 
duit à  Wismar.  Tout  le  temps  de  sa  dé- 
tention fut  consacré  par  lui  à  l'étude. 
Rendu  à  la  liberté  par  suite  d'un  échan- 
ge, il  rejoignit  son  régiment  qu'il  sui- 
vit en  Pologne,  et  il  assista  à  la  bataille 
de  Sendomir.  Devenu  lieutenant  après 
sept  années  de  services,  il  demanda  son 
congé  et  offirit  son  épée  au  roi  de  Prusse, 
qui  l'agrégea,  en  4749,  au  corps  des 
ingénieurs  avec  le  grade  de  capitaine. 
Ses  talents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire 
remarquer.  Il  fut  chargé  de  diriger  les 
travaux  des  fortifications  de  Memel  et 
de  Stettin.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  se  lia  avec  Mauclerc,  prédi- 
cateur de  la  cour  et  un  des  collabora- 
teurs de  la  Bibliothèque  germanique, 
qui  lui  ouvrit  les  abords  de  la  carrière 
Uttéraire,  et  ne  dédaigna  pas,  Humbert 
maniant  le  compas  et  l'épée  mieux  que 
la  plume,  de  revoir  ses  premiers  tra- 
vaux et  d'en  rendre  le  style  supporta- 
ble à  la  lecture.  Les  articles  qui  sont 
signés  de  son  nom,  tant  dans  la  Biblio- 
thèque germanique  que  dans  le  Journal 
de  Berlin,  roulent  presque  tous  sur  la 
géographie,  science  pour  laquelle  il 
avait  une  prédilection  marquée.  Nous 
citerons,  entre  autres,  ses  Mémoires 
critiques  de  géoaraphie,  ses  Lettres 
sur  les  cartes  géographiques»  sa  Let- 
tre à  M,  de  Camas  sur  les  principa- 
les cartes  de  géographie^  propres  à 
composer  un  atlas  d'Allemagne,  etc., 
ins.  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  ger- 
manique; son  Essai  sur  Vétat  pré- 
sent de  la  géographie,  pubi.  dans  le 
Journal  de  Berlin  (4744),  ainsi  que  sa 
Lettre  à  M.  de  Rohweael  contenant 
UHreee  réflexions  sur  les  moyens 


de  rendrewi  Etat  florissant^  laquelle 
a  eu  les  honneurs  de  la  traduction  et  a 
été  reproduite  dans  les  Berlin.  Nach- 
richten. 

En  4737,  Humbert  fut  élevé  au  gra- 
de de  major  et  envoyé  à  Gustrin,  où  il 
resta  jusqu'à  l'avènement  au  trône  de 
Frédéric-le-Grand.  Rappelé  à  Berlin, 
il  fut  chargé  par  le  nouveau  roi  d'en- 
seigner les  mathématiques  à  ses  deux 
jeunes  frères.  Le  Conseil  français,  qui 
fut  formé  ou  plutôt  restauré' bientôt 
après,  l'admit  dans  son  sein,  et  l'Aca- 
démie le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres lors  de  son  renouvellement.  De- 
puis cette  époque,  les  années  se  suc- 
cédèrent sans  amener  de  changement 
dans  sa  position.  Une  courte  maladie 
l'enleva,  le  4  2  janv.  4  764 .  De  son  ma- 
riage avec  Amélie-Jeanne  Ballier, 
fille  du  prédicateur  de  la  cour  à  Mittau, 
qu'il  avait  épousée  en  4709,  étaient 
lés  trois  enfants  :  deux  fils,  l'un  mort 
jeune  à  Custrin,  l'autre,  capitaine  de 
grenadiers  dans  le  régiment  du  prince 
de  Prusse,  et  une  fille,  dont  le  sort  est 
ignoré. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Hum- 
bert : 

1.  Lettres  d*un  officier  ingénieur 
sur  quelques  sujets  de  fortification 
et  de  géométrie  pratique ,  Berlin , 
4734,in-4%  avccfigg. 

H.  Réflexions  sur  un  écrit  de  Af.  le 
capitaine  Gloser,  Stettin,  4  737,  in-4*. 
—  Il  repousse  le  reproche  de  plagiat 
que  cet  ingénieur  saxon  lui  avait 
adressé. 

111.  Lettres  politiques^  historiques 
et  galantes,  Amst.,  4744-43,  %  part. 
in-42. 

lY.  Lettre  à  M.  Rohfoedel  sur  les 
moïens  de  faire  fleurir\les  arts  et  les 
sciences,  Berlin,  4741,  in-42.  —  Ré- 
imp.  de  l'art,  publié  dans  le  Journal  de 
Beriin. 

V.  Vauban  vom  dem  Angriffe  und 
der  Vertheidigung  der  Festungen, 
trad.  du  franc,  par  ordre  du  roi  et  ac- 
comp.de  quelques  notes,  Berlin,  4744- 
45,  î  vol.  in-4*. 

VL  Ouvrages  divers  sur  Us  helles- 
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lettres,  ranhitectwre  civUe  et  mU^ 
taire,  la  méehaniques  et  la  féomé^ 
trie,  Berlin,  4747,  in-8». 

Vil.  Traité  des  eiégee  pour  servir 
de  s^plément  à  r attaque  et  à  la  dé- 
fense des  places  de  M.  de  Vamban, 
Berlin,  4747,  in-S*";  trad.  en  allem., 
Postdam,  4747,  in-8*. 

Vm.  Nouveau  traité  de  nivelle- 
ment,  Berlin,  4750,  in-8*. 

IX.  Abrégé  historique  de  l'origine 
et  desprogret  de  la  graioure  et  des 
estampes  en  bois  et  en  taille-douce, 
Berlin,  4752,  in-8*. 

X.  Vart  du  génie  pour  V instruc- 
tion des  gens  de  guerre,  Berlin,  4  755, 
ix>-8*;  trad.  enallem.,  Bembnrg,4756, 
ÏQ.S*.  —  Manuel  destiné  aux  officiers 
du  génie.  L'auteur  s'y  montre  aussi 
clair  et  judicieux  qu'instruit.  Il  n'en  a 
paru  qu'un  Yolume. 

XI.  Hommes  illustres  dans  les 
beaux-arts.  —  Cet  ouv.,  resté  msc, 
fut  trad.  après  la  mort  de  Humbert  et 
publ.  par  Heinecke,  dans  les  Nachrich- 
tenvon  Rûnstlem,  sous  ce  titre  :  Nach^ 
richten  von  verschiedenen  KUnst- 
lern,  welchevonZeitenFried.  Wil- 
helm  des  Grossen  in  Berlin  geleht 
und  gearbeitet  haben. 

HUMBERT  (Philibert),  de  Dijon, 
fugitif  pour  cause  de  religion,  fut  reçu 
bourgeois  à  Genève,  en  1 563,  et  entra 
dans  le  conseil  des  CC,  en  4590.  Il 
mourut,  en  4646,dgéd'environ80ans, 
et  laissa  onze  enfants  de  son  mariage 
avec  Anne  Picot,  fille,  sans  doute,  de 
Nicolas  Picot,  de  Noyon,  en  Picardie, 
reçu  bourgeois  en  4547,  savoir  : 
4 «'Jean,  qui  suit;  —  2'  Judith,  femme 
de  Samuel  Boucher;  —  3"  Marthe, 
alliée  à  Jean  Revilliod;  —  4»  Jacques, 
qui  fit  souche  ;  —5°  David,  chef  d'une 
troisième  branche  ;  —  6*  Philibert, 
du  ce,  en  4633,  qui  en  fonda  une  qua- 
trième, éteinte  dès  la  seconde  généra- 
tion; —  7*  AîcifE,  femme  de  David 
Gras; —  8*  Marie,  épouse  ù^Abra- 
ham  Guignoiseau,  d'une  famille  ori- 
ginaire d'Orléans;  —  9*  Elisabeth, 
alliée  à  Jacob  Biaot,  de  Romorantin, 
reçu  bowgeois  etf  4684  ;  —  40'  Ma- 


MLAmi,  femme  d*Aimé  Gallatin  ;  -^ 

4  4*  jEAXmE. 

I.  Jean  Humbert,  né  en  4  575,  duGG, 
en  464  4,  conseiller  d'Etat,  en  4630, 
et  mort  en  4647,  se  montra,  comme 
son  frère  David,  un  zélé  patriote  dans 
les  circonstances  difficiles  que  Genève 
eut  à  traverser.  Il  n'eut  pas  d'enfants 
de  sa  première  femme  Anne  OJfredi; 
mais  la  seconde,  Marthe  Bonnet,  sosur 
du  célèbre  Théophile  Bonnet,  lui  en 
donna  trois  :  4 *  Gabriel,  qui  suit;  — 
V  AmfB,  épouse  du  syndic  Jacob  An- 
drion;  —  3*  Isaac,  du  CC,  en  466t, 
qui  mourut  sans  postérité,  en  4655. 

Gabriel,  néen  4  64  3,  du  CC,  en  4  637, 
puis  du  LX,  mort  en  4680,  épousa  If»- 
chée  Roset,  dont  il  eut:  4 'Michel,  qui 
suit;  —  V  Marthe,  femme  de  Marc- 
Conrad  Sarrasin,  sieur  de  La  Pierre- 
Durette,  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble. 

Michel,  docteur  en  droit,  du  CC,  en 
4  665,  avocat  au  parlement  de  Greno« 
ble,  en  4  672,  juge  des  terres  de  Saint- 
Victor  et  Chapitre,  en  4674,  conseiller 
secrétaire  d'État,  en  4677,  mourut  en 
4703,  ne  laissant  que  deux  filles  de 
son  union  avec  Anne-Marie  Saladin. 
L'aînée,  Marthe,  épousa  Charles  Lui- 
lin,  sieur  de  Châteauvieux,  et  la  ca- 
dette, Christine,  s'unit  à  Vincent  Sar- 
rasin, 

II.  Jacques  Humbert,  né  en  4580, 
du  CC,  en  4634,  prit  pour  femme,  en 
4  605,  Françoise  Stoer\  puis  en  4  61 6, 
Sara  Offredi,  Du  premier  lit  naqui- 
rent Marie  et  Anne  ;  du  second,  Jeau, 
qui  n'eut  pas  d'enfants  de  Uarie  Gué- 
rin,  Sara,  femme  de  Pierre  Blondel, 
et  Jean-Jacques,  né  en  4630,  qui  lais- 
sa de  son  mariage  aivec  Judith  Marcel, 
un  fils,  Jean-Jacques,  mort  sans  en- 
fants de  Sara  Girard-des-Bergeries, 
et  une  fille,  Marie,  alliée  à  Gédéon  de 
Carro. 

ni.  David  Humbert,  né  en  4588,  du 
CC,  en  4646,  auditeur,  en  4629,  mou- 
rut en  4638.  Resté  veuf  de  Claudine 
Brun,  il  se  remaria,  en  4615,  avec 
Marie  Stoer,  dont  il  eut  :  4  «Anne, 
femme  de  Louis  Galiffe  ;  •—  V  Samuel, 
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oui  m\\  -r  3!  lUfi»,  #ée  ^  jgs^ 
Oaunér;  —  ***  David,  né  Iç  2(  jym 
46%  ooinislrç  de  Gtia^oj/  Çoncy  et 
la  Ëere,  puis  d'une  é|^e  danÎBlçs  en- 
Turons  de  Mantes,  quine  laîsèa  pas  d'en- 
Mis  de  sa  femme  Marie  Cr«5j»tJi,  fille 
Sa  conseiller  Jacquet  Cresp%A\  —  5* 
(ioNABD,  U|;ed^un  nouveau  rameau; 
—  6*  Fi^Jiçois,  ministre,  né  en  4635 
et  mort  en  4673;  —  7*  Hartqb,  fem- 
me du  capitaine  Pierre  Dufour. 

Samuel,  né  le  ^0  août  h  625,  du  CC, 
en  4  652,  auditeur,  en  4  663,  conseiller, 
^n4666,  secrétaire  d'Etat,  en  4669,  a 
laissé  en  msc.  un  Journal  de  ce  qui 
l'est  passé  de  son  temps  à  Genève.  Il 
mourut  en  4674,  après  avoir  été  marié 
deux  fois,  en  premières  noces  avec 
iiarie  Ckabrey^  fille  du  recteur  de 
Tacadémie;  en  secondes,  avec  Made- 
laine  de  La  Maisonneuve.  Marie  Cha- 
brey  le  rendit  père  de  trois  filles, 
nommées  ânke-Maru,  Marie  et  Ma- 
DELAiNE.  De  son  second  mariage 
naquirent  Gabriel,  Françoise-J^u- 
ciicB  et  EsTHER,  femme  A*Etienne 
Boriier. 

Gabriel,  docteur  en  droit,  naquit  le 
3  janv.  4666.  Il  entra,  en  4  693,  dans 
le  conseil  des  CC,  et  devint  auditeur 
en  4696.  Sa  femme  Elisabeth  Sarra- 
m,  qu'il  avait  épousée  en  4692,  lui 
donna  quatre  enfaots  :  1  **  François, 
avocat,  du  CC,  en  4728,  auditeur,  en 
4736,  conseiller,  en  1739,  secrétaire 
,  d'Etat,  en  4743,  mort  sans  postérité, 
en  4752;  —  2*  Françoise -Lucrèce; 
—  3»  Esther;  —  4*  Marie-Mauelai- 
NE,  femme  tiEzéchiel  Lullin. 

IV.  Léonard  Humbert,  né  le  28  mai 
4633,  vint  s'établir  à  SaintrQaentin, 
en  4  664  ;  mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  retourna  à  Genève  et  entra  dans 
le  conseil  des  ce,  en  4677.  L'année 
suivante,  il  épousa  Elisabeth  Hugue- 
tan^  fille  de  Jean  Huguetan,  de  Lyon, 
docteur  en  droit  et  conseiller  du  roi 
Gustave-Adolpbe.  En  4  68 4 ,  il  fut  nom- 
mé auditeur,  et  il  mourut  en  4696.  M. 
Galiffe,  qui  nous  a  fourni  ces  détails 
généalogiques,  ne  nous  apprend  hen 
toucbant  la  destinée  de  ses  tcpis  en- 


fants, au'il  nfliragift  fiâniiii  Puau  et 

HUlltfEL  (!{.),  bouKgeqJi^di»  Stras- 
bourg, avait  acquis  une  foi;tu|ie  bon- 
ndte  dans  le  comm^cce.  Sux  la  fin  de 
ie9  jours,  il  ^e  retira  dans  une  terro 
qu^il  avait  achetée  au  village  de  Kit- 
tolsbeim,  prèsdeUaguenau,  avec  l'es- 
poir d'y  passer  en  paix  les  dernières 
années  de  sa  vie,  mais  il  avait  compté 
sans  le  fanatisme  du  clergé  romain.  Les 
habitants  du  village,  tous  bons  catho- 
liques, s'alarmèrent  des  dangers  que  la 
présence  d'une  famille  hérétique  fiàisait 
courir  k  la  religion  catholique,  âposto-- 
lique  et  romaine,  «  qui  s'était  mainte- 
nue sans  altération  et  sans  mélange.  » 
Dans  une  requête  qu'ils  envoyèrent 
au  Conseil  d'Alsace,  ils  représentèrent 
qu'Hummel  était  le  premier  qui  eût  osé 
tenter  une  entreprise  d'uoe  aussi  dan- 
gereuse conséquence.  «  Il  réside  habi- 
tuellement, disaient-ils,  depuis  près 
d'un  an  à  Kittolsheim.  il  y  tient  des 
domestiques  et  un  censierqui  a  femme, 
enfants,  valets  et  servantes  tous  luthé- 
riens; en  un  mot,  c'est  une  colonie 
formée,  dont  il  est  le  chef  et  qui  parait 
être  d'autant  plus  fixe,  qu'il  a  aban- 
donné à  son  gendre  son  commerce  de 
ville  et  acquis  un  banc  dans  l'église  de 
Wintzenbeim.  Un   établissement   de 
cette  nature  mérite  toute  l'attention  du 
Conseil  par  les  conséquences  auxquelles 
il  tire.  Si  d'autres  propriétaires  luthé- 
riens imitaient  l'exemple  de  Ilummel, 
on  verrait  bientôt  les  communautés  ca- 
tholiques inondées  de  familles  protes- 
tantes. »  Selon  nous,  c'eût  été  le  plus 
grand  bonheur  qui  pût  leur  arriver  ;  car 
en  Alsace,  comme  ailleurs,  ce  ne  sont 
pas  les  communes  catholiques  qui  se 
disinguent  par  l'activité  industrielle  et 
agricole,  non  plus  que  par  la  moralité. 
Le  Conseil  n'en  jugea  pas  ainsi;  mais 
comme  le  traité  de  Westphalie  garan- 
tissait le  libre  exercice  de  la  religion 
protestante,  il  déclara  le  cas  grave  et  en 
référa  au  gouvernement.  Le  24  fév. 
4762,  le  duc  de  Choiseul  répondit  : 

«  Le  roi  n'a  pu  voir  qu'avec  satisfac- 
tion la  drconspectioif  du  Conseil  supé- 
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rieor  d'Alsace  d'attendre  ses  ordres... 
sr  M.  s'est  fâitirendre  coiùpte  des  èir- 
eoAtoiices,  et  elle  juge  que  rien  ne 
pedi  empêcher  son  procnrear-générd 
et  te  Conseil  supérieur  d'Alsace  d'aller 
eà  ayant.  »  Le  Conseil  alla  donc  en 
atant,  et  fit  défense  à  Hummel  de  fixer 
ion  domicile  à  Kittolsheim  et  d'y  tenir 
^es  Censiers,  domestiques  ou  autres 
perisonnes  à  demeure  fiie;  ordonna  que 
tant  lui  que  ses  domestiques  et  cen- 
siers,  ensemble  leur  famille  luthérien- 
ne, Tuideraient  le  lieu  dans  huitaine; 
toutefois  il  voulut  bien  permettre  à 
Hummel  d'aller  à  Kittolsheim  toutes  et 

Siantes  fois  ses  affaires  le  requerraient, 
nsi  expulsé  de  sa  demeure,  le  pauvre 
Hummel  dut  encore  payer  les  frais  du 
procès. 

UUIVAUT  (Pierre),  baron  de  Lan- 
Ti,  premier  capitoul  de  Toulouse  en 
4562.  Les  Protestants  de  cette  ville 
ayant  pris  la  résolution  de  s'y  rendre 
les  maîtres,  Lanta  alla  trouver  Condé 
à  Orléans  pour  le  prier  d'appuyer  l'in- 
surrection, et  l'ordre  fut  donné,  en 
conséquence,  à  Arpajon  de  se  porter 
sur  Toulouse  avec  les  troupes  qu^il 
commandait.  Lanta  était  brave,  hardi; 
mais  sa  légèreté  naturelle  le  rendait  peu 
propre  à  remplir  une  mission  de  cette 
nature.  Sans  songer  que  la  moindre  in- 
discrétion pouvait  faire  échouer  l'en- 
Ireprise,  il  avoua  le  but  de  son  voyage 
à  un  gentilhomme  catholique  qui  se 
hâta  de  prévenir  Montluc,  et  l'actif  ca- 
pitaine prit  sur-le-champ  les  mesures 
nécessaires  pour  arrêter  la  marche 
d'Arpajon  (Voy,  I,  p.  431).  Décrété  de 
prise  de  corps,  môme  avant  son  retour 
H  Toulouse,  Lanta  n'osa  y  rentrer  ;  ce 
fut  seulement,  lorsque  la  lutte  fut  en- 
gagée, qu'il  parvint  à  s'y  introduire 
avec  quelque  renfort.  L'insurrection 
vaincue,  il  eut  le  bonheur  d'échapper 
au  parlement  qui  l'avait  déposé  et  qui 
le  condamna  par  contumace  à  être  pen- 
du avec  tous  ses  collègues,  sauf  ilfa»- 
dinelli.  Un  arrêt  du  Conseil  les  réta- 
blit, en  h  563,  non  pas  dans  leurs  fonc- 
tions de  capitouls,  l'année  de  leur  ma- 
gistrature étant  expirée,  mais  dans  le 
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droit  d'être  réélus  et  d'assister  aux  at- 
iemblées  publiques.  

HUUAULTrRoBERT),  sieur  de  Bi- 
USBAT,  fils  afné  de  Nicolas  Bui^ult , 
sieur  de  Boistaillé,  et  d'Anne  Maillard, 
conseiller  au  Grand-Conseil,  en  4554, 
maître  des  requêtes ,  en  4560  ,  puk 
chancelier  de  Marguerite  de  France,  du- 
chesse de  Savoie,  laissa  huit  enfants  de 
son  mariage  avec  Madelaine  de  L'Hô- 
pital, fille  unique  du  célèbre  chance- 
lier Michel  de  VHÔpital  et  de  Marie 
Morin,  savoir  :  1"*  Charles  ,  sieur  de 
Bêlesbat,  tué  au  siège  de  Chartres,  en 
4591;  —  2"  Michel,  sieur  de  Bêlesbat 
et  Du  Fat,  qui  suit.  —  3**  Robert,  ba- 
ron d'Auneux,  mort  en  1625  (I),  lais- 
sant A^ Espérance Perrot^  sa  femme, 
Philippe,  sieur  de  Vignay,  Andrâ,  ba- 
ron d'Auneux,  et  Iooine  ou  Jeanne  , 
femme,  en  1624,  de  PaulDorte,  sieur 
de  La  Falaise  près  de  Sedan;  — 4*  Paul, 
d'abord  maître  des  requêtes  et  zélé  hu- 
guenot jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  aperçu 
que  la  religion  lui  fermerait  à  jamais  la 
porte  des  honneurs  auxquels  il  aspirait. 
Il  abjura  donc,  et  son  ambition  s'en  ap- 
plaudit, lorsqu'il  fut  nommé,  en  1595, 
archevêque  d'Âix ,  honneur  dont  son 
éloquence  et  son  érudition  le  rendaient 
d'ailleurs  très-digne.  Comme  tous  les 
néophytes ,  il  devint  l'ennemi  acharné 
de  la  religion  qu'il  avait  abandonnée. 
Henri  IV,  qui  le  connaissait,  disait  que 
s'il  y  eût  eu  des  évêchés  dans  l'Eglise 
protestante,  Paul  Hurault  aurait  été  é- 
vôqued'Ablon, et  non  archevêque  d'Aix; 
—  5*  Jean,  sieur  de  Gommerville,  mort 
sans  avoir  eu  d'enfants  de  Louise  d'Aï- 
lonville;  —  6*  François,  sieur  de  Vi- 
nay,  mort  jeune;  —  V  Marguerite, 
femme  de  Jean  Gontaut-Biron,  sieur 
de  Salagnac,  qui  se  convertit  et  tra- 
vailla à  la  conversion  de  son  mari  ;  — 
8*  Marie,  femme  de  Louis  de  La  Ri- 
vière ,  sieur  de  Cheny. 

Michel  Hurault  de  L'Hôpital  fut  élevé 
par  son  grand -père  le  chancelier,  qui 

(1)  La  même  année,  un  Bêlesbat  fat  tné, 
selon  le  Merrure,  dans  nie  de  Rbé.  1)  nous 
semble  impossible  d'admettre  qu'il  s'agisse  do 
même  personnagev 
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loi  légua  sa  bibliothèque.  (Tétait ,  dit 
de  Thouy  un  jeune  homme  d'an  esprit 
élevé  et  très-cultivé.  Après  avoir  rem- 
pli, pendant  quelques  années,  la  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  il 
lut  nommé  maître  des  requêtes  ;  mais, 
las  enfin  des  faiblesses  du  gouverne- 
ment, il  passa  au  service  du  roi  de  Na- 
varre qui  renvoya,  en  1 588,  en  Angle- 
terre, en  Hollande  et  en  Allemagne  a- 
vec  le  titre  d'ambassadeur,  et  qui,  pour 
le  récompenser  de  ses  services ,  lui 
donna  le  gouvernement  de  Quillebœuf 
et  le  fit  chancelier  de  Navarre.  C'est  en 
cette  dernière  qualité  qu'après  l'avène- 
ment au  trône  de  Henri  IV,  il  fut  chargé 
de  casser  les  chambres  de  justice  éta- 
blies par  ce  prince  lui-même  lorsqu'il 
n'était  que  roi  de  Navarre.  Michel  Hu- 
rault  ne  se  prêta  pas  de  moins  bonne 
grâce  aux  projets  de  réunion  des  deux 
Eglises,  et  cependant,  s'il  faut  en  croire 
L'Etoile,  il  était  «fort  entier  en  sa  reli- 
gion ;  »  il  est  vrai  que  le  chroniqueur 
ajoute  qu'il  était  rempli  de  trop  de  pré« 
somption  et  d'ambition.  Au  reste,  mal- 
gré les  importants  services  qu'il  rendit 
à  Henri IV,  ilressentit,  comme  presque 
tous  ses  coreligionnaires,  l'ingratitude 
du  roi  de  France,  qui,  cédant  aux  exi- 
gences de  ses  nouveaux  alliés ,  lui  ôta 
le  gouvernement  de  Quillebœuf,  et  le 
donna  à  Bellegarde.  sans  lui  accorder 
aucun  dédommagement  pour  les  gran- 
des dépenses  que  lui  avait  causées  la 
réparation  des  fortifications.  Huraulten 
éprouva  un  chagrin  si  violent  qu'il  en 
mourut,  au  mois  de  juin  4  592.  Il  avait 
épousé  Olympe  Du  Faitr,  fille  du  sei- 
gneur de  Pibrac,  qui  lui  avait  donné 
trois  enfants  :  une  fille,  nommée  Ma- 
DELAiNB,  morte  jeune,  et  deux  (Ils,  dont 
l'atné,  Pierre,  futconseiller  au  Grand- 
Conseil,  en  4  605,  et  le  cadet,  Gut,  ar- 
chevêque d'Aix,  en  1 64  8. 

Michel  Hurault  a  laissé  quelques 
pamphlets,  qui,  sans  mériter  la  répu- 
tation de  la  Satire  Ménippée,  sont  re- 
marquables pourtant  par  la  vivacité  et 
la  vigueur  du  style»  non  moins  que  par 
la  sûreté  du  coup  d'œil  politique  et  l'é- 
nergie du  patriotisme  de  l'auteur. 
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L  EsfceUenteilibrediseouriiwrré- 
tôt  présent  delà  France,  qui  eontûnt 
ceawis'eit  passé  depuis  PanibS^jus- 
q%e%  4  588,  sans  nom  de  lieu,  4  588  , 
in-8o  ;  réimp.  plusieurs  fois ,  et  entre 
autres,  dans  les  Quatre  discours  excel- 
lons sur  l'état  présent  de  la  France 
(4  593,  in-4  2);  dans  le  Recueil  des  ex- 
cellens  et  libres  discours  sur  l'état  pré- 
sent de  laFrance  (4606,  t  vol. in-4 2); 
dans  redit,  de  4  726  de  la  Satire  Ménip- 
pée. et  dans  le  T.  HI  des  Mémoires  de 
la  Ligue  (édit.  de  Londres). — C'est  une 
réponse  pleine  d'esprit ,  d'impartialité 
et  de  jugement  aux  lettres  écrites  par 
le  duc  de  Guise  après  la  journée  des 
Barricades.  L'auteur  commence  par  tra- 
cer un  portrait  frappant  de  vérité  des 
différents  souverains  de  l'Europe;  puis 
arrivant  à  la  France,  il  caractérise  par- 
faitement les  partis  qui  la  divisaient  : 
celui  des  Guise,  le  plus  nombreux  et  le 
plus  puissant  en  apparence  ;  celui  du 
roi.  le  plus  faible,  mais  le  plus  légitime; 
celui  du  roi  de  Navarre,  le  plus  fort  en 
réalité  et  le  plus  sûr.  Le  duc  de  Guise 
est  peint  de  main  de  maître  et  ses  pro- 

i'ets  dévoilés  avec  une  rare  sagacité, 
^e  portrait  de  Henri  lU  est  flatté;  mais 
"^  sa  politique  e^t  jugée  admirablement. 
Le  parallèle  entre  Guise  et  le  roi  de 
Navarre,  qui  par  sa  position  ne  voulait 
et  ne  pouvait  vouloir  que  la  paix,  est 
bien  tracé,  et  le  jugement  porté  sur 
Catherioe  de  Médicis  nous  semble  fort 
juste.  Après  avoir  examiné  les  motifs 
qui  portaient  le  roi  d'Espagne  à  soute- 
nir la  Ligue,  l'auteur,  s'élevant  à  des 
considérations  plus  hautes,  jette  un  re- 
gard sur  la  situation  du  parti  catholi- 
que et  du  parti  protestant  en  Europe. 
Sous  la  force  apparente  du  premier ,  il 
en  fait  voir  la  faiblesse  réelle ,  et  il 
conclut  que  Tinlérêt  bien  entendu  de 
Henri  III  est  de  faire  la  paix  avec  les 
Huguenots  et  d'anéantir  la  Ligue. 

U.  AntUSixtus\  [accedit]  SixH  V 
de  Henrici  III  morte  sermo  Romœ  in 
consistorio  patrum  habiius  1 4  s^t. 
4589,  sans  nom  de  lieu,  4590,  in-8*. 

III.  Discours  sur  Vétat  de  France, 
contenant  Vhistoire  de  ce  qui  est  ad- 
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venn  depuis  1 588/itf  f»V«i  4  591 ,  sans 
Dom  de  lieu,  4594«in-8*;  réimp.  dans 
les  Quatre  discours  excellens  et  dans  le 
Recueil  des  excellens  et  ^res  discours . 

III.  L' Anti-Espagnol  ou  Exhorta- 
tion de  ceux  de  Paris  çui  ne  se  veu- 
lent faire  espagnolSy  à  tous  François 
de  se  remettre  en  Vobéissancè  de 
Henri  IV,  sans  nom  de  lieu,  4593, 
in-42;  4595,  in-8»;  réimp.  dans  les 
Quatre  discours  excellens,  dans  le  Re- 
cueil des  excellens  et  libres  discours, 
et  dans  le  T.  lY  des  Mémoires  de  la  Li- 
gue. —  Ce  pamphlet  ofifre  les  quali- 
âs  des  autres  ;  seulement  la  haine  de 
Tauteur  pour  TEspagne  Ta  rendu  in- 
juste envers  les  Espagnols  qui  se  sont 
montrés  trop  souvent  cruels  et  avares, 
mais  jamais  lâches.  S'il  faut  en  croire 
Arnauld  d'Andilly,  l'auteur  de  TAnti- 
Espagnol  serait  son  père  Antoine  Ar- 
nauld, 

A  une  famille  différente  appartenait 
Louis  Hurault,  sieur  de  Villeluisant, 
mestre-de-camp  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, qui  fut  assassiné  dans  le  châ- 
teau de  Lussay,  le  4  5  juin  4589.  Sa 
femme,  Judith  de  Chauvigny-Bois- 
front,  ne  lui  avait  donné  que  deux  fil- 
les :  Louise,  femme  de  N.  Pàlîot,  et 
Judith,  mariée  à  N,  Le  Prince^  sieur 
de  La  Bretonnière.  Après  l'assassinat 
de  son  époux,  elle  se  remaria  avec  Jean 
deMadaillan,  sieur  de  Montataire. 

HURLES  (Jean  de),  lieutenant  par- 
ticulier en  la  prévote  de  Troyes,  fut, 
en  4  562,  décrété  de  prise  de  corps, 
comme  huguenot,  ainsi  que  cinq  con- 
seillers au  présidial,  l'avocat  du  roi  et 
environ  cinquante-cinq  habitants  de  la 
ville;  heureusement  la  plupart  avaient 
pris  les  devants  et  s'étaient  sauvés,  en 
sorte  que  le  parlement  de  Paris  dut, 
faute  de  mieux,  se  contenter  de  con- 
fisquer leurs  biens,  Jean  de  Hurles  ce- 
pendaùt  ne  se  cacha  pas  si  bien  que  sa 
retraite  ne  fût  découverte.  Amené  à  Pa- 
ris, il  fut  condamné  à  cent  livres  d'a- 
mende seulement,  et  le  parlement  le 
rétablit  dans  sa  charge.  Ravi  d'en  être 

Îiiitte  à  si  bon  marché,  il  retourna  à 
royes,  le  34  janv.  1563;  mais  à  peine 
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fut-il  entré  dans  sa  maison  que  le  maire 
lui  fit  signifier  l'ordre  de  sortir  sur-le- 
champ  de  la  ville.  Il  obéit  prompte- 
ment,  et  dès  qu'il  eut  franchi  les  portes, 
il  tomba  sous  les  coups  d'assassins 
apostés.  «  Menez-le  dehors,  »  était, 
raconte  Crespin,  «  un  mot  du  guet  pour 
tuer  hors  de  la  ville  ceux  de  la  Reli- 
gion. » 

HUROX  rPiERRE),  ministre  de  Riez. 
Huron  avait  été  député  par  la  Provence 
à  plusieurs  synodes  nationaux  ou  as- 
semblées politiques,  entre  autres  k  celle 
de  La  Rochelle  (en  4  646)  qui  l'avait 
ebployé  à  la  négociation  de  la  paix; 
mais  cet  honneur  lui  avait  coûté  fort 
cher,  et  il  réclamait  inutilement  aux  é- 
glisesdesa  province  le  remboursement 
de  ses  dépenses.  Les  consistoires  fai- 
saient la  sourde  oreille,  en  sorte  que, 
se  lassant  à  la  fin,  il  quitta  son  église, 
en  4  620,  et  se  relira  dans  le  Dauphiné. 
C'était  violer  la  Discipline,  et  il  aggrava 
ses  torts  en  cherchant  par  des  moyens 
peu  loyaux  à  se  faire  nommer  pasteur 
de  Die.  Le  synode  du  Dauphiné  lui  fit 
défense  d'exercer  son  ministère  dans 
la  province .  Huron  en  appela  au  Synode 
national  de  Charenton  (4623),  lequel 
considérant  «  qu'il  étoit  convaincu  d'a- 
voir quitté  son  église  pour  un  sujet  fort 
léger,  et  d'avoir  fait  des  brigues  pour 
être  établi  dans  l'église  de  Die,  et  d'a- 
voir fomenté  des  divisions  dans  l'église 
de  M.  Martinet,  à  l'expulsion  duquel 
il  avait  eu  la  meilleure  part;  d'avoir 
consenti  à  plusieurs  actions  irréguliè- 
ros,  d'avoir  été  complice  de  la  rébel- 
lion de  plusieurs  membres  de  ladite 
église,  au  grand  mépris  du  consistoire 
et  des  déorets  de  plusieurs  synodes  ec- 
clésiastiques, d'avoir  tenu  des  conven- 
ticules  et  des  assemblées  privées,  pu- 
blié des  jeûnes  et  des  jours  de  prière; 
d'avoir  écrit  des  livres  contraires  à  l'a- 
nalogie de  la  foi  et  k  la  saine  doctrine 
[nous  n'en  avons  trouvé  aucune  trace], 
et  d'avoir  fait  plusieurs  choses  contrai- 
res à  l'ordre  et  à  la  discipline  établie 
dans  les  églises  de  Dieu,  et  qui  ne  con- 
venoient  nullement  avec  la  vocation  ho- 
norable  du  sacré  ministère,  »  le  synode , 
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disoB^-BQus,  le  suspendit  pour  trois 
mois,  toatenlmpermettantd'aller  exer- 
cer ses  fonctioDS  dans  une  antre  pro- 
vince. L'église  de  Mirambean  le  fit  de- 
mander immédiatement  ponr  pasteur 
par  on  de  ses  anciens,  nommé  ThauMs  ; 
mais  il  n'accepta  pas  cette  yocation,  il 
donna  la  préférence  à  l'église  de  Tu- 
renne.  En  \  626:  le  Synode  national  de 
Castres,  attendu  lebon  témoignage  qui 
lui  était  rendu  par  Téglise  qu'il  desser- 
vait, raya  la  censure  prononcée  contre 
lui  par  le  Synode  de  Charenton. 

Dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  cetter 
même  année,  au  sénat  de  Genève,  pour 
lui  recommander  Franpoû^arraîa», 
consul  d'une  petite  ville  de  la  Marche, 
qui  était  obligé  de  fuir,  parce  que,  at- 
taqué dans  sa  maison  par  des  fanati- 
ques, il  en  avait  tué  un  d'un  coup  de 
fçu  {Atc\.  de  Genève^  N*  2802),  Hu- 
rou  prend  le  titre  de  citoyen  de  Genève. 
Dans  la  liste  des  étrangers  reçus  bour- 
geois, nous  trouvons  effectivement, 
sous  la  date  de  4584,  Pierre  Huron^ 
apothicaire  de  Ch&teauneuf,  dont  notre 
ministre  était  le  fils,  selon  toute  vrai- 
si^blance.  Il  parait  aussi  que  Huron 
laissa  des  descendants.  En  4665,  un 
des  anciena  de  l'église  de  Turenne  por- 
tait ce  nom. 

AUâ^pig  (Faaiiçois),  apothicaire, 
fugitif  de  filois  pour  la  Parole  de 
Dieu,  en  4544,  arriva  à  Rouen,  où 
son  premier  soin  fut  d'aller,  dès  le 
l^emain  matio,  semer  au  Palais  de 


petits  livres  de  polémique.  C'était  un 
enthousiaste  qui  cherchait  le  martyre, 
el  le  martyre  ne  9e  fit  pas  attendre.  La 
Cour,  indignée  d'une  semblable  au- 
dace, mit  ses  archers  sur  les  traces  du 
coupable  qu'on  atteignit  à  mi-chemin 
de  Dieppe,  où  il  se  rendait,  avoua-t-il 
sans  détour,  «pour  Cadre  le  semblable.» 
Dès  la  semaine  suivante,  il  fut  con- 
damné à  l'amende  honorable  et  au  bû- 
cher. Traîné  sur  une  charrette  devant 
l'église  cathédrale  pour  accomplir  la 
première  partie  de  la  sentence,  il  ne 
voulut  absolument  point  se  prêter  à 
la  cérémonie  et  jeta  la  torche  qu'on 
lui  avait  mise  entre  les  mains,  irrévé- 
rence dont  on  le  punit  sur-le-champ 
en  lui  coupant  la  langue.  Puis  tout 
sanglant,  on  le  mena  sur  le  Marché 
aux  veaux,  où  il  dut  subir  un  long  ser- 
mon d'un  docteur  de  Sorbonne,  qui  ter- 
mina sa  harangue  en  le  traitant  de  damné 
et  de  possédé  du  diable;  après  quoi  on  le 
suspendit  en  l'air,  les  mains  et  les 
pieds  liés  derrière  le  dos,  et  on  alluma 
au-dessous  de  lui  un  grand  feu.  11  finit 
par  expirer  dans  cet  atroce  supplice. 
«Au  partir  de  ce  spectacle,  on  oyoit  di- 
verses sentences  et  opinions  du  peu- 
ple. Aucuns  disoyent  qu'il  avoit  le 
diable  au  corps  :  les  autres  mainte- 
noyent  du  contraire,  aliéguans  que  si 
ainsi  eust  esté,  il  se  fust  désespéré, 
d'autant  que  la  fin  où  le  diable  meine, 
c'es^  à  désespoir;  or  avoit-il  tousiours 
eu  les  yeux  dressez  au  ciel.  » 


ICARD  (Charles),  fils  deOai^ 
Icard,  marchand  de  Saint-Hippolyte,  et 
^^Anne  Lafoux,  naquit  dans  cette  ville, 
au  mois  de  février  { 636.  Consacré  par 
son  père  au  ministère  évangélique  dès 
son  enfance,  il  commença  ses  études 
au  collège  d'Anduze,  et  alla  les  conti- 
nuer 4  Orange,  puis  \  Nismes,  où  il  fit 


sa  philosophie  et  suivit  môme  quelques 
cours  de  théologie.  En  4655,  A  fut  en- 
voyé à  Genève  pour  y  terminer  ses 
études.  En  4659,  U  vint  à  Paris,  et  se 
présenta  au  synode  d'Ay  qui  l'admit  au 
ministère.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
appelé  à  desservir  l'église  de  La  Nor- 
ville,  où  il  fut  installé  par  Gâches,  mi- 
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nittre  û»  Charenton,  et  où  il  remplit, 
PfBodan^pUuiqttrs  aimées,  ses  fonctioQfli 
avec  \m  "xèle  et  une  exactitude  exem- 
plaises.  Lois  d'uu  yoyage  qu'il  fit,  en 
4668,  dans  le  ianguedocpour  visiter  sa 
iamille,  il  prâc^ia  à  Nismes  avec  tant 
de  succès  qu'on  lui  offrit  une  place  de 
pasteur  dans  cette  église  importante.  Il 
accepta  cette  vocation  et  ne  tarda  pas 
à  se  faire  remarquer  parmi  tous  ses 
collègues  par  son  affection  ardente 
pour  la  cause  de  l'Evangile.  En  \  682, 
le  synode  du  Bas-Languedoc  tenu  è 
Uzès  l'élut  membre  du  comité-direc- 
teur des  églises  (Foy. m,  p.  24).  Nous 
avons  raconté  ailleurs  son  évasion  du 
royaume  et  sa  condamnation  (  Voy.  III, 
p.  3t).  Il  se  trouyait  à  Yverdnn,  lors- 
qu'il apprit  qu'il  avait  été  exécuté  en 
effigie.  Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à 
Genève,  il  se  retira  à  NeuchMel  avec 
sa  fi^çAme  et  ses  enfants  qui  étaient 
parvenus  à  le  rejoindre  {Àrck.  Tt. 
322),  et  y  fut  nommé  ministre.  Appelé, 
en  4688,  ^  Brème,  comme  collègue 
à^Etienne  Tkérendn,  il  arriva  dans 
cette  ville  le  4  2  oct.  et  y  exerça  son 
ministère  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
mourut,  le  8  juin  1715,  des  suites  de 
l'opération  de  la  taille.  Outre  l'édition 
étVInstitutionchréiienne  deCcUvin^ 
d^ntnous  avons  déjà  parlé  {Voy,  (U, 
p.  441),  on  doit  à  Charles  Icard  un 
Évii  ttiutwire  au»  églises  réformées 
de  France,  Amst.,  1685,  in-42,  qu'il 
publia  dans  le  but  d'affermir  le  coura- 
ge des  fidèles  au  milieu  des  persécu- 
eutions.  Il  a  donné  aussi  une  nouy. 
édit.  des  Entretiens  éTwi  père  et  de 
ion  /Us  sur  le  changement  de  reli- 
iion^  par  Josué  de  La  Place;  mais  il 
s'est  permis  d'en  rc^ennir  le  style  à 
lel  point  que  cette  édition  est  toute 
différente  de  celle  que  le  ministre  de 
IKort  Baussatran  en  avait  publiée,  si 
nous  ne  nous  trompons,  à  La  Haye, 
4682,  in-42.  Nous  n'avons  retrouvé 
aucune  trace  de  deux  Sermons  qu'il 
mit  au  jour  avant  sa  sortie  du  royau- 
me, et  dont  l'un  lui  avait,  dit-on,  attiré 
Un  procès  devant  la  Chambre  de  l'édit. 
H  nou4  a  été  impossible  de  découvrir 
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quel  lien  de  parenté  unissait  Charles 
Iç^d  à  Jean  Icard,  qui  fut  reçu  au 

ministère  par  le  synode  du  Haut-Lan- 

guedoc  tenu  i  Saint-Antonin,  en  1 668, 
et  qui,  après  avoir  desservi  successive- 
ment les  églises  de  Séuégas  et  d'An- 
Î[les,  sortit  de  France  à  la  révocation 
4rch.  Tt.  290). 

ICBER(PiEaEs),  né  à  lilontpellier, 
d'une  famille  protestante,  le  41  janv. 
1 658,et  mort  dans  cette  ville,  en  171 3. 
Icher  fit  sa  philosophie  à  Genève.  ^ 
son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  mit  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  médecine,  et  prit 
le  grade  de  docteur  en  1680;  mais 
condamné  à  une  vie  sédentaire  par  la 
délicatesse  de  sa  santé,  il  abandonna 
la  pratique  de  son  art  pour  se  livrer  à 
la  culture  des  lettres.  Dès  la  forma- 
tion de  la  Société  royale  de  Mont- 
pellier, il  en  fut  nommé  associé.  La  part 
qu'il  prit  dans  les  travaux  de  ce  corps 
savant  se  borna  à  faire  des  extraits  des 
livres  nouveaux. 

IXCA.MP8  (N.  d'),  gouverneur  de 
la  vallée  d'Ossau,  fut  choisi,  en  1592, 
pour  diriger  l'expédition  que  Henri  IV 
résolut  d'envoyer  en  Espagne  dans  le 
but  d'appuyer  le  soulèvement  de  l'Ar- 
ragon  contre  Philippe  II.  Malgré  l'a- 
prelé  de  l'hiver,  les  troupes  béarnaises 
se  mirent  eu  route,  sur  la  fin  de  jan- 
vier, sous  les  ordres  des  capitaines  Jfo- 
.  nassut,  Palas  (1),  Vergls  et  Martin 
La  Nusse.  Elles  étaient  divisées  en 
deux  corps  dont  Tun  prit  par  la  vallée 
d'Ossau,  l'autre  par  celle  d'Aspe;  la 
ville  de  Jacca  avait  été  désignée  pour 
le  rendez-vous  général.  Précédé  de 
pionniers  chargés  de  frayer  un  chemin 
à  travers  les  neiges  et  les  glaces ,  le 
premier  de  ces  deux  corps  franchit  les 
Pyrénées,  au  milieu  de  difficultés  et  de 
souffrances  inouïes  ,  força  le  défilé  de 
Sainte-Hélène  défendu  par  les  paysans 
des  environs,  et  descendit  dans  la  val- 
lée de  Thène  qu'il  traita  en  pays  con- 
quis. Les  ravages  qu'il  commit  soule- 
vèrent la  population  qui,  soutenue  par 
la  garnisou  de  Jacca,  alla  Tattaquer  à 

(1)  En  1665,  Bernard  de  Polos  fit  un  legs 
à  l'éflise  réformée  d'Oleron  {Arch,  Tt.  235  >. 
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Viescas  et  le  força  à  déloger.  Les  Béar- 
nais se  mirent  en  retraite ,  poursuivis 
répée  dans  les  reins;  et  toujours  com- 
battant comme  des  lions ,  m  atteigni- 
rent, mais  en  petit  nombre  ,  les  &on- 
tièresde  France.  Ce  désastre  fit  échouer 
Pentreprise.  Incamps  commandait  en- 
core, en  461 0,  dans  la  vallée  d'Ossau, 
qu'il  fut  chargé  par  La  Force  de  défen- 
dre contre  une  invasion  des  Espagnols. 
INGENHEIllI,  nom  d'une  famille 
noble  qui  parait  avoir  joué  un  rôle  im- 
portant à  Metz,  mais  sur  laquelle  on  ne 
possède  que  des  renseignements  fort 
incomplets.  Le  premier  que  Ton  trouve 
mentionné  comme  protestant  est  Fran- 
çois d'Ingenheim  ,  aman  et  conseiller 
du  maître  échevin,  dont  le  fils  Claude, 
aman  depuis  4591,  et  ancien  de  Téglise 
de  Metz,  en  4  609  ,  fut  l'un  des  deux 
commissaires  chargés,  cette  même  an- 
née, d'assigner  des  lieux  de  sépulture 
aux  Réformés  du  Pays  Messin.  Od  sait 
que  Claude  d'Ingenheim  fut  marié  deux 
fois  et  que  sa  seconde  femme  se  nom- 
mait Anne  Le  Bonhomme  ;  mais  on 
ignore  s'il  laissa  postérité.  Peut-être 
Daniel  d'Ingenheim,  aman  de  Saint- 
Victor,  eu  4  606,  était-il  son  frère.  Du- 
quel des  deux  descendait  Jean  d'In- 
genheim, avocat,  mort  à  Metz,  en  4  673, 
à  l'Âge  de  69  ans  ?  Ce  dernier,  qui  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  un  autre 
Jean,  avocat  au  parlement  et  apostat 
en  4  686,  avait  épousé  Marie  ou  Mar- 
gnerite  Mozet,  fille  à^ Etienne  Mozety 
capitaine  au  régiment  de  Batilly  ,  la- 
quelle se  réfugia  avec  sa  nombreuse 
famille  à  Berlin,  oii  elle  mourut ,  le  9 
fév.  4  690.  Un  de  ses  fils,  nommé  Da- 
niel, se  maria,  en  4  703,  avec  la  fille  du 
landgrave  Charles  de  Uess-Rheinfels  ; 
un  autre,  Louis,  présenté  au  baptême 
en  4656,  par  y^a?!  d'Ingenheim,  sieur 
de  La  Grange-aux-Dames,  n'est  connu 
que  de  nom  ;  mais  une  de  ses  filles 
s'acquit  par  son  savoir  une  grande  ré- 
putation dans  la  colonie  de  Berlin  où 
elle  n'était  désignée  quepar  le  surnom 
de  la  grecque.  Nommée  gouvernante 
de  la  princesse  Louise-Sophie-Doro- 
thée, elle  l'accompagna  y  lors  de  son 


mariage  avec  le  prince  héréditaire  de 
Uesse-Cassel,  et  ne  la  quitta  qu'à  ta 
mort,  arrivée  en  4705.  M^'*  d'Ingen- 
heim retourna  à  Berlin  où  elle  mourut 
elle-même  en  4734,  à  l'âge  de  82  ans. 
Pour  épuiser  les  renseignements  que 
nous  avons  pu  nous  procurer  sur  cette 
famille  avec  l'aide  de  notre  ami  M.  OU 
ton  Cuvier^  il  ne  nous  reste  plus 
à  parler  que  de  Claude  d'Ingenheim , 
qui  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Metz,  le  29  août  4672,  le  même  appa- 
remment que  Claude  d'Ingenheim,  con- 
seiller d'ambassade  en  Prusse  et  in- 
specteur du  collège  français,  qui  mourut 
en  4725,  laissant  veuve  Susanne  Le 
Duchat. 

I8ARN  (âbbaham),  aventurier,  né 
à  Castres  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi*  siècle,  et  mort  vice-roi  d'Arménie. 
Isarn  fit  ses  études  en  droit  à  Bordeaux, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Rappelé 
par  ses  parents,  il  s'arrêta  quelques  jours 
à  Montauban,  et  entraîné  par  son  goût 
pour  les  aventures,  il  accepta  avec  joie 
l'ofire  que  lui  fit  Gondrin  d'une  place 
de  capitaine  dans  son  régiment.  Plus 
tard,  il  servit  sous  le  maréchal  de  Bi-< 
ron.  A  la  suite  d'uu  duel,  il  se  retira  en 
Flandres  et  entra  au  service  de  l'archi- 
duc* Peu  après,  il  passa  sous  les  dra- 
peaux de  l'empereur  Rodolphe  et  fit  la 
campagne  de  Hongrie.  Nommé  gouver- 
neur de  Ratisbonne,  il  perdit  cette 
place,  que  sa  valeur  lui  avait  méritée, 
dès  qu'on  découvrit  qu'il  était  protes- 
tant, et  il  alla  offrir  son  épée  au  roi  de 
Pologne.  N'ayant  pointitrouvé  d'emploi 
auprès  de  ce  prince,  il  se  rendit  en  Perse 
et  obtint  du  schah  le  commandement 
d'un  corps  de  cavalerie,  à  la  tête  duquel 
il  se  signala  en  plusieurs  rencontres. 
Fait  prisonnier  par  les  Turcs,  il  les 
charma  tellement  par  sa  bonne  mine, 
que  le  sultan  refusa  absolument  de 
l'échanger  et  lui  offrit  un  grade  su- 
périeur dans  ses  armées.  Isarn  em- 
brassa donc  l'islamisme,  épousa  une 
parente  dusultanetdevintvice-roi  d'Ar- 
ménie. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  sou- 
vint de  sa  famille  et  envoya  à  Castres  un 
soldat,  nommé  Fai/airoif  qui  s'était 
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attaché  ï  sa  fortune,  pour  presser  son 
frère /^a»  de  venir  le  visiter.  Jean  Isam 
finit  par  se  décider  à  entreprendre  ce 
long  voyage;  il  fut parfaitemen  t  accueilli 
par  le.  renégat  qui  le  combla  de  riches 
présents.  Abraham  mourut  quelques  an- 
nées après,  laissant  deux  fils  dont  Tun 
fut  pacha  d'Alep. 

Tel  est  le  récit  de  la  Biogr.  univ.  Il 
est  difficile  de  le  concilier  avec  la  gé- 
néalogie donnée  pur  les  Jugemens  de 
la  Noblesse. 

Selon  cette  généalogie,  Pierre  Isarn« 
sieur  de  Grussole,  Yillefort  et  Caslenet, 
qui  testa  en  4  544,  laissa  un  fils  nommé 
Guillaume,  mais  surnommé,  en  effet, 
le  capitaine  Abraham,  lequel  épousa 
Antoinette  Montin.  De  ce  mariage  na- 
quit Jean,  qui  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau, et  prit  pour  femme,  en  1574, 
Jeanne  Douvier.  Son  fils,  nommé  aussi 
Jean,  fut  greffier  en  chef  de  la  chambre 
de  redit  de  Castres,  et  épousa,  en  1 604 , 
Jeanne  Balaran,  qui  le  rendit  père  de 
deux  fils  :  BbnoIt,  sieur  de  Varagnes, 
et  Samuel.  L'alné  succéda  à  son  père 
dans  sa  charge  et  Texerça  jusqu'à  la 
suppression  de  la  Chambre  de  l'édit. 
Il  se  convertit  à  la  révocation  et  son 
apostasie  lui  valut  une  pension  de  { 000 
livres  {Areh.  E.  3372).  Il  avait  épousé, 
en  4640,  Jeanne  Sayard  et  en  avait 
plusieurs  enfants,  entre  autres,  Jean, 
né  en  4647,  lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Feuquières,  qui  se  réfugia  en 
Hollande,  etMABiE,  qui  épousa,  en  4  673, 
Jean  Malhane  ou  Maillane,  baron  de 
Saint-Semin,  eWmAonu^LJean-BenoUy 
marquis  etpairdeSaint-SerniD,en17âO, 
lieutenant-général,  en  4734,  et  gouver- 
neur de  Belle-Isle.  — Le  frère  cadet  de 
Benoit  naquit  à  Castres  en  4637,  selon 
la  Biogr.  univ.,  date  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  celle  du  mariage  de  son  père 
et  de  son  frère;  nous  soupçonnons  qu'il 
y  a  là  quelque  erreur.  Introduit  parP^- 
lûson,  avec  qui  il  était  lié  d'une  étroite 
amitié,  chez  M^^'  de  Scudéri,  il  s'éprit 
pour  elle  d'un  amour  violent  et  publia, 
en  son  honneur,  La  pistole  parlante 
au  la  métamorphose  d^nn  louis  d*or 
(Paris,  4660,  in-fS),  opuscule  plein 


d'esprit,  de  verve  et  de  grâce,  qui  a  été 
réimp.  plusieurs  fois  et  inséré,  en  1 74  4, 
par  La  Monnoye  dans  le  Recueil  de 
pièces  choisies  tant  en  vers  qu'en  prose, 
sous  ce  titre  :  Histoire  d'un  louis 
d'or.  Cette  petite  pièce  valut,  dit-on, 
à  Samuel  Isarn  la  protection  de  Colbert, 
qui  le  choisit  pour  gouverneur  de  son 
fils;  mais  la  mort  interrompit  sa  carrière 
qui  pouvait  devenir  brillante. 

La  famille  Isarn  ou  Ysarn  était  divi- 
sée en  plusieurs  branches  et  dans  le 
ibmbre  il  y  en  eut,  sans  aucun  doute, 
plus  d'une  qui  professèrent  la  religion 
réformée.  On  remarquera,  en  eff^et,  que 
la  généalogie  que  nous  venons  de  re- 
produire d'après  les  Jugemens  de  la 
Noblesse,  ne  fait  point  mention,  entre 
autres,  à^Jean  Isarn,  avocatà  la  Cham- 
bre de  l'édit,  qui  épousa,  en  4  650, 
Louise  de  Toulouse-Lautrec  et  qui  est 
vraisemblablement  !e  môme  qu'Isarn, 
sieur  de  Saint-Michel,  commissaire  du 
roi  auprès  du  synode  de  laHaute-Guien- 
ne,  assemblé  à  Milhau  en  4  674  {Arch, 
gén,  Tt.  236).  Il  n'y  est  pas  question 
non  plus  de  Pierre  Isarn  de  Capde- 
ville,  natif  de  Castres,  qui  alla,  en  4  664, 
achever  ses  études  en  théologie  à  Ge- 
nève, et  fut,  dès  l'année  suivante,  donné 
pour  ministre  à  l'église  de  Lyon  {Arch. 
Tt.  284).  Appelé  plus  lard  à  jjesservir 
l'église  de  Montauban,  il  remplit,  en 
4674,  les  fonctions  de  secrétaire  auprès 
du  synode  de  Milhau.  En  4683,  assisté 
de  son  collègue  Saint-Faust,  et  des 
anciens  le  syndic  Rossaldy,  Isarrt  de 
Capdeville,  Dumont  et  Constans,  il 
reçut  les  commissaires  chargés  de  don- 
ner lecture  au  consistoire  de  Montauban 
de  l'Avertissement  pastoral  du  clergé, 
et  leur  répondit.  La  même  année,  le 
parlement  de  Toulouse  le  mit  en  accu- 
sation avec  ses  collègues  sous  le  com- 
mode prétexte  qu'ils  avaient  admis  des 
relaps  dans  le  temple.  Ils  en  appelèrent 
au  Conseil;  mais  au  mépris  de  l'ordon- 
dance  de  4  669  qui  défendait,  à  peine 
de  nullité,  de  procéder  au  jugement  des 
procès  criminels  au  préjudice  des  cédu- 
les  évocatoires,  le  parlement  continua 
les  poursuites.  Une  requête  adressée 
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au  roi  et  signée  Isaac  Brassardy  Tho- 
mas Satur,  Pierre  fsarn,  Jean-Pierre 
Saint-Faust  et  François  Repçy,  mi- 
nistres, Jean-Pierre  Lapeyre^  Lu- 
gandi  et  CarmineU  anciens,  fit  valoir 
cette  cause  de  nullité,  en  ajoutant  que 
l'abjuration  des  relaps,  au  sujet  desquels 
le  procès  avait  été  intenté,  n'avait  d'ail- 
leurs point  été  signifiée  aux  pasteurs 
protestants,  conformément  à  l'ordon- 
nance du  10  oct.1679(-4rc^.TT.253). 
Nous  ne  connaissons  pas  l'issue  de  §e 

frocès;  nous  savons  seulement  que 
'ierre  Isarn  sortit  de  France,  probable- 
ment à  la  révocation,  et  que  ses  biens 
furentdonnés  à  son  frère  apostat,  Isarn 
de  MauclerCt  lieutenant  de  marine 
(Arch.  E.  3373).  Il  se  relira  en  Hol- 
lande et  fut  placé  à  Delft,  en  4688.  Le 
8  août  1 700,  il  fut  appelé  à  Amsterdam, 
et  il  desservit  l'église  wallonne  de  cette 
ville  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  mai 
4 7 U.  On  a  de  lui  :  Lud,  Wolsogenii 
Âpologia  parentaîis  in  guâ  respon- 
deturprafationiMelchiorisLeidekeri 
de  quœstionibus  guibusdam  gallica- 
%is  guam  aphorismis  theologicisLud, 
de  Dieu  prafixit  professor  ille  tra- 
jectinus  :  authore  Petro  Ysarnio, 
Amst.,  4693,  in-8*.  Pendant  qu'il  des- 
servait l'église  de  Montauban,  il  avait 
déjà  publié,  contre  un  écrit  de  Jurieu, 
une  Réponse  à  la  Lettre  d'un  théolo- 
gien à  l'un  de  ses  amis  de  la  province 
de  Berry^  touchant  V efficace  du  bap- 
tême (Mont.,  4677),  opuscule  qu'il  ré- 
imprima en  Hollande  avec  la  Lettre  de 
Jurieu  et  d'autres  pièces  dans  le  Recueil 
de  divers  traités  concernant  Inefficace 
etla  nécessité  du  baptêmepour  servir 
à  décider  la  question  gui  est  agitée 
dans  les  églises  wallonnes,  s'il  faut 
baptiser  les  enfans  en  tous  tems  et 
en  tous  lieux,  quand  Us  sont  en  péril 
de  mort,  Amst.,  1695,  in-12. 

I8LE  ou  L'IsLE,  famille  noble  de  la 
Saintonge  et  du  Poitou,  dontune  bran- 
che, au  moins,  embrassa  les  doctrines 
évangéliques  (4). 

(1  )  If oos  diions  au  pmm,  pirce  qu'en  1 61 0, 
■Mt  trouvons  dans  le  consistoire  de  Cbizé  en 
Poitou,  Renéi$  lltle,  sieur  dodit  lieu  ,  et  il 


L  BîLkncEEDtLom,  François Isle^ 
sieur  de  La  Matassière  et  de  *Lilleau , 
fut  compris  dans  le  fameux  arrêt  du  par- 
lement de  Bordeaux  comme  «  entremet- 
teur en  Angleterre.  »  Il  avait  épousé  , 
en  4  556,  Marguerite  Du  Chesne ,  qui 
lui  donna  cinq  enfants  :  1"  Pierbe,  qui 
suit  ;  —  S^"  Jean,  souche  de  la  branche 
des  Grois;  —  3"  Daniel;  —  4*  Char- 
lotte, femme  de  Méry  Ruffiec^  puis  de 
Jacques  de  Rieux  ;  —  5"  Sara. 

Pierre  Isle,  sieur  de  La  Matassière , 
se  maria,  en  1594,  zyecNoëmiComtey 
dame  de  Loire ,  veuve  de  Benjamin 
Gombauldy  sieur  de  Romegou,  dont  il 
eut  :  4 ">  IsAAc,  qui  suit:  — t*  Jacques, 
mort  sans  alliance;  — Z^  Elisabeth  ; 
—  40  Sara;— 5"  Marie. 

Isaac  Isle,  sieur  de  Loire  et  de  La 
Matassière,  ne  prit  aucune  part  à  nos 
dernières  guerres  civiles;  dès  46Î4,  il 
déposa  les  armes  et  se  soumit  ad  roi  en 
lui  jurant  fidélité  {Fonds  de  Brienne, 
N'  214).  Il  avait  épousé,  en  4649,Ly- 
die  Pmot,  fille  de  Jean  Pallot  et  de 
Jeanne  Mathé,  qui  lui  donna  :  1  *  IsiAC, 
qui  suit  ;  •—  2«  Charles  ;  —  3'  Elisa- 
beth, qui  fut  arrêtée,  en  4687,  comme 
elle  essayait  de  franchir  la  frontière,  et 
envoyée  dans  le  couvent  de  Saint- 
Prançois-de-Vezins,  où  elle  mourut,  le 
SO  juillet  4  689,  âgée  d'environ  52  ans 
{Areh.TT.3\6);  —  40  Jeanne,  qui  (\il 
aussi  enfermée,  en  4685,  dans  un  cou- 
vent de  Saintonge. 

Isaac  Isle,  marquis  deLoire,  consen- 
tit, sur  le  refus  du  sieur  de  La  Fons- 
Tommeille,  ancien  du  consistoire  de 
La  Rochelle,  à  faire  partie  de  la  com- 
mission qui  fut  chargée,  en  4663,  d'e- 
xaminer les  titres  des  églises  de  la  Sain- 
tonge et  de  l'Aunis.  Comme  il  avait 
passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  camps 
et  qu'il  faisait  grande  dépense,  le  gou- 
vernement se  flattait  de  le  gagner  faci- 
lement, mais  il  trouva  en  lui  un  homme 
d'honneur  et  de  conscience  ,  plein  de 
modération  et  à  la  fois  de  zèle  ;  aussi, 
dès  4677,  sa  commission  lui  fùt-elle 
retirée.  A  l'époque  où  le  marquis  de 

seriitpossU>ieqa*ilipMrttnt  t  une  bnneke 
dt  cette  rtffliUe  (irM.Tr.  318). 
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L^Tt  âVait  iec6|)!té  Tes  fôndionB  de 
eomildssaire  ponr  l'exécution  de  Tédit, 
oA  comptait  encôte  treize  églises  dafié 
PAanid,  savoir  :  La  Rochelle,  SaiXit- 
tfàmn-en-Rhé,  Aitré ,  Anlgoulin .  La 
Jarrie,  Sales,  Ciré,  Fouras,  Rocheforti 
Mauzé,    Surgères,  qui  s'assemblait, 
depuis  longtemps,  dans  le  château  du 
seigneur  de  Péraf,  Marans,  Dom- 
pierre  et  Boumeuf  réunis.  Quatre  au- 
tres :  La  Flotte  et  Ars,  dans  l'Ile  de  Rhé, 
Xarcilly  et  Thairé  étaient  dépourvues 
de  pasteurs.  Les  ministres  de  la  Flotte 
et  d'Ars  avaient  été  chassés  pendant  le 
siège  de  La  Rochelle  et  n'avaient  point 
été  rétablis;  mais  les  consistoires  sub- 
sistaient et  les  fidèles  s'assemblaient 
tous  les  dimanches  pour  célébrer  lé 
service  divin.  Dans  les  deux  autres  , 
l'exercice  avait  été  défendu  depuis  qua- 
tre ou  cinq  ans ,  comme  il  l'avait  été 
aussi  dans  la  maison  noble  de  NiewU  , 
dont  le  dernier  pasteur  fut  Loquet.  Des 
treizequi  existaient  encore,  onze  furent 
supprimées  ,  malgré  les  protestations 
du  commissaire  protestant,  en  sorte  <tue 
plusieurs  années  avant  la  révocatioà , 
il  n'en  restait  plus  que  deux  ,  celles 
de  La  Rochelle  et  de  Marans.  Gepeii- 
dant  la  fermeture  de  leurs  temples  ne 
diminua  ni  le  nombre  des  Protestants 
ni  leur  zèle.  Peu  de  provinces  eurent 
plus  à  souffHr  des  dragonnades  oue  la 
Saintonge  et  TAunis  ;  et  toute  pliiùte^ 
était  interdite  à  leurs  malheureux  habi- 
tants. Nous  avons  eu  entre  les  mains 
une  supplique  adressée  au  roi  par  les 
habitants  des  tles  de  la  Saintonee,  pour 
lui  demander  une  enquête  sur  les  hor- 
ribles violences  exercées  par  Carnava- 
let, gouverneur  de  Brouage,  et  ses  sol- 
dats. Rien  de  plus  légitime  assurément 
que  ce  recours  au  monarque  ;  cepen- 
dant le  procureur-général  de  Pontac  y 
vit  «  une  espèce  de  sédition  et  de  com- 
plot, »  et  pensant  «  qu'il  étoit  impor- 
tant d'arrester  ces  sortes  d'entreprises,» 
il  traduisit  devant  le  parlement  Bonniit 
ChâUle  et  PoftUlon,  qui  avaient  signé 
la  pétition  «  en  conséquence  de  leurs 
procurations»  (Àrch. gén.Vt.  tit). 
Le  tàarqtïis  dé  Loire  eut  Sa  paH  diras 


ces  souftranceS.  Malgré  les  servièes 
qu'il  avait  rendus,  depuis  4673,  comqié 
colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  lev) 
dans  l'Aunis  peiidant  la  guerre  coliM 
la  Hollande,  il  fut,  à  la  révocation,  étill 
à  Brioude,  où  il  eut  à  endurer  les  pVOà 
durs  traitements.  L'année  même,  il  fdX 
transféré  5  Clermont  et  jeté  dans  tM 
prison  où  il  passa  dix-sept  mois ,  M 
d'où  on  ne  le  tira  que  V^r  l'enfetmet 
dans  le  couvent  des  Carmes.  Il  suppor* 
ta  la  persécution  avec  une  admirable 
constance  jusqu'en  4  6S8,  que  l'ordre 
fut  donné  aux  intendants  d'expulser  dé 
France  ceux  oui  n'auraient  pas  vôttlé 
se  convertir.  Il  fut  donc  conduit  \  U 
frontière  et  se  retira  &  Genève.  0  parM 
que  son  frère  Charies  passa  en  Angle- 
terre. Sa  femme,  Céleste  Foueker  êè 
Cireé,  fut  moins  heureuse;  elle  M 
arrêtée  k  Luzarches,  en  4694,  ettufet* 
mée  dans  un  couvent  de  Cognac  {Arti^ 
E.  3380). 

Le  marquis  de  Loire  ne  laissa  pas  de 
postérité,  s'il  fiaut  en  croire  Filleâtl  » 
son  fils  étant  mort,  dit-il ,  à  l'âge  0 
quinze  ans.  Nous  lisons  cependant  dlin 
les  Registres  du  secrétariat  (Areh.  B. 
3374),  que  les  biens  d'ElisabeOt  et  di 
Jeanne  Isle  forent  donnés,  en  468S;  l 
IsAAc-AuGusTE,  Masib-Pissiui,  Hrt- 
niETTB-LTBit  et  Lotisi-CÉLisn  Isle* 
leurs  neveu  et  nièces.  KeH  plus,  ditti 
un  autre  vol.  des  mêmes  registres  ![B. 
3380),  nous  voyons  que  M"*  de  Loii:^ 
fut  arrêtée  avec  sa  Ûlle  puînée  qui  M 
également  enfermée  dans  un  couvent  ; 
et  dans  un  troisième  (E.  3377),  qutifie 
autre  de  ses  filles  avait  pris  le  v6il6,  fà 
4694,  et  recevait  du  roi  une  pensiolà 
de  400  livres.  Les  renseignements  de 
Filleau  n'étaient  donc  pas  exacts.     ^ 
II.  BsàNCBB  Des  Gsois.  Jeai^  Isto; 
sieur  des  Grois  et  de  La  Gave,  épotiSAti 
en  4595,  Mairie  Hwiehwrd,  mp  de 
Jeauy  sieur  du  Breuil,  coinmandant  A 
Pons,  et  de  Marp%eHte  ie  Wtia^: 
Il  en  eut  :  4»  Dinibl,  qui  suit,  —  V 
jEAN,qui  fonda  U  branche  déBeaudiMr 
ne  ;  —  3»  Maiguiiitb,  femme  de  Pim 
Boiceau,  et  en  secondes  noces,  de  M* 
ques  de  Beatmont  ;  —  4*  Mkttttliifi. 
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Daniel,  sienr  des  Grois,  prit  pour 
iemme  Madelaine  Escaud,  fille  de 
CUMd€  Escaud  et  de  Madelaine  Mar- 
cket^  qui  lui  donna  six  enfants  :  4  * 
Claude,  qui  suit;  —  2*  Paul,  sieur  de 
Quincé,  qui  épousa  Hélène  Manchin 
et  mourut  sans  postérité;  —  3*  Ura- 
mi,  femme  de  Simon  Bonniaut^  sieur 
de  Bandon  ;  — 4*-  ësther,  et  5*  Ma- 
DiLAiNE,  mortes  sans  alliance;  — 6" 

HUfRIETTE. 

Claude  épousa,  en  4656,  Jacquette 
de  Marbauf  {\),  fille  d^René,  sieur 
de  La  Savinière,  et  de  Léa  Isle,  Selon 
FiUeau»  ce  mariage  resta  stérile. 

ni.  Branche  de  Beaughesne.  Jean 
Isle,  sieur  du  Breuil  et  de  Beauchesne» 
capitaine  dans  le  régiment  de  Caudale, 
se  maria,  en  4  639,  avec  Léa  de  Bes- 
Sêif^  veuve  de  Zacharie  de  Salbert, 
8ieardeSoulignoune.il  en  eut  H^'Paul, 
qui  suit;  —  2*  Louis;  —  3'  Jean;  — 
4*  IsAAC,  lieutenant  de  vaisseau  en 
4673,  capitaine  en  4689,  et  consé- 
quemment  apostat.  C'est  lui  qui  fut 
chargé  de  croiser  à  Tembouchure  de  la 
Garonne  pour  arrêter  les  Protestants 
qui  essaieraient  de  fuir  à  l'étranger  ; — 
5*"  Henri,  sieur  de  La  Touche,  lieute- 
nant de  vaisseau;  —  6"*  Jeanne,  fem- 
me de  Henri  Bureau,  sieur  de  Ci  vrac; 
—  7*  ANGÉLIQUE,  qui  ne  fut  point  ma- 
riée. Paul  épousa,  en  4  664,  Madelaine 
Btnau^  fille  de  Guillaume,  sieur  de 
La  Clisse,  et  dQ  Madelaine  Chanloux. 
Trois  de  ses  enfants,  Henri,  sieur  des 
Grois,  brigadier  des  gardes  de  la  ma- 
rine à  Rochefort,  Aeraham  et  Anne, 
loi  survécurent  et  abjurèrent  à  la  révo- 
cation. Mais  leur  conversion  fut  si  peu 
aincère  qu'en  4733  encore,  une  lettre 
de  cachet  envoya  deux  demoiselles  Des 
Crois  à  l'Union  chrétienne  de  Lucon 
{Àrch.  £.  3420). 

.  IS8ANCHON  (Pierre),  chirurgien 
de  Hontauhan,  parfait  honnête  homme 
et  protestant  très-zélé,  ayant  été  arrô- 

(4)  Issae  probablement  de  la  famille  bre- 
toiBe  de  fe  nom,  qai  professait  encore  le 
OTOtMUntiime  k  la  révocation.  Gahiel  et  Ju- 
mih  4e  Mtarkœuf  émigrèrent.  Jean,  sieur  de 
Bel-Air,  retta  en  France  (Arc*.  M.  673). 


té  à  Lyon,  comme  il  essayait  de  passer 
en  Suisse,  fut  mené  devant  le  prévôt 
des  marchands  qui,  sur  son  aveu  sin- 
cère qu'il  était  de  la  religion  réformée, 
ordonna  de  le  conduire  en  prison. 
Quelques  jours  après,  il  fut  transféré  au 
Pont-Saint-Esprit  et  plongé  dans  un 
cachot  si  étroit  qu'à  peine  pouvail-il 
étendre  ses  membres  endoloris  sur  la 
paille  pourrie  qui  lui  servait  de  lit.  Son 
unique  nourriture  était  un  peu  de  pain; 
pour  étanchersa  soif,  on  lui  donnait  de 
l'eau  à  condition  qu'il  la  payât.  On  finit 
par  l'envoyer  à  Marseille,  lorsqu'on 
s'aperçut  que  la  souffrance  physique 
n'ébranlait  pas  sa  fermeté,  et  on  le  mit 
à  la  chaîne.  Mais  les  galères,  comme 
les  prisons,  regorgeaient  de  Protes- 
tants condamnés  soit  parce  qu'ils  a- 
vaient  essayé  de  fuir,  soit  parce  qu'ils 
avaient  assisté  à  des  assemblées  reli- 
gieuses. Le  gouvernement  dut  aviser 
aux  moyens  de  diminuer  l'encombre- 
ment, et  ordre  fut  donné  de  transpor- 
ter un  certain  nombre  de  ces  infortu- 
nés dans  les  colonies  (Voy.  Pièces  jus- 
tif,  N*  XCVin.  ïs^anchon  fut,  encon  - 
séquence,  embarqué,  avec  une  centaine 
de  ses  coreligionnaires,  sur  la  Notre- 
Dame-de-Bonne-Espérance,  qui  partit 
de  Marseille  pour  la  Martinique,  le  4 1 
mars  4687.  Après  une  pénible  traver- 
sée pendant  laquelle  dix-neuf  des 
transportés  succombèrent  au  chagrin 
ou  aux  privations,  le  vaisseau  arriva 
dans  les  parages  de  l'tle;  mais  mal  di- 
rigé, il  alla,  dans  la  nuit  du  47  mai, 
se  jeter  sur  un  écueil  à  20  lieues  du 
fort  Saint-Pierre  et  sombra.  Seize 
hommes  et  vingt  et  une  femmes  furent 
noyés  (nous  ne  parlons  que  des  victi- 
mes du  fanatisme)  ;  d'autres  parvinrent 
à  se  sauver  à  la  nage,  et  dans  le  nom- 
bre, il  y  en  eut  plusieurs  qui  furent  as- 
sez heureux  pour  trouver  les  moyens  de 
repasser  en  Europe  :  tels  Boisson  ou 
Buisson  et  Franc.  Salendre,  qui  s'é- 
tablirent à  Amsterdam;  Pierre  Brun, 
P.  Orange  et  Serres,  qui  se  retirè- 
rent à  Genève;  Jacg,  Gras  ei  Jacq.Du 
Gros,  qui  moururent  en  Irlande;  P. 
MicMf  Terrieu,  Le  Jeune,  Ant.  Turc, 
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Jac^.  FofUane^  André  Cêr$,  Dav. 
Fesquety  P.  Du  Clos  et  le  jeune  propo- 
sant Lerpinière,  qui  se  fiièrentà  Lon- 
dres, ainsi  qu'Issanchon.  Avant  d'y 
arriver,  ce  dernier  avait  en  à  affronter 
les  plus  grands  dangers  et  à  surmonter 
des  difficultés  sans  nombre.  Une  fois 
en  sûreté,  il  rédigea  un  récit  de  ses 
aventures  où  Jurieu  a  puisé  ce  qu'il 
raconte,  dans  ses  Lettres  pastorales, 
du  naufrage' des  transportés. 

ISSOIRE  (Guillaume),  meunier  à 
Nismes  et  agent  d'un  comité  qui  s'était 
formé  à  Genève  dans  le  but  de  fournir 


des  livres  de  ))iété  aux  églises  du  dé- 
8ert.En  4  745, plusieurs  tonneaux  k  son 
adresse  furent  arrêtés  sur  la  route  de 
Lyon,  et  on  les  trouva  remplis  de  livres 
protestants.  Une  longue  procédure  fut 
entamée  sur-le-champ  par  l'intendant 
du  Languedoc  Le  Nain;  elle  se  termi- 
na par  une  condamnation  à  trois  ans 
de  galère  contre  Issoire  «  dûment  con- 
vaincu d'avoir  introduit  dans  cette  pro- 
vince des  livres  à  l'usage  de  la  R.  P. 
R.  »  Les  livres  furent  renvoyés  k  Lyon 
pour  y  être  brûlés  par  la  main  du  bour- 
reau. 


JALLABERT  (Etienne),  fils  de 
Pierre  Jallabert  et  de  Loutse  Char- 
donnand^  naquit  à  Saint-Hippolyte-de- 
Caton,  en  f658.  Il  étudia  la  théologie 
à  Genève.  Reçu  au  ministère  dans  le 
synode  du  Vivàrais  tenu  à  Valon,  le  26 
nov.  4  684 ,  il  fut  donné  pour  pasteur  à 
l'église  qiiis'assemblaitchez  le  vicomte 
^Entraigues  (Arch.gén.  Tt.  289).  11 
sortit  de  France  à  la  révocation,  et  se  re- 
tira à  Genève  où  il  fut  reçu  bourgeois 
gratis,  en  4  700,  et  nommé  professeur  de 
mathématiques,  en  4704,  puis  profes* 
seur  de phâosophie.  en  4743.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  de  thèses, 
dont  voici  les  titres  : 

I.  Thèses  totius  physicœ  summaim 
iucludenies,  Gen.,  4744,  in-4*. 

IL  Thèses  ex  omnibus  phUosaphia 
partibus  desumpta,  Gen.,  4746,  4*. 

m.  De  felicitate,(jm,,  4747,  in-8». 

IV.  De  affeciihus,  Gen.,  474 d,  8\ 

Y.  Thèses  générales  ex  totâ philo- 
sophiâ  depromptay  Gen.,  4748,  in-8». 

VL  De  harometroy  Gen.,  4748,  8». 

Vn.  Thèses  philosophiez  totius  la- 
gicéB  sumrnam  complectentes^  Gen., 
4749,  in-8-. 

Vin.  Deenunciatione  seu  judicto^ 
Gen.,  47î6,  in-8». 

ïl.  De  terres  motu,  Gen.,  4724,  i\ 


X.  De  maris  œsiu,  Gen.,  4722,  4% 

XL  De  sono,  Gen.,  4722,  in-4*. 

XII.  De  memoriâ,  Gen.,  4723,  4<>. 

XUl.  De  calore et  frigore,  Gen.,  4'. 

XIV.  De  electricitate,  Gen.,  4747, 
in-4*.  —  Le  Cat.  de  la  Bibl.  de  Genè- 
ve attribue  à  Etienne  Jallabert  cet  ou- 
vrage qui  pourrait  bien  appartenir  plu- 
tôt à  son  tUs. 

Etienne  Jallabert  avait  épousé  Afi- 
chée  Tronchin,  fille  du  pasteur  Louis 
Tronchin.  Il  en  eut  Jean,  dont  la  ré- 
putation a  éclipsé  la  sienne,  et  Anne, 
femme  de  Jacques  Tremhley. 

Né  en  4743,  Jean  Jallabert  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  à  onze  ans. 
Il  s'appliqua  d'abord  aux  lettres  grec- 
ques et  latines;  mais  dès  qu'il  aborda, 
dans  le  cours  de  ses  études,  les  mathé- 
matiques et  la  physique,  son  goût  pour 
les  sciences  positives  s'éveilla,  et  il  s'y 
attacha  avec  ardeur.  Les  conseils  de 
Turretin  le  décidèrent  pourtant  à  étu- 
dier la  théologie.  Il  se  fit  donc  recevoir 
ministre,  en  4737;  toutefois,  la  même 
année.  Cramer  et  Calandrini,  qui  a- 
vaient  été  frappés  de  ses  rares  disposi- 
tions pour  les  mathématiques,  ayant  en- 
gagé le  Conseil  à  ériger  une  chaire  de 
physique  expérimentale  et  à  la  lui  don- 
ner»  il  l'accepta  avec  joie;  mais  avant 


JAL 


—  86  — 


JAL 


d'ouvrir  ses  cours,  il  voulut,  pour  se 
rendre  digne  de  la  distinction  honora- 
ble qu'on  venait  de  lui  accorder,  suivre 
pendant  deux  années  encore  les  leçons 
des  mathématiciens  l^s  plus  célèbres  de 
l'Europe ,  et  dans  ce  but,  il  visita  suc- 
cessivement Bâle,  Leyde,  Londres,  Pa- 
ris, où  il  se  lia  avec  les  savants  les  plus 
distingués.  Dès  4739.  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  se  l'attacha  comme 
correspondant.  Cette  môme  année,  il 
prit  possession  de  sa  chaire,'  et  en  mô- 
me temps,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
de  la  ville,  emploi  dans  lequel  il  ût 
preuve  de  véritables  talents  philologi- 
ques. Travailleur  infatigable,  il  sem- 
blait multiplier  le  temps,  en  ne  perdant 
pas  une  heure.  Il  prêchait  tous  les  di- 
manches, donnait  ses  leçons  avec  une 
grande  ponctualité,  veillait  avec  zèle  à 
la  conservation  du  dépôt  qui  lui  était 
confié,  et  préparait  les  matériaux  néces- 
saires pour  un  catalogue  mieux  raison- 
né et  plus  complet  que  celui  qui  exis- 
tait alors  ;  enfin  il  étudiait  la  chimie, 
dont  il  composa  un  Cours  qu'il  n'a  pas 
eu  le  temps  d'achever ,  la  mécanique, 
l'histoire,  principalement  celle  de  Ge- 
nève, la  numismatique,  etc.,  et  il  pu- 
bliait de  temps  en  temps,  soit  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  soit  dans  le  Musée  helvétique, 
de  savants  mémoires  sur  d'importantes 
questions  de  physique.  Une  maladie 
dangereuse,  qui  le  surprit  au  milieu  de 
«es  travaux,  le  força,  en  1743,  à  faire 
le  voyage  de  Montpellier,  dont  l'Aca- 
démie l'admit  dans  son  sein  en  qualité 
d'associé  étranger.  A  son  retour  dans 
sa  patrie,  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obli- 
gea à  résigner  ses  fonctions  de  minis- 
tre. En  n50,  il  échangea  sa  chaire  de 
physique  contre  celle  de  mathémati- 
aues,  et  en  1 752,  il  succéda  à  Cramer 
dans  celle  de  philosophie.  Membre  du 
conseil  des  CC  depuis  1746,  il  entra, 
en  1757,  dans  le  petit  Conseil,  et,  en 
1765,  les  sufl'rages  de  ses  concitoyens 
le  portèrent  à  la  première  dignité  de  la 
république.  Il  mourut  au  mois  d'avril 
1768,  laissant  deux  enfants  de  soh  ma- 
riage ftvec  Sf/bille-CathieHnç  Calan- 


drini-Bamouin^  qu'il  avait  épouBée 
en  1740.  Son  fils,  François,  né  en 
4740,  du  CC  en  1770,  conseiller  en 
1782,  mourut  en  Angleterre,  en  1798, 
sans  enfants  de  son  mariage  avec  Fron- 
çoise  Névilley  fille  du  ministre  pléni- 
potentiaire d'Angleterre  auprès  du  gou- 
vernement français.  Sa  fille,  Marie- 
Aymée,  é^OMSdi  Pierre-François  Plan- 
tamoury  d'une  famille  originaire  de 
Châlons-sur-Saône. 

Sénebier  fait  un  bel  éloge  de  Jean 
Jallabert.  Il  nous  le  peint  comme  un 
homme  humble  dans  la  prospérité,  mo- 
deste dans  ses  succès,  ferme  dans  tout 
ce  qu'il  croyait  le  bien,  inébranlable 
dans  sa  confiance  en  Dieu  et  puisant 
dans  la  religion  la  prudence,  la  sagesse, 
l'application  soutenue  à  remplir  ses 
devoirs  qui  lui  méritèrent  l'estime  et 
Tamour  de  ses  concitoyens.  Il  était,  à  sa 
mort,  membre  des  Académies  de  Lon- 
dres, de  Berlin,  de  Bologne,  de  Mont- 
pellier, de  Lyon,  de  Dijon,  de  Modène, 
et  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  On  a  de  lui  : 

I.  De  libertate  humanà^  Gen.,  1734, 
in-4». 

n.  Dephilosophia  experimentalis 
utilitate ,  illiusque  et  matkeseos 
concordiâ,  Gen,,  1740,  în-4<>. 

in.  Trombe  observée  sur  le  lac  de 
Genève,  publ.  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  des  sciences  (1741). 

IV.  Observations  sur  les  seiches, 
ins.  dans  le  même  recueil  fi 742). 

V.  Expériences  sur  V électricité, 
Gen.,  1748,  in-8'';  Paris,  1749,in-12. 
—  Un  des  premiers,  Jallabert  eut  l'i- 
dée d'appliquer  l'électricité  au  traite- 
ment des  paralysies. 

VI.  La  guérison  d'u)i  paralytique 
par  le  moyen  de  V électricité,  publ. 
dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences 
(n48). 

vn.  Réflexions  sur  les  baromitres 
et  l'huile  de  tartre,  dans  le  môme 
recueil  («749). 

VIII.  Description  du  tremblement 
de  terre  arrivé  à  Ge^^ve  en  1 756, 
dans  le  môme  recueil  (1756). 

IX.  Academicœ  q^ttiùnes  de  Ve- 
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swno^  ptibl.  dans  le  Moséè  helrétiqne 
(T.VQ. 

X.  ûratio  eafponcns  vitam^  fata  et 
fnrtvtis  Gab.  Cramer,  ins.  dans  le 
Masée  helv.  (T.  YU). 

Jallabert  a  laissé  en  mss.  des  mé- 
moires Sw  la  théorie  de  la  terre, 
Sur  la  congéîatioH  du  mercure.  Sur 
l'élévation  de  VeoM  en  vapeurs.  Sur 
la  forée  espansive  des  vapeurs. 

JAMBE-DE-FER  (Philibert),  mu- 
sicien dn  xYi*  siècle.  On  ne  connaît 
aucime  particularité  de  sa^ie.  La  Croit 
du  Maine  le  dit  lyonnois.  «  On  ignore» 
dit  M.  Fétis,  s'il  avait  cessé  de  vivre 
avant  la  Saint-BarUiélemy,  ou  s'il  périt 
dans  cette  catastrophe.  «  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  professait  la  relif  ion  ré- 
formée. On  lui  doit  la  musique  des  trois 
ouvrages  suivants  : 

I.  Les  cent  psalfnes  de  David  mis 
en  français  par  Jean  Poictevin,  à  4 
j)ar^i^<,*  Poitiers,  Nie.  Peletier,  ibi% 
et  4554,  in-S"^,  Paris,  Nie.  Du  Chemin» 
4558.  —  Cette  dernière  édit.  est  seule 
citée  par  La  Croix  du  Maine. 

n.  Les  vingt-deux  octonnaires  du 
psalme  CXIX  de  Da/oid,  traduits  par 
Jean  Poictevin,  mis  en  musique  à 
4  parties,  Lyon,  Thomas  de  Straton, 
4564.  Cité  par  Du  Verdier. 

m.  Lestent  et  cinquante pseamus 
de  David,  mis  en  rime  française  par 
Çlém.  Marot  et  Théodore  de  Beze^ 
al  et  h  parties,  Paris,  Nie.  Du  Che- 
min, 4  564 ,  in-4**  obi.;  Lyon,  Martin  La 
Hoche,  4564.  •—  Cette  dernière,  seule 
citée  par  Du  Verdier. 

JAMET  (Lyon  ou  Léon),  seigneur 
de  Chambrun,^  secrétaire  de  Renée  de 
JFVamc^,  plus  connu  par  Famitié  qui  l'u- 
nissait à  Clément  Marot  que  par  les 
quelques  poésies  qu'on  possède  de  lui. 
Il  était  né,  vers  la  un  du  xv*  siècle,  \ 
Sensay  dans  lePoilou,  d'une  familleno- 
bie.  Sesdeux  frères  allèrent  s'établir  en 
Normandie  sous  le  règnedePrançois  4*'; 
nous  ignoroiis  s'ils  embrassèrent  la  Ré- 
forme, et  si  c'est  de  l'un  d'eux  qiie  des- 
cendait le  pasteur  Daniel  Jamet,  dont 
nous  dirons  quelques  mots  en  cet  en- 
droit. 
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On  voit  par  les  diverses  députations 
dont  ce  pasteur  fut  honoré,  de  quelle 
considérationil  jouissait  dans  son  parti. 
D'abord  ministre  à  Saint-Âmand  (dès 
4  599),  il  exerça  ensuite  les  fonctions 
pastorales  (dès  4  623)  àGien  où  il  parait 
avoir  terminé  sa  carrière  vers  4  635,  etoù 
lui  succéda  Isaac  Babault,  Il  fut  plu- 
sieurs fois  choisi  pour  modérateur  dans 
les  assemblées  de  ses  coreligionnaires, 
d'abord  au  synode  de  Gergeau  (4  ) ,  le  %b 
juillet  4620;  puisai  celui  de  Mer(t), 
le  24  mai  4626,  et  finalement  aux 
deux  synodes  tenus  à  Ghàtillon-s^- 
Loing,  l'un  (3)  le  22  avril  4627  etl'au- 

(1)  Noms  des  dépotés  :  Stiot-Amastf,  /•- 
wut  et  Arrabif;  Gieo,  Oyseau  et  de  Bmne\  BloH, 
Yignier  et  Benumvitte  ;  Mer,  La  Pierre  eiMât- 
vmUt^  siear  du  Buisson;  Beaugency,  GMérik 
et  Le  Roy;  Cspeuilles,  de  La  Radie  et  Gabart', 
Chillenrs,  Vauloué  et  de  Beaupjilien;  Rono- 
rantin,  Bru»  et  de  S<n(«/^to«  ;  Dinf  eau,  Tl»y- 
sort  et  Des  Fontaines  ;  Chàtillon-sor-Loire  , 
Salmon  et  Lejay  ;  Issoudun  ,  Bédé  et  Rognier; 
Corbjgny,  Monsmglatti  et  Sémeli-,  U  Charité, 
Taby  et  de  Lonfroy  ;  Marchenoir,  Gamier  et  de 
Villeneuve;  Bourges,  G«m,  min.;  Sully,  Btf- 
banlt  et  Ftnneau  ;  La  Celle,  Piat  et  de  Bfcfi- 
tieu;  Decise,  Falquet  et  de  Tresnay;  Aubos- 
80H^  Beié  et  Biennousvienne;  SaoebeTilte, 
Belon,  min.;  Ch&tillon-snr-Loing,  Jwrien  et 
Piat;  La  Cblire,  Scof/ler^  mtn.;  Orléans,  /w- 
bert  Durant  et  Du  Plessis  ;  ducbamps,  PijmUt 
et  de  Lttunay;  Gergeau,  Borne,  min.,  Paris  et 
LeUaistre,  ane.;Sancefre,i4'^'''<'ct  Renonofii 
Gbiteandun,  LamytK  Dortel.  Le  Ytce-préstient 
Hit  Durant,  le  secrétaire.  Brun. 

{%)  Ce  synode  se  tint  en  présence  de  fl#*- 
fonnier^  commissaire  du  roi.  Les  églises  tf^ 
Saneerre,  Cbàteaudun,  Oiichamps,  Marchenoir, 
Dangeau,  Orléans,  ChltUlon-sor-Loing,  Issov* 
dan,  Beaugency,  Blois,  Romorantin  envoyè- 
rent les  pasteurs  eités  plus  haut,  et  pour  ib* 
ctens  :  Prévost,  ïsatnbertf  Renart,  de  La  Brosse, 
Séçuier,  Haubert,  sieur  de  G«nnes,  Dùrtel, 
Longuet,  avocat,  Pasquier,  Doignôk  et  Pi^s^. 
Celles  de  La  Celle,  de  La  Charité,  de  Sttat- 
Amand,  d*Espeuilles  et  d'Argenton  n'envoyè- 
rent que  letirs  pasteurs  Piat,  Taby,  Seofj/lér 
Sémelé  et  Satmon,  Celles  de  SanchevlUe,  éé 
Gergeau,  d*AubnssoD,  de  La  Cbltre  ftirent  re- 
présentées par  les  anciens  A'OutreviUey  Bsm^ 
paillart,  Tixier  etd'lTrzy.Jamet  qui  se  présenta 
pour  Gien  était  accompagné  de  l'ancien  AlUr; 
de  La  Roche,  min.  de  Corblgny,  de  raneien 
Talésey  et  Home,  pasteur  de  Chilleurs,  de  raa- 
cien  Huet.  L'église  de  Mer  dépuU  seule  Mi 
deux  pasteurs  Monsanglard  et  Pèju  avec  den 
anciens  Baignoux,  et  Jacq,  Roger,  slear  de  La 
Brescbe.  Le  vice-président  tat  Guérin^  les  s»- 
cfétutres  Brun  et  Longue. 

(3)  Le  commissaire  royal  fui  Jérôme  Vignier, 
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ire  (4),  le  SS  avril  4 63i.  D  assista,  en 
outre,  comme  député  aux  synodes 
nationaux  de  464i,  de  4647  (où  il  fut 
nommé  secrétaire),  de  4  620  et  de  4  634 
(où  il  fut  élu  assesseur). 

Jean  Jamet^  natif  d^Orléans,  appar- 
tenait probablement  à  la  même  famille. 
Il  fit  des  études  en  théologie  à  Saumur 
où  il  soutint,  sous  la  présidence  de  C ap- 
pel, la  seconde  partie  d'une  thèse  De 
veto  coniinentiœ.  En  4653,  il  exer- 
çait le  saint  ministère  à  Houdan;  puis, 

dear  de  La  Mothe,  conseiller  du  roi  et  bailli 
de  fieaagency.  Les  dépotés  forent  :  Gien  ,  D. 
Jâmet  et  Pierre  Amyoty  sieor  des  Monceaux  ; 
Orléans,  /.-/.  Durant  et  Gramet,  avocat  an 
IMrlement  de  Paris;  Cbâteandun,  Lamy  et 
René  Dorlel  ;  Chltillon-sur-Loing,  S.  Jurieu^ 
mio.,  Citmde  Bemm-d  et  ChamaiUard,  anc; 
Beaagency.  /.  Guérin  et  Jacq.  Pasquier,  con- 
aeiUer  du  roi  ;  Marcbenoir,  Is,Gamier,  et  Paul 
iê  Villeneuve,  sieor  d'Amblelles  ;  La  Celle,  Piat 
et  Unit,  Foriel,  sieor  de  Beaulien  ;  Espeuiiies, 
B.  Sémelé  rXJacq.  Ko«fï/m/ ;  Gcrgeau,  Pierre 
Banpaillarty  sieur  de  Pavillois  ;  Mer,  Elie  Péfu 
tXJean  Ckauffour;  La  Cbarité,  Taby  et  Biaise 
Jhi  Cketne;  Gorbigny,  Et,  de  Monsanylard  et 
P.  Tkaléte;  Sancerre,  Allard  et  Franc.  Gui- 
elortf  ;Dangeau,  L.  Tkuysart  et  Jacq.  Poirier, 
avocat;  Sancbevilie,  Selon,  min.;  Cbâtilion- 
nir-Loire,  I .  Maryonne  et  Salomon  Bontaillant  ; 
Onchamps,  S,  Pijault;  Asnière»-lès-Bourges, 
Itaae  Bakault,  min.,  J.  Baudry  et  Daniel  Lan- 
«M,  anc;  GbUlenrs,  Aone,  min.;  Blois,  Kt- 
§mer  et  Louie  Le  Leny,  procureur;  Argenton, 
Sêluon,  min.;  Issoodnn,  Bédé  et  P.  Lonyuet, 
ifoett;  Asbnsson,  P.  Guez  et  Jacq,  Blanquet; 
Saint-Amand,  Scoffier,  min.;  Decise,  Falquet; 
BiB.  DwAil  fut  élu  vice-président;  Lamy  et 
Bernard  secrétaires. 

(1)  Gaspard  Maselary,  conseiller  du  roi  et 
secrétaire  de  ses  finances,  y  assista  comme 
commissaire.  Les  dépotés  furent  :  Sancerre, 
ÀUard  et  CUudeGodallier  ;  CbàtUlon-sur-Loire, 
Piat  et  Jœq.  ForUt;  Gbilleurs,  Borne  et  Noé 
Buei,  bailli  de  La  Salle;  Saint-Léonard,  Jr<m- 
eanglard;  Dangeau,  Thuytart  ex  Et,  Gravet; 
Blois,  Tettard  et  Papin  ;  Gbiteaodun,  Lamy  et 
Blie  Du  Boit,  sieur  de  Senelières;  Brinon, 
Sémelé  ;  Gien,  Jamet  et  Pierre  Amyot,  sieur 
des  Monceaux,  conseiller;  La  Gbarlté,  labyet 
Smtvaye,*  Romorantin,  /.  Dmii  et  Baptiste  de 
Mmtkert,  sieur  de  Vaogirard;  Marcbenoir, 
J.Gamier  et  Paul  de  Villeneuve  i  Mer,  Elie 
Péjuet  Daniel  Jurieu,  min..  Le  Noir,  anc; 
Orléans,  Jacq,  Mariette,  sieur  de  La  Faucon - 
■ière,  anc;  Gbitillon-sur-Loing,  Bernard  et 
CkammUard,  anciens;  Issondun,  Bédé,  min.; 
Betvgency,  Guérin  et  Leui*  Ckanneëu,  docteur 
eanédecine;  DenonviUe,  Be/M  et  Lecomte; 
Dolot,  PaUau,  anc; Sully, Guet.  Monsanylard 
fut  Bomné  adiioiBt,  Brun  et  Bernard,  seeré* 
tftirti. 


en  4665,  dans  la  ville  do  Meaux,  où 
nous  le  voyons  encore  en  4684 .  En  sa 
qualité  de  pasteur,  il  profita  sans  doute 
du  bénéfice  que  lui  accordait  Tédit  de 
révocation,  de  pouvoir  sortir  du  royau- 
me, car  nous  retrouvons  des  Jamet  sur 
la  terre  d'exil.  En  4763,  Jacob  Jamet 
était  directeur  de  Thôpital  français  de 
Londres,  et  en  4 787,  J^an  Jamet  rem- 
plissait les  mêmes  fonctions. 

Après  cette  digression,  qu'on  voudra 
bien  nous  pardonner,  retournons  à  no- 
tre Léon  Jamet.  L'amour  de  la  poésie  et 
une  certaine  conformité  de  ffoûts  et  d'hu- 
meurs l'avaient  rapproché  de  Clément 
Marot.  Ce  dernier  renfermé  dans  les  pri- 
sons du  Châtelet,  où  il  expiait,  selon 
lui,  le  crime  d'avoir  mangé  gras  un  jour 
maigre,  adressa  une  épttre  à  son  ami 
pour  le  prier  d'user  de  son  crédit  afin 
de  le  tirer  de  cet  Enfer.  Pour  l'encou- 
rager à  lui  rendre  ce  service,  il  lui  ra- 
conte la  fable  du  Lion  et  du  Rat  et  il  le 
fait  avec  une  grâce  dont  on  aurait  cru 
Lafontaine  seul  capable  :  il  devina  le 
grand  fabuliste  et  eût  pu  l'égaler.  Le 
tion  ayant  trouvé  moyen  de  rompre  la 
ratière  où  le  rat  était  prisonnier, 

. .  .maistre  Rat  esebappe  vistemcnt  : 
Puis  met  à  terre  un  genonil  geutement, 
Et  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste, 
A  mercié  mille  fois  la  grand*beste. 

Mais  les  choses  ne  se  passèrent  pas 
aussi  convenablement  que  dans  l'apo- 
logue. Tout  ce  que  son  ami  put  obtenir, 
ce  fut  sa  translation  dans  les  prisons  de 
Chartres.Il  y  écrivit  sonEnfer,en  4  526. 
Plus  tard,  réfugié  à  la  cour  de  Ferrare, 
Marot  adressa  à  son  ami  ses  trois 
Epistres  du  coq  à  l'asne;  une  4"%  qui 
ne  se  lit  que  dans  l'édition  d'Anvers 
4539,  parait  être  controuvée.  La  pre- 
mière de  ces  Epttres  est  datée  de  4  534. 
Sous  une  apparence  de  légèreté  bouf- 
fonne, le  poète  cache  un  grand  fond  de 
bon  sens.  Dans  la  seconde,  écrite  l'an- 
née suivante,  il  se  plaint  du  silence  de 
son  ami  : 

Puisque  respondre  ne  me  feux. 
Je  Be  te  preBdrai  aux  cbefeux, 
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Lyoa,  mis  sut  pins  te  f6noadre« 
Hoi  aesBeje  me  feu  responëre. 
If ettre  kroslé  poar  la  parolle, 
ie  te  pry  ne  sois  point  eoaart,  ete. 

Enfin,  la  troisième  Epltre  est  datée  de 
Venise  4  536  ;  le  po6te  ayait  dû  quitter 
son  asile  et  retoomait  en  France. 

Obligé  de  s'expatrier  à  son  tour,  à 
cause  de  ses  opinions  religieuses,  Ja- 
met  se  rendit  à  Ferrare  où  il  remplaça 
son  ami  dans  la  confiance  de  Renée  de 
France.  Le  duc  de  Ferrare,  mieux  dis- 
posé envers  lui  qu'envers  Marot,  le 
chargea  même  d'une  mission  auprès  du 
Saint-Siège,  ce  qu'on  apprend  par  une 
lettre  de  Rabelais.  Sa  vie  était  heureuse 
et  tranquille.  En  4643,  il  sollicitait  son 
ami  de  venir  partager  son  sort.  Nous 
rapporterons  le  début  de  son  épttre. 
B^teavec  fiicilité  et  esprit,  cette  pièce 
est  loin  d'être  déplacée  dans  le  recueil 
des  Œuvres  de  Marot. 

Snscription. 
Vc  lettrey  vu,  vu  t'en  à  l'ûdpenture. 
Droit  à  Clément,  et  s'il  en  fait  lecture, 
Heearde  top  de  luy  faire  temonae 
Joifeutement  de  te  donner  réponse» 

Mais  foirement,  amy  Clément, 
Toat  derement  dy  moy  comment 
Tant,  et  ponrqnoy  tu  te  tiens  qaoy 
Ifescrire  k  moy  qoi  sais  à  toy? 
Tay-le  laissé  par  le  passé, 
T*ay-]e  offensé  on  couronssé? 
Ay-je  k  ton  dict,  et  intendit. 
En  faiet  oo  diet,  rien  contredict? 
Ay>je  a  ton  nom  donné  renom 
Aotre  que  lK>n?  Tu  sçais  que  non  : 
Ny  ne  f  oadrois,  et  ne  scaurois. 
Tut  sont  tes  droicts  justes  et  droicts. 

11  termine  ainsi  son  épltre  : 

Cest  k  Ferrare  au  huitième  an 
De  la  sienne  proscription  (1)  ; 
Mais  k  la  tienne  intention 
Qne  ce  soit  le  dernier.  Amen. 

Le  malheureux  Marot,  que  le  sort 
poursuivait,  ne  put  répondre  à  l'appel 

(1)  Lenglet-Dnfrénoy,  dans  son  estimable 
édition  des  Œuvres  de  Marot,  suppose  cette 
épttreécrite  en  1543,  ce  qui  reporterait  k  1535 
la  sortie  de  iamet  de  France  ;  mais  nous  sTons 
va  qa*k  cette  dernière  date,  Marot,  encore 
k  Ferrare,  lai  adressait  sa  seconde  Épttre  du 
coq  k  llne,  où  rien  ne  fait  pressentir  que  Ja- 
■et  avait  quitté  la  France,  non  pins  qae  dans 
ceUe  datée  de  Venise  1536. 
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de  son  ami;  l'année  suivante,  il  mou* 
rait  à  Turin  dans  le  plus  grand  dénue- 
ment. Jamet  lui  composa  une  épitaphe 
qui  fut  «  insculpée  en  marbre  sur  son 
tombeau  en  l'église  de  Saint-Jean  de 
Turin  4544,  le  42  septembre,»  et  dont 
voici  la  pensée  la  plus  saillante  : 

Cy  dort  un  mort,  qui  toujours  lit  sera 
Tant  que  la  France  en  françois  parlera. 

Ce  tombeau  et  cette  épitaphe  n'exis- 
tent plus.  On  trouve,  en  outre,  de  Ja- 
met, dans  les  Œuvres  de  son  ami,  un 
dizain  et  deux  épigrammes,  assez  peu 
chastes.  Nous  rapporterons  la  suivante, 
qui  ne  serait  pas  indigne  de  nos  maîtres. 

Frère  Lobin  revenant  de  la  qneste 
A  voit  tont  ben  et  mangé  par  la  voye. 
Quand  Tut  venu,  comme  une  pauvre  beste 
Toutleconvent  paistre  aux  champs  le  renvoyé. 
Frères,  j*ai  pris  une  tant  belle  proye, 
Dist-il,  (monstrant  une  garce  couverte 
D'un  habit  gris)  ;  lors  tous  remplis  de  joye. 
Très-volontiers  lui  ont  la  porte  ouverte. 

Quant  à  la  Ballade  en  l'honneur  de 
la  Vierge,  que  Dreux  du  Radier  a  tirée 
d'un  manuscrit  de  Lancelot  de  4  546, 
et  publiée  dans  ses  Récréations  histo- 
riques, nous  la  passerons  sous  silence, 
car  nous  n'y  retrouvons  pas  le  cachet 
de  notre  poète;  peut-être  est-ce  une  œu* 
vrede  sajeunesse.  Selon  La  Croix  du 
Maine,  Jamet  avait  écrit  plusieurs  poé- 
sies françaises  qui  n'avaient  pas  encore 
été  imprimées.  En  4542,  4*'  janvier 
[4543],  Dolet  lui  dédia  son  édition  de 
l'Enfer  de  Marot,  œuvre  qu'il  avait  trou- 
vée «  sans  scandale  envers  Dieu  et  la 
religion.  » 

Jamet  rentra  en  France  avec  Renée 
de  France^  et  se  retira,  dit-on,  en 
Normandie  où  il  mourut  vers  4  564  • 

JfANlCON  (François-Michil),  lit- 
térateur, né  à  Paris, 'le  U  déc.  4674, 
et  mort  à  La  Haye  en  4  730,  le  4  9  août, 
selon  Nicéron,  le  24,  selon  JOcher. 

Son  père,  François  Janiçon,  sieur  de 
Marsin,  avocat  au  donseil,  était  de  l'Agé- 
nois.  Il  avait  été  envoyé  à  Paris  par  les 
églises  de  la  Guienne  avec  le  ministre 
de  Nérac  Brissac,  pour  y  défendre  leurs 
droits  devant  le  Conseil  d'Etat.  Il  avait 
rempli  ces  fonctions  honorabloSi  nuûs 
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peu  lucratives,  juscpi'en  I61i ,  qu'il 
avait  M  remplacé  par  le  miDistre  de 
Bordeaux  Sarrau,  et  vers  le  môme 
temps,  il  avait  épousé  Marie  BrwUer. 
i>ès  que  son  fils  eut  atteint  l'Age  de 
neuf  ans,  il  l'envoya  àMaëstrickt  où  Du 
Rondel  professait  alors  avec  éc)at.  Pen- 
dant qi^e  le  jeune  Janiçon  étudiait  les 
belles'lettres  et  la  philosophie  sous  ce 
maître  habile,  l'éditde  Nantes  fut  révo- 
qua. Son  père,  qui  était  ancien  de  Té- 
gUse  de  Charenton,  fut  exilé  à  Vierzon, 
le  20  nov.  4  685,  et  dès  le  mois  de  janv. 
de  l'année  suivante,  il  abjura  sa  reli- 
gion, ainsi  que  MM.  Sonnet  et  de  BouiJr 
ly,  célèbres  avocats  du  parlement  de 
Paris.  Ce  fut  peut-être  dans  la  crainte 
que  son  père  ne  le  rappelât  en  France, 
que  son  oncle  Michel,  ancien  pasteur 
de  Blois  {Àrch.  Tt.  270),  qui  s'éUit 
retiré  en  Hollande  à  la  révocation  et 
avait  été  nommé,  en  1686,  ministre  de 
l'église  wallonne  d'Utrechl,  le  fît  venir 
auprès  de  lui.  Janiçon  poursuivit  donc 
le  cours  de  ses  études  à  l'upiversité  de 
cette  ville  qui  comptait  alors,  au  nom- 
bre de  ses  professeurs,  plusieurs  sa- 
vants distingués,    comme  BaïUdri, 
Grsvius,  etc.,  et  après  les  avoir  termi- 
nées, il  entra,  en  qualité  de  cadet,  dans 
le  régiment  de  La  MeUmnière.  11  s'é- 
tait élevé  au  grade  d'aide-major,  lors- 
que la  paix  lui  permit  de  reprendre  ses 
études.  11  se  fit  immatriculer  à  Tuni- 
varsité  de  Dublin;  mais  la  pauvreté 
le*  força  de  renoncer  à  son  dessein  et 
d'entrer  comme  précepteur  chez  un  sei- 
gneur irlandais.  En  4705,  la  mort  de 
son  oncle,  qui  fut  suivie  bientôt  après 
de  celle  de  son  père,  le  rappela  en  Hol- 
lande. Il  résolut  de  s'y  fixer  et  acheta 
dans  la  Gueldre  la  terre  d'Overhagen. 
L'année  suivante,  il  épousa  Margue- 
rite-Anne-Marie  de  VUle  qui  descen- 
dait aussi  de  Réfugiés,  et  qui  le  rendit 
père  de  deux  filles.  Après  avoir  passé 
huit  années  dans  la  retraite,  il  retourna 
à  Amsterdam,  où  il  travailla  avec  Du 
BreuU^ère  à  la  Gazette  d'Amsterdam. 
Le  rédacteur  de  celle  de  Rotterdam 
ayant  cessé  de  la  faire,  il  fut  appelé  à  là 
cOBlinuef.  Quelque  temps  après,  les 


magistrats  d'Utiecht  résolurent  de  fon- 
der un  journal  ^nçfi^  dams'^eui  y^e, 
et  Janiçon  ei^  oÛÛfji  1^  AlrectioÀ.  11 
eût  été  difficile  de  faire  un  meilleur 
choix.  Non  seulement  il  savait  le  hol- 
landais, Tanglais,  l'italien,  l'espagnol, 
le  français;  mais  il  possédait  un  stylé 
clair  et  simple,  beaucoup  de  discerne- 
ment, une  grande  exactitude  ;  il  avait, 
en  un  mot,  toutes  les  qualités  requises 
pour  assurer  à  sa  publication  un  succès 
durable.  Malheureusement  il  se  laissa 
tromper  par  un  étranger  qui  employa 
ses  presses  à  mettre  au  jour  un  pam- 
phlet hostile  au  ffouvernement ,  en 
sorte  que,  pour  échapper  aux  stiités 
désagréables  de  cette  affaire,  il  dut 
quitter  Utrecht  et  se  retirer  à  La  Haye. 
Quelque  temps  après,  le  landgrave  de 
Hesse  lui  donna  le  titre  de  son  agent 
auprès  des  Etats-Généraux  ;  mais  il  n'en 
remplit  pas  longtemps  les  fonctions  : 
une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  en 
4730. 

Outre  les  Gazettes  auxquelles  il  a 
travaillé,  on  doit  à  Janiçon  : 

I.  Bibliothèque  des  dames,  conte- 
nant des  règles  générales  pour  leur 
conduite  dans  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  vie,  écrite  par  wie  dame  et 
publiée  par  R.  Steele,  trad.  de 
VangL,  Amst.,  nn-49,2  vol.  in-42. 
—  Le  3»  vol.  de  l'ouvrage  anglais  n'a 
pas  été  traduit. 

H.  Le  passe-partout  de  VEglise 
romaiiM  ou  Histoire  des  tropifieries 
des  prêtres  et  moines  en  Espagne^ 
trad,  de  VangL  par  Janiçon,  Lonà., 
4724,  4  vol.  in-42,  selon  Nicéron; 
4726,  3  vol.  in-42,  selon  le  Cat.  delà 
Bibiioth.  de  Genève;  trad.  sur  le  franc, 
en  hollandais,  Amst.,  4727,  in-^%  êl 
en  allem.,  Cologne  pierlin],  4727, 8*; 
réimp.  en  allem.  avec  l'ouvi.  d'Ëmi* 
liane,  Colog.,  4730,  5  voL  in-8'.  — 
Cet  écrit,  composé  par  A.  Gavin,  prêtre 
de  Sarragosse  converti  au  protestan- 
tisme, contient  des  attaques  passion- 
nées contre  l'Eglise  espagnole.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre,  comme  quelques- 
uns  roDt  fait,  avec  l'Histoire  des  trom  - 
peries  des  prostrés  et  des  moines  de 


4AN 


^  34  — 


JAM 


TËflise  romaine  (RotU,  4693,  S  i^ol. 
in-îe;  HQUY.  édil.  4749),  par  G.  d'B- 
mllia^Q. 

IIL  Stat  prisent  de  la  rép%bl%que 
des  Provinces-Unies  et  des  païs  qtii 
en  dépendent,  La  Haye,  47S9-30,  % 
vol.  k-4î;  4*  édit.,  La  Haye,  4756,  t 
Tol.  iQ-42.  —  Le  but  de  Fauteur  était 
de  dopner  une  juste  idée  du  gouverne- 
ment général  des  Provinces-UDÎes  et  ^ 
du  gouvernement  particulier  de  chaque 
province,  de  chaque  ville.  Il  a  puisé  aux 
meilleures  sources,  il  a  consulté  les 
personnes  les  plus  éclairées  et  les  plus 
^traites,  il  n^a  rien  négligé,  en  un 
mot,  pour  rendre  son  livre  aussi  exact 
que  possible,  et  Ton  doit  reconnaître 
que  rien  de  mieux  n'avait  encore  paru 
mr  cette  matière.  Malgré  tous  ses  soins, 
U  lui  est  échappé  des  erreurs  qui  ont  été 
relevées  avec  aigreur  dans  une  Lettre 
critiçue  sur  le  premier  volrnie  de  l'E- 
tat présent  y  etc.,  trad.  du  hollandais 
par  J.{R(mssety  Liège,  4729,  in-42. 
Janiçon  aurait  pu  mépriser  ces  critiques 
dictées  par  des  intérêts  de  libraires, 
non  par  Tamour  de  la  vérité  ;  mais  il 
crut  devoir  y  répondre,  et  il  le  ût  avec 
vivacité  dans  le  T.  1  des  Lettres  cuheu- 
çes  et  badines. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  T.  XIV  de 
la  Collection  Conrart  Quelques  remar» 
ques  surdivers  passages^^vii^'^'^-^xiïç.Xi' 
nent  apparemment  au  ministre  de  Blois. 
JAI^JKpJM  (Jean),  habile  typographe, 
qui  florissait  ^  Sedan  en  4  61 1 .  Jannon 
exerça  d'abord  son  industrie  à  Paris, 
qa'U  quitta  vraisemblablement  à  la  suite 
d'une  aventure  ainsi  racontée  par  L'É- 
toile, ï  la  date  du  46  janvier  1610  : 
«  L'imprimeur  Jauon  que  je  cognois 
i^  y  a  longtemps,  m'a  donné,  de  son 
impression,  la  Response  faite  ^^i  Pelle- 
tier à  l'Apologie  du  roy  d'Angleterre 
avec  la  conversion  dudit  sieur,  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  sa  nouvelle  mais- 
trise  catholique  à  lui  enjoinste  par 
Ipf .  nos  maistres.  Et  pour  ce  que  Janon 
1  imprimeur  a  tousjours  esté  et  est  en- 
cores  de  la  Keligiou^  MM.  ses  maistres 
de  Charanton  aiians  trouvé  fort  mau- 
vais de  ce  qi^'il  s'estoit  ingéré  d'ùnpri- 


mer  ses  livres  directement  contraires  à 
sa  profession  et  doctrine  de  leurs  égli- 
ses, après  l'avoir  mandé  au  consistoire» 
et  admonesté  de  sa  faute,  lui  ont  inter- 
dit à  temps  l'usage  de  la  Cène,  avec 
deffense  de  pins  vendre  délivres  àCha* 
ranton,  comme  il  avoit  accoustumé.  Ce 
qui  l'a  beaucoup  facshé  :  tellement  qu'en 
le  contant,  il  me  dit  que  si  leurs  minis- 
tres eussent  eu  l'auctorité  et  le  crédit 
qu'avoient  les  Jésuites,  ils  eussent  esté 
plus  mauvais  qu'eux.  » 

Jannon  s'est  fait  connaître  non  seu- 
lement par  la  beauté  et  la  correc- 
tion de  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions ,  comme  le  Nouveau-Testament 
grec,  de  1629,  in-3J,  où  l'on  n'a  trou- 
vé que  trois  fautes  d'impression,  l'édi- 
tion de  la  Bible,  version  de  Genève,  de 
4633,  %  vol.  in-12,  et  celle  des  Psau- 
mes de  1635,  in-64,  ouvrages  fort  re- 
cherchés des  bibliographes  ;  mais  en- 
core par  l'invention  d'un  instrument  ap- 
pelé coupoir  de  fer ,  propre  à  retenir 
deux  ou  trois  cents  lettres  dans  \djuS' 
tifieur,  de  manière  à  ce  qu'elles  résis- 
tent à  l'effort  d'un  rabot  qui  coupe  dans 
toute  la  longueur  certaines  parties  inu- 
tiles du  corps  de  la  lettre  qui  nuiraient 
à  l'impression.  Jannon  était  en  môme 
temps  un  graveur  et  un  fondeur  de  ca** 
ractères  fort  expert.  En  4621  ,  il  pu- 
blia un  spécimen  de  caractères  hébreux, 
chaldaïques,  syriaques,  arabes,  grecs, 
allemands,  de  lettres  fleuries,  vignet- 
tes, fleurons  et  de  notes  de  musique 
dont  il  avait  gravé  les  poinçons.  C'est 
aussi  lui  qui  grava  et  employa  le  pre- 
mier pour  les  Œuvres  de  Virgile ,  édit. 
de  4625,  in-12,  h  petite  Sedanoise  ^ 
caractère  remarquable  par  sa  ténuité  qui 
reçut  plus  tard  ,  mal  à-propos ,  lo  nom 
de  Parisienne,  A  sa  mort,  arrivée  vers 
4635,  son  imprimerie  passa  à  sa  veuve 
Susanne  François,  puis,  en  1640,  i 
son  fils  Pierre  qui  remplit ,  jusqu'en 
4  664,  les  fonctions  d'imprimeur  do  l'a- 
cadémie de  Sedan.  S'il  faut  en  croire 
l'auteur  de  la  Biographie  ardennaise,  à 
qui  nous  avons  emprunté  ces  détails,  il 
quitta  alors  Sedan  pour  aller  exercer  les 
fonctions  pastorales  à  Etampes,  etven- 
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dit  son  imprimerie  à  Franc.  Ckaytr. 

JANS8E  (Lucas)  ,  pasteur  de  Té- 
glise  de  Rouen»  étudia  la  théologie  à  Se- 
dan, où  il  soutint  plusieurs  thèses,  Tune 
De  sacrificiisetpeculiariterdesacri' 
ficiomissm,  en  4629;  Tautre,  De  mo- 
narchiâ  totius  Ecclesia  q%m  statuitur 
in  Petroconstitutâ  ;  une  troisième,  De 
perfectione  Scrxptwrœ^  en  4630;  une 
quatrième  enfin,  De  pradestinatione^ 
en  4634 ,  toutes  ins.  dans  les  Thèses 
de  Sedan.  Ses  études  achevées ,  il  fut 
donné  pour  pasteur  k  Téglise  réformée 
de  sa  ville  natale,  qu'il  desservit  pen- 
dant cinquante  ans  avec  un  zèle  infati- 
gable. C'était  un  digne  ministre  de  l'E- 
vangile. La  pureté  de  ses  mœurs,  sa 
piété  exemplaire,  son  savoir,  la  douce 
gaieté  de  son  caractère  l'avaient  rendu 
cher  à  son  troupeau,  qui  ne  se  sépara 
de  lui  qu'avec  de  vifs  regrets,  lorsqu'on 
4  682,  les  inûrmitésde  la  vieillesse  l'o- 
bligèrent à  chercher  le  repos  {Areh. 
^éfn.TT.258).  Malgré  son  grand  âge  ^ 
il  comptait  alors  plus  de  80  ans ,  —  il 
n'hésita  pas,  lors  de  la  révocation,  à  se 
mettre  en  route  pour  la  terre  d'exil.  Il 
se  retira  en  Hollande  où  sa  famille  s'est 
perpétuée  jus(iu'^  nos  jours,  et  mourut 
à  Rotterdam ,  le  24  avril  4686.  On  a 
de  lui  : 

L  Lamesie  trouvée  dans  VEcri- 
iwrey  Yillefranche,  4647 ,  in-42 ,  pp. 
3S;  réimp.  souvent  depuis,  eitre  au- 
tres, ^Londres,  4699,  in-42,  sous  ce 
titre  :  Le  miracle  du  P.  Véron  ou  la 
messe,  etc.,  et  à  Yiliefranche,  en  4  678, 
in-42,  avec  le  traité  :  Véron  ou  le  hi 
hou  des  Jésuites ,  que  nous  avons  at- 
tribué à  Drelincourt,  sur  la  foi  de  Bayle 
et  de  ChoMffepié.  —  Dialogue  plein  de 
verve  satirique  entre  un  cardinal  et  le 
pape  Innocent  X,  où  l'auteur  tourne  en 
ridicule  le  père  Véron  qui,  dans  une  édit. 
de  la  Bible  de  Louvain,  imp.  à  Paris,  en 
4  646,  avait  fait  mettre  en  gros  carac- 
tères :  Eux  disant  la  messe  au  Seigneur, 
comme  la  traduction  fidèle  de  ces  mots 
du  XIU*  chap.  des  Actes  des  Apôtres  : 

AtiToupYOUvToiv  8à  avTûv  t^  Kup(c)>.  Il  y 

introduit  comme   personnages  dame 
Tradition,  lemarquisPurgatoire,  grand* 
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maître  cuisinier  de  la  Hiérarchie ,  le 
comte  Mérite,  grand  trésorier  de  l'E- 
glise catholique,  le  vicomte  Franc-Ar- 
bitre, portier  de  cette  illustre  maison. 
Le  parlement  de  Rouen  prit  feu  à  l'ap- 

Îiarition  de  cet  opuscule,  et  pour  éviter 
es  poursuites  dont  il  était  menacé , 
Jansse  retira  tous  les  exemplaires  de  la 
première  édit.  qui  est  devenue  extrê- 
mement rare. 

IL  De  la  fin  dumonde,  Rouen,  4  656» 
in-8%  Quévilly,  4666,  in-8». 

III.  Le  chrétien  aupié  de  la  croix 
ou  Entretiens  sacrés  de  Vame  fidèle 
avec  son  Sauivettr  sur  Vhistoire  de  la 
Passion ,  Quévilly,  4683  ,  in-42.  — 
Ouvrage  très-bon  et  très-utile,  au  juge- 
ment de  Chauffepié. 

Jansse  avait  composé  aussi,  en  vers 
latins,  une  suite  chronologique  des  rois 
de  France,  où  chaque  distique  renfer- 
mait l'année  de  la  mort  du  prince.  On 
ne  nous  apprend  pas  si  elle  fut  imprimée. 

Le  premier  pasteur  de  l'église  fran- 
çaise de  Magdebourg  portait  aussi  le 
nom  de  Jansse;  seidement  il  nous  est 
impossible  de  dire  quel  lien  de  parenté 
l'unissait  au  vieux  ministre  de  Rouen. 
Cette  église,  fondée  en  4685,  fut  des- 
servie successivement  par  Louis  Du 
Cros  (4  686);Aa//t5,  ancien  ministre  de 
Grenoble  (4687);  Baudan  (4688)  ;  A. 
de  Vignolles  (4689);  Jacques  Vàlen- 
tin  (4689);  Ruinât  (4  69^;  François 
Delarc  (4696);  Jordan  (4708)',  et 
Gamaud{M\0). 

JANVIER  (René),  natif  de  Blois, 
se  réfugia  à  Genève  en' 4  555,  et  y  fut 
reçu  bourgeois,  en  1562,  ainsi  que 
deux  fils,  Jacob  et  David,  qu'il  avait 
eus  de  son  mariage  avec  Marie  Moret, 
fille  de  Nicolas  Moret  de  Fécamp.  Sa 
femme  étant  morte,  après  lui  avoir  don- 
né un  troisième  fils,  nommé  IsAAC,  il  se 
remaria,  en  4569,  avec  Marie  Es- 
chardy  fille  de  Raimond  Eschard^  de 
Blois,  ei  de  Marie  Richard,  qui  le  ren- 
dit encore  père  de  trois  enfants  :  Ruth, 
femme  de  Jean  Cresp,  puis  de  Pierre 
Du  Teilf  docteur  en  médecine  (4); 

(4)  En  4681,  Matthieu  Du  Teil,  apolhicairiï 
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PiERU,  qui  fonda  une  branche  cadette, 
et  Jean,  dont  le  fils  Etienne  épousa, 
en  4640,  Jeanne  Després  et  en  eut 
EsTHEB,  mariée  dans  la  famille  Mes- 
trezat,  et  Jean-Gaspard. 

I.  ïsaac  Janvier,  du  CC  en  4  589, 
épousa  Elisabeth  Roset  dont  il  eut  : 
4"  Michel,  qui  suit;  —  2"  Elisaieth, 
femme  di' Antoine  Fw^y,  docteur  en 
théologie  et  bourgeois  de  Genève  (1)  ; 

—  3*  Sdsanne,  femme  de  Pierre  Ba- 
dolet;  —  4*  Aimé;  —  5°  Dorothée; 

—  6*  Etienne.  Michel  fit  ses  études 
en  théologie  à  l'académie  de  sa  ville 
natale  et  fut  placé  comme  ministre  i 
Beaurepaire  en  Dauphiné.  En  i  658,  il 
fut  accusé  avec  son  collègue  Chion, 
de  Saint-Marcellin,  d'avoir  parlé  irrévé- 
rencieusement  de    l'Eglise   romaine 
dans  un  sermon,  et  traduit  devant  la 
Chambre  mi-partie  de  Grenoble:  mais 
l'accusation  fut  abandonnée  à  son  é- 
gard.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa 
vie.  Son  fils  Pierre  nous  est  mieux 
connu.  Né  à  Roybon,  vers  1G30,  il  fit 
ses  études  à  l'académie  de  Die.  Dès 
1657,  nous  le  voyons  figurer,  comme 
ministre  de  La  Gorce,  dans  un  synode 
du  Vivarais.  En  4  660,  il  fut  député  au 
Synode  national  de  Loudun.  En  4  664, 
assisté  de  Brunier,  ministre  de  Vallon, 
de  La  Voilette^  ministre  du  Gua,  et 
ù^Estoilej  ancien  de  l'église  d'Anno- 
nay,  il  présida  le  synode  qui  se  tint  à 
Vallon,  le  40  sept.,  en  présence  du 
commissaire  royal  Peiremales  (Arch. 
gén.  Tt.  S89).  En  4674,  il  présida  de 
nouveau,  comme  ministre  du  Cheylard, 
le  synode  qui  s'assembla  dans  cette 
ville,  le  26  sept.,  en  présence  du  com- 
missaire du  roi  Sabourin.  Outre  son 
ministre,  Le  Cheylard  y  fut  représenté 
par  deux  anciens,  de  La  Pise  et  Ri- 
chard ;  Marcols,  par  le  ministre  Ber~ 
mond,  qui  fut  élu  vice- président,  et 
par  l'ancien  Auzias\  Saint-Pierreville, 
par  le  pasteur  Faucher  et  l'ancien  Si- 
bleyras,  Homel,  ministre  de  Gluiras, 

de  Dign>>,  reçut  les  droits  de  bourf^eoisie  a 
G«Dèvp. 

(1)  Ainsi  «e  trouve  confirmé  le  récit  de  Se**- 
nebier  (V<>y.  V,  p.  189). 

T.  vr. 


s'y  présenta  sans  ancien,  ainsi  que 
Meyssonier,^e  Saint-Sauveur,  Terras- 
son,  de  Chambon,  Reboul.Ae  Boffre,et 
Homel.àe  Soyon,  tandis  que  les  églises 
de  Saint- Agrève,  Saint-Jean-Chambre, 
La  Bastie,  Pierregourde,  Chomerac  et 
Villeneuve-de-Berg  n'y  députèrent 
chacune  qu'un  ancien,  savoir  MoreU 
de  Cluzet,  Croisât,  de  Lioux,  de  La 
Charrière-Faisan  et  Le  /««««.Celle  de 
Saint-Voy  fut  représentée  par  son  pas- 
teur Cotte  et  deux  anciens.  Martel  et 
Chiboulon  ;  celle  de  Desaignes,  par  le 
ministre  Bourget,  qui  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire,  et  l'ancien  Cham- 
bon; celle  de  Chalençon,  par  le  pas- 
teur Blanc  et  l'ancien  Rioux;  celle  de 
Vernoux,  par  un  autre  ministre  du 
nom  de  Blanc  et  l'ancien  Pibère,  Le 
pasteur  Crégitt  y  assista,  au  nom  de 
l'église  d'Aunonay,  accompagné  de 
Levrat,  qui  fut  nommé  secrétaire 
laïc.  Bais  envoya  le  ministre  de  Cor-^ 
ôt^rtf*  et  l'ancien  de  Vors  ;  Le  Pouzin, 
le  ministre  Dtf;>a»  avec  l'ancien  Blan- 
chon;  Champeyrache,  son  pasteur  Re- 
boulet avec  les  deux  anciens  Michaux 
et  Boisson,  Enfin  les  cinq  églises  de 
Boniieu,  Saint-Vincent,  Vallon,  La  Gor- 
ce et  Vais  y  députèrent  chacune  un  mi- 
nistre et  un  ancien,  savoir  :  Grimaudet 
et  Des  Marets,  Romieu  et  Plantier, 
Thomas  et  Rocher,  (TAlbiac  et  Font- 
bonne,  La  Borie  et  de  La  Blachière 
(Arch.  Tt.  313).  En  4672,  Janvier  a- 
vait  déjà  préside  le  synode  tenu  à  Cha- 
lençon, le  24  sept.,  assisté  du  pasteur 
du  Pottiin,  de  Vinay,  qui  remplit  lei 
fonctions  de  vice-président,  et  des 
deux  secrétaires,  La  Vallette,  minis- 
tre du  Gua,  et  Salomon,  ancien  de 
Marcols  (4).  Le  ministre  du  Cheylard 

(1)  Voici  les  noms  des  députés  :  Annn- 
nay,  Accaurai,  min.,  bouthier,  anc;  Boii- 
lieu,  Grimaudet,  min.;  Sl-Voy,  Cotte ,  min.; 
Chambon,  Meyssonier,  min.  ;  Molle,  anc; 
Chalençon,  Blanc,  min.,  Ituriou  et  Hupin, 
anc;  Chàteauneuf,  Reboulet,  min.,  deLa/^ra, 
anc;  Vernoux,  Blanc,  min.,  Bouchot  h 
Grain,  anc;  La  Bastie,  Bebout,  min.,  Duron^ 
anc;St-Jean-Chambre,  Itazal,  anc;  Soyon  : 
i/omW,  min.,  I.agel  ei  Fonbarlet,  anc.;  Dé- 
salignés, Bourget,  min.,  Saquol,  anc;  Pi«>r_ 
regourde,  Blanc,  min.,  ù'AuthevUle  et  FroZ 
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joalisait  donc  d'une  grande  considéra- 
tion, et  il  ne  pouvait  se  flatter,  par 
conséquent,  d'échapper  à  la  persécu- 
tion. A  la  poursuite  des  promoteurs  de 
révôché  de  Viviers,  il  avait  déjà  été 
interdit  par  un  arrêt  du  Conseil  {Voy. 
JUN  POUDREL);  mais  cet  arrêt  ayant 
été  révoqué,  il  avait  été  rétabli  dans 
ses  fonctions,  après  une  suspension 
assez  longue,  et  depuis  deux  ans  envi- 
ron, il  desservait  l'église  de  Vais,  lors- 
que, le  mercredi  48  sept.  16S0,  il  fut 
cité  devant  le  juge  du  bailliage  du  Vi- 
varais,  à  la  requête  de  noble  Hubert  de 
La  Poëpeserrière.  chanoine  de  Téglise 
collégiale  de  Saint-Pierre  de  Vienne  en 
Dauphîné,etdemattre  Pierre  Guillelme, 
bachelier  en  sainte  théologie,  prêtre  et 
prieur  de  Sainte-Croix.  Les  deux  prê- 
tres Taccusaient  d'avoir  dit  dans  un 
sermon  sur  Luc  IX,  42,  43,  prêché  le 
J8  juillet,    «  qu'il  fallait  recourir  à 
J.-Ch.  particulièrement  en  ce  temps 
oii  nous  sommes  dans  un  règne  d'ini- 
quité et  d'oppression,  que  ce  démon, 
ce  lion  rugissant  s'y  soulève  pour  dé- 
truire l'Eglise  de  Dieu  et  en  général 
par  les  guerres  et  en  particulier  par 
les  charges  et  les  récompenses;  mais 
qu'ayant  recours  à  J.-Ch.,  l'ange  exter- 
minateur, ils  doivent  s'assurer  d'estre 
bientôt  délivrés  de  leur  persécution.» 
Telles  étaient  les  expressions  dont  s'é- 
tait servi  Janvier,  au  dire  des  deux  ac- 
cusateurs, qui  déposaient  dans  des  ter- 
mes parfaitement  identiques,  et  c'é- 
taient là,  selon  le  juge,  «  des  paroles 

menty  inc;  St-Fortnnit ,  Brunier,  min., 
Reifmondon^  anc;  Vallon,  d*AlbiaCt  min  , 
^^^*^y  «ne;  Silavas,  Aiizon,  anc;  La  Gor- 
te,  Thomas,  min.,  Sabatier,  znc;  Vais,  de 
La  Barge^  min.,  de  Lange,  anc;  Bais,  de 
^btéres,  miii,;  Le  Pouiin,  de  Vinay,  min.. 
Jii  Moulard  et  Bimck<m,  anc;  Sl-Vinceni- 
0es- Barres,  Roupi^e ,  min.,  Chaubai$an, 
me;  Chomcrac,  Beboulet,  min.,  Fizon, 
m.;  Champcyrache,  Dauphin,  min.,  Bohson, 
«  Gtre,  anc;  Ajoux,  Reboulet,  min.,  Rou- 
w«,  inc.  ;  Du  Gna,  La  Voilette,  min.  ;  Mar- 
tî.  ^^^^*  n*»»-.  Salomon,  anc;  St-Pier- 
reyl  le,  Fmtchier  ou  Faufher,  min.,  Cha- 
JJtw,  inc;  Serres,  Puauz,  anc;  St-Sanveur, 
-nnasson,  min.;  Gluiras,  Homel,  min.,  Rou- 
•«fta,  ant.;  Le  Cheylard,  Janvier,  min.. 


atroces  contre  la  gloire  du  roy  nostre 
invincible  monarque,  le  plus  puissant 
et  le  plus  juste  de  tous  les  roys,  contre 
son  règne,  son  Estât  et  la  R.  C.  A.  R.» 
Dès  le  40  août,  Tévêque  de  Viviers, 
prenant  fait  et  cause  pour  les  deux 
prêtres,  avait  écrit  au  secrétaire  d'état 
pour  «  se  donner  l'honneur  de  l'Infor- 
lier  en  droiture  de  Vinsolenci  du  mi- 
nistre, suffisamment  attestée  par  la  dé- 
position de  deux  témoins  sans  repro- 
che et  de  qualité,  *  qui  heureusement 
s'étaient  trouvés  présents  à  i'oc/to»  di 
ee  téméraire  ministre.  L'intendant 
d'Âguesseau  avait  aussi  reçu  du  charita- 
ble prélat  une  lettre  qui  '  lui  peignait 
l'affaire  sous  les  mêmes  couleurs.  Dans 
«on  interrogatoire,  Janvier  répondit 
«  qu'il  n'avoit  jamais  esté  capable  de 
tenir  un  semblable  discours;  qu'il  n'a- 
voit parié  ni  du  règne  d'iniquité,  ni 
d'oppression,  ni  de  persécution;  que 
tout  ce  qu'il  avoit  dit  était  relatif  au 
démon;  enfin  qu'il  n'avoit  jamais  appe- 
lé J.-Ch.  l'ange  exterminateur,  et  qu'il 
faudroit  qu'il  eût  perdu  le  sens  pour  se 
servir  des  termes  qu'on  l'accusoit  d'a- 
voir dit.  »  Le  gouvernement  ne  s'en 
rapporta  pas  aux  affirmations  de  l'évo- 
que de  Viviers  ni  aux  dépositions  des 
deux  prêtres  ;  il  voulut  voir  le  dossier, 
dans  lequel  nous  avons  trouvé  un  ca- 
hier intitulé  Le  lunatique  guéri  par 
I.'Ch.  ou  Sermon  sur  Luc  IX,  48, 
43,  prononcé  à  Vais,  le  dimanche  S8 
juillet  «680.  C'est  le  sermon  qui  ser- 
vait de  base  à  l'accusation  {Arch,  Tt. 
289).  Nous  l'avons  lu  attentivement, 
et  il  en  est  résulté  pour  nous  la  convic- 
tion que  les  deux  accusateurs  de  Jan- 
vier n'étaient  que  des  sots  malfaisants 
ou  des  calomDiateurs.Celteconviction, 
au  reste,  paraît  avoir  été  aussi  celle  du 
gouvernement;  car  nous  ne  voyons 
pas  que  l'on  ail  donné  suite  à  l'accu- 
sation. Janvier  figure  encore,  comme 
ministre  de  Vais,  au  synode  tenu  à 
Vallon,  en  -1681,  lequel  l'élut  vice- 
président.  Selon  M.  Gaiiffe,  il  vécut 
jusqu'en  1715.  De  son  mariage  avec 
Marguerite  d'Hilaire  naquirent  Jean, 
qui  se  fit  reconnaître  citoyen  de  Ge- 
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nèTC,  en  1693,   et  quatre  filles  (<). 

II.  Pierre  Janvier,  membre  du  con- 
seil des  ce,  en  4  61 8,  épousa,  en  4  597, 
Marie  Des  Marets,  et  en  secondes  no- 
ces, en  4  609,  Lydie  Zabi,  11  mourut 
en  463!!,  ^  rage  de  61!  ans.  Du  pre- 
mier lit  sortirent  :  4*  Marii,  femme  de 
Joseph  Siran,  qui  la  tua  dans  un  accès 
de  folie  furieuse,  en  4  633  ;  —  2*»  Su- 
sàiiKK,  femme  de  Charles  Renault^ 
dont  FaYeul  Philibert  Renault,  de  Vi- 
try-le -Français,  avait  été  reçu  bour- 
geois de  Genève,  en  4  557  ;  et  du  se- 
cond :  3*  Pierre,  mort  sans  enfants  de 
Marguerite  Girard;  —  4»  Ltdib, 
femme,  en  4  633,  d'Etienne  Naville; 
—  5»  Catherine,  qui  épousa  Abraham 
Bonnet  ;  r-  6*  Gabrielle,  qui  se  ma- 
ria avec  J.  Baud,  d'Orbe;  —  7*  Paul. 

JANVRE,  nom  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  Poitou ,  dont  plu- 
sieurs branches  ont  professé  la  religion 
protestante. 

I.Branchede  LaBouchetière.  PAt- 
îippeJanvre,  sieur  de  La  Bouchelière, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre  et  conseil- 
ler d'étal  d'épée ,  fils  de  Georges 
Janvre  et  de  Marguerite  de  Saint- 
Georges  ,  rendit  au  parti  huguenot 
de  «  bons ,  dignes  et  continuels  ser- 
vices ,  »  depuis  les  premiers  trou- 
bles ,  selon  une  attestation  de  Henri 
de  Condé,  En  4  585,  il  obéit  à  l'édit 
de  Henri  111  et  sortit  de  France  ;  mais 
Henri  IV  le  rappela ,  le  nomma  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre ,  puis 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et 
membre  de  son  conseil  privé.  Il  testa 
en  4596.  Il  avait  épousé,  en  4  558  , 
Madelaine  de  Thory  ou  Thoury  et  en 
avait  eu  :  4*  Daniel  ,  qui  suit;  —  2» 
SusANNB,  femme ,  en  4  596  ,  de  René 
Bonnard,  sieur  du  Marais;  —  3»  Ma- 
rie, mariée  k  Philibert  Gillier ,  sieur 
de  La  Tour -Légat  et  de  Preuilly,  à  qui 
elle  donna  Pierre,  sieur  de  Hauleclair, 

(1)  Est-ce  Jean  ou  un  autre  fils  de  Pierre 
Janvier  qui  fut  pris  par  les  Turcs  a  la  dérou- 
te de  Sciû,  en  1695,  comme  on  le  lit  dans  les 
Fragments  ext.  des  registres  du  conseil  d'Ë- 
lat  de  Genève  ♦ 
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uni,  en  464  4,  à  Marguerite Marreaw 
Daniel  Janvre,qui  mourutavantt  640* 
avait  épousé,  en  4  600,  Renée  de  Mal- 
mouche,  fille  de  Louis ,  sieur  de  La 
Roussière,  et  û' Elisabeth  de  Parthe- 
nay.  Il  en  eut  :  4*  Philippe;  qui  suit; 

—  2*  Daivisl,  sieur  de  La  Tour-Bou- 
chetière,  marié,  en  4  648  ,  avec  Renée 
Aymer,  fille  de  Louis,  sieur  de  Gor- 
niou ,  et  de  Léa  de  Saint-Martin,  et, 
en  secondes  noces,  Avec  Angélique  de 
Béjarry,  fille  de  Samuel,  sieur  de  La 
Roche -Gueffier,  et  de  Renée  Du  Ja»  , 
dont  il  eut,  en  4  669,  Oltmpb-Gélestb, 
qui  abjura  à  la  révocation; — 3°  Mtus, 
souche  du  rameau  de  Quincamp  ;  —  4* 
Anne,  femme,  en  4  633,  de  Daniel  de 
Gréauîme,  sieur  de  La  Tour-Légat; 

—  5**  Renée,  dame  de  Lussay,  mariéa, 
en  4  637,  à  Louis  Du  Chesne,  sieur  de 
Vauvert  ;  —  6*  Judith  ;  —  7*  Elisa- 
beth, alliée,  vers  4  640»  à  Antoim  et 
Vassilot,  sieur  de  Reigné. 

Philippe  Janvre  prit  pour  femme,  en 
4  6Î8,  Marguerite  d^Auty,  fille  de 
Gédéon  d*Auzy,  sieur  de  Lestortière , 
et  de  Judith  de  Neuport ,  dont  il  eut 
trois  fils,  nommés  Daniel,  Philippe  et 
Charles.  Ces  deux  derniers  fondèrent 
de  nouveaux  rameaux. 

Daniel  Janvre,  l'aîné  des  trois  frères, 
épousa,  en  4657  ,  Olympe  Chastai- 
gnier,  fille  de  Charles ,  sieur  de  Lt 
GrolUère,  et  d'Anne  de  Machecoul. 
Selon  Filleau,  il  vivait  encore  en  France 
en  4699;  selon  d'autres  renseigne- 
ments (1),  il  passa  en  Angleterre,  après 
la  révocation,  avec  son  fils  Charles  et 
sa  bru ,  Marie-Anne  Falaiseau  ,  fille 
de  Samuel  Falaiseau  et  de  Madelaine 
Du  Fqur,  Charles  Janvre  obtint  une 
compagnie  dans  le  régiment  de  dra- 
gons de  Ruvigny,  son  parent,  et  s'é- 
leva par  sa  valeur  au  grade  de  com- 
mandant. Il  laissa  deux  fils  qui  suivirent 
aussi  la  carrière  des  armes  et  s'établi- 
rent en  Irlande. 

II.  Branche  de  Quincamp.  Artus 
Janvre,  sieur  de  La  Rinchardière  et  de 

(1)  En  1692,  La  Z?otfcAWtVr0  était  enfemé 
dans  l'abbaye  de  Sa  in  i-Joain  (Arcfc.  E.  3978  j 
mais  s*tgit.il  de  Daniel  Janvre  ? 
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Lussay,  épousa ,  en  4  637  ,  Gabrielle 
dcMenou,  dont  il  eut  :  4*  Antie,  née 
en  4638; — 2*  Daniel,  sieur  de  Lussay, 
Dé  le  2  sept.  «639  ;  —  3*  Philippe, 
né  en  4  640;  —  4<»  Elisabeth  ,  née  en 
4642  ;  —  5*  Jeanne,  née  en  4644; — 
6*  Jean,  sieur  de  Quinchamp,  né  le  4  3 
j  anv.  4  650,  et  baptisé,  comme  ses  frères 
et  sœurs,  dans  le  temple  protestant  de 
Saint-Maixent.  Il  épousa  ,  en  4  674  , 
Marguerite  Baugier,  qui  lui  donna 
Daniel  et  Charles.  Cette  branche  ab- 
jura à  la  révocation. 

III.  Branche  de  La  Moussière.  Phi- 
lippe Janvre,  sieur  de  La  Moussière  , 
épousa,  en  4663,  Madelaine  de  Gou- 
laine,  fille  de  Gabriel,  sieur  du  Mor- 
tier-Garnier,  et  de  Louise  Le  Maistre 
de  La  Garrelaye  ,  qui  était  veuve  de 
GUles  Buor,  sieur  de  La  Lande  (4),  et 
qui  le  rendit  père  de  trois  enfants  :  4* 
Philippe,  sieur  de  La  Moussière,  né  en 
4  667  ;  —  2°  Charles,  né  en  4  670,  qui 
suivit  la  carrière  des  armes,  abjura  à  la 
révocation,  et  épousa,  en  4699,  Julie 
Pinyot,  fille  de  Jacob,  sieur  de  Pui- 
ebenin  ou  Puychemin ,  et  de  Claude 
Aymer,  d'une  famille  zélée  pour  la  re- 
ligion réformée  ;  —  3*  Angélique,  née 
en  4  669,  qui  se  maria  avec  Isaac-Sa- 
fnuel  Du  Jau,  nouveau  converti. 

IV.  Branche  de  Lestortiere.  Char- 
les Janvre,  sieur  de  Lestortiere ,  prit 
pour  femme,  en  4670,  Marguerite  Du 
Fay,  fille  de  Josué,  sieur  de  La  Tail- 
lée, que  nous  trouvons  signalé  encore 
comme  suspect  en  4  696  {Arch.  E. 
3382),  et  de  Prégente  de  Maigné.En 
^684,  il  fut  envoyé  en  Cour  avec  le 
filsdu  marquisde  Venours,  par  les  Pro- 

.  testants  du  Poitou,  pour  se  plaindre  des 
violences  de  Marillac.  Après  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nau^tes,  il  fut  enfermé 

(1)  La  famille  poitevine  de  La  Lande-Baor 
èUit  très-nombreuse;  malhenreusement  Fil- 
lean  passe  précisément  sous  silence  dans  son 
ouvrage  la  branche  qui  nous  intéresserait  le 
plus.  Dans  son  Mémoire  sur  l'état  du  Poitou, 
r^olbert  mentionne  La  Lande-Buor  comme 
ayant  beaucoup  de  crédit  parmi  la  noblesse. 
Il  avait  un  frère  cadet,  FMe  de  Buor,  sieur  de 

La  Négrie.  Cette  famille  se  convertit  à  la  ré- 

>ocatioo  {Arck,  gén.E.  8386). 


dans  le  château  de  Pierre-Encize,  d'où, 
en  4695,  il  fut  transféré  dans  celui 
d'Angers  {Arch.  E.  3384);  puis,  en 
4700,  dans  celui  de  Nantes  {Ibid.  E. 
3386).  Sa  femme  fut  expulsée  de 
France,  en  4  688  {Arch,  E.  3394);  mais 
on  retint  eu  France,  et  sans  doute  on 
enferma  dans  quelque  collège  de  Jésui- 
tes  son  fils  Philippe,  né  le  47  sept. 
4672.  Cette  famille,  qui  avait  donné 
des  gages  éclatants  de  la  sincérité  dt 
sa  foi,  resta  longtemps  suspecte.  En 
4  700,  M""  de  Lestortiere  fut  enfermée 
à  rUnion  chrétienne  de  Poitiers,  et  son 
fils  mis  chez  les  Bénédictins  de  Noaillé 
{Arch,  E.  3386). 

JAQUELOT  (IsA^c),  ou  Jacquelot, 
ministre  protestant,  né  à  Yassy,  le  46 
déc.  4  647,  et  mort  à  Berlin,  le  4  5  oct. 
4708,  selon  Moréri,  ou  le  20  oct.  selon 
Nicéron. 

Son  père,  Abraham  Jaquelot,  qui 
avait  fait  ses  études  en  théologie  à  Se- 
dan où  il  avait  soutenu,  en  4628,  une 
thèse  De  monarchiâ  iotius  Ecclesim 
quœ  statuitur  in  Petro  constitutâ, 
était  originaire  de  Vitry-le-Frauçais, 
mais  depuis  plusieurs  années,  il  était 
attaché  à  l'église  réformée  de  Yassy 
qu'il  continua  à  desservir  jusqu'à  son 
dernier  jour  ;  car  il  mourut,  pour  ainsi 
dire,  en  descendant  de  sa  chaire,  dans 
un  âge  très-avancé.  Le  jeune  Jaquelot 
montra  de  bonne  heure  beaucoup  de 
goûtpour  l'étude  ;  il  s'y  appliqua  môme 
avec  tant  d'assiduité  que  sa  santé  en 
fut  altérée.  A  l'âge  de  21  ans,  il  fut 
reçu  ministre  et  donné  pour  collègue  à 
son  père.  Doué  d'un  remarquable  ta- 
lent oratoire,  il  ne  tarda  pas  à  acquérir 
une  réputation  d'éloquence  qui  le  fit 
rechercher  par  plusieurs  églises  ;  mais 
il  ne  put  se  résoudre  à  quitter  son  trou- 
peau dont  il  était  airaé  autant  qu'esti- 
mé. La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
l'ayant  chassé  de  sa  patrie,  il  se  retira 
d'abord  à  Heidelberg,  d'où  il  passa  à 
La  Haye,  dès  le  comraencementde  l'an- 
née 4  686.  Le  corps  des  nobles  lui  don- 
na une  des  places  de  pasteur  qui  était 
à  sa  nomination.  Chargé  de  prêcher  les 
derniers  dimanches  de  chaque  mois,  il 
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ne  fut  pas  moins  goûté  à  La  Haye  qu'à 
Vassy,  bienîqu'il  n'eût  pas  un  bel  organe. 
Ses  sermons  ne  se  faisaient  pas  remar- 
quernonplus  par  Tordre  et  la  méthode; 
mais  il  soutenait  Talteotion  de  ses  au- 
diteurs par  l'excellence  des  choses  qu'il 
disait  et  la  manière  dont  il  les  débitait. 
«  Il  parloit  en  maître,  selon  Nicéron, 
et  se  possédoit  parfaitement  bien.  »  II 
ne  s'attachait  pas  d'ailleurs,  comme  la 
plupart  de  ses  collègues,  à  l'interpréta- 
tion littérale  et  grammaticale  du  texte 
sacré,  «  il  prenoit,ditBasnage  de  Beau- 
val,  un  plus  haut  vol,  et  réduisoit  le 
sens  de  son  texte  à  ce  qui  étoit  plus 
propre  à  instruire  et  à  édifier.  »  Le  roi 
de  Prusse  Frédéric  I"  l'ayant  entendu 
prêcher,  subit  le  charme  de  son  élo- 
quence et  le  désira  pour  chapelain.  Ja- 
quelot  accepta  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement les  offres  du  prince  qu'il 
avait  déjà  été  une  fois  contraint  de  quitter 
la  Hollande  à  la  suite  des  fôcheuses  af- 
faires que  Jurieu  lui  avait  suscitées  de- 
vant le  synode  des  églises  wallonnes 
au  sujet  de  son  Avis  sur  le  tableau  du 
socinianisme.  Cette  brochure,  qui  avait 
été  publiée  comme  réponse  au  Tableau 
du  socinianisme,  avait  paru  sans  nom 
d'auteur;  mais  le  fougueux  pasteur 
soupçonnaJaquelot  de  l'avoir  écrite,  et 
il  le  cita  devant  le  synode  de  Leyde,  au 
mois  de  mai  4691,  en  l'accusant  de 
pousser,  chose  horrible  à  dire  !  la  to- 
lérance jusqu'à  croire  avec  Zwingle  au 
salut  des  païens  vertueux  !  Jaquelot  s'a- 
perçut bientôt  que  ses  adversaires  vou- 
laient le  perdre,  et  pour  éviter  le  coup 
qu'ils  allaient  lui  porter,  il  en  appela 
au  Souverain.  L'affaire  finit  par  s'arran- 
ger, c'est-à-dire  qu'il  en  fut  quitte  pour 
quelques  admonitions  fraternelles  et 
pour  le  désaveu  de  sa  brochure  ;  mais 
on  comprend  sou  empressement  à  s'é- 
loigner d'un  pays  où  la  liberté  d'exa- 
men était  ainsi  interprétée.  Il  se  retira 
d'abord  àBàle  (1),  où  il  fut  nommé,  en 

(1)  Aucan  de  ses  biographes  ne  parle  de 
SOD  séjour  dans  cette  ville  ;  mai$  nous  trou* 
vonsson  nom  sur  une  liste  de  pauvres  réfugiés 
qui  eurent  part  a  un  legs  du  colonel  de  Planta^ 
réparti,  en  1693,  par  le  consUtoire  de  réglise 


1691,  pasteur  adjoint.  Retourna-t  il 
plus  tard  en  Hollande,  ou  bien  resta- 
t-il  à  Bâle  jusqu'à  son  départ  pour  Ber- 
lin, en  1702?  La  première  hypothèse 
est  la  plus  probable.  Dès  qu'il  fut  arri- 
vé en  Prusse,  il  se  déclara  ouvertemen 
pour  l'arminianisme.  Une  attaque  d'a- 
poplexie l'enleva  à  l'âge  de  61  ans. 

Jaquelot  a  laissé  quelques  ouvrages 
qui  annoncent  sans  doute  une  intelli- 
gence noble  et  élevée,  du  jugement, do 
la  pénétration,  de  vastes  connaissances; 
mais  dans  lesquels  on  remarque,  en 
même  temps,  ce  défaut  d'ordre,  de  pré- 
cision, de  méthode,  que  nous  avons  si- 
gnalé dans  ses  Sermons,  et  qui  avait  sa 
source  dans  la  vivacité  et  la  pétulance 
de  son  esprit.  En  voici  la  liste  : 

I.  Réflexions  sur  les  Mémoires  de 
M.  Vcvêque  de  Tournay  touchant  la 
religion^  par  M.  J.  3f.  D,  L.  D.  K. 
[M.  Jaquelot,  ministre  de  l'église  de 
Vassy],  Colog.[La  Haye],1 684,  in-U. 

II.  Avis  sur  le  Tableau  dusocinia- 
nisme  de  M.  Jurieu^  sans  nom  de  ville, 
1690,  in-8\  —  Quoique  Jaquelot  ait 
désavoué  ce  livre,  personne  ne  doute 
qu'il  n'en  soit  l'auteur. 

III.  De  Jésus-Christ^  qu'il  est  le 
ifessie  et  le  vrai  Dieu,  En  quatre  ser» 
monsprononcés  à  La  Hayeles  derniers 
dimanches  des  mois  de  février^  de 
mars,  d'avril  et  de  may  de  Vannée 

1 692,  LaHaye,1 692,  in-1 2.— Jaquelot 
publia  ces  sermons  dans  l'intention 
d'effacer  l'impression  que  l'accusation 
de  Jurieu  avait  pu  faire  sur  les  esprits. 

IV.  Dissertations  sur  Vexistenu 
de  Dieu^  où  Von  démontre  cette  vé- 
rité par  Vhistoire  universelle  de 
la  première  antiquité  du  monde, 
par  la  réfutation  du  système  d'E- 
picure  et  de  Spinosa,  par  les  carac- 
ter  es  de  divinité  qui  se  remarquent 
dans  la  religion  des  Juifs  et  dans 

de  Bàle.  Il  est  vrai  qu'il  est  dit  ministre  de 
INettancourt  ;  mais  il  nous  semble  difficile 
d'admettre  qu'il  y  ait  eu  en  Champagne  deax 
pasteurs  du  même  nom  dans  le  même  temps, 
d'autant  plus  que  dans  les  actes  des  nombreux 
synodes  que  nous  avons  eus  entre  les  mains, 
il  n'est  jamais  question  que  de  notre  Isiae 
Jaquelot  et  de  son  père  Abrabam. 
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l'établissement  du  christianisme ,  Là 
Haye,  1697,  iû-4«;  nouv.  édit.  augm. 
de  la  Vie  de  l'auteur  par  l'abbé  Pérau, 
Paris,   1744,  3  vol.  in-12;  trad.  en 
partie  en  latin  par  Fr.  Halma  à  la  sui- 
te de  sa  Vie  de^Spinosa,  Ultraj.,  1698, 
in-8*.  —  Au  jugement  de  l'auteur  des 
Trois  siècles  littéraires,  ce  traité  est 
préférable  k  celui  de  Fénélon  sur  la 
méine  matière,  par  la  méthode,  la  force 
et  l'enchaînement  des  raisonnements. 
On  y  blâme  cependant  un  étalage  d'é- 
rudition qui  en  rend  la  lecture  fatigan- 
te, défaut  qui  n'a  pas  empêché  l'abbé 
Houtteville  d'affirmer  qu'il  n'a  jamais 
rien  été  fait  de  plus  solide  sur  ce  sujet. 
V.  Lettres  a  MM.  les  prélats  de 
V Eglise  gallicane^  La  Haye,  1698- 
1700,  in-4\  — La  r*  est  datée  du 
23  avril  1698;  la  dernière,  du  23  mars 
4700.  Le  but  de  l'auteur  étant  de  porter 
les  évoques  de  France  à  la  modération 
et  à  la  tolérance,  il  crut  devoir  user  lui- 
même  de  modération.  Beno%  plus  im- 
pétueux, trouva  qu'il  avait  poussé  à  l'ex- 
cès les  égards  et  les  ménagements;  en 
conséquence,  il  attaqua  Jaquelot  dans 
ses  Avis  sincères.  Jaquelot  se  plaignit 
avec  vivacité  dans  MVL^Lettre  à  MM.  les 
fasteurs  et  conducteurs  des  églises 
vàllonesdesProvincesUnies,LdUdiye, 
1698,in-4*.Le  consistoire  de  Delflen- 
joignit  le  silence  aux  deux  champions , 
le  13  mars  1699.  Les  deux  adversaires 
se  réconcilièrent  et  Benoit  garda  reli- 
gieusement l'accord,  tandis  que  Jaque- 
lot le  viola,  en  publiant  sa  vingt-hui- 
tième et  dernière  lettre. 

VL  Dissertations  sur  le  Messie, 
où  Von  prouve  aux  Juifs  que  J.-Ch. 
est  le  Messie  promis  et  prédit  dans 
VA.  T.,  La  IJaye.  1699,  in-8«. — 
Suite  du  N*  IV,  mais  moins  estimée. 

Vn.  Examen  d'un  écrit  qui  a  pour 
titre  Judicium  de  argumente  Cariesii 
pro  existentiâ  Dei  petito  ab  ejus  ideâ, 
Basil,  4699.  —  Ce  petit  traité,  dirigé 
contre  Werenfels,  a  été  publié  dans 
lUist.  des  ouvrages  des  savans  (mai 
4700).  L'abbé  Brillon  l'ayant  attaqué, 
Jaquelot  lui  répondit  dans  une  Lettre, 
qui  a  été  ins.  dans  THist.  des  ouv.  des 
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lavans  (mai  1701);  mais  la  dispute 
n'en  demeura  pas  là.  Des  Maizeaux 
s'en  mêla  en  prenant  la  défense  de 
Werenfels  dans  les  Nouv.  de  la  répu- 
blique des  lettres  (nov.  1701)  ;  Jaque- 
lot répliqua  en  faisant  ins.  une  nou- 
velle Lettre  dans  l'Hist.  des  ouv.  dei 
savans  (sept.  1701).  Des  Maizeaux  y 
répondit  avec  beaucoup  de  vivacité 
dans  les  Nouv.  de  la  rép.  des  lettres 
(juill.  1702),  et  Jaquelot  opposa  à  sa 
réponse  un  écrit  fort  court  qui  se  trou- 
ve dans  le  même  journal  littéraire  (sept. 
4702). 

VIII.  Essais  de  quelques  exercices 
de  dévotion,  Berlin,  1704,  in-4\ 

IX.  Conformité  de  la  foy  et  de  la 
raison,  ou  Défense  de  la  religion 
contre  les  principales  difficulté^ 
répandues  dans  le  Dict.  critique  de 
M.  Bayle,  Amst.,  Henri  Desbordes, 
4705,  in-8*.  —  Cet  ouvrage  est  divi- 
sé en  deux  parties.  La  1  '•  n'est  qu'une 
récapitulation  des  N-  IV  et  VI;  la  V 
est  plus  particulièrement  consacrée  k 
la  réfutation  de  Bayle,  que  Jaquelot 
traite  d'ennemi  de  la  religion,  parce 
qu'il  y  oppose  continuellement  la  rai- 
son. A  cette  attaque,  le  célèbre  phi- 
losophe ne  tarda  pas  à  répondre  par 
une  accusation  de  socinianisme  lancée 
contre  son  adversaire,  qui  répliqua  par: 

X.  Examen  de  la  théologie  de  Af. 
Bayle  répandue  dans  son  Dict.  cri- 
tique, dans  ses  Pensées  sur  les  co* 
mèteset  dans  ses  Réponses  à  unpro- 
vincial,  où  Von  défend  la  conformi- 
té de  la  foy  et  de  la  raison  contre  sa 
réponse,  Amst.,  F.  L'Honoré,  1706, 
in- 12.  —  Cet  opuscule  n'est  que  le 
développement  du  N"  IX.  Bayle  ayant 
répliqué,  Jaquelot  revint  une  troisième 
fois  à  la  charge,  en  publiant  : 

XI.  Réponse  aux  Entretiens  com- 
posez par  M.  Bayle  contre  la  Con- 
formité de  la  foy  avec  la  raison  et 
V Examen  de  sa  théologie,  Amst., 
1707,  in-12.  —  Dans  cet  écrit,  Jaque- 
lot entreprend  de  prouver  contre  Bayle 
que  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  péché, 
mais  que  le  mal  est  entré  par  accident 
daasle  monde,  et,  pour  combattre  avec 
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plus  de  clianc6s  de  succès  son  redou- 
table adversaire,  il  abandonne  le  dog- 
me de  la  prédestination  absolue,  qui 
n*est  point,  selon  lui,  nécessaire  au 
salut,  et  adopte  ouvertement  le  systè- 
me des  Remontrants,  qui  lève  mieux,  à 
ce  qu'il  prétend,  les  difficultés  que  le 
calvinisme  orthodoxe. 

m.  Lettre  sur  le  traité  de  la  $0%' 
veraine  perfection,  Amsl.,  1708,  8». 
—  Cité  par  Barbier  comme  appartenant 
à  Jaquelot. 

Xlil.  Sermons  sur  divers  textes 
de  VE.  S.,  Amst,  Jacq.  Desbordes, 
4740,  t  vol.  in-1«.  —  Selon Nicéron 
etM.  Quérard,  on  publia  à  Gen.  {Mth, 
%  vol.  in- 8»)  un  Choia  de  sermons  de 
Jaquelot;  est-ce  une  réimp.  de  ces  mê- 
mes sermons  ou  un  nouveau  recueil? 
Et  dans  ce  dernier  cas,  laquelle  des 
deux  collections  a  été  réimprimée  à 
Genève  en  4724,  puis  en  1774,  en  2 
vol.  in-1 2  ?  Le  CataJ.  de  la  Bibliothèque 
de  Lausanne  mentionne  aussi  un  recueil 
de  Sermons,  imp.  à  Lausanne  en  1781 , 
en  2  vol.  in-8*;  mais  elle  en  nomme 
l'auteur  A.  Jaquelo^  n'y  aurait-il  pas 
là  quelque  erreur?  (1). 

XIV-  Que  la  religion  chrétienne 
est  très-raisonnable,  La  Haye,  1710, 
ia-8v 

XV.  Traité  de  la  vérité  et  de  Vin- 
spiratUm  des  livres  du  V.  et  du  N. 
r.,Rotterd.,  1715.  in-1 2;  La  Haye, 
1716,  in-1 2,  selon  le  P.  Leloog; 
Âmst.,  1752,  in-12.  —  La  mort  ne 
laissa  pas  à  Jaquelot  le  temps  d'ache- 
ver ce  traité  qu'on  regarde  comme  son 
cheM'œuvre.  Le  dernier  chap.  a  été 
ajouté  par  Tédileur. 

Bayle  attribue,  en  outre,  à  Jaquelot 
la  Réponse  à  la  pastorale  de  M.  de 
Meaux,  et  quelques-uns  prétendent 
qu'on  doit  aussi  le  tenir  pour  l'auteur 
de  V Histoire  des  souffrances  du  bien- 
heureux martyr  Louis  de  Marottes, 
La  Haye,  1699,  in-12. 

(1)C€l  A.  Jacquelol,  en  admettant  l'exac- 
tUode  de  l'indicatiou,  descf  udail  peut-être  de 
••Me/  Jaquelot,  bourgeois  de  Cbàl<  iis,  qai 
passa  aussi  dans  les  pays  étrangers  {Arch. 

f*i.TT.  3ai). 


JAQUEMOT  (Jean),  ou  Jago- 
MOT  (1),  fils  de  Claude  Jaquemot,  de 
Bar-le-Duc,  réfugié  à  Genève,  où  il  ob- 
tint gratuitement,  en  1 569.  les  droits 
de  bourgeoisie,  fut  donné,  en  1565, 
pour  ministre  à  Peney,  et  appelé,  en 
1576,  comme  pasteur  dans  la  ville.  En 
1586,  il  fut  nommé  recteur  de  l'aca- 
démie. En  1591,  l'église  de  Genève 
consentit  à  le  prêter  pour  quelques 
mois  à  celle  de  Neuchâtel,  et  en  1 603, 
k  celles  du  Valais.  Il  mourut  \  Genève, 
dit  Sénebier,  en  1609  ou  en  1615. 

Scaliger  donne  à  Jaquemot  le  titre 
de  grand  poète,  titre  que  justifient  ses 
poésies  latines,  au  moins  jusqu'à  un 
certain  point.  En  voici  la  liste  : 

I.  Lamentationes  prophète  Hiere- 
mia  variis  lyricorum  versuum  ge  - 
neribus  expressœ,  cum  aliquot  can- 
ticis,  Gen.,  1591,  in-8';  réimp.  avec 
les  Musa  Neocomenses,  recueil  de 
poésies  en  tout  genre  que  Jaquemot 
avait  composées  à  Neuchâtel  et  qu'il  fit 
imp.  à  Gen.,  1597,  in-8». 

U.  Agrippa  Ecclesiomastix,  tra- 
gédie, Gen.,  1591,  in-8'*;  réimp.  avec 
le  précédent. 

lu.  Ehud  tragœdia  cum  aliquot 
poematis  latino-gallicis,  1601 ,  8*. 
—  C'est  apparemment  le  môme  recueil 
que  celui  que  Sénebier  signale  sous  ce 
titre  :  Varia poemata,  Gen.,  1601,8**. 

IV.  Carmen  ob  liber atam  à  per/i- 
diosissimâ  sceleratissimorum  latro- 
num  conjuratione  Genevam,  Gen., 
1602,  in -4';  1603,  in-8";  Lugd. 
Bat.,  1703,  in-8«. 

Jaquemot  a,  en  outre,  trad.  en  latin 
le  Sacrifice  d'Abraham,  par  BHe 
(trad.  imp.  séparément  à  Gen.,  1598, 
in-8*),  et  les  Quatrains  tirés  de  Se- 
nèque,  par  Goulart  ;  il  a  travaillé  aussi 
à  la  version  de  la  Bible  de  Genève,  et 
l'on  trouve  de  ses  vers  en  divers  re- 
cueils, comme  dans  les  Delici»  poeta- 
rum  galiorum  et  dans  l'Amphitheatrum 
de  G.  Dornavius.Oo  conserve  en  msc, 
au  British  Muséum  {MSS.  Burn,  370. 

(1  )  Ou  trouve  aussi  ce  nom  écrit  Jacquemof. 
Oom  Calmât  sVst  trompé  en  lui  donnant  le 
prénom  de  Jacob. 
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36),  uDe  pièce  de  vers  de  sa  façon 
sous  ce  titre  :  Carmen  ad  Janum  Gru- 
terum  Inscriptiones  edentem, 

Jeaa  Jaquemot,  qu'il  ne  faut  con- 
fondre ni  avec  Jean  Jaquemet,  du 
Lyonnais,  ni  avec  Jean  Jaquemoy,  de 
Provence,  reçus  tous  deux  bourgeois  à 
Genève,  en  4  555,  laissa  un  fils  nommé 
Théodore,  qui  s'est  fait  connaître  par 
KBs  nombreuses  traductions.  S'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Sénebier,  que  ce  fils 
ait  vécu  jusqu'au  delà  de  1 668,  il  faut 
qu'il  ait  atteint  un  âge  très-avancé. 
Voici  la  liste  de  ses  traductions,  toutes 
faites  sur  l'anglais  de  l'évoque  d'Exeter 
Joseph  Hall,  à  l'exception  peut  être 
d'une  ou  deux,  et  presque  toutes  imp. 
à  Genève,  in-i2. 

I.  Paraphrase  sur  le  Cantique  des 
cantiques  de  Salomon,  4  626. 

II.  Les  arts  divins  de  Salomon,  ou 
éthiques,  politiques  et  œconomiques, 
tirées  méthodiquement  de  ses  Pro- 
verbes et  de  r Ecclésiaste ,  1626; 
1632. 

m.  Sermon  sur  la  passion  de  N, 
S,  /.-CA.,  1626. 

IV.  Les  cpistres  meslées  de  J.  Hall, 
mises  en  françois,  1627. 

Y.  Tableau  des  princes  et  person- 
nages illustres,  Gen.,  Aubert,  1628; 
in-i".  —  Ouv.  peut-Gtre  original. 

VI.  Contemplations  sur  Vhist,  du 
N,  r.,  1628. 

VII.  Quo  vadis?  ou  censure  des 
toyages  ainsy  qtC ordinairement  ils 
sont  entrepris  par  les  seigneurs  et 
gentilshommes,  1628. 

VIII .  Comparaison  du  pharisaïsme 
et  du  christianisme,  \  628. 

IX.  Le  juste  Mammon,  sermon 
d'hospitalité,  i629. 

X.  Nulle  paix  avec  Rome,  Gen., 
1629,  in-8-. 

XI.  Méditations  occasionnelles  de 
J.  Hall,  évêque  d'Exceter,  pubL  et 
mises  en  lumière  par  Robert  Hall, 
son  fils,  1632;  nouv.  édit.  revue  et 
corrig.,  Gen.,P.Chouet,  1661,  in-12. 

Xli.  Uart  de  la  divine  méditation, 
avec  deux  amples  modèles  de  médi- 
tation contenants  plusieurs  exem- 


pies,  l*un  concernant  la  vie  éternelle 
comme  fin.  Vautre  concernant  la 
mort  comme  chemin,  1 662. 

XIII.  Apologie  commune  de  VE- 
glise  d'Angleterre  contre  les  Broro- 
nistes,  1662. 

XIV.  Les  pensées  choisies  de  Vame 
dévote,  1662. 

XV.  Le  Christ  mystique  ou  la  bien- 
heureuse union  de  Christ  avec  ses 
membres,  1663. 

XVI.  Le  pacificateur  représentant 
la  droite  voie  d'entretenir  la  paix  en 
matière  de  religion^  1663. 

XVII.  Remède  contre  laprofanité, 
1663. 

XVIII.  Uame  dévote  ou  règle  de 
la  dévotion  céleste,  1663. 

XIX.  Le  beaume  de  Galaad  ou  le 
consolateur,  1663. 

XX.  Dix  sermons  deJ.  Hall,  1 663. 

XXI.  La  voie  moyenne  ou  la  voie 
de  la  paix  aux  cinq  articles  contro- 
versés sous  le  nom  d'Arminius,  \  664. 

XXII.  Le  saint  ordre  des  Menant- 
deuil  en  Sion,  1664. 

XXIII.  Résûlutiifinde  divers  cas  de 
conscience,  1664. 

XXIV.  L'extinction  des  dards  en- 
flammas de  Satan,  1664. 

XXV.  Apologie  pour  Vhonneur  des 
mariages  dès  personnes  ecclésiasti- 
ques, 1665. 

XXVI.  Traités  et  lettres  de  Joseph 
Hall,  1668. 

JA<^LI]>i  (JEàfC),  ou  Joquin,  jeuue 
avocat  de  Bourges.  Ayant  été  choisi, 
quoique  protestant,  pour  faire  l'oraison 
de  St-Yves,  en  1 577,  Jaquin  refusa  de 
prendre  la  bénédiction  du  prêtre  et  de 
s'agenouiller  devant  lui.  Le  lieutenant 
particulier  Biet  le  fit  mettre  en  prison, 
sans  s'arrêter  aux  protestations  de  Ja- 
quin, qui  fil  inutilement  valoir  la  liberté 
de  conscience  garantie  par  les  édits. 
Cette  aventure  décida  probablement  le 
jeune  avocat  à  renoncer  à  la  jurispru- 
dence. Nous  avons  rencontré  parmi  les 
mss.  de  Genève  (N»  197^',  Cart.  2  et 
3)  deux  cahiers,  portant  en  suscription 
Jean  Jocquin,  pasteur  de  Bourges,  et 
intitulés  l'un  Essai  sur  l'Apocalypse, 
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Fautre  Quœdcm  in  Apoealypsin. 
L'aateur  les  avait  envoyés  à  la  Compa- 
gnie des  pasteurs  pour  les  soumettre  à 
son  jugement.  Il  explique  les  sept 
sceaux  de  TÂpocalypse  par  les  sept 
périodes  de  fhistoire  romaine  compri- 
ses entre  les  règnes  de  Trajan  et  de 
Phocas. 

JARIUGE  (Pierbe),  jésuite  deux 
fois  apostat,  naquit  à  Tulle,  en  4605, 
et  Qt  ses  études  dans  le  collège  des  Jé- 
suites de  sa  ville  natale.  Doué  d'un  ta- 
lent remarquable  pour  la  chaire,  il  s'ac- 
quit une  grande  réputation  dans  son  or- 
dre et  passa  rapidement  par  tous  les  de- 
grés de  la  hiérarchie  jusqu'à  celui  de 
confesseur  et  père  spirituel  de  la  mai- 
son que  la  Société  possédait  à  La  Ro- 
chelle, d'admoniteur  du  recteur  et  de 
prédicateur  ordinaire.  Ambitieux  et  pré- 
somptueux à  l'excès,  il  ne  se  crut  pas 
récompensé  selon  son  mérite,  et  par 
dépit,  plutôt  que  par  une  conviction 
sincère,  il  prit  la  résolution  d'embrasser 
la  religion  réformée* ,  pour  laquelle  il 
avait  depuis  longtemps  un  secret  pen- 
chant, mais  dont  il  s^  aurait  jamais  fait 
profession  ouverte  ,  si  ses  supérieurs 
avaient  su  ménager  sa  vanité.  Il  se  mit 
donc  en  rapport  avec  le  pasteur  Vin- 
cent, de  La  Rochelle ,  par  l'intermé- 
diaire d'un  médecin,  nommé  Gilles,  et 
le  jour  de  Noël  1 647,  il  fit  une  espèce 
d'abjuration  secrète,  après  avoir,  dès  le 
tî  i  nov.,  sur  la  demande  du  consistoire, 
signé  un  écrit  où  il  requérait  les  minis- 
tres rochellois  «  de  lui  tendre  la  main, 
afin  que,  selon  la  liberté  que  le  roy  ac- 
cordoit  à  tous  ses  sujets,  il  pût  se  ran- 
ger à  leur  communion  ,  laquelle  ,  di- 
sait-il ,  dès  à  présent  j'embrasse ,  et 
promets  devant  Dieu  d'y  vivre  et  d'y 
mourir ,  moyennant  sa  grâce.  »  Si  le 
consistoire  de  La  Rochelle  consentit  à 
violer  ainsi  en  sa  faveur  la  discipline 
ecclésiastique,  c'est  que.  depuis  1 605, 
l'Assemblée  du  clergé,  supposant  (c'est 
la  prétention  de  l'Eglise  romaine)  qu'un 
ecclésiastique  qui  se  convertit  ne  peut 
prendre  celte  résolution  que  pour  évi- 
ter le  châtiment  de  quelque  faute  grave, 
avait  obtenu  du  gouvernement  de  Hen- 


ri IV,  non  pas  une  défense  formelle  aux 
prêtres  et  aux  moines  d'embrasser  le 
protestantisme  ,  l'édit  de  Nantes  était 
trop  récent  pour  le  violer  aussi  ouver- 
tement ;  mais  la  permission  de  soumet- 
tre la  conduite  des  ecclésiastiques  qui 
abjureraient  à  une  enquête  judiciaire 
avant  qu'il  leur  fût  loisible  de  se 
ranger  à  la  religion  réformée.  Vincent 
poussa  môme  plus  loin  les  précautions, 
et  afin  de  soustraire  Jarrige  à  la  ven- 
geance de  son  ordre,  il  lui  procura  les 
moyens  de  passer  en  Hollande. 

L'ex-jésuite  arriva  à  Leyde  au  mois 
de  février  i648,  avec  des  lettres  de 
recommandation  pour  Spanheim,  qui 
l'accueillit  assez  froidement,  peut-être 
parce  qu'il  jugea  l'homme  dès  la  pre- 
mière entrevue.  Le  7  mars ,  Jarrige 
écrivit  à  Vincent  :  «  Dieu  veuille  me 
continuer  les  faveurs  et  la  paix  qu'il  a 
donné  (sic)  à  ma  conscience  ;  jamais 
je  ne  fus  plus  retenu  ny  n'ay  jamais 
mieux  gouslé  la  douceur  et  l'efficace 
de  la  S.  Escriture  que  je  fais  aujour- 
d'huy.  »  La  lettre  se  termine  par  des 
plaintes  au  sujet  de  l'iodifl'érence  des 
pasteurs  de  la  Hollande  à  l'égard  des 
Catholiques  convertis ,  plaintes  qui  se 
renouvellent  de  plus  en  plus  vives  dans 
une- série  de  lettres  jusqu'ici  inédites  , 
dont  nous  devons  la  communication  à 
l'obligeance  de  M.  Fillon.  Dans  toutes 
ces  lettres  se  manifeste  une  vanité  in- 
supportable. Jarrige  y  parle  avec  com- 
plaisance du  succès  qu'il  a  obtenu  en 
prêchant  devant  une  nombreuse  assem- 
blée sur  les  motifs  de  sa  conversion,  et 
il  insinue  que  si  on  ne  lui  a  pas  encore 
donné  une  chaire,  c'est  que  les  ministres 
hollandais  sentent  sa  supériorité  et  en 
sont  jaloux. 

Dès  le  30  mars,  Jarrige  annonçait 
au  pasteur  Vincent  que  les  Jésuites 
cherchaient  à  le  séduire  ;  «  mais,  ajou- 
tait-il ,  le  ciel  tombera  plustôt  que  je 
bransle  jamais  en  ma  foy.  «  Cette  ten- 
tative ayant  échoué,  la  Société  prit  d'au- 
tres mesures  et  confia  au  présidial  de 
La  Rochelle  le  soin  de  satisfaire  sa 
haine,  en  travaillant  elle-même  par  tous 
les  moyens  possibles  à  diffamer  l'odieux 
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transfuge.  Accusé  d'imposture,  de  pro- 
OanatioD,  d'impiété  et  de  sacrilège  pour 
avoir  célébré  la  messe  après  la  signa- 
ture de  Tacle  du  24  nov.,  Jarrige ,  sur 
les  coDclusioDsdu  procureur  du  roi,  fut 
condamné ,  le  17  juin  1648,  a  à  faire 
amende  honnorable,  teste  et  pieds  nuds, 
en  chemise,  la  corde  au  col,  tenant  en 
ses  mains  une  torche  de  cire  ardente 
du  poids  de  deux  livres  au  devant  la 
grand'porte  etprincipalle  entrée  de  Té- 
glise  de  Saint- Barthélémy  et  de  celle 
des  pères  Jésuites  de  La  Rochelle ,  et 
là  dire  à  genoux  et  déclarer  à  haute 
voix  que  meschamment  et  abominable- 
ment il  avoit  commis  lesdites  impos- 
tures, profanations ,  impiétez  et  sacri- 
lèges,.... et  en  suitte  estre  mené  et 
conduit  en  la  place  publique  du  Chas- 
teau  pour  y  estre  pendu  et  estranglé  à 
une  potence  laquelle  à  cet  effet  y  sera 
dressée ,  et  ce  fait ,  son  corps  ars  et 
bruslé  et  réduit  en  cendres,  icelles 
jettées  au  vent  par  Texécuteur  de  la 
haute  justice ,  si  pris  et  appréhendé 
peut  estre,  sinon  par  effigie  dans  un 
tableau  qui  sera  attaché  à  une  potence 
dressée  en  ladite  place  du  Chasteau.  » 
Par  le  même  jugement,  défense  fut 
faite,  sous  peine  d'une  amende  de  500 
livres,  à  Abraham  Espie  ,  secrétaire 
du  consistoire,  et  à  tous  autres,  d'em- 
ployer les  mots  d'Eglise  réformée  sans 
y  joindre  celui  de  prétendue. 

Cet  arrêt  exaspéra  Jarrige.  Le  10 
août,  il  écrivit  à  Vincent:  «Je vous 
peux  bien  assurer  que  jamais  ils  n'ont 
«pendu  ny  faict  brusler  homme  qui  leur 
fasse  mieux  cognoistre  qu'il  est  vi- 
vant. 9  II  tint  parole.  Quelques  jours 
après  parut  sous  ce  titre  :  Les  Jésuites 
mis  sur  Véchafaut  pour  plusieurs 
crimes  capitaux  par  eux  commisdans 
la  province  de  Guienne.  Avec  lares- 
panse  aux  calomnies  de  J  acques  Beau- 
fis,  Leidft,  1649,  in-12;  trad.en  flam. 
et  en  latin,  Lugd.  Bat.  1665,  in-12  , 
le  plus  terrible  acte  d'accusation  qui  eût 
été  dressé  jusque  là  contre  la  Société. 
Jarrige  y  accumule  les  preuves  des 
•rimes  les  plus  odieux,  tels  que  faux , 
;*^i&es,  se  dttction ,  infanticide ,  pédé- 


rastie, faux  monnayage ,  commis  par 
plusieurs  de  ses  membres ,  citant  les 
noms,  les  lieux,  les  dates,  les  témoins, 
et  portant  le  défi  de  le  convaincre 
d'imposture.  Ce  livre,  dont  la  première 
édition  parait  être  de  l'année  1648,  fut 
réimp.  à  Paris  par  Vendosme  et  s'y  dé- 
bita merveilleusement,  nous  dit  Guy 
Patin,  qui  ajoute  :  «  Je  ne  sais  s'ils 
entreprendront  de  répondre  au  père 
Jarrige,  mais  je  pense  qu'ils  ne  le  fe- 
ront pas,  parce  qu'ils  n'en  viendroient 
pas  à  leur  honneur.  »  Les  Jésuites,  en 
effet,  n'y  répondirent  pas  sérieusement, 
mais  ils  firent  mieux  :  ils  ramenèrent 
la  brebis  égarée  dans  le  bercail.  C'était 
assurément  un  trait  d'habileté  ;  cepen- 
dant il  faut  reconnaître  qu'ils  furent 
puissamment  secondés  par  le  ressenti- 
ment de  Jarrige  contre  les  ministres  de 
Hollande  et  surtout  contre  Spanheim. 
Une  pension  de  400  livres  qui  lui  avait 
été  accordée  par  les  Etats  à  la  recom- 
mandation de  Vorstius  ,  l'avait ,  il  est 
vrai,  mis  en  état  «  de  subsister  sans  vivre 
d'aumosnes;  »  mais  sa  vanité  avait  été 
blessée  par  1  échec  qu'il  avait  reçu  dans 
la  poursuite  d'une  chaire  d'éloquence  , 
et  le  jésuite  Ponlhelier ,  qui  était  à  La 
Haye  à  la  suite  d'un  ambassadeur,  sut 
profiter  avec  adresse  de  son  dépit.  11 
ménagea  si  bien  cet  esprit  orgueilleux 
et  vindicatif  qu'il  lui  fit  prendre  la  ré- 
solution de  rentrer  dans  la  cummunion 
de  Rome.  À  la  fin  de  1648,  Jarrige  é- 
crivait  encore  à  Vincent  :  «  Je  ne  m'o\|- 
blieray  jamais  de  ma  saincle  mère  la 
religion  réformée,  et  si  je  m'en  oublie 
jamais,  oblivioni  detur  dextra  mea.  »  Il 
est  probable  qu'à  cette  époaue.  il  n'a- 
vait point  encore  perou  loui  espoir 
d'obtenir  une  place  digne  de  son  mé- 
rite ;  mais  ses  illusions  ayant  fini  par 
se  dissiper,  et  ses  instances  pour  être 
dispensé  des  quatre  années  d'épreuves 
qu'on  exigeait  sagement  des  prêtres 
convertis  avant  de  les  admettre  au  mi- 
nistère, étant  restées  infructueuses  ,  il 
céda  aux  conseils  de  Ponthelier,  quitta 
Leyde,  eu  1  filîO,  pour  se  retirer  chez 
les  Jésuites  d^Anvers,  et  publia  promp- 
tement  la  Rétractation  du  P.  Pierre 


JAR 


—  43  — 


JAS 


Jarrisie,  jésuite,  retiré  de  sa'donhU 
apostasie  par  la  miséricorde  de  Dieu^ 
AnTere,  1650,  in-42;  Lyon,  4650,  in- 
42  (4).  Satisfaits  de  leur  triomphe,  les 
Jésuites  oublièrent  a  ses  impiétés  et 
ses  sacrilèges;  »  ils  n'exigèrent  même 
pas  que  Jarrige  rentrât  dans  leur  So- 
ciété. Use  retira  à  Tulle  où  il  devint 
chanoine  séculier  et  où  il  mourut,  le  26 
sept.  1 670,  dans  une  retraite  si  com- 
plète que  le  bruit  courut  en  Hollande 
que  les  Jésuites  l'avaient  enfermé  entre 
quatre  murailles. 

Trois  familles  du  nom  de  Jarrige, 
protestantes  toutes  trois,  habitaient 
l'une  le  Poitou,  l'autre  le  Périgord,  et 
la  troisième  le  Limousin.  Celle  du  Pé- 
rigord nous  est  connue  par  un  remstre 
de  baptêmes  de  l'église  réformée  de 
Ponchat,  où  nous  lisons  que  Jean  Jar- 
Tige,  époux  de  Marie  Bernagaud  ^ 
présenta  au  baptême,  en  4  64  9,  un  fils 
nommé  Pierre,  et  en  4  630,  un  second 
fils,  appelé  Elie  ;  et  que  ce  dernier 
eut,  en  4  664 ,  de  son  union  avec  Jean- 
ne Guiehard,  un  fils  qui  reçut  le  nom 
de  Jean.  La  famille  poitevine  paraU 
avoir  occupé  une  position  sociale  plus 
considérable.  Parmi  les  chefs  d'un 
mouvement  insurrectionnel  qui  éclata 
dans  le  Poitou  sur  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV,  on  trouve  un  Jarrige,  le 
seul  des  rebelles  qui  fût  protestant,  et 
c'était  lui  qui  avait  rédigé  le  manifeste 
de  la  révolte.  Il  fut  amené  à  Paris  et 
n'apnt  point  voulu  révéler  les  noms 
de  ses  complices,  il  fut  laissé  en  pri- 
son. Après  la  mort  du  roi,  le  parlement 
se  hâta  de  lui  faire  son  procès  et  le  fit 
pendre,  en  4640.  Quant  aux  Jarrige  du 
Limousin,  un  vol.  msc.  de  la  Bibl.  de 
l'Arsenal,  coté  H.  749,  nous  apprend 
que  Pierre  de  Jarrige ,  trésorier  à 
Limoges,  anobli  en  4  643,  laissa  un  fils 
Jean,  qui.  lui  succéda,  en  4  615,  dans 
la  charge  de  viguier  de  St-Prieyx  [St- 
Yriex?],  et  qui  épousa  Galdène  de 
Règnes,  De  ce  mariage  vinrent  Marc, 

(i)  Bayle  nous  apprend  qu'Eséchiel  Danois, 
deV^ompiègue,  répondit  a  cetie  rétraciaiioa  ; 
soas  n'avons  trouvé  aucune  trace  de  son  oa- 
vrage. 


viguier  de  Str-Prieyx,  marié  à  Nicole 
de  Joussineau,  en  4  654  ;  Louis,  ma- 
rié, en  4665,  à  Jeanne  Gamdinct^ 
Hblie  et  Paul. 

JAS80Y  (Jean),  de  Ville-sur-Iron 
en  Lorraine,  ftil  gagné  à  la  cause  de 
TËvangile  par  la  lecture  du  Nouveaa- 
Testameut  et  des  Psaumes.  Après  avoir 
assisté,  pendant  quelque  temps,  aux 
prédications  des  pasteurs  de  l'église  dé 
Metz,  afin  d'éclaircir  les  doutes  qui  lui 
restaient,  il  partit  pour  Genève,  poussé 
par  le  désir  d'entendre  BÎte,  et  s'y 
convertit.  Le  seigneur  de  Ville-sur- 
Iron  confisqua  ses  biens;  mais  il  finit 
par  en  obtenir  la  restitution,  s'empres- 
sa de  les  vendre  et  alla  s'établir  à  letz, 
où  il  fut  choisi,  en  4594,  pour  un  def 
anciens  de  l'église.  11  mourut  en  4604, 
ne  laissant  de  son  mariage  avec  Mar- 
guerite Roger,  qu'un  fils  nommé  Gé- 
rard, qui  était  né,  en  4573,  à  Ville- 
sur-lron.  Gérard  Jassoy  continua  avec 
succès  le  négoce  de  son  père;  il  devint 
maître  des  marchands.  C'était  un  hom- 
me pieux,  charitable,  qui  jouissait  d'u- 
ne grande  considération.  Le  maréchal 
de  Fabert  l'honora  de  son  amitié,  et  le 
ducd'Ëpernon  voulut  le  faire  entrer 
dans  la  Justice  de  Metz  ;  mais  ses  affai- 
res et  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas 
d'accepter  la  place  qu'il  lui  offrait.  Dia- 
cre en  4609,  ancien  en  4646,  il  eut  à 
cœur  toute  sa  vie  la  prospérité  de  l'é- 
glise. Il  mourut  en  4636.  Sa  femme 
Marie  Alexandre,  qu'il  avait  épousée 
en  4  594,  lui  donna  onze  enfants  :  4* 
Jean,  qui  suit;  — 2«  ârrabam,  né  en 
4597,  dont  le  petit-fils  Pierre  se  réfu- 
gia en  Allemagne,  en  4687,  avec  sa 
jeune  femme  Catherine  Séchehage,  et 
son  frère  Jérémie,  qui  entra,  comme 
chirurgien,  aux  service  des  Etats-Gé- 
néraux ;  —  3*  IsAAC,  né  en  4600,  é- 
chevin  en  4660,  mort  en  4683,  dont 
la  veuve  Susanne  Rindfous  persista 
courageusement  dans  la  religion  ré- 
formée jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
4688;  aussi  la  maladie  la  sauva-t- 
slle  seule  de  la  prison  ou  du  cachot. 
Son  fils  IsAAC  épousa,  en  4658,  Ju- 
dith Malchar  et  en  eut,  entre  au- 
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ires  eDfants,  Etienne,  qui,  après  une 
première  tentative  malheureuse,  réus- 
sit à  passer  dans  les  pays  étrangers, 
et  Judith,  qui  se  maria  à  Berlin  avec 
le  ministre  Baille;  —  4*  Jacob,  or> 
fevre,  mort  en  4645,  qui  épousa,  ea 
4628,  Anne  de  Vigny,  et  en  eut  six 
enfants,  entre  autres  une  fille,  qui  fut 
mère  de  Marie  Dubois  {Voy.  IV,  p. 
385)  ;  —  5»  Teoms,  maître  des  mar- 
chands, marié,  en  4  625,  à  Susannc 
Damien,  et  père  de  Paul,  qui  épousa, 
en  4  654 ,  Anne  Malchar  ;— 6*  Pierrr, 
néen  4604,  marié  deux  fois,  la  seconde 
avec  la  tante  du  ministre  Bancelin;  — 
7»Moïse;— 8'Aaron,  capitaine,  tué  à 
la  bataille  de  Nordlingen  ;  —  9*  Paul; 
—  40**  Marie,  femme  du  banquier 
Etienne  Malchar,  sieur  de  Vigny;  — 
440  Sara,  morte  fille. 

Jean  Jassoy,  né  le  4  0  août  4  595,  se 
destina  à  la  carrière  ecclésiastique. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il  fut 
chargé,  en  4  649,  de  desservir  l'église 
de  Courcelles,  et  en  4  640,  il  fut  appe- 
lé à  Metz  où  il  devint  le  collègue  de 
Ferry,  Il  mourut  en  4677.  De  son  ma- 
riage avec  Esther  Jacobé,  célébré  en 
4  623,  étaient  nés  huit  enfants  dont  un 
seul  lui  survécut.  Sa  fille  Elisabeth 
épousa,  en  4664  ,  Taman  Jérémie 
Grandjambe,  et  lui  donna,  entres  au- 
tres enfants,  une  fille  nommée  Elisa- 
beth qui  se  réfugia  à  Berlin  et  s'y  ma- 
ria avec  PaiU  Go  fin,  fils  de  Charles 
Go/fin,  mort,  en  1693,  en  Amérique 
où  il  avait  été  transporté  avec  sa  fem- 
me, comme  huguenot  opiniâtre. 

JAUCOUIIX,  maison  illustre  de 
Bourgogne,  fondée,  dans  le  xv*  siè- 
cle, par  Jean  de  Digoine,  dit  de  Jau- 
court,  qui  épousa,  en  4  463,  Théritière 
de  l'ancienne  famille  de  ce  nom. 

Le  petit-fils  de  Jean  de  Digoine, 
Jean  II  de  Jaucourt,  seigneur  de  Vil- 
larnoul,  Rouvray,  Ruères,  Sainl-An- 
deux,  etc.,  chevalier  de  Tordre  du  roi 
et  enseigne  des  cent  gentilshommes  de 
sa  maison,  épousa  Françoise  de  Bar, 
dame  d'Etrechy,  dont  il  eut:  4 ^Fran- 
çois, qui  suivit  le  parti  du  prince  de 
Condé,  dès  la  première  guerre  civile, 


et  fut  tué  à  la  bataille  de  Saint-Denis, 
ne  laissant  pas  d'enfants  de  sa  femme 
Louise- Edmée  d'Anlety  ; —  2'  Jean, 
mort  sans  alliance  avant  4578;  — 
3*  Jacques,  sieur  de  Villarnoul ,  qui 
succomba  aux  fatigues  de  la  campagne 
de  4  587  et  n'eut  point  d'enfants  de 
Nicole  de  Vienne,  fille  du  seigneur  de 
Clervant;  —  i*  Louis,  qui  suit;  — 
4"  Bernard,  enseigne  d'une  compagnie 
de  gendarmes,  tué  à  l'attaque  du  Port- 
de-Piles,  en  4569  ;  —  6°Ediie,  tué,  en 
4594,  dans  une  rencontre  près  de  Vil- 
larnoul, par  les  Ligueurs  d'Espoisses  ; 

—  7*  Pierre,  mort  célibataire;  — 
8*LouisE,  qui  épousa,  en  4555,  Fran- 
çois de  Courtenay,  baron  de  Bontin; 

—  9*  Renée,  femme  de  François 
d* Epernay .  on  A'Espinay,  sieur*  de 
Fillouse  et  de  Chenay  en  Nivernois  ; 

—  40»  Anne,  mariée  à  Girard  de  La 
Guiche,  sieur  de  Maligny  ;  —  4  4*  Ed- 
MÉE,  qui  s'allia,  en  4  574 ,  avec  Guil- 
laume de  Cossé,  sieur  de  Tresnay; 

—  4  2"  Françoise,  femme  de  iV.  d'An- 
lezy,  à  qui  elle  ne  donna  pas  d'enfants. 

Louis  de  Jaucourt,  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi,  épousa,  en  4  570,  Elisabeth 
de  La  Trémoille,  dame  de  Ménétreux, 
et  resté  veuf,  il  se  remaria  avec  Ro- 
berte  de  Uay ,  veuve  de  Claude 
Stuart,  sieur  de  Vezins.  Neuf  enfants 
naquirent  du  premier  lit  :  4*  Jean,  qui 
suit  ;  —  2*  Jacques,  sieur  de  Rouvray, 
souche  de  la  branche  de  Ménétreux  ; 

—  3*  Pierre-Antoine,  auteur  de  celle 
d'Espeuilles; — 4*  Gabriel,  tige  de  celle 
de  La  Vaiscrie  ;  —  5"  Louis,  sieur  d'E- 
trechy, capitaine  dans  le  régiment  de 
Châtillon,  mort  sans  enfants  de  Renée 
deSchélandres;—^''  Zacharie,  sieur 
d'Ausson,  né  en  4584,  qui  quitta  la 
France,  à  l'âge  de  4  5  ans,  pour  s'atta- 
cher à  l'élecleur-palatin  Frédéric.  Pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  de  ce 
prince,  il  lui  resta  fidèle  dans  la  mau- 
vaise fortune  et  le  suivit  en  Hollande. 
Ayant  désiré  visiter  les  galions  enlevés 
par  les  Hollandais  aux  Espagnols,  en 
4621,  Frédéric  s'embarqua  sur  la  mer 
de  Harlem  avec  son  fils  et  Zacharie  de 
Jaucourt;  mais  le  vaisseau  qu'il  mon- 


JAU 


—  45  — 


JAU 


tait  fot  conlé  à  fond  par  an  choc  im- 
prévu, et  Jaucourt  se  noya  en  essayant 
de  sanver  le  jeune  prince,  dont  Tédu- 
cation  lui  avait  été  confiée.  11  ne  laissa 
pas  d'enfants  de  Louise  de  Mayeme, 
fille  de  Louis  Turquet  de  Mayerne 
et  de  Louise  Le  Masson,  qu'il  avait 
épusée  en  4  620  ;  —  V  Théophile, 
neur  de  Saint-Àndeux,  officier  dans  le 
régiment  de  Châtillon,  tué  à  l'entre- 
prise sur  Venloo,  en  4  606  ;  —  8*  Eli- 
sabeth, femme  de  Rock  de  Maulmont, 
sieur  de  La  Roche-Saint-Firmin  ;  — 
9*  Renée,  mariée  à  Benjamin  Auhery, 
sieur  du  Maurier,  en  4622. 

I.  Rrànche  de  Yillarnoul.  Jean 
de  Jaucourt  a  joué  un  rOle  assez  im- 
portant dans  les  affaires  des  égli- 
ses. Au  jugement  de  Bayle,  c'était  un 
seigneur  d'un  mérite  extraordinaire 
et  un  des  plus  savants  gentilshommes 
de  l'Europe.  Nommé  commissaire  pour 
l'exécution  de  l'édit  de  Nantes  dans  la 
Bourgogne,  il  s'acquitta  de  cette  charge 
«  avec  tant  de  diligence»  fidélité  et 
dextérité,  »  que  l'Assemblée  de  Sau- 
mur  lui  vota  des  remerclmeuts  au  nom 
des  églises.  En  4607,  il  fut  député  du 
Synode  national  delà  Rochelle.  Le 
brevet  de  convocation,  daté  du  29  dé- 
cembre 4606,  permettait  au  synode  de 
procéder,  en  l'absence  d'une  assemblée 
politique,  à  la  nomination  des  députés 
généraux,  \  condition  toutefois  «  que 
ladite  nomination  serait  faite  de  six 
d'entr'eux,  desquels  S.  xM.  en  choisirait 
deux,  qui  auraient  ladite  charge  pen- 
dant trois  ans  entiers.  »  Les  députés 
des  églises,  pénétrant  facilement  les 
intentions  du  gouvernement,  qui  depuis 
longtemps  désirait  supprimer  les  assem- 
blées politiques,  objectèrent  que  les 
affaires  politiques  n'étant  pas  de  la 
compétence  des  synodes,  ils  ne  pou- 
vaient pas  procéder  ^  Télection  dos 
députés  généraux  ;  mais  le  roi  leva 
leurs  scrupules,  réels  ou  feints,  par 
des  instructions  nouvelles.  Le  sy- 
node ne  crut  pas  devoir  prolonger  la 
lutte  ;  il  se  soumit,  mais  de  mauvaise 
grâce.  Sous  prétexte  qu'il  «  ne  pouvait 
excéder  ses  pouvoirs,  >  il  élut  non  pas 


six  candidats,  comme  le  portait  le  bre- 
vet, mais  deux  seulement,  l'un  desquels 
fut  Yillarnoul,  et  non  pas  pour  trois 
ans,  mais  jusqu'à  la  prochaine  assem- 
blée politique,  et  en  tout  cas,  pour  un 
an  au  plus.  Il  eut  été  plus  digne,  et  par- 
tant plus  houorable,  de  s'en  tenir  stric- 
tement à  ce  qui  s'était  pratiqué  jusque 
là,  que  d'adopter  ce  moyen  terme.  Le 
roi  refusa  de  sanctionner  la  nomination 
de  Yillarnoul  et  de  son  collègue  ;  il  est 
vrai  que,  d'un  autre  côté,  le  synodeob- 
tint  ce  qu'il  poursuivait,  c'est-à-dire,  la 
convocation  d'une  assemblée  politique. 
Plus  docile  aux  ordres  de  Henri  lY, 
cette  assemblée,  qui  se  réunit  à  Ger- 
geau,  dressa  une  liste  de  six  candidats 
au  nombre  desquels  figurait  encore 
Yillarnoul,  et  le  choix  du  gouvernement 
se  fixa  sans  hésitation  sur  ce  gentil- 
homme qui  n'était  pas  moins  connu  par 
la  modération  de  ses  sentiments  reli- 
gieux que  par  son  dévouement  à  la  per- 
sonne du  roi,  dévouement  qui,  quelque 
sincère  qu'il  fût,  ne  pouvait  aller  toute- 
fois jusqu'à  sacrifier  aux  exigences  du 
pouvoir  les  intérêts  des  églises.  Henri 
le  savait,  et  ce  fut  peut-être  pour  se 
l'attacher  plus  fortement  encore  par  les 
liens  de  la  reconnaissance,  qu'il  combla 
Yillarnoul  de  faveurs.  11  le  nomma  che- 
valier de  ses  ordres,  conseiller  en  ses 
conseils  d'état  et  privé,  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre,  et  en  4  609,  il 
lui  accorda  la  survivance  du  gouverne- 
ment de  Saumur.  Yillarnoul  sut  se 
montrer  reconnaissant  sans  trahir  lâche- 
ment ses  devoirs  de  député  général.  Il 
s'acquitta  de  ses  fonctions  délicates  de 
manière  à  se  rendre  agréable  à  la  Cour 
et  à  mériter  en  même  temps  la  recon- 
naissance des  églises.  En  4611,  la  ré- 
gente le  nomma  de  nouveau  commis- 
saire en  Bourgogne  pour  l'exécution 
des  réponses  faites  au  cahier  de  l'Assem- 
blée de  Saumur.  En  4614,  la  province 
de  Bourgogne  le  députa  au  Synode 
national  de  Tonneins,  et  en  4619,  à 
l'Assemblée  politique  de  Loudun.  L'in- 
juste disgrâce  dont  fut  frappé  bientôt 
après  Du  Plessis-Mornay ,  s'étendit 
jusqu'à  son  gendre.  Non  -  seulement 
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Villarnoul  n'obtint  point  le  gouverne- 
ment de  Sanmur,  mais  il  perdit  même 
le  régiment  dont  il  était  meslre-de- 
camp.  On  ne  Toit  point  que,  comme 
tant  d'autres  seigneurs  mécontents,  il 
ait  cherché  à  se  venger,  et  eu  égard 
au  temps,  cette  modération  fait  peut- 
être  son  plus  bel  éloge. 

Jean  de  Jaucourt  avait  épousé,*  en 
4  599,  Marthe  de  Mornap,  fille  du  cé- 
lèbre Du  PlessisMornay,  qui  était  veu- 
ve de  Nicolas  de  Pas-Feuquières.  Il 
en  eut  six  enfants  :  4*  Philippe,  qui 
suit;  —  T  jEàN-Louis,  auteur  de  la 
branche  de  Vau  ;  —  3»  CàTHEBircs , 
femme  de  Paul  de  L'Isle,  sieur  du 
Gast  ;  —  4°  Bénigne,  mariée  à  Fran- 
çois Prévost,  sieur  de  LaBoutelière  en 
Poitou;— 5'  FaANçoiSE,  alliée  à  Louis 
de  Guéribalde,  sieur  de  Chapelles, 
dont  elle  était  veuve  en  1673,  année 
où  elle  fut  chicanée  sur  le  droit  d'exer- 
cice à  Ménétreux(i4rc^.  gén.  Tt.  236); 
—  6»  Marthe,  dame  de  Saulx ,  morte 
sans  alliance. 

Philippe  de  Jaucourt,  sieur  de  Villar- 
noul, baron  deLaForôl-sur-Sèvre,  était, 
lit -on  dans  le  Mémoire  concernant 
l'état  du  Poitou,  dressé,  en  1664,  par 
l'intendant  Colbert,  «  homme  d'esprit 
et  d'érudition,  fort  sage  et  fort  posé, 
bon  capitaine,  qui  avait  longtemps  et 
fort  bien  servi.  Il  a  battu  une  fois  le 
sieur  d'Hocquincourt,  ajoute  l'inten- 
dant, est  aimé  de  tout  le  monde  et  sur- 
tout de  la  noblesse,  peut  beaucoup  dans 
sa  religion,  à  laquelle  il  est  un  peu  trop 
zélé;  il  est  fort  charitable  aux  pauvres 
et  surtout  aux  passants.  »  Ses  vertus 
et  ses  services  ne  lui  auraient  pourtaot 
pas  servi  d'égide  contre  les  persécu- 
tions, s'il  avait  vécu  jusqu'au  temps  des 
dragonnades;  mais  la  mort,  qui  l'en- 
leva à  Paris,  en  1 669,  lui  épargna  le 
douloureux  spectacle  des  exploits  des 
missionnaires  bottés.  En  1659,  il  avait 
dû  faire  violence  à  ses  goûts,  qui  le  por- 
taient vers  la  retraite  et  l'élude,  et 
se  charger  des  pénibles  fonctions  de 
commissaire  protestant  pour  l'exécution 
des  édits  dans  la  Saintonge.  De  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Guéri- 


halde,  fille  de  Pml  de  Guéribalde  e 
de  Madelaine  de  Launag-Grave,  ma- 
riage qui  le  rendit  beau-frère  de  Jean 
Du  Faur,  sieur  de  Courcelles,  naqui* 
rent,  selon  une  généalogie  msc.  drestée 
parle  marquis  d'Ausson,  douze  enfants, 
dont  cinq  fils  :  1**  Jean-Philippe,  qui 
suit;  —  V  Paul,  sieur  de  Rouvray, 
dont  nous  parlerons  après  son  frère;— 
3'  Jean-Louis,  sieur  de  Bussières,  qui 
se  réfugia  en  Hollande  à  la  révocation, 
servit  avec  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel dans  le  régiment  du  prince  de  Wur- 
temberg, combattit  à  Nerwinde  où  il 
eut  un  cheval  tué  sous  lui,  passa  en- 
suite au  service  du  Danemark,  et  mou- 
rut colonel  réformé  à  Copenhague;  — 
4*  Louis-François,  marquis  d'Ausson, 
le  plus  distingué  des  cinq  frères,  sur  qui 
nous  aurons  à  revenir  ;  —  5*  Benjamin, 
qui  mourut  au  service  des  Etats-géné- 
raux, après  avoir  servi  avec  distinction, 
en  qualité  de  lieutenant-colonel,  dans 
le  régiment  de  cavalerie  de  Tilly.  Les 
noms  des  sept  filles  de  Philippe  de  Jau- 
court ne  sont  pas  connus,  à  l'exception 
de  celui  de  Marthe,  épouse  de  Jacques 
de  Mauclerc,  sieur  de  Marconnay  en 
Poitou,  lequel  se  convertit  à  la  réxo- 
ciUoR {Arch,  gén,  E.  3372).  Dans  une 
lettre  que  cet  apostat  adressa,  le  30  sept. 
1686,  au  marquis  d'Ausson,  on  lit  : 
«J'ai  toujours  eu  la  liberté  de  voir 
M"*  votre  mère  par  une  permission  du 
roy;  elle  est  toujours  à  la  Bastille,  je 
tâche  de  la  tirer  de  ce  lieu-là  pour  la 
faire  reléguer  chez  M.  Du  Breuil,  son 
frère,  pour  y  passer  son  hiver.  Je  vois 
aussi  vos  sœurs.  11  y  en  a  deux  à  la 
Bastille  et  deux  aux  Nouvelles-Catho- 
liques, et  une  dans  un  couvent  du  Poi- 
tou. »  Cette  dernière  ne  pouvait  être 
M'"  do  Marconnay,  qui  fut  enfermée 
aux  Nouvelles -Calholiques,  comme 
nous  rapprennent  les  Registres  du  se- 
crétariat. Une  lettre  du  P. Bordes  {Sup- 
pl.  franc.  791.  4),  datée  du  15  juillet 
4687,  parle  aussi  de  la  détention  à  la 
Bastille,  depuis  plus  de  dix-huit  mois, 
de  M™"  de  Villarnoul,  «  qui  n'avait  pas 
encore  pu  y  être  gagnée,»  et  de  celle  de 
ses  deux  filles  atnées  qui  persistaient 
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dao6  leur  hérésie,  la  plus  âgée  surtout, 
qui  lui  paraissait  «la  plus  désespérée.» 
La  seconde  se  montrait  moins  «  dure.» 
Le  révérend  père  engageait  donc  La 
Reynie  k  séparer  les  deux  sœurs  et 
conseillait  de  mettre  la  mère  à  Saint- 
Agnès  près  de  Saint  -  Eustache ,  où 
étaient  détenues  trois  autres   de  ses 
filles.  Son  conseil  ne  fut  pas  suivi. 
M-  de  Villarnoul  sortit,  en  1 687,  de 
la  Bastille  (iIrcA.  E.  3313)  sous  la  cau- 
tion de  sa  belle-sœur  Marie  Fougères, 
qui  s'était  convertie,  n'ayant  pas  voulu 
suivre  sur  la  terre  étrangère  ses  deux 
fils,  Pierre  et  Jean,  issus  d'un  premier 
mariage  avec  Bouju,  sieur  du  Breuil. 
Les  deux  filles,  qui  avaient  partagé 
avec  elle  les  rigueurs  de  la  terrible  pri- 
fU)D  d'État,  furent,  dans  le  même  temps, 
transférées  aux  Nouvelles-Catholiques, 
et  quelques  mois  après,  comme  elles 
persistaient  dans  leur  opiui&treté,  on 
les  expulsa  de  France  {Arch.  E.  3374) 
avec  leur  mère,  qui  trouva  un  asile  dans 
la  Société  ou  maison  de  refuge  de  La 
Haye,  où  elle  mourut,  le  5  fév.  4690. 
Dans  une  liste  de  Huguenottes  enfer- 
mées dans  les  couvents  de  Paris  au  mois 
de  juillet  4687,  on  lit  que  des  trois  de- 
moiselles Villarnoul  détenues  aux  Nou- 
velles-Catholiques, l'une  avait  abjuré 
dès  4686.  S'agit-il  de  M'=*  de  Marcon- 
nay?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Nous 
savons  seulement  qu'elle  mourut  à  Pa- 
ris, peu  de  temps  après  la  révocation, 
dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur  de  Prusse, 
circonstance  qui  prouve  que,  si  elle  se 
convertit,  sa  conversion  fut  peu  sincère. 
Quant  aux  deux  autres,  il  paraît  qu'el- 
les réussirent  enfin  k  sortir  du  royaume. 
Une  sixième  sœur,  désignée  par  le 
nom  de  M"*  de  Villarnoul,  essaya,  en 
4  686,  de  passer  à  l'étranger;  mais  elle 
fut  arrêtée  avec  ses  guides,  La  Capel- 
le  et  Le  Breton  {Arch,  E.  3372),  en- 
fermée dans  le  couvent  des  Filles  de  la 
Croix,  transférée,  en  1 687,  dans  celui 
des  Hospitalières  Saint-Gervais  (Ibid, 
E.  3373),  et  sa  constance  ne  se  démen- 
tant pas,  elle  fut  enfin  conduite  à  la 
frontière,  en  4688.  Serait-elle  la  môme 
que  M"*  Jaucourt  de  Bussières-Villar- 


noul,  expulsée  de  France  en  468SÎ 
Nous  Pignorons,  et  nous  ne  prendrons 
pas  non  plus  sur  nous  d'affirmer,  en 
l'absence  de  tout  document  positif,  que 
la  septième  fille  de  Marguerite  de  Gué- 
ribalde  soit  identique  avec  M"*  Rou- 
vray  de  Villarnoul  qui,  après  avoir  passé 
quelques  mois  dans  le  couventde  Sainte- 
Agnès,  abjura,  en  4  688,  et  obtint  une 
pension  de  500  livres  {Arch,  E.  3374^. 

Nos  renseignements  sur  les  fils  de 
Philippe  de  Jaucourt  sont  plus  satisfai- 
sants, grâce  aux  précieuses  communi- 
cations qui  nous  ont  été  faites  par  notre 
ami  M.  Francis  Waddington. 

L'aîné,  Jean-Philippe,  marquis  de 
Villarnoul,  baron  de  La  Forét-sur- Se- 
vré, remplit,  en  4  679,  le^  fonctions 
de  commissaire  pour  l'exécution  des 
édils  dans  le  Poitou  ;  mais  il  n'eut  pas 
à  se  louer  des  procédés  de  son  collègue 
Marillac (^rc^.  gén.  M.  665).  En  4  687, 
il  passa  en  Hollande  où  il  mourut,  peu 
regretté  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs, 
envers  qui  il  avait  toujours  montré  des 
dispositions  peu  bienveillantes.  «  La 
dispersion  où  estnotre famille, écrivait, 
en  4699,  Benjamin  de  Jaucourt  au  mar- 
quis d'Ausson,  n'a  rien  changé  dans  le 
cœur  du  chef,  qui  n'a  jamais  eu  d'ami- 
tié pour  nous,  et  qui*non-seulement  ne 
s'est  pas  contenté  d'ôlre  indifférent  à 
notre  égard,  mais  même  a  quelque  es- 
pèce de  chagrin,  si  quelqu'un  nous  ai- 
dait et  nous  estimait.  »  Il  laissa  quatre 
enfants  deson  mariage  avec  Affln>  Ga- 
reau:  4*  Philippe,  né  en  4  670,  qui 
suit  ;  —  2"  Re?cé-Anne,  qui  fut  élevé 
page  du  roi  Guillaume  et  péril  h  la  prise 
de  Monijouy  en  Catalogne;  —  3*  Cà- 
therine-Renée,  que  nous  trouvons 
portée  avec  ses  deux  sœurs  sur  une 
liste  de  jeunes  protestantes  détenues 
aux  Nouvelles-Catholiques  en  juillet 
4687  {Supplcm.  franc.  791.  4).  Elle 
se  convertit seulcmenten  4  693  {Arch. 
E.  3379),  et  épousa  le  comte  Du  Bel- 
lay, à  qui  le  roi  fit  don  de  tous  les  biens 
laissés  eu  France  par  Philippe  de  Jau- 
court; —  4'  Marguerite,  morte  à  Paris 
sans  alliance,  en  1 739,  selon  le  Dict. 
de  la  Noblesse,  et  la  même  apparem- 
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ment  qa^ Aimée  de  Yillarnoul,  qui,  après 
aToir  résisté  jusqu'en  \  695  {Arch,  E. 
3381),  finit  par  succomber  et  se  fit  re- 
ligieuse, résolution  dont  Louis  XIY  fut 
si  charmé  qu'il  lui  accorda  une  pension 
de  900  livres; —  5'  Marie-Bénigne,  qui 
paraît  s'être  convertie  à  son  tour,  en 
4698,  mais  qui,  plus  tard,  gagna  la 
Hollande  et  mourut  à  Maëstricht,  en 
4758,  après  avoir  passé  quelques  an- 
nées à  la  cour  de  Danemark. 

Philippe  de  Jaucourt,  qui  accompa- 
gna son  père  en  Hollande,  suivit  le  roi 
Guillaume  dans  ses  expéditions  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  avec  le  grade  de 
capitaine  dans  le  Royal-Irlandais  et 
d'aide-de-camp  du  quarlier-meslre- gé- 
néral. Les  services  qu'il  rendit  lui  mé- 
ritèrent le  brevet  de  colonel.  De  retour 
en  Hollande,  il  y  contracta  deux  gran- 
des alliances,  la  première  avec  Marie 
van  der  Uaven,  la  seconde,  avec  la  fille 
de  François  Aersen  de  Soramerdyk, 
gouverneur  de  Surinam  et  amiral  de  la 
république.  Il  mourut  le  20  mai  1738, 
ayant  vécu  dans  les  termes  de  l'affec- 
tion la  plus  cordiale  avec  ses  oncles  et 
les  autres  membres  de  sa  famille,  à  qui 
il  chercha  à  faire  oublier  les  mauvais 
procédés  de  son  père.  Si  nos  renseigne- 
ments sont  exacts,  ses  descendants  exis- 
tent encore  en  Hollande. 

Pour  épuiser  les  notes  que  nous 
avons  recueillies  sur  cette  branche ,  il 
nous  reste  à  parler  des  seigneurs  de 
RouvRAY  et  d'AussoN. 

Paul  de  Jaucourt,  seigneur  de  Rou- 
vray,  se  retira  à  Berlin  h  la  révocation  de 
l'édit  deNantes.  Touché  du  sort  de  ses  co- 
religionnaires pauvres,  il  eut  l'idée  de 
fonder  une  caisse  de  secours  par  voie  de 
contributions  volontaires.  Les  Réfugiés 
qui  jouissaient  de  pensions  ou  d'un  cer- 
tain revenu,  comme  ceux  qui  étaient 
pourvus  d'emplois  au  service  de  l'élec- 
teur, s'empressèrent  de  suivre  l'exem- 
ple de  l'illustre  Schomberg  qui  s'inscri- 
vit en  tête  de  la  liste  des  souscripteurs 
pour  une  somme  de  2000  livres  par  an. 
La  contribution  était  fixée  à  un  sou  pour 
livre,  soit  cinq  pour  cent  du  revenu. 
Cette  précieuse  institution  fut  d'un  grand 


secours  à  une  foule  de  Réfugiés,  à  qui 
la  mémoire  de  Rouvray  resta  chère  long- 
temps après  sa  mort.  11  futtué,en  1 693, 
à  la  bataille  de  Nerwinde  à  la  tête  d'un 
régiment  de  cavalerie.  Sa  veuve,  qui,  à 
ce  qu'il  semble,  était  restée  en  France, 
se  remaria  avecj^n  gentilhomme  catho- 
lique de  l'Auvergne,  nommé  de  Murât, 
et  obtint  une  portion  des  biens  de  la  fa- 
mille. 

Digne  descendant  de  Du  Plessis-Mor- 
nay  par  la  noblesse  de  son  caractère  et 
par  l'étendue  de  sonsavoir,Louis-Fran- 
çois  de  Jaucourt,  marquis  d'Ausson,  est 
mieux  connu  que  ses  frères.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Saumur ,  il  entra, 
en  4  672,  dans  le  corps  commandé  par 
le  comte  de  Roye,  où  il  servit  pendant 
quelques  mois  comme  volontaire  ;  puis 
il  suivit  son  frère  de  Rouvray  à  l'ar- 
mée de  Condé  et  fit  la  campagne  qui  se 
termina  par  la  paix  de  Nimègue.  L'an- 
née suivante,  il  fut  gravement  blessé  au 
siège  de  Tongres.  En  4  675,  une  nou- 
velle blessure  qu'il  reçut  dans  les  envi- 
rons de  Sierek,  l'obligea  k  quitter  mo- 
mentanément le  service,  et  à  se  retirer 
à  Metz.  Au  commencement  de  l'année 
1 682  ,  il  s'embarqua  pour  la  Hollande 
avec  son  frère  de  Bussières  et  visita 
avec  lui  une  partie  de  l'Allemagne;  mais 
il  le  laissa  revenir  seul  en  France ,  l'a- 
mour de  l'étude,  plutôt  que  le  goût  des 
aventures  ,  l'ayant  décidé  à  se  joindre 
à  l'expédition  que  les  Vénitiens  envoyè- 
rent dans  la  Morée  sous  les  ordres  de 
Morosini ,  en  4  684.  La  nouvelle  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  ramena 
dans  sa  patrie,  avec  l'espoir  de  sous- 
traire sa  mère  et  ses  sœurs  aux  persé- 
cutions. Nous  avons  vu  qu'il  ne  réussit 
pas  à  les  faire  sortir  du  royaume;  il  ne 
parvint  lui-même  à  franchir  la  frontière 
qu'à  la  faveur  d'un  déguisement  et  à  tra- 
vers mille  dangers.  H  se  rendit  d'abord 
à  Londres,  d'où  il  passa  bientôt  dans 
le  Brandebourg.  L'électeur  l'accueillit 
avec  bonté,  le  nomma  gentilhomme  do 
sa  chambre  cl  l'attacha  à  la  maison  du 
prince  Philippe.  Plus  tard,  il  le  créa 
lieulen;nil-coloneld'un  régiment  de  ca- 
valerie. Pendant  quelques  années,  le 
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naTquisd'Aosson  accompagna  le  prince 
Philippe  ou  d'autres  grands  personnages 
delà  cour  de  Brandebourg  dans  ditré- 
reoles  parties  de  rAUcraagne  et  dans 
les  Pays-Bas.  Il  visita  aussi  la  Suisse, 
apparemment  dans  TinténH  de  ses  core- 
ligionnaires réfuj^iés;  en  i(i88,  il  était 
à  Lausanne  (MSS.  de  Court,  N»  28). 
En  1692,  réleclricc  de  Saxe  lui  ayant 
proposé  d'entrer  à  son  servjco  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  son  fils,  il  renon- 
ça à  la  charge  qu'il  remplissait  auprès 
du  prince  Philippe;  mais  Télcctrice  étant 
morte  en  1 690,  il  retourna  dans  le  Bran- 
debourg ,  et  deux  ans  plus  tard  ,  il  fut 
nommé  chevalier  d'honneur  et  premier 
chambellan  de  Sophie-Charlotte.  Lors- 
que celte  grande  reine  mourut,  en  \  705, 
le  marquis  d'Ausson,  dégoûté  de  la  cour, 
prit  la  résolution  de  se  retirer  en  Hol- 
lande, où  le  produit  de  la  vente  d'une 
maison  qu'il  possédait  à  Berlin,  joint  à 
une  pension  de  retraite  que  le  roi  de 
Prusse  lui  accorda  en  récompense  de 
ses  services,  lui  permit  de  couler  paisi- 
blement le  reste  de  ses  jours  auprès  des 
autres  membres  de  sa  famille.  Sur  la  fin 
de  sa  vie ,  en  1727  ,  le  désir  de  revoir 
encore  une  fois  la  terre  natale  l'enga- 
gea à  demander  h  Saint-Florentin  l'au- 
torisation de  venir  passer  quelques  jours 
dans  le  Poitou.  Le  secrétaire  d'état  se 
montra  disposé  à  la  lui  accorder,  mais 
à  des  conditions  si  humiliantes,  que 
d'Ausson  refusa  de  les  accepter.  «  Les 
pays  d'inquisition  ne  sont  pas  de  mon 
goût,  répondit-il  avec  une  noble  fierté; 
M.  le  comte  do  Saint-Florentin  en  serait 
persuadé  s'il  me  connaissait  sous  un  au- 
tre titre  que  celui  de  réfugié  ,  titre  fort 
méprisé  du  pays  où  il  est,  et  que  je  pré- 
fère pourtant  à  son  secrétariat  ifétat.  » 
Le  marquis  d'Ausson  mourut  sans  al- 
liance. D'un  esprit  cultivé  et  passionné 
pour  l'étude,  il  a  laissé  un  Journal  de 
savie^  en  4  vol.  in-fol.,  où  respirent 
la  candeur,  la  modestie,  la  bonne  foi  ; 
et  en  outre,  deux  volumes  in-folio  con- 
tenant des  réflexions,  des  pensées  déta- 
chées, des  notes  et  des  extraits  de  diffé- 
rents auteurs,  sous  ce  titre:  Extraits  et 
recueils  que  f  ai  faits  en  courant  le 
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monde  et  que  fat  rassemblés  depuis 
fjue  je  suis  dans  la  retraite.  Ces  mss., 
où  M.  Waddington  a  puisé  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  a  communiqués, 
se  conservent  aux  Archives  de  l'Etal  à 
La  Haye. 

II.  Branche  de  Vau.  Jean-Louis  de 
Jjucourt,chef  de  cette  branche,  épousa, 
en  IG38,  Françoise- Renée  de  Jau- 
court,  sa  cousine-germaine,  qui  lui 
donna  cinq  enfants.  L'alné  de  ses  fils  , 
Jean,  sieur  de  Vau-Jaucourl,  mourut 
peu  d'années  après  son  mariage  avec 
Françoise  d'Aumale,  et  laissa  un  fils, 
Jean-Louis,  qui  avait  déjà  abjuré  la  re- 
ligion protestante  en  168o  {Arch.  Tt. 
289). Le radel.PniLippE,  sieurde Brazé, 
se  réfugia  dans  le  Brandebourg  à  la  ré- 
vocation et  fut  nommé  par  l'électeur  con- 
seiller de  cour  et  d'ambassade.  De  son 
mariage  avec  Anne  d'AngenneSy  dame 
de  Lisy,  naquirent  trois  filles  qui  sui- 
virent leur  père  sur  la  terre  étrangère. 
L'aînée  mourut  sans  alliance,  en  1723. 
La  seconde,  nommée  Judith,  fut  gou- 
vernante dos  enfants  de  Frédéric-Guil- 
laume ,  sous  la  direction  de  M"'  de  Ro- 
coules.  Elle  mourut  en  1747,  vivement 
regrettée  delà  princesse  Amélie,une  de 
ses  élèves. La  troisième  épousa  le  major- 
général  de  L Hôpital  dont  elle  n'eut 
pas  d'enfanls.  De  trois  filles  de  Jean- 
Louis  de  Jaucourt,  la  première,  Marthe, 
épousa,  en  \  664,Lottî5  de  L'Isle,  sieur 
d'Olon  et  baron  de  Conforgien.  La  se- 
conde, Françoise,  devint  la  femme  de 
son  cousin  Joachim  de  Jaucourt,  sieur 
deSaint-Andeux,eLla  dernière,  Cathe- 
rine, mourut  sans  alliance. 

III.  Brajcue  de  Ménétreux.  Jacques 
de  Jaucourt,  sieur  de  Kouvrat,  Méné- 
treux et  Saint-Andeux ,  né  en  1374  et 
mort  en  1637  ,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils  d'état  et  privé,  fut  député,  en 
1608,  par  la  Bourgogne  à  l'Assemblée 
politique  de  Gergeau,  et  l'année  sui- 
vante, au  Synode  national  de  Saint-Mai- 
xent.  En  1 6  H ,  l'Assemblée  de  Saumur. 
à  laquelle  il  assista  de  nouveau  avec 
Àrmet,  Chayidieu  tiBaile,  comme  re- 
présentants de  la  province  de  Bourgo- 
gne, le  porta  sur  la  liste  des  candidats 
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à  la  dépuUUoD  générale,  et  le  choix  du 
gouvememeat  s'arrêta  sur  lui.  C'est  sans 
doute  eo  qualité  de  député  général  qu'il 
intervint  dans  les  négociations  entre 
TAssembiéede  Grenoble  et  le  prince  de 
Gondé;  car  nous  ne  voyons  pas  son  nom 
figurer  parmi  ceux  des  députés.  Pen- 
dant que  l'assemblée  siégeait  à  Nismcs, 
Jaucourt,  qui  l'y  avait  suivie,  fut  envoyé 
à  Montpellier  pour  s'opposer  à  la  publi- 
cation de  l'arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse contre  Gondé,  et  lorsqu'elle  se  tut 
transportée  à  La  Rochelle,  il  fut  char- 
gé, avec  quelques  autres,  de  dresser  les 
instructions  pour  les  plénipotentiaires  à 
la  conférence  de  Loudun,  à  laquelle  il 
SiSsisU  ^yecBertreville,  Champeaux, 
Des  Bordes  ti  La  Noaille,  En  1618, 
Louis  XIH  le  nomma  encore  commissaire 
pour  l'exécution  des  édits  dans  la  Bour- 
gogne (/IrcA.  Tt.  232).  11  avait  été  ma- 
rié trois  fois ,  en  premières  noces  avec 
Françoise  de  La  Rivière,  iille  aînée 
de  François  de  La  Rivière,  sieur  de 
Champrémy,  gouverneur  du  Nivernois, 
et  à* Anne  de  Veilhan;  en  secondes  , 
arec  Sylvie  de  Beaunhamp,  veuve  de 
François  de  Mathy,  sieur  de  Lu  Saus- 
saye/gouverneur  de  Taillebourg,  à  qui 
elle  avait  donné  une  (ille,  appelée  Clo- 
rinde;  et  en  troisièmes,  avQcRenU  bu 
Plessis,  fille  du  sieur  de  La  Perrine. 
11  n'eut  d'enfants  que  du  premier  lit,  sa- 
voir :  1"  JoÀCHiif,  qui  suit;  —  2*  Jfan, 
mort  à  Ratisbonne,  au  service  du  roi  de 
Suède  ;  —  3"  Louis,  tué  au  siège  de 
Maastricht,  en  1632;  —  4»  Axnb, 
femme  de  son  cousin-germain,  Jean  de 
Jaucourt; — 5*  FaiXcoisE,  morte  iille; 
—  «•  Rbnss,  miriés  au  seigueur 
d'Aubonne. 

Joachim  de  Jaucourt,  sieur  de  Méné- 
treux,  épousa,  en  1619,  dms  Téî^lise 
d'Avallon  {Arch.  Tt.  try^).Clorindc  de 
Mitky  ,  miriage  dont  naquit  nu  liU 
unique,  selon  le  Dict.  de  la  Noblesse. 
Nous  croyons  que  La  Ghesnaye  des  Bois 
était  mal  renseigné;  car  dans  une  liste 
desProtestants  de  Bourgogne, dressée  en 
4  685  {Arch,  Tt.  285),  nous  trouvons  le 
liear  de  Jaucourt,  qui  se  nommait  Joa- 
ciuit  iioii  que  90D  père  {Ibid.  Tt.  315), 


mentionné  comme  vivant  h  Saint-An- 
deux  avec  sa  sœur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  branche  s'éteignit  avec  ce  second 
Joachim,  sa  femme  Françoise  de  Jau- 
court ne  lui  ayant  donné  qu'une  fille, 
nommée  Renée,  qui  mourut  jeune. 

IV.  Brancoe  d'Espkuilles.  Pierre- 
Antoine  de  Jaucourt,  né  en  !o75,  che- 
valier de  l'ordre  du  roi  et  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre,  épousa,  en 
1601,  Frayiçoise  d^Aalezy,  fille  de 
François,  sieur  d'Espeuilles,  et  de  Bé- 
nigne de  Rabufin,  Ancien  de  l'église 
d'Èspeuilles,  il  assista,  de  1 6 1 1  à  !  6 1 4. 
à  plusieurs  synodes  provinciaux,  et  en 
1620.  il  représenta  l'Orléinais  h  PAs- 
sembléo  politique  de  La  Rochelle,  à 
la  placiî  de  Dangean,  qui  était  tombé 
malade.  Il  ne  laissa  que  six  enfants, 
son  fils  atné  François  ayant  été  tué,  à 
l'âge  de  22  ans,  au  siège  de  Bois-le- 
Duc,  savoir  :  1'  Pierre,  né  en  1621, 
qui  suit;  —  2"  MiDELAiNE,  femme  de 
Philippe  d'Awnalc,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi;  —  3» 
Fra:sçoise-Rkn.':e,  mariée  à  Jean-Louis 
de  Jaucourt;  — i*  Anne-Louise,  qui  é- 
pousa.  en  16ii,  Charles  de  Coussay; 
— 5  Edmée,  femme, en  1647.  i\Q  Daniel 
Facre,  sieur  d^  Chàleauvieux;  —  G" 
Judith,  m  niée,  en  1658,  avec  Charles 
de  Pruiielê,  sieur  de  Tignonville. 

Pierre  do  Jaucourt,  baron  d'Espeuil- 
les et  d'ILiban,  prit  pour  femme,  en 
46i6,  Mvlel'Vïi';  Du  Faur,  fille  de 
Jean-Jacques  Dn  Faur,  sieur  Je  Cour- 
cellcs-le-Roi.  De  ce  miriage  naqui- 
rent :  r  Pierre-Ahtoine,  qui  suit;  — 
V  Louise,  né'^  en  10:^,  morte  à  Gre- 
noble, en  1726,  éliiU  veuve  dM»^oi»^ 
d:  Rruïid,  sit^ur  di^  Siinl-M  "irice  ;  — 
3"  M^DRLAfVF,,  n(iz  en  IG.'îG,  morte  ï 
Pa-is,  en  1717,  san'î  f^nfanls  Je  son 
miriagf3  avec  Armand  dj  M)r7nès, 
mirquisde  Siinl-Uilairc  ;  —4  Edmée, 
née  en  1G.-)3,  àWi^Qh  Guy d*  M jrogues. 

Pierre  -Antoine  de  J.iur.ourt,  marquis 
d'Espeuilles,  n.MMilGoS,  morten1736, 
avait  iôjîi  abjuré  la  religion  protestan- 
te(l),lôr3qu  il  épousa,  en  1684,  x\farie 

(1)  !Sétnmoins  »on  premier  pofmt,  Jf/ir/an- 
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deMonginot,  fille  \' Etienne  de  Mongi- 
40t,  sieur  de  La  Salle  (.l;cA.  E.3376). 
Dans  le  Mémoire  de  riotendanlde  Bour- 
gogne, composé  en  1699,  on  lit  : 
«  Jaucourt  vit  encore  et  reçoit  de  temps 
en  temps  des  gratifications  du  roi,  soit 
pour  mettre  ses  filles  religieuses,  soit 
pour  soutenir  ses  autres  enfants  au  ser- 
vice. Use  gouverne  avec  prudence  et  sa- 
gesse »>  {MSS.  de  Gsmce.  N"  9  i-1 28). 
Sa  famille,  en  ctl'el,  était  nombreuse;  il 
avait  quatorze  enfants,  diMit  cinq  seule- 
ment lui  survécurent,  savoir:  1'  Pierre- 
ÂDtoine,  baron  dlluban,  qui  ne  nous  in- 
téresse qu'à  cause  de  son  petit-Iil?,  le 
marquis  de  Jaucourt,  dont  la  perle  ré- 
cente a  été  douloureusement  ressentie 
par  nos  cj^'lises  ;  — t  Etienne-Augus- 
te, né  à  Paris,  en  1688,  capitaine  des 
carabiniers,  en  1723,  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  fi  qui  le  roi  fit  don,  en 
4728,  d'une  partie  des  biens  de  son 
grand-père  maternel,  pour  le  récom- 
penser de  son  allachement  5  la  religion 
romaine  (Arch.  E.  34  i  4)  ; — 3  Louis, 
connu  dans  Tbistoire  littéraire  du  xviii^ 
siècle,  sousle  nom  du  chevalier  de  Jau- 
court,  sur  qui  nous  aurons  à  revenir; 
—  4"MàRiE-JosÈpnE,  née  en  1692  et 
mariée  à  un  gentilhomme  écossais, 
nommé  Jean  de  Carmichacl.  qui  mourut 
à  Dublin,  major  au  service  du  roi  d'An- 
gleterre; —  5*  Isabelle,  née  en  1703, 
qui  demanda,  comme  issue  de  nouveaux- 
convertis,  et  obtint,  en  1741,  la  per- 
mission de  vendre  nue  de  ses  terres 
(Arch.  E.  3427). 

Dansuneuoticeiur  la  famille  de  Jau- 
court  publiée  parle  Bulletin  de  Thist.  du 
protestantisme  français,  l'auteur  (M""*  de 
Jaucourt)  prétend  que  la  plupart  des  Jau- 
court  qui  restèrent  en  Franco  persistè- 
rent dans  la  foi  prolestante,  le  gou- 
vernement leur  ayant  accordé  une 
certaine  mesure  de  tolérance.  Celte 
tolérance,  si  tant  est  qu'ils  on  aient  joui 
par  une  faveur  tout  eicopîionnclle, 
n'alla  pas,  en  tout  cas,  jusqu'à  les  dis- 
penser de  professer,  au  moins  extérieu- 
rement, le  catholicisme  ;  car  il  est  cer- 
ner, iié«  le  20  juillet  1C8b,  fut  bapti<;é  n  Clia- 
reDtOD. 


tain  que  le  marquis  de  Jaucourt  fut 
baptisé  à  Paris  par  le  curé  de  Sainl- 
Euslarlie,  le  jour  môme  de  sa  naissance 
{FAat  civil  de  Paris,  Paroisse  de  St- 
EusUiche.  N'  227). 

Né  le  Unov.  H'H,  Arnail-Fbân- 
çois,  comte,  puis  marquis  de  Jaucourt, 
était,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  petit-fils 
de  Pierre- Antoine,  qui  avaitépousé,  eu 
1726,  Susanne-Marie  de  Vivans,  des- 
cendant, comme  lui,  d'une  famille  de 
nouveaux-convertis,  et  en  avait  eu  trois 
fils  :  Louis-Pierre,  comte  de  Jaucourt, 
Elienne-Vivans  et  Armand-Henri.  L'al- 
né,  qui  fut  créé,  en  1757,  chevalier  de 
Saint- Louis,  distinction  qu'il  n'aurait 
point  obtenue  s'il  n'avait  pas  été  catho- 
lique, se  maria,  le  12juill.  1752,  dans 
l'églisiî  de  Saint-Benoît  à  Paris,  avec 
Élisahetk-Sophie  GUI  g,  fille  de  Simon 
Gilly,  directeur  de  la  compagnie  des 
Indes  (1),  et  de  Marie  Anne  Uarenc 
de  Preste.  C'est  de  ce  mariage  que  na- 
quirent Elizabcth-Susanne  de  Jaucourt, 
qui  épousa  le  romte  Du  Cayla^  un  des 
membres  de  l'église  réformée  de  Nis- 
mes,  et  Arnail -François,  qui  fut  élevé 
par  sa  nlère  dans  les  principes  de  l'E- 
glise protestante. 

Ârnail-François  de  Jaucourt  n'avait 
piis  seize  ans  lorsqu'il  fit  ses  premières 
armes  sous  le  prince  de  Condé.  En  1 780, 
il  fut  nommé  mestre-de-camp-lieute- 

(1)  Au  nombre  dos  personne^j  inhumées  à 
Parisdaii'i  le  Cimolirrc  dos  Protestants  au  Port 
aux  plàiiTs  (Itog.  83).  nous  trouvons  mcn- 
tioiinps  S////OM  G///»/,  ancien  député  du  com- 
ijiprce  <H  nncicndinM'lcur  de  la  compagnie  des 
Indes,  natif  de  Montpellier,  mort  le  10  dé- 
cj'iubn'  1786,  àgu  de  80  ans  ;  Simon- Arnail 
V,U![I  th  Montauil^KW  Montpellier,  âgé  de  75 
ans,  mort  le  o  juin  1788  ;  Catherine  Burgeat, 
sa  lonune.  m«)rt('  le  1  octobre  1788  ;  Barthè- 
lemif  GilOi  de  Cmuzctf  natif  de  Montpellier, 
employé  a  la  Compa.^Miiedeshides,  âge  de  00 
ans,  mort  le  17  <l«'rcmbre  1782,  preuve  irré- 
cusable que  la  luanrhe  des  (iilly  qui  resta  eu 
rranc'\  persisia  dan»-  la  profe«i>ion  du  pro- 
testantisme. II  e^t  plus  que  probable  aussi  que 
la  ronversion  des  Jaucourt  fui  simulée;  telle 
paraît  avoir  cW  l'opinion  générale  parmi  le 
peuple  de  Paris,  qui  ne  désignait  l'hôtel  Jan- 
court  que  sous  le  nom  de  maison  des  Ilugae- 
nols.  L.-P.  de  Jaucourt  lui-même  fut  enterré, 
en  1813,  par  le  pasti-ur  MarroUf  selon  le  ril 
réformé. 
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nanl  des  dragons  de  Condé,  dont  il  de- 
vint colonel  en  4789.  Ami  d'une  sage 
liberté,  il  accueillit  avec  joie  la  convo- 
cation des  Etats-Généraux  et  salua  avec 
transport  l'aurore  du   gouvernement 
constitutionnel;  mais  son  enthousiasme 
ne  tarda  pas  h  se  refroidiren  proportion 
du  développement  que  prit  la  Révolu- 
tion, en  sorte  qu'après  le  retour  de  Va- 
rennes,  il  se  rallia  au  pnrti  modéré.  Le 
département  de  Soino-et-Marne,  dont  il 
avait  été  nommé  président  en  1 790,  l'en- 
voya, en  1791 ,  à  l'Assemblée  législati- 
ve. Membre  du  comité  militaire,il  rendit 
des  services  k  l'armée  ;  mais  son  oppo- 
sition aux  lois  contre  les  émigrés,  à  la 
formation  d'un  camp  sous  les  murs  do 
Paris,  à  la  déclaration  de  guerre  à  l'em- 
pereur d'Allemagne,  et  surtout  son  hos  - 
tilité  ouverte  contre  les  clubs  lui  altirf'- 
rent  la  haine  de  la  municipalité  de  Pa- 
ris qui,  après  le  1 0  août,  le  lit  jeter  d;ms 
les  prisons  de  l'Abbaye.  Heureusement 
pour  lui  qu'à  la  sollicitation  de  M*^'  de 
Staël,  son  amie  dévouée,  le  procureur 
de  la commune,\ïanuel, l'en  tirala  veille 
même  des  massacres  de  septembre. Ren- 
du à  la  liberté,  Jaucourlse  h;Ua  de  quit- 
er  la  France  et  gagna  T Angleterre  où 
il  resta  jusqu'après  le  i\  janvier.  Es- 
pérant que  la  mort  de  Loui«  Wl  aurait 
calmé  les  passions  populaire^,  il  revint 
à  Paris;  mais  il  reconnut  hioulùt  qifil 
s'était  trompé,  et  il  se  relira  en  Siiis^î^ 
sur  les  bonis  du  lac  do.  Bienno,  pour  y 
attendre  des  temps  moin*^  agités.  Il  no 
rentra  en  France  qu^en  1709,  ef  la  m-v 
mc  année, il  fut  nommé  membre  rl'i  Tri- 
bunat.  C'est  eu  cette  qualité  qu'il  liit 
chargé,   en  avril   1802,    avec   Lurien 
Bonaparte,  de  soutenir  devant  1"  CorjiN 
législatif,  pour  ce  qui  regardait  les  ar- 
ticles organique:^  desc'.iUespr"»leN|;uit<, 
les  projets  de  lois  relatifs  au  réîahiis- 
sement  des  culte?.  Lo  i:\  ont.  1S02,  il 
fut  élu  président  du  Tribunal,  et  .inrè=î  la 
S!ippression  de  relie  assemblée,  il  en- 
tra dans  le  Sénat  conservateur,  sur  la 
présentation  du  collège  électoral  de  la 
Nièvre.Gommandeur  de  la  légion  d'hon- 
neur, en  180i,  et  premier  rhambellan 
de  Joseph  Bonaparte,  il  accompagna  le 
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frère  de  Napoléon  à  Naples.  En  181 4, 
il  donna  son  adhésion  aux  actes  du  sé- 
nat, et  fut  nommé  membre  du  gou- 
vernement   provisoire.  Le    13    mai, 
le  roi  réleva  à  la  dignité  de  pair  de 
France  et  le  chargea  par  intérim  du  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères,  lorsque 
Talleyrand  partit  pour  le  eongrès  de 
Vienne.  Au  retour  de  Napoléon,  il  ac- 
compagna Louis  XVlll  h  Gand  et  fut  mis 
hors  la  loi  par  l'empereur.  Après  la  se- 
conde restauration,  le  roi  lui  confia  le 
portefeuille  de  la  marine;  mais  il  ne  le 
garda  que  quelques  semaines,  le  cabi- 
net dont  il  faisait  partie  n'ayant  pas 
voulu  attacher  son  nom  à  la  reddition 
de  Landgu.  Louis  X  VIII, en  récompense 
de  ses  services,  U)  créa  lieutenant- gé- 
néral et  grand'croix  de  la  légion  d'hon- 
neur. Ce  sont  les  dernières  faveurs  que 
le  marquis  de  Jaucourt  reçut  de  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  faisait  partie  de  l'op- 
position, lorsque  la  révolution  de  Juillet 
chpssa  Charles  X.  Quoique  partisan  de 
la  branche  cadette,   il  ne  prit  aucune 
part  active  aux  allaires  du  gouverne- 
ment; toute  son  activité  se  tourna  vers 
la  défense  du  protestantisme,  et  jusqu'»^ 
sa  mort,  arrivée  le  "y  fév.  18:32,  il  tra- 
vailla de  tout  son  pouvoir  à  la  prospé- 
rité de  deux  sociétés  importantes,  dont 
il  était  le  président,  la  Société  biblique 
et  la  Société  d'encouragement  de  Tin- 
slruction  primaire  parmi  les  Protestants 
de  Franeo. 

Arnail  -  François  de  Jaucnurt  avait 
eu  d'*  Charlo'.te  de  Bonlenin^,  un  lils. 
Chaules,  marquis  do  JaucoJjrt,  ancien 
oflif'ier  de  l'empire  et  ancien  maître 
des  requiM^'-,  (jiii  a  épousé  Fatin-ji  de 
favu-r.'i,  \i'\o  ib\  baron  d".  Fanii^m^ 
pair  de  Fran"e,  (ît  en  a  eu  deux  en- 
ianls  :  Elis\b:tii,  femme  du  baron  de 
nerrhkc'.d,  eommuidant,  d'artillerie, 
et  Frvnçois,  coni'o  de  Jaucourt,  se- 
crétaire ffambissadc;  à  Londres. 

C'esisur  le  lémoignage  du  marqui'î 
de  Jaucourt  que  nou^  réclainons  comme    . 
protestant  sou  oncle  le  chevalier.  M. 
Christian   Bartholmls ,  à  qui  nous 
avions  exprimé  quelques  douteg    au 
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sujet  de  la  conversion  au  protestan- 
tisme de  cet  écrivain  renommé,  nous  a 
répondu  :  •  Il  professait  la  foi  calvi- 
niste autant  qu'eu  pouvait  la  professer 
à  Paris  vers  1740.  Je  tiens  ceci  positi- 
vement de  son  pelit-neveu,  mort,  il  y  a 
trois  ans,  k  l'àgc  de  94  ans,  cl  par  con- 
séquent capable  d'en  savoir  quelque 
<-hose.  >»  Une  assertion  aussi  positive  a 
dû  lever  nos  incertitudes. 

Louis,  chevalier  de  Jaucourt,  naquit 
à  Paris,  le:27  sept.  170i.  Il  lit  sest-lu- 
dcsà  Genève,  à  Cambridge  et  à  Leyde, 
ou  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
Tronckin-  et  où  il  prit  le  grade  de  doc- 
leur  en  médecine,  sans  toutefois  avoir 
rintcntion  de  pratiquer cetarl.  En  1730, 
il  revint  à  Paris,  où  pendant  trente  ans, 
il  mena  une  vie  presque  solitaire, 
«  sans  besoins,  sans  désirs,  sans  ambi- 
tion, sans  intrigue.  »  D'un  caractère 
doux  et  atlable,  sa  seule  passion  était 
de  rendre  service,  et  quoique  sa  for- 
lune  fût  médiorre,  il  aidait  de  sa  bourse 
tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  il  se  retira 
àCompiègne,  espérant  y  trouver  encore 
plus  de  tranquillité  pour  ses  études,  et 
il  y  mourut  subitement,  le  3  fév.  1779. 
La  Société  royale  de  Londres,  les  Aca- 
démies de  Herlin,  de  Stockholm  et  de 
Bordeaux  se  relaient  associé,  et  l'on 
assure  que  s'il  n'est  point  entré  dans 
l'une  des  trois  Ar^adémies  de  Paris,  sa 
religion  a  été  le  seul  obstacle  à  sa  ré- 
ception. Il  faut  avouer  pourtant  «lue  les 
titres  du  chevalier  de  Jaucourt  aux  hon- 
neurs académiques  n'étaient  ni  nom- 
breux, ni  écliitanls.  «  11  n'a  opposé  à 
l'injure  des  temps  qutî  des  feuilles  vo- 
lantes, dit  M.  lUirlholmès  dans  l'Ency- 
clopédie des  gens  <lu  monde  ;  il  n'a 
consacré  aucun  monument  durable  à  su 
gloire.  La  raison  en  est  qu'il  était  en- 
core plus  avide  de  s'instruire  lui-même 
que  d'instruire  les  autres,  et  plutôt  phi- 
losophe qu'auteur.  » 

C'est  pendant  son  séjour  en  Hollande 
qu'il  publia,  sous  le  pseudonyme  de  L. 
de  Neufville^  et  sous  le  titre  {['Essais 
de  Théodicêe  sur  la  bonté  de  Dieu^ 
la  liberté  de  V homme ^  nouv,  édit. 


augm.  de  la  Vie  de  V auteur  [Leihmii], 
Amst.,  Changuion,  1734,  2  vol.  in-8", 
une  vie  de  Leibnitzet  une  étude  sur  ses 
ouvrages  ([ue  l'on  regarde  avec  raison 
comme  le  plus  remarquable  de  ses  écrits. 
Au  jugement  de  M.  Bartholmès,  c'est 
un  chef-d'œuvre  qui  peut  se  mettre  i 
côté,  sinon  au-dessus  des   meilleurs 
morceaux  de  Fontenelle.  Malgré  son 
inconteiftable  mérite,  cette  vie  de  Leib- 
nilz  n'aurait  pas  sufii  pour  fonder  la  ré- 
putation du  chevalier  de  Jaucourt,  s'il 
n'avait  pas  été  un  des  collaborateurs  les 
plusulilesde  la  grande  Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert.  Il  a  travaillé  avec 
succès,  nous  dit  le  même  biographe, 
toutes  les  parties  du  plus  grand  monu- 
ment lilléraire  du  wiii*  siècle.  Au  nom- 
bre des  articles  qu'il  a  fournis,  nous  ci- 
terons plus  spécialement  l'art.  Paris, 
un  des  meilleurs  de  ce   dictionnaire, 
l'art.  VeuplCn  qui  a  été  réimp.  avecl'art. 
Ji'suite  par  Diderot,  Lond.,  1766,  in- 
n,  et  ses  Synonyincs  français  qui, 
réunis  îi  ceux  de  Diderot  et  d'Alem- 
bert, ont  été  publiés  séparément  en 
ISOO,  in-U.ll  a  coopéré  aussi  à  la 
rédaction  de  la  Bibliothèque  raison- 
nie  des  ou  cr  a  g  es  des  savanSy  depuis 
son  établissement,  en  1728,  jusqu'en 
nio,  et  il  a  été  un  des  éditeurs  duma- 
gnillque  Muséum  Sebœanum,  1 734-65, 
i  vol.  in -fol.  Si  l'on  ajoute  k  ces  di- 
veises  productions  deux  dissertations 
l.itine^  :  De  allantoide  hwnanà  et  De 
origi/ie  fontium,  une  traduction  latine 
du  Troitr.  sur  C organe  de  Vouïe  par 
Du  Veiney,  et,  s'il  faut  eu  croire  Ade- 
lung,  une  Vie  de  IJoerhave,  imprimée 
vers   1771  ,   on  aura  l'ensemble  des 
jiublicalions  du  chevalier  de  Jaucourt. 
il  avait,  en  outre,  composé  uu  L^irtco* 
mediaimunicersale,  qui  devait  former 
(i  vol.  in-fol.,  mais  le  malheur  voulut 
que  le  navire  qui  portait  le  manuscrit 
un  imprimeur  de  Hollande,  fit  naufrage, 
et  l'auteur  perdit  ainsi  le  fruit  de  ses 
longs  travaux. 

Le  chevalier  de  Jaucourt  était  versé 
dans  les  littératures  anciennes  et  mo- 
dernes; il  parlait  plusieurs  langues,  e 
quoiqu'il  se  sentit  une  prédilection  mar- 
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quée  pour  la  médecine,  son  esprit  avide 
d'instniction  ayait  parcouru  lo  cercle 
presque  entier  des  couDaissauces  hu- 
maines. Histoire  et  politique,  philoso- 
phie et  théologie,  physique  et  mathé- 
matiques, chimie,  pathologie,  botani- 
que, belles-lettres,  beaux-arts,  il  avait 
tout  embrassé,  et  il  en  était  résulté  na- 
turellement que  la  profondeur  de  son 
savoir  ne  répondait  pas  à  son  étendue. 
Son  style  est  simple,  naturel,  facile, 
élégant  même.  Comme  philosophe,  ce 
qui  le  distingue  des  autres  encyclopé- 
distes, c'est  qu'il  ne  se  permit  jamais 
contre  le  christianisme  des  attaques 
dictées  par  une  haine  aveugle,  et  qu'il 
conserva  pour  la  morale  religieuse  un 
respect  qui  était  sans  doute  le  fruit  de 
son  éducation  protestante. 

y.  Brâuchb  m  Là  Vâiserii.  Gabriel 
de  Jaucourt,  sieur  de  Bussières,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  épousa,  en  <599,  Claude  de  La 
Perrière,  dame  de  La  Vaiserie,  fille 
unique  de  Claude  de  La  Perrière, 
sieur  de  Chancourt,  lieutenant  du  roi 
en  Nivernois,  et  de  Sylvie  d'Orléans, 
dame  de  La  Vaiserie.  Resté  veuf,  il  se 
remaria,  en  4  635,  avec  Racket  de  Del- 
langer^  qui  ne  lui  donna  pas  d'en- 
fants. Quatre  ûls  étaient  nés  de  son 
premier  mariage  :  r  Jean,  qui  suit;  — 
V  Elie,  tige  des  seigneurs  de  Chizel- 
les  ;  —  3*  Gabriel,  souche  du  rameau 
de  Bonnesson;—  4'  Pierre,  enseigne- 
colonel  du  régiment  de  Turenne,  mort 
sans  alliance. 

Jean  de  Jaucourt,sieur  deLa  Vaiserie 
et  des  Paveras,  né  en  1604,s'all;ichaau 
parti  du  prince  de  Condé  et  fut  tué, 
en  4642,  devant  Fontarubie,  étant  ca- 
pitaine dans  le  régiment  d'Enghien. 
Il  avait  épousé,  en  16i7,  A7ine  de 
Jaucourt  et  en  avait  eu  :  1'  Philippe, 
qui  suit;  —  2*Zacharie,  moit  jeune; 
— 3°  Jean-Locis,  décédé  sans  ajiiiince; 
—  i*  Gabriel,  marié  à  Elisahclh  Du 
Faur  ;  —  5*  François,  sieur  des  Fa- 
veras,  qui  abjura  pour  épouser  Cathe- 
rine Le  Pelletier,  veuve  Chardon. 
Celle  dame  avait  abjuré  elle-m(^nK',  1p 
16déc.  1684,   en  vue  d'un  mariage 


avec  un  catholique,  mais  sa  mère,  qui 
désirait  Tunir  à  Jaucourt,  avait  rompu 
son  projet.  Instruit  des  faits,  le  roi  crut 
devoir  interposer  son  autorité.  De  peur 
qu'on  ne  la  •  pervertit,  »  il  fil  enfer- 
mer la  jeune  veuve  dans  uu  couvent, 
et  donna  ordre  à  Jaucourt  de  se  rendre 
\  la  suite  de  la  Cour  {Arch.  E.  3370). 
L'abjuration  du  sieur  des  Paveras  leva 
toutes  les  difficultés;  —  6'  Anni  , 
femme  d'Antoine  Le  Fèvre  de  Cormont, 
fieur  des  Bordes  en  Brie. 

Philippe  de  Jaucourt,  sieurde  La  Vai- 
serie, capitaine  au  régiment  de  la  ma- 
rine, épousa,  en  i659,  Marie  de  Cou- 
rault,  fille  unique  de  Daniel  de  Cou- 
rault,  sieur  de  Chevilly,  t\,A^ Elisabeth 
Duvignau.  Il  mourut  avant  I684,et  par 
son  testament ,  il  légua  au  consistoire 
de  Chaiillon-sur-Loire  une  somme  dont 
sa  veuve  se  fit  gratifier  par  le  roi  en  ré- 
compense de  son  apostasie  {Arch.  E. 
3369).  La  Vaiserie  laissa  sept  enfants, 
trois  iils  nommés  Charles,  Philippe  et 
François,  et  quatre  filles,  Marie  ou  An- 
ne, Catuerine-Charlotte  ,  Catherine 
elEoMÉE.  Peut-être  conviendrait-il  d'a- 
jouter à  ces  sept  enfants,  Louise  de  Jau- 
court de  La  Vaiserie  qui ,  selon  Erman 
et  Réclam,  naquit  à  Cornoy  dans  le  Ber- 
ry,   en  \^1^,  et  mourut  5  Berlin,  en 
1748.  Dans  ce  cas  ,  ce  serait  la  seule 
personne  de  cette  branche  de  la  famille 
de  Jaucourt  qui  aurait  persisté  dans  la 
professiou  de  la  religion  protestante. 
Quelques  semaines,  en  efl'el ,  avant  la 
révocation ,  M*"'  de  La  Vaiserie  s'étant 
ccnverlio.,  et  ses  deux  filles  aînées  ma- 
nifestant rintention  de  la  suivre  à  la 
messe,  le  roi  les  lit  enlever  à  leur  père 
et  les  remit  h  leur  grand-mère  mater- 
nelle; mais  on  no  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  cette  dame  s'acquittait  mal  de  ses 
devoirs  de  catholique  ,  et  on  lui  reprit 
ses  petitcs-niles  pour  les  enfermerdans 
le  couvent  de  Saiot-Pierre-Le-Moustier 
(.4rcA.E.3:n3),  où  elles  étaient  encore 
en  1698.  Elles  finirent  par  embrasser  la 
profession   religieuse,  ainsi  que  leur 
sœur  Catherine.  La  quatrième  épousa, 
en  M\\,  un  trenlilhomme  catholique. 
Quant  au  sieur  de  Jaucourt,  il  essaya  de 
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passer  en  Hollande  ayec  ses  fils  ;  mais 
dénoncé  par  sa  propre  femme  (i4rcÀ.  E. 
3372),  il  ne  pul  exéculer  son  projet,  et 
ses  enfants  furent  placés,  par  ordre  du 
roi,  chez  les  Barnubites  de  M(>ntargi$ 
qui  les  élèveront  dans  le  catholicisme. 

VI.  Branche  de  Coazelles.  Ëlie  d« 
Jaucourt,  né  le  2  4  nov.  { G04,  servit  avec 
le  grade  d'ensei^'iie  dans  les  gendarmes 
de  Luxembourg,  et  mourut  en  4667, 
ayant  eu  de  son  mariage  avec  Anne  de 
Loron^  fille  unique  de  Lazare  de  Loron 
^i^Q  Madeleine  de  La  Tournelle  ^s'iii^i- 
trois  enfants,  dont  un  peut,  Elie.  sieur 
de  Chazelles,  lui  survécut.  CeUe  bran- 
che abjura  également  à  la  révocation. 

Vn.  Brancoe  de  liONNESsoN.  Gcibriol 
de  Jaucourt  embrassa  le  parti  de  Condé 
pendant  la  Fronde  et  devint  la  malheu- 
reuse victime  de  la  réconciliation  de  .© 
prince  avec  Mazarin.  Il  eut  la  lOte  tran- 
chée îi  Paris,  le  13  déc.  1659.  Il  avait 
épousé,  en  \ ^'6^, Elisabeth  Bellanger^ 
ùWeàe  Simon  Bellanger,  sieur  du  Pies- 
sis,  et  ûeRenre  de  La  Grange  (t).  qui 
lui  avait  donné  un  fils  nommé  Gairiel. 
Resté  veuf,  il  s'était  remarié  avec  Denise 
Visinier,  qui  Pavait  rendu  père  d'un  se- 
cond lils.  On  ne  sait  rien  de  ce  dernier, 
si  ce  n'es'  qu'il  se  nommait  Abraham, 
sieur  de  Chamont.  Peut-être  tst-il  le 
même  qu'un  capitaine  de  Jaucourt  qui  se 
réfugia  à  Berlin  et  y  mourut  sans  posté- 
rité,aurapportd'Erman  et  Réclam. Quant 
à  Gabriel ,  il  laissa  de  son  union  avec 
AnnePcUault  quatre  enfants  :  deux  fils, 
Gabriel  cUacques,  et  deux  tilles,  Ma- 
RiR-ANNEetMiCHELLE,  qui  furent  élevéi 
dans  la  religion  romaine. 

rIAl  sSAl  I>  (Louis  de),  né  5Uzès, 
le  29  mars  1080,  til  d'excellentes  étu- 
des et  devint  si  habile  dans  la  langue 
grecque  et  la  hiline  qu'à  l'Oge  de  vingt 
an«,  il  publia  une  bonne  trad.  de  Thu- 
cydide, qui  a   été  impr.  à  Leyd<î  en 

(1).  Faut-il  ralt.Tchcr  a  rctlo  f;imil!r  Samuri 
Bfllançfr,  qui,  (n\oye  par  srs  parents  m  llol- 
landc,  a  l'âge  de  14  ans,  y  pi  il  du  service,  fut 
fait  priscDnier  et  condamne  .nu  galères,  roais 
gracie,  en  170i,  m  ia\eur  desa  rontersion  , 
et  qui  À'ctabllt  romrne  orfèvre  a  Blnis  m  Mlle 
natale?  MreA.  E.  3JyO;. 


4600  (1).  Ayant  obtenu  plus  tard  un« 
place  de  conseiller  à  la  Chambre  mi- 
partie  de  Castres,  il  en  témoigna  sa 
reconnaissance  à  Louis  XIII  dans  un 
poème  intitulé  Cartw^/*  de  rébus  gestis 
Ludovici  AlIL  11  fut  un  des  membres 
les  plus  zélés  de  l'Académie  de  Cas- 
tres, et  mourut,  le  4  5  juillet  1 665,  lais- 
sant trois  fils  de  son  mariage  avec 
Jeanne-Marguerite  d'Escorhiac  :  h* 
Locis,  né  le  43]anv.  4630,  qui  hérita 
des  talents  de  son  père  et  de  son  siège 
à  la  Chambre  mi -partie,  mais  qui 
parait  n'avoir  rien  fait  imprimer  (2), 
quoiqu'il  ait  été  aussi  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  l'Académie  de  Cas- 
tres, jusqu'à  sa  dissolution,  en  4670. 
Il  mourut  le  4:)janv.  4  688;  —  rN., 
avocat; —  3"  Jean-Louis,  qui  fut  pas- 
teur de  l'Kglisc  réformée  dans  sa  ville 
natale.  Après  avoir  achevé  ses  élu- 
des à  l'académie  de  Genève,  où  il  fut 
immatriculé  en  1638,  Jean-Louis  de 
Jaussaud  fut  donné,  en  4  643,  pour 
ministre  à  l'église  de  Gergeau,  qu'il 
quitta  pour  celle  de  Castres,  où  nous  le 
trouvons  établi  en  4648,  année  où 
s'ouvrit  l'Académie  de  Castres,  dont  il 
fut  un  des  fondateurs  avec  son  collègue 
Gâches,  En  4660,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  vice-président  dans  le  synode 
provinci:il  qui  s'assembla  à  Milhau,  et 
la  même  année,  il  fut  député  au  Synode 
national  de  Loudun,  qui  l'élut  membre 
de  la  commission  de  censure.  En  4  663,- 
un  arrêt  du  Conseil  lui  ayant  ordonné, 
ainsi  qu'à  son  collègue  La  Caux^  de 
s'éloigner  de  Castres,  il  fut  placé  à 
Nismes,  où  il  exerça  ses  fonctions  de 
4  66i  à  4  66o.  Plus  tard,  il  retourna 
dans  le  Haut-Languedoc.  Le  13  sept. 
4  668,  le  synode  provincial  qui  se  tint 
à  Saint-Anionin,  en  présence  du  com- 
missaire royal Lfî  Clerc^  avocat  au  par- 

il)  ^•'U^sui^ron^  l;i  niour.  uni\.  de  préfe- 
rene««  a  i»  Iii«i};r.  »';j>traisr,  qui  attribue  cet 
ouNraj'.e  el  ie  MiiNiml  au  bis  de  Jaussaud. 

\i)  ï'aimi  \i">  t'uvr.ij:es  de  sa  laron  dont  il 
donna  lerliiie  a  l'Aradeniic,  on  remarque  un 
«.'.and  nonil're  \\f  pures  de  veis  latins  Cl  Iranr., 
il'-.s  n'ni;«r<iiiiN  <\i\'  le  •V*'"  liv.  des  Annales  «1" 
T. "M.  «•!  (I«s  rrni.irqi;e.>  sur  les  epîtresn.- 
!t  .•:«»•  de  Lrfrrr^  de  Sai.miîr. 
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lemeni,  et  auquel  Janssaud  assista 
comme  ministre  de  Revel,  le  nomma 
président,  en  lui  adjoignant  Bardon, 
ministre  de  Saiut-Antonin,  en  qualité 
de  vice-président,  La  Devèze,  minis- 
tre de  Vabres,  et  Dacier,  avocat  h  la 
Chambre  de  Tédit  et  ancien  de  Téglise 
de  Castres,  comme  secrétaires  (1).  En 
4  670,  les  deux  pasteurs  exilés  adres- 
sèrent au  roi  une  supplique  pour  de- 
mander la  permission  de  retourner  à 
Castres  {Arch.  Tt.  290).  Ils  ne  Tob- 
linrent  pas  immédiatement,  puisque 
de  1671  à  1674,  nous  trouvons  Jaus- 
saud  exerçant  son  ministère  à  Blauzac 
{Ibid.  Tt!  28i)  ;  mais  c*est  en  qua- 
lité de  pasteur  de  Tcglise  de  Castres 

il)  Voici  les  noms  tUs  aulrrs  drpulés  : 
Sainl-Anlonin,  Cuu.v*c  el  VuininièHy  aiic.;Ca- 
jarc,  IlurtauUy  anc;  (lardaillat*,  Murât,  anr.; 
Figcac,  Liquirres  elGr/ï.t,  anciVerlcuil,  hoU' 
hy,  anc;  Campagnac,  Ln  llarlhe,  anc;  Verl- 
hac,  Vernoujf  ram.  el  U:  baron  de  Ycrlhav; 
r.aussade,  Daneau,  mm.,  liernadou  el  Sniilh, 
me;  Monlauban,  Sninr,  min.,  et  le  conseiller 
Delon;  Realville,  Hnr/at, min.  H  Violas,  iuc; 
Le  Bias,  ViVi/rt,  min.,  Duvint  el  Uontnnier, 
anc;  (ienêbières,  llardeau,  min.,  cl  Frcjrfon, 
anc;  Saint^auph.Ji'i,  Haink,  in:n.  el  Saint- 
iSauphari,  anc;  '.Jorbarieu,  Solinhar,  Anr.\ 
ÎNégrepelisse,  Damahi,  min.;  Dumas,,  anc; 
Mauzac,  Belirzf,  min.;  Itegiiiès,  Campanne, 
min.,  Austrtff  anc;  Unnii«iueU  Ihi  lïvru,  anc; 
Villemade,  Vcrtrlir,  min.,-  MaziMes,  ihiilha- 
mal,  min.,  Clnrerif,nm'  ;l.e  .Masd'Azil,ii'»wr- 
(ittt,  min.;  Saverdnn>  Hiral,  min.;  Le  Oarla, 
Hayle,  min.;  Camarade,  l'tn-iii'is,  min.;  Sa- 
barat,  Paul  Co.irta(te,auc.:  La  Hastide-de-Lé- 
ran,  Darnaliuucs^  min.;  Pny-I.ai.r('n«;,  Cuvianf 
min.,  Franjeaui,  anr..;Mazamel,  7>«r<'/<',  min.., 
Tournier,  anc;  Sorrêzc,  Oiusm',  min.;  Da- 
inialte,  V'o/.v/h,  min.;  Cmi,  lUnmrfon.s^  min.; 
Carmaing,  de  Lexpinasse,  min.,  Lalris,  anc; 
.Manvesin,  Lamigne,  min.;  Le  .^las-Cîarnier., 
P^rm, min.,  Dondéstei  Uessrn'r,  anc.;(.'a5?lres, 
Verditr,  min.;  La  Canne,  Bm-Joii,  min.;  La 
Kastide-Rouairouze,  Farns,  min.:  Viane,  La 
(lauj.^  min.,  Sévt'rac,  anc;  Ura>^<Nac,  Ihmlmtr, 
anc;  Séuépas,  LarahUy  min.;  llrialexlc,  Cras- 
sft^  min.;Rn(iuefourbe,Crt/>?//(7,min.;  Paulin, 
Cairnl^  min;  Réalmonl,  r////;fV'r,  rain.;  .Mont- 
redon,  Laserre^  min.;  La  Case,  Cau,  min.; 
Angles,  Galibert,  min.;  Sabiayrolli-y,  E\'ule, 
min.;  Ca-^lelnau-de-Brassar,  Condudicr,  min.; 
derrières,  Bardon,  min.;  La  Crousjlle,  Tris- 
sier,  min  ;  Ksperausse'^,  Mnriiu,  min.;  Ponl- 
de-Larn,  Tournier  el  /..a  CvmOe,,  anc;  Sainl- 
Affrique,  Bonnefons^  min.;  Ponl-de-Camarè.s, 
BonnefouH,  min.;  Saint-Cere,  />«  Vfl//r/',  min.; 
Siint-Jcan-de-Roquefeuil,  />u  (Uau.r,  miu.; 
Stiot-Kelix,  5o/f«r,  anc.  (ird^.  Tt,  31  o). 


qu'il  assista, en1674,au  synode  provin- 
cial tenu  à  Milhau,  dans  la  maison  dM/- 
teyrac,  le  18  oct.  Il  en  fut  élu  prési- 
dent. Isaru,  ministre  de  Montauban,fut 
nommé  adjoint  ;  Conducher^  min.  de 
MilhHU,  et  Soliiihac,  anc.  de  Montau- 
ban,  furenlcboisis  pour  secrétaires  (1). 
Dès  lors,  Jausï^aud  continua  à  desser- 
vir réglise  (le  Castres  jusqu'à  l'époque 
de  la  révocation.  En  1682,  nous  le 
voyons  encore  présider  le  synode  de 
Saint-Anlonin,  qui  se  tint  le  23  sept,  et 
dans  lequel  les  ibnclions  de  commis- 
saire prolestant  furent  exercées  par 
Pierre  de  Bar,  baron  de  Villemade  (2). 

(I)  Drputtsafesynode  :  Milhau,  de  Vallax 
el  Gtiujal,  nnc;  Sainl-AlTriquc,  Boiinafoiis  ou 
Bt>nnefuH.\  avec  Uaynandel  iU///f'tt,anc;Saint- 
Rorae-de-Tarn,  /V///,  min.;  P(»nt-de-Caraarès, 
Vimicttr  avec  ifasassiilLa  Garde,  anc;Sainl- 
Cere,  Martin,  anr.;  Cornus,  hîolinier  ou  hio- 
leniff  cl  Jrnu  Janjucs;  Sainl  Félix-d<'-Sor- 
gues,  Del  Frai.<iKe,  anc;  Sainl-Jean-du-Breuil, 
Du  Ghiux  avec  Thomnssi  cl  La  Tour^  anc;Saint- 
Anlonin,  Baudan^  min.; Cajaro,  La  Vabre^  min.; 
Cardaillar,  Perrin^  min.;  Monlanban ,  Lsam 
et  Sclinhav  ;  Veilhac,  La  liesseijiterie^  min,; 
Rtïgniès, Baulo)\ nlin.;(■au^;sade,  Gvmc.s^  min.; 
Bruniquel,  i'f"'/;.7.N  el  /iW/on/;  Sainl-ISaupha- 
ri,i?^«rr/j,nii:i.;Campai;iiaf,('fl7///'/rrfo«,min.; 
Le  >Ia>;  d'A/il,  Fiiaalin  de.  La  Hirirre,,  min.; 
Sabarat,  Dnifit  ou  Dnia,  min.;  .Mauvesin,de 
Saiat-Fafi<it,  min  ;  LMslc-Jimrdain,  Moiinin^ 
min.;  Pnjca^iuuT,  di*  liofinha(\  min.;  LeMaji- 
CaiiiiiT,  «le  La  Caste,  min.;  Revel,  LaVergnr 
el  tjuifi'iven/^^  min.  avec  Durand^  anc;  Sor- 
rèze,  Ca.7s'>r,  min.;  Puy-Laureni',  Arlntsxy  el 
iVM'-,  niin.;.Mazamet,  Vcruouj\  min.;Damial- 
te,  iîaitfaf'inu,  min.;  Saint-Aman<l,  Bonne  fous 
el  Maiiiadier,,  sjeur  de  La  Bourgade;  Aigue- 
fonde,  Crt«(/"//.r'n'/,miu.;  ("astres,  AcJauasaHd 
etd«.'  Liyoïiniei  ;  Vianne,  La  Hnqueboyer^  min.; 
Vabres,  Ti-n/'/Vr,  min.;  K-speran'^ses,  Laserrr,^ 
min.;  An^U'^,  Lard  d  de  /{(//.vs»/-;  Caslelnau, 
de  Lacaim^  min.;  La  Caune,  Martin,  min.  avec 
La  Lande/le  ei  Fn:ier  ;  Bia>'iar,  Cfl/'/7/f/,rain.; 
Kerrièrcs  Daidou^  min.;  l'aulin,  \ezcs,,  anc, 
La  CiDU.-ielie,  Esiale,  min  ;  Boi}iiecourbe,(;n- 
/r.v,  anc;  Ponide  Larn,  Tournier,  anc.;  La 
Cabarèd«?,DK;«//ç,  min.;La(]ase,de  C//M,min.; 
Sablayrolles,  lionnafon s^iuii).  (Arch.  Tt.  2.%). 

C'î)  Y  comiianirenl  ;  Sainl-Anlonin,  Bar- 
don,  min.,  ein  vire-presideni,  avec  Brufiniàre 
cl  rav4)cal  Vil'rueuie:  Cajarc,  C///rr)/,  min., 
avec  Maiit  el  Trrin''h';  Cardaillac,  La  Vabrc 
el  Graft\  Piiy-Laurens,  Vérez  avec  Bonnafous 
el  Barrau  ;  Ri'xl,  La  Vergne  el  de  Pntesiille; 
Sorrèze,  Causse^  min.;  (^armainp,  Darnatujues 
a>^c  Dm  /'-/'/  et  La\  aisse;  Ma/amel,  VVfMoaj-, 
min.;  Ai^nilomie.  Bnlaguier^  min.  el  le  sieur 
^ï'Algue|'on  te;  Cuq,  Lo'/uel  ei  Farard;  Milhau, 
La  bumsunadc  et  i>u  T;;/  ou  Du  Thil;  Saint- 
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Il  est  probable  qu'il  mourut  peu  de 
temps  après.  Peut-ôlre  Jean- Antoine 
de  Jatissaud,  de  Castres,  qui  se  réfugia 
à  Genève  et  y  fut  reçu  bourgeois  gra- 
tis, en  n26,  «  en  considération  de  sa 
naissance,  de  sa  piété  et  de  sa  sagesse,  » 
descendait-il  de  lui.  Kn  1731.  il  ob- 
tint du  Conseil  la  permission  d'accepter 
la  bourgeoisie  de  N'euchiilcl,  dans  l'in- 
térêt de  son  fils  aîné  Jean-Louis,  qui 
servait  dans  les  troupes  suisses  au  ser- 
vice de  France  avec  le  i^rade  de  capi- 
taine, et  qui,  plus  tard,  en  1738,  entra 
dans  le  conseil  des  CC.  Il  y  avait  déjà 
été  admis  lui-même  en  1727,  en  con- 
sidération de  son  neveu  le  marquis  de 
Bouae,  qui  remplissait  alors  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  de  France  en  Suis- 
se. Il  mourut  en  1749,  laissant  quatre 
fils,  tous  nés  à  Genève.  Nous  avons 
parlé  de  l'aîné.  Le  second,  Gratie.v, 
entra  dans  le  CC  en  17o:i.  L:j  destinée 
des  deux  autres,  appelés  Claudl  et 
Jeax- Antoine,  est  inconnue.  —  D'au- 
tres membres  de  cette  lamille,  moins 
zélés  pour  leur  religion,  restèrent  eu 
France  et  abjurèrent.  Dans  la  liste  des 
conversions  opérées  à  Milhau  par  la 

Affrique,   Yimwlle.  min.;    Poiit-dp-Camari-s, 
Bonnnai,  niiii.;  Saiiil-Hoiiie-de-Tarn,  Caivrty 
raiu.;  r.oriius,  Motinier.  min.;  SniiitFi'lix-de- 
Sorgnes,  Key^  min.;  Moniauban,  Sfl////-/w/ttA7, 
njiji.,avec/.vflr«  eMuf/aiidi;  (Maussade, ^'owrj, 
min., avec  Rossai  n  Prriosl;  IJcalville,  Soii- 
ijniiic  ou  Soiinhat\  min.,  et  Antheriie;  Bruni- 
quel,  linrdon  cl  I>MWff.v;  Villcmadc,  ycr(jnen  et 
le  lils  du  baron  d<*  Villemadr;  Mazièrcs,  l'onx, 
min  ;  \.f  .Mas  d'Azil,  Jinurdiu^  min.,  avcctrt/t- 
ifiois  et  Hisle;  I.o  Caria,  lîni/le  lils,  niiu.;  Sa- 
baral,  iHiicnj^  min.;  Sa\«'rdun,  0///rv,  min.; 
La  Baslidi',  Ljf/r'«w/>r,  min.;  Calmont,  lUmirl, 
min.;  Castres,  Junssaud  el  Vujnl;  La  Caunr, 
Martin^  niin..  élu  secrétaire,  a\ef  Srrtn  cl 
Gautier;  k\v^U">,Onlt's^  min.;  Caslelnau,  lloU" 
nafous^  rain.;  Sabiayrollrs,  Ualrtanul  La  Cm- 
re,  miu.;  Vabre,  Laialm,  min.;  Koquerniube, 
Candomerc'i ,  min.,  ave»-  Mé/irr  et  (lafff;  La 
Bastidf-K(Hiairoii/e,  de  La  Motfr,  min  ;  Bria- 
lexte,  l'herundcl^  min.;  l'sperausses,  Uiihard^ 
min.;  Pont-de-Larn,  Cnmprrdoit,  min.;  Fer- 
rières,  Perrin  et  /)«rn//;.Monlredon,  Srr.v,  min.; 
LaCasc,  BrH<'f/i,min.;Paulin,de7ifl/.v,vrtc,anc,; 
U   Crouselle,  Cnurhiere,  anr.;  Porlel,  de  La 
Rivière  et  l'avocat  lirousson.  qui  futelu  serie- 
taire;  Mauvesin,  Char/ex,  min.;  L'Isle-Jour- 
daiD,lfo//w?<?r,niin.;  Le  Ma.s-Carnier.  La  Serre, 
roin.;  Puyeasquier,  Hofflnhac  et  Luf(i^;  Monl- 
bartier,  La  Coste,  miii.  {Arch,  Tt.  315). 


terreur  des  dragonnades,  nous  avons 
remarqué  parmi  les  72  signatures  qui 
se  trouvent  au  bas  de  l'acte  d'abjura- 
tion envoyé  à  Louis  XIV,  celles  de  i«a/t 
Jaussaud,  orfèvre,  et  de  Charles 
Jaîissaud,  vieillard  inlirmeûgé  de  près 
de  80  ans,  que  les  convertisseurs  ne 
purent  se  décider  à  laisser  mourir  en 
paix  (Arrh.  Tt.  322).  A  Texception 
d'une  dizaine  de  noms,  comme  ceux  de 
Marc-Adloinc  Uontiafous,  avocat, 
haac  Du  Thîl,  Jean  Gnvjal,  sieur  du 
Claux,  Etienne  Goût,  André  Bardet, 
procureurs,  Pierre  Gaujal ,  sieur  de 
Sigonnac,  yac(/«é;5  \'aissière,  sieur  de 
Navès,  Pierre  et  Etien7ie  Aldeberi, 
marchands,  Pierre  Luhac,  médecin, 
tous  les  autres  sontparfaitement  incon- 
nus {Snj)pirrn.  franc.  934i.2). 

JWIJlSAC  (N.'de),  écrivain  de 
fortune  (qu'on  nous  permette  cette  ex- 
pression), qui  a  obtenu  une  sorte  de 
célébrité  pour  avoir  été  victime  d'une 
indigne  guet-apens  do  la  part  de  ses 
adversaires  littéraires. 

Javersac  était  né  à  Cognac,  au  com- 
mencement du  xMi*  siècle.  Son  pèie 
«  avoit  eu,  selon  lui,  plusieurs  dépu- 
tations  honorables,  et  des  charges  des 
plus  importantes  de  l'assemblée  des  Re- 
ïigionnaires  avant  les  rebellions  (1).  » 
Mais  il  paraîtrait  que,  quant  à  lui,  il  ne 
persévéra  pas  dans  la  foi  protestante, 
puisqu'il  aflirme  «  qu'il  n'y  a  pjis  ca- 
tholique qui  ait  une  croyance  plus  or- 
thodoxe que  lui;  »  h  moins  toutefois 
que  par  celte  phrase  k  double  entente, 
il  n'ait  voulu  éluder  une  question  in- 
discrète. Quoi  qu'il  en  soit,  recounais- 
soris  qu'à  l'époque  où  noire  poète  fai- 
sait cet  aveu,  le  prolestantisme  n'était 
pas  le  chemin  de  la  faveur.  11  se  rendit 
à  Paris  et  y  fit  paraître,  en  1628,  ses 
Discours  d'Aristargne  à  Nicandre 
[Balzac],  sur  le  jugement  des  esprits 
de  ce  temps,  et  sur  les  fautes  de  Phy- 
larque  [le  P.  Goulu];  réimp.,  Rouen, 

(1)  C'est  sans  doute  lui  qui  assista,  comme 
ancien  de  Cognac,  au  xvi«  Synode  national, 
tenu  a  Gergeau,  le  9  mai  160 î,  et  est  désigné 
sous  le  nom  de  Pierre  Ber,iard,  si*?ur  de  Jaure- 
sacou  Javresac.  Le  nom  de  noire  potle  sérail 
donc  Bernard  ? 
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4629,  iQ-8%  dans  lesquels  il  Yenait 
tout  étourdiment  se  jeter  à  travers  la 
mêlée  dans  une  querelle  littéraire  sou- 
levée entre  le  P.  Goulu  cl  Balzac.  Ce 
livre  produisit  reflet  du  paratonnerre  : 
les  deux  champions  se  quittèrent,  et 
tout  l'orage  échila  sur  la  tôle  de  son 
auteur,  lleureui  si  Ton  s'en  était  mo- 
destement tenu  aui  grosses  paroles; 
mais  on  en  vint  aux  voies  de  fait.  Trois 
inconnus  se  présentèrent  un  malin  ino- 
pinément dans  la  chambre  à  coucher 
de  notre  poète  (août  1628)  et  l'un 
d'eux  l'assaillit  ï  coups  de  bâton.  C'é- 
tait là  ce  qu'on  appelait  dans  le  temps 
une  vengeance  de  gentilhomme.  Ja- 
versac,  réveillé  on  sursaut,  saute  du 
lit,  saisit  son  épée  et  poursuit  jusque 
sur  le  pas  de  la  porte  de  sa  maison  son 
lâche  agresseur.  Plus  de  deux  cents 
témoins,  riiconte-l-il,  le  virent  en  che- 
mise à  sa  poursuite.  Mais  ses  ennemis 
ne  se  tinreut  pas  pour  battus,  et  dès  le 
lendemain,  on  cnait  sur  le  Pont-Neuf 
la  Défaite  du  paladin  Javersac  par  les 
alliez  et  conlédérez  du  Prince  des 
feuilles,  —  méchant  libelle  (10  pages 
in-8-)  attribué  à  Balzac  et  réimpr.  dans 
redit,  in-fol.  de  ses  Œuvres,  -  dans 
lequel  les  faits  étaient  comrdélement 
dénaturés.  Les  amis  de  Phvlarque, 
«  joints  eu  ceci  avec  ceux  du  party 
contraire,  avaient  juré  d'exterminer 
autant  de  Javersacs  qu'il  s'en  présen- 
terait, et  de  faire  voir  aux  mauvais  poè- 
tes qu'outre  le  siècle  d'or,  le  siècle 
d'airain  et  celui  de  fer,  qui  sont  si  cé- 
lèbres dans  les  fables,  il  y  a  encore  à 
venir  un  siècle  de  bois  dont  Tancienne 
poésie  n'a  point  parlé,  et  aux  misères 
etaux  calamitez  duquel  ils  auront  beau- 
coup plus  de  part  que  les  autres  hom- 
mes. »  Javersac  y  répondit  par  son 
Discours  d\Wisf arque  à  Calidoxe 
(môme  année).  Cette  misérable  affaire 
donna  encore  lieu  à  plusieurs  écrits; 
ce  fut  un  événement  qui  occupa  la  ville 
et  la  cour.  Mais  je  crois  que  la  pojflé- 
ritéa  mieux  à  faire.  Laissons  tomber 
les  réputations  qui  ne  se  soutienn«înt 
pas.  Nous  ajouterons  seulement  quo 
Balzac,  à  l'article  de  la  mort,  éprou\a 


le  besoin  de  faire  sa  paix  avec  son  an- 
cien adversaire,  et  qu'il  y  eut  entre  eux 
deux  une  touchante  •  effusion  d'a- 
mour; »  c'est  ce  qui  se  lit  dans  la  Re- 
lation de  sa  mort  par  Moriscet.  L'abbé 
Goujet  dit  avoir  vu  de  Javersac  :  L  Un 
poème  intitule  [Horoscope  de  M,  le 
dauphin,  qu'il  adressa  puur  étrennes 
à  M°"  de  Montausier,  gouvernante  de 
ce  prince;  —  11.  Des  Echantillons 
amoureux^  recueil  de  sonnets,  de  ma- 
drigaux et  autres  petites  pièces  qu'il 
présenta  au  duc  de  Montausier;  — lll. 
Le  Prince  inconnu,  ou  l'adieu  de  la 
France  au  fils  naturel  de  Charles  II, 
roi  de  la  Grande-Bretagne  élégie;  — 
IV.  Des  vers  sur  la  mort  du  cardinal 
Mazarin,  impr.  en  1661.  On  doit  ajou- 
ter à  ces  diverses  productions  V Eloge 
funlhre  et  le  tombeau  royal  de 
Louis  -\7//,Lyon,  16.i3,in-4',  et  qua- 
tre madrigaux  à  la  louange  du  jeune 
Chastelet,  imprimés  au  devant  de  la 
Muse  naissante  du  petit  de  Beauchas- 
teau. 

JAV,  famille  rochelloise  qui  a  don- 
né aux  Etats-Unis  d'Amérique  un  de 
leurs  plus  illustres  citoyens. 

Pierre  Jay,  riche  négociant  de  La 
Rochelle  et  un  des  principaux  arma- 
teurs de  ce  port  de  mer  encore  floris- 
sant, occupait  une  position  trop  consi- 
dérable pour  échapper  aux  missionnai- 
res bottés.  11  est  probable  qu'il  se  dé- 
barrassa des  dragons  qu'on  avait  logés 
chez  lui,  en  signant,  comme  tant  d'au- 
tres, une  abjuration  sans  valeur  à  ses 
yeux,  et  il  saisit  un  instant  favorable 
pour  envoyer  en  Angleterre  sa  famille 
et  une  partie  de  sa  fortune.  Aux  yeux 
du  gouvernement  de  Louis  XIV,  qui 
aurait  bien  voulu  arrêter  l'appauvris- 
sement et  le  dépeuplement  croissant 
du  royaume,  c'était  un  crime  énorme. 
Il  fut\lonc  arrcté  et  jeté  en  prison; 
mais  les  actives  démarches  de  ses  amis 
catholiques  obîinrenl  bientôt  sa  liberté. 
11  en  piohla  pour  fuir  à  son  tour.  Un 
pilote,  j:airné  à  force  '.l'argent,  trouva 
le  moNcn  de  le  conduire  à  bord  d'un 
do  seï>  pr(q)res  vaisseaux  qui  revenait 
d'Espagne  avec  une  cargaison  de  fers 
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et  qui  le  transporta  eu  Angleterre  sans 
relâcher  à  La  Rochelle.  Tout  ce  qu*il 
laissa  de  ses  biens  en  France  fut  con- 
fisqué {Arch.  g  en.  Tt.  259). 

Entre  autres  enfants,  Pierre  Jay  eut 
de  son  mariai^re  avec  Juditfi  François 
deux  fils  dont,  le  plus  jeune,  nommé 
IsAAc,  fut  tué,  en   HiOO,  à  la  bataille 
delaBoyne.  Son  aîné,  appelé  Auguste, 
qui  avait  reçu  son  éducation  commer- 
ciale en  Angleterre,  était  en  route  pour 
l'Afrique  où  son  père  Tavait  envoyé 
comme  subrécargue,  loreciue  Tédit  de 
NanlC5>  fut  révoqué.  Ce  fut  seuhMuent  à 
son  retour  dans  sa  pytrie,  qu'il  apprit 
la  fuite  de  sa  famille.  Résolu  à  suivre 
son    exemple,  il  s'embarqua  sur   un 
vaisseau  qui  faisait  route  pour  Charles- 
ton.  Le  climat  de  la  Caroline  du  Sud 
ne  contenant  pas  à  son  tempérament, 
il  partit,  bientôt  après,  pour  Philadel- 
phie, lîiais  il  y  cli(»rcha  vainement  de 
l'emploi.  11  fut  plus  heureux  à  New- 
York  oïl  s'étaient  établies   un   grand 
nombre  de  familles  rochelloises  (1)  et 
où  il  trouva  une  phice  de  subrécargue, 
qu'il  remplit  pe:id;int  plusieurs  années. 
Dans  un  voyage  qu'il  lit  h  Hambourg, 
en  1692,  le  navire  qu'il  montait  ayant 
été  pris  p.ir  uii  corsaire  de  S.iint-Malo, 
il  fut  amené  en  Fiance  et  jeté  en  pri- 
son avec  Téquipuge;  mais  il  eut  le  bon- 
Ci)  Voici  Ips  noms  'le  'iui'l(|»jesnn(s  .les 
faiiîllleNiraiiraistsn  luçiei  sdaiislViatde  >'rw- 
Yr.rk,c.ii»|leî>fniidèrenilroisr,  liM'sa  'apjllz, 
à  Kfw-Yoïk  et  a   la  Nouvelle  Rothel le  :  Art 
LoMiYtj^   llunrUr^    Lafonds^  Girard^   l'inrau^ 
tiarid^  Mi^ftiu,  Y  inventa  Dupufi,  AUaiir^  Cnr~ 
nin^  Cltramhnnlt^  Pcl/rrrau^  Gantier,  Bonrr- 
ffOff  Birrr,  linlin,  Hniaui^  Huhrr,  Hcusset, 
Beau^  FresueaH.  le  Ttllit-r,  La  Touche,  Char- 
dareifue^  Borhaiic,  Jiuneau.  VnleUf,  Baynu, 
Oifel,   Casaift,  Deshrosses,    Hiitrlol^    Basset^ 
Ckafifl.'r^  Aymar,  Granit^  Coirt^  Parmi  celles 
qui  foiiderenl  Va  .Nouvp|le-Ko«  belle,  «»ii  cite 
l«^  soivanirs  :  le  Conte,  Aihird^  Maitiuc^  Ma- 
«ïo»,  Ar..ir,  tur,   Ir.inhnl,   Cun-u^  Pilicu,  Si- 
fard,  La  Bniie^  l'nnnuf^  Cvul(>n,  S; /;/<'«,  Bo-i'- 
liè^  Bounet^  Souiur,  Unis,  Deblrz^  Lrspiuard^ 
(le  Sainte-Cro:.r^  ScufiilU-,    Ualnuui     Celte 
petite  colonie  eut  beaucoup  a  souffrir  des  at- 
taques des  Sauva-^es.  Elle  eut  pour  pieu.ier 
pasteur  Daniel  Baudet,  qui  ;i\;iit  eie  onloime 
parl'ev^que  de  Londres  ♦*l<|ui  mourut  eu  172^. 
M/tfcr/ I/Mttj/H,  de>ccnd.'.nl  de  lirlin:ie>,  est  le 
seul  de  S4*s  successeurs  qui  nous  soit  connu. 
II  vivait  eu  1701. 


heur  de  s'échapper  et  gagna  La  Ro- 
chelle d'où  sa  tante  Mouchard  le  fit 
secrètement  conduire  dansPlle  de  Bhé. 
De  là  il  se  rendit  en  Danemark,  puis  en 
Hollande,  et  retourna  en  Amérique  en 
passant  par  l'Angleterre  où  son  père 
s'était  établi  avec  sa  soîur.  Il  mourut, 
en  1751,  Agé  de  8Cans,  laissant  de  son 
mariage  avec  Anne-Marie  Bayard, 
qu'il  avait  épousée  en  \  697,  trois  fiUet 
et  un  tlls  nommé  Pierre,  qui  prit  pour 
femme  Marie  ran  Courlland  et  en  eut 
dix  enfants. 

Jean  Jay,  le  huitième  de  ces  enfants, 
naquit  h  New- York,  le  1"  déc.  «745 
(a.  st.).  Il  eut  pour  premiers  institu- 
teurs sa  mère,  qui  était  une  femme  fort 
instruite,  et  le  pasteur  suisse  Stoop, 
qui  dessenait  l'église  de  la  Nouvelle- 
Rocbelle,  et  qui  lui  enseigna  les  élé- 
ments de  la  langue  française.  A  l'Age 
de  1  i  ans,  son  père  le  mit  au  collège 
Royal  (King's  Collège,   aujourd'hui 
Columbia)  où  il  prit  le  grade  de  bache- 
lier, le  15  mai  1704.  Destiné  au  bar- 
reau, il  entra,  en  sortant  du  collège, 
dans  l'élude  d'un  légiste  de  New-York 
où  il  passa  quatre  années.  La  réputa- 
tion qu'il  ne  tarda  pas  à  acquérir  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  et  son  pa- 
triotisme reconnu,  joints  aux  services 
qu'il  avait  déjà  rendus  comme  secré- 
taire d'une  commission  de  délimitation 
entre  les  provinces  de  New-Jersey  et 
de  New-York,  tixèrenl  sur  lui  le  choix 
libre  de  ses  concitoyens  qui  l'élurent 
pour  leur  représentant  au  premier  Con- 
grès de  Philadelphie  (5  sept.  4774); 
et  ses  collègues,  à  leur  tour,  rendi- 
rent hommage  à  ses  talents  en  le  char- 
geant de  rédiger  celle  f;imeuse  Adresse 
au  peuple    anglais  qui  est  regardée 
avec  raison  comme  une  des  plus  élo- 
quentes productions  du  temps,  et  qui 
peut  se  placer  stir  la  même  ligne  que 
la  belle  proclamiition,  toute  empreinte 
de  tierté  républicaine,  que,  plus  tard, 
.Tay,  alors  ])résident  du  Congrès,  adres- 
sa aux  Insurtîents  pour  relever  leur 
courage  abattu.  Député  de  nouveau  au 
Congrès  de  1775,  il  adressa,  en  son 
nom,  aux  Canadiens  pour  les  inviter  à 
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faire  cause  commune  avec  les  colonies 
insurgées,  un  appel  qui  ne  fut  pas  en- 
tendu. La  môme  année,  l'assemblée 
provinciale  de  New-York  le  nomma  co- 
lonel du  deuxième  régiment  de  milices, 
et  il  ne  crut  pas  devoir,  vu  la  gravité 
des  circonstances  ,  reluser  un  poste 
dangereux,  bien  qu'il  prévît  que  ses 
fonctions  de  législateur  ne  lui  permet- 
traient pas  d'en  remplir  les  devoirs. 

Cependant  la  France  qui  avait  pré- 
paré le  soulèvement  des  colonies  an- 
glaises et  qui  espérait  bien  en  profiter 
pour  abaisser  la  puissance  de  sa  formi- 
dable rivale,  avait,  aussitôt  après  la 
mort  de  Louis  XV,  fait  partir  secrète- 
ment pour  l'Amérique  un  émissaire 
qui  offrît  aux  insurgents  des  armes  et 
de  l'argent.  Le  Congrès  chargea  Jay, 
Jefferson  et  Franklin  d'entendre  les 
propositions  du  gouvernement  de  Louis 
XVI,  et  sur  leur  rapport,  elle  nomma 
un  comité  secret,  dont  Jay  fut  membre, 
pour  correspondre  avec  les  amis  de  la 
cause  américaine  en  Europe;  puis,  fort 
des  sympathies  plus  ou  moins  désinté- 
ressées que  cette  cause  rencontrait 
partout,  il  n'hésita  plus  à  aborder  la 
brûlante  question  de  l'indépendance, 
en  réservant  toutefois  h  un  nouveau 
congrès  le  soin  de  la  résoudre  et  do 
poser  les  bases  du  futur  gouvernement 
des  Etats-Unis.  La  Déclaration  de  Tin- 
dépendance  fut  publiée  solennellement 
le  4  juillet  1776.  Quoique  membre  de 
l'assemblée  qui  la  proclama,  Jay  ne 
put^  y  apposer  sa  signature ,  retenu 
qu'il  était  à  New- York  par  d'autres  de- 
voirs non  moins  importants.  Il  prési- 
dait alors  le  comité  auquel  le  congrès 
provincial  de  New- York  avait  confié  le 
soin  de  rédiger  la  constitution  du  nou- 
vel état,  travail  dont  la  plus  grande 
partie  lui  revient  incontestablement.  La 
constituliou  volée,  le  congrès  provin- 
cial se  sépara,  en  remettant  les  rênes 
du  gouvernement  entre  les  mains  d'u- 
ne commission  (Council  of  Savety) 
qui  devait  veiller  au  salut  public  jus- 
qu'à l'élection  d'un  gouverneur  et 
d'une  assemblée  législative.  Jay  en  fut 
nommé  membre,  ot  à  ces  fonctions  il 


joignit  celles  de  chief-justice  ou  prési- 
dent de  la  cour  suprOme  de  l'état  de 
New-York,  qu'il  exerça  pendant  un 
an.  Renvoyé  au  Congrès  en  1778,  il 
en  fut  élu  président,  le  10  déc.  C'était 
la  plus  haute  magistrature  de  la  jeune 
République,  et  cependant  Jay  n'hésita 
pas  à  quitter  volontairement  un  poste 
qui  aurait  tenté  l'ambition  d'un  homme 
avide  d'honneurs  et  de  puissance,  pour 
en  prendre  un  autre  moins  élevé  dans 
la  hiérarchie,  mais  où  il  espérait  ser- 
vir plus  utilement  ses  concitoyens  dé- 
couragés par  les  succès  desAnglais. Une 
clause   secrète  du  traité  conclu  entre 
la  France  et  les  Etats-Unis  réservait  à 
l'Espagne  la  faculté   d'y   entrer.  Le 
Congrès  jugea  nécessaire  de  se  faire 
représenter  auprès  de  la  cour  de  Ma- 
drid et  il  jeta  les  yeux  sur  son  prési- 
dent qui  accepta,  le  12  sept.  1779,  le 
titre  de  ministre   plénipotentiaire  en 
Espagne.  Depuis  quelques  mois  déjà. 
la  guerre  avait  éclaté  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Anglais;  cependant  le  mi- 
nistère   espagnol  refusa    de   recevoir 
ofticiellement l'ambassadeur  américain. 
C'eut  été  reconnaître  de  fait  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis,   et   il  désirait 
faire  acheter  aux  Américains  aussi  cher 
que  possible  les  secours  dont  ils  avaient 
besoin.  Mais  Jay,  convaincu  que  l'al- 
liance des  Etals-Unis  devait  être  aussi 
utile  à  l'Espagne  que  celle  des  Espa- 
gnols aux  Américains,  refusa  absolu- 
ment de  souscrire  aux  dures  conditions 
du  cabinet  de  Madrid  et  notamment  d'a- 
bandonner à  TEspagne  le  monopole  de 
la  navigation  du  Mississipi.  Les  injonc- 
tions du  Congrès  l'obligèrent  cependant 
à  céder  sur  ce  point;  mais  il  eut  soin  de 
faire  insérer  dans  les  articles  préUmi- 
naires  une  clause  portant  que  si  le  traite 
n'était  pas  ratifié  avant  la  paix  générale, 
cette  concession  serait  non -avenue. 
Rienl(M  après,  il  reçut  ordre  de  se  rendre 
en  France  pour  travailler  avec  Adams 
et  Franklin  à  la  négociation  d'un  traité 
de  paix  avec  la  Grande-Bretagne.  Ses 
instructions    portaient    qu'en    toutes 
choses  il  agirait  de  concert  avec  la 
cour  de  Versailles;  mais  le  zélé  pa- 
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Iriote  ne  craignit  pas  d'assumer  sur 
sa  tête  une  terrible  responsabilité 
en  y  désobéissant,  lorsqu'il  s'aperçut 
que  le  ministre  de  Vergennes  recher- 
chait avant  tout  les  avantages  de  la 
France  et  qu'il  s'appliquait  dans  ce  but 
à  entraver  les  négociations.  En  cette 
circonstance,  Jay  se  montra  plus  sou- 
cieux que  Franklin  lui-mC'me  des  inté- 
rêts et  de  l'honneur  de  l'Amérique.  Le 
traité  ayant  été  signé,  le  3  sept.  1783, 
il  retourna  à  New-York,  après  uu 
court  séjour  aux  eaux  de  Balh,  et  il  y 
fut  reçu  comme  en  triomphe  par  ses 
concitoyens,  au  mois  de  juillet  1784. 
Pendant  son  absence,  le  (Congrès  l'a- 
vait nommé  secrétaire  des  alFaircs  é- 
trangères,  fondions  qu'il  finit  par  ac- 
cepter après  de  longues  hésitations  et 
qu'il  remplit  avec  honneur  jusqu'au 
vote  de  la  nouvelle  (N)nstitution  et  à 
rélection  de  Washington  à  la  présiden- 
ce. Lors  de  la  réorganisation  du  gou- 
vernement conform«''!nent  aux  principes 
fédéralistes  qui  venaient  de  prévaloir, 
et  au  triomphe  desquels  il  avait  gran- 
dement contribué  en  réclamant  avec 
force  dans  le  Fédéraliste  la  concentra- 
tion du  pouvoir  entre  les  mains  d'un 
seul  et  la  division  de  la  représc.nlation 
nationale  en  deux  chambre^,  Washing- 
ton le  pria  de  choisir  la  place  (|ui  lui 
conviendrait ,  lui  donnant  ainsi  une 
preuve  éclatante  de  son  estime  et  de 
sa  confiance.  Les  goùl?  de  J,iy  le  por- 
taient plutôt  vers  la  maiiristrature  ([ue 
vers  la  politique.  H  cSla  donc  lo  |)orte- 
feuille  des  atlaires  étran^'ères  à  .lelTer- 
son,  espérant  rendre  plus  de  services 
dans  la  charge  de  chief-justice  des 
Etats-Unis,  charge  qu'il  remplit  avec 
un  grand  zèle  jusqu'en  I7')l,  que 
Washington  le  renvoya  en  An;:l«'!erre 
avec  une  mission  extraordinaire.  Il  de- 
vait faire  au  ministère  anglais  de-  re- 
présentations sérieuses  au  sujet  des 
actes  de  violence  commis  par  la  mari- 
ne anglaise  sur  les  navires  américains. 
Le  résultat  de  cette  ambassade  lut  la 
signature  (le  10  nov.  1794)  d'un  trai- 
té de  commerce  auquel  Jay  a  attaché 
son  nom.  Quelque  avantageux  qu'il  fiit 


pour  les  Etals-Unis,  ce  traité  souleva 
les  fureurs  du  parti  de  la  guerre  ou  du 
parti  français  qui  brûla  le  négociateur 
en  effigie  à  Philadelphie  ;  mais  la  gran- 
de majorité  de  ses  concitoyens  le  ven- 
gea de  ces  lâches  outrages,  en  l'élisant, 
au  mois  de  mai  1795,  deux  jours  avant 
son  retour  d'Angleterre,  gouverneur 
de  l'état  de  New- York.  Le  sénat,  de 
son  cAté,  ratifia  le  traité,  le  président 
le  signa,  et  la  chambre  des  députés,  k 
son  tour,  y  donna  son  adhésion,  en  vo- 
lant toutes  les  lois  nécessaires  à  son 
entière  exécution. 

Jay  qui  avait  rempli  les  fonctions  de 
gouverneur  avec-  autant  de  fermeté 
que  de  sagesse,  fut  réélu  en  1798.  En 
1800,  le  président  et  le  sénat  le  nom- 
mèrent de  nouveau  chief-justice;  mais 
Jay  croyait  avoir  largeuient  payé  sa 
dette  à  la  patrie  et  il  soupirait  après  le 
repos.  Il  refusa  donc  cette  charge  et  h 
l'expiration  de  ses  fonctions  de  gou- 
vern«Mir,  en  1801,  il  se  retira  h  Bed- 
ford,  où  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  occupé  do  la  culture  de  ses 
terres,  et  charmant  ses  loisirs  par  l'é- 
tude et  la  méditation  des  choses  sain- 
tes. 11  mourut,  le  17  mai  1829,  uni- 
versellement honoré,  aimé  et  r*^- 
gretté. 

Patriote  ardent,  dévoué  h  la  cause 
de  la  liberté  jusqu'à  lui  sacrifier  ses 
plus  chères  affections  et  sa  fortune;  in- 
ilexiblo  dans  raccomplissement  de  ses 
devoirs  jusqu'h  exposer  sa  popularité, 
sa  vie  même,  pour  assurer 'le  triomphe 
de  la  loi  ;  unissant  h  beaucoup  de  saga- 
cité et  d'indépendance  d'esprit  un  dé- 
sinléressemenl  rare,  une  probité  scru- 
puleuse, des  connaissances  étendues, 
une  ardeur  infaliiraMc  pour  le  travail 
et  un  dévouement  sans  bornes;  doué 
enfin,  comme  orateur  et  écrivain,  d'un 
talent  qu\itt''<itcnl  ses  belles  proclama- 
tions, ses  lumineux  rapports,  et  auquel 
•lord  Chalam  a  rendu  iu-^lice  en  plein 
parlement  «rAngleterre,  Jay  était  'li- 
gne de  prendre  place,  comme  homme 
d'état,  parmi  ces  grands  citoyens 
qui  ont  fondé  l'indépendance  de  la 
république    des    Elats-Unis .  Comme 
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homme  privé,  il  nous  présente  aussi 
un  noble  el  digne  modèle.  On  loue  la 
bienfaisance  qu'une  sage  économie  lui 
permettait  d'exercer  à  l'égard  de  Tin- 
fortune  vraiment  digne  d'inlércH,  la 
franchise  etralfabilité  dont  il  usait  en- 
vers ses  amis,  bien  qu'il  se  montrât 
généralement  froid  et  réservé  à  l'égard 
des  étrangers,  la  piété  fervente  dont  il 
donna  des  preuves  toute  sa  vie.  Dès 
1785,  il  avait  été  nommé  président  de 
la  Société  de  New-York  pour  TalFran- 
chissement  des  esclaves,  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  adressa  à  la  législa- 
ture de  cet  état  un  mémoire  aussi  bien 
pensé  que  bien  écrit  pour  demander 
l'abolition  de  la  traite  des  noirs.  Il 
était  aussi  membre  de  l'assemblée  de 
l'Eglise  épiscopale  à  laquelle  il  appar- 
tenait, et  à  la  mort  de  Boudinot,  il  lui 
succéda  comme  président  de  la  Société 
biblique  américaine.  Jay  avait  épousé, 
en  1774,  Sara  Liringston,  sa  com- 
pagne fidèle  et  dévouée,  m<^me  dans 
ses  missions  politiques,  et  il  en  avait 
eu  plusieurs  enfants.  Si  nos  rensei- 
gnements sont  ex.icis,  il  doit  avoir 
laissé  des  Mémoires  qui  ont  été  piibliés 
par  un  de  ses  fils. 

.IKA\  (Jean  de),  ou  plus  vraisem- 
blablement Dejcan^  dit  Fontgrave,  ca- 
pitaine huguenot,  qui  servit  au  siège  de 
Monlauban,  en  150i.  Dans  son  Histoire 
de  Nismes,  MénarJ  parle  d'un  capitaine 
de  Jean  qui  entra  dans  celle  ville  avec 
sa  compagnie,  au  mois  defév.  1562,  et 
qui  commit  de  grands  excès  dans  les  é- 
glises  et  les  monastères  ,  abattant  les 
imagesetchassantlesreligie^ixde  leurs 
couvenls.  Il  ajoute  que  ce  farouche  ca- 
pitaine partit  dès  le  lendemain.  Serait - 
il  le  mOme  que  Jean  de  Jean  qui  com- 
mandait eflertivomenl  une  compagnie 
étrangère  ?  Les  dates  ne  s'opposeraiont 
pas  à  notre  hypothèse,  car  c'(îst  seule- 
ment au  mois  de  septembre  que  nous 
trouvons  Fontgraveà  Montauban.  Le  8 
de  ce  mois,  il  surprit  Mirabel.  Au  re- 
tour de  cette  expédition,  les  Montalba- 
nais  s'amusèrent  à  brûler  une  église,  et 
Us  trouvèrent  tant  de  plaisir  à  cet  acte 
de  yandalisme  qu'ils  se  laissèrent  sur- 


prendre. Font{rrave  se  réfugia  dans  une 
métairie  et  s'y  défendit  si  vaillamment 
qu'il  donna  i  La  Vernade,  qui  s'était 
replii'^  sur  Kéalville,  le  temps  d'accou- 
rir à  sou  secours.  La  moitié  de  sa  com- 
pagnie, toutefois,  fut  tuée  ou  blessée 
dans  cette  atfaire.  Jean  Hordes  ,  de 
Négrepelisse,  reçut  deux  coups  de  lan- 
ce, un  coup  de  feu  etsix  coups  de  poi- 
gnard, mais  aucune  de  ses  blessures  ne 
lut  mortelle.  Parmi  les  morts  ,  on  cite 
l'enseigne  Lctap,  Jean  Durval  l'aîné, 
Guillaume  Du  Verger,  Claude  Cor- 
tillant  et  Laurent  Coulon.  Depuis 
cette  rude  leçon  ,  Fonlgrave  montra 
beaucoup  moins  d'ardeur.  Laissé  par 
d'Arpajon  pour  commander  la  milice 
de  Montauban  en  son  absence,  il  con- 
clut, le  l.'isepl.,  avec  Montlucun  traité 
que  les  Monlalbanais  ne  voulurent  point 
accepter.  De  dépit,  il  sortit  de  la  ville 
et  passa  à  l'ennemi.  Quelques  jouis 
après,  il  tenta  sur  Montauban  ,  pour  le 
compte  des  Catholiques,  une  surprise 
que  la  vigilance  du  gouverneur  lit  é- 
chouer.  Si,  comme  nous  le  soupçon- 
nons, les  Dejeanfloui  nous  avons  parlé 
ailleurs  appartiennent  à  la  même  fa- 
mille que  Fontgrave  (  Voy.  IV,  p.  2i2), 
on  pourrait  en  conclure  qu'il  ne  se 
rendit  pas  coupable  h  la  fois  de  défection 
et  d'apostasie.  Ce  qui  nous  confirme- 
rait dans  celle  opinion,  c'est  que  par- 
mi les  députes  du  synode  de  la  Basse- 
Guienne  tenu  h  Bergerac,  en  M>77, 
nous  trouvons  un  ancien  de  Monbazil- 
lac  du  nom  de  Fonlgrave  {Arch.  grn. 
Tt.  330).  Il  ne  resterait  aucun  doute  à 
ce  sujet,  s'il  élait  prouvé  que  notre 
Jean  de  Jean  est  identique  avec  un  ca- 
pitaine Jean  de  Jean  qui  fut,  en  1574, 
parrain  de  Jean  Astriic,  dans  Tégliso 
réformée  de  Veiidémian  [Arch.  Tt. 
2«0).  Mais  ce  dernier  ne  serait-il  pas 
plutôt  le  chef  huguenot  dont  parle 
Ménard  ? 

JKA\-im\  (André)  (l),plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Saint-Axdré  qu'il 

(n  Nous  prrndrous  pour  gui«l<'  dans  cotte 
notice  M.  Miihcl  .Viro/a^,  anleur  d'une'  bio- 
fraphie,  irès-complèle  el  ifès-fldèle,de  Jean- 
Bou^J  fan-Bon  Saint-André,  sa  rie  et  tetécritSy 
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avait  pris  en  s'enrOlynt  dans  la  noble 
phalange  des  pasteurs  du  désert,  con- 
ventionnel du  p:irli  delà  Montagne, 
puis  fonctionnaire  sous  le  gouverne- 
ment du  héros  du  i  8  brumaire  et  baron 
d'empire. 

Jean-Bon  naquit  à  Montauban,  en 
4749  (I).  Il  fit  ses  études  au  rollége 
des  Jésuites.  Au  rapport  de  M.  Nicolas, 
«  ses  maîtres ,  qui  avaient  remarqué 
son  aptitude  et  sa  facilité  peu  commu- 
nes, désiraient  se  rattacher  ;  mais  son 
père,  zélé  protestant,  le  relira  de  leur 

Pans  et  Mr.ntaabaii,  18V8,  in-12),  sans  parta- 
ger cependant  son  exirèine  iudulg<»ucc  dans 
ff  naines  de  ses  appréciations. 

(!)  Lemedeoiii  Jean  Bon,  prof(ssi»or  de  phi- 
losophie a  i'arjderiiie  de    Puy-Laurens,    fut 
vraisemblablement  la  «touche  de   la   famille 
Jenn  Bon  INoas  nous  pr«)posion«  de  lui  donner 
en  cet  endroit  une  courte  notice,  mais  de  nou- 
velles reciierhps  nnusî  ont  appris  quesoiuMm 
de  famille  était  Dm.  (/est  dono  une  omission 
que  nous  avons  a  reparer.  Il  di'sendaii  peut- 
être  de  Jean  B>n^  d'Amluze,  «que  Colomiès 
mentionne  dans  >a  Gaule  Oriemale  comme 
auteur  de  vers  hebraï'iufs  sur  la  niori  vie  B^ze^ 
et  qui  florissait  vers  1610    >ous  avons  vu  a 
l'article   Derodon^  qu'étant   encore  etn.liant, 
Jean  Bon  eut  la  Uvérele  de  s'immiscer  dans 
une  querelle  d'école  sur\fnjc  entre  son  pro- 
lesseur  el  le  célèbre  thi'olo;;ien  Claude.  L'af- 
faire, lls<ms-nous  dans   Mrnard  ,  lui    portée 
au  cou^is'oire,  le  3  décembre  i()">7    L'assem- 
blée déclara  par  un  ju'„vni(M)t  soltMiitel  que  le 
factura  que  Jean  Bon  avait  fait  imprini..r  pour 
juslilier  ses  acou^aiions,  renversait  la  Disci- 
pline; qu'il  calomniait  le  corps  du  consistoire; 
qu'il  tendait  a  semer  des  divisions;  qu'il  ne 
contenait  quede.^  lau-iseies  malicieusement  in- 
ventées contre   l'hoaneur  du  ministre   Jean 
Bruguier,  Ro  conséquence,  elle  ordonna  que 
cet  écrit  s<Tait  lacère,  et  condamna  l'auteur  a 
être  grièvement  censure  et  suspendu  de  la 
cène  en  public  le  dimanche  suivant.  Jean  Hon 
protesta,  prétendant  que  ceux  qui  avaient  ren- 
du ce  jugement  nViaient  plus  ses  jn^es,  puis- 
qu'il s'était  relire  a  Montpellier,  et  il  en  ap- 
pela au  prochain  colloque.  .Mais  le  (on*ii.Ntoiie, 
sans  s'arrêter  a  ces  excepii^ns,  maintint  sou 
arrêt.  Nous  ignorons  l'époque  a  laquelle  Jean 
B4)n  fut  charge  de  la  chaire  de  |»hil.>s.)pliie  a 
l'arademle  de  .Montauban  après  sa  translation 
3  Puy-Laureiis.  On  a  de  lui  :  P/»y-:/(Vi  Juannir 
Bon,  diutorif!  me,Hci  et  philninphiœ  f)rnfc<is.>rit 
ifi  malemin  HonlalOanensi  Potiiolaurtim  Irant- 
iatii,  Castris,  lt>Oi,  in-12  de  pp.  6V0.  Cet  ou- 
vrable que  .M.  le  professeur  Sicoian  nous  fait 
connaître,  «  n'est  pas  un  traite  de  physique, 
fX)muie  son  litre  semblerait  l'indiquer,  mais 
une  véritable  métaphysique.  Il  se  compose  de 
disserutions  sur  diverses  parties  des  écritf 
d*Ari»ote.  • 


école  pour  Téloigner  de  toute  séduc- 
tion. "On  le  voit:  dans  ce  malbeureui 
xviii*  si?;rle,  aujourd'hui  si  honni  dans 
certaines  réj(ions,  la  jeunesse  de  Tune 
et  de  Taulre  communion  ne  suçait  ce- 
pendant d.ins  les  écoles  que  les  bons 
principes  ;  un  joug  unilorme  pesait  sur 
toutes  les  inlelli^^enecs  et  sur  toutes 
les  conscienc(?s.  Jean-Bon  se  sentait 
porté  vers  le  barreau.  Il  y  avait  déjà  en 
lui  je  ne  sais  quel  amour  de  domina- 
tion par  la  parole,  auquel  il  demeura 
fidèle,  el  nous  ferons  remarquer  que 
cet  amour,  toujours  si  actif  et  si  impé- 
rieux, s'allie  rarement  à  des  convictions 
fortes.  Mais  à  ceux-là  mOme  qui  comp- 
taient les  Du  Moulin  ,  les  Cujas^  les 
Godefrof/,  les  Doneau,  les  Coras,  les 
Du'ireds  les  Uotmui ,  et  en  un  mot 
loule>  Ifts  luiniêrcs  de  la  science  des 
lois,  parmi  leurs  ancêtres,  à  ceux-là  la 
carrière  du  droit  était  interdite  en 
France.  Ver>  la  fin  du  siècle  dernier  , 
les  Prolcsliints  y  étaient  encore  traités 
comme  les  Juifs  au  moyen-ûge  : 

Tantiim  Relli^io  potuit  suadere  malorum! 

No  voulant  pas  mentir  à  sa  conscience 
par  uneabjur.itio'i  feinte,  Jean-Boudut 
se  relourncr  vim's  unu  autre  carrière. 
Aptes  avoir  suivi  un  cours  de  pilotage 
à  Bordeaux  ,  il  <Milra  dans  la  marine 
m:irrhan  le.  Mais  sa  vocation  n'était 
pas  Ih.  Devenu  capitaine  de  navire,  et 
ayant  essuyé  dans  la  mer  dos  Antilles 
un  naufraj^e  qui  lui  Ht  perdre  le  fruit 
do  plusieurs  années  de  voyages,  ce  re- 
vers le  rebuta  ,  non  qu'il  fût  de  ces 
hommes  ;\prcs  au  gain  pour  qui  toute 
rexislence  n'e«ît  qu'une  affaire  ;  son 
ambition  visait  plus  hnul.  La  nouvelle 
carrière  à  laque!!»»  il  s'arnHa  avait  bien 
aiissi  ses  fati;,'ue>  et  ses  dangers,  mais 
elle  avait  des  succès  qui  plaisaient  à  son 
amour-propre.  Les  palmes  de  la  prédi- 
cation et  peat-«Vre  aussi  les  palmes  du 
martyre  avaient  de  quoi  séduire  son 
imagination.  H  alla  suivre  un  cours  de 
théologie  au  séminaire  de  Lausanne. 
Ses  études  terminées,  il  fut  envoyé 
comme  pasteur  dans  la  ville  de  Castres. 
Il  y  eierçaitle  saiutmiDistèreenn74. 
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Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Saint- 
André;  par  prudence»  les  pasteurs  con- 
tinuaient à  se  cacher  comme  des  cri- 
minels sous  de  faux  noms.  Cependant, 
à  cette  époque  ,  on  ne  les  persécutait 
plus.  Depuis  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV,  le  gouvernement, 
sans  être  paternel  ,  n'était  cepend;uU 
plus  barbare;  les  Protestants  jouissaient 
d'un  bien-être  relatif ,  auquel  ils  n'é- 
taient plus  habitués  depuis  un  siècle. 
Aussi  leur  reconnaissance  se  traduisait 
en  fréquentes  actions  de  grâces  pour 
le  souverain.  On  lui  tenait  compte  de 
tout  le  mal  que  son  gouvernement  ne 
faisait  pas,  tant  les  peuples  longtemps 
asservis  sont  souples  et  maniables  ;  le 
joug  leur  devient  une  habitude. 

M.  Nicolas  rapporte  plusieurs  passa- 
ges des  sermons  que  prêcha  Jean-Bon 
au  désert,  qui  montrent  qu'à  cette  épo- 
que le  futur  régicide  exagérait,  plutôt 
qu'il  n'amoindrissait,  le  précepte  de 
notre  Sauveur  de  rendre  îi  Césnr  ce 
qui  est  à  César;  il  allait,  dans  sa  sou- 
mission aux  Puissances,  le  plus  loin 
possible.  Le  morceau  suivant  en  est  la 
preuve.  «  Cependant,  disaii-il  aux  fi- 
dèles assemblés,  notre  situation  fût- 
elle  mille  fois  plus  déplorable  encore, 
vous  êtes  chrétiens,  et  des  chrétiens 
remplissent  leurs  devoirs  indépendam- 
ment  des  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  la  Providence  a  trouvé 
h  propos  de  les  placer.  Vous  ne  Tigno- 
rez  point,  au  plus  fort  des  tribulations 
vos  pasteurs  n'ont  cessé  do  vous  ex- 
horter avec  force  à  craindre  Dieu  et  à 
honorer  U  roi  (  I  Pierre,  il,  17):  r'ost 
la  doctrine  constante  et  invariable  de 
nos  Eglises,  celle  que  nos  réforma- 
teurs ont  prêchée,  celle  qui  a  été  con- 
signée  dans  nos  confessions  do  foi  , 
dans  nos  livres  de  pié'é,  dans  nos  priè- 
res particulières  et  dans  nos  liturgies 
publiques.  Uien  plus  encore  ,   c'est  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  se>  ApA- 
tres,  vos   guides  et   vos  maîtres.  Vn 
chrétien  réformé  ne  mérite  véritable- 
ment ce  nom  que  lorsque,  prenant  l'p]- 
vangile  pour  règle  ,  il  y  conforme  ses 
mœurs  et  ses  sentiments.  Nous  vous 


avons  dit  que  saint  Paul  exhorte  les 
fidèles  à  faire  des  requêtes,  des  prié- 
reSj  des  supplications ,  des  actions 
de  grâces  pour  tous  les  hommes,  mais 
premièrementy  ajoute-t-il  ,  pour  les 
rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont  con- 
stitun  ed  dignité  (l  Tim.  II,  1 , 2).  Et 
à  qui  cet  ordre  est-il  adressé?  Est-ce  à 
des  chrétiens  dont  la  religion  floris- 
sante leur  permet  de  compter  les  prin- 
ces de  la  terre  au  nombre  des  adora- 
teurs de  Jésus?  Non,  mais  à  des  chré- 
tiens gémissant  sous  le  joug  des  prin- 
ces païens,  traités  par  eux  avec  la  der- 
nière rigueur,  et  chaque  jour  livrés  à 
la  mort,  chaque  jour  traînés  comme 
des  brebis  à  la  boucherie  (Rom.  VIII, 
'4o)  pour  l'amour  de  leur  divin  chef. 
Comparez  votre  état  à  celui  de  ces  mal- 
heureuses victimes  de  l'idolâtrie,  et  en 
vous  applaudissant  dégoûter  dans  vos 
revers  une  tranquillité  qui  leur  fut  in- 
connue, vous  imiterez  leur  piété  etleur 
dévouement  à  la  patrie.  » 

La  condition  des  Protestants  était 
devenue  tolérable  :  ils  n'étaient  plus 
traités  que  comme  dfs  condamnés  morts 
civilement  et  placés  sous  la  surveil- 
lance de  la  police.  Cette  amélioration 
dans  leur  sort  était  due  aux  progrès  des 
mœurs. L'opinion  publique  élaitdevenue 
une  puissance  modératrice  de  la  puis- 
sance royale.  Mais  la  tolérance  n'avait 
pas  encore  pénétré  dans  les  lois  :  le 
code  draconi(în  de  Louis  XIV  subsistait 
toujours.C'était  une  menace  perpétuelle 
et  formidable.  Dans  un  gouvernement 
absolu,  il  suftit  d'un  homme  ,  le  plus 
obscur  des  hommes  ,  qui  obtienne  la 
faveur  du  prince,  il  suffit  d'une  intrigua' 
de  palais,  d'une  jalousie  de  courtisane, 
pour  changer  tout  le  bien  en  mal.  Pour 
lors,  il  est  vnii,  on  se  contentait  de  dé- 
nier aux  Protestants  la  liberté  de  leur 
culte,  on  leur  refusait  la  jouissancedcs 
droits  civils,  on  les  repoussait  de  toutes 
les  professions  libér.i'.cs,  ainsi  que  des 
corporations  et  dos  maîtrises.  Mais 
toutes  les  horreurs  qui  s'étaient  com- 
mises précédemment,  pouvaient  se  re- 
nouveler, et  se  renouveler  impuné- 
ment ,  p;ir  autorité  de  justice.    Les 
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Prolestaols    réclamaient   donc    avec 
instance  ,  mais  avec  les  sentiments 
de  la  plus  profonde  humilité ,   Ta- 
bolition  de  ces  lois.  Jean-Bon  écrivit 
dans  ce  but  un  mémoire  ,  Considéra- 
tions sur  V organisation  des  Protes- 
tants^ dont  nous  rapporterons  quelques 
passages.  Après  avoir  reconnu  que,  sous 
le  gouvernement  de  Louis  XVI ,  les 
commandants  de  S.  AI.  dans  les  pro- 
vinces se  sont  montrés  les  protecteurs 
des  Protestants  bien  plus   que  leurs 
maîtres,  et  que  les  tribunaux  eux-mô- 
mes  les  ont  défendus  plus  d'une  fois 
contre  les  attentats  de  la  méchanceté  et 
de  la  fraude,  «  que  manquerait-il  donc 
aux  Protestants,  s'écrie-t-il.  pour  n'a- 
voir plus  de  réclamations  à  porter  aux 
pieds  du  trône? C'est  qu'on  voulut  leur 
accorder  dans  le  droit  à  peu  près  les 
mt^mes  choses  dont  dans  le  fait  on  leur 
permet  de  jouir. ..  En  effet,  les  lois  pé- 
nales ne  frappent  plus  sur  la  tète  des 
Protestants;  mais  ces  lois  existent  en- 
core,'et  toutes  muettes  qu'elles  sont, 
leur  existence  n'en  est  pas  moins  un 
très-grand  mal.  Les  Prolestants  mariés 
suivant  leurs  rites  jouissent  dans  la  so- 
ciété de  la  qualilication  honorable  d'é- 
poux, mais  la  loi  la  leur  refuse,  et  l'on 
ose  le  dire,  c'est  par  une  sorte  do  sub- 
tilité dictée  par  la  justice  et  l'humanité 
que  les  tribunaux  leur  font  à  cet  égard 
un  droit  de  la  possession.  Enfin,  les 
enfants  succèdent  à  Tétat  et  aux  biens 
de  leurs  pères  ;    mais  cet  état  n'est 
point  assuré  pour  eux,  puisqu'on  peut 
ou  le  leur  ravir ,  ou  tout  au  moins  le 
leur  contester.  Un  règlement  sajro  et 
modéré,  qui  statuerait  sur  ces  trois  ob- 
jets de  manière  5  inspirer  aux  Protes- 
tants une  juste  confiance,  sans  les  en- 
hardir à  concevoir  des  espérances  pré- 
somptueuses, serait  de  la  part  de  la  lé- 
gislation un  bienfait  pour  eux,  et  peut- 
être  une   opération  politique  utile   à 
VElat.  I»  Ou  le  voit,  les  exigences  des 
Protestants  étaient  très-modérées  ;  el- 
les demeuraient  bien  en  dcca  dos  droits 
naturels  de  l'homme  en  société.  Dans 
l'opinion  de  Jean-Bon,  ce  bon  roi  Hen- 
ri IV  avait  fait  à  ses  sujets  protestants 
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une  situation  trop  brillante,  et  ce  fut  à 
bon  droit  «  que  Louis  XIII  travailla  \ 
rabaisser  une  religion  rivale  de  la  sien- 
ne. »  A  merveille!  si  le  gouvernement 
en  faisant  perdre  aux  Protestants  «  ces 
malheureux  et  funestes  avantages  dont 
la  jouissance  était  pour  eux  un  piège 
continuel,  »  avait  euTintention  ou  mô- 
me le  pouvoir  de  les  traiter  avec  équité 
de  façon  5  rendre  ces  avantages  inu- 
tiles ?  Mais  qu'arriva-t-il  lorsqu'on  leur 
eut  retiré  toutes  leurs  garanties  pour 
les  faire  rentrer  ,  comme  vous  dites  , 
sous  le  niveau  commun  ,  lorsqu'ils  ne 
furent  plus  assez  forts  pourse  protéger 
eux-mêmes  contre  les  attentats  du  sou- 
verain, contre  la  haine  des  prêtres  et 
les  fureurs  de  la  populace  ,  contre  la 
rapacité  et  la  déloyauté  des  magistrats? 
L'histoire  nous  l'apprend  et  le  pasteur 
de  Castres,  moins  que  tout  autre,  n'au- 
rait pas  dû  l'ignorer.  Selon  lui,  la  po- 
sition de  ses  coreligionnaires  sous  Louis 
XIV,  avant  la  révocation  ,  était  encore 
trop  belle.  «  Us  avaient  des  temples  , 
des  cloches,  des  universités,  des  minis- 
tres avoués,  privilégiés  même;  ils  con- 
voquaient encore  des  synodes  natio- 
naux, et  quoiqu'il  n'y  fût  plus  question, 
comme  autrefois,  d'affaires  politiques  , 
c'était  encore  traiter  celles  de  la  reli- 
gion avec  trop   d'éclat.  »  Tout  cela 
«  pouvait  avec  quelque  raison  blesser 
les  yeux  de  la  religion  dominante.  » 
Quand  on  a  écrit  de  pareilles  choses, 
et  qu'on  s'appelle  Jean-Bon,  on  devrait 
en  rougir  toute  sa  vie?  A  lire  de  sem- 
blables écrits,  publiés  à  la  veille  de  89, 
il  semblerait  que  les  Protestants  en 
France  n'avaient  pas  marché  avec  leur 
siècle.  Tels  sont  à  la  longue  les  effet» 
de  l'oppression  :  elle  énerve  les  carac- 
tères et  fausse  le  jugement.  Le  gou- 
vernement aurait  accordé  toutes  les 
demandes  de  Jean-Bon,  que  le  sort  des 
Prolestants  n'en  eût  pas  été  sensible» 
ment  amélioré,  ils  n'auraient  pas  cessé 
d'être  dans  TElat  une  caste  méprisée. 
Louis  XVI  cependant  trouva  que  c'é- 
tait  trop  exiger ,  il  n'accorda  que  les 
droits  civils,  laissant  à  l'Assemblée  na 
tionale  la  gloire  de  compléter  l'œuvre 
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de  réparation.  Tôt  ou  tard,  le  droit  et  la 
raison  prévalent;  ce  n'est  jamais  qu'une 
question  de  temps.  Quant  à  Jean-Bon  , 
ce  résultat  dut  le  surprendre.  Mais  il 
arriva  ce  qui  arrivera  toujours  en  pa- 
reil cas;  plus  il  avaitétéhumbleet  sou- 
mis, quand  il  était  faible,  plus  il  devint 
exigeant  et  hautain,  quand  il  fut  fort. 
Les  pires  despotes  ne  sont  pas  ceux  qui 
sont  nés  près  du  trône  ;  la  Servitude  en 
enfante  plus  que  le  Pouvoir. 

En  4788,  le  pasteur  de  Castres  re- 
çut vocation  de  Téglise  de  Montauban. 
On  loue  en  lui  les  qualités  de  l'ora- 
teur; mais  on  pourrait  lui  reprocher 
un  ton  trop  oratoire,  toujours  déplacé 
dans  une  chaire  chrétienne.  H  avait  la 
phrase  facile,  quoique  ISche  parfois  et 
redondante  :  l'amplification  s'y  faisait 
trop  sentir.  Cependant  on  remarque 
dans  ses  sermons,  dont  plusieurs  ont 
été  imprimés,  quelques  beaux  mouve- 
ments. 

Déjà  l'horizon  politique  s'assombris- 
sait. Le  xviii»  siècle  allait  enfin  enfan- 
ter dans  la  douleur  les  grandes  ré- 
formes sociales  qu'il  portait  dans  son 
sein.  Des  clubs  s'étaient  organisés  dans 
toutes  les  villes.  Il  s'agissait  d'appren- 
dre au  peuple  quels  étaient  ses  droits 
et  quels  étaient  ses  devoirs.  Mais  il 
arriva  que  par  un  excès  de  défiance  du 
pouvoir  —  comme  si  le  chaos  pouvait 
se  débrouiller  tout  seul,  comme  si  la 
loi  était  nécessairement  tyraoni  nie, — 
ces  sociétés  s'alîranchirent  de  toute 
espèce  d'autorité,  de  sorte  que  l'élé- 
ment démagogique  ne  tarda  pas  h  y 
dominer.  Que  des  écoliers,  forts  de 
leur  nombre,  usurpent  la  place  du  maî- 
tre, l'école  ne  sera  plus  qu'une  école 
de  tapage,  de  dissensions  et  de  révol- 
tes. Tels  furent  les  clubs.  Force  sans 
contrepoids,  pouvoir  sans  contrôle  et 
sans  responsabilité,  ils  ne  pouvaient 
produire  que  ce  qu'ils  ont  produit,  la 
Terreur.  Et  pour  qui  connaît  le  cœur 
humain,  il  n'y  avait  là  rien  d'imprévu. 
Les  idées  de  violence  et  d'agression 
auront  toujours  le  dessus  sur  les  idées 
de  justice  et  de  modération  dans  un 
pêle-mêle  d'hommes  réunis  pour  obte- 


nir le  redressement  de  leurs  griefs  ou 
la  satisfaction  de  leurs  passions.  Les 
masses  ne  savent  pas  se  vaincre,  parce 
que  la  raison  n'est  pas  innée  en  nous. 
La  majorité  des  hommes  reste  toujours 
à  l'état  d'enfance. 

Jean-Bon  devint  l'ame  du  club  de 
Montauban,  et  nous  sommes  loin  de 
l'en  blâmer.  Partout  où  il  y  a  du  bien 
à  faire,  des  conseils  utiles  à  donner, 
des  lumières  à  répandre,  le  prêtre  est 
à  sa  place.  Le  plus  grand  mal  dans  les 
révolutions,  c'est  que  les  citoyens  pai- 
sibles se  tiennent  à  l'écart.  Mais  la  po- 
litique finit  bientôt  par  absorber  entiè- 
rement Jean-Bon.  La  tribune  lui  parut 
une  chaire  plus  retcntis>?antc  :  heureux 
si,  en  y  montant,  les  applaudissements 
de  la  multitude,  joints  à  renivremenl  de 
sa  propre  parole,  ne  lui  avaient  pas  fait 
oublier  les  principes  de  charité  et  de 
modération  qu'il  avait  toujours  profos- 
sés dans  la  chaire.  Elu  à  la  Conventi(»n 
nationale,  il  se  rallia  d'abord  au  parti 
de  la  Gironde,  dont  lo  rapprochaient 
d'anciennes  amitiés.  La  Source,  Ha- 
baiu  Saint'Etieiine  avaient  été  comme 
lui  ministres  sous  la  croix.  Mais  peu  à 
peu  il  s'éloigna  d'eux  pour  s'enrôler 
sous  la  bannière  de  la  Montagne.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  se  montra  impitoya^ 
ble.  Il  pen^^ait,  comme  Danton,  que  du 
sanjr  royal  élait  nécessaire  pour  cimen- 
ter une  républiqutî;  il  proclamait  ave. 
Robespierre,  que  la  Co:ivenlion  n'avait 
point  de  «  si'nlence  h  rendre  pour  ou 
contre  un  homme,  mais  une  mesure  de 
salut  public  h  prendre,  un  arlc  de  pro- 
vidence nationale  à  exercer;  »  selon 
lui,  Louis  XVI  avaitélé jugé  le  40  août, 
et  «remettre  son  jugement  en  quc«^tion, 
c'eiU  été  faire  le  procès  h  la  Révolu- 
tion, c'eût  été  se  déclarer  rebelles^  « 
il  ne  s'agissait  donc  plus  que  d'appeler 
le  bourreau.  11  se  donna  beaucoup  de 
mouvement,  fit  de  grands  frais  de  pa- 
roles pour  faire  triompher  son  «»pinion. 
Il  publia  successivement  :  V  Opi/iion 
sur  cette  r/ur^stion:  Louis  XVl peut- 
il  C'tre  jugé? —  V  Opinion  sur  le 
jugement  du  roi  et  rappel  au  peu- 
jpUy  n92,  in-8».  Ases  yeux,  le  peu- 
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pie  souverain,  c'est-à-dire  la  Conven- 
tion, ne  pouvait  être  lié  par  rien  ;  doc- 
trine sauvage  qui  nous  ramènerait  à 
l'enfance  des  sociétés.  Dieu  seul  est 
absolu,  parce  qu'il  ne  peut  faire  le  mal. 

Par  contre,  le  député  do  Moutauban 
se  montra  doux  et  bumain,  lorsqu'il 
s'agit  de  venger  les  massacres  de  sep- 
tembre. «  Ce  n'est  pas,  disait-il,  que 
je  regarde  de  sang-froid  ces  tableaux 
déchirants  qui  font  gémir  rbumanité, 
la  philosophie  ;  mais  plutôt  que  d'en- 
lever des  pères  à  leurs  enfants,  des  en- 
fonts  k  leurs  pères,  ne  vaut-il  pas  mieux 
couvrir  leurs  fautes  d'un  voile  do  gé- 
nérosité? Vous  donnerez  par  là  une 
grande  preuve  des  sentiments  philan- 
thropiques qui  vous  animent.  Alors, 
après  cette  indulgence,  vous  arriverez 
à  toute  la  sévérité  des  principes.  Vous 
direz  :  nous  avons  pardonné  ce  que  la 
révolution  exigeait,  mais  à  présenttoute 
tête  pliera  sous  le  Joug  de  la  loi;  je  de- 
mande le  ra;  port  du  décret.  »  On  est 
étonné  des  progrès  qu'il  avait  faits  en 
si  peu  de  jours  dans  les  voies  de  la  dé- 
menée et  de  la  charité. 

Le  roi  mort,  on  éprouva  le  besoin 
4e  nouvelles  victimes  pour  cimenter  la 
République.  Les  Girondins  étaient  un 
obstacle  pour  les  uns,  un  reproche  pour 
les  autres,  une  puissance  pour  tons,  il 
fallut  s'en  débarrasser.  Les  ambitieux, 
les  niveleurs,  les  hommes  sans  prin- 
cipes, mirent  en  commun  leur  haine. 
Jean-Bon  ne  fut  pas  des  moins  acharnés 
à  ]a  perte  de  ses  anciens  amis.  Lors- 
que leurs  têtes  furent  tombées,  que 
toute  voix  indépendante  fut  étouffée, 
que  le  despotisme  fut  fondé,  les  vain- 
queurs se  débattirent  pendant  quelque 
temps  dans  leur  impuissance,  ne  sachant 
plus  à  qui  s'en  prendre,  et  finirent  par 
se  jeter  les  uns  sur  les  autres,  comme 
si  le  sang  qu'ils  avaient  versé  les  eût 
frappés  d'aveuglement. 

Le  xèle  de  Jean-Bon  le  désigna  au 
choix  de  ses  collègues  lors  du  renou- 
vellement du  Comité  de  salut  public. 
Son  nom  se  trouva  le  premier  porté  sur 
la  liste.  On  le  chargea  des  affaires  de 
p  marine  9  la  bonne  volonté  devait  lui 
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tenir  lieu  ides  connaissances  qui  lui 
manquaient.  Il  ne  serait  pas  possible 
de  faire  à  chacun  des  membres  du  Co- 
mité la  part  qui  lui  revient  du  sang  qui 
a  été  versé.  Mais  on  a  prétendu  que 
Jean-Bon  fut  un  des  moins  sanguinai- 
res et  qu'il  se  renferma  toujours  dans 
les  affaires  de  son  département.  «Nous 
pourrions  citer  une  foule  de  faits,  dit 
M.  Nicolas,  qui  montreraient  jusqu'à 
l'évidence  que  Jean-Bon  Saint-André 
fut  un  homme  ferme  et  énergique,  mais 
en  même  temps  ennemi  des  mesures 
violentes,  surtout  quand  ces  mesures 
n'étaient  pas  forcément  exigées  pour  le 
salut  de  la  Bépublique.  »  Sa  principale 
justification,  la  seule  qu'il  fit  valoir 
lorsqu'il  fut  accusé,  c'est  qu'il  fut  la 
plupart  du  temps  en  mission.  Envoyé 
d'abord  avec  Prieur  de  la  Marne  aux 
armées  du  Nord  et  de  l'Est,  lorsque  les 
défectionsn^inrent  se  joindre  aux  revers 
de  nos  armes,  son  zèle  et  son  activité 
ramenèrent  la  confiance  et  le  succès. 
On  peut  voir  dans  son  rapport  à  la  Con* 
vention  tous  les  services  qu'il  rendit. 
Bientôt  après,  ilfutdélégué  dans  lesdé- 
partements  maritimes.  Après  la  reddi- 
tion de  Toulou,  il  était  à  craindre  que 
Je  mauvais  exemple  n'entraln&t  le  reste 
de  la  flotte.  Les  officiers  de  la  marine 
étaient  en  général  peu  affectionnés  à  la 
République;  un  grand  nombre  avaient 
émigré,  et  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
restés  au  service  étaient  suspects,  sur- 
tout à  ceux  qui  ambitionnaient  leurs 
places.  Quant  aux  représentants  en  mis- 
sion, ils  étaient  toujours  disposés  à  prê* 
ter  l'oreille  aux  dénonciations.  Tel  est 
le  propre  des  gouvernements  faibles  et 
il  n'y  en  a  pas  de  plus  faibles  que  ceux 
qui  sont  fondés  sur  la  violence.  «  Il  fal- 
lait recueillir  et  sauver  ce  qu'il  restait 
de  navires  à  la  France,  et  pour  cela 
épurer  les  équipages,  en  écarter  les 
hommes  douteux,  punir  les  traîtres  et 
former  tout  d'un  coup  des  officiers  et 
des  matelots.  »  La  tâche,  on  le  voit, 
était  difficile  autant  que  délicate;  Jean- 
Bon  s'en  acquitta  avec  habileté  et  avec 
conscience.  C'est  à  tort  que  ses  enne- 
mis l'ont  accusé  d'avoir  désorganisé  la 
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flolle;  les  divers  combats  que  Tescadre 
deHreslsoulinl(prairial  1794)  sans  trop 
de  désavantage  contre  la  flotte  de  Ta- 
mirai  anglais  Howe,  sont  la  preuve  du 
contraire.  Jean-Bon  y  assista  lui-môme, 
monté  sur  lo  vaisseau  du  commandant 
en  chef,  Villarct-Joyeuse.  Sans  doute, 
pendant  le  cours  de  son  administration, 
il  a  dû  commettre  bien  des  fautes  ;  le 
civisme  le  plus  pur  ne  saurait  tenir  lieu 
d'un  brevet  de  rapacité;  mais  on  doit 
au  moins  lui  savoir  gré  de  ses  bonnes 
intentions.  Ses  arrêtés,  dont  plusieurs 
ont  dû  exercer  une  salutaire  influence 
sur  notre  marine,  ont  été  réunis  en  un 
volume  (Brest,an  II,pp.  1 65).  A  Toulon, 
môme  sollicitude,  même  activité  qu'à 
Brest.  Il  remit  le  port  en  état,  remplit 
les  arsenaux,  calma  les  dissensions  ci- 
viles sans  eflusion  de  sang,  réorganisa 
Tescadre.  Il  s'y  trouvait  encore  en  mis- 
sion lors  de  la  réaction  du  9  thermi- 
dor, et  il  poursuivit  sa  t;\che  sans  être 
inquiété  :  preuve  certaine  que  sa  con- 
duite ne  le  désignait  pas  à  Tanimad- 
version  publique.  Cependant  il  avait  dû 
s'attirer  une  foule  d'ennemis.  En  mars 
1795,  il  était  de  retour  à  son  poste. 
Fort  du  témoignage  de  sa  conscience. 
il  ne  chercha  pas  h  se  faire  oublier,  en 
se  tenant  à  l'écart.  Dans  toutes  les  gran- 
des discussions  il  parut  h  la  tribune,  et 
le  plus  souvent  il  fut  écouté  avec  ap- 
plaudissement. Dans  un  discours  qu'il 
prononça  à  la  suite  de  l'émeute  du  1  i 
germinal  et  doiu  l'insertion  au  bulletin 
fut  décrétée,  il  mil  le  doigt  sur  la  plaie 
qui  ravageait  le  pays.    «  Le  mal  dont 
▼ous  êtes  atteints,  disait-il  h  ses  collè- 
gues, est  une  maladie  contaf^ieuse  qui 
est  répandue  sur  toute  la  France  :  c'est 
que  tout  le  monde  veut  gouverner  et 
que  personne  ne  vent  obéir.  Ce  n'est 
pas  15  l'ordre  qu'indique  la  sagesse;  ce 
n'est  pas  le  moyen  d'établir  un  gouver- 
nement, d'assurer  la  République,  de 
commander  la  paix  ol  de  ramener  Ta- 
bondanee.  »  Kt  en  etlel,  dans  de  telles 
circonstanecfi,  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes devaient  toujours  être  préférées; 
là  où  la  loi  n'existe  pas,  l'audace  se 
met  à  la  place,  c'est  un  combat  perpé- 


tuel, il  n'y  a  point  d'état,  point  de  na- 
tion, il  n'y  a  que  des  rivalités,  il  n'y  a 
que  des  individus.  Tour  à  tour  vain- 
queurs ou  vaincus,  les  exaltés  et  les 
modérés  gouvernaient  par  les  mêmes 
moyens  despotiques  au  nom  de  la  li- 
berté. Lorsqu'on  en  vint  h  décréter  l'ar- 
restation en  masse  de  tous  les  membres 
des  anciens  Comités,  Jean-Bon  fut  com- 
pris dans  la  mesure;  mais  on  le  traita 
avec  ménagement,  il  fut  autorisé  à  res- 
ter dans  son  logement  sous  la  garde 
d'un  seul  soldat.  S'il  eût  été  réellement 
coupable,  l'assemblée  aurait-elle  usé 
à  son  égard  d'une  mansuétude  aussi 
inaccoutumée?  L'amnistie  du  4  bru- 
maire le  rendit  à  la  liberté.  Ses  amis 
réussirent  alors  à  le  faire  nommer  con- 
sul à  Alger.  Après  un  séjour  de  deux 
ans  et  demi  dans  cette  ville,  il  fut  en- 
voyé eu  la  même  qualité  à  Smyrne 
(n98).  Mais  à  peine  était-il  installé 
dans  son  nouveau  poste  que  la  Turquie, 
s'étant  détachée  de   l'alliance   de   la 
France,  le  fit  arrêter  comme  (^lage  avec 
un  de  ses  neveux,  le  jeune  Belluc,  qui 
était  avec  lui,  et  l'interna  avec  d'autres 
détenus  à  Kérasonde,  sur  les  bords  de 
la  Mer  Noire.  Il  écrivit  la  relation  de  sa 
captivité  ;  M.  Nicolas  l'a  publiée  à  la 
suite  de  sa  vie.  Elle  n'est  pas  sans  in- 
térêt; on  y  trouve  des  détails  curieux 
sur  le  caractère  et  les  mœurs  desTurcs, 
détails  qui  sont  peu  propres  à  faire  naî- 
tre l'estime  et  la  sympathie  pour  cette 
nation.  Mais  il  nous  semble  qu'un  hom- 
me tel  que  Jean-Bon,  qui  avait  traversé 
sans  sourciller  le  règne  de  la  Terreur, 
aurait  dû  être  plus  endurci  aux  contra- 
riétés et  aux  privations.  Que  d'autres 
par  son  ordre  avaient  dû  supporter  des 
fers  plus  lourds!  Le  l'i  sept.  1801,  il 
recouvra  la  liberté.  Rentré  en  France, 
il  crut  (le  son  devoir  d'aller  se  présen- 
ter au  premier  consul.  Depuis  son  ab- 
sence, les  choses  étaient  bien  changées 
en  Franco:  mais  il  y  avait  encore  une 
ombre  de  république  qui  pouvait  satis- 
faire ceux  qui  avaient  perdu  leurs  illu- 
sions. Jean-Bon   paraît  avoir  été   du 
nombre  de  ces  derniers.  11  se  rallia 
donc  au  gouvernement  consulaire,  et 
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passa  du  même  pas  au  gouvernement 
impérial.  Cependant,  malj^ré celle  brus- 
que conversion,  il  serait  peut -Cire  in- 
juste de  le  confondre  avec  «  ces  hom- 
mes, dont  parlait  M.  de  Salvandy  dans 
un  discours  récent  (1),  qu'on  avait  vus 
extrêmes,  la  veille  dans  la  démocratie 
et  la  liberté,  le  lendemain  dans  les  di- 
gnités et  la  servitude.  »  Il  servit  sa  pa- 
trie, tout  en  servant  Tempcreur;  et  s'il 
accepta  le  litre  de  baron,  ce  fut  sans 
doute  pour  ne  pas  désohliger  le  maître 
qui  le  lui  conférait.  Le  :20déc.  1801. 
il  fut  nommé  préfet  du  Mont-Tonnerre 
et  commissaire-général  des  quatre  dé- 
partements de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Le  poste  étaitimportant  ;  c'était  un  hom- 
mage du  premier  consul  aux  talents  ad- 
ministratifs de  Jean-Bon.  Quelques  ac- 
tes de  clémence,  faits  à  propos,  lui 
concilièrent  d'abord  l'esprit  de  ses  ad- 
ministrés. Il  avait  ^  se  laver  des  soup- 
çons que  provoquaient  ses  antécédents. 
Son  administration  fut  paternelle.  Ja- 
mais, dans  aucun  temps,  sa  probité  n'a 
été  suspectée.  On  lui  doit  l'exécution 
de  la  belle  chaussée  qui  relie  Mayenco 
à  Coblentz,  en  suivant  les  bords  du 
Rhin.  Cette  grande  entreprise  qu'il 
commença  à  l'insu  du  gouvernement  de 
Bonaparte,  de  crainte  de  rencontrer  de 
l'opposition,  lui  coûta  même  sa  place 
de  commissaire-général,  qui  fut  sup- 
primée. Il  étudia  avec  soin  les  besoins 
de  son  département,  et  s'appliqua  à 
développer  sa  prospérité  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir.  Aussi  le  sou- 
venir de  son  administration  est-il  en- 
core vivant  dans  le  pays.  Nous  ne  ter- 
minerons pas  cette  notice,  sans  parler 
d'un  petit  écrit  que  M.  Nicolas  a  repro- 
duit et  qui  nous  présente  Jean-Bon 
S0U8  un  jour  tout  nouveau  :  c'est  le  dis- 
cours qu'il  prononça,  le  6  avril  1804, 
à  la  première  séance  publique  de  la  So- 
ciété des  sciences  et  arts  de  Mayence. 
«  Le  fond  même  de  ce  discours,  dit 
M.  Nicolas,  les  citations  qu'il  fait  d'ou- 
vrages scientifiques,  les  idées  qu'il  y 
soutient,  nous  montrent  non  seulement 

(1)  E)ogsd*AntoineJay;  réception  de  M. de 
Sacy  *a  TAcadémie  fraoçàise. 


qu'il  possédait  des  connaissances  litté- 
raires étendues,  mais  qu'il  se  tenait  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
monde  savant.  » 

Jean-Bon  n'eut  pas  la  douleur  d'as- 
sister aux  derniers  revers  do  l'Empire. 
Le  10  déc.  1813,  il  succomba  à  une 
attaque  de  typhus,  et  fut  enterré  à 
Mayence  dans  un  terrain  concède  gra- 
tuitement à  ses  parents  par  la  munici- 
palité. 

JE>'?ii:T  (JEA!i),natifdeMetz,  pas- 
leur  de  Courcelles-Chaussy,  de  1 668  à 
1685,  est  très-vraisemblablement  le 
même  que  le  ministre  d'Ulrechl,  à  qui 
l'on  iloiiune  Histoire  de  la  république 
des  Provinces-Uyiies  des  Pays-lias  , 
dei)uis  son  établissement  jusqu'à  la 
mort  de  Guillaume  III ,  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  La  Haye,  170» ,  4 
vol.  in-S",  ainsi  qu'une  édit.  revue  des 
Psaumes,  Ulrecht,  1706,  in- 12. — En 
4687,  le  major  de  la  place  de  Cassel  é- 
tait  un  nommé  Jennct  de  Peltern,  qui 
appartenait  peut-être  à  la  même  famille 
et  qui,  en  tout  cas,  descendait  de  Réfu- 
giés. 

JOA\,  armurier  de  Paris  ,  fut  une 
des  malheureuses  victimes  des  ven- 
geances du  parlement,  lorsque  Condé 
s'approcha  de  la  capitale,  en  1562. 
Condamné  à  être  pendu,  il  fut  attaché 
à  la  potence  ,  et  avant  qu'il  eût  rendu 
le  dernier  soupir ,  le  peuple  coupa  la 
corde  et  le  jeta  dans  le  feu.  Il  parvint  à 
s'échapper ,  mais  il  fut  bientôt  atteint 
et  percé  de  coups  d'épée  et  de  halle- 
bardes, tellement,  dit  Bèze,  qu'il  mou- 
rut par  la  corde,  par  le  feu  et  par  le 
glaive.  —  Un  chirurgien,  nouveau  ca- 
tholique de  Blois,  nommé  Jouan ,  qui 
fut  incarcère,  le  "21  nov.  1690,  «  pour 
discours  insolents  «  (  .Irc/t.  gén,  E. 
3376),  appartenail-il  à  la  même  famille? 

JOA.^.^EAIj  (André),  ou  Jouan- 
NEAU,  avocat  de  Sancorre,  célèbre  dans 
riiistoire  de  nos  guerres  de  religion  par 
Théroïque  résistance  qu'à  deux  reprises, 
en  1568  et  en  1572,  il  opposa,  à  la  tête 
de  ses  concitoyens,  aux  troupes  catho- 
liques qui  assiégeaient  sa  ville  natale. 

Bâtie  sur  un  monticule  escarpé  et 
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abordable  d'un  seul  cdté  qui  s^abaisse 
par  une  pente  douce  vers  les  plaines  de 
la  Sologne,  la  petite  ville  de  Sancerre 
était  forte  d'assielte,  mais  Part  n'avait 
rien  ajouté  à  ses  défenses  naturelles. 
Protégée  par  une  muraille  vieille,  peu 
épaisse,  k  peine  flanquée  de  huit  ou 
neuf  tours,  et  par  un  fossé  à  moitié 
comblé,  elle  semblait  d'autant  moins 
en  état  de  soutenir  un  siège,  qu'elle 
manquait  absolument  d'artillerie  et  qu'à 
portée  du  canon,  elle  était  dominée  au 
midi  par  la  montagne  de  l'Orme-au- 
Loup.  Avantigny ,  qui  y  commandait 
pour  le  roi,  était  allé  rejoindre  le  prince 
de  Condé  dans  son  camp  ,  laissant  à 
Joanneau  le  soin  de  la  défendre  comme 
il  pourrait.  Instruits  de  son  départ ,  La 
Châtre  et  Martinengo  crurent  l'occa- 
sion propice  pour  enlever  cette  place 
aux  Huguenots.  Surpris  par  leur  bnis- 
queattaque,  les  Sancerrois  n'eurcntpas 
le  temps  d'appeler  à  leur  secours  les 
Protestants  du  voisinage,  et  se  trouvè- 
rent réduits  à  leurs  seules  forces.  On 
comptait  dans  la  ville  environ  trois 
cents  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes ;  mais  la  poudre  manquait,  ainsi 
que  les  armes  à  feu ,  en  sorte  que  la 
plupart  durent  combattre  à  coups  de 
fronde.  Le  siège  commença  le  20  déc. 
Une  batterie,  établie  en  face  de  la  porte 
de  Bourges,  ruina  en  un  instant  la  mu- 
raille, et  l'infanterie  catholique  marcha 
résolument  à  l'assaut.  Les  Sancerrois, 
commandés,  sous  les  ordres  de  Joan- 
neau, par  les  capitaines  La  Fleur ,  de 
Nevers,  ei  Laurent  y  repoussèrent  vail- 
lamment cette  attaque.  La  Châtre  fit 
transporter  du  côté  de  Saint-Satur  ses 
canons  qui  ouvrirent  en  peu  de  temps 
une  nouvelle  brèche  de  28  toises,  sur 
laquelle  se  livra  pendant  plusieurs 
heures  un  combat  acharné.  Cette  fois 
encore,  la  victoire  resta  aux  Sancerrois 
qui,  encouraffés  par  leurs  succès,  fon- 
dirent, à  la  faveur  de  la  nuit,  sur  le 
camp  catholique  et  enclouèrent  les  ca- 
nons. La  Châtre  se  vit  ainsi  forcé  de 
lever  honteusement  le  siège  qui  avait 
duré  cinq  semaines  et  qui  lui  avait  coûté 
k  à  500  hommes.  Les  assiégés  n'en 
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avaient  perdu  que  30;  mais  quelques 
jours  après,  ils  payèrent  chèrement 
une  tentative  qu'ils  firent  sur  Saint- 
Thibaut  dans  le  but  d'arrêter  au  pas- 
sage les  bateaux  qui  descendaient  la 
Loire.  Assaillis  à  Timproviste  jpar  les 
habitants  de  Nevers  et  de  La  Charité, 
ils  durent  abandonner  leur  conquête  et 
regagner  précipitamment  leur  ville. 

Les  preuves  d'habileté  et  décourage 
que  Joanneau  avait  données  dans  ce 
premier  siège ,  devaient  naturellement 
lui  gagner  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens; aussi  l'élurent-ils  commandant 
général,  maire  et  gouverneur  delà 
ville,  lorsque  la  Saiot-Barthèlemy  les 
plongea  dans  de  nouveaux  périls. 

Dès  que  la  nouvelle  du  massacre  de 
Paris  fut  apportée  à  Sancerre,  les  habi- 
tants s'assemblèrent,  intrépides  au  mi- 
lieu de  la  terreur  générale,  et  décidè- 
rent qu'ils  ne  commettraient  aucun 
acte  d'hostilité,  mais  qu'ils  veilleraient 
prudemment  à  leur  sûreté.  Le  8  septem- 
nre,  le  gouverneur  du  Berry  La  Châ- 
tre les  fit  sommer,  au  nom  du  roi ,  de 
cesser  l'exercice  de  la  religion  réfor- 
mée. Ils  lui  répondirent  qu'ils  s'en  te- 
naient à  l'èdit  de  1 570,  et  ils  refusèrent 
avec  non  moins  de  fermeté  de  recevoir 
garnison  dans  leurs  murs,  «  vu  les  mas- 
sacres que  l'on  faisait  des  Protestants 
en  difiiérentes  villes  du  royaume  ,  et 
appréhendant  qu'on  n'exerçât  sur  eux 
les  mêmes  cruautés.  »  Ils  firent  partir 
en  même  temps  pour  Paris  Louis  de 
Saint-Pré,  qui  trahit  plus  tard  la  Cause, 
en  le  chargeant  de  solliciter  la  révo- 
cation des  ordres  du  roi.  La  Châtre  dut 
donc  se  contenter  de  tenir  Sancerre 
comme  bloquée  au  moyen  de  détache- 
ments qui  rôdaient  autour  des  murail- 
les ,  insultaient  les  habitants  et  leur 
donnaient  de  fréquentes  alertes  ;  mais 
les  Sancerrois  ne  purent  supporter 
longtemps  ces  provocations.  Sous  la 
conduite  des  capitaines  La  Fleur  et 
Montauban,  ils  firent  une  sortie,  for- 
cèrent les  soldats  de  La  Châtre  à  se  re- 
plier sur  Chavignol,  les  y  attaquèrent 
la  nuit  suivante,  en  tuèrent  une  partie 
et  chassèrent  les  autres. 
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Cepeodant  Honorât  de  Bueil,  sieur  de 
Fontaines  et  heau-frère  du  comte  do 
Sancerre,  dont  ils  avaient  imploré  la 
protection,  lesayantcngagés  à  lui  en- 
Toyer  des  députés  pour  s'entendre  avec 
lui,  ils  élurent  deux  catholiques  et  trois 
protestants  (les  deux  procureurs  6'ttt/- 
laume  GuUchard  et  Simon  Arnaud^ 
et  l'échevin  Louis  Dargent) ,  qui  se 
mirent  en  route  pour  Paris,  Ip  4  4  nov.; 
mais  soit  qu'ils  se  fussent  laissé  ga- 
gner, soit  qu'ils  eussent  été  intimidés 
par  des  menaces,  ils  outrepassèrent 
leurs  pouvoirs.  Lorsqu'à  leur  retour,  le 
87  ocl.,  on  les  entendit  raconter  com- 
ment ils  avaient  demandé  pardon  au 
roi  au  nom  de  leurs  concitoyens,  et  s'é- 
taient engagés  à  expulser  de  la  ville 
les  Réfugiés,  de  grandes  clameurs  s'é- 
levèrent de  tous  côtés  et  l'assemblée 
générale  refusa  de  ratifier  leurs  pro- 
messes, malgré  les  efforts  des  éche- 
Tins  François  Des  Molins  et  Guil- 
laume Finou,  qui  redoutaient  la  guerre 
par  dessus  tout.  Deux  nouveaux  dépu- 
té*, Jean  Minier,  greffier  de  l'univer- 
sité d'Orléans,  et  Girardin  ,  médecin 
d'Àuxerre ,  furent  envoyés  à  de  Bueil 
pour  le  prier  de  renoncer  à  son  projet 
d'entrer  dans  Sancerre  ;  mais  ce  sei- 
gneur leur  répondit  t  qu'il  savait  ce 
qu'il  avait  à  faire,  et  qu'il  exécuterait 
les  ordres  du  roi.» 

Cette  réponse  hautaine  lui  était  dic- 
tée par  la  connaissance  d'une  conspi- 
ration ourdie  k  Sancerre  pour  lui  livrer 
le  château  et  par  conséquent  la  ville 
qu'il  dominait.  Le  complot  éclata  dans 
la  nuit  du  9  au  4  0  nov.  ;  mais  la  vigi- 
lance du  capitaine  La  Fleur  le  déjoua  : 
à  peine  une  quinzaine  de  soldats  s'é- 
taient-ils glissés  dans  le  château,  qu'une 
sortie,  conduite  par  le  capitaine  Pa- 
quelon,  de  La  Charité, mit  les  autres  en 
fuite.  Le  château  fut  à  Tinstant  cerné 
et  des  barricades  s'élevèrent  dans  tou- 
tes les  rues  qui  y  conduisaient. 

En  y  comprenant  les  dix-huit  sol- 
dats qui  s'y  étaient  introduits,  la  gar- 
nison du  château  ?e  composait  d'une 
soixantaine  d'hommes.  Dans  rc  nom- 
bre, il  y  avait  trois  zélés  protestants, 


les  deux  fils  de/^att  Saulet  et  le  jeune 
Louis  Martinat,  qui  ût  preuve,  dans 
cette  occasion,  d'une  rare  intrépidité 
et  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  ef- 
forts des  assaillants.  Dès  que  le  jour 
parut,  les  Sancerrois,  comprenant  que 
leur  salut  dépendait  de  la  prise  du  châ- 
teau, se  mirent  en  devoir  de  s'en  em- 
parer. Ils  saisirent  les  parents  des  as- 
siégés, les  lièrent  ensemble,  les  char- 
gèrent de  fascines  et  les  forcèrent  à 
les  entasser  contre  la  porte  du  chîiteau 
et  à  y  mettre  le  feu.  En  même  temps, 
ils  s'attachèrent  à  saper  les  murs,  et 
malgré  une  grêle  de  pierres,  ils  réus- 
sirent à  y  pratiquer  trois  ouvertures 
dan<;  lesquelles  se  logèrent  le  capitaine 
La  Flewr^  Buisson  et  quelques  autres. 
L*ardcur  des  assiégeants  redoubla  à  la 
vue  de  plusieurs  barqnes  chargées  dé 
troupes  qui  arrivaient  au  secours  du 
château.  L'imminence  du  danger  inspira 
du  courage  aux  plus  timides  ;  tons  se 
précipitèrent  à  l'assaut,  et  la  garnison 
effrayée  s'échappa  par  une  poterne  qui 
donnait  sur  la  campagne,  au  moment 
où  le  capitaine  Laurent  pénétrait  dans 
le  château.  Ce  siège  qui  n'avait  duré 
que  quelques  heures  coûta  la  vie  à  De- 
nis de  La  Ville,  Thomas  Paillard^ 
Le  Gascon  et  quelques  autres.  Pour  re- 
mercier Dieu  de  leur  victoire,  les  San- 
cerrois s'assemblèrent  sous  la  halle  et 
entonnèrent  le  ps.  CXLIV  qui  avait  été 
mis  en  musique  par  un  de  leurs  minis- 
tres, François  de  La  Mare  de  Clai- 
reau.  Cependant  la  joie  du  succès  ne 
f\it  pas  générale.  Les  plus  riches  ha- 
bitants de  la  ville,  comme  les  Capitai- 
nes Ln  Doye,  Etienne  Guischard, 
Baron,  Bazarne,  se  hâtèrent  d'en  son 
tir,  pour  ne  pas  partager  avec  leurs 
concitoyens  les  dangers  qu'ils  pré- 
voyaient. 

Personne  dans  Sancerre  n'ignorait 
qu'il  n'y  avait  aucune  grâce  à  attendre  ; 
mais  peu  se  montrèrent  aussi  lâches  : 
la  population  presque  entière  était  ré- 
solue à  se  défendre  bravement.  Joan- 
neau,  qui  avait  fait  ses  preuves,  fut  élu 
commandant  en  chef.  Fahy,  de  La  Cha- 
rité, lui  fut  donné  pour  lieutenant,  et 
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le  grenelier  Louis  de  Mattignon  fut 
élevé  au  grade  de  sergeut-major.  Le 
capitaine  AfaWt^n(7n,  son  fils,  que 
d'Aubigné  appelle  par  erreur  Marti- 
neauy  reçut  le  commandement  des  an- 
ciens habitants,  au  nombre  de  350  ar- 
quebusiers et  de  1 00  frondeurs  ;  on  lui 
donna  pour  lieutenant  Claude  Pillard, 
et  pour  enseigne  Martin^.  Le  capi- 
taine La  Fleur  organisa  ujie  compa- 
gnie de  gens  de  pied  et  un  petit  corps 
de  cavalerie,  commandés,  sous  ses  or- 
dres, par  le  lieutenant  Chaillou,  d',Or- 
léans,  le  cornette  Montauhan,  do  Ger- 
geau,  et  renseigne  La  Bussière,  de 
Courtaizon  dans  la  principauté  d'Oran- 
ge. Le  capitaine  Buisson  ou  Le  Buis- 
ion,  comme  d'Aubigné  rappelle,  for- 
ma une  autre  compagnie  de  gens  de 
pied,  et  prit  pour  hauienaini  Pague Ion, 
pour  enseigne  La  Mince.  Le  capitaine 
DorivaU  d'Aubigny,  reçut  le  comman- 
dement des  volontaires  réfugiés.  Le 
nombre  des  défenseurs  de  Saucerre 
s'élevait  en  tout  à  650  hommes,  non 
compris  \  50  vignerons  qu'on  arma  d'é- 
pées,  de  bâtons  ferrés,  d'arquebuses  et 
surtout  de  frondes,  et  qui  rendirent  les 
meilleurs  services;  mais  dans  un  dan- 
ger pressant,  la  population  entière, 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants,  cou- 
rait sur  les  murs  et  luttait  vaillam- 
ment pour  repousser  les  assaillants. 
Les  Catholiques  se  présentèrent  de- 
Tant  Sancerre,  au  nombre  de  7,000 
hommes,  dans  les  premiers  jours  de 
Janvier  1573,  et  se  logèrent  commo- 
déroentdans  les  villages  de  Saint-Satur, 
Fonteuay  et  Sury-en-Vaux,  que  les 
Sancerrois  avaient  négligé  de  détruire. 
Malheureusement  ce  n'était  pas  la  plus 
grande  faute  qu'ils  eussent  commise. 
Joanneau  possédait  de  grandes  qualités. 
C'était,  nous  dit  Jean  de  Léry,  «  un 
homme  grave,  ayant  l'entendement 
bon,  comprenant  bien  un  faict  et  ayant 
acquis  une  merveilleuse  authorité  sur 
les  habitans  du  lieu  et  en  ceste  ville- 
là,  les  affaires  do  laquelle  il  conduisoit 
entièrement;  »  mais  d*un  autre  côté, 
«  il  estoit  trop  particulier  en  son  opi- 
nion et  n'expédioit  pas  assez  tost  les 


affaires  concernant  la  guerre.  »  D'ac- 
cord sur  ce  point  avec  Léry,  d'Aubigné 
nous  le  peint,  en  outre,  comme  «  un 
homme  plein  de  fast,  qui  se  mocquoit 
des  avis,  estouffoit  tous  les  conseils 
qu'on  lui  portoit,-  branlant  la  teste  et 
par  morgue  d'autorité.  »  11  s'était  ima- 
giné que  Charles  IX  ne  ferait  pas  atta- 
quer à  la  fois  La  Rochelle  et  Sancerre, 
et  sourd  aux  avis  de  Louis  de  Marti- 
gnon,  il  avait  négligé  d'approvisionner 
la  ville;  bien  plus,  il  avait  lait  cesser 
les  travaux  entrepris  par  les  Sancerrois 
pour  réparer  les  dégâts  du  premier 
siège.  Tous  ses  soins  s'étaient  bornés 
à  maintenir  dans  la  ville  une  exacte 
discipline  ;  il  avait  poussé  à  cet  égard 
la  sévérité  jusqu'à  faire  pendre  le  capi- 
taine Le  Rival,  qui  avait  pillé  et  ran- 
çonné les  villages  voisins.  Il  n'y  avait 
donc  ni  canons,  ni  munitions,  ni  vivres 
dans  la  place;  cependant  la  résolution 
des  Sancerrois  ne  faiblit  point,  et  afm 
de  braver  La  Châtre,  ils  arrêtèrent  le 
tambour  que  ce  chef  leur  envoya  pour 
les  sommer  de  se  rendre.  On  affirme 
même  que,  violant  le  droit  des  gens, 
ils  le  firent  mourir  du  consentement 
de  Joanneau.  Les  Catholiques  établi- 
rent deux  batteries,  l'une  au  champ  de 
Saint-Ladre,  l'autre  sur  TOrme-au- 
Loup,  et  ouvrirent  le  feu,  le  \  9  février, 
sans  beaucoup  de  succès.  Le  7  mars 
cependant,  ils  étaient  arrivés  au  pied 
de  la  muraille  entre  la  Porte-Vieille  et 
la  Porte  Saint-André,  malgré  les  vigou- 
reuses sorties  des  assiégés  conduits 
par  La  Fleur,  qui  fut  blessé  dans  celle 
du  24  février,  et  par  La  Bussière,  qui 
reçut  une  blessure  mortelle  dans  celle 
du  t  mars.  Ils  se  préparaient  déjà  à  la 
miner,  lorsque  les  capitaines  Pillard 
et  Martinat,  fondant  sur  eux,  les  for- 
cèrent à  battre  en  retraite.  Les  vain- 
queurs rendaient  grâces  à  Dieu  de  leur 
succès  auprès  de  la  Porte-Vieille,  lors- 
qu'un boulet  ennemi  renversa  une 
maison  qui  faillit  les  ensevelir  sous  ses 
ruines  avec  le  ministre  Melet.  Le  i  0  et 
le  47,  nouvelles  sorties  commandées 
par  les  capitaines  Montauban  et  Mar- 
tinat. En  môme  temps,  dans  la  crainte 
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([ue  FenDcmi  no  réussit  à  miner  la  plate- 
forme de  la  Porte-Vieille,  les  assiégés 
travaillèrent  activement,  sous  la  direc- 
tion du  capitaine  La  Pierre,  revenu 
depuis  peu  du  Hainault,  à  créneler  les 
maisons  du  voisinage  el  à  élever  par 
derrière  un  second  rempart. 

Le  i  9,  de  larges  brèches  étaient  ou- 
▼ertes,  et  les  Sancerrois  s'apprêtèrent 
à  repousser  Tassant  dont  La  Châtre 
faisait  les  préparatifs  sous  leurs  yeux. 
La  Fleur,  C haillon  et  Montauban 
furent  chargés  de.  défendre  la  brèche 
de  la  Grange-Londis.  Vaquelon  et  le 
sergent  La  Reiiaudiere  furent  postés 
sur  la  plate-forme  de  Baudio  ;  le  capi- 
taine Pillard  sur  celle  de  la  Porte- 
Vieille.  Martignon  et  le  jeune  Marti- 
nat  s'établirent  sur  la  vieille  brèche, 
faite  aux  murs  en  1 569  ;  Dorivàl  reçut 
ordre  de  se  porter  à  la  plate-forme  ap- 
pelée du  nom  du  capitaine  La  Fleur  ; 
la  défense  de  la  Porte-Vieille  fut  con- 
fiée au  sergent  d'Allègre  et  au  caporal 
Lescu;  le  capitaine  i^icmo»  gardait  la 
Porte-César;  enfin  Martinat  Taîné  com- 
mandait au  château.  Sur  les  dix  heures 
du  malin,  l'artillerie  catholique  ouvrit 
un  feuviolent,sousla  protection  duquel 
les  colonnes  ennemies  s'avancèrent  en 
bon  ordre.  L'attaque  principale  fut  di- 
rigée contre  la  brèche  de  la  Grange-Lon- 
dis, où  s'engagea  un  combat  acharné. 
Commandés  par  le  capitaine  La  Pierre 
qui,  bien  que  blessé,  avait  voulu  par- 
tager leurs  périls,  encouragés  par  Jean 
de  Léry,  qui  courait  de  poste  en  poste 
pour  exhorter  chacun  à  faire  son  devoir, 
les  Sancerrois  déployèrent  une  admi- 
rable bravoure.  Leurs  femmes  mômes 
se  comportèrent  en  héroïnes.  Bravant 
les  boulets  qui  sillonnaient  les  rues, 
perçaient  et  renversaient  les  maisons, 
les  unes  portaient  les  fagots,  les  pier- 
res, la  terre  nécessaires  à  la  réparation 
des  brèches;  les  autres  accablaient  les 
assiégeants  de  feux  d'artifice,  de  cercles 
de  fer  rougis,  d'huile  bouillante  ;  plu- 
sieurs môme  se  précipitèrent  dans  la  mê- 
lée. Sur  tous  les  points,  les  Catholiques 
furent  repoussés  avec  beaucoup  de 
perte.  Nous  nous  reprocherions  de  pas- 


ser sous  silence  l'action  hardie  du  jeu- 
ne Jallot^ny,  entraîné  par  deux  soldats 
ennemis,  cria  à  ses  compagnons  :  Me 
laisserez -vous  emmener?  Tirez  au 
risque  de  me  tuer.  Un  coup  de  feu  abat- 
tit l'un  des  soldats;  Jallot  perça  l'autre 
de  son  épée  et  rentra  sain  et  sauf  dans 
la  ville. 

Cet  assaut  coûta  tant  de  monde  aux 
Catholiques,  que  La  Châtre,  après  une 
nouvelle  attaque  tout  aussi  inutile,  re- 
nonça h  l'espoir  d'emporter  Sancerre  de 
vivo  force  et  convertit  le  siège  en  blocus. 
Le  22  mars,  jour  de  Pâques,  il  rappela 
ses  troupes  et  les  établit  au  champ  de 
Saint-Ladre,  sur  TOrme-au-Loup,  sur 
les  prés  Saint-Satur  et  sur  le  chemin 
de  Sury-cn-Vaux,  en  les  couvrant  par 
de  solides  retranchements  et  par  sept 
forts,  contre  lesquels  vinrent  se  briser 
tous  les  efforts  des  Sancerrois.  La  di- 
sette ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans 
la  ville.  Dès  la  fin  de  mars,  les  ânes, 
les  mulets,  les  chevaux  avaient  été 
mangés,  et  l'on  ne  trouvait  plus  au 
marché  que  des  chats,  des  rats,  ^  des 
taupes,  des  chiens,  qui  se  vendaient 
même  à  un  prix  exorbitant.  Dans  leur 
détresse,  les  assiégés  firent  partir  Afifr- 
eadier  pour  le  Languedoc,  en  le  char- 
geant de  demander  du  secours  à  leurs 
coreligionnaires  du  Midi;  mais  leur 
message  fut  intercepté.  Instruits  de  cet 
accident,  ils  chargèrent  d'une  sembla- 
ble mission  La  Croix,  qui  fut  de  re- 
tour le  2  juin,  porteur  des  meilleures 
nouvelles.  L'espoir  d'être  secourus  re- 
leva le  courage  des  assiégés  qui  souf- 
fraient déjà  cruellement  de  la  disette, 
au  point  qu'ils  se  virent  forcés  de  met- 
tre hors  de  la  ville  70  personnes  du 
menu  peuple  et  de  réduire  la  ration  de 
pain  à  une  demi-livre  par  jour.  Bientôt 
il  fallut  se  contenter  d'une  livre  par  se- 
maine; encore  dès  la  fin  de  juin,  le  blé 
manqua-t-il  tout-à-fait.  On  voyait  er- 
rer dans  les  fossés  de  la  place  un  grand 
nombre  de  malheureux  en  quête  d'es- 
cargots, de  limaces,  déracines,  se  traî- 
nant avec  peine,  tant  leur  faiblesse 
était  grande,  et  semant  de  leurs  osse- 
ments les  environs.  Le  spectacle qu'of- 


JOA 


—  74 


JOA 


frail  la  ville  n'étail  guère  moins  af- 
freux. Au  mois  d'août,  vieux  souliers, 
colliers  de  chevaux,  parchemins,  cor- 
nes des  lanternes,  tout  avait  été  dévo- 
ré ;  on  en  était  réduit  à  faire  du  pain 
avec  des  os  broyés,  des  coquilles  de 
noix  ou  des  ardoises  pilées;  on  ne 
rencontrait  plus  dans  les  rues  que  des 
squelettes  hideux,  et  les  maisons  plei- 
nes de  cadavres  exhalaient  une  odeur 
infecte.  On  vit  môme,  chose  horrible  ! 
un  vigneron,  nommé  Simon  Potard, 
manger  une  de  ses  filles  qui  était 
morte  de  faim,  repas  effroyable  qui  le 
conduisit  sur  le  bûcher  avec  sa  femme, 
sa  complice. 

Dans  ces  circonstances  terribles,  la 
charité  privée  ht  des  prodiges.  La  veuve 
Portier,  la  femme  du  capitaine  Mar- 
tinaty  JFrançoise  Dorivaly  veuve  de 
Jean  Bourgoing,  la  femme  de  Jean 
Guischard,  la  bonne  femme  Léveillé 
et  d'autres,  dont  le  nom  n'est  point 
arrivé  jusqu'à  nous,  déployèrent  toute 
leur  industrie  pour  soulager  tant  de 
misères;  mais  ce  qui  soutenait  surtout 
les  Sancerrois,  c'était  l'espoir  du  se- 
cours qui  leur  avait  été  promis.  Le  %i 
juin,  ce  secours  attendu  avec  tant 
d'impatience  n'arrivant  pas,  on  fit  par- 
tir, pour  hâter  sa  marche,  les  capitai- 
nes La  Fleur j  La  Pierre,  La  Minée 
et  La  Croix,  qui  réussirent  à  traverser 
les  lignes  ennemies  à  la  faveur  d'une 
vigoureuse  sortie;  mais  trahis  par  les 
traces  des  pas  de  leurs  chevaux,  ils 
fuirent  vivement  poursuivis  et  atteints 
au  château  de  Ternan,  qui  appartenait 
à  Beauvoir-La-Nocle.  La  Pierre  et 
La  Minée  furent  assez  heureux  pour 
échapper  sous  un  déguisement  et  ga- 
gnèrent la  Suisse.  La  Fleur  essaya  do 
rentrer  dans  Sancerre;  mais  reconnu  à 
Diou-sur-Loire,  il  fut  arrêté,  conduit 
à  Moulins,  transféré  à  Saint-Salur  et 
finalement  envoyé  à  Bourges  où,  après 
avoir  subi  la  question  sans  rien  révéler 
i  la  charge  des  gentilshommes  qu'on 
soupçonnait  de  favoriser  les  Sancer- 
rois, il  fut  exécuté  secrètement,  le  4  3 
août,  et  son  corps  jeté  à  la  voirie.  La 
Croim  s'égara  dans  sa  fuite  et  retourna 


à  La  Nocle,  où  il  fut  pris.  Conduit  à 
Bourges,  il  périt  sur  la  roue. 

Cependant  la  famine  faisait  d'affreux 
ravages,  et  chaque  jour,  la  désertion 
éclaircissait  les  rangs  des  défenseurs 
de  Sancerre.  Les  uns,  comme  Pierre 
Dubois,  Bayard,  d'Orléans,  Lormc,La 
Chapelle,  passèrent  h  renncmi;  les 
autres,  tels  que  La  Motte,  Sellier,  Le 
Pasteur,  La  Plante,  Le  Lorrain,  L« 
Forge,  La  Loge,  Le  Gravier,  Delo, 
essayèrent  de  franchir  les  lignes  ca- 
tholiques; mais  très  peu  y  réussirent. 
Les  premiers  qui  furent  pris  furent  pen- 
dus par  ordre  de  La  Châtre,  qui  finit 
cependant  par  retenir  prisonniers  les 
déserteurs,  lorsqu'il  s'aperçut  que  sa 
sévérité  barbare  ne  produisait  pas  l'effet 
qu'il  en  attendait. 

Telle  était  la  situation  de  Sancerre 
lorsque  Joanneau  apprit  que  cette  ville 
héroïque  n'avait  point  été  comprise 
dans  le  traité  signé  sous  les  murs  de  La 
Rochelle.  Il  tint  secrète  cette  triste 
nouvelle,  et  assemblant  les  débris  des 
quatre  compagnies  de  Buisson,  Mar- 
tignon,  La  Fleur  et  Dorival,  il  leur 
fit  prêter  serment  de  mourir  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  réformée,  serment 
auquel  s'associèrent  les  pasteurs  de 
l'église  de  Sancerre  et  les  ministres 
réfugiés,  au  nombre  de  treize,  savoir  : 
François  de  La  A/are, dit  de  Claireau, 
Melet,  Jean  de  Léry,  Pierre  Méletin^ 
Pierre  de  La  Bourgade  (1),  Bour- 
dier,  Rainsy,  Le  Noir,  Baron,  /t«- 
lien.  Du  Mont,  Daneau  et  Paquet.  Ce- 
pendant la  fatale  nouvelle  se  répandit 
quelques  jours  après,  et  la  consterna- 
tion fut  telle  que,  malgré  son  éner- 
gie, Joanneau  sentit  qu'il  ne  lui  res- 
tait d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  capituler  aux  conditions  les  moins 
défavorables  possible.  Depuis  huit  mois 
que  durait  le  siège,  500  personnes 
étaient  mortes  de  faim,  84  avaient  été 
tuées  et  \  39  avaient  reçu  des  blessures. 
A  peine  comptait-on  encore  dans  la  ville 

(1)  Après  la  rcdililiou  de  S«ncerre,  il  vou- 
lut se  rt'ndre  a  La  Cliariic,  mais  il  lui  assa.s- 
siiii'  avpc  sa  femme,  le  2  oct.,  prè5  de  Mene- 
tréol,  par  ud  (oldai  qui  les  acconpfguaii. 
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400  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes. Les  négociations  s'ouvrirent  Je 
6  août,  et  la  conclusion  du  traité  fut  hâ- 
tée par  la  menace  des  capitaines  Buis- 
son et  Montauban  d'abandonner  la 
irille,  61  Ton  ne  pressait  la  capitulation. 
Les  Sancerrois  envoyèrent  en  otage  à 
Saint-Satur  Pierre  Bourgoing,  Rock 
Raveau,  Robert  Minot,  d'entre  les 
bourgeois,  et  le  professeur  Béroalde 
d'entre  les  réfugiés.  Quelques-unes 
des  conditions  offertes  par  La  Châtre 
ayant  paru  trop  vagues,  on  chargea  Pt- 
neau  et  Martignon^om  la  ville,  Buis- 
son et  Chaillou  pour  les  soldats  sou* 
doyés,  le  capitaine  Dorival  et,  sur  la 
demande  de  La  Châtre,  qui  professait 
pour  lui  une  grande  estime,  le  minis- 
tre Jean  de  Léryy  pour  les  réfugiés, 
de  se  rendre  dans  le  camp  catholique, 
et  de  débattre,  conjointement  avec  les 
quatre  otages,  les  articles  de  la  capitu- 
lation, qui  fut  enfin  signée  le  ^  9  août. 
Forcé  par  les  ordres  de  la  Cour,  qui 
redoutait  les  remontrances  des  ambas- 
sadeurs polonais,  d'imposer  silence  à 
son  profond  ressentiment  contre  les 
Taillants  bourgeois  de  Sancerre,  qui 
Pavaient  retenu  si  longtemps  sous 
leurs  murs  et  lui  avaient  tué  plus  de 
K  tOO  hommes,  La  Châtre  accorda  à  la 
Tille  des  conditions  plus  avantageuses 
qu'elle  n'osait  l'espérer.  L'exercice  du 
culte  protestant  fut  maintenu.  Amnis- 
tie pleine  et  entière  fut  assurée  à  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  k  l'héroïque 
défense  de  Sancerre;  seulement  une 
amende  de  40,000  livres  fut  imposée 
sur  les  habitants  (1  ).  Ce  traité  fut  signé, 
au  nom  des  assiégés,  par  le  maire  Joan- 
neau,  les  capitaines  Louis  Mariignon 
et  Laurent  de  Buisson  ^  les  échevins 
Nicolas  Dargent  et  Pierre  Marinier^ 
les  bourgeois  Robert  Minot,  Jacq, 
Guesdin  et  Charles  Joanneau,  les 


(1)  Cette  amende  fut  fraternellement  ré- 
partie entre  les  bonrgeois  et  lef  réfugiés  par 
«ne  commission  mixte  dans  laquelle  entrèrent 
rèebevin  Dupuis,  Charles  Mesurier  et  Etienne 
ToUlier,  pour  les  réfugiés  de  La  Charité,  Vet 
Chants,  pour  ceux  du  Berry,  et  Jean  Merlin, 
posr  ceai  d'Orléans. 


habitués  Jean  Merlan  et  Macé  Du 
ChesnCy  et  les  Sancerrois  ayant  livré 
comme  otages  de  sa  fidèle  exccirtion  le 
grcnetier  Louis  Martignon^  Jean  et 
Franc.  Guischard^  P.Bourgoing,  Sa- 
muel Dorival  j  Michel  Monier,  Jean  Lé- 
veillé.Jean  Crochet,  Claude  Lalande^ 
Pierre  Jo/frenet,  Pierre  Spaux  aUean 
Née,  les  communications  furent  réta- 
blies, le  2 1 ,  entre  la  ville  et  le  camp.  Ce 
fut  cependant  le  28  seulement  que  les 
capitaines  Buisson,  Chaillou  et  Mon- 
tauban sortirent  de  Sancerre  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  â  la  tête  de  \  30 
soldats.  Ils  rendirent  leurs  étendards 
à  La  Châtre,  qui  leur  fit  prêter  serment 
de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
le  roi.  et  les  envoya  sous  escorte  k 
Châtillon-sur-Loire.  Le  31,  le  chef  ca- 
tholique prit  possession  de  la  ville  dont 
il  ordonna  de  raser  la  muraille.  H  mit 
ensuite  une  garnison  dans  le  château, 
imposa  sur  les  habitants  une  taille  de 
10  à  42,000  livres  et  fit  vendre  les 
meubles  des  maisons  abaudonnées^dont 
plusieurs  furent  démolies  en  partie. 
C'était  une  vengeance  exercée  par  La 
Châtre  en  représailles  des  railleries  des 
assiégés  et  de  la  mort  de  son  tambour, 
mais  son  orgueil,  humilié  par  la  lon- 
gue résistance  des  Sancerrois,  nourris- 
sait surtout  un  implacable  ressentiment 
contre  Joanneau.  Le  \t  sept.,  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  il  le  fit  inviter  par 
les  archers  du  prévôt  à  se  rendre  au- 
près de  lui .  Arrivé  à  cent  pas  de  sa  mai- 
son, le  malheureux  Joanneau  fut  entraî- 
né dans  une  ruelle  et  sommé  de  se  pré- 
parer à  la  mort.  «Luy,  raconte  Jean  de 
Léry,  sans  autrement  s'effrayer,  leur  dit 
que,  puisque  ainsi  est,  il  les  prie  de 
luy  donner  le  temps  d'invoquer  Dieu  et 
luy  demander  pardon  de  ses  péchez;  ce 
qui  luy  estant  accordé,  il  se  mit  à  ge- 
noux et  pria  d'un  tel  zèle  et  d'une  telle 
afi'ection,  que  les  meurtriers  qui  le  te- 
noyent  et  entendoyent,  ont  confessé 
depuis  qu'ils  n'avoyent  jamais  ouy 
mieux  parler  ni  prier  Dieu  de  telle 
sorte.  Là  dessus  et  avant  qu'il  eust 
achevé ,  ils  se  ruent  dessus  et  le  mas- 
sacrent à  coups  de  dague,  puis  le  Irai- 
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nent  et  le  jettent  dans  le  puits  au  bout 
de  la  Halle.»  Le  lendemaiD,  sa  femme, 
inquiète  de  son  absence  prolongée  et 
s'imaginant  qu'il  avait  été  arrêté,  alla 
se  jeter  aux  pieds  de  La  Châtre,  lui  of- 
frant toute  sa  fortune  pour  la  rançon  de 
son  mari.  On  lui  répondit  qu'il  s'était 
échappé;  mais  le  jour  mCme,  le  cada- 
vre fut  trouvé  au  fond  du  puits. 

JOANY  (  Nicolas  ),  de  Génolhac, 
ancien  maréchal-des-logis  du  régiment 
d'Orléans,  était  âgé  d'une  quarantaine 
d'années,  lorsqu'il  se  lit  connaître 
comme  chef  des  Camisards  de  la  Lo- 
zère, par  des  entreprises  d'une  éton- 
nante audace.  Sa  bande  étîint  peu  nom- 
breuse, il  n'agit  guère  cependant  que 
de  concert  avec  d'autres  chefs.  Le  26 
janvier  -ITOS,  il  entra  avec  Castanet 
dans  Saint- André-de-Valborgne  (Joy. 
III,  p.  242).  Peu  de  jours  après,  il 
força  Génolhac  et  y  détruisit  toutes  les 
marques  de  l'Église  romaine.  Broglie, 
pour  châtier  ce  bourg,  y  mit  en  garni- 
fon  une  compagnie  de  milices  qui  fut 
logée  â  discrétion  chez  les  Protestants; 
mais  Joany  la  tailla  en  pièces  et  regagna 
laFaus-de8-Armes,qui  lui  servait  de  re- 
traite. Le  capitaine  apostat  La  Périerre 
fut  envoyé  avec  des  troupes  réglées 
pour  remplacer  la  milice.  Instruit  de 
son  arrivée,  l'intrépide  camisard  quitte 
de  nouveau  son  aire  et  va  audacieuse- 
ment  sommer  le  capitaine  do  se  rendre 
aTec  armes  et  bagages  ;  puis  La  Pé- 
rierre lui  ayant  répondu  par  des  coups 
de  fusil,  il  l'attaque,  le  tue,  enlève  les 
casernes  et  fait  massacrer  toute  la  gar- 
nison, le  t  fév.  4703.  Fier  de  sa  vic- 
toire, Joany  logea  sa  bande  chez  les 
habitants  catholiques,  brûla  le  couvent 
d^8  Dominicains  et  l'église,  se  saisit 
de  la  plus  belle  maison  du  bourg  et  la 
transforma  en  un  temple  dont  il  fit  lui- 
même  la  dédicace.  Mais  la  population 
catholique  des  environs,  irritée  de  ses 
déprédations  et  de  ses  attaques  conti- 
nuelles, prit  les  armes,  et  soutenue 
par  le  colonel  Marsilly,  à  la  tête  de 
400  soldats,  elle  força,  le  1 3,  les  Ca* 
misards  à  évacuer  Génolhac,  après  une 
escannouche  qui  leur  coûta  30  hom- 


mes, et  à  se  retirer  vers  les  montagnes 
de  Vialas,  suivis  par  presque  tous  les 
habitants  réformés  du  bourg;  ceux  qui 
restèrent,  au  nombre  d'une  centaine, 
furent  égorgés  par  représailles  ;  mais 
à  peine  Marsilly  se  ful-il  éloigné  avec 
ses  soldats  chargés  de  butin,  que  Joany 
reparut,  le  \1  fév.,  et  ce  fut  le  tour 
des  Catholiques  d'éprouver  l'implacable 
vengeance  des  Protestants.  Chambo- 
rigaud  fut  mis  à  feu  et  à  sang  et  tout  le 
canton  impitoyablement  ravagé  pendant 
plusieursjours.Jw/î>/t  marcha  enfin  con- 
tre les  Camisards  avec  800  hommes,  les 
chassa,  après  un  combat  où  80  d'entre 
eux  perdirent  la  vie,  fitmassacrer  8  fem- 
mes et  2  hommes  do  la  bande  de  Joany, 
que  leurs  blessures  avaient  empêchés 
de  fuir, entra  dans  Génolhac,  le  23  fév., 
et  livra  pendant  24  heures  le  bourg  à 
la  discrétion  de  ses  soldats.  Au  mois 
de  mars ,  le  terrible  Joany  se  jeu 
sur  LePradel.  Monté  sur  un  beau  che- 
val, la  tête  ornée  d'un  chapeau  brodé 
et  couvert  d'un  manteau  d'écarlate,  il 
s'approcha  de  ce  village,  dont  les  ha- 
bitants le  prenant  pour  un  ofûcier  du 
roi,  accoururent  lui  offrir  leurs  ser- 
vices avec  un  empressement  doublé 
par  leur  haine  contre  les  Camisards  et 
leur  avidité  pour  les  dépouilles  des 
Protestants.  Joany  les  laissa  parler 
jusqu'au  bout,  puis  il  ordonna  à  ses 
gens  de  les  charger,  et  vingt  restèrent 
sur  la  place.  Quelque  temps  après, 
instruit  que  la  garnison  laissée  par  Ju- 
lien à  Génolhac,  s'était  retirée  sur  les 
instances  des  habitants,  qui  avaient 
promis  do  se  défendre  eux-mêmes,  il 
rentra  dans  le  bourg  sans  éprouver  la 
moindre  résistance.  Le  commandant 
Villefortse  hâta  d'accourir;  mais  le  ca- 
misard avait  disparu,  et  il  ne  put  em- 
mener que  sa  vieille  mère.  Joany  re- 
vint encore  et  seul  cette  fois.  La  sen- 
tinelle, qui  n'avait  point  osé  l'arrêter, 
fut  mise  en  jugement,  condamnée  à 
mort,  et  ne  racheta  sa  vie  qu'en  indi- 
quant la  caverne  qui  servait  d'arsenal 
aux  Camisards.  Joany  jura  de  punir  le 
traître,  mais  ne  l'ayant  pas  trouvé,  il 
se  rendit  chez  Vernissacquit  bien  qu'il 
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eût  UQ  fils  parmi  les  insurgés,  jouait 
le  rôled^espion  pour  le  compte  de  Tin- 
tendant.  Dans  celte  première  visite,  il 
se  contenta  de  le  menacer  de  mort, 
s'il  continuait  son  vil  métier.  La  leçon 
n'ayant  pas  proûlé  au  vieillard,  il  re- 
vint une  fois  encore  et  brûla  sa  maison. 

Joany  joignit  ensuite  sa  troupe  à 
celle  de  Castanet  et  attaqua  Vébron. 
De  concert  avec  Roland  et  Salomon^ 
il  se  saisit  de  nouveau  de  Génolhac. 
On  le  retrouve  ensuite  avec  Roland  à 
Fonlmorlc,  ainsi  qu'à  l'entreprise  du 
Pont-de-Montvert,  le  46  juil.  4704; 
mais  il  exécuta  seul,  au  mois  de  mai,  le 
coup  de  main  de  Caiberlète  qui  aurait 
coûté  la  vie  à  un  détachemeat  de  qua- 
rante soldats,  si  la  garnison  de  Saint- 
Germain-de-Calbertc  n'était  accourue 
à  temps  à  son  secours. 

Décidé  à  ne  point  déposer  les  armes, 
Joany  ne  répondit  aux  sommations  de 
Villars  qu'en  faisant  fusiller  ses  en- 
voyés; cependant  la  défection  générale 
le  força  enfin  à  céder  et  il  se  soumit, 
le  4  octobre  4  704.  Il  arrepla,  raconte 
M.  Peyrat,  le  grade  de  lieutenant  et 
alla  servir  en  Espagne;  mais  la  nostal- 
gie le  saisit  bientôt,  en  sorte  qu'il  ren- 
tra furtivement  en  France.  Arrt^lé  dans 
le  Rouergue,  il  fut  conduit  devant  Ras- 
ville,  qui,  loin  de  l'envoyer  à  la  mort, 
lui  donna  une  pension  do  cent  écus  et 
uneplacedans  les  gabelles.  Cette  bonne 
fortune  inespérée  ne  put  lui  faire  ou- 
blier longtemps  la  sauvage  indépendan- 
ce dont  il  avait  joui.  Il  déserta  son  poste 
et  fut  arrêté  près  du  Pont-de-Monlvert. 
Comme  il  traversait  avec  son  escorte  le 
pont  de  ce  bourg,  il  se  dégagea  d'en- 
tre les  mains  des  archers  et  s'élança 
dans  le  Tarn,  où  une  balle  lui  ciissa  la 

JOERY  (Jean),  martyr  brûlé  à 
Toulouse  en  1 55 1 .  Originaire  de  Saint- 
Jory,  village  de  TAlbigeois,  Jnery,  à 
Tàge  de  22  ans,  avait  quitté  Montau- 
ban,  où  il  avait  été  élevé,  pour  se  re- 
tirera Genève.  Au  mois  de  juillet  1 554 , 
poussé  par  le  zèle  religieux  ou  par  le 
désir  de  revoir  la  terre  nntale,  il  réso- 
lut de  retourner  dans  son  pays  et  se 


mit  en  route  avec  un  jeune  domestiqae« 
emportant  dans  ses  bagages  quelques 
livres  de  piété  et  de  controverse  ;  mais 
arrivés  à  Mende,  ils  furent  arrêtés  tous 
deux  et  condamnés  au  feu.  Joery  en  ap- 
pela au  parlement  de  Toulouse,  devant 
lequel  il  fit  une  ample  confession  de 
sa  foi,  et  son  serviteur  ayant  persisté 
à  déclarer  qu'il  voulait  vivre  et  mourir 
dans  la  religion  de  son  mattre.  le  juge- 
ment fut  confirmé.  Sur  le  bûcber  ce- 
pendant, le  courage  de  ce  jeune^hom- 
me  chancela  ;  il  se  mit  à  fondre  en 
larmes  et  parut  un  instant  prêt  à  céder 
aux  sollicitations  ^  de  plusieurs  ca- 
phars  qui  le  solicitoyent  d'invoquer  la 
vierge  Marie.  »  Joery  s'en  aperçut  et 
s'approchant  de  lui  :  o  Et  quoy,  mon 
frère,  lui  dit-il,  tu  pleures?* Et  ne 
sçais-tu  pas  que  nous  allons  voir  nos- 
tre  bon  maistre,  et  que  nous  serons 
bientost  hors  des  misères  de  ce  monde? 
A  quoy  le  serviteur  respondil  :  Je 
pleuroy  parce  que  vous  n'estiez  avec 
moy.  M  Et  séchant  ses  larmes,  il  unit 
sa  voix  à  celle  de  son  maître  pour  chan- 
ter les  louanges  du  Seigneur.  Le  feu 
fut  aussitôt  mis  au  bûcher  et  tous  deux 
expirèrent  dans  les  flammes. 

JOlIAI^li^OT,  famille  de  réfugiés 
originaires  du  Haut-Vivarais,  rentrée 
en  France,  en  1806,  et  illustrée  de 
nos  jours  par  deux  artistes  aimés  du 
public.  Nos  renseignements  sur  cette 
famille  sont  très-incomplets.  Ils  nous 
sont  fournis  par  une  notice  intéressante 
que  M.  Feuillet,  de  Couches,  a  consa- 
crée à  la  mémoire  de  son  ami  Alfred 
Johannot  dans  la  Riograpbie  univer- 
selle. Chassé  par  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  le  chef  de  cette  hono- 
rjible  famille  porta  son  industrie  en 
Allemagne.  11  s'établit  sur  les  bords 
du  Mein,  où  il  monla  une  manufacture 
de  papiers.  Ses  descendants  marchèrent 
dans  la  mt)me  voie.  L'un  d'eux,  Fran- 
çois, ayant  été  envoyé  à  Lyon  pour  y 
apprendre  le  commerce,  conçut  la  pen- 
sée d'enrichir  sa  patrie  d'adoption  d'une 
nouvelle  branche  d'industrie.  Ce  fut 
lui  qui,  avec  le  concours  d'ouvriers 
lyonuais,  éleva,  dit-on,  la  première 
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grande  fabrique  de  soieries  que  possé- 
da rAllemagne.  Il  y  consacra  des  capi- 
taux considérables  ;  mais  ses  efforts  ne 
furent  pas  récompensés.  Les  calamités 
qui  désolèrent  les  pays  situés  sur  les 
bords  du  Rhin,  à  la  suite  des  guerres 
de  la  République  et  de  TEmpire,  con- 
tribuèrent sans  doute  pour  beaucoup  à 
consommer  sa  ruine. 

En  4806,  il  vint  se  fixer  à  Paris.  Au 
dire  de  M.  Feuillet,  il  aurait  le  premier 
importé  la  lithographie  en  France  et 
bien  avant  Senuefelder  il  eût  fait  ser- 
vir le  nouvel  art  à  l'impression  de  la 
musique.  Johannot  était  plus  lettré  que 
ne  le  sont  communément  les  indus- 
triels; «  il  aimait  à  s'entourer  d'artistes 
et  de  gens  de  lettres  et  donnait  même 
à  la  culture  de  la  littérature  plus  que 
ses  loisirs.  »  Avec  de  telles  dispositions 
il  n'est  pas  étonnant  que  ses  affaires 
se  soient  dérangées,  on  ne  saurait 
servir  deux  dieux  à  la  fois-  Heureuse- 
ment que  la  protection  de  Boissy- 
éPÀnglas  lui  ût  obtenir  une  place 
d'inspecteur  de  la  librairie  à  Hambourg. 
Il  remplit  ces  fonctions  délicates  jus- 
qu'à la  chute  de  Napoléon.  Au  retour 
des  Bourbons,  on  lui  confia  un  sem- 
blable poste  à  Lyon.  Louis  XVIII,  à 
son  avènement,  chercha  d'abord  à  s'at- 
tacher les  anciens  serviteurs  de  l'Em- 
pire ;  mais  il  était  à  prévoir  que  le  jour 
où  il  sentirait  son'pouvoir  affermi,  il  cé- 
derait forcément  à  la  pression  du  parti 
qui  avait  couru  sa  fortune,  et  se  débar- 
rasserait peu  à  peu  de  douteux  alliés. 
Napoléon,  homme  nouveau,  n'avait  pas 
eu  à  subir  cette  nécessité. Etant  tout  par 
lui-môme  et  pour  lui-môme,  il  avait  eu 
peu  de  dettes  à  payer,  et  sous  sa  main, 
les  républicains,  môme  les  plus  farou- 
ches, s'étaient  prômptement  apprivoi- 
sés. L'amour  des  places  et  des  galons 
produit  en  France  de  ces  effets  impré- 
vus; de  quelque  côté  que  le  soleil  vienne 
à  se  lever,  nos  convictions  sont  promp- 
tes à  s'orienter.  Remercié  de  ses  servi- 
ces, Johannot  revint  à  Paris,  en  4818.  11 
y  retrouva  son  fils  aîné,  Charles,  qui 
déjà  s'était  fait  connaître  comme  gra- 
veur. Ce  fût  lui  qui,  à  force  de  sollici- 


tude et  de  labeurs,  sauva  la  famille  de 
la  misère;  il  forma  dans  son  art  ses 
jeunes  frères,  Alfred  et  Tont  (4),  qui 
vinrent  h  leur  tour  prendre  part  à  cette 
noble  lutte  de  l'amour  filial  aux  prises 
avec  l'indigence.  Malheureusement  ce 
généreux  soutien  succomba  à  la  tâche, 
une  mort  précoce  l'enleva  en  4825,  à 
l'âge  de  37  ans.  On  possède  de  lui  une 
grande  planche,  le  Trompette  blessé, 
d'après  Horace  Vernet.  A  la  mort  de 
Charles,  tout  le  fardeau  de  la  famille 
retomba  sur  son  frère  puîné,  Alfred. 
Mais  lui  aussi,  quoique  bien  jeune  — 
il  était  né  à  Offenbach-sur-le  Main,  le 
24  mars  4800, —  se  porta  avec  courage 
à  la  noble  tâche  qui  lui  était  imposée. 
«  Sa  vie  fut  sans  jeunesse,  écrit  M.Feuil- 
let,  et  il  passa  d'un  môme  pas  de  l'a- 
dolescence à  l'âge  mûr.  »  Ses  plaisirs 
de  jeune  homme  furent  des  sacrifices. 
Le  temps  qui  lui  manquait  pour  ses 
études,  il  le  prenait  sur  ses  nuits.  Lors- 
qu'on s'attaque  avec  autant  d'ardeur 
aux  difficultés  d'une  situation,  il  est 
difficile  qu'elles  résistent.  Après  avoir 
longtemps  gravé  pour  des  confiseurs, 
le  temps  n'était  pas  éloigné  que  des 
souverains  l'honoreraient  de  leur  es- 
time, —  nous  avons  presque  dit  de 
leur  amitié.  Sa  première  planche,  les 
Orphelins,  d'après  Scheffer,  fit  bien 
augurer  de  son  talent.  A  la  suite  de  ce 
succès,  Gérard  lui  confia  la  gravure 
de  quelques-uns  de  ses  tableaux,  et 
entre  autres,  de  Louis  XI V présentant 
Philippe  V  aux  ambassadeurs  d'Es- 
pagne. Dès  lors,  il  n'eut  plus  qu'à 
poursuivre  dans  la  voie  qu'il  s'était  si 
péniblement  tracée.  Un  nouveau  genre 
de  succès  ne  tarda  pas  à  le  signaler 
plus  spécialement  à  l'attention  du  pu- 
blic. Les  magnifiques  éditions  illus- 
trées de  l'Angleterre  avaient  excité 
l'émulation  de  nos  artistes,  Johannot 
se  présenta  dans  la  lice  avec  son  jeune 
frère  Tony,  et  bientôt  la  retraite  vo- 
lontaire de  M.  Ach.  Devéria  les  laissa  à 
peu  près  maîtres  du  terrain.  Il  y  a  peu  de 
publications  de  luxe  de  cette  époque 

(1)  Tony  éiant  encore  en  vie,  nous  ne  par- 
lerons que  de  son  Mre, 
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qui  ne  se  soient  prévalues  de  leur  coo- 
[îération.Nous  ne  citerons  que  les  Œu- 
vres de  Waller  Scott,  de  Cooper  et  de 
Bjron.  Mais  ce  genre  de  succès  ne 
pouvait  suffire  à  leur  ambition.  Alfred 
surtout  entrevoyait  une  gloire  moini 
passagère.  Au  salon  de  1 83 1  parut  une 
suite  de  ii  petits  tableaux  destinés  à 
être  gravés  pour  orner  les  omvres  du 
célèbre  romancier  écossais. C'était  l'œu- 
vre des  deux  frères  qui  débutaient  par 
cet  essai  dans  la  peinture  à  Tbuile.  Et 
vers  la  fin  du  môme  salon,  Alfred  ex- 
posa son  premier  grand  tableau  de 
chevalet  :  V Arrestation  de  Jean  de 
Crespière  sous  Richelieu.  Ses  com- 
positions à  rhuile  se  succéderont  de 
puis  rapidement.  Un  mal  terrible  qui  le 
minait,  la  phthisie  pulmonaire,  arrêtait 
àpeinc  son  essor.  Parmi  ses  principales 
compositions  ,   nous  mentionnerons  : 
Ventrée  de  M**  de  Monpensier  à  Or- 
léans pendant  la  Fronde  (  1833), 
Henri  II  et  sa  famille  (1 835),  le  Duc 
de  Guise  présentant,  après  la  ba- 
taille de  Dret^,  les  of liciers  de  son 
armée  à  Charles  IX  (1836),  Marie 
Stuart  quittant  V Ecosse  (1836),  et 
finalement  le  dernier  de  ses  ouvrages 
la  Bataille  de  Brattelen ,  dite  de 
Saint' Jacques.  Le  Musée  de  Versail- 
les en  possède  plusieurs.  Le  roi  Louis- 
Philippe  témoignaitàJohaunol  une  bien- 
veillance tonte  particulière.  M.  Feuil- 
let résume  ainsi  son  jugement  sur  la 
nature  du  talent  de  son  ami  :  «  Ce  sen- 
timent fin  et  délicat  qui  fait  choisir  et 
mettre  chaque  chose  à  sa  place  et  qui 
constitue  le  goût,  don  plus  rare  ([uo  le 
talent ,  il  le  possédait  à  un  degré  su- 
périeur, et  toutes  ses  œuvres  respirent 
le  goût.  »  11  apportait  le  même  soin, 
la  môme  correction  à  tousses  ouvrages. 
Aussi  certaines  de  ses  aquarelles  ont- 
elles  «  acquis  jusqu'à  un  certain  point 
Timportance  de  tableaux  à  Thuile,  no- 
tamment les  Adieux  de  Charles  V'  à 
sa  famille,  et  Olivier  Cromwell  li- 
sant la  Bible  à  ses  enfants  assemblés^ 
deux  pièces  qui  ont  eu  les  honneurs 
de  la  gravure.  » 
En  1837,  des  affaires  de  famille 


ayant  reclamé  sa  présence  à  Manheim, 
où  son  père  et  sa  sœur  s'étaient  retirés, 
Johannot  s'y  rendit  malgré  les  repré- 
sentations de  ses  amis.  Comme  ces 
derniers  l'avaient  rrainl,  les  fatigues 
du  voyage  épuisèrent  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient.  Cependant  poussé  par 
cette  inquiétude  vague  qui  s'empare 
de  nous,  lorsque  l'àme  se  dégage  de 
ses  entraves,  il  voulut  revoir  Paris, 
mais  il  n'y  arriva  que  pour  y  expirer, 
le  7  décembre  de  la  môme  année. 

JOLIX  (Philippe), réformé  français, 
est  auteur,  selon  Adclung,  d'un  traité 
Sur  les  quatre  lins  de  niomnie,  la 
mort,  le  jugement,  V  enfer  et  la  gloire 
du  Paradis,  Amst.,  1087,  in-4\ 

JfOLLVVET(EvvERTRE)(l),sieurde 
Volilley.  avocat  au  parlement  de  Paris, 
connu  dans  la  littérature  par  un  poème 
héroïque  latin,  de  près  de  4  0  mille  vers, 
où  il  célèbre  les  hauts  faits  de  Gustave- 
Adolphe.  Jolly  vet  était  né  à  Orléans,  le 
\  0  juillet  1 60 1 .  Le  dictionnaire  de  Mo- 
réri  fait  de  lui  ce  bel  éloge  qu'on  pour- 
rait croire  exagéré  :  «  Comme  il  fut  ad- 
miré, dit-il,  dans  sa  jeunesse  pour  la 
subtilité  de  son  esprit,  il  le  fut  aussi 
dans  un  âge  plus  niùr  pour  sa  vaste 
érudition.  11  étoit  non-seulement  habile 
jurisconsulte,  mais  grand  philologue, 
philosophe  et  théologien.  »  A  ce  comp- 
te, il  ne  faut  pas  le  jugor  par  les  œuvres 
qu'il  nous  a  laissées.  11  mourut  le  10 
juillet  4GGi,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance.  Son  souhait  se  trouva  ainsi 
accompli. 

0  uUnam  naliva  cli«'s  sit  incla  dolorum! 

Son  fils,  également  nommé  Evvertre 
ou  Evverte,  se  réfugia  en  Angleterre, 
où  il  vivait  encore  en  1708. 

On  a  de  .ToUyvet  : 

I.  Evvrtii  (sic)  Jolly veti  Aurélia" 
nensis,  Fulmen  in  Aquilam,  seu  Gns- 
tavi  Magni,  sereniss.  Suecor.,  (h- 
thor..  Validai,  régis,  etc.,  bellum 
sueco-germanicum.  Ileroico-politi- 
cum  poema  [en  xii  chants  ou  Ictus]^ 

(1)  II  écrivait  .linsi  son  nom.  D'autres  en 
ont  (ait  Euverte  ou  Everte. 
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Parisiis,  apud  Malthaeum  Guillemot, 
4  636,  in- 4  2,  pp.  24  9.  Ce  poème  est 
dédié  à  Axel  Oxeosliern,  qui  le  lui  avait 
commandé.  Œuvre  laborieuse,  où  le 
travail  seul  se  fait  sentir,  où  le  poète 
ne  se  montre  nulle  part.  L'auteur  ter- 
mine ainsi  : 

Maximus  ille  labor,  sit  vati  gloria  mcrces; 
Frendebit  Rabies  :  tu  pesiime  Zolle  discas, 
M«  non  invidià,  me  non  conamine  frangi  : 
Innocaas  vi&i,  famulaiar  Apollo  farori, 
Regia  magnilicis  ornavi  tempora  palmis, 
Justiiiam  cedni,  vim  dixi,  fanera  flevi. 
Pyramides  noslras  celebri  perfecimus  o^tro, 
Memphyiicismeritoposcanirœliciusa}vum;rtc. 

On  pouvait  6tre  plus  simple  sans  faire 
plus  mal,  être  plus  modeste  sans  se 
mettre  trop  bas.  Si  la  modestie  sied  au 
talent,  elle  ne  messied  pas  à  celui  qui 
croit  en  avoir. 

II.  Catalogue  desroys  des  Suédois 
depuis  Biorno,  premier  roy  chres- 
tien,  jusques  à  Christine  à  présent 
régnante,  avec  un  abrégé  de  leur 
histoire.  Evvertre  (sic)  Jollyvet. 
Paris,  4647,  in-4<*;  dédié  à  la  reine 
Christine. —  Suite  de  portraits,  accom- 
pagnés chacun  de  quelques  lignes  de 
texte.  Le  poème  de  Jollyvet  avait  été 
bien  accueilli.  Le  comte  de  La  Gardie, 
alors  ambassadeur  à  Paris,  «  lui  fit  sa- 
voir que  S.  M.  prendrait  plaisir  à  voir 
les  portraits  des  puissants  rois,  ses  an- 
cêtres. »  Là  dessus  Jollyvet  se  mit  à 
rœuvrc,et  publia  sa  brochure  qui  ne  se 
recommande  ni  par  les  gravures  ni  par 
le  texte.  Nous  ne  savons  si  l'on  ne  doit 
pas  voir  dans  ce  petit  livre  le  gros  vo- 
lume de  l'histoire  de  Siiède  qu'au  rap- 
port de  Moréri  (qui  a  puisé  ses  rensei- 
gnements dans  le  Dictionnaire  anglais), 
Jollyvet  aurait  écrit  en  français  sur  des 
mémoires  qu'on  lui  avait  fournis,  et 
dont  on  conserverait  le  msc.  dans  la 
Biblioth.  roy.  d'Ups.il.  Arnhemius  doit 
avoir  cité  cet  ouvr;ige  msc.  eu  plusieurs 
endroits  dans  sa  vie,  en  latin,  du  comte 
de  La  Car  die. 

m.  Poésies  chrétiennes  y  Utrecht, 
4708.  —  Ouvr.  posthume  publié  par 
les  soins  de  sou  tils  qui  y  a  joint  une 
notice  biographique. 


Peut-être  doit-on  encore  attribuer  à 
Jollyvet  :  Le  jeu  de  tiquetrac,  par  E. 
de  Jollyvet,  Paris,  s.  a,  in-8". 

D'après  Moréri,  Jollyvet  fils  possé- 
dait encore,  en  4701,  plusieurs  savant» 
manuscrits  de  son  père  sur  divers  su- 
jets. 

JOLY  (Hector),  pasteur  de  Mon- 
tauban,  déposé  par  le  Synode  national 
d'Alais  comme  coupable  de  paillardise, 
s'adressa  à  celui  de  Charenton,en  4  623, 
pour  le  supplier  de  le  rétablir  dans  son 
église,  en  présentant  des  attestations 
du  synode  du  Haut-Languedoc  et  du 
consistoire  de  Monlauban  qui  rendaient 
le  meilleur  témoignage  de  ses  mœurs. 
Le  synode,  ne  jugeant  pas  une  épreuve 
de  trois  années  suffisante,  ne  voulut 
point  lui  accorder  sa  demande  et  le 
renvoya  au  synode  national  prochain  ; 
toutefois,  comme  Joly  était  réduit,  lui 
et  sa  famille,  à'ia  dernière  misère,  il  lui 
accorda  une  petite  pension  annuelle  et 
l'autorisa  à  accepter  une  chaire  d'hé- 
breu, s'il  en  trouvait  une.  Tenans,  qui 
était,  depuis  de  longues  années,  pro- 
fesseur d'héhreu  5  l'académie  de  Mon- 
tauban,  et  à  qui  le  synode  du  Haut- 
Languedoc  avait  déjà  donné  Abel  Bi- 
cheteau  pour  collègue,  en  4  618,  lui 
off'rit  de  le  suppléer  dans  sa  chaire, 
dont  il  devint  titulaire  à  la  mort  du 
vieux  pasteur.  Hector  Joly  a  laissé  une 
relation  du  siège  de  Montauban,  qui  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Histoire 
particulière  des  plus  mémorables 
choses  qui  se  sont  passées  au  siège 
de  Montauban  et  de  V acheminement 
d'iceluy,  Leyde  [Montauban»],  4624, 
in-12. 

Hector  Joly  avait  un  frère  nommé 
Jacques,  qui  desservait  dans  le  même 
temps  l'église  de  Milhau  et  que  son  im- 
moralité fit  destituer  également  par  le 
synode  du  Haut-Languedoc.  Il  en  ap- 
pela au  Synode  national  de  Castres  ; 
mais  au  lieu  de  se  justifier  «  des  crimes 
très-odieux  et  Irès-énormns  »  qu'on 
lui  imputait,  il  indigna  ses  juges  par 
l'impudence  de  sa  conduite  et  montra 
tant  d'endurcissement  et  d'impiété  que 
la  sentence  de  déposition  fut  confirmée, 
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et  qu'il  fut  même  frappé  d'excommuni- 
catioD.  On  ne  nous  apprend  pas  s'il 
finit,  comme  son  frère,  par  ôlre  louché 
d'an  sincère  repenlir. 

Le  nom  de  Joly  ou  Joli  se  rencon- 
tre assez  fréquemment  dans  les  annales 
des  églises  du  Haut-Languedoc,  de  la 
Guienoe  et  de  laSaiolon^^e.  Sans  parler 
d'un  grand  nombre  de  pasteurs  ni  de 
quelques  anciens  qui  Font  porté,  mais 
q  ui  n'ont  d'ailleurs  laissé  dans  l'histoire 
d'autre  trace  de  leur  existence  que  leur 
inscription  dans  les  actes  des  synodes, 
nous  rappellerons  que  Michel  Joly, 
sieur  de  Pommiers,  fut  compris  avec 
son  frère  dans  l'arrOt  du  parlemeut  de 
Bordeaux  {Voy.  II,  p.  415),  et  nous 
ajouterons  que,  quelques  années  plus 
tard ,  le  château  de  Bosson ,  près  de 
Lautrec,  ayant  été  pris  par  les  Ligueurs, 
Joly,  qui  en  était  seigneur,  fut  tué  avec 
sa  femme,  le  4  août  1580.  En  1676, 
Jean  Joly,  sieur  des  Brousses,  assista, 
comme  commissaire  du  roi,  à  un  col- 
loque tenu  à  Saint-Jean-d':Vngély 
(Arch,  gén.  Tt.  247),  et  Tannée  sui- 
vante, Joly,  sieur  de  Saint-Eugène, 
conseiller  et  secrétaire  du  roi,  remplit 
les  mêmes  fonctions  au  synode  de  la 
Basse-Guienne  tenu  à  Bergerac.  A  la 
réyocation  de  Téditde  Nantes,  plusieurs 
protestants  du  nom  de  Joly  se  réfugiè- 
rent en  Angleterre,  où  Pierre  Joly 
épousa,  en  1703,  Françoise  Barliere 
dans  l'église  de  la  Patente  en  Soho  ; 
d'autres  gagnèrent  Genève  où,  depuis 
longtemps,  des  réfugiés  du  même  nom 
aidaient  trouvé  un  asile  ;  d'autres  encore 
se  convertirent,  comme  le  médecin  de 
Montpellier  Joly  qui  fut  gratifié,   eu 
<6S6,  d'une  pension  de  600   livres 
{Arch,  Tt.  V6i).  Ce  dernier  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  J.-G.  Jolli, 
docteur  en  médecine,  littérateur  et  his- 
torien, qui  a  publié  une  Hisloire  de 
Pologne  et  du  grand  duché  de  Li- 
thuanie  {\ms{.,  1698,  in-Vi;  1699, 
2  vol.  in-12;  réimp.,  en  1700,  avec 
V Histoire  des  rois  de  Pologne  par 
Massuet),  et  à  qui  Barbier  semble  dis- 
posé à  attribuer  la  Bibliothè(/ue  vo- 
lante ou  élite  de  pièces  fugitives  par 
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le  sieur  J.  G,  J.  D.  Jtf.,  Amst.  [Paris], 
1700  etn01,in-12. 

JOLY  (Pierre),  sieur  de  Bionvillr, 
en  latin  Petrus  Lepidus,  un  di;s  plus 
illustres  Messins  du  xvi*  siècle,   na- 
quit,  en  1533,   d'une  famille  noble, 
qui  professait  déjà  la  religion  protes- 
lante.  Destiné  à  la  carrière  de  la  magis- 
trature, Joly  reçut  une  excellente  édu- 
cation, et  il  acquit  de  profondes  con  • 
naissances,  non  seulement  dans  la  ju- 
risprudence, mais  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  les  langues  savantes,  en 
sorte  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  se 
faire  un  grand  nom  dans  la  littérature, 
si  les  fonctions  dont  il  fut  revêtu  ot  les 
agitations  au  milieu  desquelles  il  vécut, 
lui  avaient  permis  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  les  lettres.  «  Dans  un  temps 
où  la  tranquillité  si  chère  aux  Muses 
étoit  sans  cesse  altérée  par  les  troubles 
publics,  lit-on  dans  l'Eloge  de  son  ar- 
rière-petil-fils  par  Dupuy,  il  a  voit  su 
allier  le  goût  mile  et  épuré  que  doit 
inspirer  la  lecture  des  meilleurs  écri- 
vains de  rantiquité,à  des  connaissances 
sûres  qui  le  dirigeoient  à  la  fois  dans  le 
labyrinthe  tortueux  de  la  jurisprudence 
et  dans  la  vaste  étendue  des  mathéma- 
tiques. «11  était  déjà  pourvu  d'une  char- 
ge de  conseiller  au  présidial  de  Metz, 
et  avait  fait  preuve,  dans  ces  fonc- 
tions, de  capacité  et  d'un  esprit  supé- 
rieur, lorsque  Henri  IV  le  nomma,  en 
1592,  procureur  général  au  parlement 
de  Metz.  En  1601,  l'infâme  Sobolle 
l'accusa,  ainsi  que  Jacques  Praillon, 
ancien  maître  échevin,  Jean  Le  Ba- 
chelU,  receveur  de  la  ville,  Charles 
Sertorius,  Jean  Humbert,  dit  Bonhom- 
me, Jérérdie  Le  Goulon,  grefiier  de  la 
ville,  et  Jean  Copperel,  d'avoir  formé 
un  complot  pour  livrer  Metz  àMansfcld. 
Le  gouvernement  de  Henri  IV  était  fort 
soupçonneux.  Le  21  avril,  deux  prési- 
dents du  parlement  de  Paris  arrivèrent 
à  Metz  avec  mission  d'instruire  le  pro- 
cès, et  tous  ces  honorables  citoyens 
furent  arrêtés  et  envoyés  à  Paris  ;  mais 
le  parlement  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
leur  innocence.  Joly  en  particulier  ob- 
tint une  éclatante  réparation.  Dans  la 
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joie  de  son  triomphe  sur  la  calomDie,  il 
lit  frapper  des  médailles  où  il  est  re- 
présenté en  buste  d'un  côté,  et  de  Pau- 
tre  debout,  un  pied  sur  le  rivage,  l'au- 
tre sur  une  nacelle  agitée  par  la  tem- 
pête, les  mains  levées  vers  le  ciel  où 
brille  le  nom  de  Jéhovah.  H  mourut  en 
4622,universellement  regretté  et  lais- 
sant la  réputation  d'un  homme  non 
moins  remarquable  par  la  variété  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances  que 
par  l'intégrité  de  sa  vie.  Son  médaillon 
en  marbre  blanc  a  été  placé  par  sa  ville 
natale  dans  une  des  salles  de  Thôtel- 
de-ville.  Voici,  d'après  M.  Bégin.  les 
litres  de  deux  ouvrages  qu'il  a  publiés 
dans  sa  jeunesse  : 

I.  J.-J,  Boissardi  EmbUmatum  li- 
ber. Emblèmes  latins  de  J,-J.  Bois- 
sard  avec  l* interprétation  françoise 
du  jeune  P.  Joly  messin.  Métis,  4  588, 
in-4*,  avec  le  portrait  de  Boissard  et 
42  emblèmes  gravés  par  Th.  de  Bry. 

II.  Raisons  des  anciens  en  la  con- 
sécration de  certains  arbres,  herbes, 
fleurs  à  aucuns  de  leurs  dieux,  et 
comment  Us  entendoient  en  honorer 
ceux  qui  avoient  bien  mérité  de  la  ré- 
publique. Des  leçons  du  jeune  P.  Joly 
messin,  Metz,  4588,  in-12.  A  la  suite 
delà  dédicace  se  trouvent  quelques  vers 
latins  de  Boissard  adressés  à  Joly. 

'  Pierre  Joly  avait  épousé  Sara  Bus- 
selot,  qui  le  rendit  père  de  Paol,  sieur 
de  Bionville,  reçu  avocat  au  parlement 
de  Metz,  le  6  février  4  634,  et  conseiller 
au  bailliage,  en  4  642.  Pauline  Joly, 
qui  épousa  h  Metz  M.  de  Grayidmaison, 
prévôt  du  maréchal  de  La  Force, ei  lui 
donna  un  fils,  présenté  au  baplôme  par 
La  Force  et  M"'  de  Turenne,  qui  lui 
imposèrent  le  nom  de  i^icolas,  était 
p"ut-ôtre  la  sœur  de  ce  Paul  Joly.  Quoi 
(pj  il  en  soil,  ce  dernier  vivait  encore 
.•:•.  1695,  ayant  eu  de  son  mariage  avec 
j  dith  de  Lorettexin  aïs  nommé  Paul, 
^:'!ir  de  Maizeroy.  C'est  de  ce  dernier 
.;ur.  naquit,  en  ni 9,  Paul-Géih'on 
Joly  de  Maizeroy,  le  digne  émule  de 
Guischard,  à  qui  ses  ouvrages  de  lac- 
tique méritèrent  le  titre  d'associé  de 
rAcadémitdes  Inscriptions. 


JO^COUUT  (ÉLiE  de),  né  à  La 
Haye,  en  4707  (?),  et  mort  dans  cette 
ville  après  4  770, fut  longtemps  pasteur 
de  réglise  wallonne  et  professeur  de 
philosophie  à  Bois-le-Duc.  On  lui  doit 
uu  grand  nombre  d'ouvrages,  et  entre 
autres,  beaucoup  de  traductions  esti- 
mées. Nous  en  dresserons  la  liste  d'a- 
près les  meilleures  bibliographies,  en 
faisant  observer  que,  comme  uu  pro- 
fesseur de  langues  étrangères  du  nom 
de  Joncourt,  dont  on  a  un  Essai  sur  la 
différence  du  nombre  des  hommes,trad. 
de  l'anglais  de  Wallace  (Lond.  [Paris], 
1 754.  in-8'),  vivait  dans  le  mùme  temps 
à  Paris,  il  serait  possible,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent,  qu'il  y  eût 
quelque  confusion  dans  les  données 
des  bibliographes. 

I.  Traité  de  la  Providence,  trad. 
de  l'anglais  de  Sherlock  ,  La  Haye  , 
4  721,  in-8«. 

II.  Préservatif  contre  le  papisme. 
tra(i.  de  l'anglais  de  Shorlock,  La  Ilave, 
4724,  in-8». 

m.  Sermons  sur  divers  textes  im- 
portails  de  V Écriture  sainte,  trad. 
de  Sheriock,  La  Haye  ,  J.  Néaulme, 
4723,  2  voL  Jn-8". 

IV.  Sermons  sur  la  mort  et  le  ju- 
gement, trad.  de  l'aniîl.  de  Lucas,  La 
Haye,  4725,  in-8-,  Utrecht,  i734,8». 

V.  Alciphron  ou  le  petit  philoso- 
phe, trad.  de  Berkeley,  La  Haye,  Benj. 
Giberl,173i,  2  vol.  in-12. 

VI.  Élémc/is  de  physique  démon- 
trés mathématiquement  et  confirmés 
par  des  expériences,  trad.  dn  latin  de 
S'Gravesande,  qui  revit  la  trad.,  Ley- 
de,  4746,  2  vol,  in- 4". 

VIL  ^'oyage  fait  par  G.  Anson  au- 
tour du  monde,  trad.  de  l'anglais. 
Amst.,  17i9;  1751,  10-4";  nouv.édit. 
revue  par  Gua  de  Malves,  Paris,  4750, 
iu-4-  (Ml  4  vol.  in-12. 

VIII.  IsraéUfarurn  epinicium  in 
occasum  reyis  reyniqne  Babylonici', 
acccdit  canticuY/i  Mihaloth,  Sylvœ 
Duris,  1750,  in-4*. 

IX.  Spectateur  anglais,  T.  VII  et 
VIII,  Amst.,  17:'>0  et  1754,  in-12. 

X.Élémensde  laphilosophie  nefr- 


JON 


-  83  — 


JOX 


lanietine,  Irad.  de  PembertoD,  Arasl., 

XI.  ElémeKS  de  philosophie  mo- 
rale, trad.  de  l'ainglais  de  Fordyce, 
La  Haye,  1756,  in-8\ 

XII.  Élémens  (T algèbre  de  Saun- 
derson,  trad.  de  Vanglais  et  aug- 
menti'S  de  quelques  remarques,  Ainst., 
4756,  2  vol.  in- 4». 

XIII.  Nouvelle  Bibliothèque  an- 
glaise, La  Haye,  n:i6-juin  4757,  3 
vol.  in-8%  en  plusieurs  parties. 

XIV.  Dialogues  des  morts,  trad.  de 
LyUlelon,  La  Haye,  1760,  iii-8».  — 
Une  traduction  du  mAine  ouvrage  fut 
publiée,  la  même  année,  par  Des 
Champs  (Voy.  IV,  p.  240). 

XV.  Traité  sur  la  nature  et  les 
prtHcipaté.v  usages  de  la  plus  simple 
espèce  des  nombres  trigonaux,  La 
Haye,  1762,  in-4^  —  Ouvrage  publié 
d'abord  en  latin  ei  traduit  par  Joncourt 
lai-même. 

XVI.  Œuvres  diverses,  La  Haye, 
4764,  2  vol.  in-4  2;  n76,  2  vol.  in- 
42.  —  Morceaux  originaux  et  Iraduc- 
Uons. 

Joncourt  a  été,  en  outre.  Téditeur  et 
le  traducteur,  en  partie,  dos  Œuvres 
diverses  de  Pope,  trad.  en  franc 
Amst.,  4  754,  6  vol.  in-U;  4703*,  7 
vol.  10-8";  4  767,  8  vol.  in-12.  Il  a 
coopéré  aussi,  dès  1729,  à  la  reprise 
du  Journal  littéraire  de  La  Haye  (La 
Haye,  1713  et  suiv.,  24  vol  in-8'i, 
continué  sous  le  titre  de  Journal  his- 
torique de  la  république  des  lettres 
(Leyde,  4733,  3  vol.  in-S");  en  1742, 
à  la  traduction  de  VHistoire  univer- 
selle {kmsi.,  1742-92,  46  vol.  in-4»); 
à  la  traduct.  du  Livre  de  Job,  publiée 
eu  latin  par  Schultens  (Leyde,  4  748, 
io-4'),  avec  la  collaboration  de  Jon- 
court, de  J.  Allamand  et  de  J.  Sacre- 
laire;  à  la  rédaction  de  la  Bibliothèque 
des  sciences  et  des  beaux-arts  (La 
Haye.  4754-80,  50  vol.  in-8').  Knfin 
on  lui  attribue,  mais  sans  preuve  suffi- 
sante, la  traduction  de  V Introduction 
à  la  philosophie  par  S'Gravesan<lc 
(Leyde,  1737  et  4748,  in-S";  3-  édit. 
augm.  par  Allamand,  4756). 


JOXCOUUT  (Pierre  de),  de  Gler- 
mont  en  Beauvoisis,  se  retira  dans  les 
Provinces-Unies  quelques  années  dé- 
jà avant  la  révocation,  et  y  acquit  la 
réputation  d'un  des  meilleurs  prédi- 
cateurs des  églises  wallonnes.  Placé 
comme  pasteur  à  Middelbourg,  en  1 678, 
date  qui  suffit  pour  le  distinguer  d'un 
autre  Joncourt  qui  fut  appelé,  en  1 679, 
à  desservir  l'église  de  Clermont  en 
Beauvoisis  {Jacobins  Saint-Honoré^ 
N'  30),  il  devint  un  des  ministres  de  la 
nombreuse  colonie  de  La  Haye,  en 
4  699,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
4  725.  Pierre  de  Joncourt  unissait  à 
beaucoup  de  justesse  d'esprit  une  gran- 
de vivacité  d'imagination  et  une  in- 
domptable fermeté  de  caractère.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Entretiens  sur  les  différentes 
méthodes  d'expliquer  VEcriture  et 
de  prêcher  de  ceux  qu'on  appelle 
Coccéiens  et  Voétiens  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, Amst,,  Zach.  Cbâtelain, 

4707,  in- 12.  —  Joncourt  attaque  lei 
Coccéiens  et  leurs  idées  sur  le  règne 
terrestre  de  JésusCbrist  par  les  armes 
du  niisonnement  et  du  ridicule,  tout  en 
prcJtestant  qu'il  n'a  l'intention  d'offen- 
ser personne,  et  que  son  unique  but  est 
d'apiiiser  des  disputes  qui  ne  peuvent 
qu'OIre  funestes  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 
Les  Coccéiens  lui  répondirent,  et  Jon- 
court répliqua  par  de  Nouveaux  entre- 
tinis,  Amst.,  1708, in  12,  qui  le  firent 
condamner  par  le  synode  wallon  de 
Nimègue  à  rétracter  publiquement  cer- 
tains faits  avancés  par  lui  contre  la  ré- 
putation de  Coccéius  et  d'autres  théo- 
logiens. Celte  sentence  occasionna  la 
Lettre  de  M.  de  Joncourt  aux  églises 
wallonnes  des  Pays-Bas,  La  Haye, 

4708,  in-4  2. 

II.  Pensées  utiles  aux  Chrétiens  de 
tous  les  états,  La  Haye,  4710,  in-8'. 

m.  Lettres  sur  les  jeux  de  hasard^ 
Laïlaye,  1713,  in-8»;  4714,  in-42. 
—  Ces  lettres,  au  nombre  de  quatre, 
sont  suivies  (au  moins  dans  l'édition 
de  1714)  d'une  cinquième  sur  V Usage 
de  se  faire  celer  pour  éviter  une  vi- 
site incommode,  ce  qui  est  un  péché 
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dans  TopinioD  de  l'auteur.  Elles  sont 
principalement  dirigées  contre  le  sen- 
timent de  La  Placette^  que  les  jeux  de 
hasard  ne  sont  nuisibles  que  par  les 
abus  qu'ils  entraînent  après  eux.  Jon- 
court  soutient  qu'ils  sont  illicites  de 
leur  nature,  qu'ils  avilissent  le  Sort, 
qui  mérite  tout  notre  respect,  qu'ils  sont 
une  profanation  de  la  Providence  et  une 
irrévérence  envers  Dieu. 

\S.  Nouvelle  lettre  sur  les  jeux  de 
hasard  pour  servir  de  réplique  à  la 
défense  de  M.  de  La  Placette,  La 
Haye,  n«3,  in-8«;  HU,  iu.12. 

V.  Lettres  critiques  sur  divers  sv^ 
jets  import  ans  de  l'Ecriture  Sainte, 
Amst.,P.  Humbert,  1745,  in-42.— 
Au  nombre  de  six  :  la  4  '•  sur  la  con- 
version du  bon  larron  qui,  selon  l'au- 
teur, était  moins  criminel  qu'on  ne  se 
l'imagine  ;  la  %*  sur  le  sceptre  promis 
à  Juda;  la  3*  sur  Rom.  Vil;  la  4«  sur 
les  soupirs  des  créatures;  la  5*  sur  le 
vœu  de  saint  Paul  d'être  anathême  pour 
ses  frères  ;  la  6*  sur  les  enchanteurs  et 
les  enchantements. 

VI.  Entretiens  sur  Vétat  présent 
de  la  religion  en  France,  où  Von 
traite  amplement  de  V autorité  des 
papes  et  de  ses  fondemenSy  La  Haye, 
1725,  in-4  21. 

On  doit  encore  à  Joncourt  une  édi- 
tion retouchée  des  Psaumes\  publiée 
àAmst.,  4746,  in-42. 

JOXQUET,  famille  nombreuse  qui 
a  donné  à  l'insurrecliou  cévenole  des 
soldats  et  des  martyrs.  Jonquet,  de  Va- 
lence près  d'Uzès,  lieutenaut  au  ser- 
vice  de  la  Hollande,  fut  arrêté  au  Pont- 
Saint-Esprit  comme  il  tentait  de  rentrer 
dans  le  Languedoc.  Moins  ferme  que 
son  compagnon  d'infortune,  Peytaud, 
de  Boucairan,  qui  servait  aussi  dans 
l'armée  hollandaise ,  il  racheta  sa  vie 
en  révélant  les  projets  de  Miremont, 
Il  fut  donc  enfermé  dans  les  prisons  du 
Pont-Saint-Esprit,  au  mois  de  septem- 
bre 4703,  Undis  que  Peytaud,  à  qui  la 
violence  des  tourments  avait  fini  par  ar- 
racher le  secret  de  son  voyage,  fut  en- 
voyé au  supplice  et  mourut  courageu- 
sement sur  la  roue  à  Alais.  L'intention 


de  Basville  était  de  se  servir  de  Jonquet 
pour  constater  l'identité  des  Réfugiés, 
à  mesure  qu'ils  rentreraient  en  France; 
mais  le  jeune  Peytaud,  qui  était  par- 
venu à  s'échapper,  après  avoir  vu  pé- 
rir à  ses  côtés  son  ami  Teyssedre,  les 
avertit  du  danger  et  les  empêcha  d'y 
tomber.  —  Louis  Jonquet,  brigadier 
camisard,  fut  surpris  par  Julien,  à  Cas- 
telnau,  dans  la  nuit  du  28  au  29  fé- 
vrier 4  704,et  rouéàNismes,  le  6  mars. 
— Un  autre  Jonquet,  de  Saint-Chaptes, 
qui  avait  servi  sous  Cavalier  et  était 
entré  dans  la  conspiration  de  Boaton, 
fut  arrêté  avec  RavaneL  II  déploya  le 
plus  grand  courage  au  milieu  des  dou- 
leurs de  la  torture.  Condamné  à  la  roue, 
il  n'avait  pas  encore  rendu  le  dernier 
soupir,  lorsque  le  bourreau  le  jeta  dans 
le  bûcher  qui  dévorait  Ravanel  et  Ca- 
tinat;  on  l'y  vit  remuer  encore.  Enfin, 
un  autre  Jonquef,  de  Moussac,  fut,  en 
4  754 , condamné  à  4  000  livres  d'amende 
pour  s'être  marié  au  désert. 

JORDA3Î,  JoRDAiN  ou  Jourdain, 
nom  d'une  famille  du  Dauphiné  (4)  qui 
a  donné  plusieurs  hommes  marquants 
au  Refuge.  Dès  l'année  4564,  elle  pro- 
fessait le  protestautisme;  l'un  de  ses 
membres  desservait  l'église  fondée  par 
Montbrun ddius  son  château.  Peu  d'an- 
nées avant  la  révocation,  nous  trouvons 
encore  deux  pasteurs  de  cette  honora- 
ble famille  qui  exerçaient  le  ministère, 
l'un  au  Vau-Jaucourl,  et  l'autre  à  La 
Motte-Chalanron.  Le  premier,  nommé 
Etieyme,  se  réfugia  dans  le  pays  de 
Vaud  {MSS.  de  Court,  N*  28),  d'où  il 
passa  dans  le  canton  de  Zurich  avec  sa 
femme  Marie  Devaise  et  son  fils  Théo- 
dore {MSS.  de  Berne,  Ilisl.  helv.  \ii, 
9).  C'est  probablement  de  celui-ci  que 
descendait  Théodore  -  Louis  Jordan, 
mort  le  24  juillet  184  4,  qui  publia  Be- 
schreihung  ilher  mehrere  von  ihm  er- 
fund.  Bechenmaschinenj  Slutlgard, 
4  798,  in-8*. —  Le  second,  appelé  Guy, 

(1)  D'après  d'autres  renseignements,  elle 
viendrait  de  Provence,  où  subsisteraient  en- 
rore  les  descendants  de  ceux  de  ses  membres 
qui  se  sont  convertis  et  ont  été  mis  en  pov 
session  des  biens  de  la  famille. 
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eut  plusieurs  fils,  dont  deux,  pour  le 
inoiDs,émigrèrentdansleBraDdebourg. 
L'alné,  Charles,  avait  étudié  la  phar- 
macie, mais  ne  trouvant  pas  à  utiliser 
ses  connaissances  en  pays  étranger,  il 
entreprit  un  commerce  de  quincaillerie, 
malgré  la  concurrence  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  Abraham  Buyrette,  de 
Champagne,  Samuel  Royer,  Etienne- 
Jean  Borrisson,  de  Montpellier,  /. 
Toussaint,  Henri  Barthélémy,  Ra- 
venez,  Pierre  Gervaisot,  de  Vitry, 
Pierre -Frédéric  Catel,  tous  réfugiés 
comme  lui.  Son  frère  Jean,  qui  avait 
été  arrêté  à  son  départ  et  avait  subi  une 
longue  délention  dans  les  prisons  de 
Valence,  étant  parvenu  à  le  rejoindre 
sur  la  terre  d'exil,  il  Tassocia  à  son 
commerce.  Leurs  affaires  prospérèrent. 
Désirant  leur  donner  une  plus  grande 
extension,  les  deux  frères  s'adjoigni- 
rent Abraham  Leylay,  de  Rouen,  qui 
lui-même  avait  introduit  à  Berlin  le 
commerce  des  cannes  de  luxe  et  avait 
fondé  un  établissement  important  qu'il 
c&Adi^  Etienne-Corneille  Barez.  Leur 
probité  secondant  leur  activité,  ils  fini- 
rent par  établir  des  relations  avec  les 
principales  places  de  commerce  du  Nord, 
et  montèrent  même  à  Londres  une  nou- 
velle maison  à  la  tête  de  laquelle  ils 
placèrent  un  de  leurs  petits-neveux, 
Jean  Le  Coq.  Charles  Jordan  laissa  un 
fils,  nommé  Pierre,  qui  épousa  sa  cou- 
sine germaine,  et  une  fille  qui  fut  mariée 
^  Pierre  Lautier;  de  ce  dernier  ma- 
riage naquit  Charles  Lautier,  syndic 
de  la  corporation  des  marchands  de  drap 
de  Berlin,  à  la  fin  du  siècle  passé,  avec 
Laspeyres,  Jacob  Baudouin  et  Catel. 

Pfltt/ Jordan,  de  La  Molte-Chalançon, 
qui  fut  immatriculé  à  Genève  en  1 688, 
était  peut-être  un  troisième  fils  de  Guy 
Jordan. 

D'autres  Jordan  sont  encore  cités 
dans  rUistoire  des  Réfugiés  eu  Prusse. 
En  4692,  Charles  Jordan  remplaça  le 
ministre  Durand  dans  la  chaire  do  Bei- 
gbbltz,  et  en  1 696,  N,  Jordan  (peut- 
Ctre  Paul)  fut  nommé  pasteur  à  Star- 
gard,  église  qu'il  quitta,  en  1708,  pour 
desservir  celle  de  Magdebourg. 


Nous  ne  savons  auxquels  des  précé- 
dents on  doit  rattacher  Jean- Louis  Jot- 
dan,  et,  le  plus  célèbre  de  tous,  Char- 
les-Etienne Jordan,  cousin  de  ce 
dernier  et  neveu  du  pasteur  de  Mag- 
debourg. 

L  Jean-Louis,  né  en  1712  et  mort 
en  4759,  se  montra  un  protecteur 
éclairé  des  arts  et  des  sciences  et  laissa 
de  riches  collections.  Son  arrière-petit- 
fils,  Jean-Louis  de  Jordan,  né  à  Ber- 
lin en  1773,  suivit  la  carrière  diploma- 
tique. Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
à  Halle,  en  1795,  il  fut  attaché  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Il  ac- 
compagna le  roi  Frédéric-Guillaume  in 
aux  congrès  de  Vienne  et  d'Aix-la- 
Chapelle.  En  1819,  il  fut  nomme  am- 
bassadeur extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  à  la  cour  de  Saxe.  Le 
titre  de  conseiller  privé,  en  1829,  et  la 
grande  décoration  de  l'Aigle,  en  1 832» 
furent  la  récompense  de  ses  longs  et 
loyaux  services  II  mourut  à  Dresde  en 
1 848 ,  «  profondément  ému  des  malheu- 
reux événements  que  Dieu  avait  en- 
voyés à  la  Prusse  et  à  l'Europe  entière.» 
Il  laissa  deux  fils ,  Tdéodobe,  cham- 
bellan, et  Adolphe,  assesseur. 

II.  Charles-Etienne  Jordan,  curateur 
des  académies  de  la  monarchie  prus- 
sienne, l'ami  particulier  du  grand  Fré- 
déric, naquit  à  Berlin,  le  27  août  1700. 
Il  alla  compléter  ses  études  classiques 
au  gymnase  de  Magdebourg,  sous  la 
direction  de  son  oncle.  Son  père  trom- 
pé sur  sa  vocation  par  la  grande  passion 
qu'il  manifestait  pour  la  lecture,  pas- 
sion qui  ne  s'arrêtait  même  pas  au  seuil 
de  la  scolaslique,  le  destina  à  la  théo- 
logie. En  1719,  il  l'envoya  suivre  les 
cours  de  l'académie  de  Genève.  Une 
suspension  pour  trois  mois  «  de  toutes 
ses  fonctions  honoraires  et  académi- 
ques »  qu'il  encourut  pour  avoir  frappé 
un  de  ses  condisciples  dans  le  temple 
même,  le  détermina  à  quitter  Genève 
pour  se  rendre  ù  Lausanne  ;  mais  il  n'y 
fit  qu'un  court  séjour.  En  1721,  il  était 
de  retour  à  Berlin,  où  il  poursuivit  ses 
études  théologiques,  plutôt  par  défé- 
rence pour  son  père  que  par  un  peu- 
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chant  naturel.  Il  reçut  la  consécration 
en  4785,  et  accepta'  la  direction  spiri- 
tuelle de  la  petite  église  de  Polzlow. 
Deux  ans  après,  il  passa  au  service  de 
l'église  de  Prentzlau,  capitale  de  la 
province.  La  m{^me  année,  il  se  maria 
avec  Suzayme  Perrault.  Son  bonheur 
conjugal  fut  de  courte  durée;  en  M3i, 
il  était  veuf.  La  douleur  qu'il  ressentit 
lui  rendit  le  séjour  de  Prenlzlau  insap- 
portable  Une  humeur  noire  s'empara 
de  lui  et  sa  santé  s'altéra  rapidement. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'il  se 
décida  à  renoncer  à  son  église.  Il  pêir- 
lit  pour  Berlin  où  il  retrouva  un  peu  de 
calme  auprès  de  ses  frères  (ils  étaient 
au  nombre  de  trois)  qui  rivalisèrent  de 
soins  et  de  prévenances  pour  le  dis- 
traire. Sur  leurs  instances,  il  entreprit 
un  voyage  cl  employa  une  partie  de 
l'année  1733  à  visiter  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande.  «  Rentré  dans 
9on  cabinet,  nous  dit  Formey  dans  son 
Éloge,  et  débarrassé  de  toutes  les  occu- 
pations forcées  de  son  genre  .le  vie 
précédent  pour  lequel  il  n'avait  ni  goût, 
ni  talent,  il  se  livra  à  un  penchant  qui 
l'avoit  toujours  dominé.  C  étoit  l'élude 
de  la  littérature,  eu  pour  parler  avec 

glus  de  précision,  de  cette  partie  de  la 
ttérature  qui  concerne  laconnaissiiuce 
des  livres,  des  auteurs,  des  éditions, 
et  de  toutes  les  anecdotes  de  ce  genre. 
Rien  ne  lui  échappoit  ï  cet  égard  ;  et 
d'amples  recueils  qu'il  avait  compilés, 
font  foi  de  son  application.  En  particu- 
lier, celui  qu'il  avoitintitulé  Catalogue 
raisonné^  étoit  rempli  d'une  érudition 
fort  variée.  »  Son  premier  soin,  après 
son  retour  à  Berlin,  fut  de  rédiger  la 
relation  de  son  voyage,  qui  parut  en 
173o.  Le  prince  royal  de  Pru?se  ayant 
appris  à  connaître  Jordan  par  cotte  re- 
lation, l'appela  auprès  de  lui,  en  qua- 
lité d'homme  de  lettres,  dans  le  châ- 
teau de  Reinsberg  oii  son  père  l'avait 
confiné.  Jordan  renonça  alors  à  l'édu- 
cation du  baron  de  Knyphausen  dont 
il  s'était  chargé  ;  il  avait  passé  un  an  à 
Francforl-sur-l'Oder  auprès  du  jeune 
homme.  À  son  avènement  au  trône 
(4740),  Frédéric  lui  témoigna  son  es- 


time par  toute  sorte  de  marques  de 
distinction:  il  le  nomma  conseiller  privé 
du  direcloire  français,  curateur  de  tou- 
tes les  académies  de  son  royaume  et 
le  chargea  spécialement  de  la  réorga- 
nisation de  l'académie  de  Berlm.  Jor- 
dan se  montra  digne  de  la  confiance  du 
monarque.  La  ville  de  Berlin  conserve 
encore  le  souvenir  de  tout  ce  qu'elle 
lui  doit  :  excellents  règlements  de  po- 
lice, introduction  des  fiacres,  abolition 
de  la  mendicité,  fondation,  en  4742, 
d'une  maison  de  travail  pour  les  men- 
diants valides,  dont  il  eut  la  direction, 
division  de  la  ville  en  ([uarliers  et  insti- 
tution des  commissaires  de  police.  Au 
renouvellementderAcadémiedes  scien- 
ces et  belles-lettres,  en  1744,  on  lui 
conféra  le  litre  de  vice-président.  «  Le 
séjour  de  sa  bibliolhèque,  nous  raconte 
Formey,  avoit  toujours  de  grands  at- 
traits pour  lui  :  mais  les  bontés  du  roi 
ne  lui  permettoient  guères  de  s'y  livrer, 
et  une  douce  violence  l'enlralnoit  fré- 
quemment à  la  suite  de  son  maître, 
même  dans  les  glorieuses  campagnes 
de  la  première  guerre.  Mais  alors,  com- 
me pendant  un  séjour  de  quatre  mois 
qu'il  fit  à  Breslau,  en  1741,  il  furetoit 
toutes  les  bibliothèques,  et  cherchoit 
soigneusement  toutes  les  occasions  de 
contenter  son  avidité  littéraire.  • 

(I  Une  maladie  longue,  douloureuse, 
incurable,  qui  a  mis  sa  patience  à  une 
forte  épreuve,  »  troubla  seule  le  bon- 
heur dont  il  jouissait,  mais  les  soins 
empressés  de  l'amitié  adoucirent  au 
moins  ses  soulTrances.  Le  roi  lui-même 
lui  donna,  pendant  toute  sa  maladie, 
des  preuves  de  la  plus  louchante  affec- 
tion. Jordan  s'éteignit  le  24  mai  1745, 
à  l'Age  de  45  ans.  Frédéric  lui  fit  éle- 
ver un  monument  en  marbre  avec  cette 
épitaphe  :  Cy  gît  Jord:m  l'ami  des  Mu 
ses  et  du  Roi.  Dans  l'Éloge  qu'il  vou- 
lut lui  consacrer  lui-même  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  il 
trace  de  lui  ce  portrait  flatteur:  «  Jordan 
était  né  avec  un  esprit  vif,  pénétrant  et 
en  même  temps  capable  d'application  ; 
sa  mémoire  était  vaste  et  contenait, 
comme  dans  un  dépôt,  le  choix  de  ce 
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que  les  bons  écrivains  dans  tous  les 
siècles  ont  produit  de  plus  exquis.  Sou 
jugement  était  sûr,  et  son  ioiaginalion 
brillante;  elle  était  toujours  arrêtée  p;ir 
le  frain  de  la  raison;  sans  écart  dans 
ses  saillies,  sans  sécbercsse  dans  sa 
morale,  retenu  dans  ses  opinions,  ou- 
vert  dans  ses  discours,  plein  d'urbanité 
et  de  bienfaisance,  généreux,  serviable, 
bon  citoyen,  ûdèle  à  ses  amis,  à  son 
maître  et  à  sa  patrie.  »  De  son  mariage 
lui  étaient  nées  deux  filles  dont  on  ne 
nous  apprend  ni  les  noms  ni  le  sort. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  «qu'il 
a  laissé  échapper,  selon  l'expression 
de  son  biographe,  plutôt  qu'il  ne  les 
a  publiés,  »  ce  qui  explique  leur  peu 
de  valeur. 

I.  Dissert,  de  vitâ  et  scriptis  Jor^ 
dani  Brudi.  —  Cet  intéressant  sujet 
a  été  récemment  traité ,  et  avec  plus 
d*autorilé ,  par  U,  Bartholmès,  dans 
un  savant  ouvrage  qui  a  été  couronné 
par  l'Institut. 

IL  Recueil  de  littérature,  de  phi- 
losophie et  d'histoire.kmsi.,  F.  L'Ho- 
noré, 1730,  in-12. — Quelques  bonnes 
observations  au  milieu  de  beaucoup  de 
choses  frivoles. 

m.  Histoire  d'un  voyage  littéraire 
fait  en  n  33  e»  France,  en  A  ngleterre 
et  en  Hollande.  Avec  une  Lettre  fort 
curieuse  concernant  les  prétendus 
miracles  de  Vahhc  Paris  et  les  con- 
vulsions risihles  du  chevalier Folard^ 
La  Haye,  1 735,  in-1 2  ;  prétendue  nouv. 
édiL,  Ibid.,  1736,  avec  un  Discours 
préliminaire  par  La  Croze. —  Malgré 
ses  défauts,  cet  ouvrage  se  parcourt 
encore  avec  intérCt. 

WJIistoirc  de  la  vie  et  des  ouvra- 
ges de  M.  de  La  Croze.  Amst.,  1741,2 
part.  in-8^.  —  Dette  payée  à  l'amitié. 
On  trouve,  en  outre,  de  Jordan  quel- 
ques lettres  dans  divers  recueils  littérai- 
res. Quant  h  celles  qu'il  adressa  à  Fré- 
déric-Ie-Grand,  elles  ont  été  insérées 
dans  les  Œuvres  posthumes  de  ce  prin- 
ce. Entin,  la  Bibliothèque  de  Berlin 
possède  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
manuscrits  consacrés  à  des  recherchos 
philologiques. 


Plusieurs  autres  écrivains  du  nom 
de  Jordan  se  sont  encore  fait  connaître 
dans  les  lettres  et  principalement  dans 
les  sciences,  mais  comme  nous  igno- 
rons s'ils  descendaientdeRéfugiés  fran- 
çais, nous  les  passerons  sous  silence. 
Nous  ne  mentionnerons  plus  que  le  co- 
lonel Auguste  Jordan,  actuellement 
domicilié  en  Silésie»  et  le  peintre  de 
genre  Rodolphe  Jordan,  qui  vit  à  Ber- 
lin. Jordan  se  forma,  vers  1828,  à  l'é- 
cole du  célèbre  Wach.  On  cite  comme 
ses  chefs-d'œuvre  les  Bottes  oubliées, 
le  Retour  du  pilote,  le  Contrat  de 
mariage  à  Helgoland,  etc.  On  a  aussi 
de  lui  des  portraits,  des  paysages,  des 
marines;  mais  c*est  surtout  dans  le 
genre  comique  qu'il  excelle. 

JORTl\  (Jean),  savant  théologien, 
né  à  Londres,  le  23  octobre  1698,  et 
mort  ^  Kensington,  le  5  sept.  1770. 
Son  père,  René  Jortin,  réfugié  breton, 
avait  obtenu,  en  1691,  une  place  dans 
le  cabinet  du  roi  Guillaume,  et  plus 
tard,  il  avait  rempli  les  fonctions  de 
secrétaire  auprès  de  lord  Orfard,  de  sir 
George  Rooke,  et  de  sir  Claudesley 
Showel.  11  périt  avec  ce  dernier  dans 
un  naufrage,  le  22  octobre  1707. 

Celle  mort  funeste  n'exerça  aucune 
fâcheuse  influence  sur  l'avenir  du  jeune 
Jortin.  En  1715,  il  entra  à  l'université 
de  Cambridge  où  il  prit,  en  1719,  le 
grade  de  bachelier, et  en  1722,  celui  de 
maltre-ès-arls.  Le  succès  d'un  volume 
de  poésies  qu'il  publia  cette  année 
même,  attira  sur  lui  l'attention  de  Pope 
qui  le  chargea  d'extraire  des  Commen- 
taires d'Eustalho  sur  Homère  les  notes 
qu'il  a  jointes  ^  sa  traduction  de  l'Iliade. 
Ce  travail,  dont  Jortin  s'acquitta  avec 
autant  de  sagacité  que  de  talent,  ne 
nuisit  en  rien  à  ses  études  en  théologie. 
Ordonné  pr(^lrc  en  1723,  il  fut  pourvu, 
en  1727,  de  la  cure  de  Swawesey  près 
de  Cambridge,  qu'il  quitta,  en  1728, 
après  son  mariage  avec  miss  ChibnaU, 
pour  aller  s'établir  à  Londres  où  il 
passa  trente-deux  ans,  desservant  dif- 
férenles  chapelles.  Nommé,  en  1764, 
archidiacre,  il  aurait  pu  facilement  ob- 
tenir une  place  h  Westminster,  mais  il 
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préféra  la  paisible  cure  de  KensiDglou, 
où  il  mourut  d'une  maladie  de  poitrine, 
^  Tâge  de  72  ans. 

Poète,  théologien  et  philosophe, 
.fortin  a  laissé  quelques  ouvrages  qui 
ne  sont  guère  connus  que  des  savants 
capables  d'apprécier  la  beauté  classique 
de  sa  poésie,  la  profondeur  de  ses  dis- 
sertations, rétendue  de  ses  recherches 
et  la  pénétration  de  son  esprit  dans  les 
(]uestions  les  plus  obscures  de  la  méta- 
physique. Son  style,  d'une  simplicité  et 
d'une  pureté  admirables,  rappelle  celui 
(le  Xcnophon  qu'il  avait  pris  pour  mo- 
dèle. On  a  de  lui  : 

I.  Lususpoetici,  Cambridge,  4722, 
in-4°;  Lond.,  1748,in-i\ — Langage 
classique,  belles  pensées,  vers  harmo- 
nieux. On  admire  surtout  l'ode  sur 
l'immortalité  de  l'âme. 

II.  Misedlaneous  Remarks  on  au- 
thors  ancient  and  modem,  Lond., 
4731-32,  2  vol.  in-8';  réimp.  dans  les 
Observationes  miscellan .  d'Amsterdam. 

III.  Remarks  on  Spenser's  Poems, 
Lond.,  4734,  in-8*. 

IV.  Seven  dissertations  on  the 
truth  of  Christian  religion,  Lond., 
1746,  1747,  4752,  1758,  in-8«;  trad. 
en  allemand  par  Ebert.  Hamb.,  4769, 
in-8*. —  Ces  dissertations  placent  Jor- 
tin  à  côté  de  Grotius  :  même  pureté  de 
goût,  même  érudition,  même  origina- 
lité et  même  talent  dans  la  disposition 
des  matières.  L'auteur  y  a  fondu  Qua- 
tre sermons  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  qu'il  avait  rais  au 
jour  en  4  730. 

V.  A  sermon  preached  at  the  con- 
sécration ofPearce,  hishop  of  Ban- 
gor,  1747. 

VI.  Remarks  on  ecclesiastical  his- 
fory,  Lond.,  1754-54,  3  vol.  in-8*; 
nouvelle  édition  en  2  tomes,  augmen- 
tée de  deux  vol.  après  sa  mort,  Lond., 
1767-73,  5  tomes  en  4  vol.  in-8*. 
Les  trois  premiers  vol.  ont  été  traduits 
on  allemand  par  Cassel.en  1 755.— Ces 
Kemarques,  pleines  d'une  science  de 
bon  aloi,  nous  montrent  en  Jortin  un 
[diénomène  assez  rare  :  un  théologien 
ï^age,  modéré  et  impartial.  Il  ne  laisse 
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échapper  aucune  occasion  de  flétrir  le 
fanatisme  et  le  bigotisme,  ces  deux 
hontes  de  la  religion.  L'ouvrage  s'arrête 
k  la  Béformation. 

VII.  Six  dissertations  upon  diffé- 
rent subjects,  Lond.,  4755,  in-8*. 

VIII.  The  life  of  Erasmus,  Lond., 
4738,  in-4*;  Lond.,  1808,  3  vol. 
in-8'. —  Cet  ouvrage  fut  parfaitement 
accueilli.  Ce  n'est  pourtant  que  la  Vie 
d'Erasme  par  Le  Clerc,  traduite  libre- 
ment et  augmentée. 

IX.  Remarks  upon  the  works  of 
Erasmus,  Lond.,  1760,  in-4o. —  Suite 
du  N*  VIII. 

X.  Sermons  on  différent  subjects, 
Lond.,  1771,  4  vol.  in-8%  publiés  par 
son  fils  Rogers,  qui  en  donna  une  nou- 
velle édition  augmentée  de  3  volumes, 
Lond.,  1772,  in-8  ;  réimp.,  Lond., 
4774  et  1787,  7  vol.  in-8";  trad.  en 
allemand  et  publié  à  Hanovre.  —  Plug 
remarquables  par  la  vigueur  du  raison- 
nement que  par  les  grâces  du  style. 

XI.  Tracts  philological,  critical 
and  miscellaneous,  Lond.,  4790,  2 
vol.  in-8". — Publiés  par  Rogers  Jortin. 

On  doit,  en  outre,  à  Jean  Jortin, 
Poema  de  motu  terrœ  circa  solem,  et 
des  Remarqttes  sur  Sénèque,  insérées 
dans  l'Etat  présent  de  la  République 
des  lettres  (août  1734);  mûq  Lettre 
sur  la  musique  des  anciens,  publiée 
dans  la  2*  édition  du  traité  d'Avison, 
Essay  on  musical  expression  (1753); 
des  Remarquas  sur  les  sermons  de 
Tillotson,  imprimées  dans  l'appendice 
à  la  vie  de  ce  prélat  par  Birch  (1 752),et 
des  Remarques  sur  la  Vie  du  cardinal 
Pôle  parPhillip,  insérées  dans  l'Ap- 
peudix  aux  Neve's  Animadversions  u- 
pon  that  history  (1766).  Il  fut  aussi  an 
des  fondateurs  des  Miscellaneœ  obser- 
vationes  in  auctores  veteres  et  recen- 
tiores  à  Britannis  cœptœ,  in  Batavis 
continuatœ,  cum  notis  et  auctario 
variorum  virorum  doctorum,  Lond. 
etAmst.,  1732-39,  10  vol.  in-8'';  mais 
il  n'en  fit  paraître  que  les  deux  premiers 
volumes.  L'ouvrage  a  été  continué  par 
Burman  et  Philippe  d'Orville. 

J08T  (Jean- Jacques),  né  en  Alsa- 
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ce,  selon  Meugel,  et  vicaire  de  Saint- 
Pierre-le-Vieux  à  Strasbourg,  est  au- 
teur de  Kurur  Unterricht  von  der 
KO  nbthigen  aïs  hcihamen  Zuherei- 
tnng  zu  einem  seligen  Ende,  Strasb., 
1774,  in-8';  réimp.  plusieurs  fois. 

JOUBERT  (Laurent),  célèbre  mé- 
decin du  XVI*  siècle ,  né  à  Valence, 
le  16  décembre  <  529.  Il  était  le  dixiè- 
me de  vingt  enfants  que  sa  mère  Cathe- 
rine de  Gênas  eut  de  son  mariage  avec 
le  chevalier  Jean  Jouberl.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  dans  sa  ville 
natale,  il  alla  suivre  les  cours  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier 
(<550);  puis,  lorsqu'il  eut  obtenu,  en 
1551,  le  grade  de  bachelier,  il  prati- 
qua quelque  temps  à  Âubenas,  à  Mont- 
lirison  et  peut-ôtre  à  Lyon,  visita  en- 
i^uite  les  universités  de  Paris,  de  Turin, 
lie  Padoue,  de  Ferrare,  de  Bologne  et 
revint  h  Montpellier,  en  1 5o8,  prendre 
le  grade  de  docteur.  Tel  était  l'usage 
suivi  dans  les  universités.  Le  mérite 
de  Joubertne  tarda  pas  à  être  apprécié. 
Dès  la  première  année  de  son  doctorat, 
il  fut  appelé  à  suppléer  Honoré  Du 
Chastel.  Rondelet  chez  qui  il  avait  lo- 
gé durant  tout  le  cours  de  ses  études 
universitaires,  avait  pour  lui  la  plus 
grande  estime  ;  l'élève  était  devenu 
rémule  et  l'ami  du  maître  ;  à  la  mort 
du  célèbre  professeur,  en  1 566,  il  dis- 
puta sa  chaire  et  l'obtint.  Les  neuf  thè- 
ses qu'il  soutint  à  cette  occasion, du  \  9 
au  tt  mars  1567,  ont  été  imprimées 
dans  ses  Œuvres  latines.  En  1573,  il 
succéda  à  Saporta  dans  la  charge  de 
chancelier  de  l'Université  (la  Faculté 
de  médecine  portait  ce  titre).  Sa  répu- 
tation grandit  de  jour  en  jour,  au  milieu 
des  orages  que  soulevèrent  souvent  la 
hardiesse  de  ses  opinions,  ou  la  jalou- 
sie de  ses  envieux.  Sur  la  fin  de  1578, 
Henri  HI  l'appela  à  Paris  pour  le  con- 
sulter sur  la  cause  de  la  stérilité  de 
Ma  reine.  Mais  toute  sa  science  ayant 
échoué  contre  un  mal  sans  remède,  il 
retourna  bientôt  à  son  poste  avec  le  ti- 
tre de  médecin  ordinaire  du  roi.  Les 
devoirs  de  l'enseignement  et  ses  nom- 
breases  publications  ne  prenaient  pas 


tout  son  temps;  il  avait  une  pratique 
très-étendue.  Nous  le  voyons  à  Blois 
en  1569,  à  Lyon  en  1571,  à  Beau- 
Caire  en  1573,  à  Agen  en  1577.  Ap- 
pelé à  Toulous  «^  en  1 583,  il  fut  ph8 
en  route  d'une  maladie  aiguë  qui  le 
força  de  s'arrêter  à  Lombert  ou  Lombers 
(et  non  pas  Lombez),  et  il  y  mourut  le 
èl  octobre. On  loue  sa  rare  obligeance; 
tous  ses  élèves  étaient  ses  amis.  Sa 
modestie  égalait  son  grand  savoir.  Hal- 
ler  l'appelle  vir  acuti  ingenii.  Il  réus- 
sit à  détruire  une  foule  de  préjugés 
qui  avaient  la  sanction  du  temps.  Pour 
ce  qui  est  de  ses  opinions  religieuses, 
il  n'en  a  rien  laissé  percer  dans  ceux 
de  ses  écrits  que  nous  avons  parcourus, 
mais  le  témoignage  formel  de  Pierre 
Viretj  dans  l'Epître  dédicatoire  du  se- 
cond volume  de  son  Instruction  chré- 
tienne, ne  permet  aucune  espèce  de 
doute  sur  son  attachement  aux  doc- 
trines de  la  Réforme.  Au  rapport  de 
M.  Araoreux,  auteur  d'une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Laurent  Jou- 
bert,  les  descendants  de  notre  grand 
médecin  ont  occupé  des  charges  im- 
portantes dans  la  magistrature  et  dans 
l'administration.  Son  fils  aîné  Isaâg, 
docteur  en  médecine,  auquel  on  doit 
quelques  travaux  dont  nous  aurons  oc- 
casion de  parler  plus  bas,  devint  con- 
seiller au  présidial  de  Montpellier. 

NOTICE    BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Paradoxa  medica,  seu  de  febri- 
bus,  Lugd.,  1566,  in-8*.  — Au  juge- 
ment de  Sprengel,  les  Paradoxes  de 
Joubert  sont  de  tous  ses  écrits  celui  qui 
mérite  le  plus  d'être  signalé,  «  parce 
qu'il  y  attaque  avecune  grande  hardiesse 
différents  points  du  système  de  Galien.»» 
Selon  le  même  critique,  on  peut  con- 
sidérer notre  médecin  comme  le  pre- 
mier qui  ait  banni  l'horreur  du  vide  de 
la  physique  et  de  la  physiologie.  Une 
de  ses  propositions  paradoxales  qui  fit 
surtout  la  plus  grande  sensation,  ce  fut 
celle  concernant  la  putréfaction.  «  Jou- 
bert avança  la  vérité,  bien  reconnue  de 
nos  jours,'  que  la  putréfaction  ne  sau- 
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rail  jamais  avoir  lieu  dans  le  corps  de 
rhoinme  vivant,  et  que  les  ûèvres  di- 
tes putrides  tienneol,  uon  pas  à  une 
véritable  put^-idilé ,  mais  à  Tefferves- 
cence  des  humeurs.  Sous  le  point  de 
vue  de  la  théorie  elle-même  de  la  fiè- 
vre, il  professa  le  sccp'icisme  le  plus 
digned'éloges;  cependant  il  conjectura 
que  la  bile  a  la  plus  grande  part  5  la 
production  de  presque  toutes  les  ;iffec- 
tioDS  fébriles.  Cette  opinion  était  d'une 
grande  hardiesse  à  Tépoque  où  il  vi- 
vait.» Deux  de  ces  paradoxes  ont  été 
traduits  par  son  lils  Isaac,  encore  en- 
fant, avec  le  secours  de  son  précepteur, 
un  sieurGiraud;  ce  sont:  1"  le  2*  pa- 
radoxe de  la  1"  décade,  qui  a  pour  li- 
tre :  Qu'il  y  a  raison  ^  que  quelques- 
%nspuisset  vivre  sans  manger  ;  il  est 
dédié  à  Jiin  Papon,  lieutenant  général 
au  balliage  de  Forost  ;  —  2Me  dernier 
paradoxe  de  la  2""  décade,  Si  on  peut 
limiter  que  les  poisons  nepeuvet  estre 
balhces  à  certain  jour ,  ne  faire  mou- 
rir à  certain  iams  ;  il  est  dédié  au 
docteur  en  médecine  Pierre  Perreau,  le 
jeune.  Les  paradoxes  de  Joubert.  decas 
prima  atque  altéra,  ont  été  réimpri- 
més dans  rédition  de  ses  Œuvres  la- 
tines. A  la  suite  du  10*  paradoxe  de  la 
r*  décade,  on  trouve:  Declamatio 
quâ  illud  2>ciradoxe  interpretatur, 
nutritioncm  vincere  naturam  ex  Pla- 
tone,  discours  qu'il  prononça  en  pre- 
nant le  bonnet  de  docteur. 

II.  De  peste  :  de  quartanâ  fehre  ; 
de  paralysû  Lugd.,  1507,  in-S'^; 
trad.  en  français  par  Guill.  Des  Inno- 
cens,  Paris,  1*576  ;  Lyon  et  Gen,  1 58  ! , 
in-12.  Ces  trois  traités  ont  été  réim- 
primés dans  les  Œuvres  latines.  L'é- 
pltro  préliminaire  est  du  1  mai  1566. 
—  D'après  Sprengel ,  Joubert  avait 
étudié  la  peste  avec  beaucoup  de  soin, 
dans  un  temps  où  cette  épidémie  rava- 
geait Montpellier. 

III.  De  affectihus  pilorum  et  cutis ^ 
prœsertim  capitiSy  et  de  cephalal- 
giâ.  De  affectihus  internamm  par- 
tium  thoracis^  Gen.,  1572;  Lugd., 
1577,  in-8°, et  1578,  in-lG;  réimpr. 
dans  les  Œuvres  latines. 


lY.  Traité  des  archusadcs,  conte 
nant  la  vraye  essence  du  mal  et  sa 
vraye  cv.ration.  Plus,  Epitome  de  la 
Th  rapev tique  :  Traité  des  brûlures: 
le  Régime  des  blessés,  Lyon,  1574, 
in-8  ;  preni.  édil.,  citée  par  Draudiu^; 
plus,  fois  réimpr.—  «  L'auteur  adoplr 
avec  sagesse,  dit  M.  Desgenelics,  la 
doctrine  ol  la  pratique  à'Ambroise 
Paré  sur  la  nature  et  le  traitement  des 
blessures  des  armes  h  feu.  » 

V.  Sedtcnce  de  deux  quœstions 
sur  la  curation  des  arcbusades  et 
autres playes,  Gc\\h\c,  4  577,  in-8". 

VI.  Question  des  huiles.  Plus,  U 
Censure  de  quelques  opinions  tou- 
chant la  décoction  2>our  les  arcbu- 
sades, Gen.,  1578,  in-8**. 

Vil.  Traité  du  Ris,  contenant  son 
essance,  ses  causes,  et  mervelheus 
effais,  curieusement  recerchés,  rai- 
sonnes et  observés,  par  M.  Laurent 
Joubert,  conselher  et  médecin  or<'i- 
naire  du  Roy  et  du  Roy  de  Navarre, 
premier  docteur  rcgeant,  chancdhcr 
et  juge  de  V  Université  an  médeccnr 
de  Moiiipclier,  Hem.  La  cause  mo- 
rale du  Ris  de  Démocrite  expiiqutc 
et  temognée  par  Hippocras.  Plus, 
Un  dialogue  sur  la  cacographic 
fransoise,  avec  des  annotacions  sur 
V orthographie  de  M.  Joubert,  Paris, 
Nicol.  iihesneau,  1579,  in-8*.  Dédié 
à  Marguerite  de  France ,  royne  de 
Navarre,  sous  la  date  de  Paris,  1579. 
Portrait  de  l'auteur  représenté  à  l'âge 
de  49  ans.  —  Joubert  avait  écrit  ce 
traité  en  latin;  c'était  son  premier  ou- 
vrage. Louis  Papou,  lils  puîné  du  ju- 
risconsulte Papou,  en  traduisit  le  pre- 
mier livre  «  comme  à  la  dérobée,  »  et 
le  ût  imprimer  à  Lyon,  1 560,in-8".  Les^ 
deux  autres  livres  furent  traduits  beau- 
coup plus  tard  par  Jean- Paul  Zang- 
maistre,  jeune  allemand  d'Augsbourg, 
qui  avait  été  le  disciple  de  Jouben. 
D'après  M.  Desgenettes  (Dict.  dcb 
sciences  médicales),  le  traité  de  Jou- 
bert aurait  d'abord  paru  en  latin,  mai< 
incomplet,  dès  1558,  puis  il  aurait  été 
augmenté  et  publié  en  français  à  Lyon, 
en  1567,  1514,  1579,  etc.  Le  second 
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écrit  dont  se  compose  ce  recueil  n'est 
pas  de  Joubert,  il  appartient  à  son 
beau-frère  i.  Guichard.  En  voici  le 
titre  vrai  :  La  cause  morale  du  Ris 
de  V excellent  et  tris-nommé  Démo- 
crite  expliquée  et  témoignée  par  le 
divin  Hippocras,  an  ses  Epitres. 
Traduit  de  grec  en  fransais  par  M. 
J,  Guichard,  docteur,  conselher  et 
md,  ord.  du  Roy  de  Navarre.  Vient 
ensuite  :  Dialogue  sur  la  cacogra- 
phie  fransaize^  expliquant  la  cause 
de  sa  corruption.  Attire  parleur  s: 
Fransais  et  Woi/fgang.  Ce  dialogue 
est  de  Zungûiaîsler  qui  avait  entendu 
Joubert  traiter  ce  sujet  «  an  bonne 
connpanie  »  et  qui  mit  ses  raisons  par 
écrit.  Mais  Joubert  était  meilleur  méde- 
cin que  bon  philologue ,  et  ses  ex- 
plications ne  prouvent  rien.  Les  Anno- 
tations qui  viennent  à  la  suite  de  ce 
dialogue  sont  dues  à  Christophe  de 
Beauchâtel,  secrétiiirc  de  Laurent  Jou- 
bert, qu'il  appelle  son  oncle.  L'auteur 
expose  les  innovations  que  Joubert  a 
introduites  dans  sou  ortliographe.  «Pre- 
mièrement il  tient  cette  maxime,  nous 
dit-il,  qu'il  faut  écrire  tout  ainsi  que 
Ton  parle  et  prononce  :  comme  il  est 
trae  bien  remontré  an  V Apologie  de 
son  orthographie  par  1s;iac  son  fis 
aine.  Et  à  cela  s'accordet  tous  les  plus 
spéculatifs  de  nottre  tams^qui  ont  traité 
cetargumant:  mœmemant  le  IrsR-re- 
nommé  Pierre  de  La  Ramée,  de  Baif, 
Peletier,  Maigret,  et  autres  de  janlil 
esprit,  libres  et  curieus.  Antre  lae  quels 
M.  llonnorat  Bambaud  ne  doit  aetre 
Dommé  des  derniers ...»  Mais  Joubert 
diffère  avec  eux  «  an  ce  principalement, 
qu'il  ne  change  pas  de  lettres,  qu  il 
ne  tranche  les  siennes,  ne  les  charge 
d'acsans,  ne  les  marque  de  crocs,  au- 
trement que  fait  le  commun...»  En 
effet,  les  réformes  que  conseilluit  Jou- 
bert n'étaient  pas  exagérées,  et  l'usage 
les  a  pour  la  plupart  sanctionnées. 
Nous  y  voyons  que  les  lettres,  d'origine 
étymologique,  qui  depuis  ont  disparu 
des  mots  de  notre  langue,  ne  se  pro- 
nonçaient déjà  plus  de  son  temps  :  c'est 
ainsi  qu'il  écrit  tnœm^,  honate,  bœie, 


anqi$ate,  au  lieu  de  mesme,  honesle, 
beste,  enquesle  ;  nottre,  vottre,  puis 
noutre,  voutre  (car  il  lui  arriva  plu- 
sieurs fois  de  se  corriger,  ce  quiproute 
que  la  prononciation  de  certains  mots 
n'était  pas  encore  fixée);  mœt  ou  mait, 
par  fat  ou  parfait,  ohjœt  ou  objait^ 
au  lieu  de  mecl,  parfect,  object;  sujet 
au  lieu  de  subject;  sur,  ému,  lu,  v%, 
su  au  lieu  de  seur,  émeu,  leu,  veu, 
8ceu  ;  ressut,  consul  au  lieu  de  recrut, 
conceut  ;  cou,  fou,  au  lieu  de  col,  fol  ; 
iams,promt,  domte,  comte,  au  lieu  de 
temps,  prompt,  dompte,compte;  il  rejet- 
te le  g  dans  les  mots  digne,  signe,  corn- 
pagnie,  hening,  et  leurs  semblables  ; 
change  le  g  en  v  dans  cognoistre,incO' 
gnu  ;  distingue  le  t  et  le  u  voyelles 
du  i  et  du  «  consonnes  ;  remplace  le  c 
parler  devant  une  consonne  ^iss  entre 
deux  voyelles  ;  et  finalement  il  con- 
serve la  diphtongue  sonore  oi  dans  la 
plupart  des  cas  où  nous  l'avons  rempla- 
cée par  la  diphtongue  sourde  ai.  Telles 
sont  ses  principales  réformes. 

Pour  ce  qui  est  des  accents,  «  il  ne 
tranche  point  Ve  féminin,  mais  marque 
d'un  acsant  grave  ou  aigu  Ve  qu'on  dit 
masculin,  et  écrite?  quand  1'^  retient  son 
vray  son.  »  Cette  règle  admise,  il  est 
facile  de  se  convaincre,  en  parcourant  les 
écrits  de  Joubert,  que.  dans  une  foule 
de  cas,  l'e  qui  était  muet  a  changé  de 
nature  et  est  devenu  aigu  :  il  est  très- 
vraisemblable  que  fou  prononçait  alors 
comme  on  écrivait,  féminin,  reforme, 
médecin,  etc.  Néanmoins  nous  avons 
cru  devoir,  dans  notre  livre,  nous  con- 
former à  un  usage  généralement  suivi, 
en  accentuant, d'après  notre  prononcia- 
tion moderne,  les  passages  de  nos  vieux 
écrivains  que  nous  avons  rapportés.  Du 
reste,  soit  inadvertance  de  sa  part,  soit 
négligence  de  ses  correcteurs,  Joubert 
est  loin  de  se  conformer  toujours  aux 
règles  qu'il  s'était  proposées. 

VIII.  Medecinœpracticœ  lihri  très  y 
Lugd.,  1577,  in-8^  —  Editio  quinta 
ab  ipso  auclore  recognita  et  lertiâ  ferè 
parte  aucta,  in  Operibus  latinis. 

IX.  4  "  Erreurs  populaires  et  pro- 
pos  vulgaires^  touchant  la  médecine 
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et  le  régime  de  santé.  Expliquez  et 
réfutez  par  M.  Laur,  Jouter t^  con- 
ièlher  et  médecin  ordinaire  du  roy 
et  du  roy  de  Navarre,  etc.  Cette-<y 
est  de  toutte  Vosuvre,  la  première 
partie,  contenant  cinq  livres,  avec 
Vindice  des  matières,  qui  seront 
traitez  ez  autres.  ReveUe,  corrigée  et 
augmentée  presque  de  la  moitié  et 
dédiée  au  très-renommé  seigneur  de 
Pibrae,  chancelher  de  la  très-illustre 
royne  de  Navarre,  Bourdeaux,  4  579, 
in-8%  pp.  648,  plus  56  pp.  de  pièces 
préliminaires;  réimpr.  environ  15  fois 
dans  différentes  villes  ;  trad.  en  latin 
parlsaac  Joubert,  Paris,  1579,  in-12, 
et  par  Burghesius,  Anvers,  1600,  in- 
80;  et  en  italien  par  Lucchi,  Florence, 
1592,  in-8\  —  La  première  édition 
avait  paru  à  Bordeaux,  en  1578,  in-8'. 
Joubert  l'avait  dédiée  à  la  reine  de  Na- 
varre, «  l'une  des  plus  chastes  et  ver- 
tueuses princesses  du  monde ,  »  tout 
en  prévoyant  que  la  médisance  y  trou- 
verait matière  à  s'exercer.  «  Je  crain- 
drois  toutefois  les  langues  venimeuses 
des  envieux  qui  pourroient  trouver  mal 
séant  que  je  propose  à  Votre  Majesté 
un  tel  sujet,  duquel  je  suis  contraint,  en 
quelques  endroits,  tenir  des  propos  qui 
semblent  trop  sales  et  charnels  ;  mais 
sachant  qu'on  peut  honnêtement  parler, 
comme  je  fais,  de  toutes  actions  natu- 
relles les  plus  secrettes  et  cachées,  que 
les  yeux  chastes  ne  craignent  point  de 
voir  en  public  par  les  anatomies  :  me 
souvenant  aussi  de  ce  que  raconte  Dion 
de  la  très-vertueuse  princesse  Livie, 
romaine,  femme  de  l'empereur  Auguste, 
laquelle  sauva  la  vie  à  des  hommes 
qu'on  alloit  mettre  à  mort,  parce  qu'ils 
s'étoient  rencontrez  devant  elle  tous 
nuds,  disant  que  pour  le  regard  des 
femmes  pudiques,  ceux-là  nedifféroient 
en  rien  des  statues  :  j'ai  estimé,  muni 
de  telles  raisons,  comme  bons  deffen- 
sifs ,  que  le  poisou  des  mesdisans  ne 
me  peut  nuire  en  cest  endroit.  »  Mais 
Marguerite  n'était  pas  une  Livie,  et  on 
s'accorda  généralement  à  relever  l'in- 
convenance d'une  semblable  dédicace. 
Il  y  en  eut  même,  tel  que  Sainte-Mar- 


the, qui  reprochèrent  à  l'auteur  d'avoir 
écrit  son  livre  en  français,  comme  si  la 
science  n'était  pas  faite  pour  tout  le 
monde,  comme  si  des  préjugés  popu- 
laires pouvaient  se  guérir  par  des  exor- 
cismes  cabalistiques.  Sur  une  foule  de 
questions,  notre  grand  médecin  devan- 
çait son  siècle,  et  il  le  devançait  non 
pas  tant  par  son. savoir  que  par  son  bon 
sens.  S'il  n'était  pas  de  l'école  des  Pur- 
gon  et  des  Diafoirus,  l'auteur  du  Ma- 
lade imaginaire  serait  seul  fondé  à  lui 
en  faire  un  reproche.  Les  attaques , 
souvent  injurieuses,  dont  il  fut  l'objet, 
l'engagèrent  à  supprimer  sa  dédicace  k 
la  reine  de  Navarre  dans  la  seconde  édi- 
tion de  son  livre  ;  et  peut-être  furent- 
elles  cause  qu'il  renonça  à  continuer 
cette  importante  publication  qui  était 
destinée  à  répandre  plus  de  lumières 
dans  le  public  que  de  savants  in-folio 
bien  chargés  de  grec  et  de  latin.  Les 
diverses  partiesde  ce  travail  étaient  déjà 
mûries  dans  sa  tête.  Il  expose,  chapitre 
par  chapitre,  tout  le  plan  de  son  livre. 
«  J'ay  eu,  dit-il  dans  un  Avis  au  lec- 
teur, trois  principales  considéracions  à 
publier  et  divulguer  Tindice  de  toutes 
les  matières  que  j'ay  à  discourir  an  moo 
traité  des  Erreurs  populaires  :  du  quel 
je  ne  mets  an  lumière  pour  le  présant 
que  les  cinq  premiers  livres.  L'une  des 
considéracions  ha  esté  de  m'angager  et 
obliger  à  poursuivre  telles  matières, 
comme  an  ayant  fait  promesse.  L'autre, 
à  ce  que  si  par  avanture  quelqu'un,  émey 
de  cet  argumant,  vouloit  antreprandre 
samblables  discours,  au  moins  il  ne  tou- 
che à  la  besogne,  que  je  me  suis  talhé 
et  ne  mette  (comme  on  dit  au  proverbe) 
sa  faucille  an  ma  moisson...  La  troi- 
sième est  pourt'inviter,  ô  lecteur  d'es- 
prit libre  et  studieus,  à  m'anvoyer  des 
propos  [vulgaires]  samblables  à  ceus- 
cy,  que  j'ay  recueilly  an  long  tams,  de 
plusieurs  personnes,  an  divers  paTs.  » 
L'objet  de  la  dispute  était  petit,  la  mê- 
lée fut  grande.  Plusieurs  anciens  disci- 
ples de  Joubert  se  présentèrent  sur  le 
terrain  et  prirent  fait  et  cause  pour  lui. 
La  seconde  édition  de  son  livre  com- 
mence par  une  diatribe  de  LouysBertra- 
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van,  docteur  en  médecine,  à  tous  les 
grands  amateurs  de  7ertu,  dans  laquelle 
il  repousse  les  calomnies  répandues  sur 
le  compte  de  son  bon  ami.  Puis  vient 
une  Épltre  de  l'auteur  «  à  ses  amis  et 
bien  disans  »  où  il  se  justifie  par  de 
fort  bonnes  raisons,  mais  pour  ne  pas 
compromettre  plus  longtemps  la  reine 
de  Navarre  dans  ce  débat,  il  supprime 
sa  première  dédicace,  et  dédie  sa  nou- 
velle édition  à  son  chancelier,  Gui  Du 
Faur,  seigneur  de  Pibrac,  par  une  let- 
tre datée  de  Montpellier,  4  oct.  4  578. 
Parmi  les  pièces  de  vers  à  la  louan{;;e 
de  Joubert,  qui  se  lisent  à  la  fin  des 
pièces  préliminaires,  on  en  trouve  une 
de  Josgjph  Du  Chesne,  leclorent,  sei- 
gneur de  Liserable,  son  ancien  élève, 
et  trois  de  Salomon  CertoUy  chastillo- 
oois  (I),  dont  deux  sonnets  et  une  ode 
en  vers  mesurés.  L'ouvrage  entier  de 
Joubert  devait  être  divisé  en  6  parties, 
et  contenir  30  livres  ;  les  deux  premiè- 
res seules  ont  paru,  et  encore  la  se- 
conde, à  laquelle  il  n'a  pris  qu'une  part 
indirecte,  n'est  pas  conforme  au  plan 
qu'il  s'était  tracé.  Dans  sa  4  '*  partie, 
il  traite  :  I.  De  la  médecine  et  des  mé- 
decins; II.  De  l'acte  vénérien,  concep- 
tion et  généracion  ;  III.  De  la  groisse  ; 
rv.  Del'enfantemanl  et  gessine;  V.  Du 
lait  et  de  la  nourriture  des  anfans. 
Vient  à  la  suite  une  liste  de  89  propos 
vulgaires  que  l'auteur  se  proposait 
d'examiner.  —  Dans  sa  seconde  partie 
il  devait  parler  :  I.  De  la  coroplexion 
et  coutume;  II.  De  la  taille  et  de  l'am- 
bonpoint;  III.  De  l'air  et  des  vôtemans  ; 
rv.  De  l'appétit  et  de  la  soif;  V.  Des 
repas  et  de  la  digestion.  —  Enfin  dans 
la  3*  partie,  il  devait  traiter  plus  spé- 
cialement du  boire  et  du  manger;  dans 
la  i*,  des  causes  des  maladies  ;  dans 
la  5*,  de  la  curacion  des  maladies  ; 
dans  la  6%  des  évacuations,  des  purga- 
cions,  de  la  saignée,  du  régime,  de  la 
mort. — Différents  petits  écrits,  de  moin- 

(1)  C'est  a  tort  que  nous  l'avons  dit  né  a 
Gien.  Noas  le  trouvons  éKalement  indiqué 
eomaie  écolier  châtillonois  sur  une  liste  de 
Français  réfugiés  k  Genève  après  les  journées 
de  la  Saint-Bartbéiemv. 


dre  importance,ont  été  placés,  cà  l'insu 
de  l'auteur,  »  à  la  suite  de  son  grand 
ouvrage,  par  un  de  ses  élèves  ;  ce  sont  : 
4»  Question  vulgaire.  Quel  làkgage 
par  1er  oit  un  an  faut,  quin' aurait  ja- 
mais ouï  parler  ?  —  V  Une  consul- 
iacion  touchant  un  breuvage  de  Mon- 
seigneur le  maréchal  d*Anville,  don- 
née à  Beaucaire,  40  août  4573;  — 
30  La  santé  du  prince,  préceptes  d'by- 
giène,  curieux  petit  traité  ;  —  i"  Du 
serain,  qu'est-ce,  et  s* il  tombe  sur 
nous,  —  Joubert  peut  être  considéré 
comme  un  des  bons  prosateurs  français 
de  son  siècle.  La  justesse  de  son  juge- 
ment perce  dans  son  style,  qui  est  tou- 
jours simple,  clair  etconcis.Il  n'était  pas 
de  ces  savants  qui  donnent  leur  science 
à  deviner,  il  mettait  la  sienne  à  la  por- 
tée des  simples  De  temps  en  temps, 
le  huguenot  se  montre  ;  un  bon  catho- 
lique romain  ne  serait  pas  allé  puiser 
tant  d'arguments  dans  la  Bible. 

2"  Segonde  partie.  Des  erreurs 
populaires,  et  propos  vulgaires  tou- 
chant la  médecine  et  le  régime  de 
santé,  re  futés  ou  expliqués  par  Laur. 
Joubert.  Avec  deux  catalogues  de 
plusieurs  autres  erreurs  ou  propos 
vulgaires,  qui  n'ont  été  mancionnés 
an  la  première  et  segonde  édition  de 
la  première  par  lie.  Item.  Deus  autres 
petis  traités,  concernans  les  Erreurs 
populaires  avec  deux  Paradoxes  du 
maime  auteur.  Le  tout  reveu,  corrigé 
et  augmenté  par  C  auteur  maime, pour 
la  segonde  édition,  Paris,  pour  Abcl 
L'Angelier,  4  580,  in-80.  — Cette  se- 
conde partie  fut  publiée,  du  consente- 
ment de  Joubert,  par  Berthelemy  Ca- 
brol,  chirurgien  ordinaire  du  Roi,  qui 
la  dédia  à  Villeroy,  sous  la  date  de 
Paris,  3  février  1579.  A  la  suite  de  sa 
dédicace,  Cabrol  adresse  à  Antoine  de 
Clermont,  baron  de  Montoison,  une 
Epistre  apologétique,  répulsive  des  en- 
vieux et  venimeux  propos  tenus  contre 
l'auteur  des  Erreurs  populaires.  Puis, 
suit  un  Advertissement  sur  l'orthogra- 
phie de  l'auteur,  qui  s'est  réglé,  dit 
l'éditeur,  sur  la  prononciation  «  de  la 
langue  courtisane.  »>  Portrait  de  Jou- 
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bert  représenté  à  Tûgc  de  49  ans, 4  .HTS. 
L'ouvrage  contient  25  chapitres  sur 
diverses  questions  (pp.  159  sans  les 
pièces  prélinaiuaires),  et  est  suivi  de 
333  propos  vulgaires.  A  la  suite  vien- 
nent quatre  petits  écrits  de  Jan  Imbert, 
compagnon  apoticaire  :  \^  Explication 
de  quelques  phrases  et  mots  vulgaires, 
touchant  les  maladies  principalement  ; 
2*  Remèdes  métaphoriques  et  extrava- 
gans  ;  3"  Remèdes  superslitieus  ou 
vains,  ou  cerimonieus  ;  4"  Propos  fa- 
buleus.  Le  tout  se  termine  par  une  let- 
tre d'^Isaac  Jouherl  à  son  père,  à  Paris, 
sous  la  date  du  1*'  janv.  1579,  et  la 
traduction  des  deux  paradoxes  indiqués 
sous  le  N*>  I,  qu'il  lui  envoya  pour 
étrennes  (p.  4  59  à  p.  273).  Privilège 
général  donné  à  Poitiers,  le  30  aoust 
\  577,  pour  toutes  les  œuvres  et  livres 
de  Joubert. 

X.  Pharmacopœa,  à  J.  P.  Zang- 
maister  édita,  Lugd.,  1579,  in-8»  ; 
traduite  en  franc,  par  l'éditeur,  avec 
des  annotations  marginales,  IMd. , 
1581,  in-S'.  Quoique  cette  traduction 
lui  parut  un  peu  rude  et  scabreuse, 
Joubert  en  fut  si  satisfitil,  qu'il  ne  vou- 
lut môme  pas  la  retoucher  ;  mais  il 
revit  et  augmenta  l'édition  qui  parut 
dans  ses  (Euvres  latines.  On  trouve, 
en  outre,  dans  ses  Opuscules:  Pkarma- 
ceutica  ars  componendi  medica- 
menta, 

XL  La  grande  Chirurgie  de  M.  Guy 
de  Ckauliac.  mMccin  très- fameux  de 
Vuniversitc.de  Montpellier,  composée 
en  Van  de  grâce  1 363,  restituée  par 
M.  Laurent  Joubert,  avec  Vinterpré- 
tation  des  langues  du  dit  Guy  par 
Jsaac  Joubert,  Lyon,  1579;  Tournon, 
1598;  Rouen,  1641;  in-8".  Joubert 
en  donna,  en  outre,  une  nouvelle  édit. 
latine  avecdescorreclions,  Lyon,  î  580, 
in-8%  1585,  in-4%  et  plusieurs  fois 
depuis.  Isaiîc  Joubert  ajouta  un  glos- 
saire et  des  planches  au  travail  de  son 
père  :  Interjyretatio  dictionum  D, 
Guidonis  de  Cauliaco,  cum  figuris 
instrument onim  chirurgicornm  in 
ejus  opère  me^noralorum,  mutuatis 
Vf  plurimnm  ex  operihus  D.  Pareiy 


perïsaac  J.,  primogenitum  inferpre- 
Us. — Laurent  Joubert  dédia  cette  chi- 
rurgie à  sa  mère,  sous  la  date  du  1  août 
1 578 .  «  A  qui  pourrois-je  mieux  addres- 
ser,  lui  dit-il,  une  si  excellente  chirur- 
gie qu'à  une  dame  qui  se  plaist  infini- 
ment à  traiter,  presque  de  sa  main,  les 
pauvres  malades  ulcérez,  par  charité  et 
piété  inestimables?...  Aussi  quelles  et 
quantes  bénédictions  avez-vous  senti 
de  Dieu  qui  vous  fait  vivre  longuement 
sur  la  terre  (c'est  le  premier  bien  qu'il 
promet  à  ceux  qui  ont  deuement  révéré 
leurs  père  et  mère),  approchant  de 
quatre-vingts  ans,  saine  et  bien  en- 
tière !  Qui  vous  a  donné  vingt  beaux 
enfans  d'un  mariage,  tous  bien  sainis 
et  droits,  sans  aucune  tare  dans  leurs 
personnes  :  et  de  vos  enfans  en  estre 
déjà  sortis  quatre-vingts  :  de  sorte  que 
vous  estes  mère,  ou  mère  grande  de 
cent  enfans,  desquels  la  meilleure  part 
est  en  vie;  n'est-ce  pas  une  autre  bé- 
nédiction que  Dieu  promet  par  la  bou- 
che du  prophète  royal  au  psaume 
CXXVIIl*  à  ceux  qui  le  crai{:nent  de 
crainte  filiale  et  qui  cheminent  en  ses 
voyes?  »  Cette  publication  eut  le  plus 
grand  succès.  «  Il  était  difficile,  au  ju- 
gement de  M.  Desgenettes,  de  rendre 
un  plus  grand  service  à  l'art  de  guérir. 
Le  désir  d'tHre  utile  semble  ici  l'avoir 
emporté  sur  la  passion  de  la  gloire.  » 
Portai ,  dans  son  Histoire  de  la  chirur- 
gie, apprécie  les  grandes  améliorations 
que  Joubert  a  introduites  dans  l'ou- 
vrage de  Chauliac. 

XII.  Laur.  Joiiberti  Opéra  latina, 
Lugd.,  1582,  2  vol.  in-fol.,  plus,  fois 
réimpr.  Le  1"  vol.  est  dédié  à  Henri  IIl, 
sous  la  date  de  Montpellier,  le  dern. 
juill.  1578. —  Outn'  les  ouvrages  déjà 
indiqués  plus  haut,  on  y  trouve:  1*  0- 
puscula  olim  discipuUs  suis  publicè 
dictata,  quœ  Joanncs  Posthius  excth- 
dendacuracil^  nunc  ab  ipso  autore 
recognita  ci  cmcndaia,  Lugd.,  1 57 1 , 
in-8".  Dans  ?a  dédicace  h  François  de 
Montmorency,  sous  la  date  de  Lyon, 
15  oct.  1571,  .loubert  déclare  que  l'é- 
dition de  Posthius  était  pleine  de  fau- 
tes. La  date  de  celte  dernière  (1566) 


JOU 


—  95  — 


JOlî 


prouve  que  Joubert  professa  à  Puniver- 
silé  de  Montpellier  avant  de  prendre 
possession  de  la  chaire  de  Rondelet. — 
i"  De  vriuû  liber.  —  3*  Guliclmi 
liondeletii  vita^  mors  et  epitaphia, 
cum  catalogo  scriptorum  ab  eo  relie- 
forum,  qua  ad  D.Joubertimanus  per- 
venertint. —  4*  De gymnasiis  et  gène- 
yibus  exercitationum  apud  Antiquos 
cdebrium,  liber  ufius.  De  Balneis  An 
tiquorum,  tum  Gracoruniy  tv,m  Ho- 
wanorum.liber  aller. Ces  deux  livres 
avaient  d'abord  paru  par  les  soins  de 
François  Joubert,  docteur  en  droit  et 
Jugea  Valence,  qui  les  avait  publiés  à 
l'insu  de  son  frère,  alors  à  la  suite  de 
Ja  Cour.  Sallengre  les  a  insérés  dans 
Son  Novus  Thésaurus  Auliq.  Roman. 
—  5*  Des  Réponses  à  des  attaques  que 
lui  avaient  suscitées  certaines  opinions 
émises  dans  ses  Paradoxes.  Dans  l'une 
d'elles,  Disputatio  de  iterandâ  sœpius 
phlebotomià  eodem  in  morbo,  on  lit 
«lenx  lettres  de  Joubert,  datées  de  Blois, 
oct.  1569.  —  6°  De  vario  a  magnâ, 
site  crassâ  Gallis  dicta,  liber  prior, 
qui  veram  et  perfectam  hvjvs  morbi 
theoriam  complectitur .  L'épilre  dédi- 
caloire  de  Marc  de  la  Croix,  médecin, 
qui  a  été  l'éditeur  de  la  première  édi-' 
lion,  ogt  datée  de  Valence,  avril  1582. 
Le  second  livre,  qui  devait  traiter  des 
remèdes  de  cetle  maladie,  n'a  jamais 
été  publié. — 7*  Oratio  habita  in  Acnd. 
V'alenlinâ,  anno  15'79,  prom.  édit., 
Genève,  1o80,  in-8  ,  etc.,  etc. 

XIII.  Traité  des  eaux,  Paris,  1603, 
in-12. 

Du  Verdier  a  encore  attribué  îi  Laur. 
Joubert  UEistoire  entière  des  pois- 
sons, composée  premièrement  en  la- 
tin par  Guill.  Rondelet,  maintenant 
trad.  en  françois  par  homme  expert 
rt  à  ce  bien  entendu,  Lyon,  \  o58,  in- 
fol.  ;  mais  M.  Amoreux  la  croirait  plu- 
tôt de  Du  Moulin,  traducteur  de  THis- 
toire  des  Plantes  de  Dalechamp. 

.ICIMin AI  V  (ThibaitdV  est  connu 
par  une  satire  quia  paru  à  Lyon,  1564, 
in-8%  sons  ce  titre  :  Le  Po'  avx  roses 
de  la  prestr aille  papistiqne  df' cou- 
vert, mis  par  dialogues,  ainsi  que  par 


une  trad.  impr.  dans  la  raftme  ville, 
156i,  iu-8',  sous  celui-ci:  Histoire 
mémorable  des  Pharisiens  hypocrites 
leurs  semhlahles,  lesquels  se  sépa- 
roient  des  autres  homtnes  pour  mieux 
couvrir  leur  hypocrisie  et  simulation, 
trad.  de  l'italien,  et  mise  par  dialo- 
gues sous  le  nom  d'un  juif,  converti 
à  Christ,  nommé  Balthasar,  et  d\n 
chrétien,  nommé  Théophile.  Nous 
serions  disposé  à  croire  que  ces  deux 
ouvrages  n'en  sont  qu'un. 

JOi  V  (Benjamin  de), ministre  pro- 
testant à  Die,  remplissait,  depuis  plu- 
sieurs années,  les  fonctions  pastorales 
dans  cetle  ville,  lorsque,  en  4674, 
deux  jésuites  lui  intentèrent  un  procès, 
l'accusant  d'avoir  dit  dans  un  de  ses 
sermons,  que  les  moines  étaient  des 
fainéants  et  qu'il  faudrait  les  chasser 
du  royaume  {.-Irch.  gén.  Tt.  244). 
Quelle  futl'issuu  de  cetle  affaire?  Nous 
l'ignorons.  C'est  seulement  huit  ans 
après  que  nous  retrouvons  de  Joîix  à  la 
tôle  de  l'église  réformée  de  Lyon.  En 
cette  qualilé.il  assista,  le  1  juillet  1682, 
au  synode  provincial  de  la  Bourgogne 
qui  se  tint  à  Is-sur-Thil,  en  présence 
du  commissaire  royal  SamuelJanthial, 
avocat  à  Chûlons -sur-Saône,  dont  le 
pror.ès-verbal  est  arrivé  jusqu'à  nous 
{Arch.  Tt.  238).  Is-sur- thil  y  fut  re- 
présenté par  Tavocal  Claude  Géliot, 
le  docteur  en  médecine  Fréd  rie- 
LovAs  de  La  Corne,  le  marchand  Jean 
LaloHcl,  Samuel  de  Martinet  et  le 
^dsifiur  Prudent  Gautier  ;  Lyon,  par 
de  Joux  et  son  collègue  Jean  Sarra- 
sin, ainsi  que  par  deux  anciens,  Etien- 
ne Seigiioret  et  Jean  Bérard;  Ma- 
çon, par  son  pasteur  Srunuel  Uchard, 
et  par  le  docteur  en  médecine  Louis 
Cofinain;  Pout-do-Veylc,  par  Jacob 
de  Marcomhes,  ministre,  et  Jacques 
Reguand,  sieur  de  Cohin.  Chàlons  n'y 
députa  qu'un  ancien,  Th'odore  Bou- 
tât. Buxy  envoya  Michel  Du  Noyer, 
ministre,  Pierre  Marelet,  avocat,  et 
Louis  Carlot,  praticien;  Fernex,  l'an- 
cien Henri  Faure  ;  Surgis,  le  miuistre 
Louis  Roch  ;  Couches,  l'avocat  Jean 
Armet  ;  Beaune,  le  pasteur  Gabriel 
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Héliot  ;  Noyers,  Jacob  Blanc,  minis- 
tre, et  André  Chandeon,  sieur  do  La 
Valette.  Les  députés  d'Aruay-le-Duc 
furent  le  pasteur  Jean  Terrasson  et 
les  deux  anciens  Pierre  Bernard  et 
Louis  de  Lort  ;  ceux  de  Vau-Jaucourt, 
Etienne  Jour  dan,  ministre,  et  Jean 
Colom,  avocat.  Enfin  La  Nocle  y  fut 
représentée  par  son  ministre  Charles 
Perreault.ei  La  Gazelle  en  Auvergne, 
parle  ministre  Pierre  Astruc.  Ce  sy- 
node, au  reste,  n'offre  rien  de  remar- 
quable; en  donnant  les  noms  des  dépu- 
tés, notre  seule  intention  a  été  de  faire 
connaître  quelques  notabilités  protes- 
tantes de  la  Bourgogne  et  de  mettre 
peut-être  sur  la  voie  de  nouvelles  dé- 
couvertes ceux  qui  viendront  après 
nous. 

En  1685,  Benjamin  de  Joux,  qui 
avait  déjà  atteint  un  âge  avancé,  sortit 
de  France  et  se  retira  en  Angleterre  où 
il  vécut  encore  plusieurs  années,  com- 
me pasteur,  avec  Lions,  de  Téglise  de 
Saint-Jean  àLondres.Son  fils,  Jacques, 
également  réfugié,  fut  placé  d'abord, 
en  qualité  de  chapelain, sur  le  Northum- 
berland,  mais  plus  tard,  il  fut  appelé 
à  desservir  Téglise  de  Plymouth,  où  il 
fit  baptiser,  en  1695,  sa  fille  Elisâ- 
beth-Anne.  Selon  M.  Burn,  c'est  de 
ce  pasteur  que  descendrait  le  ministre 
apostat  Pierre  de  Joux\  nous  croyons 
que  c'est  une  erreur,  car  Pierre  de 
Joux  n'est  pas  né  dans  la  Grande- 
Bretagne',  mais  à  Genève,  en  175:2, 
comme  le  dit  M.  Quérard  (1).  Sa  mère 
était  française  et  d'une  bonne  famille 
de  Nismes.  Destiné  au  saint  ministère, 
il  commença  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et  alla  les  compléter  en  Angle- 
terre et  à  Bàle,  où  il  reçut  la  consé- 
cration, à  l'âge  de  23  ans.  Court  de 
Gébelin  l'ayant  appelé  à  Paris,  il  fut, 
pendant  cinq  ans.  son  collaborateur 
dans  la  rédaction  du  Monde  primitif. 


(1)  Dans  une  liste  de  Réfagiés  do  Dsophiné, 
nons  avons  trouvé,  en  elTct,  les  noms  de  Jean 
et  Pierre  DejnuXy  de  Chaumoot,  qui  se  reli- 
rèrent  très-vraisemblablement  en  Suisse  avec 
lears  familles,  ainsi  qu^ane  foule  de  Protes- 
tants de  cette  province. 


S'il  faut  en  croire  de  Joux,  c'est  lui  qui 
composa,  sous  la  direction  de  Gébelin, 
le  Dictionnaire  des  origines  latines, 
et  il  travailla  aussi  aux  Origines  grec- 
ques, ainsi  qu'à  V Histoire  de  laparo- 
le.  Il  fut  ensuite  nommé  directeur  du 
second  collège  du  département  du  Lé- 
man, puis  pasteur  à  Nantes  et  président 
du  consistoire  de  la  Loire-Inférieure  et 
de  la  Vendée,  et  finalement  recteur  d«; 
l'université  de  Brème.  De  Joux  nous 
raconte  lui-même  que  depuis  plusieurs 
années,  lorsqu'il  fut  nommé  à  cette  der- 
nière place,  les  fonctions  qu'il  remplis- 
sait comme  pasteur-président  «  étoient 
contraires  à  sa  foi,  »  ce  qui  ne  l'empè- 
cba  pas  de  les  exercer  jusqu'en  1815, 
par  le  singulier  motif  «  qu'il  n'étoit 
pas  encore  remplacé.  «Serait-ce  aussi, 
à  défaut  de  ce  tardif  successeur,  qu'il 
publia  son  recueil  de  cantiques  à  l'usage 
des  églises  protestantes?  Après  avoir 
visité  ritalie  «  pour  s'éclairer  sur  la  per- 
fection du  culte  catholique,  »  il  alla  rem- 
plir en  Ecosse,  dans  l'institut  de  Dollar 
près  de  Stirling,  la  place  de  professeur 
des  langues  anciennes,  et  au  bout  de 
quelques  années, il  revint  en  France  où 
il  se  décida  enfin  à  abjurer  une  religion 
qui,  dit-il,  ne  parle  point  aux  sens,  «  qui 
n'offre  pas  l'homme  tout  entier,  corps 
et  âme,  à  l'Eternel.»  Une  de  ses  filles 
suivit  son  exemple;  mais  son  fils  Jean- 
Marc,  prêtre  de  Téglise  anglicane,  res- 
ta fidèle  à  la  foi  protestante,  et  M.  Burn 
nous  apprend  qu'il  dessert  une  cure 
dans  l'île  Maurice.  Pierre  de  Joux  mou- 
rut à  Paris,  au  mois  d'oct.  1825.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  publiés 
presque  tous  avant  son  abjuration  pu- 
blique. 

I.  Nouveau  plan  raisonné  d'édu- 
cation publique,  ou  projet  d'une  pen- 
sion qu'on  se  propose  d  établir  à  Ge- 
nève, 1774,  in-12. 

II.  Le  commerce,  les  sciences,  la 
littérature  et  les  beaux-arts  simul- 
tanément eyiaeignés,  et  notice  rai- 
sonnée  d'un  institut  réunissant  une. 
éducation  littéraire  on  libérale  à  un 
apprentissage  effectif  du  commerce, 
Geu,  an  IX,  in-4\ 
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m.  Ce  qv^esi  la  franche-maçonne- 
rie, Gen.,  ^802,  iu-8". 

IV.  Prédication  du  christianisme  y 
Geu.,  4  803,  4  vol.  in-8». 

V.  La  Providence  et  Napoléon^ 
4806,  in-8*. 

Yl.  Discours  sur  la  guerre  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  civi- 
lisation, Nantes,  1840,  iD-8^ 

VII.  Second  discours  ouïe  Te  Deum 
d'Enzersdorfet  de  Wagram,  Nantes, 
484  0,  in-8«. 

VUI.  Recueil  de  cantiques  et  de 
psaumes  à  V  usage  des  églises  ré  for- 
mées, ^^iii^%,  4  842,  in-8'. 

IX.  Troisième  discours  sur  la  guer- 
re considérée  sous  ses  rapports  de 
légitimité,  et  relativement  aux  triom- 
phes récents  de  la  grande  arme, 
suivi  d'un  hymne  religieux  sur  la 
délivrance  de  la  Pologne,  Nantes, 
4843,  in-S». 

X.  La  vertu  glorifiée  ou  le  triom- 
phe après  lamort,  discours  prononcé 
au  service  funèbre  et  solennel  de 
Louis  XVI,  Nantes,  4  8«o,  in-8V 

XI.  Lettres  sur  V Italie  considérée 
sous  le  rapport  de  la  religion,  Paris, 
Imprimerie  royale,  4815,  2  vol.  in-8'. 
—  Lettres  do  controverse  au  nombre 
de  42,  dont  la  dernière  est  datée  du 
25oct.  4825,  c'est-à-dire,  comme  le 
fait  remarquer  M.Quérard,  qu'elle  doit 
avoir  été  écrite  quatre  jours  avant  la 
mort  de  l'auteur.  C'est  un  pauvre  livre, 
malgré  le  soin  qu'un  abbé,  qui  n'avait 
point  été  étranger  i  la  conversion  de 
l'auteur,  a  pris  de  le  retoucher.  Qui  ne 
rira,  par  exemple,  de  cet  argument  en 
faveur  des  images  :  «  Lorsque  le  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre  enjoignit 
aux  Hébreux,  sur  le  mont  Sinaï,  de  ne 
se  faire  aucune  image  taillée,  est- il 
raisonnable  de  supposer  qu'il  eût  alors 
en  vue  les  saints,  les  martyrs,  les  apô- 
tres et  la  bienheureuse  Vierge,  qui 
n'existoient  point  encore  ici-bas,  et  qui 
sont  postérieurs  à  Moïse  de  plus  de 
quinze  cents  ans?»  Tel  et  semblables 
raisonnements  sentent  leur  octogénai- 
re. Cet  écrit  est  d'un  bout  à  l'autre  un 
panégyrique  du  culte  catholique ,  des 

T.  VI. 


papes,  des  Jésuites ,  des  corporations 
religieuses,  etc. 

De  Joux  a  laissé  en  msc.  des  Soirées 
Napolitaines,  qui  n'ont  point  vu  le  jour, 
et  vraiment  on  ne  saurait  le  regretter. 

JUD^E  (Léon),  fils  de  Jean  Judae, 
curé  d'un  village  d'Alsace,  et  de  sa 
concubine  Elisabeth  Hochsengerein, 
naquit  à  Rappersweier,en  4  482.  Après 
avoir  fréquenté,  pendant  quelques  an- 
nées, l'école  de  Schélestadt,  il  (ut  en- 
voyé à  Bâle,  en  4  502,  pour  y  pour- 
suivre ses  études.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  se  lia  avec  son  condisciple  Ulrich 
Zwinglc  d'une  étroite  amitié  qui  dura 
autant  que  leur  vie.  Reçu  maître-ès- 
arts,  en  4  54  2,  il  retourna  en  Alsace,  et 
obtint  une  cure,  qu'il  quitta,  peu  de 
temps  après,  pour  aller  une  seconde 
fois  à  Bùle,  poussé  par  le  désir  d'ac- 
croître la  somme  de  ses  connaissances. 
11  y  fut  nommé  diacre  de  l'église  de 
Saint-Théodore,  et  bientôt,  il  fut  appelé 
à  Einsiedeln  où  il  retrouva  Zwingle. 
Animés  d'une  égale  ardeur  de  s'in- 
struire et  d'éclaircir  les  doutes  qui  agi- 
taient encore  leur  conscience,  les  deux 
amis  se  mirent  à  lire  ensemble  les  clas- 
siques grecs  et  latins,  à  dévorer  les 
écrits  deReuchlin,d'Erasme,de  Luther, 
à  méditer  les  Livres  saints  et  les  ou- 
vrages des  Pères  orthodoxes,  graves 
et  fortes  études  qui  les  confirmèrent 
de  plus  en  plus  dans  les  sentiments  que 
leur  avait  inspirés  leur  ancien  profes- 
seur Th.  Wyttenbach.  Soutenus  par 
l'administrateur  Geroldseck,  protégés 
par  l'abbé  lui-même,  le  Père  de  Rech- 
berg,  ils  commencèrent  donc  à  prêcher 
contre  les  abus  de  l'église  romaine 
en  présence  des  innombrables  pèlerins 
attirés  à  Einsiedeln  par  la  célébrité  de 
l'abbaye.  Judîe  paraît  avoir  fait ,  vers 
ce  temps-là,  un  voyage  en  Alsace,  mais 
lorsque  Zwingle  partit  pour  Zurich,  en 
4  519,  il  fut  rappelé  pour  lui  succéder. 
En  i  ")22,  son  ami  le  fit  venir  auprès  de 
lui,  et  dès  l'année  suivante,  Judae  fut 
nommé  prédicateur  de  l'église  de  Saint- 
Pierre. 

Toute  l'influence  que  cette  place  lui 
donnait  sur  le  peuple,  Judas  l'employa  k 
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propager  la  Réforme,  au  triomphe  de 
laquelle  il  travailla  avec  un  zèle  qui 
dépassa  quelquefois  les  bornes  de  la 
modération  et  même  de  la  prudence.  Il 
ne  se  contenta  pas  d'attaquer  du  haut 
de  la  chaire,  dans  d'éloquentes  impro- 
viiations,les  vices  du  clergé  et  les  abus 
de  TËglise;  il  poussa  de  tous  ses  ef- 
forts les  Gantons  réformés  à  la  guerre 
contre  les  Cantons  catholiques,  comme 
si  la  vérité  avait  besoin,  pour  vaincre, 
du  secours  de  la  force  brutale.  C'est 
que,  sous  une  apparence  chétive,  Judae 
cachait  une  Âme  de  feu,  supportant 
impatiemment  toute  résistance,  s'irri- 
tant  de  toute  opposition.  La  guerre  é- 
clata,  Zwingle  resta  couché  sur  le  champ 
de  bataille  de  Cappel,  et  Judas  eut  le 
temps  de  pleurer  amèrement  son  erreur. 
En  même  temps  qu'il  combattait  les 
superstitions  romaines  par  son  ardente 
parole,  il  cherchait  à  s'éclairer  lui-môme 
par  un  travail  assidu  et  à  éclairer  les  au- 
tres par  ses  écrits.  Comme  Luther,  il 
marcha  progressivement  dans  la  voie  de 
la  Réforme.  On  voit,  par  une  formule  de 
baptême  qu'il  dressa  vers  4  523,  qu'à 
cette  époque  il  employait  encore,  dans 
Fadministiration  de  ce  sacrement,  l'eior- 
cisme,  le  sel,  la  salive  et  l'huile.  Il  les 
avait  conservés,  dit-il,  pour  ne  point 
scandaliser  les  faibles;  mais  il  recom- 
mandait de  revenir  autant  et  aussi  vile 
que  possible  ^l'institution  duChrist.On 
y  revint,  en  effet,  à  Zurich  dès  Tannée 
suivante.   Ces    ménagements   étaient 
louables  dans  l'intérêt  de  la  paix'et  delà 
concorde;  mais  Judae n'approuvait  pour- 
tant pas  qu'on  les  poussât  trop  loin,  et 
lors  des  disputes  des  Sacramentaires,  il 
bUma  fortement  Bucer  de  chercher  k 
réunir  les  deux  partis  dans  l'acceptation 
d'une  formule  équivoque.  Il  se  montra 
donc,  en  toute  cette  querelle,  un  des 
plus  fermes  défenseurs  de  la  doctrine 
zwinglienne,  comme  il  se  montra  aussi 
un  des  principaux  athlètes  de  la  cause 
de  la  Reforme  dans  les  disputes  publi- 
ques auxquelles  il  prit  part,  soit  à  Zu- 
rich, soit  ailleurs,  depuis  4  523. 

Léo  Judae  mourut  le  4 9  juin  4542. 
On  ne  sait  d'où  lui  venait  ce  nom  de 


Judas  ou  Jud  (c'est  ainsi  qu'il  signait  ses 
ouvrages),  nom  qui  a  fait  croire  faus- 
sement à  quelques  écrivains  qu'il  était 
juif.  On  prétend  que  son  véritable  nom 
était  Léo  Keller.  k  Zurich,  on  l'appe- 
lait maître  Leu^  et  c'est  sous  ce  nom 
que  ses  descendants  sont  encore  connus. 
On  ne  nous  apprend  pas  combien  il  lais- 
sa d'enfants  de  son  mariage  avec  une 
ancienne  nonne,  nommée  Catherine, 
qu'il  avait  convertie  avec  tout  son  cou- 
vent, et  qu'il  épousa  vers  la  On  de 
4523.  On  sait  seulement  que  sa  famille 
était  nombreuse,  et  qu'elle  était,  pour 
ses  faibles  ressources,  une  charge  si 
lourde  que  sa  femme  devait  contribuer 
à  l'entretien  du  ménage  par  le  produit 
d'un  travail  manuel.  Malgré  sa  pauvre- 
té, sa  maison  était  toujours  ouverte  aux 
victimes  du  fanatisme  religieux,  et  ja- 
mais il  no  voulut  quitter  Zurich,  od  il 
avait  obtenu,  en  4  538,  les  droits  de 
bourgeoisie,  quelques  propositions  a- 
vautageuses  qu'on  lui  fit.  Il  refusa  éga- 
lemeut,  après  la  mort  de  Zwingle,  la 
place  à'antistei  ou  premier  pasteur, 
probablement  pour  pouvoir  se  livrer 
avec  plus  de  liberté  à  ses  importants 
travaux  sur  la  Bible.  Le  seul  de  ses  en- 
fants qui  soit  connu  est  Jean,  auteur 
d'une  Vie  de  son  père  impr.  dans  la  3* 
partie  des  MiscellaneaTigurina  (Zurich, 
4724). 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Annotationes  in  Exodum,  Ti- 
gur.,  4  5n,in-8<>;réimp.,Tig.,  4584, 
in-fol.  —  N'y  aurait-  il  pas  une  erreur 
dans  la  date  de  la  4  "  édit.,  et  Lipenius, 
qui  nous  la  fournit,  n'aurait-il  pas  dû 
écrire  4  527  ? 

II.  Eifi  vast  niltdiche  Auslegung 
des  ersten  Psalnien  durch  D.  Bras- 
mus  von  Roterdam  und  vertUtscht 
durch  Léo  Jud,  Basel,  4  520,  in-4". 

IW. Ein  Klag  des  Friedens,  Zurich, 
4521,  in-4\-^Trad.  d'Erasme,  avec 
une  Préface. 

IV.  Die  Epistel  Pauli  an  die  Ephe^ 
ser,  Zurich,  1521,  in-4\  — Trad.  du 
latin  d'Erasme.  Lu  même  année  paru- 
rentlestrad.desE|)UresauxPhitippiens, 
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aux  Colpssiens,  aux  Thessalonicieos, 
à  Timothée,  à  Tite  et  à  Philémon. 

V.  Die  Epiitel  an  die  Rdmer, 
zweiter  Brief  an  die  Korihther  und 
an  die  Galater,  Zurich,  45ÎÎ,  in-4*. 
—  Trad.  d'Erasme. 

VI.  Eine  Expostulation  oder  Elo- 
ge Jesu  zu  dem  Menschen  in  Latein 
durek  Erastnum  beschriehen,  durck 
Mêister  Léo  Jud  verteutscht,  Zurich, 
45ÎÎ,  in-4». 

VIT.  Die  Episteln  Pétri,  JohanniSy 
Jnd'à,  Jacobi,  Zurich,  I5Î3,  io-i-.— 
Trad.  d'Erasme. 

VIII.  Widerfechtung  der  Messe^ 
4524,  in-4».  —  Contre  J.  Gratzen. 

IX.  Des  Hochgelerten  Erasmi  von 
Roterdam  und  Doetor  Martin  Lu- 
ther's  Meinung  vom  Nachtmal  unsers 
Herrn  Jesu-Christi,  1526.  —  Cet 
écrit,  publié  par  Jud£,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Ludovicus  Leopoldus,  sou- 
leyaune  violente  qnerelle.enlre  Erasme 
et  lui.  Il  avait  clioiché  à  prouver  que  le 
phiio^oplie  de  Rotterdam  partageait  IV 
pinion  dés  Réformateurs  sur  la  mandu- 
Cation  Ispirituelle  de  la  Cène  et  sur  le 
symbolisme  des  paroles  de  rinstitution. 
Le  prudent  Erasme  prit  feu  et  se  plai* 
gnii  d'être  calomnié  dans  un  écrit  vio- 
lent, auquel  Jud^  répondit  avec  modé- 
ration dans  un  opuscule  intilulé  :  Auf 
Entdeckung  Doetor  Erasmi  von  Rot- 
terdam der  dilchischen  Arglisten  ei- 
nesdeutschenBUchleinsAntwortund 
Entschuldigung  Lçonis  Judy  worin 
er  sich  als  Verfasser  jener  Schrift 
nennt  und  gegen  die  ihm  gemachten 
IVorTDUrfe  vertheidigt, 

X.  Annotationesin  Genesin,  ex  ore 
Zwinglii  excepta, T\g\xi. y  1 527;  1 581 , 
in-fol. 

XI.  Annotationes  ex  ore  Zmnglii 
in  utramque  Pauli  ad  Corinth.  Epis- 
tolam  pwflicè  exponentis  concept  a, 
Tig.,  45Î8,  in-4»;1581,in.fol. 

XII.  DieBUcker,  die  bei  den  Alten 
unter  biblische  BUcher  nie  gez'nhlet 
iind^  auch  bei  Hebrâern  nie  gefun- 
de^,  neulich  tviederum  durch  Léo 
Judâ  verteutscht,  Zurich,  1o29,  in- 
fol.  — -  Cette  trad.  a  été  évidemment 


entreprise  pour  la  Bible  allemande  pu- 
bliée par  Froschover  à  Zurich,  en  3  vol. 
in-fol.,de4524à45S9,etklaquelleJa- 
dx  a  travaillé  avec  d'autres  théologiens 
zurichois,  sans  que  Ton  sache  précisé* 
ment  quelles  parties  de  cette  œuvre  si 
utile  lui  appartienuent  en  propre. 

XIII.  In  Epistolam  ad  Philippenses 
annotatiuneula  ex  ore  Zwinglii  ex* 
cepta,  Tig.,  4  534,  in-8^;  4584,  in-fol. 
— Cette  dernière  édition  comprend  aussi 
Annotationes  in  IV  Evangelistas,  i» 
Epistolas  Pauli  ad  Romanos,  ad  Co^ 
lossenses  et  ad  Thessalonicenses,  in 
Epistolam  S.  Jacobi,  et  Passionis  do- 
minica  historia,  c'est-à-dire  tout  ce 
que  Juds  a  publié  sur  la  Bible.  Il  nous 
a  été  impossible  de  découvrir  les  millé- 
simes des  éditions  antérieures  de  ces 
derniers  commentaires. 

XIV.  Vom  Leibe  und  Blute  Christi, 
I53â.  —  Trad.  de  Ratramne. 

XV.  Catechismus,TiguT,  [4534], 
in-H. — Ce  grand  catéchisme,  écrit  en 
latin,  fut  fort  bien  accueilli, ainsi  que  le 
petit  Catéchisme  allemand  qui  parut  seu- 
lement, dit-on,cn  4  544 .  Ils  sont  restés 
en  usage  dans  Téglise  de  Zurich  jus- 
qu'au commencement  du  xvii*  siècle. 

XVI.  C^us  articulorum  seu  conclu- 
sionum  a  sancta  memoria  Huld. 
Zivinglio  in  linguâ  vemaculâ  eon- 
scriptum,  nunc  à  Leone  Jud  in  latin. 
versum,Tï%.,  4  535,  in-8*.  —  Imp. 
d'abord  dans  les  Œuvres  de  Zwingle. 

XVII  .Adv,  omnia  Catabaptistarum 
pravadogmataU.  Bullingerilib.  IV, 
per  L.  Juda  aucti,  Tig.,  4535,  in-8*. 

XVIII.  Eine  fast  nUtzliche  Ausle- 
gung  des  heilig.  Augustini,  von  dem 
Geist  und  Buchstaben,  Basel,  4537, 
iu-4». 

XIX.  Biblia  sacrosaneta  Testa- 
menti  Veteris  et  Novi,  è  sacra  He- 
braorum  linguâ  Gracorum^ue  fonti- 
bus;  consultis  simiU  orthodoxis  in- 
(erpretibus,  religiosissimè  translata 
in  sermonem  latinum,  Tigur.,  C.  Fro- 
schoverus,  4543,  in-fol. —  C'est  l'ou- 
vrage capital  de  Judae.  Malgré  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  il  s'y  appliqua  avec 
une  ardeur  infatigable,  se  faisant  aider 
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par  un  juif  baptisé  qui  demeurait  à  Zu- 
rich, quoiqu'il  fût  lui-même  très-versé 
dans  la  langue  hébraïque.  Malheureu- 
sement la  mort  no  lui  laissa  pas  le  temps 
de  Tachever.  Quatre  jours  avant  d'ex- 
pirer, il  appela  ses  collègues  à  son  che- 
vet, fit,  en  leur  présence,  sa  confession 
de  foi,  les  eiihorta  à  demeurer  fidèles 
à  la  vérité ,  et  chargea  Bibliander  de 
terminer  sa  traduction  de  la  Bible,  à  la- 
quelle il  manquait  encore  les  huit  der- 
niers chapitres  d'Ëzéchiel ,  le  livre  de 
Daniel,  celui  de  Job,  les  quarante-huit 
derniers  psaumes,  TEcclésiaste  et  le 
Cantique  des  Cantiques.  Bibliauder  le 
promit,  etil tintfidèlementsapromesse. 
Pierre  Choliu  entreprit  la  trad.  des  li- 
vres Apocryphes.  On  se  servit,  pour  le 
N.  T.,  de  la  trad.  d'Erasme,  mais  revue 
sur  d'anciennes  éditions  ou  versions 
et  améliorée  en  plusieurs  endroits.  Pel- 
lican  enfin  retoucha  l'ouvrage  entier, 
qui  fut  mis  en  vente  en  4  543. 

Jud»  n'avait  rien  négligé  pour  ren- 
dre sa  traduction  aussi  ildèle  que  pos- 
sible. Il  avait  collationné  le  texte  sur 
plusieurs  mss.  hébreux,  il  avait  eu  re- 
cours aux  traductions  grecques  et  la- 
tines, il  avait  consulté  les  plus  célèbres 
interprètes.  Mais  tout  en  recherchant 
avec  soin  le  sens  de  l'original,  il  n'avait 
pas  voulu  s'attacher  servilement  5  la 
lettre.  Sa  traduction  tient  le  milieu  en- 
tre une  version  littérale  et  une  para- 
phrase. Plus  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, il  s'appliqua  à  donner  à  son 
latin  un  cachet  d'élégance  et  de  cor- 
rection, sans  pousser  toutefois  le  pu- 
risme, comme  le  ï'\iCastalio7i,  jusqu'à 
rejeter  des  eipressions  ou  des  idiotis- 
mes  consacrés  par  l'usage.  «  Curavit 
ubique  ut  oratio  sive  versio  esset  iîim- 
plex.  et  quantum  potuil,  latina,  excep- 
tis  verbis  aliquot  et  idiomatis,  quu.*  re- 
ceptiora  et  notiora  sunt,  utpote  et  ab 
Apostolis  usiirpata,  quàm  ut  mutari 
convenial  aut  necesse  sit,  cujus  genc- 
ris  sunt  fides  pro  liducia,  fidelis  pro  û- 
denti  et  veraci,  benedictus  pro  laudan- 
dus,  pnedicandus  aut  laudatus,  bencdi- 
cere  pro  fortunare,  omnigenis  bonis  di- 
tare,  benè  precari,  laudare,  prasdicare, 


gratias  agere  et  gratulari,  gratia  pro  fa- 
vore  etbeneficio  gratuite  sive condona- 
tione,etc.»  Des  gloses  marginales  expli- 
quent d'ailleurs  ces  idiotismes,  qu'il 
rend  quelquefois  un  peu  trop  littérale- 
ment ou  dont  il  ne  saisit  pas  toujours 
bien  le  sens,  et  présentent,  le  cas 
échéant,  les  diverses  leÇons  du  texte. 
Cette   traduction,   éclatant   témoi- 
gnage de  sa  profonde  érudition  et  de 
son  extrême  amour  pour  la  vérité,  pla- 
ce Juda^  au  nombre  des  meilleurs  in- 
terprètes des  Livres  saints.  Elle  se  dis- 
tingue surtout  par  une  qualité  trop 
rare,  c'est  que  les  opinions  dogmatiques 
du  traducteur  ne  percent  nulle  part. 
Aussi  sa  version  fut-elle  bien  accueil- 
lie, même  en  Espagne,  où  les  théolo- 
giens de  Salamanque  la  Grent  réimpri- 
mer presque  littéralement.  Robert  Es- 
tienne  la  réimprima  aussi  à  Paris  en 
1545,  et  nous  avons  vu   (l'oy.  V, 
p.  5)  les  désagréments  qu'il  s'attira 
par  cette  publication.  La  Sorbonne  se 
montra  plus  fanatique  que  l'Inquisition 
espagnole  elle-même,  en  condamnant 
cette  édition,  dite  de  Vatable,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  de  ce  savant  profes- 
seur, et  Genebrard  fit  paraître  plus  de 
violence  encore  que  la  Sorbonne.  Lu- 
ther, au  reste,  n'accueillit  pas  non  plus 
avec  faveur  le  travail  de  l'ami  de  Zwiu- 
gle.  Tous  les  hommes,  même  les  plus 
grands,  ont  leurs  faiblesses. 

XX.  Epistolœde  divortio,Frdmoî., 
1G06,  selon  Lipenius,  et  imp.  dans  le 
T.  I  desScriplores  rerumalamanicarum 
par  Goldast. 

Cette  liste  des  écrits  de  Judae  n'est 
pas  complète,  mais  ses  ouvrages  sont 
si  rares  que  Gesner  lui-même  ne  les  a 
ni  tous  lus  ni  tous  connus.  Pouvions- 
nousespérer  d'être  plus  heureux?  Selon 
ce  savant  bibliographe,  Juda?  a  encore 
écrit  eu  allemand  sur  la  Sépulture^  la 
rhurrection  et  V  ascension  duChrist, 
sur  la  Descente  du  Saint-Esprit^  et 
il  a  trad.  de  Zwinglp.  :  Antibolon  con- 
tra Em})se)^m,  de  verâ  et  falsà  reli- 
gione,  ad  christianum  regem.  Il  a, 
en  outre,  publié  à  Zurich,  nous  igno- 
rons en  quelle  année,  NUtzliche  Un- 
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iermysung  eines  chrùteniichen  FUr- 
sten^  et  Ueber  den  Ulauben  und  ein 
wahret  christliches  Leben^  opuscule 
trad.  du  latin  de  Luther,  qu'il  dédia  au 
couvent  d'où  sa  femme  était  sortie.  11 
a  aussi  trad.  le  livre  de  Zwingle  Sur  la 
providence  de  Dieu,  et  celui  de  Louis 
Vives  De  officio  mariti,  qu'il  ue  pu- 
blia pas,  une  autre  traductio»  de  ce  traité 
ayant  paru  dans  le  temps  où  il  allait 
livrer  la  sienne  à  l'impression.  Enfin, il 
a  édite  les  Lettres  de  Zwingle  et  d'Œ- 
colampade,  et  il  a  réimp.,  avec  des  ad- 
ditions et  des  corrections,  un  livre  in- 
titulé Von  der  Nackfolge  Christi.  En 
fait  d'ouvrages  inédits,  nous  ne  con- 
naissons qu'un  vol.  in-4*  sous  ce  litre: 
Chronica  von  den  alten  siebenjahri- 
gen  ZUrcher  Kriege,  cité  dans  le  Cal. 
de  Ha^nel  comme  se  conservant  à  la 
Biblioth.  de  Bàle. 

JUGES,  famille  lyonnaise,  diffé- 
rente de  la  famille  du  même  nom  éta- 
blie à  Castres  (l'oy.  V,  p.  232),  re- 
connaissait pour  chef,  à  la  fin  du  xvi« 
siècle,  Claude  de  Juges,  conseiller  du 
roi  et  son  trésorier  auprès  des  Ligues 
suisses,  qui  se  réfugia  à  Genève  à  la 
Saint-Barthélémy  et  y  fut  reçu  gratis 
bourgeois,  en  1584,  «eu  égard  à  ses 
services  et  aux  grands  frais  qu'il  avoit 
supportés  pour  le  public.  »  La  môme 
année,  il  entra  dans  le  conseil  des  CC. 
En  4  589,  il  céda  à  la  Seigneurie  con- 
tre ce  qu'il  lui  devait,  une  obligation 
de  4,306  écus  qu'il  avait  avancés  au 
roi  de  France,  en  1 571 ,  pour  les  forti- 
fications de  Lyon  ;  c'était  une  créance 
bien  véreuse.  Il  mourut  en  1600,  lais- 
sant trois  enfants  de  sa  femme  Anne 
de  Gabiano,  d'une  famille  noble  de 
Lyon:  1»  David,  sieur  de  Confignon, 
Chalex,Dardagny,avocatau  parlement, 
qui  épousa  Marie,  fille  de  Jacques  Ba- 
ronat  et  de  Clémence  Sève,  de  Lyon  ; 
—  V  Théodore,  qui  suit;  —  3*  Pier- 
re, sieur  du  Bès,  marié,  selon  M.  Ga- 
lilfe,  en  1601,  à  Isabcau,  fille  de  Si- 
mon de  Beauxkostes,  président  en  la 
cour  des  aides  de  Montpellier,  mariage 
dont  naquit  Isabeau  de  Juges,  femme 
de  Claude  de  Faure,  baron  de  Mont- 


paon;  mais  nous  croyons  que  M.  Ga- 
liffe  s'est  trompé  {Voy.  V,  p.  79). 

Théodore  de  Juges,  sieur  de  Saint- 
Michel,  fut  présenté  an  bapt/^me  par 
Théodore  de Bèze,  en  1576.  En  1612, 
il  entra  dans  le  conseil  des  CC,  et  plus 
tard,  il  fut  membre  du  LX.  Il  mourut,  le 
Il  janv.  16o4,  laissant  d'O/ympt* 
Lowôarrfi,  qu'il  avait  épousée  en  161 1  : 
1»  Jeanne,  femme  d'André  Revilliod  ; 

—  f  Anne,  mariée  à  Louis  Cléjat  ;  — 
S"*  Marthe,  épouse  de  Michel  Gallatin; 

—  4«  Marie,  alliée  à  Léonard  Revil- 
liod. 

JLLIE.^  (Jacques  de),  natif  d'O- 
range, fut  élevé,  comme  page,  à  la 
cour  de  Guillaume  d'Orange  et  fit  ses 
premières  armes  en  Irlande  sous  les 
ordres  de  ce  prince.  11  passa  ensuite 
en  Piémont  avec  le  régiment  comman- 
dé par  Schomberg^  qui  fut  tué  à  Mar- 
saille  et  à  qui  il  succéda  dans  le  grade 
de  colonel.  Après  une  brillante  campa- 
gne, qu'il  couronna  par  la  défense  de 
Coni,  en  1691,  il  quitta  le  service  de 
Victor-Amédée,  qui  l'avait  mal  récom- 
pensé de  ses  services,  et  se  relira  à 
Genève;  mais  bientôt  après,  gagné  par 
la  promesse  d'une  pension  et  d'un  bre- 
vet de  brigadier,  il  rentra  en  France  et 
abjura,  en  1 694. 11  fut  employé  d'abord 
à  l'armée  du  Piémont,  puis  en  Proven- 
ce. A  la  paix,  Basville  lui  confia  le 
commandement  des  postes  établis  le 
long  du  Rhune,  pour  empêcher  les 
Protestants  du  Languedoc  d'aller  à 
Orange  suivre  les  exercices  de  leur  cul- 
te, restauré  dans  cette  ville  depuis  la 
paix  de  Ryswick,  en  1697;  il  était  silr 
d'(^lre  bien  servi,  car  l'apostat  ambi- 
tieux avait  à  faire  oublier  k  la  fois  sa 
naissance  au  sein  de  l'hérésie  et  les 
campagnes  où  il  avait  servi  contre  la 
France.  Julien  ne  trompa  pas  l'attente 
du  terrible  intendant;  il  se  montra  im- 
pitoyable envers  ses  anciens  coreligion- 
naires ;  aussi  un  autre  apostat  Brueys 
déclare-t-il  que  «»  les  prands  services 
qu'il  rendit  firent  bientôt  connoUre  b 
tout  le  monde  qu'on  ne  pouvoit  faire 
un  meilleur  choix.  »  La  guerre  s'étant 
rallumée,  Julien  servit,  en  4704,  en 
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Allemagne,  et  en  M0%  dans  les  Flan- 
dres ;  mais  lorsque  le  soulèvement  des 
Gamisarés  éclata,  comme  il  était  habi- 
tué à  la  guerre  des  montagnes  et  qu'il 
avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  plu- 
sieurs etpéditions  contre  les  malheu- 
reux Yaudois  de  Provence,  Chamillard, 
dont  il  avait  gagné  la  faveur  par  sa  fé- 
rocité et  son  bigotisme  hypocrite,  le  ût 
comprendre  dans  la  promotion  de  ma- 
réchaux de  camp  du  33  déc.  4702,  et 
renvoya  dans  le  Languedoc.  Il  arriva 
à  Nismes,  le  i  3  janv.  Un  conseil  de 
guerre  fut  tenu,  où  la  proposition  fut 
faite,  c'est  Brueysqui  l'atteste,  de  pas- 
ser au  fil  de  i'épée  tous  les  Protestants 
de  la  province  et  de  réduire  en  cendres 
tous  les  lieux  soupçonnés  de  favoriser 
la  révolte;  mais  Basville  fit  rejeter  cet 
horrible  projet,  et  l'on  s'arrêta  à  un 
autre  parti,  dont  on  attendait  les  plus 
heureux  effets  :  il  consistait  à  poursui- 
vre sans  relâche  les  Gamisards  et  à  les 
exterminer.  On  rencontra  dans  l'exécu- 
tion de  ce  plan  plus  de  difficultés  qu'on 
ne  pensait.  Grâce  à  la  conformation  du 
terrain,  à  leur  parfaite  connaissance  des 
localités  et  à  la  sympathie  des  préten- 
dus nouveaux- convertis,  les  Gamisards 
échappèrent  à  toutes  les  poursuites. 
Cependant,  après  plus  d'un  mois  d'inu- 
tiles recherches,  Julien  atteignit  Cava- 
lier à  Vaguas  et  le  battit.  Quelques 
jours  après,  il  se  jeta  sur  Génolhac  où 
il  fit  massacrer  tout  ce  qui  restait  de  la 
population  protestante.  Mais  loin  de  di- 
minuer le  nombre  des  Gamisards,  ces 
exécutions  l'augmentaient.  11  fallut  son- 
ger à  employer  d'autres  moyens. Julien 
proposa  au  roi  d'enlever  les  habitants 
des  villages  {Arch.  de  la  guerre,  Vol. 
n07,  N»  43)  et  de  dépeupler  les  can- 
tons les  plus  suspects  {Ibid.  N"  3531). 
Bientôt  même  il  alla  plus  loin(1).  11 
demanda  que  l'on  choisit  quelques 
Protestants  parmi  les  plus  riches,  qu'on 
les  enfermât  dans  des  citadelles  et  qu'on 
les  rendît  responsables,  par  leurs  biens, 
des  incendies  qui  arriveraient;  par  leurs 

(\)  TtoDS  empruntons  l'analyse  de  ces  1  cures 
i|ni  confirment  si  bien  le  récit  A'Anl.  Court,  à 
t*onvrafe  de  M.  Emett  Moret. 


vies, des  meurtres  qui  seraient  commis* 
Pour  un  catholique  tué,  il  voulait  que 
deux  protestants  fussent  pendus  (i&ûf. 
Vol.  1708,  N«  9).  Le  brigadier  Planque 
soumit  à  laGourunplan  infiniment  plus 
simple  :  il  ne  s'agissait  que  d'organiser 
des  noyades  de  suspects  sur  une  grande 
échine  {Ibid.  Vol.  1707,  N-  8194).  Le 
maréchal  de  Montre vel  se  montra  le  di- 
gne émule  de  seslieutenants.il  sollicita 
l'autorisation  de  brûler,  pour  une  pro- 
priété incendiée  parles  Gamisards, deux 
propriétés  de  gens  connus  «  pour  mal 
intentionnés  et  gâtés,  »  et  «  d'en  faire 
autant  Dour  la  vie»  {Ibid.  \oL  1708, 
N*  163).  Enfin  Basville  proposa  la  dé- 
vastation des  Hautes-Gevennes;  c'est 
le  parti  qu'adopta  la  Gour,  et  Julien  fut 
chargé  de  rexécution.  Il  se  mit  à  l'œu- 
vre avec  un  zèle  infatigable;  mais  la 
destruction  avançant  trop  lentement  à 
son  gré ,  il  se  fit  accorder  la  permis- 
sion d'employer  le  feu  au  lieu  de  la 
sape  {Ibid.,  N*»  143).  Dès  lors  la  dé- 
vastation marcha  rapidement  :  en  deux 
mois,  quarante  lieues  de  pays  furent 
réduits  en  désert  {Ibid,  N'  326) ,  et 
Basville,  Montrevel,  Planque  et  Julien 
eurent  la  joie  d'apprendre  que  les  mal- 
heureux habitants  de  cette  contrée»  er- 
roient  comme  des  bêtes  féroces  par  les 
bois  et  par  les  montagnes,  »  en  proie 
aux  horreurs  de  la  faim.  Néanmoins  la 
guerre  continua' plus  acharnée,  plus 
implacable,  et  le  baron  à'Aigaliers  en- 
tendit Julien  témoigner  hautement  le 
regret  qu'on  se  fût  contenté  de  démolir 
ou  de  brûler  quatre  cents  villages  et 
hameaux  dans  les  Uautes-Gevennes  : 
il  aurait  fallu  suivre  ses  conseils,  c'est- 
à-dire  saccager  tous  les  autres  et  tuer 
tous  les  paysans  qu'on  eût- trouvé  à  la 
campagne.  Détournons  les  yeux  de  ces 
atrocités  qui  valurent  pourtant  à  cet 
homme  exécrable  le  brevet  de  lieute- 
nant-général, que  Louis  XIV  lui  donna 
en  4704.  Il  mourut  en  4744. 

Jacques  de  Julien  était  fils  de  Gé- 
déon  de  Julien,  qui  sortit  de  France  à 
la  révocation  {Arch.  Tt.  3Î2),  et  de 
Françoise  de  Caritat.  Cette  famille, 
originaire  du  Gomtat,  était  établie  de- 
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puis  longtemps  à  Orange  où  elle  occu- 
pait un  rang  assez  élevé  (  Voy.  H,  p. 
463).  En  4576,  le  ministre  Sébastien 
Julien,  que  La  Pise  maltraite  fort  parce 
qu'il  fut  un  adversaire  du  gouverneur 
Barchon  et  un  partisan  zélé  de  Blacons, 
signa,  au  nom  des  Huguenots,  et  con- 
jointement avec  Bossen,  Dalmas,  Che- 
minade,  Antoine  Belon,  Vignal,  de 
Ckamboux  et  Sébastien  Jay^  le  traité 
de  paix  par  lequel  les  Protestants  re- 
noncèrent à  Texercice  public  de  leur 
culte,  à  condition  que  la  paisible  jouis- 
sance de  leurs  biens  leur  serait  garan- 
tie et  une  amnistie  complète  assurée 
(Collect.  Dupny,  N*  333).  Quarante 
ans  plus  tard,  nous  voyons  le  Synode 
national  de  Vitré  intercéder  auprès  du 
prince  d'Orange  en  faveur  de  Julien^ 
é*Alâmp  et  de  leurs  familles  dont  les 
biens  avaient  été  confisqués.  S'agit-il 
de  Jacques  de  Julien^  sieur  de  Freisse, 
qui  épousa,  en  \  609,  Susanne  de  Tré- 
molet,  ou  de  Paul  de  Julien,  avocat 
général  au  parlement  d'Orange,  en 
4625?  Voilà  les  seuls  renseignements 
que  nous  possédions  sur  cette  famille, 
qui  parait  avoir  toujours  été  dévouée  à 
la  France  plus  qu'à  ses  princes  légi- 
times. 

Une  autre  famille  du  même  nom, 
mais  établie  dans  le  Haut-Languedoc, 
o'esl  pas  mieux  connue.  Parmi  les  Ré- 
fugiés du  Castrais,  on  cite  un  Julien, 
sieur  de  La  Motte,  de  Puylaureos,  qui 
servit  sous  les  drapeaux  danois  {Arch, 
gén.  Tt.  322),  et  un  Pierre  de  Julien, 
sieur  Des  Camps,  le  même  peut-être 
que  le  Julien  dont  Antoine  Court  parle 
comme  s'étant  réfugié  à  Berlin,  en  4  688 
{MSS.  de  Court,  N«  28).  D'autres 
membres  de  cette  famille  allèrent  éga- 
lement chercber  un  refuge  dans  les 
pays  étrangers  ;  mais  d'autres  restèrent 
en  France  et  abjurèrent  ou  au  moins 
promirent  d'abjurer.  Telle  Dorothée  de 
Julien,  veuve  de  Pierre  de  Bipère,  de 
Castres,  vieille  dame  de  70  ans,  qui 
n'évita  le  couvent  que  par  une  pro- 
messe semblable.  Telle  encore  !■•  de 
Julien,  épouse  du  vicomte  de  Montfa, 
nouvelle  catholique  assez  peu  sincère, 


comme  on  peut  le  conjecturer  d'après  le 
titre  d'un  livre  qui  parut,  sous  son  nom, 
à  Montpellier,  deux  années  après  sa 
mort,  livre  si  rare  que  les  bibliographe! 
n'en  connaissent  que  la  2*  édit.  imp.ei 
4706,  in-24,80us  ce  titre  :  Elévationt 
à  J.^C,  sur  des  textes  du  N.  T.  «Me 
quelques  réflexions  chrétiennes  imr 
divers  sujets. 

JUPILLES,  famillenoble  duMaine, 
qui  professa  la  religion  réformée  vrai- 
semblablement depuis  Jacques  de  Ju- 
pilles.  Deux  filles  de  ce  gentilhomme 
épousèrent,  en  effet,  des  huguenote, 
savoir  :  Jeaniie,  qui  s'allia  avec  Hec- 
tor de  La  Favcrie,  sieur  de  Logrierre, 
et  lui  donna  une  fille  morte  en  bas  âge; 
et  Frinçoise,  qui  devint  la  femme  de 
Jean  de  Marcouville,  sieur  de  Mont- 
gobert,  et  le  rendit  père  de  Susanne, 
mariée  à  Jacques  de  Baillehache,  sieur 
de  Bienville,  près  de  Caen.  Leur  frère 
Gilles  prit  également  alliance  dans  une 
famille  protestante;  il  épousa,  en  \  588, 
Esther  de  Beauveau-Tigny ,  qui,  res- 
tée veuve  avec  deux  enfants,  se  rema- 
ria avec  Jacques  Du  Sevroy,  sieur  de 
La  Chaux,  lieutenant  de  la  compagnie 
du  vidame  de  Chartres.  Sa  fille  Es- 
ther épousa  Gilles  de  Brosset,  sieur 
de  Cuisay.  Son  fils  René, sieur  de  Mou- 
lins-Carbonnel,  fut  marié  trois  fois  :  en 
premières  noces,  en  4  64  3,  avec  Marie 
Le Bouyer,^\[e  de  Nicolas  Le  Bouyer, 
conseiller  du  roi  et  président  au  siège 
présidial  d'Âlençon,  et  de  Marthe  Du- 
rand; en  secondes  noces,  en  4646, 
avec  Marie  de  Louet,  fille  de  Chris- 
tophe, sieur  de  La  Grange,  et  de  Ifa- 
rie  de  Saint-Denis  (1);%n  troisièmes, 
en  4  629,  avec  Gabrielle  de  Turpin^ 
fille  du  comte  de  Crissé  eX  d'Eléonore 
de  Cr avant  (2).  Sa  première  femme 
lui  donna  deux  filles  :  Marthe,  femme 

{\  )  Dans  une  lisie  de»  Protestants  de  Vé- 
leciiou  d'AlpnçoQ,  en  16So,  on  lit  le  nom  île 
Jean- Antoine  de  Saint-Denis,  de  St-Germaln- 
du-Corbts,  qui  ^vait  quatre  enfants. 

(2)  Cette  famille  Turpin  professait  anssl  le 
proieslaniisme.  En  1tiS7,  les  enfants  de 
Pierre-Philippe  Turpin,  si«ur  de  Lormarin, 
furent  enlevés  et  enfermés  dans  un  convenl 
d'Aleoçon  (,Arch.  M.  675). 
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de  Charles  de  Montplacé^  sieur  de  La 
Moite,  et  Marie,  alliée  à  François  de 
Loisel^  sieur  du  Plessis,  d'une  famille 
qui  professait  encore  le  protestantisme 
à  la  révocation  {Arch.  Tt.  317).  C'est 
du  second  lit  que  sortit  Théritier  du 
Dom  etde  la  fortune  des  Jupillcs,  Chris- 
tophe, sieur  de  Moulins-CarbonncU 
qui  eut  de  sa  femme  Marie  de  Gouéy 
fille  de  Ma<^é  de  Goué^  sieur  de  Lan- 
grumière,  et  de  Frayiçoise  Le  Fau- 
cheux^ douze  enfants  dont  six  mouru- 
rent en  bas  Age.  La  destinée  des  six 
autres  est  inconnue  ;  on  sait  seulement 
que  l'un  d'eux,  Micuel-François,  sieur 
de  Moulins-Carbonnel,  prit  pour  fem- 
me, en  1680,  Marthe  de  Bonvoust, 
fille  à!* André  de  Bonvoust,  et  qu'il  en 
eut  un  fils,  Jean-François,  qui  fut 
vraisemblablement  élevé  dans  le  catho- 
licisme. 

Il  paraît  qu'une  branche  de  la  famille 
Jupilles  s'était  établie  dans  le  Berry. 
En  1610,  Léonard  Jupilles  était  an- 
cien de  l'église  de  La  Châtre,  et  ses 
descendants  persistèrent  dans  la  pro- 
fession de  la  religion  réformée.  Après 
avoir  été  ruiné  par  les  dragonnades, 
Jean  Jupilles  essaya  de  fuir  avec  sa 
femme  Anne  Bourdin  et  son  fils;  mais 
ils  eurent  le  malheur  d'être  arrêtés  en 
Normandie  {Arch,  gén,  Tt.  261). 

JLfUlKU  (Pierre),  pasteur  et  pro- 
fesseur de  théologie,  écrivain  polémi- 
que infatis^able,  docte,  convaincu,  mais 
impérieux  et  irascible,  querelleur  et 
violent,  né  à  Mer,  le  54  déc.  <637,  et 
mort  à  Rotterdam,  le  H  janvier  1713. 

Depuis  longtemps  la  famille  de  Ju- 
rien  était  en  f  ossession  de  fournir  des 
guides  spirituels  aux  églises  protestan- 
tes de  France.  En  1 599,  un  pasteur  de 
ce  nom  desservait  l'église  de  Chirat 
{Arch,  gén.  Tt.  321).  Quelques  années 
plus  tard,  en  1614,  Siméon  Jurieu^ 
ministre  de  Châtillon-sur-Loing,  qui 
avait  déjà  assisté,  en  1612,  au  Synode 
national  de  Privas,  fut  appelé  à  prési- 
der le  synode  provincial  de  TOrlcanais 
assemblé  dans  cette  petite  ville  (1),  et 

(I)  Noms  des  députas  :  Orh'aas,  Jean  de 
Clûfe  cl  Taffiu;  Mer,  Péju  cl  Daniel  Jacquc- 


en  1618,  il  succéda  à  Dortel  àtim  la 
place  de  principal  du  collège  fondé  et 
entretenu  par  les  enfants  de  Coligny, 
Siméon  Jurieu  mourut  vers  163Î.  A 
cette  môme  époque,  Daniel  Hrieu^  né 
à  Chàlillon  (son  fils,  selon  toute  vrai- 
semblance), remplissait  à  Mer  les  fonc- 
tions du  ministère  sacré,  il  avait  fait  ses 
études  à  Genève  et  passait  pour  un  bon 
prédicateur.  En  1644,  il  fut  député  par 
le  Berry  au  Synode  national  de  Cha- 
renton.  Outre  quelques  Sermons,  il  a 
publié  deux  traités  de  controverse  inti- 
tulés, l'un  :  Réponse  au  missionnaire 
Jacques  Closet,  et  l'autre  :  La  voix 
d*Elie  contre  ceux  gui  clochent  des 
deux  côiez^  ou  Réponse  au  Catholique 
réformé  de  M.  de  La  Milletière,  sans 
nom  de  lieu,  1642,  in-8*.  C'est  d'un 
premier  mariage  que  Daniel  Jurieu 
avait  contracté  avec  une  fille  du  célèbre 
Pierre  Du  Moulin^  que  naquit  Pierre, 
l'objet  de  cette  notice. 

On  sait  peu  de  chose  sur  les  pre- 
mières années  de  la  vie  de  Pierre  Ju- 
rieu. Destiné  par  son  père  h  la  carrière 
ecclésiastique,  il  fut  placé  très-jeune  à 
Saunmr,  où  il  prit  le  grade  de  raaltre- 
ès-arts,  le  13  sept.  1656,  après  avoir 
suivi  pendant  deux  années  le  cours  de 
philosophie  donné  par  Drouet.  11  par- 
tit ensuite  pour  Sedan,  où  il  fit  ses  étu- 
des en  théologie  qu'il  couronna,  en 
1 658,  par  une  thèse  De  vità  Dei;  puis 
il  alla  visiter  les  universités  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre.  C'est  dans  ce 

main;  Rondaroy,  de  Launay  et  de  Gondrevillr; 
Blois,  Viqnier  cl  Joan  Alhanel^  min.,  avec  Du 
Tempxy  anc.  ;  Lorges,  ChamhnraH^  élu  vire- 
président,  Cl  de  Yillcneure;  Dangeau,  Allix 
cl  Daiifffau  ;  Bazoches,  Delon  et  Beauviltiere; 
Romorantin,  /.  Brun  et  Jean  Pajon;  Beaa- 
gency,  Guérin  et  Mirhei  Thuyaart;  Châteao- 
duD,  Simpxon  et  Jacques  Lamit  min.,  avec  de 
Guichery,  anc;  Gergeao ,  Bourguignon  et  Hec- 
tor Paris;  Corbigny,  Et.,  de  Monsnnglard,  éla 
secrétaire  ,  et  Jacq.  Molinier;  Gien,  Fr.  Oi- 
seau et  Frété  ;  Châlillonsur-Loire,  Margonnf, 
min.,  avec  de  Bussiéres  ei  de  Maumontf  anc; 
Sanceire,  Poisitonnet  et  Bonrgier;  Espeuilles, 
B.  de  La  Roche  et  de  Jaucourt;  St-Ainand,  f>. 
Jamet  cl  Berrnul;  Issoudun,  Et.  Favon,  min  ; 
La  Châtre,  L.  Scoffler,  miu.;  Chirat,  Isnac 
Babttudei  de  For^yw;  Châtillon-sur-Loing,  Si- 
méon Jurieut  min.,  avec  de  Vaul/lnei  Bernard^ 
anciens  {Fondt  St-Germ.  franç.^  914. 16). 
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dernier  pays  qu'il  fut  consacré  au  mi- 
nistère selon  le  rite  de  TEglise  angli- 
cane; mais  il  fut  obligé  de  se  soumet- 
tre à  une  réordination  lorsque,  peu  de 
temps  après,  il  fut  appelé  en  France 
comme  successeur  de  son  père. 

Malgré  les  pressantes  sollicitations 
de  l'église  wallonne  de  Rotterdam,  qui 
lui  adressa  vocation  en  1666,  Jurieu 
ne  put  se  décider  à  quitter  Mer,  où  il 
continua,  sauf  un  séjour  momentané  à 
Vilry-le-Français,  à  exercer  son  minis- 
tère jusqu'en  1674,  qu'il  fut  nommé  à 
la  chaire  d'hébreu  et  de  théologie  dans 
l'académie  dftSedan.  Le  9  mars,  il  su- 
bit un  examen  sur  les  langues  orien- 
tales; le  \t,  il  soutint  une  thèse  De 
cabalâj  qui,  au  jugement  de  Bayle, 
prouvait  sa  profonde  érudition,  et  le  1 4, 
le  sénat  académique  le  déclara  profes- 
seur d'hébreu.  Quelques  jours  après,  il 
soutint  une  nouvelle  thèse  De  pûtes- 
taie  clavium,  sujet  prescrit  par  Le 
Blanc  de  Beaulieu,  et  fit  deux  leçons 
de  théologie  sur  deux  passages  del'A. 
et  du  N.  T.  Ces  épreuves  tournèrent 
toutes  à  son  honneur,  en  sorte  que, 
le  21  mai,  on  lui  conféra  à  la  fois  les 
litres  de  docteur  et  de  professeur  en 
théologie. 

La  santé  de  Jurieu  était  si  délicate, 
sa  constitution  si  frêle ,  qu'on  pouvait 
craindre  qu'il  ne  succombât  sous  le  far- 
deau de  l'enseignement  ;  mais  il  était 
doué  d'une  telle  ardeur  pour  Tétude  et 
animé  d'un  si  grand  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  protestante,  qu'il  n'hé- 
sita pas  à  accepter  encore  uue  charge 
de  pasteur  qu'on  lui  offrit  peu  de  temps 
après.  Bien  plus,  non  content,  dans  son 
activité  dévorante,  de  servir  la  cause 
de  la  Réforme  par  ses  leçons  et  ses 
prédications,  il  entreprit  de  la  défendre 
contre  ses  nombreux  adversaires  dans 
une  suite  d'écrits  où  il  se  montra  à  la 
fois  apologiste  habile  et  controversiste 
passionné. 

Ses  occupations  nombreuses  et  va- 
riées n'empêchaient  pas  Jurieu  de  s'ao- 
quitter  avec  assiduité  de  ses  devoirs. 
A  l'exception  d'un  voyage  qu'il  fit  à 
Paris^  en  4  677,  dans  l'unique  but  d'as- 


sister à  une  conférenoe  au  sujet  des 
opinions  de  Pajon,  et  d'une  excursion 
aux  eaux  d'Aix-la-Chapolle  où  il  dut 
conduire  sa  femme,  en  1679,  il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  ait  quitte  son  poste.  On 
comprend  donc  (jue  l'académie  et  le 
consistoire  se  soient  montrés  jaloux  de 
conserver  un  homme  aussi  éminent,  et 
qu'ils  aient  refusé  de  le  céder  à  l'uni- 
versité de  Groningue  qui  le  demanda, 
en  1 680,  pour  professeur  de  théologie 
et  pour  pasteur.  Mais  le  moment  ap- 
prochait où  la  persécution  forcerait  Ju- 
rieu non-seulement  à  se  séparer  de  son 
troupeau,  mais  à  fuir  une  terre  inhos- 
pitalière. L'académie  de  Sedan  fut  sup- 
primée, le  9  juillet  1681,  bien  qu'elle 
fût  protégée  par  un  article  du  traité  si- 
gné entre  le  duc  de  Bouillon  et  Louis 
X1V(1).  On  ne  nous  apprend  pas  pour 
quels  motifs  Jurieu,  au  lieu  de  conti- 
nuer à  remplir  ses  fonctions  p;»storale8 
à  Sedan,  accepta  la  vocation  qui  lui  fut 
adressée  par  l'église  de  Rouen  ;  mais 
il  est  certain  qu'il  se  disposait  k  aller 
occuper  la  chaire  qui  lui  était  offerte, 
lorsqu'il  reçut  de  divers  côtés  le  con- 
seil de  sortir  de  France,  pour  échap- 
per à  la  vengeance  du  clerj,'é  catholi- 
que que  ses  derniers  écrits  avaient 
tout-à-fail  exaspéré  contre  lui.  C'est 
dans  ces  circonstances  qu'il  fut  appelé, 
en  qualité  do  professeur  de  théologie, 
à  l'Ecole  illustre  de  Rotterdam.  Cette 
place  lui  fut- elle  donnée  à  la  recom- 
mandation de  Bayle^  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs  {Voy,  11,  p.  63)  d'a- 
près Bayle  lui-môme  et  son  biographe 
Des  Maizeaux;  ou  bien  est-ce  Bou  qui 
la  lui  procura,  par  l'intermédiaire  de 
M.  de  Beaumont,  ainsi  qu'il  le  raconte 
dans  son  Journal  inédit?  La  question 
n'offre  pas  assez  d'intérêt  pour  qu'on 
s'y  arrête.  Il  suffit  de  savoir  que  Ju- 
rieu, au  lieu  de  se  rendre  à  Rouen, 
partit  pour  la  Hollande,  avec  un  peu 

(1)  L'édit  de  Rue],  rendu  le  30  juin  1644, 
portail  que  le  roi  promeiuit  sa  foi  et  parole 
de  roi  de  maintenir  les  Réformés  de  Sedan 
«  en  la  possession  des  mêmes  droits,  préro- 
gatives, avantages,  privilèges,  libertez,  exer- 
cices publics  et  particuliers  de  leur  religion, 
collège,  académies,  écoles.  » 
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trop  de  hâte  peut-être,  pour  un  homme 
qui,  selon  Texpressiou  de  M.  Sayous, 
devait  bientôt  «  de  sa  retraite  prêcher 
rhéroïsme  à  ses  frères  retenus  en  Fran- 
ce. »  11  arriva  à  Rotterdam  à  la  fin  de 
l'année  1681 .  À  la  charge  de  profes- 
seur il  réunit  celle  de  pasteur  de  Té- 
glise  wallonne,  comme  successeur  du 
ministre  de  Roche  fort. 

tant  qu'il  avait  été  placé  sous  la 
main  du  gouvernement  français,  Jurieu 
avait  dû,  par  prudence,  garder  certai- 
nes mesures  ;  mais  dès  qu'il  fut  en  sû- 
reté sur  une  terre  libre,  il  s'abandonna 
sans  retenue  au  démon  de  la  contro- 
verse qui  le  possédait,  pour  ainsi  dire, 
depuis  sa  jeunesse,  et  qui  l'entraîna 
dans  de  regrettables  excès.  Il  fit  impri- 
mer coup  sur  coup  tant  de  livres  qu'on 
a  pu  dire  sans  trop  d'exagération  qu'il 
lui  avait  fallu  moins  de  temps  pour  les 
composer  qu'aux  Réformés  pour  les 
lire.  Jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  ses  efforts  furent  principale- 
ment dirigés  contre  les  théologiens  de 
l'Eglise  gallicane;  il  lutta  corps  à  corps 
avec  Bossuet,  Arnauld,  Nicole,  Maim- 
bourg,  et  l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
ne  resta  pas  trop  au-dessous  de  la 
grande  tâche  qu'il  s'était  imposée.  C'est 
à  cette  période  de  sa  vie  que  se  rapport 
tent  ses  meilleurs  écrits,  a  Quoiqu'il 
fût  inférieur  en  tout  à  M.  Claude^  lit- 
on  dans  d'Artigny,  il  ne  laissoit  pas 
d'avoir  une  érudition  assez  étendue, 
un  style  animé,  une  imagination  vive, 
brillante,  féconde,  une  grande  facilité 
à  écrire;  mais  comme  il  étoitplein  d'or- 
gueil, d'amour-propre,  entôté  dans  ses 
sentimens,  violent  jusqu'à  la  fureur,  il 
ne  consultoit  dans  ses  écrits  que  les 
différentes  passions  dont  il  étoit  agité, 
et  il  lui  échappoit  alors  des  fautes  de 
toute  espèce.  Etoient- elles  relevées 
par  ses  adversaires  ?  Il  substituoit  aux 
mauvais  raisonnemens  la  fraude,'  la  ca- 
lomnie, et  se  livroit  même  aux  idées 
de  fanatisme  les  plus  ridicules,  afin  de 
soaienir,  s'il  étoit  possible,  la  cause  de 
son  parti  désespérée  entre  ses  mains.  » 
Ce  jugement,  à  côté  de  vérités  recon- 
nues  pat  les  ennemis  mêmes  de  Jurieu, 


présente  des  erreurs  qu'il  importe  de 
rectifier.  On  doit  blâmer  la  facilité  avec 
laquelle  Jurieu  s'abandonnait  à  la  vio- 
lence de  ses  passions  et  surtout  les  atta- 
ques personnelles  qu'il  se  pgrmit  con- 
tre ses  adversaires,  en  tenant  compte 
cependant  du  temps  où  il  vécut  et  de 
l'irritation  que  lui  causaient  les  persé- 
cutions exercées  contre  ses  coreligion- 
naires. On  doit  reconnaître  aussi  que 
la  rapidité  avec  laquelle  les  nécessités 
de  l'attaque  et  de  la  défense  le  forcèrent 
à  composer  ses  ouvrages,  ne  lui  per- 
mit pas  d'y  apporter  le  soin  désirable, 
et  que,  malgré  sa  vaste  érudition,  son 
immense  lecture,  il  est  souvent  tombé 
dans  des  erreurs  graves  ;  mais  c'est  le 
calomnier  que  de  l'accuser  d'avoir 
sciemment  recouru  à  la  fraude  et  au 
fanatisme  pour  défendre  la  cause  dont 
il  s'était  établi  le  champion  par  zèle 
pour  ce  qu'il  regardait  comme  la  véri- 
té. Sa  bonne  foi,  même  lorsqu'il  s'i- 
magina follement  de  prédire,  pour  l'an- 
née 1689,  la  ruine  du  papisme  et  le 
rétablissement  de  l'Eglise  protestante 
en  France,  nous  semble  évidente.  Sa 
constitution  nerveuse,  son  imagination 
ardente, son  esprit  naturellement  exalté 
sufRsent  pour  expliquer  un  phénomène 
psychologique  que  nous  avons  vu  se 
reproduire  de  nos  jours  chez  d'autres 
exilés.  On  raconte  qu'il  trouvait  un 
douloureux  plaisir  au  récit  des  souf- 
frances des  Protestants  en  France; 
qu'il  était  ému  jusqu'à  verser  des  lar- 
mes. Pour  se  consoler  de  la  désola- 
tion de  l'Ëglise,  il  lisait  l'Écriture 
sainte,  et  frappé  de  certaines  ana- 
logies qu'il  crut  remarquer  entre  les 
prophéties  tant  de  l'Ancien  Testament 
que  de  l'Apocalypse,  et  les  événements 
qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux,  il  se 
persuada  que  l'accomplissement  des 
temps  prédits  était  proche.  Cette  illu- 
sion fut  nourrie  chez  lui  par  le  récit  de 
prétendus  prodiges,  de  l'authenticité 
desquels  se  portaient  garants  des  per- 
sonnes dont  il  ne  pouvait  suspecter  la 
sincérité,  comme  Magendie  et  Garsin, 
pasteurs  d'Orthez,  réfugiés  à  Amster- 
dam, Pierre  de  Main^oe^y  Bergeret^ 
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Jean  de  La  Bordette,  M"«  de  Foi^ia- 
lagues^  ÛQBrasseîay,  Lichigaray- 
Cauneille^  tous  membres  notables  de 
l'église  d'Orthez,  La  Roquette,  minis- 
tre de  Manoblet,  réfugié  à  Lausanne, 
en  4686,  de  Valobscnre,  Barjou,  mi- 
nistre de  Saint- Marcel,  réfugié  à  Lau- 
sanne, Saligné^d'Eiperies,  Jeanne  de 
VignoUes,  M"«  de  Vehron.  Combien 
d'autres  avant  lui,  depuis  saint  Lrénée 
jusqu'à  Pierre  Du  Moulin  et  au  savant 
Joseph  Mède,  avaient  essayé  de  pé- 
nétrer le  sens  du  livre  mystérieux  de 
l'exilé  de  Patmos(l),  et  étaient  tombés 
dans  des  erreurs  non  moins  étranges?Il 
est  sans  doute  permis  de  s'étonner  de  la 
facilité  avec  laquelle  un  homme  aussi 
éclairé  que  Jurieu  donna  dans  ces  vi- 
sions ;  mais  il  ne  Test  pas  de  l'accuser 
de  fourberie,  comme  l'a  fait,  entre  au- 
tres, rapostat  Bruej/8,  Loin  de  le  tenir 
pour  un  imposteur,  beaucoup  de  Réfu- 
giés, dont  ses  prédictions  caressaient 
les  espérances,  allèrent  jusqu'à  frapper 
«n  son  honneur  une  médaille  avec 
cette  légende  :  Jwrius  propheta;  mais 
d'un  autre  côté,  Bossuet,  Bayle,  Pé- 
Htson  l'accablèrent  sans  pitié  des  plus 
sanglants  sarcasmes. 

Ainsi  harcelé ,  l'irascible  et  violent 
Jariea  se  livra  à  des  emportements 
qui  lui  attirèrent  de  nouveaux  ennemis. 
Nous  avons  longuement  parlé  ailleurs 
de  ses  querelles  avec  le  célèbre  philo- 
sophe Bayle  (Voy.  ce  nom).  Il  est  pro- 
bable que  s'il  avait  su  contenir  dans 
de  sages  bornes  son  zèle  pour  l'ortho- 
doxie calviniste,  et  surtout,  s'il  n'avait 
pas  laissé  percer  aussi  ouvertement  sa 
haine  contre  son  ancien  ami,  s'il  ne 
l'avait  pas  persécuté  avec  tant  d'achar- 
nement, il  n'aurait  pas  été  peint  sous 
d'aussi  sombres  couleurs  par  la  plupart 
de  ses  biographes,  émus  de  compassion 
pour  sa  victime.  Sa  réputation,  en  tout 
cas,  y  aurait  gagné,  et  Voltaire  n'an- 

(1)  La  mystère  n'existe  pi  as  aujoard*hni. 
M.  neuss  a  déinootré  avec  aoe  complète  évi- 
dence qn*il  s*agit  dans  TApocatypse  de  la  per- 
séeotion  des  Chrétiens  sous  Néron,  qu'on  s*at- 
tcodiit  k  Toir  revenir  de  rOrient  en  qualité 
d'ABteehrtot. 


rait  pas  osé  écrire  dans  un  de  ses  Dis- 
cours en  vers  : 

Par  le  fougueux  Jurieu  Bayio  persécute 
Sera  de^»  bunt  esprits  ii  jamais  respecté, 
Et  ie  uom  de  Jurieu,  son  rivai  fanatique, 
!VVst  aujourd'hui  connu  que  par  i'horreor  pu- 

[blique. 

,"  Ce  fauatique,  lit-on  aussi  dans 
rUistoire  de  la  philosophie  par  Buhle, 
dévoré  de  la  soif  de  la  vengeance, 
croyait  être  autorisé  à  détester  et  à  per- 
sécuter sans  fin  son  adversaire.  11  en- 
seignait publiquement  que  ses  ennemis 
étaient  aussi  ceux  de  Dieu,  et  que  dès 
qu'il  s'agissait  de  l'honneur  de  Dieu, 
on  devait  fouler  aux  pieds  tous  les  rap- 
ports de  la  société  et  rompre  tous  les 
liens  de  Tamour  et  de  l'amitié.  » 

Jurieu  ne  se  livra  pas  à  de  moins 
déplorables  violences  dans  ses  disputes 
avec  La  Conseillère,  avec  Basnage^ 
avec  Jaquelot,  avec  taurin,  etc.  ;  ce- 
pendant ses  torts  ne  doivent  pas  faire 
oublier  les  services  réels  qu'il  a  rendus 
à  l'Église  protestante,  dont  il  fut  un  des 
champions  les  plus  vigoureux.  Non- 
seulement  il  la  défendit  vaillamment, 
presque  seul  contre  tous,  avec  tant  d(; 
succès  que  le  gouvernement  français 
essaya  de  le  faire  enlever,  en  1687, tant 
il  le  redoutait;  mais.dès  4685,  il  s'em- 
ploya très-activement  en  faveur  des 
Réfugiés  auprès  du  prince  Guillaume 
et  des  principaux  magistrats  de  la  Hol- 
lande, et  en  4697  encore,  il  plaida 
avec  tant  de  chaleur  la  cause  de  ses 
coreligionnaires,  que  Guillaume,  deve- 
nu roi  d'Angleterre,  recommanda  aux 
plénipotentiaires  des  Provinces-Unies 
au  congrès  de  Ryswick  de  défendre 
leurs  intérêts.  La  médiation  d'un  aussi 
puissant  souverain  réveilla  les  espé- 
rances des  Réfugiés.  Mais  les  ministres 
de  France  refusèrent  de  rien  écouter 
sur  celle  matière,  et  il  faut  bien  le  di- 
re, les  plénipotentiaires  protestants 
n'insistèrent  qu'autant  qu'il  le  fallait 
pour  sauver  les  apparences. 

Il  semble  qu'après  cet  échec  et  le 
démenti  donné  par  l'événement  à  sa 
fameuse  prédiction,  Jurieu  aurait  dû 
renoncer  à  son  rôle  de  prophète.  Il  n'en 
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fol  rien.  Il  venait  de  prédire,  pour  l'an- 
née 1715,  ravènement  du  chiliasme 
et  la  chute  de  rÂnlechrist,  lorsque  la 
mort  lui  épargna  la  douleur  de  voir  sa 
prédiction  démentie  encore  une  fois 
par  révènement. 

Voici  le  portrait  que  Des  Maizeaux^ 
dans  sa  Vie  de  Bayle,  a  tracé  de  cet  hom- 
me célèbre  :  «  Il  avait  l'esprit  péné- 
trant, fimagination  féconde  ;  il  écrivait 
bien  et  facilement  ;  quoiqu'il  s'éloignât 
des  sentimens  des  Réformés  en  plu- 
sieurs choses,  il  ne  laissait  pas  de  s'é- 
riger en  zélé  défenseur  de  l'orthodoxie. 
Présomptueux,  il  voulait  dominer  par- 
tout, et  son  orgueil  lui  faisait  souffrir 
impatiemment  tous  ceux  dont  il  regar- 
dait le  mérite  comme  capable  d'égaler 
ou  d'obscurcir  celui  qu'il  croyait  avoir. 
L'attachement  qu'il  avait  pour  ses  amis 
était  réglé  par  la  déférence  qu'ils  avaient 
pour  lui.  Manquer  aux  égards  qu'il  exi> 
geait,c'était  assez  pour  s'attirer  son  in- 
dignation et  pour  s'en  faire  un  ennemi 
implacable.  Cet  esprit  impérieux  et 
turbulent  lui  faisait  porter  la  discorde 
partout  où  il  allait  et  le  rendait  odieux 
à  tout  le  monde.  » 

Jurieu  avait  épousé  Hélène  Du  Mou- 
lin, tille  de  Cyrus  Du  Moulin,  et  par 
conséquent  sa  cousine  germaine  ;  il  ne 
laissa  pas  d'enfants  de  ce  mariage.  A- 
près  sa  mort,  sa  femme  qui,  entraînée 
par  une  imagination  vive  et  ardente, 
s'était  abandonnée,  plus  facilement  en- 
core que  son  mari,  aux  rêveries  de 
prétendues  inspirations,  se  retira  en 
Angleterre  où  elle  mourut. 
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Rolt.,  1683,  2  vol.  in-4»,  et  4  vol.  in- 
4  2.  Le  Cat.  de  la  Biblioth.  de  Genève 
indique  sous  ce  titre  :  Critique  de 
Vkistoire  du  calvinisme  de  Maim- 
hùurg,  deux  édit.  de  cet  ouvrage,  l'une 
in-4*  et  l'autre  in- 12,  publ.  à  Ville- 
franche  en  1 682. —  Ce  livre  eut  moins 
de  succès  que  celui  de  Bayle  (Voy.  H, 
p.  65  ),  quoique  le  sujet  y  fût  traité 
avec  beaucoup  plus  do  profondeur. 
Cependant  il  fut  bien  accueilli.  «  Vous 
ne  sauriez  croire  Teffet  que  ce  livre  a 
fait  sur  les  Catholiques,  écrivait  Char- 
les Bertheau,  qui  se  trouvait  alors  à 
Lyon.  Nos  plus  grands  adversaires  y 
trouvent  une  force,  un  ordre,  un  fonds 
d'histoire  et  une  délicatesse  qui  les  ra- 
vit, tout  prévenus  qu'ils  sont.  » 

XrV.  Suite  du  Préservatif,  etc., 
Amst.,  1682,  in-12;  La  Haye,  1685, 
iD-42.  —  Contre  l'apostat  Brueys. 


XV.  Histoire  véritable  du  càlvi- 
nisme  ou  Mémoires  historiques  tou- 
chant la  Réformation,  opposés  à 
rhistoire  du  calvinisme  de  M.  Maim- 
bourg,  Amst..  1683,  in-12. 

XVI.  Le  janséniste  convaincu  de 
vaine  sophistiquerie,  Amst.,  1683, 
in-12.  —  Réponse  violente  à  Arnauld 
qui  avait  «!'crit  contre  le  Préservatif, 

XVII.  L'esprit  de  Af.  Arnaud,  tiré 
de  sa  conduite  et  des  écrits  de  luy 
et  de  ses  disciples,  Devent.  [Rott.], 
1 684,  2  vol.  in-1 2.  —  Dans  son  Apo- 
logie pour  les  Catholiques,  Arnauld 
avait  traité  Jurieu  de  faussaire  et  de  ca- 
lomniateur, et  les  Protestants  de  gens 
sans  foi  ni  loi.  Jurieu  lui  répondit  par 
les  personnalités  les  plus  blessantes  et 
des  imputations  quelquefois  calom- 
nieuses. Cette  sanglante  salire  est  qua- 
lifiée d'infâme  libelle  par  Tabbé  d'Ar- 
tigny,  qui  semble  oublier  que  la  vio- 
lence appelle  et  justilie  la  violence. 

XVIII.  Préjugés  légitimes  contre 
le  papisme,  km^\.,\^%î\,t  part,  in- 4**. 
—  Réponse  aux  Préjugés  légitimes 
contre  les  Calvinistes,  par  Nicole. 

XIX.  Justification  de  la  morale  des 
Réformés  contre  les  accusations  de 
M.  Arnauld,  La  Haye,  1685,  2  vol. 
in-8^  —  Le  1"  vol.  n'est  qu'une 
réimp.  duN»  VI. 

XX.  Réflexions  sur  la  cruelle  per- 
sécution que  souffre  VEglise  ré  for* 
mée  en  France  et  sur  la  conduite  et 
les  actes  de  la  dernière  assemblée 
du  clergé  de  ce  royaume,  1685,  in- 
12;  2' édit.  augm.,  1686,  in-12;  trad. 
en  holland.  —  Vers  le  môme  temps 
parurent  les  Lettres  de  quelques  Pro- 
testans  pacifiques  à  rassemblée  du 
clergé,  que  Ton  attribue  aussi  à  Jurieu. 

XXI.  R'- flexions  sur  deux  écrits 
publiés  sous  le  nom  du  feu  roi  Char- 
les 11  d'Angleterre,  1685;  Lond., 
1686,  in-12. 

XXII.  Apologie  d'un  tour  nouveau 
pour  les  quatre  dialogues  des  abbés 
Dangeau  et  de  Choisy, Cologne,  1 685, 
in-12.  —  Attribué  à  Jurieu  par  Des 
Maiuaux  et  Barbier. 

XXIH.  Ouverture  dePEpUre  aux 
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RomainSj  Amst.,  4685,  in-12.»Get 
écrit,  qoe  Nicéron  attribue  par  erreur  à 
i4^{ia?,scandali8a  les  églises  wallonnes. 
Jurieu,  pour  se  défendre,  publia  des 
Eclaircissemens  9ur  les  scandales 
injustement  jpris  d^nn  livre  intitulé  : 
L'ouverture,  etc.,  Lond.,1687.  m-4  2. 
XUV.  Le  vrai  système  de  V Eglise 
et  la  véritable  analpse  de  la  foy,  o^ 
sont  dissipées  toutes  les  illusions  que 
les  controversistes  modernes,  préten- 
dus catholiques^  ont  voulu  faire  au 
public  sur  la  nature  de  VEglise,  son 
infaillibilité  et  le  juge  des  contro- 
verses^ Dord.,  4686,  m -8*.  —  Dans 
cet  ouvrage,  dirigé  surtout  contre  Ni- 
cole, Jurieu  prétend  que  toutes  les  sec- 
tes chrétiennes  appartiennent  au  corps 
de  l'Eglise,  si  elles  retiennent  les  vé- 
rités fondamentales.  Nicole  ne  voulut 
point  admettre  cette  thèse,  quelque  peu 
latitudinaire,  et  la  combattit,  ce  qui  lui 
attira  une  réplique  de  Jurieu  sous  ce 
titre  :  Traitez  de  Vunité  de  V Eglise, 
du  schisme  et  des  points  fondamen- 
taux contre  M,  Nicole,  Rott.,1688,8». 

XXV.  Jugement  sur  les  méthodes 
rigides  et  relâchées  d'expliquer  la 
providence  et  la  grâce.  Pour  trouver 
un  moyen  de  réconciliation  entre  les 
Protestans  qui  suivent  la  Confession 
d^Augsbourg  et  les  Réformez,  Rotl., 
«686,  in-12. 

XXVI.  Lettres  pastorales  addres- 
sées  aux  Fidèles  de  France  qui  gé- 
missent sous  la  captivité  de  Babylo- 
ne,  oîk  sont  dissipées  les  illusions  que 
M.  de  Meaux,  dans  sa  Lettre  pasto- 
rale, et  les  autres  convertisseurs  em- 
ploient pour  séduire.  Et  oiiV on  trou- 
ver a  aussi  les  principaux  événernens 
de  la  présente  persécution,  2*  édit., 
Rott.,  «686,  in-IS;  3«  édit.,  Rott., 
Abr.  Acher,  1688,  3  vol.  in-12.  A  ces 
deux  édit.  que  nous  avons  eues  entre 
les  mains,  il  faut  en  ajouter,  selon  Bar- 
bier, une  in- 4*,  publiée  à  Rott.  en 
1687,  laquelle  est  appelée  4«.  —  Le 
titre  indique  qu'il  y  a  dans  ces  Lettres 
deux  parties  distinctes  :  Tune  polémi- 
que, l'autre  historique.  Dans  la  pre- 
mière, Jurieu  combat  avec  une  grande 


vigueur  de  raisonnement  et  beaucoup 
de  science  les  apologistes  de  l'Eglise 
romaine  ;  il  prouve,  par  exemple,  con- 
tre Bossuet  que  cette  Eglise  n^a  guère 
moins  varié  que  sa  rivale  non-seule- 
ment dans  le  dogme,  mais  dans  la  dis- 
cipline. Dans  la  seconde,  il  est  facile 
de  signaler  quelques  faits  erronnés, 
quelques  dates  inexactes,  comme  dans 
toutes  les  gazettes.  Le  1"  vol.  contient 
24  lettres  écrites  en  1686;  le  2%  24 
lettres  datées  de  1 687,  et  le  3%  2 1  seu- 
lement. La  dernière  porte  la  date  du 

1  juillet  1689.  L'effet  de  ces  lettres, 
qui  pénétrèrent  en  France  malgré  les 
efforts  de  la  police,  fut  immense.  De 
l'aveu  des  évCques  et  des  intendants, 
elles  ramenèrent  à  l'Eglise  protestan- 
te une  foule  de  personnes  qui  avaient 
abjuré  pendant  les  dragonnades  {Arch. 
M.  670). 

XXVII.  L'accomplissement  des  pro- 
phéties ou  la  délivrance  prochaine 
de  r Eglise.  Ouvrage  dans  lequel  U 
est  prouvé  que  le  papisme  est  V em- 
pire anti-chrétien,  et  que  cet  empire 
n'est  pas  éloigné  de  sa  ruine;  que 
cette  ruine  doit  commencer  dans  peu 
de  temps;  que  la  persécution  pré- 
sente  peut  finir  dans  trois  ans  et 
demi.  Après  quoy  commencera  la 
destruction  de  V Antéchrist,  laquelle 
se  continuera  dans  le  reste  du  siècle 
prochain,  et  enfin  le  règne  de  J.-Ch. 
viendra  sur  la  terre,  Rott.,  1686, 

2  vol.  in-12;  2»  édit.  augm.,  Rott., 
1686-87,  3  vol.  in-12;  trad.  en  angl., 
Lond.,  1687,  in-8°.  —  En  cherchant 
dans  la  Bible  des  consolations,  Jurieu 
avait  été  surtout  frappé  de  la  prédiction 
contenue  dans  le  chap.  XI  de  l'Apoca- 
lypse, où  il  est  annoncé  que  les  païens 
régneront  dans  la  cité  sainte  pendant 
42  semaines.  Il  s'était  persuadé  que 
cette  prophétie  s'appliquait  à  l'Eglise 
protestante  de  France,  et  que  son  réta- 
blissement aurait  lieu  infailliblemenl 
au  mois  d'avril  1689,  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  datant  du  mois  d'oct. 
1685.  C'était  faire  la  partie  belle  à  ses 
ennemis.  11  répondit  k  leurs  moqueries 
par  l'apologie  suivante  ; 


JUR 


XlVIIi.  Apologie  pour  VAecùmf  lis- 
sèment  des  prophéties,  Roii.,  ^687, 
in-<2.  —  Cette  apologie  ne  faisait  qne 
de  ]»araltre,  lorsque  Gousset,  le  même 
apparemment  que  le  ministre  de  Téglise 
wallonne  de  Dordrechl  {Voy,  V,  pag. 
343),  publia  son  Examen  des  endroits 
de  V Accomplissement  des  prophéties 
de  M.  Jurieu,  quisoncernent  la  sup- 
putation des  temps,  et  de  quelques 
endroits  considérables  par  lesquels 
ilparott  que  Von  ne  peut  compter 
sur  ses  explications.  Avec  un  sem- 
blable examen  de  son  Apologie,  1 687. 
Jarieu  se  h(lta  de  répliquer  par  une 

XXIX.  Suit€  de  V  Accomplissement 
des  prophéties,  Rolt.,  1687,  in-12; 
trad.  enaugl.,  Lond.,  1688,  in-8\— 
Les  opinions  qu'il  émit  dans  ces  ou- 
vrages sur  le  règne  terrestre  de  Jésus- 
Christ  parurent  hétérodoxes  au  synode 
de  Nord-Hollande  ;  mais  lo  synode  de 
Middelbourg,  tout  en  regrettant  qu'il 
n'eût  pas  été  plus  retenu  en  de  telles 
matières,  ne  trouva  rien  dans  ses  livres 
«  qui  choquât  directement  ni  indirec- 
tement les  vérités  essentielles  de  la 
foy.  » 

XXX.  Suite  en  amplification  des 
preuves  historiques  qui  font  voir  que 
le  papisme  est  r antichristianisme, 

4  687.  —  Mentionné  par  dom  Liron  qui 
ajoute  que  c'est  une  suite  de  TAccom- 
pli^sement  des  prophéties. 

XXXI.  Des  droits  des  deux  souve- 
rains en  matière  de  religion,  la 
conscience  et  le  prince, pour  détruire 
le  dogme  de  Vindifférence  des  reli- 
gions  et  de  la  tolérance  universelle, 
Rott.^  1687,  in-1 2.  —  Contre  le  Com- 
mentaire philosophique  de  Bayle.  Tout 
en  prêchant  rinlolérance,  l'auteur,  par 
une  dé  ces  contradictions  qui  abondent 
dans  ses  livres,  préclame  le  droit  de 
résistance  à  la  tyrannie. 

XXXII .  Factumpour  demander  jus- 
tice aux  puissances  contre  le  nommé 
SoëlAubert,  dit  de  Versée  atteint  et 
convaincu  des   crimes  d'impureté, 

5  impiété  et  de  blasphème,  1687. 
JX^\[.U anéantissement  de  l'hom- 
me pécheur  devant  le  trône  de  la  jus- 
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tice  de  Dieu,  sermon  sur  Ps.  CXXX, 
La  Haye,  1687,  in-8*. 

XXXIV.  Traité  de  la  nature  et  de 
la  grâce  contre  les  nouvelles  hypo- 
thèses  de  M.  P.  [Pajon],  Utrecht, 
1688,  in-1 2. 

XXXV.  De  pace  inter  Protestantes 
ineundâ  consultatio,  Ultraj.,  1688, 
in-8'*. —  Il  est  remarquable  que  Jurieu, 
ce  pasteur  si  belliqueux  et  si  ardent  dé- 
fenseur de  l'orthodoxie  calviniste,  ait 
désiré  vivement  la  réunion  des  deux 
églises  réformées.  Ses  avances  furent 
repoussées  par  les  Luthériens  dont 
Puffendorf  se  fit  Torganc  dans  son  Jus 
feriale  divinum  (Lub.,  1695,  in-8'). 

XXXVI.  Présages  de  la  décadence 
des  empires  où  sont  mêlées  plusieurs 
observations  curieuses  touchant  la 
religion  et  les  affaires  du  temps, 
Middelb.,  1 688,  in-1 2.  —  Cet  écrit  est 
attribué  à  Jurieu  par  Barbier,  qui  ajoute 
que  c'est  une  des  meilleures  produr- 
tious  de  ce  fameux  ministre. 

XXXVII.  La  religion  dex  Jésuites 
ou  Réflexions  sur  les  inscriptions  du 
P.  Menestrier  et  sur  les  écrits  du  P. 
Le  Tellier,  pour  les  nonveatuv  chré- 
tiens de  la  Chine  et  des  Indes,  La 
Haye,  1689,  in-1 2. 

XXXVIII.  Les  devoirs  et  les  avan- 
tages du  véritable  chrétien,  La  Haye, 
1689,  in-1 2. — Mentionné,  comme  ap- 
partenant h  Jurieu,  dans  le  Cat.  de  la 
Bibl.  du  docteur  Williams. 

XXXIX.  Apologie  pour  LL.  SS. 
MM.  Britanniques  contre  un  iyifàme 
libelle  intitulé  :  Le  vrai  portrait  de 
Guillaume-Henri  de  Nassau,  La  Haye, 
1689,  in-4'. 

LX.  Les  soupirs  de  la  France 
esclave  qui  aspire  après  la  liberté, 
s.  1.,  1689-1690,  io-i*.  —  Ouvrage 
périodique  dont  la  publication  com- 
mença le  1 0  août  1 689  et  finit  le  1 5 
sept.*  1690;  attribué  par  erreur  à  Le 
Yasser  ou  à  Gatieu  de  Courtilz.  En 
môme  temps  qu'il  fait  une  critique  pres- 
que toujours  juste  du  gouvernement  de 
Louis  XIV,  l'auteur  proclame  avec  force 
le  principe  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple et  la  subordination  des  rois  aux 
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Etats- généraux.  La  police  française 
mit  tant  de  soin  à  supprimer  ce  livre 
quMi  est  aujourd'hui  extrêmement  rare. 
Des  quinze  mémoires  dont  il  se  com- 
pose, les  treize  premiers  ont  été  réimp. 
sous  ce  titre  :  Les  vœux  d'un  patriote^ 
Amst.,  4788,  in-8*. 

XLI.  Lettre  aux  bourgmestres  de 
Soleure,  i  690.  —  Cité  par  dom  Liron. 

XLII.  Le  tableau  du  socinianisme 
0^  Von  voit  V impureté  et  la  fausseté 
des  dogmes  des  Sociniens,  et  où  Von 
découvre  les  mystères  de  la  cabale 
de  ceux  qui  veulent  tolérer  V hérésie 
socinienne,  La  Haye,  1691,  in-iî. — 
Cette  première  partie  a  seule  paru. 
Elle  a  été  vivement  attaquée  par  Ja- 
quelot  et  Huet.  Au  lieu  de  réfuter  les 
doctrines  des  Sociniens,  fauteur,  selon 
son  habitude,  se  livre  aux  personnali- 
tés les  plus  olTensantes 

XLllI.  V excellence  de  la  grâce  sur 
la  vie,  Rolt.,  4  691,  in-12."— Cité, 
sous  le  nomade  Jurieu,  dans  le  Cal.  de 
la  Bibl.  du  docteur  Williams. 

XLIV.  Apologie  addressée  auxpas- 
^eurs  et  conducteurs  des  églises  tval- 
lones  des  Pays-Bas,  La  Haye,  1 69 1 , 
in-4«. 

XLV.  Examen  d'un  libelle  contre 
la  religion,  contre  VEtat  et  contre 
la  révolution  d' Angleterre,  intitulé 
Avis  important  aux  Réfugiés,  La  Haye, 
1691,  in-12. 

XLVI.  Nouvelles  convictions  contre 
V auteur  de  VAvis  aux  Réfugiez,  avec 
la  nullité  de  ses  justifications  par 
un  amy  de  M.  Jurieu  [1692],  iu-4*. 

XLVH.  Factum  selon  les  formes  ou 
disposition  des  preuves  contre  l'au- 
teur de  l'Avis  aux  Rc fuyiez,  selon  les 
règles  du  barreau,  1692,  in-12. 

XLVIll.  Seconde  apologie  pour 
M.  Jurieu,  Rott.,  4  692,  in-4«.  —  At- 
tribué à  Jiiriou  par  le  Cat.  du  docteur 
Willi.'ims,  ainsi  que  le  suivant. 

XLIX.  A  pastoral  letter  on  the 
death  of  queen  A/rt;7,Lond.,4  695,4*. 

L.  Défense  de  la  doctnne  univer- 
selle de  l'Eglise  et  particulièrement 
deCalvin  et  des  Ré  formés, sur  le  prin- 
cipe  et  le  fondement  de  la  foi,  contre 


Us  imputations  .et  les  objections  de 
M.  Saurin,  Rott.,  4695,  in-42. 

LI.  Suite  de  la  réponse  de  M.  Ju- 
rieu, Idée  des  sentimens  de  M,  Sau- 
rin sur  les  mystères  de  la  trinité  et 
de  Vincarnation,  4696. 

LU.  La  religion  du  latitudinaire^ 
avec  V apologie  pour  la  sainte  trini- 
té, Rott.,  4696,in-8»;Utrecht,  4697, 
in-12.  —  Contre  Elie  Saurin  \  livre 
rare  et  recherché. 

LHi.  Apologie  de  l'amour  divin 
qui  nous  fait  désirer  de  posséder 
Dieu  par  le  motif  de  trouver  notre 
bonheur  dans  sa  connaissance  et 
dans  son  amour.  Avec  des  remarques 
sur  les  principes  que  M,  l'archevê- 
que de  Cambrai  établit  sur  l'amour 
de  Dieu  dans  son  livre  intitulé  Ex- 
plication des  maximes  des  saints,  Amst., 
4  698,  io-8\  —  Nous  restituons  cet 
ouvrage  à  Jurieu  sur  la  foi  de  M.  le 
professeur  Chappuis  de  Lausanne. 

LIV.  Relation  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  dans  les  affaires  de  la  religion 
réformée  et  pour  ses  intérêts,  Rott., 
4  698,  in-4'. 

LV.  Traité  historique  contenant 
le  jugement  d'un  protestant  sur  la 
théologie  mystique,  sur  le  quiétisme 
et  sur  les  dentelés  de  l'evêque  de 
Meaux  avec  V archevêque  de  Cambrai, 
4699,in-12;  2*  édit.,augm.,4700,  8^ 

LVL  La  pratique  de  la  dévotion 
ou  Traité  de  l'amour  divin,  Rott.. 
4700,  2  vol.  in-8-;  Amst.,  4701,  2 
vol.  in-8';  trad.  en  allem.,  Leipz., 
4710.  in-8*. 

LVll.  Histoire  critique  des  dogmes 
et  des  cultes  bons  et  mauvais  qui  ont 
été  dans  l'Eglise  depuis  Adam  jus- 
qu'à J.-Ch.,  où  l'on  trouve  l'origine 
de  toutes  les  idolâtries  de  l'ancien 
paganisme  expliquées  j^ar  rapport  à 
celles  des  Juifs,  Amst.,  F.  L'Honoré. 
1704.  in-4%  2'  édit.  augm.d'un  Sup- 
plément ou  Dissertation  par  letttes 
de  M.  Cuper  sur  quelques  passages 
du  livre  de  M.  Jurieu,  Amst.,  1705, 
in-4*;  trad.  en  an^l.,  Lond.,  1705, 
2  vol.  in-8'.  —  C'est  le  plus  savant 
de  tous  les  ouvrages  de  Jurieu  et  le 
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seul,  pour  ainsi  dire,  que  l'on  puisse 
lire  encore  aujourd'hui  avec  fruit,  en 
se  tenant  toutefois  en  garde  contre  les 
hypothèses  hasardées  de  l'auteur,  qui 
prétend  trouver  dans  l'histoire  biblique 
la  source  de  tous  les  cultes  idolâtres. 

LVIII.  Le  philosophe  de  Rotterdam 
accusé,  atteint  et  convaincu,  Amst., 
1706,  in-1 2.  —Contre  Bayle. 

LIX.  Sermons,  Gen.,  1720,  in-8\ 
—  Imagination  brillante  et  beaucoup 
de  feu,  mais  trop  souvent  des  traits 
indignes  d'un  orateur  de  la  chaire. 

LX.  Moyens  honnêtes  et  sûrs  pour 
la  conversion  de  tous  les  hérétiques^ 
Colog.,  sans  date,  in-1 2.  —  Cet  ou- 
vrage nous  est  signalé  par  M.  Chap- 
puis. 

A  cette  liste  déjà  fort  longue,  il  faut 
ajouter,  (sans  parler  dedivers  pamphlets 
politiques  et  d'autres  brochures  ano- 
nymes sans  importance  aujourd'hui), 
des  Pensées  sur  la  mort  et  des  Pen- 
sées chrétiennes  que  Chauffepié  se 
contente  de  mentionner  sans  autre  ÏU" 
àicAiïon.wnCommentaire  sur  VEpltre 
aux  Galaies  resté  inédit,  et  un  sermon 
sur  Rom.  VHI,  i8,  dont  nous  ne  con- 
naissons que  la  seconde  édit.  publiée 
sous  ce  titre  :  La  balance  du  sanc- 
tuaire, où  sont  pesées  les  afflictions 
présentes  de  l'Eglise  avec  les  avan- 
tages qui  luy  en  reviennent,  La  Haye, 
1686,  in-1 2.  Dédicace  à  la  princesse 
d'Orange.  Enfin  Watt  signale  comme 
trad.  du  français  de  Jurieu  :  Letter  to 
a  French  Gentleman;  with  the  dra- 
gon turned  apostel,  1686,  in-4';  — 
Seasonable  advice  to  ail  Protestants 
for  uniting  and  defending  themsel- 
ves  against  papish  tyranny,  Lond., 
1 689,  in-4"  ;  —  Judgement  upon  the 
question  of  defending  our  religion 
with  arms,  Lond.,  1689,  in-4';  — 
Reflections  upon  the  miracle  which 
happened  in  the  person  of  Isabel 
Vincent,  shepherdess  of  Dauphiné, 
Lond.,  1689,  in-4'. 

JUSTAmON  (Jean-Obdus),  chi- 
rurgien, membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  mort,  le  27  mars  1786, 
dans  un  âge  avancé.  Justamon  s'est 
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surtout  fait  connaître  dans  le  monde 
médical  par  ses  travaux  sur  le  traite- 
ment du  cancer  et  des  tumeurs  squir- 
rheuses.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants : 

L  Remarks  on  M.  Douglass*  trea- 
tise  on  the  hydrocele,  Lond.,  1758, 
in-8'.  —  Anonyme. 

H.  A  défense  of  the  remarks  ont 
M.  Douglass'  treatise  on  the  hydro- 
cele, Lond.,  1758,  in-8". 

III.  Observations  on  the  external 
and  internai  use  of  hemlock,  and  on 
the  outward  application  ofother  re- 
médies for  the  cure  ofinward  disea- 
ses,  trad.  de  l'allem.  d'Hoffmann,  avec 
une  préface  du  trad.,  Lond.,  1763,  8*. 

IV.  Philosophical  and  political 
hidory  of  the  settlements  and  trade 
of  Europeans  in  the  East  and  West 
Indies,  trad.  de  l'abbé  Raynal,  Lond., 
1776,  5  vol.  in-8  .;  2"'  édit.  augm., 
Lond.,  1783,  8  vol.  in-8'. 

V.  An  account  ofthe  methodspur- 
sued  in  the  treatment  of  cancerous 
and  scirrhous  disorders  and  other 
indications,  Lond.,  1780,  in-8'. 

VI.  Theprivate  Life  of  Louis  XV, 
and  anecdotes  ofhis  reign,  trad.  du 
franc.,  Lond.,  1781,  4  vol.  in-8'. 

vil.  Surgical  tracts:  the  whole 
collected  and  interspersed  with  oc- 
casional  notes  and  observations  by 
William  Houlston,  Lond.,  1789,  in- 
4'.  Outre  la  réimpr.  du  N°  H,  on  trou- 
ve dans  ce  volume,  au  rapport  de  De- 
zeimeris,  une  Esquisse  de  Thistoire  de 
la  chirurgie,  un  Essai  sur  les  inflam- 
mations et  les  abcès,  une  traduction 
des  Mémoires  de  David,  de  Rouen,  sur 
le  mouvement  et  le  repos  dans  le  trai- 
tement des  maladies  chirurgicales  et 
sur  les  contrecoups  dans  les  parties  au- 
tres que  la  tête,  cette  dernière  réimp. 
à  part,  Lond.,  1790,  in-4*'.  La  mort 
surprit  Justamon  au  moment  où  il  pré- 
parait la  publication  de  ce  recueil. 

Nous  avons  rencontré  plusieurs  fois  le 
nom  de  Justamon,  ou  Justamont,  parmi 
les  pièces  concern.  les  Protestants  dé- 
posées aux  Archives.  En  1 6H ,  un  pas- 
teur Justamon  assista  à  l'Assemblée  de 
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SHiorières  (Tt.  284).  Un  autre  pas- 
tatir  de  ce  nom  desservait  Téglise  de 
Générac,  eo  1658  (Tt.  tSî).  Un  Iroi- 
tième  était  attaché  ^  Téglise  qui  s'as- 
sembhit  chez  Hardouin,  sieur  de  La 
Catmette,  en  t67i  {!bid).  Et  fin  île- 
ment  un  Urémie  Justatnon,  de  Mar- 
sillargues.  parvint  à  se  réfugier  en 
S\ï\8%t  {MSS.de  Berne,  llisl.  helv., 
VII,  9.) 

JISIKL  (Christophe),  «Thomme 
de  son  temps  qui,  au  jugement  du  sa- 
Tant  Ëllies  Du  Pin,  sçavoit  le  mieux 
rhisloire  du  moyen  â^'e.  »  et  it  eût  pu 
ajouter,  un  de  ceux  qui.  par  leurs  Ira- 
T<iux,conlribuèrentleplu$5écbircirlcs 
premiers  temps  de  Thistoire  ecclésiasti- 
que. Il  était  né  à  Paris,  le  5  mars  1 380. 
H  remplit  la  charge  de  conseiller  et  se- 
crétaire du  roi, sous  Henri  IV.  Après  la 
mort  de  ce  dernier,  le  duc  de  Bouillon, 
Hetiri  de  Le  Tour,  rattacha  à  su  per- 
sonne en  qualité  de  secrétaire  intime. 
L^Estoile  en  Hiit  mention  en  ces  termes 
dans  son  Journal. sous  lu  date  de  1 6 1 0  : 
«  Il  [le  ducj  a  fait  ledit  Juslel  son  se- 
crétaire, qui  ro*a  fait  cest  honneur, 
comme  à  son  ami,  de  m'en  communi- 
quer. Je  no  trouve  petit  avantage  pour 
lui  (estant  bien  appointé  comme  il 
est)  d'entrer  au  service  d'un  tel  sei- 
^  gnenrque  M.  de  Bouillon;  mais  je  le 
trouve  encore  plus  grand  du  coslé  du 
maislre  que  du  valet,  pource  que  ce 
n'est  peu  de  chose  en  ce  temps  à  un 
seigneur  (de  la  qualité  et  religion  de 
M.  de  Bouillon  principalement)  de  ren- 
contrer un  bon  serviteur,  fidèle  et  hom- 
me de  bien,  tel  que  je  connois  ledit 
Justel.  La  rencontre  en  est  rare.  »>  Jus- 
tel  accompagna  le  prince  à  la  confé- 
rence de  Loudun,  en  1616.  Ancillon 
raconte  que  le  cardinal  Du  Perron, 
ayant  lu  les  ouvrages  de  Juslel,  disait 
que  si  l'auteur  était  un  jeune  homme, 
il  y  avait  espérance,  sinon  qne  ce  n'était 
pas  grand  c;is;  du  reste,  il  ne  croyait 
pas  que  Justel  rpstat  toujours  hugue- 
sol,  parce  que,  disait-il.  il  se  p1ais:iit  à 
lire  les  Anciens.  Mais  Du  Perron  s'est 
trompé,  continue  le  biographe,  et  dans 
$xm  jugement  et  dans  sa  prédiction  ;  cnr 
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Josteia  été  un  des  plus  grands  hom- 
mes de  son  siècle,  et  il  est  mort  fort 
bon  réformé  à  l'âge  de  soixante -neuf 
ans.  Le  duc  de  Bouillon  le  chargea  da 
soin  de  former  la  bibliothèque  publique 
qu'il  éiablit  auprès  de  son  université 
de  Sedan,  et  Justel  s'acquitta  si  bien 
de  cette  tâche  que  cette  bibliothèque, 
au  mpportde  l'abbé  Boulliot,  dans  son 
excellente  Biographie  Ardennaise.  de- 
vint une  des  plus  riches  du  xvii»  siècle. 
A  la  mort  du  prince,  en  16i3,  Juslel 
passa  au  servira  de  son  successeur, 
Fr éd^ rie- Maurice,  ^\  devint  surinten- 
dant de  sa  maison  ;  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  procéda,  de  concert  avec  les 
commissaires  du  roi,  avec  BnrWleml 
Aubertiii  et  Jean  <//?  Chadrac,  à  l'é- 
valuation des  revenus  des  principautés 
de  Sedan  et  de  Raur*ourl,  lors  de  l'a- 
bandon que  dut  faire  ce  prince  de  sa 
souveraineté,  en  1642.  Il  mourut  à  Pa- 
ris, en  16i9,  et  fut  enterré,  le  î4  juin, 
dans  le  cimetière  de  Charenlon.  Il  avait 
épousé  Olympe  de  Lon7ï<?,qui  lui  donna 
plusieurs  enfants;  l'un  d'eux,  Thomas, 
fut  inhumé  au  cimetière  des  SS.  Pères, 
le  26  jnill.  1 6So,  et  un  autre,  Jacques, 
le  3  juin.  16i3.  Sa  femme  lui  survécut 
jusqu'au  23  août  4674.  Voici  la  liste 
de  ses  écrits. 

I.  Codex  canonum  Ecclesia  uni- 
Dersœ  à  Justiniano  imp.  confirma- 
tus,  gr.  et  lat..  ex  versione  et  cum 
notis  Christ.  Juste/li,  Par.,  4  610, 
Adrien  Beys,  in  8\  pp.  120.  —  L'Es- 
toile,  dans  son  Journal,  parle  avec  élo- 
ge de  ce  livre  auquel  «  tous  les  gens  de 
bien  et  nommément  ceux  qui  affectent 
la  réunion  et  réformulion  de  l'Église, 
ont  contribué  tout  ce  qu'ils  ont  pu,  et 
aidé  ledit  Juslel  de  leurs  vieux  regis- 
tres et  livres,  tant  manuscrits  grecs, 
qu'autres  servans  à  cette  matière  (dont 
il  m'en  a  montré  un  bon  nombre).  » 
Lui-mOme  lui  avait  prOté  un  msc.  des 
Actes  du  concile  d'Éphèse.  «De  moi- 
mesme,  continue-l-il,  j'estime  fort  ce 
labi-ur  de  M.  Justel,  parce  qu'il  ne  dit 
rien  de  soi-mesme;  mais  pour  esclair- 
cir  nos  ténèbres  en  ce  temps  où  on 
ferme  les  yeux  à  la  vérité,  se  sert  de  la 
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lumière  de  loule  PAoliquité  RomaiDe, 
^'il  est  bien  malaisé  de  dédire  et  dés- 
arduer.  » 

H  Codex  eanonum  Ecclesia  Afri- 
eana,  gr.  et  lat.,  cvm  notis,  Par.» 
Abraham  Pacard,  1615,  in-  8%  pp.  539; 
dédié  à  Jacq.-Aug.  de  Thou.  —  Dans 
9a  préfdce,  Juste!  fait  connaître  les  do- 
enments  qu*il  a  eus  à  sa  disposilion 
pour  former  ce  recueil.  Dans  le  T.  IV 
des  Anecdota  grxca,  sacra  et  profana, 
de  J.-Chr.  Wolf  (Harab.,  n2i),  on  a 
publié  des  Remarques  et  Correction^ 
que  Saumaise  avait  écrites  ci  la  marge 
de  son  exemplaire  de  ce  Codex. 

m.  Nomocanon  Pholii,  patriarchœ 
C.  P.,  eum  commentariis  Theodori 
Balsamodiê  :  nunc  primiim  g  race 
editum  ex  BibL  Palatinâ  à  Christ, 
JwUllo,  cum  versione  latinâ,  inter- 
prête  Henrieo  Agylœo  :  accessêre 
ejusd.  Photii,  Nili  metropolitre  Rko- 
éli,  et  anonymi  tractatus  de  Spiodis 
œeumenicis^  ex  bibL  Sedanensi,  ah 
eod.  ChrUt.  Juslello  nunc  primUm 
§rœcè  ediii  et  cum  versione  latinà 
ejusd.  Henr,  Agylœi,  Par.,  Abraham 
Pacard,  1615,  in-4^  pp.  287. 

IV.  Le  Temple  de  Dieu,  ou  Discours 
de  VEglisey  de  son  origine.^  et  de 
V excellence  des  perfections  de  VE- 
fflise  chrétienne.  Sedan,  Jean  Jannon, 
16l8,  in-8%  pp.  59;  nouv.  édil.  sous 
le  titre  :  Excellent  traité  de  V Eglise 
chrétienne,  de  son  origine,  de  ses 
progrès  et  de  Vexcellence  d*icelle, 
Sedan  et  Quévilly,  Le  Viliain,  1628, 
in-1 2.  Dédicace  à  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, Elisabeth  de  Nassau,  sous  la  date 
de  Paris,  1  janv.  16|8. 

V.  Codex  eanonum  ecclesiastico- 
rura  Dionysii  Exigui;  item  Episto- 
la  Synodica  S.  Cyrilli  et  concilii 
AUxandrini  contra  Nestorium,  eo- 
dem  Dionysio  Exiguo  interprète. 
Lut. -Par.,  Du  Puis,  1628,  in-8«,  pp. 
227. 

VI.  Discours  du  duché  de  Bouillon, 
et  du  rang  des  ducs  de  Bouillon  en 
Pranee,afoec  les  déclarations  des  rois 
Charles  IX,  Henri  l  Vet  Louis  Xlll, 
touchant  le  rang  des  dues  de  Bouil- 


lon en  France,  [Paris],  1633,  in-4", 
pp.  63. 

Vil.  Stemma  Arvernicum,  seu  Gc 
nealogia  comitumArvernice,  ducuu  - 
gue  Aquitaniœ  prima  et  comiiuu 
Claromontensium,?àTÏs.,i6ii,  in-fol. 

VIII.  Histoire  gruéalogigue  de  la 
Maison  d'Auvergne,  justifiée  par 
Chartres,  titres  et  histoires  ancien- 
nes, et  autres  preuves  authentiques, 
enrichie  de  plusieurs  sceaux  et  ar- 
moiries, et  divisée  en  sept  livres,  Pa- 
ris  Du  Puis,  1645,  in-fol.,  pp.  584. 

IX.  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Turenne  ,  jusii/iée  par 
Chartres,  etc.,  et  divisée  en  deux  li- 
vres, Paris,  164."),  in-fol.,  pp  241. 

X.  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Vergy,?dû^,  1645,  in  fol. 

11  laissa  inachevées  une  Géographie 
sacrée,  et  une  Histoire  de  la  chancel- 
lerie en  France.  On  ne  sait  ce  que 
sont  devenus  ces  mss. 

Le  seul  des  enfanls  de  Christophe 
Justel  qui  lui  survécut,  est  Henri  qui 
ne  lui  céda  ni  en  savoir  ni  en  réputa- 
tion. Comme  lui,  il  entretenait  un  com- 
merce de  lettres  avec  les  premiers  sa- 
vants de  son  temps.  «  Il  se  faisait  un 
plaisir  singulier,  écrit  Ancillon.  de  leur 
communiquer  ses  livres,  ses  manuscrits 
et  ses  lumières,  et  de  leur  rendre  tous 
les  autres  bons  oflices  qui  dépendaient 
de  lui.  »  Lui-même  a  très-peu  écrit.  Il 
avait  succédé  à  son  père  dans  sa  charge 
de  secrétaire  du  roi  de  France,et  il  s'em- 
ployait, en  cette  qualité,  à  procurer  aux 
savants  des  priyiléges  pour  l'impression 
de  leurs  ouvrages.  Sa  bibliothèque  était 
très-riche,  surtout  en  manuscrits.  «  Il 
se  faisoil  chez  lui  une  fois  par  semaine 
une  assemblée  de  frcns  doctes  qui  s'en- 
tretenoient  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau, 
de  curieux  et  de  solide  dans  toutes  les 
sciences,  surtout  dans  la  belle  litté- 
rature. »  C'est  ce  que  nous  apprend 
Ancillon  qui,  quoique  très-jeune,  eut 
l'honneur  d'y  assister  quelquefois, dans 
les  années  1676  et  1677.  Le  grand 
Leibnilz  lui-même  fréquenta  ces  réu- 
nions. ¥  M.  Justel  a  été  de  mes  amis, 
écrivait-il  k  Ancillon,  je  le  voyais  sou- 
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vent  à  Paris.  Il  méditoit  un  ouvrage 
fort  utile  sur  les  Commoditez  de  la 
vie^  et  il  avoit  ramassé  quantité  de 
belles  observations  et  pratiques  utiles 
pour  le  ménage,  jardinage,  bâtimens, 
voyages  et  autres  occasions...  Il  seroit 
à  souhaiter  qu'on  s'informât  de  ce  que 
sont  devenus  les  Mémoires  de  son  re- 
cneil,  et  qu'on  en  fit  part  au  public.  » 
Ce  VŒU  n'a  pas  été  rempli.  Il  est  pro- 
bable que  ce  recueil  se  trouve,  avec  les 
autres  manuscrits  que  Justel  a  laissés, 
dans  quelque  bibliothèque  de  l'Angle- 
terre. Le  P.  Simon,  dans  ses  Lettres 
choisies,  nous  apprend  que  Justel, avec 
qui  il  était  en  relation  d'amitié  (1 2  let- 
tres de  son  recueil  lui  sont  adressées), 
eut  quelques  démêlés  avec  le  consis- 
toire de  Charenton  pour  un  motif  assez 
futile.  On  dirait  un  épisode  détaché  du 
Lutrin.  «  Un  de  vos  meilleurs  amis, 
écrivait-il  à  un  gentilhomme  huguenot 
IFremont  d'Ablancourt],  s'est  autre- 
fois plaint  hautement  des  ministres  et 
des  anciens  de  Charenton,  qui,  après 
lui  avoir  permis  de  faire  un  banc,  s'a- 
visèrent dans  la  suite  de  l'abattre,  et 
lui  refusèrent  môme  de  lui  en  rendre  le 
bois  qu'ils  vendirent  à  un  autre.  Tout 
ce  qu'il  put  faire  dans  cette  occasion, 
fut  de  se  servir  du  droit  de  représailles, 
en  refusant  de  contribuer  en  quoi  que 
ce  soit  pour  la  subsistance  de  ses  mi- 
nistres. »  Ne  connaissant  qu'une  des 
pièces  du  procès,  il  n'est  pas  possible 
de  dire  de  quel  côté  étaient  les  torts, 
mais  en  tout  cas,  il  nous  semble  que  la 
réflexion  suivante  d'Ancillou  est  sin- 
gulièrement déplacée  :  «  La  mortifica- 
tion que  les  conducteurs  de  l'église  de 
Paris  donnèrent  à  M.  Justel,  ne  diminua 
rien  de  son  attachement  pour  la  religion 
réformée.  Sa  conscience  l'emporta  sur 
son  honneur,  et  si  l'un  [celui-ci]  vou- 
loit  qu'il  abandonnât  un  parti  dans  le- 
quel il  sembloit  qu'on  le  méprisât,  et 
qu'on  lui  fît  une  injustice  qui  tenoit  de 
l'outrage;  l'autre  l'y  retenoit  en  faisant 
prévaloir  ses  lumières  et  la  crainte  de 
Dieu  aux  troubles  de  ses  passions.  Il 
continua  donc  de  faire  profession  publi- 
que delà  religion  réformée.  »  N'est-ce 


pas  faire  peu  de  cas  d'un  homme  tel 
que  Justel,  que  de  supposer  qu'il  eût 
pu  mettre  en  balance  sa  religion  et  son 
banc  à  l'église?  Quel  est  l'homme  assez 
insensé  qui  confondrait  la  religion  avec 
ses  ministres?  Les  principes  sont  au- 
dessus  de  tous  les  intérêts,  de  toutes 
les  passions  :  ils  ne  changent  pas,  ils 
ne  varient  pas^  ils  ne  suivent  pas  le 
courant  des  choses;  ils  sont  comme  la 
lumière  qui  éclaire  le  monde.  Bien  loin 
que  son  zèle  en  fût  refroidi,  Justel  pas- 
sa en  Angleterre  avant  la  révocation 
de  l'éditde  Nantes,  en  1681.  Il  pré- 
texta, nous  apprend  Bruzen  de  La  Mar- 
tinière  dans  ses  notes  sur  les  Lettres 
de  son  oncle,  le  P.  Simon,  que  le  roi 
d'Angleterre  l'appelait  pour  prendre 
soin  de  sa  bibliothèque,  et  il  demanda 
un  congé  pour  six  années  ;  mais  soo 
intention  n'était  pas  de  revenir.  Sous 
la  date  de  mars  1684,  Bayle  se  félicite 
de  ce  qu'il  soit  venu  chercher  un  refuge 
dans  son  voisinage.»  J'espère  ,  dit-il, 
que  M.  Justel  qui  demeure  présente- 
ment [à  Londres], et  qui  est  si  curieux, 
si  savant,  si  instruit  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  république  des  lettres,  et  si 
enclin  à  contribuer  à  la  satisfaction  du 
public,  nous  apprendra  bien  des  choses 
qui  feront  beaucoup  d'honneur  à  notre 
entreprise  [la  publication  des  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres].  »  Nous 
rapporterons  une  de  ses  opinions  qui 
prouve  que,  dans  certaines  matières, 
il  devançait  beaucoup  de  théologiens 
de  son  temps.  Le  ministre  Jurieu  l'a- 
vait consulté  sur  un  cas  douteux  de 
sorcellerie.  Justel  lui  répondit  :  «  Je 
ne  laisse  pas  de  croire  que  du  temps  de 
Notre  Seigneur, il  y  avoit  des  possédez, 
et  des  gens  qui  avoient  l'esprit  de 
Python,  ce  qui  esloit  nécessaire  afin 
que  la  puissance  de  Dieu  pareust,et  que 
ces  miracles-là  attirassent  les  payens 
à  la  connaissance  du  vray  Dieu.  Depuis 
ce  temps-là,  et  celuy  des  apostres, 
après  que  le  christianisme  a  esté  ré- 
pandu par  tout  le  monde,  on  n'a  plus 
oui  parler  de  possédez  ni  de  sorciers 
véritables.  Ceux  qui  ont  fait  profession 
de  magie  n'ont  eu  pour  but  que  de  ga 
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gner  de  Targent,  en  trompant  les  peu- 
ples, etc.  »  Ces  idées,  qui  nous  pa- 
raissent si  simples,  aujourd'hui  que  les 
complots  de  sorcellerie  se  déjouent  en 
police  correctionnelle,  sans  qu'on  ait 
plus  recours  aux  exorcismes  dePËglise, 
—  ces  idées  étaient  bien  loin  d'être 
vulgaires,  à  l'époque  où  elles  étaient 
émises,  et  elles  l'étaient  aussi  peu  par- 
mi les  Protestants  que  parmi  les  Catho- 
liques. Pour  n'en  citer  qu'une  preuve, 
nous  rappellerons  qu'en  4651,  unejmal- 
heureuse  femme  fut  encore  brûlée  à 
Genève  pour  crime  de  sorcellerie.  Le 
baron  de  Grenus,  dans  ses  Extraits  des 
registres  du  Conseil  d'état,  rapporte  le 
fait  en  ces  termes  ;  «  Le  30  mars,  un 
professeur  et  deux  experts  ayant  visité 
Michée  Chauderon  prévenue  de  sorcel- 
lerie, déclarèrent  lui  avoir  trouvé  deux 
marques  qu'ils  estiment  lui  avoir  été 
faites  par  le  Diable,  l'une  en  la  lèvre 
supérieure,  l'autre  en  la  cuisse  droite. 
Arrêté  qu'elle  soit  suivie  par  un  trait 
de  corde.  —  Le  5  avril,  on  condamne 
la  susdite  à  être  pendue  et  étranglée, 
puis  brûlée,  et  ses  biens  confisqués.  » 
Si  les  idées  de  Justel  avaient  eu  cours 
quelques  siècles  plus  tôt,  que  de  cri- 
mes   nous   nous   serions   épargnés! 
Quand  on  voit  de  pareilles  horreurs,  et 
qu'on  se  dit  que  c'est  au  principe  pro- 
clamé par  les  Protestants,  au  libre  exa- 
men, qu'on  doit  surtout  en  attribuer  la 
cessation,  on  trouve  qu'il  n'est  pas  trop 
mauvais  que  la  raison  vienne  au  secours 
de  la  foi.  Le  mérite  reconnu  de  Justel, 
bien  plus  que  le  sacrifice  qu'il  venait 
de  faire  à  ses  convictions  religieuses 
(car  Charles  II  n'était  guère  favorable 
aux  Protestants),  lui  valut  d'être  nom- 
mé bibliothécaire  du  roi  d'Angleterre. 
11  remplit  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée,  selon  Du  Pin,  le  24  sept.  1 693. 
Il  était  âgé  de  73  ans.  11  s'était  marié, 
à  l'âge  de  56  ans,  avec  Charlotte  de 
Lorme^  sa  proche  parente,   eu  vertu 
d'une  dispense  du  chancelier  (\)'\\  ne 

(1)  «  Par  ao  mépris  extrême  des  ministres 
de  Gharentoo,  nous  dit  La  Martinière,  Jostel 
alla  te  marier,  sans  lear  en  avoir  rien  commn- 
iiiqiiè,dins  la  chapelle  de  l'ambassadear  d'An- 


—  \M  —  JUS 

laissa  que  déjeunes  enfants  (4).  L'u- 
niversité d'Oxford  fut  la  marraine  de 
l'un  d'eux.  Vranie  Justel,  qui  épousa 
le  marquis  A'Heucourt,  était  vraisem- 
blablement sa  fille.  Quant  à  Fr,  Jnstely 
dont  ou  conserve  des  Lettres  au  Bri- 
tish  Muséum  {BibL  Harleian,  N*  6943, 
I .),  peut-êlre  était-ce  son  fils,  à  moins 
toutefois  que  celte  indication  ne  soit 
fautive  et  qu'on  ne  doive  lire  Henri,  ce 
qui  semble  assez  probable.  On  doit  à 
Henri  Justel  : 

I.  Bibliotheca  juris  canonici  vête- 
ris,  in  duos  tomos  distributa  :  quo- 
rum unus  canonum  ecclesiasticorura 
codices  antiquos,  tum  grœcos,  tum 
latinos,  compte ctitur ;  aller  vero  in- 
signiores  juris  canonici  veteris  col" 
lectores  grœcos  exhibet,  ex  antiquis 
codd,  mss.  Bibliotheca  Christ.  Jus- 
telli  :  horum  major  pars  nunc  pri- 
mum  in  lucem  prodit,  cum  versioni- 
bus  latinis,  prafationibus,  notis  et 
indicibus;    opéra  et   studio    Gui. 
Voelli  et  Heur.  Justelli,  Lut.-Par.. 
1664,  2  vol.  in-fol.  — Ce  recueil  con- 
tient :  V  Codex  canonum  Ecclesia 
imiter sœ,  gr.  et  lat.;  2*  Codex  Dio- 
nysii  Exigui  latinus;  3"  Codex  Car- 
ihaginensis  Ecclesia;  4"  Breviarium 
Fulgentii  Ferrandi  ac  Cresconii  ;  5" 
Martini  Bracareyisis  Collectio  cano- 
num  Orientalium;  &"  Cresconii C on- 
cordia  canonum  ;  T  Graci  canonum 
Collectores  :  Joannes  Antiochenus, 
Joannes  Scholasticus,  Alexius  Arù^ 
tenus,  Simeon  Logotheta,   Photius 
cum  commentario  et  Paratitlis  Bal^ 
samonis;  8*  Varia  Synodica  cum  no- 
tis variorum. 

II.  Recueil  de  divers  voyages  faits 
en  Afrique  et  en  Amérique  (par  Rich. 

gîetcrre.  M.  Simon,  h  qui  il  fit  aussitôt  savoir 
son  mariage,  lui  représenta  qu'il  éloit  nul,  et 
qu'il  n'étoit  pas  moins  obligé  que  les  CathoU- 
ques  de  se  marier  coràm  proprio  parocho.  En 
effet,  il  fallut  qu'il  preseniàl  une  requête  a 
M.  le  lieutenant  civil  pour  la  réhabilitation 
de  son  mariage,  et  il  fut  ordonne  que,  confor- 
mément aux  loix  du  royaume,  il  se  marieroit 
dans  sa  paroisse  qui  éloit  Charenton.  » 

(1)  Il  perdit,  a  la  veille  de  son  départ  de 
Paris,  une  jeune  fille  qui  fui  enterrée  le  17 
mars  1681. 
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Ligûu,  le  P.  Telles  et  de  La  Borde  ;  le 
tout  trad.  de  Tanglais  et  publ.  par  les 
soiu!i  de  Henri  Justel),  Paris,  1674, 
1684,  in-4«. — Ouvr.  anonyme  attribué 
à  Justel  par  Barbier. 

Le  bibliographe  Watt  indique  trois 
communications  faites  par  Justel  à  la 
Société  royale  de  Londres,  en  1686, 
une,  entre  autres,  au  sujet  d'une  ma- 
chine furaivore.  On  trouve,  en  outre, 
trois  lettres  adressées  à  Bayle  dans  le 
T.  VI  de  la  Bibl.  raisonnée,  deux  au 
ministre  Jurieu  dans  le  Dict.  de  Chauf- 
fepié  et  une  publiée  par  Colomiès{yoy, 
T.  IV,  p.  13,  N-  XllI).  Des  traces  d'ar- 
rachement qui  se  remarquent  dans  le  T. 
XXII  des  Papiers  et  correspondance 
é'!smaëlBouUiau,hM.  nat.des  MSS., 
ont  fait  supposer  à  MM.  Lalanne  et  Bor- 


dier  que  des  lettres  de  Jvsiel  enavaieat 
été  soustraites,  soupçon  corroboré  par 
la  vente  récente  d'une  lettre  de  ce  sa- 
vant, du  mois  d^août  1682.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  tome  cité  ne  contient  plus 
rien  de  Justel  ;  mais  on  y  trouve  des 
lettres  de  Berne  g  g  er^  probablement 
un  des  tîls  de  Matthieu;  une  letlie  de 
Cuja$\  la  copie  d'une  lettre  de  Bhze  de 
1 593;  deux  lettres  intéressantes  de  t7a- 
ron,  l'une  datée  du  Fort-Dauphin ,  le 
15oct.  1667,  et  l'autre,  de  Souratte 
{sic)  ,  le  3  févr.  1 669  ,  envoyée  en 
France  par  Rahin  et  Chardin^  «  très- 
honnesles  gens  et  marchands  très- 
expérimentés;»  trois  lettres  de  La  Pey- 
rère,  de  1 661  ;  trois  à^  Joseph  d€  L'Es- 
cale, et  plusieurs  de  Sauntaisi. 


HiC:iIPFF,  de  Sultzeren  en  Alsace, 
fit  ses  études  en  théologie  à  Stras- 
bourg et  fut  placé  comme  chapelain  à 
Fleekenstein;  mais  ayant  osé,  Gdële  à 
ses  devoirs  de  ministre  du  Christ,  blâ- 
mer les  vices  d'un  grand  personnage, 
il  fut  obligé  de  quitter  un  poste  pour 
lequel  il  n'était  pas  fait.  Il  renonça  à  la 
carrière  ecclésiastique  et  se  mit  b  étu- 
dier la  médecine.  Après  avoir  exercé  , 
pendant  quelque  temps,  son  artà  Deux- 
Poflts,  il  fut  appelé  h  Homburg  van 
déf  HOhé  avec  le  titre  de  médecin  ordi- 
naire,  et  il  y  mourut  en  1753.  Son  li- 
vre des  Tempéraments  a  été  publié 
après  sa  mort. 

KKLLl::il  (André),  pasteur  de 
Wasslenheim,  a  publié  : 

I.  Ein  schôner  christlicher  Be- 
richt  aus  heilig.  Schrift,  was  der 
aile  %nd  neue  Mensch\sey,  was  wir 
sind,  des  neuen  halb  ufid  des  alten 
hali;  dabey  von  zweyerley  SUndern 
von  evangelischen  nnd  pharis'àis- 
chen,  Strasb.,  1593. 


II.  Atislegung  des  evangelischen 
Lohgesangs  Benedicimus,  1524. 

III.  Bericht  dcr  Kinder  zu  Wasel- 
heim  in  Frag  und  Antwurt  gestelt, 
Strasb..  1530,  in-8*. 

KERCKIIO\hi\    (JbaN  ViN  DInX 

plus  connu  sous  le  nom  de  Polyândci, 
savant  théologien  calviniste  ,  né  à 
Metz,  le  26  ou  28  mars  1568,  et  mort 
àLeyde,  le  4  fév  1646. 

Son  père,  Jean  Polyander;  était  ori- 
ginaire de  Gand;  mais  chassé  de  sa  pa- 
trie par  la  persécution,  il  s'était  réfugié 
à  Metz,  et  en  1 56 1 ,  il  avait  été  adjoint 
à  Cl  Gautier  et  à  F.  Christophe,  qui 
prêchaient  à  Lessy  et  à  Magny.  comme 
ministre  de  l'église  de  Badonviller.  Le 
26  juin  1564,  il  avait  épousé  Chré- 
tienne, fille  de  Noël  Dubois  deNieuw- 
kerke,  qui  venait  de  lui  donner  un  fils 
lorsqu'il  fut  forcé  de  quitter  le  pays 
Messin,  il  se  relira  ï  Frankenthal  où  il 
passa  deux  années,  au  bout  desquelles 
il  fut  appelé  à  Embden.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  que  le  jeune  Polyander 
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caninença  ae»  études.  A  i'àge  de  1 1 
attSy  soD  père  l'envoya  à  Brème;  mais 
deux  ans  après,  il  le  rappela  pour  le 
mettre  h  Tuniversilé  de  Heidelberg  qui 
comptait  alors  au  nombre  de  ses  pro- 
fesseurs Daniel  Toussaint  et  hran- 
eois  Du  Jon.  Â  vingt  ans,  Polyander 
partit  pour  Genève  où  il  suivit  pendant 
quelque  temps,  avec  une  grands  ;issi- 
duilé,  les  leçons  du  vénérwbte  Théo- 
dore de  Bèze  et  de  ses  collègues  An- 
toine  de  La  Faye  t\.  Antoine  de  Chan- 
dieu,  11  était  encore  à  Genève ,  lors- 
qu'il reçut  vocation  de  différentes  égli- 
ses des  Pays-Bas.  Il  prêcha  d'abord  à 
Leyde,  puis  en  d'autres  lieux,  et  fut  dé- 
finitivement attaché  à  féglise  de  Dor- 
drecht»  qu'il  desservit  près  de  vingt  ans. 
Â  ses  fondions  pastorales,  il  joignit 
plus  tard,  après  avoir  pris  le  grade  de 
docteur,  celles  de  professeur  de  logi- 
que et  de  morale.  La  chaire  d'Ârminius 
étant  venue  h  vaquer  à  l'université  de 
Leyde,  on  l'.ippela  pour  la  remplir.  11 
assista  au  fumeux  synode  de  Dordrerbt 
et  fut  membre  df^  la  commission  char- 
gée d'en  dresser  les  canons  et  d'en  pu- 
blier les  Actes  (Dord.,  1620,in-4*').Il 
fil  également  partie  du  comité  qui,  p.r 
ordre  des  Etals- Généraux,  reviila  tra- 
duction hollandaise  de  la  Bible,  (^esont 
là  d'irrécusables  preuves  de  finflncnce 
dont  il  jouissait  d»us  le  p:)rli  goma- 
riste.  Il  était  pour  la  huitième  fi)is  re- 
vêtu de  la  dignité  de  recteur  de  l'uni- 
versité, lor?q  l'il  mourut.  Son  tils  uni- 
que JEàN,  sieur  de  Ueeoviiet,  lui  fit 
élever  un  beau  monument  dans  l'église 
de  Sdint-Pierre.  Voici  une  liste  de  ses 
ouvrages  plus  complète  que  celles  qui 
ont  été  publiées  jusqu'ici. 

I.  Varia poemata^  Geo.  et  Heidelb., 
4587. 

H.  Harmon  a  locorum  S.  Scriptu- 
riB^  prima  fonte  invicem  dxscrepan  - 
tium^  ah  ipso  ordine  disposila,  — 
Lelong,  qui  nous  fournit  le  titre  de  cet 
ouvrage»  dit  qu'il  fut  publié  en  français 
àDordrechl.  1o99,  in-8'. 

111.  De  locis  definilioniSy  proprii 
ei  aeçidenlium,  Dord.,  4600,  iD-4*. 

IV.  Thèses  log  icm  atque  ethiea.  1 60^ . 
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V .  Les  actes  mémorabUs  des  Grecs, 
trad.  du  flamand  d'André  Démètre, 
Dord.,  160i,  in-8». 

M,  Contre  r invocation  des  Saints^ 
1607. 

VII.  Responsio  ad  sophismata  A- 
nast:  Cockletii  monacki  carmelitee 
sub  hoc  titulo  divufgala  :Calvini  lo- 
fernus  advers.  J.  Poly;mdrum,  Amst., 
1610,  in-8-,  Dord. ,1610,  in-8';  Lugd. 
Bat.,  161d,8";Ueidelb..  16i9,in-12. 

VIII.  Contre  l'adoration  des  reli- 
ques, Dord.,  1611,  in-8*. 

IX.  Orationes  duœ  de  SS,  theolo- 
fia  '/iobis  in  Verho  Dei  revelate, 
prasta^Uiâetcertitudine^hngà.hÀX., 
4614,  in-4». 

X.  Thom,  Cartwrighti  commenter 
rii  in  Proverbia  SalomoniSy  Lugd. 
Bat.,  1617,  in-4*;  1663,  in-4  .— Li- 
penius  lui  attribuant  celonvrage,  il  faut 
croire  qu'il  le  traduisit  de  l'anglais. 

XI .  Orationes  dua  :  i*  de  Christô 
Immanuele  summâ  cum  vennratione 
exosculando;  V  de  cautione  adhi» 
bendâ  ad  co  itroversias  eccïesiasti^ 
cas  rectè  dijudicandas  et  dirimen" 
das.  Lugd.  Bat.,  1618.  in-8'. 

XII  Syntagma  exercita'ioaum  the- 
ologicarnm,  Lugd.  Bat.,  1621.  in-8*. 

Xlll.  Explicatio  Jona  prophetm^ 
Leyde.  1626,  in-4*.—  Publié  un  fla- 
mand, selon  leP.Lelong. 

W\,Miscellanea  Iractationes  the- 
ologicœ,  Lugd.  B  t.,  1629,  in-8*. 

XV.  Méditât iones  sacra  in  Psalm, 
Vi,  Lugd.  Bat.,  1630,  in-)2. 

XVI.  Prima  concertatio  anti  soci- 
niana  disputaiionibus  XLVUl  in 
academ.  Leydensi  publicè  agitata, 
Amst.,  1640,  in-8'. 

XVII.  Po  yandri  et  aliorum  sy- 
nopsis purioris  theologiœ^  Lugd.  Bat., 
1642,  in-8*. 

XVIII.  Oratio  funebris  in  obitum 
Ludovicide  Dieu,  16i2. 

XIX  De  essentiali  J.-Ch.  existeu'- 
tiâ  etgloriâ  divinâ  contra  CreîliuM^ 
Leid»,  1643,  in-lî. 

XX.  JudiciwtnetconsHiumdecomm 
et  vestiumusu  et  ^husu,  Lugd.  Bat.. 
10i4,  in-12. 
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KERK  (  DiviD  ) ,  marin  de  Dieppe, 
réfugié  en  ÀDglelerre.  Charles  l'*^ 
ayant,  en  \  627,  déclaré  la  guerre  à  la 
France  sous  prétexte  de  secourir  les 
Huguenots  opprimés ,  Kerk  fut  mis  à 
la  tête  d'une  escadre  chargée  d'enlever 
Québec  aux  Français. Il  se  présenta  de- 
vant cette  ville,  au  mois  de  juillet  \  628, 
avec  six  vaisseaux  et  la  somma  de  se 
rendre  ;  mais,  intimidé  par  la  fière  ré- 
ponse du  gouverneur  Champlain,  il 
battit  en  retraite  et  redescendit  le  Saint- 
Laurent,  à  l'embouchure  duquel  il  ren- 
contra la  flotte  qui  venait  ravitailler 
Québec.  Il  Tattaqua  et  la  prit.  Pour 
comble  de  malheurs,  la  récolte  de  cette 
année  fut  mauvaise,  eu  sorte  que  la 
disette  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  dans 
la  place  et  réduisit  aux  dernières  extré- 
mités sa  faible  garnison.  Aussi,  Kerk 
ayant  reparu  sous  ses  murs,  au  mois  de 
juillet  4  629,  accompagné  de  ses  frères 
Louis  et  ThomaSy  Champlain  dut  la 
rendre  par  capitulation.  Louis  Kerk  en 
fut  nommé  gouverneur;  mais  il  ne 
resta  que  peu  de  temps  à  son  poste, 
Québec  ayant  été  restitué  aux  Français 
à  la  conclusion  de  la  paix. 

HERVEIXO  (Louis  de),  sieur  de 
Lâubocinière,  gentilhomme  du  Poitou, 
condamné  aux  galères  vers  1 6S9{Arch. 
gin.  E.  3375).  Nous  ignorons  le  motif 
de  sa  condamnation,  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  avait  essayé  de  sortir  du 
royaume  et  qu'il  était  tombé  entre  les 
mains  de  ses  bourreaux,  malheur  qui 
arriva,  vers  le  même  temps,  à  sa  fem- 
me, Marie  Chabot.  Cette  dame  ayant 
été  arrêtée  en  Normandie  avec  Paul  de 
La  Fontenelle,  sieur  de  La  Viollière,  et 
sa  femme  Antoinette  Durcot,  Pierre 
Marcheguay,  Marie  Béranger  et  Ma- 
rie Gastineau,  comme  elle  cherchait 
les  moyens  de  passer  en  Angleterre , 
fut  traînée  dans  les  prisons  de  Cou- 
tances  avec  ses  compagnons  d'infor- 
tune, après  avoir  été  maltraitée  et  vo- 
lée parles  paysans  ameutés  au  son  du 
tocsin,  et  condamnée  à  une  réclusion 
perpétuelle,  ainsi  que  M""  de  La  Fon- 
tenelle,  Béranger  et  Gastineau.  Mar- 
chegoay  fut  condamné  aux  galères,  et 


La  Viollière  k  une  prison  perpétuelle , 
le  juge  de  Coutances  ayant  eu  éprd 
sans  doute  à  une  grave  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  tête  {Arch.  Tt.  261). 
Sur  appel,  la  chambre  des  vacations 
de  Rouen  réforma  le  jugement,  en  4  690, 
et  condamna  tous  les  inculpés  à  une  ré- 
clusion perpétuelle  dans  des  couvents 
{Arch,  M.  666). 

Pendant  que  sa  vertueuse  compagne 
gémissait  dans  les  prisons  de  Rouen, 
Louis  de  Kerveno,  dont  le  seul  crime 
était  son  attachement  à  la  religion  de 
ses  pères,  subissait  sur  les  galères  du 
roi  très-chrétien  des  traitements  plus 
barbares  encore  que  ceux  qui  étaient 
réservés  aux  assassins.  «Etre  pris, 
lié,  jeté  dans  un  cachot  comme  un  cri- 
minel; languir  souvent  des  mois  et  des 
années  dans  des  prisons  affreuses;  être 
produit  devant  des  tribunaux  impitoya- 
bles pour  y  recevoir  une  sentence  in- 
famante, dans  laquelle  de  dessein  for- 
mé l'on  supprime  que  c'est  pour  cause 
de  religion  que  l'on  est  condamné;  être 
attaché  à  une  honteuse  chaîne  avec  les 
plus  infâmes  scélérats  et  traverser  dans 
cet  état  des  villes  et  des  provinces  pour 
être  mis  en  montre  à  toute  la  terre  ; 
voilà  les  premiers  degrés  de  peine  par 
lesquels  ont  passé  nos  frères.  Gémir 
depuis  huit,  dix,  douze,  quatorze  ans 
sous  le  pouvoir  d'un  comité  et  dans  un 
dur  esclavage;  passer  tantôt  de  la  ga- 
lère dans  le  fond  d'un  cachot  et  tantôt 
de  la  prison  à  la  rame;  être  en  course 
l'été  trois,  quatre,  cinq  ou  six  mois  ; 
languir  souvent  Thiver  dans  un  hôpital 
accablé  de  maux  et  de  misère;  travail- 
ler le  jour  jusqu'à  la  sueur  et  aa  sang; 
passer  les  nuits  sans  repos,  dévoré  tout 
vivant  par  la  vermine;  être  souvent 
presque  démembré  par  ses  compagnons 
dans  le  travail  de  la  manœuvre,  lorsque 
les  chaînes  se  brouillent,  se  mêlent  et 
s'accourcissent,  etque  chacun  tire  avec 
effort  pour  faire  sa  Ûche:  être  déchiré 
de  coups  par  un  comité  impitoyable  qui 
ranime  ainsi  des  corps  épuisez  et  des 
forces  qui  défaillent  par  une  excessive 
fatigue;  brûler  l'été  par  les  ardeurs  du 
soleil  qui  fait  souvent  une  espèce  de 
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croûte  de  tout  le  dessus  du  corps;  ôtre 
pénétré  jusqu'aux  os  et  glacé  par  la 
pluye  dans  le  changement  du  temps  ; 
voilà  à  peu  près  les  souffrances  ordi- 
naires de  nos  confesseurs.  C'est  là  leur 
pain  quotidien.  »  Tel  est  le  tableau  que 
l'auteur  des  Devoirs  de  l'Eglise  affligée 
traçait,  en  4699,  du  sort  de  nos  con- 
fesseurs. Quelque  horrible  qu'il  soit, 
il  reste  au-dessous  de  la  vérité;  car  ou- 
tre ces  peines,  qu'ils  partageaient  avec 
tous  les  galériens,  il  en  était  d'autres 
qu'ils  subissaient  seuls.  Ainsi  on  exi- 
geait que  ces  hommes  qui  avaient  tout 
sacrifié  à  leur  religion,  levassent  leur 
bonnet  à  l'élévation  de  l'hoslie,  c'est- 
à-dire  qu'ils  commissent  ce  qui,  dans 
leur  opinion,  était  un  acte  d'idolâtrie , 
et  comme  la  plupart  s'y  refusaient,  il 
en  est  peu  qui  n'aient  été  condamnés 
ausuppliceatfreuxdc  la  bastonnade. On 
étendait  le  récalcitrant  sur  le  coursier; 
deux  hommes,  quelquefois  quatre,  leur 
tenaient  bras  et  jambes,  et  le  Turc  le 
'  plus  robuste  qui  fût  sur  la  galère,  armé 
d'une  corde  goudronnée  et  trempée 
dans  de  l'eau  de  mer,  le  frappait  de  tou- 
tes ses  forces.  Le  corps  bondissait  sous 
la  violence  des  coups,  les  chairs  se  dé- 
chiraient, tout  le  dos  ne  formait  bientôt 
plus  qu'une  plaie  qu'on  lavait  avec  du 
sel  et  du  vinaigre.  Quelquefois  même, 
sans  motif  aucun,  un  haut  fonctionnaire 
se  donnait  le  plaisir  de  faire  bâtoooer 
sous  ses  yeux  un  hérétique.  Larrey  ra- 
conte qu'en  1696,  l'intendant  Mont- 
mort  envoya  un  jour  chercher  Butaud 
de  Lansonnière,  gentilhomme  des  Sa- 
blesd'Olonne,  qui  avait  été  mis  aux  ga- 
lères en  4686,  afin  de  se  procurer  cette 
cruelle  jouissance,  et  que  son  hoqueton 
ayant  refusé  de  faire  l'office  de  bour- 
reau, il  prit  lui-même  une  canne  et  en 
donna  plusieurs  coups  à  ce  pauvre  gen- 
tilhomme qu'il  tit  ensuite  jeter  dans  un 
cachot.En  4  698,  Lansonnière  fut  enfer- 
mé dans  le  fort  Saint-Nicolas  où  il  mou- 
rut seulement  en  1707.  Plus  heureux 
que  lui,  Laubouinière,  sur  les  pressan- 
tes sollicitations  de  ses  parents  (  1  ),  fut 

(4)  Le  t7  juillet  1691,  Tapostat  Des  Mahis 
écrivait  'a  Bossaet:«Je  vous  prie  très-bumbie- 


enfin  détaché  de  la  chaîne  par  oidre 
du  roi  en  date  du  2  sept.  4  692.  On  de- 
vaitmême  l'amener  à  l'abbaye  deSaint- 
Germain-des-Prés(.4rcA.E.3378);raai8 
une  maladie,  suite  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  subis  pendant  plus  de 
trois  ans,  empêcha  ce  voyage,  en  sorte 
que  ce  glorieux  confesseur  mourut  à 
l'hôpital,  eu  4  693. 

Kf:ss  (George), appelé  aussi  AVr««, 
Kres,  en  latin  Caseus,  Caseolus  et 
Cœsarius^  curé  de  Wissembourg,  con- 
verti aux  doctrines  évangéliques.  Les 
Catholiques  s'étant  rendus  les  maîtres 
dans  cette  ville,  le  culte  protestant 
avait  été  aboli  et  deux  curés  placés  dans 
les  églises  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Jean.  Le  triomphe  de  l'Eglise  romaine 
semblait  donc  assuré,  lorsque  tout-à- 
coup  Kessse  mit,aumoisdejuin4534, 
à  prêcher  contre  elle  du  haut  de  sa  chai- 
re de  Saint-Michel  ;  il  ne  s'en  tint  même 
pas  là,  il  abolit  la  messe  aux  applau- 
dissements d'une  bonne  partie  de  son 
troupeau.  Le  prévôt  Riidiger  et  le  cha- 
pitre voulurent  déposer  l'audacieux  cu- 
ré; mais  le  Conseil  le  prit  sous  sa  pro- 
tection, en  sorte  que  la  querelle  aurait 
pu  aboutir  à  une  nouvelle  lutte,  sans 
l'intervention  de  Reinhard  de  Rouge- 
mont.  Il  fut  arrêté  que  Kess  conserve- 
rait sa  cure  jusqu'au  prochain  concile. 
Il  continua  donc  ses  prédications  évan- 
géliques et  entra  en  correspondance 
avec  les  réformateurs  strasbourgeois. 
L'année  suivante,  Mathis  Kleindiensty 
curé  de  Saint-Jean,  suivit  son  exemple. 
L'église  protestante  de  Wissembourg 
s'accrut  rapidement;  mais  l'Intérim  lui 
porta  un  coup  funeste.  Kess  fut  déposé. 
On  ne  l'empêcha  pas  cependant  de  res- 
ter dans  la  ville  non  plus  que  d'aller 
visiter  et  consoler  les  malades. 

KESSLEK  (Thomas),  de  Stras- 
bourg, médecin  chimiste  qui  florissait 

ment  de  penser  a  rafTairc  de  M.  Laubouinière, 
alin  que  ce  geatilbommc  passe  de  sa  galère 
dans  quelque  communauté ,  où  il  y  ail  plus 
lieu  d'espérer  quelque  effet  des  etTorts  que 
M'*  Des  Coiitandreé,  sa  sœur,  qui  est  si  bien 
convertie,  feroit  pour  sa  conversion.  »0u  voit 
que  l'évèque  de  Meaux  ne  s'était  pas  trop 
pressé. 
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daus  la  première  moitié  du  xvi*  siècle, 
ne  DOQs  est  coddu  que  par  ses  ouvra- 
ges. Ed  voici  les  titres  : 

I.  Vier  hundert  auserlesene  chy- 
mUche  Processu  id  StUcklein,  theili 
iunerlichen,  Iheils  zur  VVund  und 
'dusserlichenArzneydieniichy  bis  an^ 
ker  ins  Geheim  verhalten,  anjelzo 
aber  mit  vieUn  guten  und  geschmn- 
défi  Handgri/fea  verbessert,  zum 
Sutzen  der  hertnetischen  Medicin 
Liebhabern  au  den  Tag  gegeberiy 
Strasb.,  1629,  in-8°;  f  édit.,  Frankf., 
!64l;3'  édit.,  Strasb.  J  632  (?),  in-8*. 

II.  Drey  hundert  auserlesene  chy- 
mischeProcess,  etc.. Strasb.,  1630,8». 

III.  Kesslerus  redivivus  oder  500 
auserlesene  chymische  Processe^  de- 
ren  erste  100  von  Th.  Kessler  tind^ 
Nurnb.,  4645;  Frankf.,  1666,  in-8"; 
Strasb.,  1692;  Hermsd.,  1713. 

Nous  igooroDS  si  notre  médecin  est 
l'auteur  du  Carmen  nataliiiumJ  -Ch.^ 
Argent.,  1608,  in-8",  poème  en  vers 
héroïques  que  Lipenius  attribue  ^  un 
poète  du  môme  nom,  natif  de  Colmar; 
mais  nous  savons  que  c'est  lui  qui  a 
trad.  en  allem.  les  deux  premiers  trai- 
tés de  Joseph  Du  Chesne  (Voy.  IV, 
p.  361). 

KII!:fFCII  (Jean  George),  écri- 
vain strasbourgeois,  est  auteur  de  deux 
dissertations  publiées.  Tune  sous  le 
titre  de  De  S,R,  /.  elcclorum  origine 
et  po testât e  regem  rom,  eligendi^ 
Argent.,  1671,  in-4*;  Taulre  sous 
celui  de  De  domo  Habspurgo-Aus- 
triaco  germanicà^  Kr%,y  1672,  in-8'. 
— C'est  apparemment  de  ce  Kiefferque 
descendait  le  savant  oiientalisie  Jean- 
Daniel  Kieffer,  né  à  Strasbourg,  le  4 
mai  1767,  et  mort  5  Paris,  le  29  janv. 
1833.  Traducteur  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  secrétaire  interprèle 
de  l'ambassade  de  France  ^  Constanti- 
nople,  puis  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  professeur  de  turc  au  Col- 
lège de  France,  et  depuis  1 8 1 9,  au  Col  - 
lége  Louis-le-Grand,  il  s'est  surtout 
fait  connaître  dans  la  république  des 
lettres  par  sa  trad.  turque  de  la  Bible, 
Paris,   1827,  in-4*.  Comme  il  sort  de 


notre  cadre,  bous  devons  nous  coDten* 
ter  de  le  mentionner. 

lill.(>  (Georges- Louis),  né  k  ModI- 
béliard,  le  7  sept.  1742,  étudia  la  théo- 
logie à  l'université  de  Tubingueet  fat 
nommé  pasteur  de  l'église  de  Blamont, 
en  1776.  L'état  malheureux  des  Pro- 
testants dans  les  quatre  seigneuries  dé 
la  prmcipauté  de  Montbéliard,  Héri- 
court.  Châlelot,  Blamont  et  Clémont, 
qui ,  depuis  l'invasion  du  pays  par 
Louis  XIV,  étaient  restées  sous  la  do- 
mination de  la  France,  l'engagea  à 
adresser  une  requête  au  Conseil  d'état 
de  Louis  XVI,  dans  laquelle  il  établis^ 
sait  que  la  cession  de  ces  quatre  soi- 
gneuries  à  la  France  n'avait  eu  lies 
qu'à  la  condition  que  les  habitaats 
jouiraient  d'une  entière  liberté  de  con- 
science (1).  La  question  de  possession 
avait  été  déjà  plusieurs  fois  agitée,  ot 
toujours  résolue  à  l'avantage  dii  plis 
fort.  Dans  tous  les  temps  et  dans  tOM 
les  pays  la  magistrature  s'est  montrée 
complaisante  envers  le.  Pouvoir.  Quaid 
le  devoir  et  Tintérét  sont  en  lutte,  il  est 
facile  de  prévoir  de  quel  côté  penchera 
la  victoire.  Quelques  rares  exceptions 
ne  détruisent  pas  la  justesse  de  cette 
observation.  Un  magistrat  qui  a  à  re- 
douter le  ressentimentdu  maître  en  pro- 
nonçant sa  sentence,  devient  alors  juge 
et  partie.  Un  jurisconsulte  de  Besancon, 
Bailly  Briet,  essaya  de  réfuter  ifilg. 
Toutes  les  causes  trouvent  leurs  avo- 

il)  Convention  Mgnéc  a  Paris,  le  10  nti 
1748,  par  laquelle  le  duc  Charii*s  de  Wurieni- 
b'Tg  renonça  à  tooti-s  5es  prétentions  sor  ta 
soovcraineti*  de  ces  sciKiieune»  dont  !«•  4o« 
Diaiue  utile,  séMnestre  depuis  172:^,  lai  fat 
alors  restitué  Le  9  juillet,  des  plénipitenliai- 
res  du  dne  se  prés»  nièrent  dans  les  quitre 
seiRDHuries  pour  y  rétablir,  ron'nrmémeiil  tox 
slipulalioi  s  de  ce  truite,  l'exereire  du  eolte 
protestant  dans  les  e;:liM'Soù  ii  aval  éle  in- 
terdit. Mais  Lonis  XV,  cn:isidéraut  rei  acte 
comme  on  attentat  à  sa  souxe  aineté,  y  nlt 
(  ppo<>itiou.  Toutfs  les  réi  lamations  qor  l*Ml 
tlt  eitlendre  drpui<>,  r  stèrent  sans  résnlut. 
Un  ordre  do  12  août  1740  portait  qu'aussitôt 
qu'on  ministre  vi.  ndrait  a  inanqn«*r,  il  serait 
remplacé  par  on  cuir.  Eu  178V,  il  ne  resittt 
plus  que  deux  miuisres  dans  la  acigncurie 
d*Hericouri  et  deux  dans  celle  de  Blamont; 
les  seigneuries  de  riiàieint  et  de  Cléuoni  eu 
étaient  prifec;». 
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ci»ts.  Mais  déjà  la  discussioa  D'était 
pitts  de  saison  :  TAssemblée  DatioDale 
fit  en  QD  jour  ce  que  trois  siècles  de 
loties  n'avaient  pu  obtenir  de  dix  mo- 
narques. Nommé  membre  du  directoire 
du  Doubs,  Kilg  se  fil  remarquer  par  son 
intégrité  et  par  son  esprit  de  concilia- 
tion. Aussi  lut-il  destitué  en  1193,  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire.  Un 
heureux  hasard,  dit-on,  lui  sauva  la  vie. 
Après  la  chute  du  parti  démagogique, 
il  fut  chargé,  par  ses  concitoyens,  de 
l'administration  du  département  ;  mais 
la  réaction  de  Tan  VI  lui  ût  abandonner 
ce  poste.  Pins  tard,  il  subit  Tentralne- 
mentà  peu  près  général  pour  Bonaparte, 
et  fut  nommé  par  lui  à  la  sous-préfec- 
ture de  Baume.  Il  remplit  cette  place 
jusqu'à  la  chute  de  Tempire.  En  4814, 
Louis  XVIII  le  décora  de  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Bientôt  après,  Kilg 
se  retira  à  Montbéliard  avec  une  pension 
de  retraite,  et  mourut  dans  cette  ville, 
le  S6  février  4816.  On  a  de  lui  : 

I.  Mroduclion  à  la  connaissance 
géographique  et  politique  des  Etats 
de  l'Europe^  trad.  de  V allemand  de 
ffjifcAtn^,  Strasb.,  IllO-HSI;  Neu- 
ch&tel,  4780,  in -8". — Kilg  a  pris  part, 
en  outre,  à  la  trad.  des  premiers  volu- 
mes de  \èiGéogTapkieA\k  môme  auteur. 

II.  Mémoires  [au  nombre  de  trois]  en 
faveur  des  Protestants  des  quatre 
Seigneuries  d^Hrricourt,  Blamont^ 
Ckâtelot  et  Clémont. 

III.  Des  Rapports  et  des  Documents 
dans  le  Recueil  publié  par  la  Société 
d'agriculture  du  départ,  du  Doubs,  dont 
il  était  membre. 

li'.RCHItAJER  (Tobie),  juris- 
OMsuite  •  qui  vécut  à  Strasbourg  au 
oonmenceroent  du  xvr  siècle,  n'est 
guère  connu  que  par  son  Anatome 
eorporis  utriusque  juris^  Argent., 
1608,  in-42.  On  a  aussi  de  lui  une 
dissert.  imp.  sous  ce  titre  :  Respon- 
sum  em  facto  singulari  circa  succès- 
$içn4M  ûbintestato,  ubi  quœritur  : 
a»  in  nepQtihus  fratris  lineœ  colla- 
UraUs^fuwrtogradu,  duplicitasvin- 
CfUi  etjuê  reprmentationis  expiret. 

liLKC  (Gaspard),  de  Gerolzhofen, 


pasteur  de  Mûttersholz.  Le  seigneur 
de  ce  village,  Jean-Gaspard  de  Ratkr 
samhausen ,  ayant  embrassé  la  Ré- 
forme en  4  576,  et  ayant  voulu,  de  eon- 
eert  avec  son  cousin  Jacohy  de  la 
branche  d'Ëhenweyer,  introduire  le 
protestantisme  dans  ses  possessions , 
appela  de  Rappersvreil,  où,  selon  Ju- 
cher, il  exerçait  le  ministère,  Gaspard 
Klee,  qui  ne  rencontra  de  résistance 
qu'à  Fegersbeim.  Le  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  jouissait  de 
grands  privilèges  dans  ce  village,  et  il 
en  profita  pour  rendre  odieux  le  pas- 
teur évangélique,  qui  fut  enfin  obligé 
de  quitter  la  place.  11  fut  nommé  mi- 
nistre à  la  Ruprechtsau ,  où  il  mourut 
le  4  3  janv.  4652,  à  l'âge  de  87  ans. 
Klee  était  un  pasteur  plein  de  piété; 
on  lui  reprochait  seulement  d'être  an 
peu  loquace.  11  est  auteur  d'un  ou- 
vrage d'édification  qui  eut  beaucoup  de 
succès  de  son  temps.  Cet  ouvrage  pa- 
rut en  allemand  sous  ce  titre  :  Weg- 
weiser  zum  ewigen  seligen  Leben, 
Strasb.,  4605;  f  édit.,  46SO.  in-4\ 

ML4nz(MATTBiis),  peintre,  né  en 
4748  à  Strasbourg.  Après  avoir  termi- 
né ses  études  à  Stuttgard,  Klotz  alla 
s'établir  à  Manheim  où  l'attirait  la  cour 
brillante  de  l'électeur  Charles-Théo- 
dore. Il  ne  tarda  pas  à  se  fairA  un  nom 
comme  peintre  de  portraits.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  par  les  fonds  de  pay- 
sage qu'il  mettait  à  ses  tableaux,  Ini 
suggérèrent  l'idée  de  s'essayer  dans  la 
peinture  des  décors.  Il  y  réussit,  et  fat 
attaché  en  qualité  de  décorateur  au 
théâtre  électoral  de  Manheim.  Après  an 
voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  et  en 
Hollande,  il  passa  en  cette  même  qua- 
lité (1778)  au  théâtre  de  la  cour  i  Mu- 
nich. Une  affection  chronique  l'ayant 
mis  dans  l'impossibilité  de  peindre,  il 
employa  ses  loisirs  forcés  à  écrire  son 
traité  des  couleurs,  Farbenlehre  (Mu- 
nich, 4846),  fruit  de  longues  et  sa- 
vantes recherches.  Il  mourut  en  48S4. 

Ses  trois  fils,  Gaspâm,  Siiio!i  et  Jo- 
seph, ont  marché  sur  ses  traces.  Gas- 
par,  né  ï  Manheim  en  4773,  s'est  sur- 
tout fait  connaître  cjotùtne  peintre  eu 
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miniature.  Il  fut  employé,  ainsi  que  son 
l>ère,  par  le  prince  Charles-Théodore 
et  par  le  roi  Maximilien.  Son  frère  Si- 
mon, né  dans  la  même  ville  que  lui,  en 
4777,  peignit  des  sujets  d'histoire 
sainte  et  des  paysages.  Ses  composi- 
tions sont  estimées.  Il  professait  la 
théorie  des  beaux -arts  à  Tancienne 
université  de  Landshut,  lorsqu'il  mou- 
rut, en  4835.  Quanta  Joseph,  qui  na- 
quit à  Munich,  en  1 785,  il  proûta  si 
bien  des  leçons  de  son  père,  qu'il  riva- 
lisa avec  lui  comme  peintre  de  décors. 
Son  transparent  de  l'Incendie  de  Mos- 
cou fit  sensation,  en  4  814.  II  mourut 
en  4830. 

Gaspar  Klotz  laissa  deux  fil^,  Au- 
guste, né  en  4808,  et  Charles,  en 
4840,  qui  tous  deux  se  firent  remar- 
quer comme  artistes,  le  premier  comme 
peintre  d'histoire,  et  le  second  comme 
peintre  de  genre.  Une  mort  précoce 
enleva  ce  dernier  aux  arts,  en  4  834. 

KOCH  (Christophe-Guillaume  de), 
savant  publiciste,  né,  le  9  mai  4737,  à 
Bouxviller,  chef-lieu  de  la  seigneurie 
de  Lichlenberg,  et  mort  à  Strasbourg, 
le  25  oct.  4843.  Son  père,  qui  était 
membre  de  la  Chambre  des  finances  du 
prince  de  Hesse-Darmsladt  à  qui  appar- 
tenait cette  seigneurie,  perdit  sa  place 
pour  avoir  résisté  courageusement  à  un 
acte  arbitraire  du  prince,  et  se  retira  à 
Strasbourg.  LejeuneKocb,  alors  âgé 
de  43  ans,  poursuivit  ses  études  dans 
cette  ville.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
docteur  en  droit,  en  4762,  il  se  rendit 
à  Paris  où  il  passa  une  année,  qu'il  em- 
ploya à  compléter  son  instruction  par 
des  recherches  dans  les  bibliothèques 
et  par  la  fréquentation  des  savante.  De 
retour  à  Strasbourg,  Schœpflin,  dont 
il  avait  été  l'élève  et  qui  avait  reconnu 
en  lui  son  futur  successeur,  le  chargea 
de  continuer,  sous  sa  direction,  sonHis- 
toria  ZaringO'Badensis.  Le  premier 
volume  de  cette  histoire  estimée  avait 
seul  paru  ;  Koch  termina  l'ouvrage,  et 
Schœpflin  fut  si  satisfait  du  travail  de 
son  disciple,  qu'il  l'adopta  pour  sien  et 
le  publia  sous  son  nom.  Un  tel  service 
méritait  une  récompense.  En  4766,  le 


célèbre  professeur  légua  à  la  ville  de 
Strasbourg  sa  riche  bibliothèque  avec 
son  cabinet  d'antiquités,  à  la  condition 
que  Koch  en  serait  nommé  conserva- 
teur. Le  legs  fut  accepté,  et  à  la  mort 
du  donataire,  en  4  774 ,  Koch  fut«n  effet 
pourvu  de  cette  place.  En  même  temps, 
on  lui  accorda  l'autorisation  d'ouvrirun 
cours  sur  les  matières  que  professait  le 
savant  historien,  les  statuts  de  l'univer- 
sité s'opposant  à  ce  qu'il  le  rempla- 
çât dans  sa  chaire.  Ce  fut  ainsi,  nous 
dit  M.  Schœll  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  que  Koch  devint  le  chef  de 
cette  école  diplomatique  qu'avait  fondée 
Schœpflin,  et  d'où  sont  sortis,  pendant 
60  ans,  tant  d'hommes  d'état  distingués. 
La  noble  ci  té  de  Strasbourg  est  bien  dé- 
chue depuis  ;  assise  sur  les  confins  de 
l'Allemagne  et  delà  France,eUe  compre- 
nait alors  mieux  qu'aujourd'hui  quelle 
est  son  importance,  et  servait  comme  de 
lieu  entre  les  deux  peuples.  «  Stras- 
bourg, nous  dit  M.  Schœll,  fut  pendant 
les  quarante  années  qui  précédèrent  im- 
médiatement la  révolution  française,  le 
pointde  réunion  desjeunes  gens  de  tous 
les  pays  qui  se  destinaient  à  la  carrière 
politique.  Plusieurs  circonstances  con- 
coururent à  lui  procurer  cet  avantage. 
La  célébrité  des  hommes  qui  y  profes- 
saient les  sciences,  les  lettres  et  les  arts 
libéraux;  la  société  brillante  et  choisie 
qu'on  trouvait  dans  les  maisons  des  per- 
sonnes attachées  au  gouvernement, 
dans  celles  des  princes  et  seigneurs  é- 
trangers  qui  y  avaient  fixé  leur  domi- 
cile, enfin  dans  celles  de  toutes  les  clas- 
ses ;  l'araéDité  du  caractère  des  habi- 
tants de  Strasbourg  ;  les  mœurs  douces 
et  polies  qui  distinguaient  le  corps  des 
étudiants  de  cotte  ville;  l'usage  des 
deux  langues  ;  un  théâtre  français  qu'on 
plaçait  immédiatement  après  ceux  de 
Paris  et  de  Bordeaux  ;  la  liberté  des  cul- 
tes ;  enfin  la  faculté  de  réunir  aux  con- 
naissances politiques  l'étude  des  scien- 
ces militaires,  attiraient  à  Strasbourg 
une  foule  de  jeunes  gens  des  premiè^ 
res  maisons  de  France,  d'Allemagne  et 
du  Nord,  mais  surtout  de  Russie.  Aune 
époque  qui  n'est  pas  très-éloignée  de 
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nous,  il  y  avait  peu  de  cabinets  en  Eu- 
rope, qui  ne  comptassent  parmi  leurs 
membres  des  élèves  de  M.  Koch.  »  M. 
SdiCBll  cite  un  foule  de  noms  distin- 

S  lés;  nous  ne  mentionnerons  que  M.  de 
etternich  et  le  minisire  de  Louis  XYI, 
Louis  de  Narbonne.  «  D'autres,  ajoute 
le  biographe,  on!  brillé  par  une  diction 
recherchée,  pa^  Tart  de  charmer  des  au- 
diteurs qui  dAiandent  plutôt  l'amuse- 
ment que  rinstruction  ;  le  talent  de  M. 
Koch  consistait  à  savoir  présenter  dans 
un  ordre  systématique  une  série  de  faits 
épars,  à  fixer  Taltention  sur  l'origine  et 
les  causes  d'un  événement  important, 
à  monfter l'enchaînement  des  faits  iso- 
lés dont  il  se  compose,  et  à  conduire 
ainsi  ses  auditeurs  à  la  catastrophe  qui 
doit  en  être  le  résultat.  »  Dans  ses  le- 
çons, «  Koch  visait  moins  à  la  gloire 
d'avoir  été  le  maître  de  quelques  sa- 
vants célèbres,  qu'à  la  satisfaction  de 
former  des  hommes  utiles  dans  les  dif- 
férents postes  où  la  confiance  de  leurs 
souverains  les  placerait  un  jour.  Tel  fut 
Fobjet  continuel  des  travaux  de  ce  pro- 
fesseur, dont  le  nom  Va  jamais  été  pro- 
noncé sans  reconnaissance  par  aucun 
de  ses  anciens  disciples,  et  que  ses  corn* 
patriotes  citeront  encore  longtems  com- 
me le  modèle  de  toutes  les  vertus.  » 

En  4779,  on  offrit  à  Koch  la  chaire 
de  droit  public  à  l'université  de  Gottin- 
gue.  Les  avantages  pécuniaires  de  celte 
place  l'auraient  décidé  à  l'accepter  ;  il 
balança  quelque  temps,  mais  les  in- 
stances qu'on  lui  fit,  pour  l'en  détour- 
ner, jointes  à  une  augmentation  de  trai- 
tement que  lui  accorda  le  magistrat,  fi- 
nirent par  le  retenir  à  Strasbourg.  Il 
n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  pourvu  d'une  même 
chaire  de  droit  public  à  l'université  de 
cette  ville.  Sa  réputation  s'étendit  bien- 
tôt au  loin.  Joseph  11  le  nomma  cheva- 
lier du  Saint-Empire. L'Académie  de  Be- 
sançon, en  4  780,  le  Musée  de  Paris,  en 
4783,  la  Société  royale  d'éducation  de 
StocUiolm,  en  4784,  l'Académie  des 
sciences  de  Bruxelles,  en  4  785,  se  l'as- 
socièrent successivemenl.  A  la  fin  de 
4789,  il  fut  député  à  Paris  pour  défen- 


dre les  intérêts  de  ses  coreligionnaires 
d'Alsace,  et  il  réussit  à  faire  rendre  le 
décret  du  4  7  août  4  790,  qui,  tout  en  les 
maintenant  dans  les  droits  que  leur  a- 
vaient  reconnus  les  traités,  exceptait  les 
biens  de  leurs  églises  de  la  confisca- 
tion au  profit  de  la  nation  prononcée  par 
le  décret  du  2  nov.  4789.  Les  disposi- 
tions favorables  de  ce  premier  décret 
furent  même  étendues  dans  un  décret 
postérieur,  sous  la  date  du  4  "  décembre 
4790  :  l'un  et  l'autre  furent  sanction- 
nés par  le  roi.  En  reconnaissance  des 
services  qu'il  venait  de  leur  rendre,  ses 
concitoyens  le  choisirent  pour  leur  re- 
présentant k  l'Assemblée  législative  (S9 
août  4  791  ),  malgré  l'opposition  que  lui 
fit  le  baron  de  ùUtrich,  premier  maire 
de  Strasbourg,  qui  était  sincèrement  dé- 
voué à  la  révolution.  Il  prit  place  sur 
les  bancs  du  parti  modéré,  et  en  mars 
4792,  il  fut  nommé  président  du  Co- 
mité diplomatique.  Mais  sa  conduite  au 
4  0  août  lui  attira  les  persécutions  du 
parti  vainqueur.  Dans  une  lettre  offi- 
cielle qu'il  adressa  aux  autorités  con- 
stituées du  Bas-Rhin,  il  leur  exprima 
l'horreur  que  lui  causait  cette  journée, 
et  ne  craignitpas  d'encourager  ses  con- 
citoyens à  une  résistance  qu'il  espérait 
voir  appuyer  par  d'autres  départements. 
«  Cette  lettre,  dit  M.  Schœll,  contribua 
à  affermir  le  conseil  général  du  dépar- 
tement dans  sa  résolution  de  rester  fi- 
dèle au  serment  qu'il  avait  prêté  [au  roi]. 
La  majorité  de  cette  assemblée  refusa 
constamment  d'attacher  son  nom  au  dé- 
cret du  40  août,  qui,  à  défaut  de  cette 
formalité,  ne  put  être  promulgué.»  Ar- 
rêté au  mois  de  septembre,  puis  remis 
momentanément  en  liberté  avec  ordre 
de  s'éloigner  des  frontières,  Koch  fut 
arrêté  de  nouveau  dans  la  retraite  où  il 
se  tenait  caché  dans  les  Vosges.  Le  9 
thermidor  le  rendit  seulement  k  la  li- 
berté, après  une  détention  de  onze  mois. 
Une  preuve  évidente  que  le  parti  qui 
gouverna  la  France  pendant  le  règne  de 
la  Terreur,  n'était  qu'une  minorité  fac- 
tieuse, c'est  que  ses  meneurs  ne  furent 
pas  plus  têt  misdans  l'impossibilité  de  se 
venger,  que  le  cœur  revint  à  la  nation 
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pas  toujours  mauvaise.  Lors  de  la  sutt- 
pressiou  du  Tribunal,  en  4807,  Kocli 
renonça  définitivement  aux  afibires  M- 
blique's.  Une  pension  de  retraite  lui  fet 
alors  spontanément  accordée.  En  4  80()| 
il  retourna  à  Strasbourg.  Vers  la  fto  de 
4810,  le  grand -maître  de  TUniversité 
se  ressouvint  des  servic«^s  qu^il  avaH 
rendus,  et  lui  conféra  1a  titre  de  ree- 
teur  honoraire  de  Pacaoemie;.  puie  au 
commencement  de  4 8 l!i,  celui  de  pré- 
sident honoraire  du  conseil  académi* 
que.  Ces  honneurs  si  bien  mérités  coq- 
ronnèrent  sa  laborieuse  carrière;  il 
mourut  bie:it6t après,  à  I*ftgede16  ans, 
estimé  et  regretté  de  tous  ceux  qui  Pa- 
vaient connu.  Il  n'avait  pas  été  marié. 
On  rapporte  qu'il  n'avait  point  le  don 
de  la  parole;  mais  «  jamais  homme,  tn 
jugement  de  M.  Schœll,  n'a  possédé  I 
un  plus  haut  degré  le  talent  de  ren- 
seignement :  comme  Socrate,  il  avait 
une  manière  qui  lui  était  paKiculière; 
il  enseignait  moins  les  sciences  que  le 
moyen  de  les  apprendre.  »  Un  de  ses 
biographes  résume  ainsi  son  caraetè- 
re  :  «  Une  noble  passion  pour  la  justice 
et  pour  la  vérité,  une  sagacité  peu  com- 
mune et  une  patience  à  toute  épreuve 
dans  les  recherches  historiques,  on  ta- 
lent remarquable  pour  en  disposer  les 
résultats,  une  grande  pureté  d'âme  et 
le  calme  imperturbable  de  la  raison,  a- 
vec  un  vif  désir  de  rendre  ses  connaie* 
sances,  ses  lumières  et  son  activité  uti- 
les à  ses  semblables;  tels  étaient  les 
principaux  traits  de  l'espritetdu  cane- 
tère  de  cet  homme  estimable  »  Le  sé- 
minaire protestant  de  Strasbourg,  qui 
lui  doit  en  grande  partie  son  existence, 
lui  fitériger  un  monumentdans  le  tem- 
ple de  Saint-Thomas,  auprès  de  celui  de 
Schœpflin,  son  maître  et  son  ami,  par 
.les  soins  du  sculpteur  strasbourgeois 
Oknmacht,  M.  Schœll,  en  tête  de  sa 
nouvelle  édit.  de  VHistoire  des  trai- 
té f.  de  paix,  ei  M.  Schiveighaniser  fils 
ont  tous  deux  écrit  sa  vie. 
On  lui  doit  les  publications  suivantes: 
I.  pisser  t.  inaugura-lis  de  collatiû- 
ne  dignitatum  et  bene/lciorum  eeclei. 
in  Fmpen4f  rtmano-germanùio,  Ar- 


qui  alla  ebercher  dans  les  cadiote  ses 
élus  et  ses  représentants.  Koch  fut  ainsi 
appelé,  par  lechoixde  ses  concitoyens, 
au  directoire  du  département  du  Bas- 
Rhin.  \\  n'accepta  ces  fonctions  qu'à 
re|;rot.  Les  élections  qui  eurent  lieu  par 
siiite  de  la  mise  en  vigueur  de  la  Con- 
stitution de  l'an  III,  lui  permirent  de  se 
retirer  des  affaires.  En  4795,  il  rouvrit 
son  cours  de  droit  public;  muis  en  4  802, 
il  fut  de  nouveau  enlevé  à  l'enseigne- 
ment par  sa  nomination  au  Tribunat. 
Dans  ces  nouvelles  fonctions  qu'il  n'a- 
vait pas  recherchées,  il  eut  l'occasion 
do  rendre  d'importants  services  à  ses 
coreligionnaires.  L'organisation  du  cul- 
te prolestant  en  France  et  la  foudation 
de  l'académie  de  Strasbourg,  sont  en 
grande  partie  son  œuvre.  Koch  n'avait 
jamais  été  favorable  à  la  République; 
toutes  ses  tendances  étaient  essentiel- 
lement monarchiques.  «  Il  vil  d'abord 
avecchagriu,  nous  apprend  son  bio- 
graphe, la  révolution  française;  il  se  ré- 
concilia ensuite  avec  elle,  lorsque  l'ac- 
ceptation de  la  constitution  parLouisX  VI 
loi  fit  entrevoir  un  moyen  de  la  termi- 
oor;  il  détesta  franchement  les  factieux 
qui  renversèrent  le  trône  pour  l'amour 
d'une  chimère;  il  eut  en  horreur  les  ré- 
gidiies  et  toute  cette  assemblée  con- 
ventionnelle dont  les  membres  les  plus 
criminels  ne  sont  peut-être  pas  les  plus 
méprisables;  il  ne  fut  pas  un  instant 
trompé  par  Buonaparte;  et  si  dans  le 
Tribunat,  il  vola  pour  l'empire,  c'estque 
désespérant  du  retour  du  prince  légi- 
time, ilcrutque  le  rétablissement  d'une 
monarchie  serait  un  pas  vers  l'amélio- 
ration. Combien  ne  souffrit-il  pas  lors- 
qu'il s'aperçut  que  le  nouveau  titre  de 
l'usurpateur,  loin  de  satisfaire  son  am- 
bition, l'excitait  à  de  nouveaux  atten- 
tats !  i>  Il  nous  semble  que  notre  savant 
publiciste  avait  trop  vécu  avec  le  moyen- 
âge.  La  monarchie  peut  être  bonne  par 
accident  (4);  mais  la  république  n'est 

(1)  «  Je  ne  miïs  qu'un  acciilent  heureux,  » 
répondit  avec  un  grand  sens  l'autorrate  de 
toutes  les  Russies,  Aieiauare,  à  un  rourlisaa 
qni  prenait  prétexte  de  la  douceur  de  son  r^- 
ieB€  poar  exalter  la  forme  monarchique  par- 
I  «Alites  IM  aitres. 
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genl.,  476t,  iii-4*. — Thèse  qu'il  sou- 
HntpMir  le  grade  de  docteur. 

U.  Têhlez  gé»é(Uo§iques  [70  ta- 
bles] dei  maisoug  souveraines  (du 
nidi  etderouest)  de  V  Europe,  Strasb., 
^IS^t  gr.  in-i*.  Dans  un  Discours 
préiiin.,  Tauieur  donne  les  litres  des 
prtDcipaux  ouvr.  qui ,  chez  toutes  les 
MtioBS,  traitent  de  la  généalogie.  On 
trouve  dans  ce  recueil  :  \*  Les  empe- 
revrs  depuis  Charleoiagne;  —  V  Les 
rois  de  France  avec  les  familles  is- 
sues des  trois  races; —  3"  Les  rois  de  la 
Bourgogne  cisjurane  et  des  deux  Rour- 
gogues:  —  4*  Les  rois  de  Portugal; 

—  5*  Les  souverains  des  différents 
royaumes  d'Espagne  avec  les  rois  d*Es- 
psigne  ;  —  â^*  Les  rois  ie  Naples  et  de 
Sicile;  —  V  La  maison  de  Savoie;  — 
g"  La  maison  de  Nssau-Oranire;  — 
9*  Les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

lU.  Sauctio  pragmatica  Germano- 
rum  illustraia,  Argent.,  1189,  in-4". 

—  Celle  publication  ««  valut  à  l'auteur 
l6t  témoigna- es  les  plus  flatteurs  de 
la  ^  des  prélats  catholiques  les  plus 
respectables  par  leur  érudition  et  par 
leur  piété.  » 

IV.  Aperçu  rapide  de  la  position 
de  la  France  à  V époque  de  la  préten- 
due coalition  des  souverains  de 
l  Europe  contre  la  Constitution  du 
t%ttf>ril  n9I.Strasb.,  1791,  in-8% 
pp.  39. —  Ànouyme. 

V.  Discours  sur  la  motion  de  Ma- 
thieu concernant  les  Protestants 
S  Alsace  y  prononcé  dans  la  Société 
des  amis  de  la  Constitution ,  le  15 
oct.  1790,  Slrasb.,  1791,  in -8" 

VI.  Principes  généraux  des  Pro- 
testants de  la  Confession  d'Augs- 
hmrg  et  leur  incompatibilité  avec  la 
constitution  civile  du  clergé,  Slrasb., 
479Î,  in-8'. — 'Anonyme.  L'événe- 
nent  a  prouvé  le  contraire.  Les  moil- 
leyrs  csprils  peuvent  errer. 

VU.  Abrégé  de  l'histoire  des  trai- 
tés de  paix  entre  les  puissances  de 
l'Europe  depuis  la paiw  de  Westpha- 
lie,  Bâie,  1796  et  97,  4  vol.  in  8».— 
«  Cet  ouvrage,  nous  ditM.  Schcell,  n'é- 
tait pas  origiiiairement  destiné  à  être 


publié  par  la  voie  de  Timpression  ;  il 
avait  été  composé  pour  servir  de  cane- 
vas au  cours  que  rauteur  avait  Thabi- 
tade  de  donner  tous  les  deux  ou  trois 
ans....  Craignant  qu'il   n'en   arrivât 
eomme  pour  son  Tableau  des  révolu- 
tions de  l'Europe  [imprimé  à  son  insu], 
il  permit  à  un  de  ses  anciens  disciples 
de  le  faire  imprimer  <i  Bâie.  A  cet  effet, 
il  lui  confia  l'exemplaire  dont  il  s'était 
servi  lui-môme  dans  ses  cours.  »  On 
comprend  que  cet  ouvrage  devait  offrir 
bien  des  imperfections.  M.  Schœll,  le 
disciple  et  l'ami  de  l'auteur,  chercha  à 
y  remédier  dans  une  seconde  édition 
qu'il  publia  sous   le  titre  :  Histoire 
kbr'gredes  traités  de  paix  depuis  la 
paix  de  Westphalie,  ouvr,  entiè  e- 
ment  refondu,  augm.  et  continué 
jusgu'  au  congrès  de  Vienne  et  aux 
traités  de  Paris  </(?  1815,  1817-18, 
16  vol.  in-8v   C'est  moins  une  se- 
conde édition  qu'un  ouvrage  nouveau. 
M.   Scbœll  s'excuse  dans  sa  préface 
«d'avoir  placé  le  nom  d'un  homme 
célèbre  eu  tôle  d'un  livre  dont  la  plus 
grande  partie  est  entièrement  de  lui.  » 

VIII.  Tableau  des  révolutions  de 
r  Europe  dans  le  moyen-âge  jusqiCà 
Van  1453,  ouvr,  accompagné  de  52 
tables  généalogiques,  de  tablettes 
chronologiques  et  d'une  table  raison- 
née  des  matières,  Strasbourg,  1790, 
3  vol.  in-8». 

IX.  Table  des  traités  entre  la 
France  et  les  puissances  étrangères 
depuis  la  paix  de  Westphalie  jusquà 
nos  jours,  suivie  d'un  recueil  de  trai- 
tés et  actes  diplomatiques  qui  n'ont 
pas  encore  vu  le  jour,  Bâfe,  1802, 
îvol.  in-8". 

\.Tableau  des  révolutions  de  V  Eu- 
rope depuis  le  bouleversement  de 
V  Empire  romain  en  Occident  jusqu'à 
nos  jours  [Révolution],  ouvr.  précé- 
dé d'une  Introduction  sur  V histoire 
et  orné  de  cartes  géographiques,  de 
tables  généalogiques  [154]  et  chro- 
nologiques, Paris,  1807,  3  vol.  in-8V 
Une  première  édition  en  avait  été  pu- 
bliée à  Lausanne,  1 77 1 ,  à  Tinsu  de  l'au- 
teur, sw  les  cahiers  qui  îni  servaient 
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pour  ses  cours.  Koch  refit  le  travail  sur 
un  plan  beaucoup  plus  vaste.  Lorsque 
la  mortle  surprit,  il  venait  d'en  terminer 
une  nouvelle  édition  avec  des  augm. 
considérables,  Paris,  1 8 1 3  à  U,  4  vol. 
in-S**.  Les  additions  ont  été  tirées  à 
part.  Nouv.  édit.  corrigée,  augm.  et 
continuée  jusqu'à  la  restauration  de  la 
maison  de  Bourbon,  par  Tauteur  de 
rUist.  des  traités  de  paix  [M.  Schœll], 
Ibid,  \  823. 3  vol.  in-8'.—  «Le  Tableau 
des  révolutions  de  TËurope,  au  juge- 
ment de  M.  Schœll,  doit  ôtre  entre  les 
mains  de  tous  les  hommes  qui  se  con- 
sacrent à  la  politique.  C'est  celui  des 
ouvrages  de  M.  de  Koch  qui  a  fondé  à 
jamais  sa  réputation.  On  peut  dire  que 
c'est  le  meilleur  abrégé  d'une  histoire 
moderne  depuis  le  v*  siècle,  qui  existe 
en  aucune  langue.  L'auteur  a  choisi  le 
titre  de  Tableau  des  révolutions  au  lieu 
d'Histoire  générale  do  l'Europe  moder- 
ne, qui  serait  plus  exact;  il  a  préféré 
le  premier  titre,  parce  que,  dans  son 
plan,  il  s'était  borné  à  peindre  les  mœurs 
et  à  tracer  à  grands  traits  l'esquisse  des 
événements  qui  ont  influé  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  »  Au  juge- 
ment de  M.  Lévesque,  de  l'Institut,  «  on 
trouve  dans  ces  quatre  volumes  plus 
d'instruction  solide  que  dans  la  plupart 
des  grands  ouvrages,  parce  qu'en  don- 
nantau  récit  des  faits  féconds  l'étendue 
nécessaire,  l'auteur  a  écarté  tous  les 
événements  stériles  qui  ne  méritent  pas 
d'être  conservés,parce  qu'ils  n'ont  rien 
produit,  et  qui  ne  font  que  distraire  les 
lecteurs  de  ce  qui  doit  fixer  toute  leur 
attention.  » 

XL  Tablettes  chronologiques  à  Vu- 
sage  des  jeunes  gens^  2*  édit.,  corr. 
etcontinuée,Strasb.,anlX,  in-12,  pp. 
99.  —  Extrait  de  l'ouvrage  précédent 
(3«  vol.)  ;  plus,  fois  réimprimé. —  «  Les 
dififérenles  éditions  [de  ces  Tablettes], 
publiées  sous  le  régime  de  Buonaparte, 
ont  besoin,  dit  M.  Schœll,  d'être  refaites 
et  continuées,  je  m'occupe  de  ce  tra- 
vail qui  va  voir  incessamment  le  jour 
(4848).» 

Xn.  Tables  généalogiques  {^O^i^- 
blés]  des  maisons  souveraines   de 


VEst  et  du  Nord  de  V  Europe;  ouvr. 
posthume  publié  par  M.  F.  Schœll,  à 
qui  l'auteur  l'avait  légué,  en  6  livrai- 
sons, de  484  4  à  4819,  in-4". 

Parmi  les  mémoires  que  notre  savant 
publiciste  a  fait  paraître  dans  différents 
recueils,  nous  citerons  :  4  •  Observa- 
tions sur  V origine  de  la  maladie  vé^ 
nérienne  et  sur  son  introduction  en 
Alsace  et  à  Strasbourg, ô'jins  le  T.  IV 
des  Mémoires  de  l'Institut,  Sciences 
morales  et  politiques,  4  803  ;  — %•  Mé- 
moire sur  la  Société  littéraire  que 
Jacq,   Wei/ipheling  avait  fondée  à 
Strasbourg  vers  la  fin  du  X  V*  siècle^ 
Ibid.; — 3'  Notice  sur  un  code  de  ré- 
glem^nts  ecclésiastiques A'àVi^  le  T. Vil 
des  Notices  et  extraits  de  Mss.  de  U 
Bibl.  du  Roi.  Il  a  laissé,  en  outre,  beau- 
coup de  travaux  inédits,  qui  sont  res- 
tés entre  les  mains  de  MM.  Schœll  et 
Schvseighaeuser.  En  voici  les  titres  : 
\°  Précis  histor,  de  la  Confesnon 
d'Augsbourg,  de  ses  variations  et  de 
S071  affermissement  par  la  Pais  de  re- 
ligion en  4  555  et  par  celle  de  West^ 
phalie  en  1648  ;  —  2^  Précis  histo- 
rique de  VéiabUssement  de  la  Con- 
fession d'Augshourg  en  Alsace;  — 
3"  Observations  géiiérales  sur  le  ré- 
gime ecclés.  des  Protestants,  et  sur 
les  variations  qu'il  a  éprouvées,  toit 
en  Empire,  soit  dans  la  ci-devant 
province  d'Alsace  ;  —  4*  OHgine  des 
biens   ecclésiastiques    appart,  aus 
Protestants  de  la  Confession  d*Augs- 
bourg  en  Alsace; —  5"  Etat  actuel  de 
la  Confession  d'Augsbourg,  de  son 
régime  ecclés.,  de  V administration 
de  ses  établiss.,  etc.; —  6-  Mémoires 
de  sa  vie,  en  allemand. 

Un  neveu  de  notre  publiciste,  Jean- 
Baptiste  FrédéricKoch,  qui  servit  avec 
distinction  dans  les  guerres  de  rEm- 
pire,  s'est  fait  un  nom  dans  la  littérature 
militaire.  Il  naquit  à  Nancy,  le  9  sept. 
4  782.  En  4  800,  il  entra  dans  la  garde 
à  cheval  du  premier  consul,  et  passa 
ensuite  dans  Tinfanterie.  En  4807,  il 
servit  comme  lieutenant  dans  le  royau- 
me des  Deux-Siciles.  En  1809,  il  de- 
vint capitaine  on  Espagne,  et  en  4814, 
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chef  de  bataillon.  Envoyé  en  Saxe  au 
commencement  de  4813,  il  fut  incor- 
poré dans  le  3*  corps  d'armée,  puis 
nommé,  après  la  bataille  de  Lutzen, 
aide-de-camp  du  général  Jomini.  La 
trahison  de  ce  général  a  jeté  quelque 
défaveur  sur  le  nom  de  son  aide-de- 
camp.  Après  la  seconde  restauration, 
Koch  se  rendit  àS-Pélersbourg,  où  Jo- 
mini s'était  retiré,  et  ilTuida  dans  la  ré- 
daction de  son  Histoire  des  guerres  de 
la  Révolution.  En  1817,  il  obtint  une 
place  de  professeur  à  l'Ecole  d'Etat- 
major,  à  Paris  ;  mais  ses  cours  furent 
plusieurs  fois  suspendus,  àcause  de  ses 
tendances  bonapartistes.  Sous  la  Res- 
tauration, les  idées  libérales  prenaient 
le  plus  souvent  ce  masque  pour  agir  sur 
les  masses.  Le  gouvernement  de  juillet 
récompensa  Koch  de  son  opposition  en 
le  nommant  lieutenant-colonel  ;  puis  en 
4834,  il  réleva  au  grade  de  colonel. 
On  lui  doit  : 

L  Principes  de  stratégie,  trad.  de 
l'ail,  de  l'archiduc  Charles,  annotés  par 
legénéralJomini,  Paris,  4  817,3  vol.  8". 
IL  Mémoires  pour  servir  à  Vhist.de 
la  campagne  de  1814,  Paris,  4  84  9, 
2  vol.  in-8''  avec  atlas  pet.  in-fol.  de  4 
planches  et  15  tableaux. 

Koch  fut,  en  outre,  de  4823  à  31, 
un  des  principaux  collaborateurs  du 
Bulletin  des  sciences  militaires,  de  Vé- 
russac.  —  Quant  ^  F,  A,  de  Koch,  à 
qui  l'on  doit  attribuer,  selon  Barbier, 
la  publication  des  Œuvres  de  Valen- 
iin-Jamerai  Duval,  précédées  de  Mé- 
moires  sur  sa  vie,  S.-Pétersb.  et 
Slrasb,,  4784,  2voL  in-8%  il  fautsans 
doute  le  rattacher  à  la  m6me  famille. 

KOCUHiVFF  (Christian)i  ^^  ^'^^'^^ 
Chytrœus,  né  en  4  593,  succéda,  en 
1623,  au  docteur  Wolfgang  Meyer 
comme  premier  pasteur  de  Mulhou- 
se (4).  Fils  du  célèbre  poète  Nathan 
Chytrœus  et  le  plus  jeune  de  treize  en- 


fants, il  fut  exposé  de  bonne  heure  aux 
coups  de  la  mauvaise  fortune.  Il  fit  ses 
études  en  théologie  à  LeydeetiUtrecht, 
puis  à  Heidelberg,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Matthias  Ho  fer,  qui  desservit  plus 
tard  l'église  de  Mulhouse.  Placé  comme 
pasteur  adjoint  à  Bretta,  dans  le  Palati- 
nat,  il  y  épousa  Anne  Ried  dont  il  n'eut 
qu'une  fille  morte  jeune.   Appelé  à 
Weingarten ,  il  y  était  arrivé  à  peine 
depuis  quinze  jours ,  lorsqu'il  en  fut 
chassé  par  les  Espagnols.  Il  se  réfugia 
à  Mulhouse  où  il  fut  accueilli  selon  son 
mérite.  Versé  dans  les  langues  ancien- 
nés,  parlant  avec  assez  de  facilité  le 
français,  poète  comme  son  père,  il  prê- 
cha avec  le  plus  grand  succès  et  fut 
d'autant  plus  admiré  du  peuple  qu'il  ne 
se  soumettait  pas  au  formalisme  domi- 
nant dans  les  chaires  protestantes.  En 
4625,  il  reçut  le  diplôme  de  docteur; 
mais  la  mort  brisa,  dès  1633,  sa  car- 
rière, et  priva  l'église  de  Mulhouse  des 
services  qu'il  lui  aurait  rendus. 

KOECHLIN,  noble  famille  d'in- 
dustriels à  laquelle  l'Alsace  est  rede- 
vable d'une  grande  partie  de  sa  riches- 
se manufacturière.  Nous  avons  vu  à 
l'art.  DELUZE  ,  que  ce  réfugié  avait 
importé  de  Hollande  en  Suisse  l'indus- 
trie des  toiles  peintes.  Le  succès  lui 
suscita  des  concurrents.  En  4745,Sa- 
muel  Kœchlin  fonda  k  Mulhouse,  alors 
ville  libre  et  alliée  des  Suisses,  la  pre- 
mière manufacture  d'indiennes  qu'ait 
possédée  cette  riche  cité. Son  établisse- 
ment prospéra,  et  acquit,  sous  l'habile 
direction  de  ses  descendants,  un  déve- 
loppement considérable.  11  n'occupait 
pas  moins  de  six  mille  ouvriers  en 
1 823,  et  pouvait  rivaliser  avec  les  plus 
importantes  fabriques  de  l'Angleterre. 
En  1802,  le  petit-fils  de  Samuel,  Nico- 
las,  en  était  le  chef.  Plusieurs  de  ses 
frères  ou  parents  le  secondaient,  et  fi- 
nirent mftme  par  le  suppléer  lorsque  la 


(V»  La  Réforme  avait  éié,  vers  1323,  pr6- 
chèe  dans  celte  ville  par  Augwilin  Krttmer, 
Dès  1525,  le  magistrat  ordonna  aux  prêtres 
de  renvoyer  leurs  concubines  ou  de  se  marier 
avec  elles.  En  13Î6,  Kraemer  assista  au  collo- 
que de  Btden,  avec  OswtUd  de  Gamsharst, 

T.  YL 


Arhalius  Gilgauer^  bourgmestre,  et  le  pasteur 
Jenn  Glather^  comme  députés  de  Mulhouse.  U 
se  prononça  pour  Œcolampade.  3^^^^,  appelé 
de  nâle  en  1621,  donna  à  la  Réforme  le  ca- 
chet calviniste  en  substituant  Tusage  du  pain 
a  rhostje  dans  la  célébration  de  la  Cène. 


KOE 


—  130  — 


KOE 


politiqne  reole^a  à  ses  affaires.  Zélé 
partisan  de  l^mpire ,  il  offrit  ses  ser- 
vices au  gouvernement,  lors  de  Tinva- 
sioD  de  1 8 1 4,  et  entra  dans  Tétat-ma- 
jor  du  maréchal  Lefebvre.  En  I S 1 5,  il 
leva  ï  ses  frais  un  corps  de  partisans  (I) 
et  disputa  aux  alliés  les  passages  des 
Vosges.  Elu  député,  en  1 826  d  la  pla- 
ce de  800  frère  Jacques,  démissionnai- 
re, il  prit  place  sur  les  bancs  de  Teilrê- 
me  gauche.  Après  la  révolution  de  JuiK 
let,  dont  il  fut  un  des  promoteurs,  il 
éleva  souvent  la  voix  pour  entraîner  le 
gouvernement  dans  des  voies  plus  li- 
bérales, surtout  relalivement  à  la  li- 
berté du  commerce.  Il  estimait  assez 
son  pays  pour  le  croire  capable  d'en- 
trer en  lutte  avec  toute  autre  nation 
sur  quelque  champ  que  ce  fût,  et  il  était 
assez  bon   citoyen  pour  comprendre 
que  rint'rêt  général  devait  marcher  a- 
vantson  intérêt  particulier  d'ioduslriel. 
Malheureusement  en  France  ces  carac- 
tères ne  sont  pas  communs,  et  ce  n*est 
pas  seulement  au  haut  de  Péchelle, 
c'Astà  tous  les  degrés  {t).  En  1841, 
Kœchlin  donna  sa  démission  de  député 
pour  s'occuper  exclusivement  de  l'é- 
tablissement du  chemin  de  fer  qui  lui 
avait  été  concédé  entre  Strasbourg  et 
Bftle.G'était  moins  pour  lui  unQ  a/faire, 
comme  l'événement  l'a  bien  prouvé, 
qu  un  immense  service  à  rendre  à  son 
pays  et  à  l'Alsace  en  particul.er.  En 
4848,  ses  anciens  amis  politiques  qui 
siégeaient  au  gouvernement  provisoire 
comprirent  quelle  salutaire  influence 
pourrait  exercer  le  nom  respecté  des 
Rœchlin,  et  ils  le  nommèrent  commis- 
saire du  département  du  HiutRhin. 
La  tâche  était  plus  que  dlFûcile  ,  elle 

(1)  Il  y  eut  dans  les  provinces  de  l'Est  plu- 
sieurs devou.ments  semblables.  Les  Ju/jy  ne 
se  montrèrent  pas  moins  leles  et  payèrent  leur 
chevaleresque  devouemeni  a  l'Empereur  de 
U  p  ne  de  leurs  maRiiifl|ues  établissements 
qui  lun-nt  incendies  par  les  armées  alliées. 

(î)  Un  des  compatriotes  de  Nicolas  Kœch- 
lin,  dont  le  nom  n'est  pas  moins  connu  dans 
les  rasies  de  IMndusirie  <le  Mulhouse,  M.  hnll- 
futy  .soutient  aujourd'hui  la  mêm"  lutte  que 
Ini  avec  un  talent  it  une  abm galion  d'interel 
auxquels  rendent  hommage  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  aveuglés  par  la  passion. 


était  dangereuse;  mais  Kodchlia  ne  dé- 
serta pas  son  devoir,  et  il  sut,  par  son 
esprit  de  conciliation,  faire  rentrer  dans 
Tordre  les  population^  soulevées.  11 
mourut  dans  un  âge  avancé,  en  août 
4852. 

Son  frère  Jacques  servit  aussi  avec 
quelque  éclat  sous  le  drapeau  de  l'Op- 
position constitutionnelle.  Il  était  maire 
de  Mulhouse  lors  de  la  première  inva- 
sion. Destitué  par  les  chefs  ues  armées 
alliées  et  jeté  en  prison ,  il  fut  rétabli 
dans  son  poste  par  la  Restauration. 
Mais  sa  faveur  ne  fut  pas  de  longue  do- 
rée. Il  fut  destitué  de  nouveau  à  Tépo- 
que  de  la  loi  électorale  du  i^  juin  \  820, 
à  la  veille  des  élections  du  collège  du 
dép.  du  Haut-Rhin.  Cette  bruUlitédu 
gouvernement  lui  attira  les  suffrages  de 
ses  concitoyens  qui  renvoyèrent  à  U 
Chambre  des  députés  comme  leur  re- 
présentant, et  lui  continuèrenlleur  COIH 
iiance  lors  des  élections  de  1822  et  H. 
En  1826,  il  rentra  volontairement  dans 
lavieprivée,  etmourutlel6uov.i8d4. 
On  lui  a  élevé  un  monument  dans  la 
Maison  des  Orphelins  qu'il  a  fondée  à 
Mulhouse  et  richement  dotée.  On  loue 
son  inépuisable  bienfaisance.  —  Un 
plus  jeune  frère,  Daniel,  s'est  renfer- 
mé dans  iesalfaires  industrielles  et  gé- 
ra avec  ses  fils,  dès  1836,  la  manufac- 
ture de  toiles  peintes  — Un  cousin  des 
précédents,  A ndr i^KcBchWn,  fondateur 
d'une  importante  fabrique  de  machines 
k  vnppur,  fut  nommé  maire  de  Mulhouse 
en  1 830,  et  rendit  de  grands  services 
à  Tinstruclion  publique.  De  1 832  à  34, 
il  Tut  député  de  Tarrondissement  d'Alt- 
kirch,  et  appuya  de  tout  son  pouvoir  le 
ministère  Périer.  En  1841,  il  remplaça 
son  cousin  Nicolas  Kœchlin  dans  la  dé- 
putation  de  Mulhouse.  Depuis  la  Révo<> 
lutioude  février,  il  a  renoncé  aux  affai- 
res publiques. 

KO  :\it;sn.\\\  (Robert),  mar- 
chand de  Strasbourg,  ayant  fait,  en 
1620,  un  voyage  en  Angleterre,  en 
rapporta  de  la  graine  de  tabac  qu'il  se- 
ma dans  une  de  ses  terres  aux  envi- 
rons de  Strasbourg,  enrichissant  ainsi 
l'Alsace  d'uue  plantis  dont  la  culture 
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a  piîs  un  important  développement. 
Soî  8U,  nommé  aussi  Robert,  devint 
professeur  d'éloquence  dans  sa  ville 
natale,  et  mourut,  lu  S5  juin  4663,  à 
rige  de  57  ans.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  dissertations  parmi  lesquels 
nous  mentionnerons  plus  spécialement, 
d'après  JOcher  :  Exercitium  academi- 
eim  ad  locum  Justini  lib,  /,  cap.  vi, 
Vir$.  27  ;  -—  Dtf  antiqMttate  et  usu 
hMm  p$ntecoztali$  ;  —  De  homine 
nMpHali  veste  non  induto,  Matt. 
XX II,  Wseqq; — Dejudicio  Ckristi 
adver$,  Ecclesiam  jndaïcam,  Matt. 
XXIV,  39  ;  —  De  malis  pastoribus, 
Joan.  A',  4  et  seqq;  —  De  rerum  mo- 
ralium  demonstratione  ; —  De  regno 
ùeimorali  in  homine;  —  De  amore 
Dêi  puro  et  mercenario  ;  —  De  eo 
quod  justum  est  in  regno  Dei  mora- 
U;  -^  De  persuasione  Prophetarum 
par  signa. 

KOËPFEL  (  W  OLFGANG  .  Fabri- 
cius),  en  latin  Capiio,  d'où  le  nom  de 
Capiton  sous  lequel  il  est  générale- 
ment désigné  parles  historiens,  naquit, 
en  1478,  à  Haguenau,  d'une  famille 
patricienne.  Son  père,  qui  le  destinait 
à  la  médecioe,  l'envoya  faire  ses  études 
^  l'école,  alors  célèbre,  de  Pforzheim, 
4*où  il  passa  à  l'université  de  Fribourg. 
Il  avait  déjà  pris,  depuis  deux  ans,  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  lorsque 
U  mort  de  son  père,  arrivée  en  1 500, 
lui  laissa  la  liberté  de  suivre  ses  goûts. 
Il  se  mit  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
qu'il  quitta,  à  sou  tour,  pour  la  théolo- 
gie, à  laquelle  il  s'appliqua  avec  tant 
d'ardeur  et  de  succès  qu'en  4506, 
après  avoir  soutenu  avec  honneur  sa 
thèse  de  docteur  sous  la  présidence  de 
Jean  Eck,  il  fut  nommé  professeur 
dans  cette  même  université.  Cependant 
il  ne  larda  pas  à  se  dégoûter  des  sub- 
tilités de  la  théologie  scolastique ,  et 
la  jalousie  de  ses  confrères  lui  rendant 
la  séjour  de  Fribourg  très -désagréable, 
il  accepta,  en  1 51 2,  la  cure  de  Bruch- 
sal  dans  l'évêché  de  Spire.  Dès  cette 
époque,  il  commençait  à  ôtre  agité  de 
doutes  pénibles  touchant  le  dogme  de 
la  transsubstantiation.  U  évitait  avec 


soin  de  prêcher  sur  cette  matière  ; 
M.  ROhrich  af&rme  qu'il  ne  le  fit  qu'une 
seule  fois,  forcé  qu*il  y  fut  par  la  cir- 
constance, et  qu'il  en  éprouva  du 
grands  remords.  C'est  pendapt  sou  sé- 
jour à  Bruchsal  qu'il  intervint,  comme 
arbitre,  dans  la  fameuse  querelle  de 
Reuchlin  et  des  stupides  théologiens 
de  Cologne.  En  4545,  l'évêque  de 
Bftle  l'appela  dans  sa  ville  épiscopale, 
et  le  nomma  à  la  fois  prédicateur  de  la 
cathédrale  et  professeur  de  théologie. 
En  4517,  il  fut  élu  recteur  de  l'acadé- 
mie ,  au  rapport  d'Herzog ,  dans  son 
Athenxrauricaî,  et  comme  s'il  eût  voulu 
réunir  sur  sa  tête  tous  les  honneurs  aca- 
démiques, il  prit,  en  4520,  le  grade 
de  docteur  en  droit  à  l'université  de 
Mayenco. 

Lié  depuis  longtemps  avec  Erasme, 
qui  se  plaisait  à  louer  son  érudition, 
l'intégrité  de  sa  vie  et  la  pureté  de  ses 
mœurs.  Capiton  contracta,  pendant  son 
séjour  à  Bàle,  une  étroite  amitié  avec 
cet  homme  illustre.  Il  connaissait  Pel- 
lican  depuis  454  2,  c'est-à-dire  depuis 
la  visite  que  ce  savant  hébraïsanl  lui 
avait  faite  dans  sa  cure  de  Bruchsal , 
visite  durant  laquelle  ils  s'étaient  mu- 
tuellement conlié  les  doutes  qui  les 
tourmentaient.  Il  le  retrouva  avec  bon- 
heur à  Bàle,  et  c'est  par  son  intermé- 
diaire peut-être  qu'il  noua  avec  Zwingle 
et  Œcolainpade  des  relations  qui  ne 
purent  que  le  conlirmer  dans  la  résolu- 
tion de  combattre  cnergiquement  les 
abus  de  TEglise  romaine.  11  mit  donc 
au  service  do  l'œuvre  si  vaillamment 
entreprise  par  Zwinglo  vers  ce  môme 
temps ,  toute  TinQuence  que  lui  don- 
nait et  sur  le  peuple  et  sur  la  jeunesse 
des  écoles  son  double  titre  de  prédica- 
teur et  de  professeur,  soutenu  par  la 
grande  répulalioa  que  lui  avait  déjà  ac- 
quise son  profond  savoir.  Son  ami  Œco- 
lampade  et  son  disciple  Hédio  le  se- 
condèrent avec  le  dévouement  d'une 
conviction  sincère,  en  sorte  que  les  se- 
mences de  la  Réforme  commençaienL 
à  fructiâer  à  Bàle  par  ses  soins,  avant 
même  que  Luther  parût.  Capiton  ac. 
cueillit  avec  enthousiasme  les  premier  ^ 
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écrils  du  réformateur  de  Witlemberg; 
personne  ne  travailla  plus  activement 
que  lui  h  les  répandre  ;  mais  lorsqu'il 
vit  le  fougueux  saxon  marcher  d'un  pas 
de  géant  vers  le  but  qu'il  se  proposait 
lui-mGme  d'atteindre,  jonchant  autour 
de  lui  la  terre  des  ruines  de  l'édifice 
que  les  papes  avaient  mis  tant  de  temps 
et  tant  de  peine  à  élever,  il  sentit  l'effroi 
le  gagner,  et  il  commença  à  conseiller 
h  Luther  la  modération  et  la  sagesse. 
C'est  sur  ces  entrefaites,  au  mois  d'a- 
vril 4  520,  qu'à  la  recommandation 
d'Ulric  de  Hutten,  il  fut  appelé  à  la  cour 
de  l'électeur  Albert  de  Mayence,  qui 
le  nomma  son  chancelier  et  son  prédi- 
cateur. Capiton  accepta  avec  empresse- 
ment l'offre  de  l'archevOque,  dans  l'es- 
poir de  le  gagner  à  la  cause  de  la 
Réforme  et  de  l'amener  h  se  déclarer 
primai  de  l'Allemagne.  Il  est  possible 
que  son  projet  eût  réussi,  si  Luther 
avait  voulu  s'y  prôter ,  et  surtout  si 
l'archevôque  avait  eu  plus  de  résolution 
dans  le  caractère.  Mais  le  bouillant 
réformateur  ne  vit  dans  les  hésitations 
d'Albert  et  dans  les  ménagements  de 
son  conseiller  qu'une  espèce  de  trahi- 
son, ou  tout  au  moins  qu'une  coupable 
indifférence.  Il  s'en  plaignit  amère- 
ment, en  sorte  que  Capiton  jugea  né- 
cessaire, en  1522,  de  faire  le  voyage 
de  Wittemberg  dans  le  but  de  s'expli- 
quer avec  lui.  L'année  suivante,  il  as- 
sista à  la  diète  de  Nuremberg,  et  l'em- 
pereur, à  la  recommandation  de  l'élec- 
teur, lui  accorda  des  lettres  de  noblesse. 
D'un  autre  cAté ,  l'université  de  Leii>- 
zig  lui  fit  offrir  une  chaire  de  profes- 
seur ,  qu'il  refusa ,  pensant  devoir 
rendre  plus  de  services  h  Mayence  ; 
mais  h  son  retour,  il  trouva  la  cour  du 
prince  de  TEglise  livrée  5  toute  sorte 
d'intrigues,  et  le  triomphe  de  l'Evan- 
gile gravement  compromis  par  la  fu- 
neste expédition  de  Sickingen,  qui 
avait  forcé  Tarchevfîque  à  se  soumettre 
aux  Confédérés  et  aux  exigences  de  son 
haut  clergé,  ardent  ennemi  de  la  Ré- 
forme. Sentant  que  son  rôle  était  fini, 
il  abandonna  brusquement  la  brillante 
position  qu'il  occupait,  et  se  rendit, 


au  mois  de  mai  1 523 ,  à  Strasbourg, 
où  deux  ans  auparavant  le  pape  Léon  X 
lui  avait  donné,  de  son  propre  mouve- 
ment, le  prieuré  de  Saint-Thomas. 

Capiton  espérait  probablement  jouir 
en  paix  de  son  bénéfice,  sans  se  mêler 
davantage  aux  agitations  du  siècle; 
mais  il  trouva  les  esprits  singulière- 
ment émus  par  les  prédications  de 
Zell;  on  redoutait  un  soulèvement  du 
peuple  contre  le  clergé  romain.  Capi- 
ton essaya  de  prévenir  une  catastrophe  : 
il  alla  trouver  Zell  pour  l'engager  à 
quitter  Strasbourg  dans  l'intérêt  de  la 
tranquillité  publique;  mais  Zell  re- 
poussa la  proposition  de  son  ancien 
condisciple,  et  lui  déclara  qu'il  conti- 
nuerait à  remplir  fidèlement  ses  de- 
voirs comme  ministre  de  la  Parole  de 
Dieu  et  de  la  liberté  chrétienne,  quoi- 
qu'il s'attendît  à  ne  retirer  de  son  dé- 
vouement que  moqueries ,  opprobres, 
exil,  confiscation  et  même  pis.  Frappé 
d'un  héroïsme  qui  contrastait  si  forte- 
ment avec  sa  propre  pusillanimité.  Ca- 
piton eut  honte  de  lui-même ,  et  il  se 
promit  de  devenir,  lui  aussi,  un  confes- 
seur de  la  vérité.  11  commença  par  se 
faire  recevoir  bourgeois,  le  8  juillet, 
afin  de  jouir  de  la  protection  de  Fauto- 
rité  civile  contre  ses  propres  collègues, 
qui  suspectaient  déjà  son  orthodoxie, 
et  dont  les  doutes,  s'ils  en  conservaient, 
se  changèrent  en  certitude  lorsqu'ils 
le  virent  monter  dans  la  chaire  de  la 
cathédrale  sur  l'invitation  du  magis- 
trat. Dès  lors  il  se  trouva  en  butte  aux 
traits  les  plus  envenimés  de  la  calom- 
nie. En  vain,  d'accord  avec  son  col- 
lègue Zell,  demanda-t-il,  en  1523,  à 
répondre  dans  une  conférence  publique 
aux  accusations  de  ses  adversaires;  sa 
requête  ne  fut  pas  admise,  et  il  dut  se 
contenter  de  publier  sa  Défense,  qu'il 
adressa  à  l'évoque  de  Strasbourg.  Elle 
fit  peu  d'effet  sur  le  prélat,  et  Capiton 
aurait,  sans  aucun  doute,  été  déposé,  si 
le  magistrat  n'était  intervenu  et  n'avait 
arrêté  les  entreprises  du  clergé.  En 
152'i,  il  fut  chargé  du  cours  d'exégèse 
de  l'A.  T.,  et,  l'année  suivante,  malgré 
la  violente  opposition  du  chapitre ,  il 
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fut  nommé  curé  de  Saint-Pierre-le- 
Jeune,  sur  les  instances  menaçantes 
de  la  paroisse.  Afin  d'éviter  jusqu'à 
l'apparence  de  l'avidité  etderégoïsme, 
il  donna,  dès  4  525 ,  sa  démission  de 
prieur  de  Saint- Thomas  en  faveur  de 
Laurent  Schenkbecker,  qui  conserva 
cette  place  jusqu'à  la  réinstallalion  de 
Capiton,  en  1537. 

Appelé  àHagueoau,  en  1525,  pour 
y  organiser  l'église.  Capiton  accepta 
cette  invitation  avec  d'autant  plus  de 
joie  qu'un  de  ses  désirs  les  plus  ardents 
était  le  triomphe  de  l'Evangile  dans  sa 
ville  natale.  Il  y  prêcha,  y  administra, 
pour  lapremière  fois,  la  Cènelejour  des 
Rameaui,  en  présence  d'un  grand  con- 
cours de  peuple  attiré  par  la  nouveauté 
du  spectacle,  et  y  baptisa  Josias  Rihel , 
fils  de  l'imprimeur  de  ce  nom,  selon  le 
rite  de  l'église  réformée.  Cependant  sa 
mission  eut  peu  de  succès.  L'insurrec- 
tion des  Paysans  le  força  à  retourner  à 
Strasbourg,  et  peu  de  temps  après  son 
départ,  le  Conseil  et  la  noblesse  se  pro- 
noncèrent contre  la  Réforme,  cause, 
dans  leur  opinion ,  du  soulèvement 
de  leurs  serfs.  On  n'alla  pas  jusqu'à 
persécuter  violemment  ceux  qui  l'a- 
vaient embrassée;  mais  on  interdit  le 
culte  public,  ce  qui  n'empêcha  pas/^a?& 
Setur^i  son  associé  Job  Gast  de  con- 
tinuer à  imprimer  les  écrits  des  réfor- 
mateurs. 

En  4  528,  Capiton  assista  à  la  dispute 
de  Berne  et  y  prit  une  part  active.  En 
4  530,  il  présenta  avec  Bucer  à  la  diète 
d'Augsbourg  la  Confession  tétrapoli- 
taine(Koy.  III,  p.  64).De  retour  àStras- 
bourg,  une  grave  maladie  le  mit  aux 
portes  du  tombeau;  il  ne  dut  la  vie 
qu'aux  soins  et  à  l'habileté  de  son  ami 
Brunfels.  Déjà  affaibli  par  le  travail  et 
les  veilles,  il  resta  sujet  à  des  vertiges 
et  à  de  fréquentes  migraines.  Cet  état 
maladif  joint  aux  embarras  pécuniaires 
qu'il  éprouvait  par  suite  de  la  perte  de 
ses  bénéfices,  et  au  chagrin  que  lui  eau- 
sala  mort  de  sa  femme,  arr  ivéeen  1 53 1 , 
le  rendit  morose,  mélancolique  et  finit 
par  le  jeter  dans  le  mysticisme  do 
Schwenkfeld.  Inquiet  des  dispositions 


morales  de  son  collègue,  Bucer  pensa 
que  le  meilleur  moyen  de  le  guérir  était 
de  le  marier  aune  femme  d'une  humeur 
vive  et  gaie,  et  après  quelque  résistan- 
ce, Capiton  céda  à  ses  instances.  Le 
succès  obtenu  dépassa, toutes  les  espé- 
rances. Dès  l'année  suivante.  Capiton 
s'éloigna  de  Schwenkfeld  pour  se  rap- 
procher des  pasteurs  de  Strasbourg  et 
travailler  avec  eux  à  la  réconciliation 
des  théologiens  suisses  avec  les  luthé- 
riens. Malgré  la  débilité  de  sa  santé,  il 
accompagna  Bucer,  en  4536,  à  la  con- 
férence de  Bàle  où  fut  dressée  une  con- 
fession de  foi  qu'ils  signèrent  l'un  et 
l'autre.  En  1 537,  il  dut  faire  le  voyage 
de  Berne  avec  son  collègue  pour  se  jus- 
tifierdu  reproche  de  lulhéranismequ'on 
continuait  à  leur  adresser.  En  4  544  , 
il  fut  envoyé  de  nouveau  à  la  diète  de 
Ralisbonne;  mais  à  son  retour,  il  fut  at- 
taqué d'une  maladie  épidémique  qui 
régnait  à  Strasbourg,  et  il  mourut,  le  ^ 
nov.  4  541;  d'autres  disent  lelOjanv. 
suivant. 

Capiton  avait  été  marié  deux  fois  , 
comme  nous  l'avons  dit  :  la  première, 
avec  Agnès,  la  savante  fille  de  Ilans 
l'irich,  membre  du  conseil  des  XV, 
mariage  qui  avait  été  béni  par  Bucer, 
le  I  août  4  524,  en  présence  de  plus  de 
2000  personnes;  la  seconde,  en  1532, 
avec  la  veuve  d'Œcolampade.  H  avait 
eu  des  enfants  de  l'une  et  de  l'autre,  eu 
sorte  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  avait 
été  obligé  de  se  faire  correcteur  d'im- 
primerie, pour  subvenir  à  l'entretien  de 
sa  famille.  Son  héritage  fut  si  modique 
que  Bucer  dut  se  charger  de  l'éducation 
de  ses  enfants. 

Capiton  a  laissé  la  réputation  d'un 
homme  fort  savant,  et,  ce  qui  vautmieux, 
d'un  grand  et  noble  caractère.  Conrad 
Gesner,  qui  tenait  à  honneur  d'avoir 
passé  quelques  mois  à  son  service,  fait 
de  lu;  cet  éloge:  «  Ecclesiae  Argentora- 
teusis  rainister  fidelissimus,  in  tribus 
linguis  eruditus,  praecipuè  autem  hebra- 
icè  doctissimus,  et  nulli  opiner  ;etatis 
nostrae  secundus.»  Melchior  Adam  ajou- 
te à  ce  portrait  de  nouveaux  traits  qui 
le  complètent  :  «  Erat  Capito,  dit-il,  vir 
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prudens  et  eloquens,  omnium  iiltera- 
rum  cupidiBsimus,  in  hebraicis  diligen- 
ter  et  diu  versalus  :  theologi»  purioris 
atqne  pacis  studiosissimus.  »  Du  Pin 
loue  également  sa  grande  habileté  dans 
les  langues,  la  modération  de  ses  sen- 
timents ,  son  humeur  pacifique  et  son 
zèle  à  défendre  Tautorité  des  magistrats. 
Enfin  M.  liifkrich,  dont  les  savants  tra- 
vaux sur  la  Réforme  slrasbourgeoise 
ont  singulièrement  facilité  notre  tâche, 
assigne  à  Capiton  le  premier  rang  par- 
mi les  réformateurs  de  Strasbourg,  fon- 
dant son  opinion  sur  sa  science,  le  rang 
qu'il  avait  occupé  à  la  cour  du  premier 
électeur  ecclésiastique  de  TÀllemagne, 
etles  qualités  morales  dontil  étaitdoué. 
Le  peuple  avait  pour  lui  la  plus  grande 
vénération,  quoiqu'il  lui  préférJit  encore 
Hédio  qui  savait  revêtir  ses  instruc- 
tions d'une  forme  plus  populaire  et 
mettre  mieux  à  la  portée  des  intelli- 
gences incultes  les  vérités  de  la  reli- 
gion. 

NOTICE    BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  EntBChnldignng  D.  Wolfg,  Ca- 
pito,  4523,  iu-4*. —  Ecrit  fort  rare,  la 
plupart  des  exemplaires  ayant  été  brû- 
lés à  Pribourg  en  Brisgau  par  la  main 
du  bourreau. 

II.  Dos  die  Pfa/fheit  schuldig  sey 
bilrgerlichen  Eyd  zuthun  on  VerleU 
znng  irer  Eeren,  Strasb.,  1 52  i,  in-4*. 
—  Capiton  combat  le  refus  du  clergé 
de  se  soumettre  au  serment  civique  et 
aux  charges  de  la  cité. 

III.  Verfournutig  der  Diener  des 
Worit  2»  Strasburg  on  die  Brader 
gemeiner  Fidgenosssckaft,  4  524. — 
Ouvrage  anonyme  dans  lequel  Capiton 
rendit  compte  aux  Suisses  de  la  ma- 
nière dont  Treger,  provincial  des  Au- 
gustins,  avait  fui  une  conférence  qu'il 
atait  demandée  lui-même.  Elle  eut  lieu 
plus  tard,  car  Bncer  a  publié  un  opus- 
cule sur  ce  sujet. 

lY.  Was  man  halten  und  antnmr- 
ten  soll  von  der  Spaltung  zwischen 
M,  Luther  und  Andréas  Carlstadt, 
Sltasb.,  4524,  in-4v  —  Tout  en  blâ- 
mant la  fougue  deCarlstadt,  Capiton  ne 


dissimule  pas  qu'il  partageait  ses  opi- 
nions sur  la  Cène.  Il  était ,  en  outfe, 
anti-trinitaire;  Schrœckh  a  tort  d*eii 
douter.  Il  mit  même,  en  4  527,  une  pré- 
face à  un  ouvrage  de  Helzer,  qui  futdé- 
capité  à  Constance,  en  4  529,  en  l'hon- 
neur de  la  Trinité.  Cependant,  par  a- 
mour  pour  la  paix,  il  ne  prêcha  jamais 
ses  convictions  particulières;  il  Talait 
mieux,  selon  lui,  laisser  de  cO!é  ces 
questions  oiseuses. 

V.  Warha/ftige  Verantfvorlunçuf 
eins  gerichten  Vergicht  jUngest  tu 
Zahern  aussgangen,  4  525,  in-8'. — 
Chargé  par  le  Conseil  de  se  rendre  atec 
Zell  et  d'autres  pasteurs  auprès  des 
Paysans  révoltés  pour  essayer  de  les 
ramener  dans  le  devoir.  Capiton  fut  ac- 
cusé d'avoir  fraternisé  avec  eux.  Il  é- 
crivil  cette  brochure  pour  se  justifier. 

VI.  Institutionumhebraicarwmli- 
hri  II,  Argent.,  4  525. — Il  parait  que 
cet  ouvrage,  le  plus  important  de  ceux 
qu'il  a  publiés,  parut  d'abord  à  Bàle, 
454  8,  in-K 

^XLEnarrationesin  Habacucpro- 
pketam.  Argent.,  1526,  in-42. — Dé- 
dié à  Jacques  Sturm.  C'est  encore  le 
moins  rare  des  livres  de  Capiton. 

VI II.  Epistola  ad  Zvinglium,  cwm 
duabus  epistolisquibus  illum  condo- 
natores  Argentinenses  ad  coUatio- 
nem  Scripiurarum  provocârtmt , 
Tig.,  4  526,  in-8-. 

IX.  Epistola  ad  H.  Zvinglium  con- 
tra Fabrum  Constantiensem^  4  526, 
ïn-%\ 

X.  Kinderbericht  und  Fragstuek 
vom  Glauben,  Strasb.  et  Bâle,  4  527, 
in-8*;  V  édit.  augm.,  Strasb  ,  4529, 
in-8". — Explication  claire  et  concise, 
par  demandes  et  réponses,  du  Symbole 
des  Apêtresetde  l'Oraison  dominicale. 

XI.  Commentarius  in  Oseampro- 
phetam.  Argent..  4  628,  in-8  .—Dédié 
à  Marguerite  de  NavarreM.  RChrieh 
nous  apprend  que,  l'année  précédente. 
Capiton  avaitpublié  une  trad.  allemande 
de  ce  prophète,  accompagnée  d'un  cote- . 
men  taire. 

XII.  Von  der  Kirchen  liehlichen 
Vereinigung,  Strasb.,  4533,  in-4v — 
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Dans  la  préface  de  cet  écrit,  qui  n'est 
qu'une  trad.,  Capiloti  se  prononce  pour 
le  rétablissement  de  la  confession  auri- 
celaire;  il  suffirait,  selon  lui,  de  pren- 
dre des  précautions  afin  d'en  prévenir 
les  abus. 

Xlli.  \ita  Joannis  Œcolampadii, 
publiée  en  tête  des  Commentaires  d'Œ- 
coiampade  sur  Ëzéchiel,  dont  Cupilun 
futréditeur(Argent.,1534,in-4»).  Se- 
lon La  Croix  du  Maine ,  cette  Vie  a  été 
trad.  en  franc  et  irop.  avec  les  Vies  de 
Lntheret  de'Zwiogle,  à  Lyon,  J.  Sau- 
grain,  i56i,  in-16. 

XIV.  Psalmen  %nd  geystliche  Lie- 
der,  die  man  zn  Strasburg,  und 
auch  die  man  inn  andern  Kirchen 
pflegt  zn  singen^  Slrapb.,  1537.  — 
Quelques-uns  des  cantiques  de  ce  re- 
cueil  sont  de  Capiton. 

XV.  Responsiôde  missâ,  matrimo- 
nio  et  jure  màgiistratûs  in  religio- 
nem,  Argent.,  4537,  in-8'. —  Dédié  à 
Henri  Vlll,  qui  en  fut  si  satisfait  qu'il 
fit  don  à  l'auteur  de  120  couronnes. 

XVI.  Hexaemeron,  me  opus  8eû> 
dierum  explicatum.  Argent., V.  Rihel, 
4639,  io-8\  —Dédié  duduc  de  Clè- 
ves,  Guillaume. 

Capiton  a  mis,  en  outre,  de^  Préfaces 
à  beaucoup  d'ouvrages,  entre  autres,  k 
la  satire  d'Œcolampade  De  risn  pascba- 
Ij  ^asil.  J51 8.  in-4*).  Il  a  fait,  dit-on, 
Vlndex  des  Œuvres  de  saint  Jérôme 

SQbliées  à  Bàle  en  15^0,  in-fol.  Selon 
[elcbior  Adam,  il  a  composé  un  traité 
De  fortnando  puero  theologo,  mis  en 
tète  de  la  Physique  de  Summerhnrt  ;  ne 
serait-ce  pas  une  trad.duN'X?  Dan  s  les 
œuvres  de  Chrysoslôme  (édit.  de  Bâie), 
on  trouve  aussi  une  trad.  latine  faite  par 
lui  d'un  opuscule  de  ce  célèbre  Père, 
sous  ce  titre  ;  Epistola  ad  Albertum 
archiepiseapum  Moguniinum  Parcs- 
nemprior  ad  Theodomm  lapsum  ex 
Chrysôstomo  translata,  Entin  Capiton 
a  écrit  quelques  ouvrages  de  circon- 
stance qui,  dit  M.  Rohricb,sont  sansin- 
térêt  aujourd'hui,  et,  ajouterons- nous, 
si  rares  qu'aucun  bibliographe  ne  les 
rae«tionne.  Du  temps  de  Gesner,  la  Bi- 
bliotiièque  de  Strasbourg  possédait  un 


grand  nombre  de  ses  manuscrits,  entre 
autres,  des  Cotnmenlaires  sur  la  plupart 
des  livres  de  la  Bible. 

KOGM  AlNiv  (Bilthasib),  adminis- 
trateur de  la  fabrique  de  S.-Pierre-le- 
Vieux  à  Strasbourg,  a  écrit,  verè  1586, 
une  Chronique,  où  il  raconte  les  évé- 
nements en  témoin  oculaire.  11  ne  paraît 
pas  qu'elle  ait  été  imprimée. 

KCILBE  (Elie),  pasleur  de  l'église 
de  Saint- Pierre  à  Strasbourg,  naquit  le 
t\  fév.  4  619.  Son  père,  le  ministre  E- 
berhard  Kolbe,  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  des  sciences  et  l'envoya 
au  gymnase  ï  l'âge  de  dix  ans.  A  qua- 
torze, le  jeune  Kolbe  composa  une  pe- 
tite pièce  de  vers  grecs  en  l'honneur  de 
son  professeur.  Dès  1635,  il  obtint  une 
chaire  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  inort,  ar- 
rivée le  3  juilet  1679.  Son  âge  mûr 
avait  tenu  les  promesses  de  son  ado- 
lescence. On  a  de  lui  :  L  Poemata 
graca,  Slrasb.,  1 639,  in-1  î.— Il.i^pl- 
grammata,  Strusb.,  1639,in-12. 

KLULIR  (Henri),  de  Strasbourg, 
a  écrit  des  Commentaires  sur  le  r6ie 
joué  par  sa  ville  natale  d.ins  la  guerre 
de  Trente  ans.  Son  manuscrit  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  de  SchUpflin, 
à  ce  que  nous  apprend  le  savant  auteur 
de  l'Alsatia  illustrata. 

Ktii!!^  (Jean-Gasparo),  natif  de 
Saarbruck,  et  mort  en  1720,  professeur 
d'histoire  et  d'éloquence  à  l'université 
de  Strasbourg  et  chanoine  de  Saint- 
Thomas  ,  est  auteur,  selon  JOcher  et 
Adelung,  des  ouvrages  suivants  : 

L  Comment,  zu  Broderithi  des- 
cript.Hungaria  Argent.,  1 688,in-8*. 

II.  Diss,deMassiiiâstudioruinse' 
de  et  magistro»  Arg.,  1697,  in-4v 

m.  Depersonârerum,kTg,,\^91. 

IV.  Panegyricus  Lndovico  XIV  àh 
restituiam  in  Europâ  pacem  dictus, 
Arg.,1698,in-fol.;iéim.dan8leNVI. 

V.  Panegyricus  Ludovico  XIV, 
Galliaium  régi,  in  solemni  natatis 
regiicelebralione  ûnno  1709  nomine 
universitatis  Argent  or  aiensis  Jusiu 
publicodatus,  1710,  in-fol. 

VI.  Orationes  panegyricê,  jiw^ 
accedunt  alim  varii  argnifteHtt,  cnnt 
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aliçuot[Programmatilms,  474  S,m*4*. 
—  Ce  recueil  ne  contient  pas  moins  de 
quinze  panégyriques  de  Louis  XIV  pro- 
noncés par  Kuhn  de  4 698  à  4714 .  On 
y  trouve,  en  outre,  l'Oraison  funèbre 
du  Dauphin,  prononcée  en  171 4  ;  puis, 
sept  discours  académiques,  quatre  piè- 
ces de  vers  élégiaques  sur  des  sujets  de 
piété,  etvingt-et-un  programmes  écrits 
en  diverses  occasions.  Toutce  que  Ton 
peut  y  louer,  c'est  l'élégance  et  la  pu- 
reté du  style. 

VII.  De  origine,  fatis  et  succès- 
siùne  regni  Navarrœ,  Arg.,  4720. 

Vni.  De  sociabilitate  secundùm 
Stoicorum  disciplinam. 

Kuhn  a  soigné,  en  outre,  l'impres- 
sion des  Disseri.,  orationes  et  pro- 
grammata  Vlrici  Obrechti,  impr.  à 
Stpasb.en4704,in-4«. 

KUHN  (JoiGHiii),savanthelléniste, 
né  à  Greiffswald,  en  4  647,  mais  mort, 
le  4  4  déc.  4  697,  professeur  des  langues 
orientales  à  l'université  de  Strasbourg. 
Kuhn  fitses  études  dans  les  pluscélèbres 
écoles  de  l'Allemagne,  et  fut  nommé, 
en  4669,  recteur  à  Œttingen.  Il  n'oc- 
cupa cette  place  que  trois  ans.Dès  4  672, 
ilse'rendit  à  Strasbourg,  où  il  fut  choi- 
si, en  4676,pourprofessôurde  grec  au 
gynnase.  Après  avoir  rempli  avec  hon- 
neur cette  chaire  pendant  dix  ans,  il  fut 
appelé  à  celle  des  langues  orientales 
dansl'université.On  lui  doitde  fort  bon- 
nes notes  sur  quelques  auteurs  grecs. 

I.  Animadversiones  in  Pollucem^ 
4  675,  in- 4  2;  réimp.  par  Henri  Leder- 
2ifi  dans  sonPollux(Amst., 4  706,2  vol. 
in-foL). 

II.  jEliani  varia  historiœ  lib.XI  V, 
cum  notis  Joan,  Schefferi  et  inter- 
pretatione  Justi  Vultei,  edit.  novis- 
sima,  curante  J.  KuhniOj  Argent., 
4685,  in-S";  réimp.  par  Leû?^r/t»,  qui 
y  a  joint  une  Préface,  Argent.,  474  3, 
in-d". — L'éditeur  ne  s'est  pas  contente 
de  retoucher  la  version  latine  de  Vul- 
teus  ;  aux  notes  deScbeffer  il  a  joint  les 
siennespropresqui  éclaircissent  le  texte 
en  beaucoup  d'endroits  et  le  corrigent 
en  quelques  autres. 

ni.  Diogenes  Laè'rtiusdevitiSydog' 


matihus  et  apopkthegmaiilmi  dêito 
rum  philosophorwn  lib,  X,  grmc.  et 
lat,,  cum  annotât.  J.  Casaubonû  Th. 
Aldobrandini,  Mer,  Casauboni^Marc. 
Meibomii,  Aug .  Menag  iiet  Joach.Kuh- 
nii,  Àmst.,  4  692,  2  vol.  in-4*,  avec 
24  grav. 

IV.  DepernicieetmorteJuda,krg., 
4  693,  in-4«. 

V.  Disp.  de  lotionibus  et  balneis 
Gracorum,  kTf^.,  4695. 

VI  .Pausania  Gracia  descriptio  ac- 
curata  cum  latinâRomuliAmasaiin' 
terpretationcAccesseruntG.Xylan- 
dri  et  F.  Sylburgii  annotât,  et  nova 
nota  J.  Kuknii,  Lips.,  \  696,  iu-fol. 

VII.  Quastionesphilosophica  è  tor 
cris  V.  et  N.  T.  aliisque  script orihus. 
Argent.,  4  698,  in-4\ 

Vllf.  Pralectiones  in  antiquita- 
tes  gracasdescript.  àJ.-J.  Wittero, 
msc.  in-4*'  conservé  à  la  biblioth.  de 
Strasbourg. 

KURSCHNER  (Conrad),  connu 
dans  l'histoire  du  xvi«  siècle  sons  le 
nom  de  Pellicàn  (Pellicanus),  né  âi 
Ruffach,  le  9  janvier  4  478,  et  mort  \ 
Zurich,  le  5  avril  4556. 

Pellican  commença  ses  études  dans  sa 
ville  natale  et  les  y  continua  jusqu'en 
4  494,  que  son  oncle  maternel ,  Josse 
Gall,  le  fit  venir  à  Ueidelberg,  en  pro- 
mettant de  se  charger  de  son  éduca- 
tion. Josse  Gall  occupait  à  l'université 
de  cette  ville  une  position  éminente; 
il  y  jouissait  d'un  grand  crédit  et  d'une 
haute  considération,  puisqu'à  plusieurs 
reprises  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
recteur  :  on  doit  donc  croire  que  c'é- 
tait un  homme  de  talent;  mais,  dans 
ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  la 
fortune  récompensait  rarement  le  vrai 
mérite.  11  ne  tarda  donc  pas  à  s'aperce- 
voir qu'il  avait  pris  une  trop  lourde 
charge,  en  sorte  qu'au  bout  d'un  an 
environ,  au  mois  de  sept.  4  492,  il 
renvoya  son  neveu  dans  sa  famille.  La 
pauvreté  de  ses  parents  lui  interdisant 
l'espoir  de  continuer  les  études  aux- 
quelles il  s'était  livré  avec  tant  de  bon- 
heur et  de  succès,  pendant  son  séjour 
à  l'université,  le  jeune  Pellican  accepta 
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son  sort  avec  résignation ,  et  il  offrit 
au  maître  d'école  de  Ruffach  de  le  se- 
conder  dans  renseignement  de  ses 
élèves,  puis,  au  bout  de  quelques 
mois,  c'est-à-dire  dès  qu'il  eut  atteint 
Tige  de  4  6  ans ,  cédant  aux  instances 
de  ses  parents,  et  dans  le  pieux  désir 
d'alléger  l'écrasant  fardeau  qui  pesait 
sur  son  père,  il  eutra  dans  le  couvent 
des  Frères  mineurs,  où  il  prit  l'habit, 
le  25  janvier  1 493,  et  prononça  ses 
vœux  l'année  suivante.  Ses  supérieurs, 
charmés  de  ses  heureuses  dispositions, 
et  se  flattant  qu'un  jour  il  ferait  hon- 
neur à  l'ordre,  lui  enseignèrent  la 
théologie  scolastique;  ils  consentirent 
môme ,  en  \  496,  à  la  prière  de  Josse 
Gall,  à  l'envoyer  suivre  à  Tubingue, 
dont  l'université  était  déjà  célèbre,  les 
leçons  de  Paul  Scriptor  ou  l'Ec^^vain , 
professeur  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques qui  avait  acquis  une  très- 
grande  réputation.  Celle  université 
comptait  au  nombre  de  ses  élèves 
Thomas  Wittenbach,  Paul  Wolff,  Jean 
Mantel,  qui,  plus  tard  ,  embrassèrent 
la  Réforme  et  la  prêchèrent  avec  éclat. 
Scriptor  lui-même  appelait  de  tous  ses 
vœux  un  concile  qui  abolit  les  super- 
stitions ridicules  ou  dangereuses  de 
l'Eglise  romaine  et  rétablit  l'ancienne 
disciphne.  Sous  un  pareil  maître  et  au 
milieu  de  tels  condisciples,  Pellican  ne 
pouvait  que  se  pénétrer  des  mômes 
idées.  Ce  qu'il  désirait  surtout,  c'était 
de  lire  les  Ecritures  dans  la  langue  ori- 
ginale, afin  d'en  saisir  le  sens  véri- 
table; mais  ce  désir  qu'il  nourrissait, 
pour  ainsi  dire ,  depuis  son  enfance , 
el  qui  avait  acquis  plus  de  vivacité  de- 
*  puis  qu'il  avait  vu  un  théologien  catho- 
lique battre  en  retraite  devant  un  juif 
armé  des  textes  originaux,  comment  le 
réaliser  ?  L'occasion  s'en  présenta  en- 
fin. Scriptor ,  qui  avait  conçu  pour  lui 
une  tendre  affection,  voulut  qu'il  l'ac- 
compagnât dans  une  visite  qu'il  fit  au 
vicaire  général  de  l'ordre  des  Corde- 
liers,  en  1499.  Pellican  se  lia  en  route 
avec  Paul  Pfedersheimer,  juif  conver- 
ti ,  qui  consentit  à  lui  prêter  un  vo- 
lume du  texte  hébreu  de  l'Ancien-Tes- 


tament,  contenant  une  partie  des  livres 
prophétiques.  Chargé  de  ce  trésor ,  il 
retourna  à  Tubingue,  et  consacrante 
l'étude  du  précieux  manuscrit  les  seuls 
instants  dont  il  pouvait  disposer,  c'est- 
à-dire  les  heures  qu'il  prenait  sur  son 
sommeil,il  parvint,  sans  aucun  secours, 
à  force  de  patients  efforts  et  avec  un 
travail  inouï,  à  se  faire  un  dictionnaire 
et  même  une  grammaire  hébraïques.  . 
Une  difficulté  pourtant  lui  restait  à 
vaincre,  et  elle  était  grande.  En  hé- 
breu ,  le  radical  est  la  troisième  per- 
sonne du  passé  défini.  Comment  au- 
rait-il deviné  cette  singularité  gramma- 
ticale? Heureusement  Reuchlin,  dans 
un  de  ses  voyages  à  Tubingue,  lui 
donna  le  mot  de  l'énigme.  Dès  lors, 
rien  ne  vint  plus  entraver  ses  progrès. 
Rappelé  par  ses  supérieur8,en  4  504 , 
Pellican  fut  ordonné  prêtre.  L'année 
suivante,  il  fut  choisi  pour  enseigner 
la  théologie  dans  le  couvent  que  son 
ordre  possédait  à  Bâle,  enseignement 
auquel  il  joignit  celui  de  la  philosophie 
el  de  l'astronomie.  Sa  réputation  gran- 
dit rapidement.  En  passant  par  Bâle,  le 
légat  du  pape,  Raimond,  voulut  le  voir, 
et  il  fut  si  charmé  de  son  savoir  qu'il 
lui  donnât  le  titre  de  docteur,  titre  que 
l'humble  moine  refusa  toujours  de  por- 
ter. Bien  plus,  il  insista  pour  l'emme- 
ner avec  lui  en  Italie  ;  mais  Pellican 
tomba  malade  en  route  et  fut  obligé  de 
retourner  à  Bâle  où  il  reprit  ses  leçons. 
Eu  4508,  il  fut  renvoyé  à  Ruffach,  où 
il  compta  parmi  ses  disciples  Sébastien 
Miioster,  qui  mérita  plus  tard,  par  ses 
profondes  connaissances  en  hébreu  et 
en  cosmographie,  les  surnoms  de  l'Es- 
dras  et  du  Strabon  de  l'Allemagne.  En 
4544,  il  fut  élu  gardien  du  couvent  de 
Pforzheim,  où  il  passa  environ  trois 
ans,  s'occupant  avec  beaucoup  de  zèle 
de  l'instruction  des  jeunes  religieux. 
En  4  514,  le  provincial  des  Francis- 
cains le  choisit  poui  son  secrétaire,  et 
Pellican  mit  à  profit,  dans  l'intérêt  de 
ses  études  de  prédilection,  les  voyages 
qu'il  fit  en  cette  qualité.  En  arrivant 
dans  une  ville ,  sa  première  demande 
était  pour  s'enquérir  s'il  y  existait  un 
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exemplaire  quelconque  d'un  livre  hé- 
breu, et  8a  première  visite,  pour  Theu- 
hBUX  possesseur  du  trésor.  En  45i6, 
le  chapitre  général  de  son  ordre  devant 
se  tenir  à  Rouen,  il  y  fut  député  par  sa 
province,  et  en  passant  par  Paris,  il  n'eut 
garde  de  laisser  échapper  Toccasion  do 
saluer  le  célèbre  Le  fèvre  d'Elaples. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  de 
nouveau  au  chapitre  général  qui  s'as- 
sembla à  Rome.  La  Providence  vou- 
lait-elle lui  faire  contempler  de  ses 
propres  yeux  les  scandales  de  la  cour 
romaine?  A  son  retour,  en  1517,  il  fut 
nommé  gardien  du  couvent  de  Ruf- 
facb,  et  deux  ans  plus  tard,  il  fut  appelé 
à  remplir  le  même  poste  à  Bâle. 

Depuis  longtemps,  éclairé  par  la  lec- 
ture des  Pères  de  PEglise,  d'Augustin, 
de  Jérôme,  de  Ghrysostôme  et  d'Origè- 
ne,  dans  les  écrits  desquels  il  n'avait 
rien  trouvé,  dit-il,  qui  concernât  lepur- 
gatoire,  la  confession,  les  indulgences, 
la  présence  réelle,  l'autorité  du  pape  et 
autres  dogmes  semblables  ,  Peltican 
sentait  la  nécessité  d'une  Réforme;  dès 
4 54 S,  il  n'avait  pas  hésité,  dans  une 
conversation  familière,  à  avouer  à  Ca- 
piton qu'il  ne  croyait  pas  à  la  trans- 
substantiation; cependant  doux  et  ti- 
mide à  l'excès,  il  n'osait  se  déclarer 
outertement.  Il  se  contentait  d'annoter 
les  opuscules  de  Luther  qu'on  réimpri- 
mait a  Bâle,  et  d'en  surveiller  l'impres- 
sion. Cela  suffit  toutefois  pour  l'expo- 
stsr,  en  452V,  dans  un  chapitre  de  son 
ordre,  à  une  accusation  de  luthéranis- 
me, qui  ti'eut  pas  d'ailleurs  de  suite  fâ- 
cheuse. Il  se  défendit  même  si  bien  que 
It  lecture  des  écrits  de  Luther  fut  per- 
mise aux  prédicateurs  franciscains  Mais 
l'année  suivante,  les  plaintes  se  renou- 
velèrent; elles  furent  vivement  ap- 
puyées par  les  professeurs  et  quelques 
chanoines,  et  le  provincial  l'aurait  des- 
titué, si  le  sénat  de  Bâle  n'avait  mena- 
cé de  chnsser  de  h  ville,  par  repré- 
sailles, tous  les  Cordeliers.  En  même 
temps,  pour  punir  les  accusateurs  de 
Pelliean,  les  magistrats  renvoyèrent  les 
<ttiatre  lecteurs  ordinaires  de  théologie, 
qtii  furent  remplacés  par  Œcolampade 


et  Pellican  lui-même.  Cet  exemple  de 
sévérité  o'empêrha  pourtant  pas  la  des- 
titution de  Pellican  elson  remplacement 
dans  son  poste  de  gardien,  en  4524; 
mais  il  continua  ses  leçons  de  théologie 
jusqu'en  l526,queZwingie,  au  nom  du 
sénat  de  Zurich,  l'invita  à  venir  occuper 
la  chaire  d'hébreu  laissée  vacante  par 
JacquesCéporin. Quoiqu'il  fût  un  saviant 
de  premier  ordre,  Pellican  avait  tant  de 
modestie  et  d'humilité,  il  se  méfiait  à  tel 
point  de  lui-même,  qu'il  hésita  long- 
temps à  accepter  un  poste  qu'il  estimait 
au-dessus  de  son  mérite  ;  il  finit  pour- 
tant pjr  céder  aux  instances  de  ses  amis 
et  il  partit  pourZurich.  C'estdans  cette 
ville  seulement  qu'il  quitta  le  froc.  En 
4526,  il  épousa  eu  premières  noces 
Anne  Pries,  qui  mourut,  en  4536,  ne 
lui  ayant  donné  qu'un  flls,  nommé 
Samu&l.  Son  second  mariage  resta 
stérile. 

Pendant  trente  ans,  Pellican  remplit 
à  Zurich  les  fondions  de  professeur 
d'hébreu  et  de  théologie;  il  fut,  en  ou- 
tre, chargé  des  leçons  de  grec  et  pré- 
posé à  la  garde  et  à  l'entretien  de  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  ;  enfin,  à  plusieurs 
reprises  il  fut  appelé  à  prendre  part  à 
des  disputes  publiques  :  è  celle  de  Ba- 
den,  en  4527;  à  celle  de  Berne,  en 
4528;  au  synode  de  Fraueufeid,  en 
4  529.  Ses  occupations  étaient  donc  aus- 
si multipliées  que  pénibles  ;  cependant 
il  trouva  le  temps  de  composer  de  sa- 
vants commentaires  sur  toute  la  Bible, 
à  l'exception  de  l'Apocalypse  (4),  et 
quelques  autres  ouvrages  qui  lui  assi- 
gnent un  rang  distingué  parmi  les  plus 
habiles  théologiens  de  son  siècle.  U 
mourut  en  \  556,  avec  le  renom  d'un 
homme  plein  d'intégrité  et  de  candeur, 
ennemi  du  mensonge  etde  toute  osten- 
tation. Depuis  4541,  il  avait  obtenu  k 
Zurich  les  droits  de  bourgeoisie.  Sou 
fils  Samuel,  qui  fut  professeur  au  col- 
lège, vécut  jusqu'à  l'âge  de  64  ans  et 
laissa  une  fille  et  trois  His.  dont  deux 
furent  ministres  de  l'Evangile. 


(1)  Ou  prétend  pourtant  qu'il  écrivit   un 
cummenUire  allemand  sur  ce  livre, 
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I.  De  fMdo  U§endi  et  intelligenii 
keèréga,  Basil.,  4503,  iu-4';  réimp. 
aTee  un  Lexique,  Argent.,  4504  ;  Ba- 
sil., 4  5S3  et  4544. 

II.  Snmntû  der  katholischen  Reli- 
^ion,  Basai,  4504. 

III.  Pealterium  hebraïcum,  Basil., 
4516  et  4534.  —Cilé  par  AdeluDg  ou 
plutôt  par  son  continuateur  Roler- 
mund. 

IV.  Psalteriwn  Damdis  ad  hebrai- 
cam  veritatem  interpretatum,  cnm 
teholiis  brevissitnis,  Tigur.,  4532, 
iii-8*. —  lien  existe  une  édii.  de  Stras- 
bourg, 45^7,  in-8%  imp.  à  Tinsu  de 
l'auteur  et  fautive. 

V.  Commentaria  Bibliorum  et  illa 
brevia  quidem  et  catholica  eruditis- 
$mi  simiU  et  piissimi  viri  Chuon- 
radi  Pellieani  Rubeaguensis,  gui  et 
Vnlfatam  e&fnmentariis  iuseruit  edi- 
tionem^  sed  ad  hebraicam  lectionetn 
aieeuraiè  emendalam.  T.  /,  in  ûmo 
eontinenturquinque  libriMoysis,  Ti- 
gur., 4536,  in-fol.;  —  T.  II,  in  quo 
eontinetur  historia  sacra,  Prophetœ 
inqnemprioreSj  libri  videlicetJoswe, 
Judienm^  Huth.  Samuelis,  Regnm,  et 
ess  Hagiographie  Paralipomenon , 
EsréBj  Nekemiœet  Hester,  Tig.,  4  538, 
in-fol.;  —  T.  lll^  in  qno  eontinentnr 
Prophetœ  posteriores  omnes,  videli- 
cet  sermonesProphetarummajorum, 
IsaÛB,  Jereraia,  Ezechieli^,  Danielis 
et  minorum  duodecim,  Tig.,  4534, 
in-foL;  —  T.  IV,  in  quo  eontinentnr 
scriptareliqua,  qua  vocanlur  Hagio- 
grapha,  libri  videlicet  quinque  Job, 
PscUterium,  Parabolœ,  Ecclesiastes 
St  Cantica  Salomonis,  Tig.,  4534, 
In-foI.;  —  T.  F.  in  qno  conlinentur 
omnes  libfi  F.  T.  quisnnt  extra  ca- 
nonem  hebraUnmy  perperarn  Apo- 
erfpki,  reetins  antem  EccleHastici 
appellati,  pnta  Tobia,  Judith,  Ba- 
nneh,  Sapientia,  Eeclesiastici  libri 
HnfiUi  ,  EtnB  duo ,  Machabœorum 
lito,  eiMl  frûginenHe  Dûnieliset  Es- 
^*er,  Tig.,  4538,  in-fol.  -  Ces  cinq 
tomes  BOttt  réunis  en  trois  volumes  ;  les 


deux  ouvrages  suivants  forment  les 
T.  IVetV. 

VI.  In  sacro-  sancta  quatuor  Emn- 
gelia  et  Apostolorutn  Acta  commen- 
tarii,  Tig.,  4537,  in-fol.-—  Ce  com- 
mentaire f\it  condamné  par  la  Sorbonne, 
en  4  542,  comme  impie,  erroné,  scbis- 
matique,  bérétiquo.  sacramentaire  et« 
par  conséquence,  digne  des  flammes. 

VU.  In  omnes  apostolicas  Episto^ 
las  Pauli,  Pétri.  Jacobi,  Johannis  et 
Judacommentarii,  Tig.,  4  537,  in-fol. 
— Il  parait  que  le  libraire  Froschover 
prépara  immédiatement  une  nouvelle 
édit.  des  commentaires  de  Pellican,  et 
que  celle  édition  parut  en  six  vol.  iû- 
fol.  de  4535  à  4546.  La  Bibliotbèque 
publique  de  Genève  en  possède  un 
exemplaire.  L'édit.  de  Zurich,  I58t,  6 
vol.  in-fol.,serait  donc  la  troisième  seu- 
lement. —  Lps  travaux  exégétiques  de 
Pellican  sont  un  magniGque  témoigna- 
ge de  la  profondeur  de  son  érudition  , 
de  rétendue  de  ses  connaissances ,  de 
Texcellence  de  sa  métbode  et  de  Tin- 
dépendance  de  son  esprit.  Au  jugement 
de  Richard  Simon,  ses  commentaires 
sont  plus  exacts  que  ceux  des  autres 
exégètes  protestants  de  son  temps  ;  ils 
sont  aussi  pins  courts,  plus  concis  et 
bien  moins  féconds  en  digressions 
dogmatiques  ou  polémiques.  L'auteur 
s'attache  généralement  au  sens  littéral 
ou  historique;  nous  disons  générale- 
ment, car,  en  certains  endroits,  il  sacri- 
fie au  goût  du  siècle,  qui  sMmaginait 
trouver  à  chaque  ligne  de  TA.  T.  des 
prédictions  applicables  au  Messie.  A  cet 
égard  cependant,  il  est  allé  beaucoup 
moins  loin  que  ses  préd^esseurs,  et  il 
ne  néglige  pas,  quand  foccasion  le  re- 
quiert, de  recourir  aux  auteurs  profa- 
nes ;  mais  ce  qui  Télève  au-dessus  de 
tous  les  commentateurs  contemporains, 
c'est  qu'un  siècle  avant  Cappel .  non 
seulement  il  exprima  à  peu  près  les  mê- 
mesidées  que  lui  sur  l'origine  despoints- 
voyelles,  mais  qu'il  eut  le  courage  où, 
si  l'on  veut,  la  bonne  foi  d'avouer  que 
des  altérations  peuvent  s'être  introdui- 
tes dans  le  texte  saint,  les  scribes  )n!fs 
n'ayant  pas  été  plus  infoillibles  que  lès 
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copistes  (le  la  Grèce  ou  de  Rome.  Ses 
commentaires  sur  le  N.  T.  sont  moins 
remarquables;  la  polémique  y  occupe 
une  trop  large  place.  Les  notes  courtes 
et  substantielles  qui  accompagnent  le 
texte,  l'expliquent  en  général  de  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  et  la  plus  sim- 
ple ;  elles  annoncent  un  penseur  qui 
ne  s'en  laisse  pas  imposer  par  les  opi- 
nions reçues. 

VIII.  Index  Bibliorum  cumprœfa- 
tioneH,  Bullingeri ,  Tig. ,  4  537,  in- 
fol.  —  Formant  le  T.  VI  des  Commen- 
taires. —  C'est  une  espèce  de  concor- 
dance, dontBullinger,  dans  sa  Préface, 
explique  Tusage  et  Tutilité. 

IX.  Grammatica  hebraica,  Arg. , 
1540  ,  in-  8*.  —  Probablement  une 
réimp.  du  N»  I.  Pellican,  dit-on,  pu- 
blia aussi,  en  1527,  une  Grammaire 
chaldajque. 

X.  Chronicon  vitœ  ipsius  ah  ipso 
conscriptum,  autobiographie  ins.  pur 
Melchior  Adam  dans  ses  Vitœ  germa- 
norum  tbeologorum.  Cette  vie  très  dé- 
taillée contient  les  plus  curieux  rensei- 
gnements sur  les  mœurs  du  clergé  et 
sur  les  progrès  de  Timprimerie. 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  des  immen- 
ses travaux  littéraires  de  l'infatigable 
Pellican.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
ouvrages  dont  il  n'a  été  que  l'éditeur; 
aussi  bien  ne  les  connatt-on  pas  tous: 
on  sait  seulement  qu'il  a  surveillé  l'im- 


pression des  Œuvres  d'Augustin  pu- 
bliées par  Amerbach,  en  \  506;  qu'il  a 
pris  part  à  la  publication  de  celles  de 
Cyprien,  de  Tertullien  et  d'autres  Pè- 
res, et  qu'il  y  a  mis  des  indices;  qu'il 
a  édité  enfin  un  grand  nombre  d'opus- 
cules de  Luther.  La  Préface  du  Sera- 
tinium  divins  scripturae,  par  G.  Sazger 
(Tub.,4  527,  in-8*),  est  aussi  sortie  de 
sa  plume.  Ces  travaux  se  rapportent 
presque  tous  à  la  période  de  sa  vie  qui 
s'écoula  à  Bâle.  A  Zurich,  il  s'occupa 
plus  spécialement,  nous  l'avons  vu,  de 
l'interprétation  de  la  Bible,  et  c'est  évi- 
demment dans  un  but  exégétique  plutôt 
que  polémique,  qu'il  avait  entrepris  la 
trad .  latine  de  plusieurs  livres  du  TaU 
mud  et  des  commentaires  des  plus  cé- 
lèbres rabbins.  En  1528,  après  la  dis- 
pute de  Berne,  il  réunit  en  un  volume 
et  publia  les  discours  qiii  y  avaient  été 
tenus  par  les  théologiens  étrangers. 
Quelques  bibliographes  classent  encore 
parmi  ses  ouvrages  la  trad.  de  la  Bible 
faite  par  Léon  Judœ;  mais  c'est  à  tort, 
selon  nous,  puisqu'il  s'est  borné  à  la 
revoir  et  à  y  ajouter  une  préface.  Her- 
zog  affirme  enfin  que  l'on  conserve  à 
la  Bibliothèque  de  Zurich  plusieurs  vo- 
lumes mss.,  dont  Pellican  est  l'autear, 
et  nous  savons  que  quelques-unes  de 
ses  lettres  se  trouvent  à  la  Bibl.  de  Ber- 
ne dans  un  vol.  coté  A.  27. 


LABADIK  (Jean  de),  célèbre  mys- 
tique du  XVII*  siècle,  né  à  Bourg  en 
Guienne,  le  1 3  fév.1 61 0,  et  mort  à  Al- 
loua, en  1674. 

A  l'&ge  de  six  ou  sept  ans,  le  jeune 
Labadie  fut  envoyé  par  son  père,  gou- 
verneur de  Bourg ,  au  collège  des  Jé- 
suites de  Bordeaux,  et  il  montra  de  si 
heureuses  dispositions  que  ses  maîtres 
pensèrent  faire  une  précieuse  acquisi- 
tion en  l'attirant  dans  leur  ordre.  L'en- 


fant céda  facilementaux  suggestions  de 
ses  professeurs;  mais  son  père,  qui 
avait  d'autres  vues,  s'opposa,  tant  qu'il 
vécut,  à  l'exécution  de  son  dessein. 
Après  sa  mort,  Labadie,  âgé  alors  de 
1 5  ans,  entra,  contre  le  gré  de  sa  mè- 
re, chez  les  Jésuites,  et  s'appliqua  pen- 
dant trois  années  à  la  rhétorique  et  ài  la 
philosophie,  se  faisant  remarquer  en- 
tre tous  par  son  assiduité  à  l'étude,  à  la 
prière  et  aux  exercices  de  piété. 
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Dès  l'origiDe  da  christianisme,  deux 
tendances  se  sont  manifestées  dans  TE- 
glise:  l'une,  personnifiée  en  saint  Paul, 
cherchant  à  saisir  les  rapports  de  Thom- 
me  avec  son  Dieu,  àdeierminerlapart 
qui  reyient  au  créateur  et  à  la  créature 
dans  l'œuvre  du  salut,  à  expliquer  les 
phénomènes  religieux  par  le  travail  actif 
de  la  pensée  et  de  Tentendement,  c'est  la 
tendance  rationaliste;  Tautre,  représen- 
tée par  saint  Jean ,  admettant  ces  phé- 
nomènes sans  les  discuter,  les  attribuant 
au  sentiment  seul,  considérant  l'hom- 
me comme  un  être  passif  sous  la  vo- 
lonté toute-puissante  de  Dieu,  c'est  la 
tendance  mystique  .Ces  deux  tendances, 
hostiles  d'ordinaire,  sont  toutes  deux 
légitimes,  puisqu'elles  ont  leurs  raci- 
nes dans  la  nature  humaine,  mais  toutes 
deux  ont  leur  écueil  à  éviter.  Le  ratio- 
nalisme doit  craindre  de  dégénérer  en 
un  scolasticisme  aride,  qui  dessèche  le 
ccEur  et  conduit  à  l'orgueil  spirituel  ;  le 
mysticisme,  de  tomber  dans  une  con- 
templation rêveuse  qui  énerve  les 
forces  de  l'esprit  et  mène  à  la  né- 
gligence, sinon  au  mépris  des  devoirs 
moraux. 

A  l'époque  où  Labadie  entra  dans 
Tordre  de  Loyola,  le  scolasticisme  avait 
envahi  non  seulement  l'Eglise  catholi- 
que, mais  aussi  l'Eglise  protestante,  et 
if  y  régnait  despotiquement. Rebuté  par 
la  sécheresse  de  la  théologie  des  écoles 
et  ne  trouvant  aucune  satisfaction  pour 
les  aspirations  de  son  âme  dans  les 
pompes  du  culte  religieux,  Labadie  se 
jeta  dans  une  piété  dévote  qui,  par  cela 
même  qu'elle  contrastait  trop  fortement 
avec  la  vie  de  ses  confrères,  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis,  en  sorte  qu'à  l'âge 
de  29  ans,  las  enfin  des  persécutions 
qu'il  avait  à  endurer,  il  annonça  sa  ré- 
solution de  quitter  l'ordre.Les  Jésuites, 
qui  appréciaient  ses  talents  pour  la  pré- 
dication, firent  tout  ce  qu'its  purent 
pour  le  retenir;  ils  ne  consentirent  mê- 
me à  lui  rendre  la  liberté,  en  \  639,  que 
par  crainte  de  l'intervention  du  parle- 
ment de  Bordeaux  devant  lequel  Laba- 
die avait  porté  plainte.  Forcés  de  céder, 
ils  en  gardèrent  contre  le  transfuge 


une  haine  implacable,  qui  se  manifesta 
pur  les  plus  atroces  calomnies. 

Labadie,  qui  avait  refusé  jusque  là 
de  prendre  les  ordres  et  qui  ne  se  fit 
même  ordonner  prêtre  que  quelques  an- 
nées après,  vint  à  Paris  où  il  prêcha 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès.  Il 
y  contracta  avec  les  Jansénistes  des 
liaisons  qui  redoublèrent  Tinimitié  des 
Jésuites,  et  qui  lui  auraient  attiré  de  flSi  - 
cheuses  aff'aires,  si  l'évêque  d'Amiens, 
charmé  de  son  talent  oratoire  ,  ne  l'a- 
vait emmené  dans  sou  diocèse.  Ses  en- 
nemis ont  prétendu  qu'il  abusa  indigne- 
ment de  son  influence  sur  l'esprit  des 
nombreuses  dévotes  qui  n'avaient  pas 
tardé  à  se  mettre  sous  sa  direction,  et 
qu'il  dut  fuir  pour  échapper  à  un  châ- 
timent mérité.  Il  est  certain  qu'après  la 
mort  de  Richelieu,  qui  le  protégeait 
contre  les  ressentiments  des  Jésuites,  iî 
fut  obligé  de  se  cacher  quelque  temps 
à  Paris  dans  le  couvent  de  Port-Royal, 
dit-on,  et  qu'à  l'avènement  au  trône  de 
Louis  XIV,  afin  d'échapper  aux  pour- 
suites acharnées  de  ses  ennemis  sou- 
tenus parCondé,  il  dut  quitter  la  Picar- 
die et  se  retirer  à  Bazas,  d'où  il  se  ren- 
dit bientôt  à  Toulouse;  mais  à  qui  per- 
suadera-t-on  que,  s'il  avait  été  réelle- 
ment coupable,  l'archevêque  de  Tou- 
louse lui  eût  confié,  comme  il  le  fit,  la 
direction  d'un  couvent  de  nonnes?  C'eût 
été  plus  que  de  l'imprudence.  On  ajou- 
te qu'il  se  livra  aussi  dans  ce  monastè- 
re à  des  actes  d'un  cynisme  révoltant, 
et  que  pour  se  soustraire  à  une  punition 
exemplaire,  il  se  réfugia  dans  un  her- 
mitage  de  Carmes  à  La  Graville,  où  il 
prit  l'habit,  sous  le  nom  de  Jean  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  sa  piété  de  plus  en  plus 
exaltée  par  la  persécution,  suffit,  selon 
nous,  pour  expliquer  sa  retraite  parmi 
ces  Carmes,  et  nous  n'aurons  garde 
d'admettre  comme  prouvée,  sur  le  seul 
témoignage  de  ses  ennemis,  une  accu- 
sation qui  serait  daus  le  fait  la  con- 
damnation la  plus  sévère  de  la  vie  mo- 
nacale. Ses  nouveaux  confrères  conçu- 
rent pourlui  une  telle  vénération  qu'ils 
le  regardaient  comme  un  homme  cé- 
leste, comme  un  nouveau  Saint-Jean- 
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Baptiste.  Au  resie  la  haine  de  ses  per- 
sécuteurs le  Goutraiguit  à  fuir  encore 
une  fois.  Il  parvint  à  gagner  le  chMeau 
de  Caslets  od  Favas  Taccueillit  avec 
bonté;  mais  averti  qu'on  venait  Ty  ar- 
rêter, il  dut  se  sauver  en  toute  h&te,  et 
après  avoi(  erré  quelque  temps  dans  la 
campagne,  il  finit  par  se  retirer  à  Mon- 
tauban. 

Depuis  4647,  à  toutes  les  accusations 
lancées  contre  lui,  les  Jésuites  avaient 
joint  CàHe  de  protestantisme.  Il  s'en 
était  défendu  avec  force  daus  deux  Let- 
tres qui  ont  été  imp.dans  la  Défense  de 
la  piété  et  de  la  foi  de  la  sainte  Ë.  G. 
A.  etR.  (Paris,  4  651 ,  in-i"),  avecquel- 
ques  autres  pièces  sorties  de  sa  plume. 
À  cette  époque,  en  effet,  il  n'était  que 
janséniste,  et  il  avait  encore  un  pas  à 
faire  avant  de  devenir  protestant.  Ce 
pas,  il  le  fit,  le  46  oct.  4650.  «  Au 
lieu  de  s'assurer  par  une  longueépreu- 
ve ,  lit-on  dans  Nicéron ,  des  mœurs 
et  de  la  religion  d'un  l'homme  que  ses 
différentes  professions  devaient  rendre 
suspect,  cette  église  [de  Montauban] 
le  prit  pour  son  pasteur  avec  trop  de 
précipitation.  »  En  thèse  générale,  ces 
réflexions  sont  excellentes;  mais  elles 
ne  sont  pas  applicables  ici.  Il  est  vrai 
qu'en  4651,  D^/on  demanda  au  syno- 
de de  Castres  que  Labadie ,  eu  égard 
aux  grandes  preuves  qu'il  avait  don* 
nées  depuis  sa  conversion  «  tant  de  la 
probité  de  sa  vie  que  de  sa  suffisance 
en  la  sainte  théologie,  »   fût  dispensé 
de  l'épreuve  de  deux  années  prescrite 
par  la  Discipline,  et  admis  au  ministère  ; 
mais  le  synode  ne  voulut  point  y  con- 
sentir ,  il  se  contenta  de  lui  accorder 
une  subvention  de  400  livres  {Arch. 
gén.  Tt.  290).  D'un  autre  côté,  les 
Catholiques  redoublèrent  d'efforts  pour 
ramener  Labadie  dans  leur  commu- 
nion, et  le  trouvant  inébranlable»  ils  eu- 
rent recours  au  poison,  s'il  faut  en  croi- 
re Moller.  Ce  lâche  attentat  n'ayant  pas 
réussi,  les  Jésuites,  d'accord  avec  l'é- 
vêque  de  Montauban,  obtinrent  de  la 
reine- régente  un  ordre  qui  défendait 
de  l'admettre  au  ministère  ;  mais  Mon-^ 
cauty  député  en  Cour  par  les  Montsrt- 
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banais,  fit  révoquer  cette  défense,  et)* 
synode  de  C2\)arc  le  donna  enfin  pour 
pasteur  à  l'église  de  Montauban,  qui 
refusa  de  le  céder  à  Nismes. 

Labadie  ne  tarda  pas  à  se  faire  des 
ennemis  dans  son  troupeau  par  son  zèle 
à  combattre  les  vices  et  à  recommander 
la  spiritualité.  Â  la  tète  de  ses  adver* 
saires  se  plaça  par  basse  jalousie  son 
coWhgne  Arbussy^  le  môme  qui  plus 
tard  devint  apostat.  La  calomnie  con- 
tinua donc  son  œuvre  avec  plus  d'acti- 
vité que  jamais  C'est  au  séjour  de  La<- 
badie  à  Montauban  que  se  rapporte  une 
anecdote  qui  donnerait  de  légitimes 
soupçons  sur  sa  moralité,  s'il  était  prou- 
vé qu'elle  fût  vraie.  Nous  n'ignorons 
pas  que  Basnage  affirme  l'avoir  enten- 
du raconter  à  M"'  de  Calonges  elle- 
même;  mais  Bayle  n'en  garantit  pas 
l'authenticité,  &[  Bernard  refuse  posi-^ 
tivement  d'y  croire.  On  dit  qu'il  sorlii 
un  jour  des  bornes  de  la  modestie  et  die 
la  décence  à  l'égard  de  cette  demoiseU^ 
qui  avait  en  lui  une  très-grande  con- 
fiance, et  que  sa  conduite  peu  retenue 
envers  elle  lui  fit  perdre  l'estime  ei  la 
protection  de  ses  partisans.  Or,  com- 
ment concilier  avec  ce  fait,  oui  ue  pou- 
vait échapper  à  la  curiosité  publique 
dans  une  petite  ville  comme  Montau- 
ban ,   la  nomination  de  Labadie  à  la 
dignité  de  recteur  de  l'académie  en 
4655,  et  les  attestations  fort  honora- 
bles qui  lui  furent  données  par  Tac»- 
demie  comme  par  le  consistoire,  lors- 
que ses  ennemis  eurent  enfin  obtenu 
de  la  Cour  un  ordre  d'exil  contre  lui, 
sous  prétexte  qu'il  avait,  en  4656,  au 
sujetderenterrcmentd'unefemmecon- 
vertie  au  catholicisme,  fomenté  une  é^ 
meute,  tandis  qu'il  avait  mis,  au  con- 
traire,  tous  ses  soins  à  l'apaiser?  Forcé 
de  quitter  Montauban,  il  se  retira  à  0- 
range,  où  il  fut  nommé  pasteur  extra- 
ordinaire, le  18  oct.  4  657.  Cependant 
il  n'y  resta  pas  longtemps.  Prévoyant 
l'occupation  française  qui  eut  lieu  dès 
l'année  suivante,  et  craignant  pour  sa 
sûreté,il  s'éloigna  d'Orange, au  milieu 
des  marques  les  plus  touchantes  de  Taf* 
feclion  de  son  troupeau,  et  gagna  Ge- 
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n^ve  8008  on  dégui9ement,  au  mois  de 
juin  1 659.  Sod  ialealioD  était  de  se  reo- 
dre  à  Loadres  où  on  lui  offrait  la  place 
laissée  vacante  par  Jean  d'Espagiu  ; 
mais  lorsqu'ils  Teurent  entendu  prô- 
cher,  les  Genevois  ne  voulurent  plus 
le  laisser  partir.  On  lit  dans  les  Frag- 
ments de  Grenus,  sous  la  date  du  U 
juin  1659  :  «  Arrêté  de  retenir  ici  le 
sieur  Jean  de  La  Badie,  ci-devani  mi- 
nistre d'Orange,  vu  ses  belles  et  ex- 
traordinaires qualités;  qu'il  pourra  être 
en  ornement  à  TElai  et  en  idi&caiion  à 
TKglise,  et  qu'il  semble  que  Dieu  l'ait 
envoyé  ici  pour  ce  dernier  objet,  tant 
est  grande  la  satisfaction  qu'il  nous  a 
donnée  par  ses  prédications.  »  Le  45 
nov.,  le  Conseil  lui  accorda  gratuite- 
ment des  lettres  de  bourgeoisie.  Sa  po- 
pularité se  soutint  pendant  plusieurs 
années,  malgré  la  sourde  inimitié  d'un 
parti  puissaut,  sinon  nombreux,  qu'il 
avait  irrité  par  son  zèle  pour  la  disci- 
pline^ et  l'opposilijn  plus  ou  moins  dé- 
clarée d'une  portion  du  clergé  gene- 
vois, qui,  pour  dissimuler  sa  jalousie, 
Qon-seulementcondamnait  les  opinions 
millénaires  de  Labadie.  sans  songer 
que  le  chiliasme  avait  à  peu  près  régné 
généralement  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  mais  blâmait  encore  la  lon- 
gueur excessive  de  ses  sermons  et  dé- 
sapprouvait les  assemblées  de  piété  qu'il 
tenait  chez  lui.  Aiin  de  se  débarras- 
ser d'un  censeur  fâcheux  et  d'un  rival 
redoutable,  ses  adversaires  lui  ûrent, 
dit-on,  adresser  vocation,  en  1666,  par 
l'église  de  Middelbourg.  qui  venait  de 
perdre  son  pasteur  Jean  Le  Long.  La- 
badie accepta  l'offre  qui  lui  était  faite  et 
sa  mit  en  roule,  accompagné  de  deux 
étudiants  français, Pterr^  Yoon^i  Pier- 
re Du  Lignoa^  qui  voulurent  s'attacher 
à  sa  fortune. 

Le  mysticisme  de  Labadie ,  son  é- 
loquence,  l'austérité  de  ses  mœurs  lui 
acquirent,  en  peu  de  temps,  à  Middel- 
bourg une  très-grande  autorité.  La  plus 
illustre  de  sesconquCles  fut  celle  d' Au- 
ne «Marie  de  Schurman,  U  noble  vierge 
hollandaise,  qui  le  disputait  en  érudi- 
tion aux  savants  de  son  siècle  les  plus 


célèbres  et  qui,  au  témoignage  d'iln^r^ 
Rivet,  n*avait  pas  moins  de  piété  que 
d'esprit.  A  qui  fera-t-ou  croire  qa^une 
femme  de  ce  mérite,  sur  la  vertu  de  qui 
ne  s'élève  pas  l'ombre  d'un  doute,  te 
soit  laissée  tromper,  pendant  des  an- 
nées ,  par  un  fourbe  hypocrite  et  dé- 
bauché, qui  n'avait,  dit-on,  d'autre  la- 
lent  qu'une  grande  facilité  d'élocution, 
etque  son  aveuglement  soit  allé  jusqu'à 
lui  sacrifier  ses  plus  chera  intérêts?  Bt 
ce  n'est  point  seulement  sur  des  fem- 
mes dévoles  que  Labadie  a  exisrcé  son 
incontestable  influence,  c'est  sur  des 
hommes  aussi  distingués  par  leur  sa- 
voir que  par  leur  naissance  ou  par  le 
rang  qu'ils  occupaient  dans  la  société. 
Appelé ,  quelque  temps  après  son 
arrivée  en  HollanJe,  à  prêcher  dans  le 
synode  d'Amsterdam,  il  profita  de  l'oo- 
casion  pour  avertir  ses  collègues  de 
leurs  devoirs  comme  pasteurs  des  âmes, 
et  il  le  fit  peut-être  avec  trop  pou  de 
ménagement.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
ministres  wallons  lui  déclarèrent,  dès 
cet  instant,  la  guerre.  On  commença 
par  le  chicaner  sur  la  régularité  de  sa 
vocation  ;  puis  on  lui  enjoignit  de  si- 
gner la  Confession  de  foi  et  la  Disci- 
pline des  églises  françaises  des  Pays- 
Bas.  Labadie  répondit  que  sa  doctrine 
ne  s'éloignait  sur  aucun  point  de  celle 
des  églises  réformées  ;  qu'il  admettait 
la  Confession  de  foi;  qu'il  approuvait 
les  décisions  du  Synode  do  Dordrerht, 
et  que,  depuis  sa  conversion,  il  ne  s'é- 
tait jamais  écarté  de  la  foi  évangélique, 
comme  le  prouvaient  toutes  les  attes- 
tations qu'il  avait  reçues  des  églises  et 
des  synodes,  ainsi  que  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés  ;  mais, 
blessé  sans  doute  des  procédés  de  ses 
confrères,  il  refusa  d'obéir.  La  querelle 
s'aigrit,  et  le  synode  de  Leyde  le  sus- 
pendit de  ses  fonctions.  en1C67.  Sou- 
tenu par  le  peuple  et  par  les  magistrats 
de  Middelbourg,  Labadie  continua,  au 
mépris  de  celle  sentence,  à  remplir  ses 
fonctions.  Le  synode  qui  se  tint,  l'année 
suivante,  à  Flessingue,  eut  recours  à 
l'autorité  des  Etats  de  Zélande,qui  s'en- 
tremirent et  négocièrent  un  accommo- 
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dément;  maisLabadie  ralluma  la  guerre 
TanDée  même,  en  déféranl  au  synode 
de  Naarden  un  ouvrage  du  ministre  so- 
cinien  Wolzogen.  Le  livre  fut  déclaré 
orthodoxe,  l'accusateur  condamné  à  se 
rétracter,  et,  sur  son  refus,  des  com- 
missaires, à  la  tête  desquels  était  San- 
rin,  furent  envoyés  à  Middelbourg 
pour  le  suspendre  du  ministère,  comme 
calomniateur  et  opiniâtre.  Dans  cette 
circonstance  encore,  l'appui  des  magis- 
trats de  Middelbourg  ne  lui  fit  pas  dé- 
faut. Fort  de  leur  protection,  Labadie 
se  mit  en  révolte  ouverte  contre  les 
synodes  qui  prétendaient,  disait -il, 
donner  un  compagnon  à  l'Ecriture  en 
érigeant  leurs  décisions  en  règle  de 
foi,  et  qui  ramenaient  le  papisme  dans 
la  Réforme,  en  violentant  les  con- 
sciences. 11  rejeta  fièrement  l'interven- 
tion bienveillante  des  Etats ,  et  le  sy- 
node de  Dordrecht  l'ayant  déposé  et 
excommunié,  en  -1 669,  loin  de  se  sou- 
mettre ,  il  se  rendit  au  temple ,  suivi 
d'une  foule  de  peuple,  en  força  les 
portes,  y  prêcha  et  administra  la  com- 
munion. Les  magistrats  ne  pouvaient 
tolérer  un  semblable  scandale  ;  cepen- 
dant ils  ne  l'expulsèrent  pas  de  la  ville, 
ils  se  contentèrent  de  lui  défendre  de 
tenir  des  conventicules.  Labadie  prit 
alors  le  parti  de  se  retirer  à  Veere,  pe- 
tite ville  à  deux  lieues  de  Middelbourg, 
oii  il  avait  des  partisans  et  où  il  fonda 
une  église  sous  la  protection  du  ma- 
gistrat; mais  les  Etats  ordonnèrent  de 
l'éloigner  de  la  province.  11  partit  donc, 
en  4670,  et  se  rendit  à  Amsterdam, 
où  il  trouva  dans  le  premier  bourg- 
mestre un  zélé  prolecteur.  Il  ouvrit  des 
conventicules  dans  une  maison  particu- 
lière, où  il  monta,  avec  le  secours  de 
ses  amis,  une  imprimerie  pour  l'impres- 
sion de  ses  ouvrages,  et  soit  dévotion 
ou  curiosité,  ses  exercices  religieux 
attirèrent  bientôt  une  telle  afiluence , 
que  les  magistrats,  par  mesure  d'ordre, 
lui  défendirent  d'admettre  des  étran- 
gers dans  ces  réunions.  Instruite  des 
persécutions  qu'il  avait  à  essuyer,  la 
princesse  palatine  Elisabeth ,  abbesse 
d'Hereford,  lui  fit  offrir  un  asile.  Il  se 


rendit  auprès  de  cette  princesse,  sous 
la  protection  de  laquelle  il  vécut  un  an 
tranquille;  mais  la  haine  populaire, 
excitée  par  le  clergé,  finit  par  se  dé- 
chaîner avec  violence  contre  le  «  qua- 
ker. »  Pendant  deux  années ,  Labadie 
supporta  avec  résignation  les  outrages 
dont  on  l'accablait,  et  il  ne  se  décida 
à  s'éloigner,  en  1672,  qu'à  l'approche 
des  armées  françaises.  Il  s'enfuit  à  Al- 
tona,  où  il  mourut,  en  1674,  d'une 
colique  violente ,  le  jour  même  de  sa 
naissance. 

Les  renseignements  abondent  sur  ce 
mystique  célèbre.  Sa  vie  a  été  racontée 
avec  détail  par  ses  amis  et  par  ses  en- 
nemis, mais  présentée  parles  uns  et 
par  les  autres  sous  un  jour  si  différent, 
qu'il  n'est  pas  facile  de  démêler  la  vé- 
rité au  milieu  de  tant  de  contradictions. 
Jusqu'ici  les  écrivains  français  qui  ont 
parlé  de  lui  n'ont  écouté  que  ses  accu- 
sateurs, et  ils  se  sont  montrés  fort  sé- 
vères. Dans  une  notice,  où  l'on  ne 
reconnaît  pas  son  esprit  d'impartialité 
et  d'investigation,  M.  Weiss(Biogr. 
univ.)  va  jusqu'à  îe  qualifier  d'un  des 
plus  dangereux  fanatiques  du  xvii*  siè- 
cle. Moller,  au  contraire,  le  regarde 
comme  un  homme  doué  de  beaucoup 
d'érudition  et  d'une  éloquence  singu- 
lière; animé  d'un  grand  zèle  pour  la 
régénération  de  l'Eglise,  et  offrant  dans 
sa  conduite  le  modèle  d'une  vie  sans  ta- 
che.Ce  témoignage  estd'un  grandpoids, 
car  il  est  confirmé  par  celui  de  Spener^ 
autre  mystique  non  moins  violemment 
persécuté  par  les  scolastiques,  qui,  lui 
aussi,  loue  le  zèle  de  Labadie  à  repren- 
dre les  pécheurs,  sa  fidélité  à  s'acquitter 
de  sa  charge  pastorale,  et  la  pureté  de 
ses  mœurs.  «  Je  l'ai  souvent  entendu 
prêcher  à  Genève,  écrivait-'.l  à  Stenger 
en  1676,  j'ai  eu  de  fréquentes  conver- 
sations avec  lui,  et  je  suis  mdigné  des 
calomnies  que  ses  ennemis  vomissent 
contre  lui.  »  Il  est  donc  évident  pour 
nous  que  le  crime  irrémissible  de  La- 
badie fut,  aux  yeux  d'Hermann,  doc- 
teur de  Sorbonne ,  sa  sortie  de  l'ordre 
des  Jésuites  et  sa  conversion  au  pro- 
testantisme, et  aux  yeux  do  Samuel  Des 
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Marets^  l'ardent  champion  de  l'ortho- 
doxie calviniste ,  ses  opinions  hétéro- 
doxes sur  quelques  points  de  la  Con- 
fession de  foi.  Labadie  croyait,  en  effet, 
que  Dieu  trompe  quelquefois  les  hom- 
mes, et  il  appuyait  son  sentiment  sur 
l'exemple  d'Achab.  Il  ne  regardait  pas 
l'Ecriture  sainte  comme  absolument 
nécessaire  au  salut,  le  Saint-Esprit 
agissant  directement  sur  les  âmes  et 
les  conduisant  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  Il  pensait  que  le  baptême  pour- 
rait s'administrer  seulement  dans  un 
âge  avancé,  puisqu'il  est  une  marque 
qu'on  est  mort  au  monde  et  ressuscité 
en  Dieu.  Se  fondant  sur  un  passage  de 
saint  Luc,  VI,  5,  rapporté  dans  les 
Noies  de  Bèze  sur  le  N.-T.,  il  tenait 
l'observation  du  jour  du  repos  pour 
chose  indifférente  (1).  Il  croyait  au 
règne  de  mille  ans,  mais  dans  un  sens 
idéal.  Enfin  il  enseignait  que  la  vie 
contemplative  est  le  comble  de  la  per- 
fection ;  que  rhomme  dont  le  cœur 
est  parfaitement  content  et  calme  jouit 
à  moitié  de  Dieu,  s'entretient  familiè- 
rement avec  lui,  voit  en  lui  toutes 
choses  ;  et  que  l'on  parvient  à  cet  état 
par  rentière  abnégation  de  soi-mOme, 
la  mortification  de  la  chair  et  l'exercice 
de  l'oraison  mentale. 
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flamand. 

VIII.  Lapratique  des  deux  oraisons 
mentale  et  vocale,  contenue  en  trois 
lettres.  Mont.,  1656,  in-24;  trad.  en 
flam.,  Utrecht,  1666,  in-12. 

IX.  Trait  té  du  bon  usage  de  V  eu- 
charistie. Mont.,  1656,  in-8»;  Gen., 
1659,  in-8». 

X.  Action  de  grâces  pour  la  prise 
de  Valence  par  le  roy.  Mont.,  1 656,  k". 

XI.  Lettre  de  Philophrone  à  Phila- 
lèthe  contre  la  remontrance  du  cler- 
gé faite  an  roy  par  V archevêque  de 
Se7is,  Mont.,  1657,  in-4*. 

XII.  Q^iatravds  de  piété.  Orange, 
16:38,  in-8». 

XIII.  Recueil  des  maximes  impor- 
tantes de  la  doctrine  et  conduite 
chrétienne,  noiiv.  édil.,  (ion.,  1659, 
in-H»;  trnd.  en  ilam.,  Amst.,  1606, 
in-8'.  —  La  1'"  édit.  avait  paru  à  Mon- 
tauban ;  peut-C'tre  le  N'  V. 

XIV.  Lettres  d'adieu  de  M.  de  La- 
badie, se  retirant  de  V église  d' Zran- 
gc,  avec  les  réponses  et  les  répliques 
qui  les  ont  suivies  [i659],  in-12. 

XV.  Saintes  décades  de  quatrains 
de  piété chrestienne  touchant  le  con^ 
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naissance  de  Dieu,  son  honneur,  son 
amour  et  Vunion  de  Vâme  avec  lui^ 
Gen.,  1659,  in-S";  Amst.,  46H  et 
1682,  in-8*. — Sans  doute  une  réimp. 
du  N»  XII. 

XVI.  La  pratique  de  Voraison  et 
méditation  chrestienne,  Gen.,  4  660, 
in-S";  trad.  eu  allem.  par  Spener^ 
Frankf.,  i  667,  in-24  ;  Berlin, 4  700,  S*. 

XVII.  Tractatus  de  sabbato,  4664« 
in-42.  —  Réimp.  avec  le  N«  XLIX. 

Xy  Vil.  Jugement  charitable  sur  Vé- 
tat  présent  des  Juifs,  Amst.,  4  666,  in- 
4  2;  trad.  enflam.,  Amst.,4  667,  iu-4  2. 

XIX.  Le  véritable  exorcisme  ou 
Vunique  effectif  moyen  de  chasser  le 
diable  du  monde  chrestien,  donné  par 
J.'Ch.  au  chap.  IX  de  saint  Marc,  et 
réduit  en  méditation,  un  jour  dejeû^ 
ne,  àmst.,  4  667,  in-8«. 

XX.  Le  triomphe  de  V eucharistie, 
Amst.,  4  667,  in-8*>.  —  Poème. 

XXI.  Les  divins  hérauts  de  la  péni- 
tence, Amst.,  EIzev.,  4667,  in-8*. 

XXII.  La  ré  formation  de  l'Eglise 
par  le  pastoral,  contenue  en  deux 
lettres  pastorales,}&\U,,\^^l,\ïi'K%. 

XXIII.  Vidée  d'un  bon  pasteur  et 
d'une  bonne  église,  Amst.,  4667, 
m-42.  —  Sermon  sur  Act.  XX,  28. 

XXIV.  L'arrivée  apostolique  aux 
^^^we?5,Midd.,4  667,in-8'. — Sermons. 

XXV.  Le  héraut  du  grand  roy  Jé- 
sus, Amst.,  Elzev.,  4  667,  in-8o. — Ce 
livre  où  il  expose  ses  idées  millénaires, 
fut  condamné,  en  4668,  par  le  synode 
wallon. 

Wy\,Manueldepiétét^\\^à,,^  668, 
iQ-4  2;  trad.  en  flamand. 

XXVII.  Le  discernement  d'une  vé- 
ritable église  selon  r Ecriture  sainte, 
Amsl..  1668,  in-4  2. 

XXVIII.  La  puissance  ecclésiasti" 
que  bornée  à  l'Ecriture  et  par  elle, 
Amst.,  4668,  in-4  8. 

XXIX.  Traitté  ecclésiastique  de 
l'exercice  prophétique  selon  saint 
Paul,  I  Cor,  A7t',  sa  liberté, son  or- 
dre et  sapratique,Kmsi,,\^^S,\n-S', 

XXX.  Traitté  de  saison  ecclésias- 
tique  et  théologique  tout  ensemble, 
des  censures  réelles  ecclésiastiques. 


suspensions,interdictionê0%  eseam* 
munications,  pour  servir  de  prgwoa 
convainquante  de  la  nullité  de  te 
suspension,  laquelle  MM.  les  députés 
du  synode  wallon,  tenu  à  Leyde  le 
4  4  sept.  4667,  ont  fait  de  M.  de  Lor 
ladie,  pasteur,  Amst.  [4668],in-4t. 

XXXI.  ^as  de  conscience  sur  le  mi- 
nistère ou  le  pastoral,  comme  il  s^e- 
merce  à présent,\}L\^à.'\  4668,  in-4*. 

XXXII.  Lettre  apologétique  circ^ 
laire  de  V église  wallonne  de  Middel- 
bourg  aux  conducteurs  des  églises 
wallonnes  des  Provinces-Unies,  Midd . 
4668,in-4°. 

XXXIII.  Extrait  de  quelques  pro- 
positions erroï^es  et  scandaleuses^ 
couchées  dans  le  livre  du  sieur  Lowys 
Wohogen,  [4  668]  in- «2. 

XXXIV.  Censura  libri  De  inter- 
prète Scripturarum,  4  668,  in-42. — 
Peut-être  le  même  que  le  précédent. 

XXXV.  Quatorze  remarques  iws- 
portantes  sur  le  jugement  prononcé 
par  le  synode  wallon  tenu  à  Naer- 
den,  le  5  sept.  4668,  in-4  2. 

XXXVI.  Réponse  au  libelle  diffa- 
matoire d'Henry  Du  Moulin,  [4668] 
in-4\ 

WWU.Cinq  actes  importans  du 
consistoire  de  l'église  wallonne  de 
Middelbourg,  4  668,  in-4*. 

XXXVIII.  Déclaration  chrestienne 
et  sincère  de  plusieurs  membres  de 
l'Eglise  contre  le  synode  ditwallon  , 
La  Haye,  4  669,  in-4'. 

\^W\. Protestation  de  bonne  foy, 
sans  nom  de  lieu  ni  date,  in-4''. 

XL.  Relation  au  corps  de  l'église 
wallonne  de  Middelbourg,  de  ce  qu'ils 
ont  fait  au  synode  ?vallon  de  Dor- 
drecht,  Amst.,  4669,  in-4*. 

XLI.  Lettres  du  synode  wallon  à 
MM.  d'Utrecht  touchant  l'approba- 
tion du  livre  de  L.  Wolzogen,  avec 
des  notes  de  J.  de  Labadie,  Amst., 
4  669,  in-4' 

XLII.  Nouvelle  conviction  mani- 
feste des  calomnies, oie,  4670, in-4*. 

XLIII.  Points  fondamentaux  de  la 
vie  vrayement  c'rrHienne  ,  Amst. , 
4670,  in-42. 
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lU\.LeehantroyalduroiJ,'Ch.y 
Alist.J670Jn-12. 

ÏLV.  Abrégé  du  véritable  ehrû- 
tianisme  théorique  et  pratique,  ou 
Ticueil  de  maximes  chrétiennes  tant 
ie  foy  que  de  piété  et  de  conduite 
spirituelle,  AnQst.J670,  in-13;  trad. 
en  alL,  Frankf.,  \  696,  ia-l 2  ;Giessen, 
1701,  in-42;  et  en  flam. 

ILVI.  Les  entretiens  d'esprit  du 
jour  chrestien,  Arasl.,!  67  i ,  Id-4  2. — 
Feul-ôire  une  réimp.  du  N*  Vil. 

XLVII.  V empire  du  Saint-Esprit 
sur  les  âmes,  hmsi.,  4  671,  in- 12. 
,  XLVlll.  Protestatio  sincerapurœ 
acvera  reformate  doctrina  gênera- 
lisque  orthodoxiœ  J.de  Labadiepas- 
toris,  Herv.,4674;  réimp.  avec  le  N* 
«vivant.  —  Cette  protestation  ne  peut 
laisser  subsister  aucun  doute  sur  son 
sincère  attachement  aux  doctrines  de  la 
Réforme. 

ÏLIX.  Eclaircissement  ou  déclara- 
tion de  la  foy  des  sieurs  J,  de  Laba- 
êie,P.  Y'von  et  P.  Du  Lignon,  lleref., 
1674,  in-8*;  trad.  en  iiam.,  Amst., 
l674;enallem.,Hcrf.JG71;en  latin  a- 
¥ec  des  développements  considérables, 
w^%  çjtixU^:  Veritas  suivindexseusQ- 
lênnis  /idei  declaratioJ.  deLabadie, 
?.  Yvon,  P.  Du  Lignon,  Herford., 
4€7S,in-8*. 

L.  Epistola  dua,  quarum  prima 
Adriani  Pauli,  altéra  J.  de  Labadie 
Têsponsoria,  4  672,  in-8»;  trad.  en 
iam.,  Herv.,467î,  ia-8«. 

LI.  Traité  du  soy  ou  le  renonce- 
ment à  soi-même  pour  la  petite  égli- 
w,  Herf.,  4  672,in-8»;  trad.  enallera., 
Hcrf.,  4672,  in- 12. 

LU.  Justum  judicium  dejustâ  bo- 
norum  à  malis»  quod  ad  communio  - 
mm  ecclesiasticam  attinet  secessio- 
«#,  NeapoU.  4  672,  in-8»;  trad.  en  al- 
lem.,Neustadl,1672,in-4  2;nouv.trad. 
allem..  Alloua,  4673jn-42. — Ouvra- 
p  publié  sous  le  pseudonyme  de  Jonas 
Beda. 

LUI.  Jésus  révélé  de  nouveau  ou 
éTune  nouvelle  manière,  par  la  fa- 
milière et  vive  contiaissance  de  son 
€$trej  de  ses  perfections,  de  ses  ver- 


tus et  de  ses  offices,  Villeneuve  [Alto- 
na],  4  673,  in-8".— Poème. 

LIV.  Fragmens  de  quelques  poé- 
sies et  sentimens  d* esprit  de  M,  La- 
badie, Amst.,  4  678,  in-4  2;  4  682,  8^ 

LV.  U oraison  et  la  contemplation 
chrestienne,  trait tée  en  quatre  let- 
tres, 2«édit.,  Amst.,  4682,  in-«2.  — 
On  ne  connaît  aucun  exemplaire  de  la 
4'*  édit.,qui  n'est  apparemment  que  le 
N-  XVI. 

LVl.  Le  chrétien  régénéré  ou  nul, 
Amst.,  4685,  in-4  2. 

Les  biographes  de  Labadie ,  MoUer 
surtout,  citent  encore  les  titres  do 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  dont  ils 
ne  savaient  ni  le  millésime  ni  le  lieu 
d'impression.  En  voici  les  titres  :  Let- 
tre à  réglise  de  Nismes,  in-8'  ;  La 
juste  défense  des  églises  de  France, 
in-4«;  Lettre  de  consolation  à  ré- 
glise de  Pâmiez,  in-4";  Apologie  pour 
les  synodes  de  Guienne  et  de  Lan- 
guedoc, in-8»;  Apologie  de  sa  sortie 
de  V Eglise  romaine  ,  in-8';  Lettre 
d'un  fidèle  d'Orange  à  un  de  Paris 
sur  VestatdeV  église  d'Orange,\VL-%*\ 
Psaumes  évangcliques  ou  cantiques 
chrestiens  sur  les  principaux  points 
et  mystères  de  la  religion  chrétienne, 
in-4  2;  Cantiques  sacrez  et  spirituels 
en  six  livres-,  Tractatus  de  censuris 
ecclesiasticis;  Le  jeâne  religieux; 
Apologie  pour  les  églises  wallonnes 
de  Middelbourg  et  de  Rotterdam,  in- 
4  2;  Le  renoncement  à  soy-même  pour 
se  donner  entièrement  à  Dieu,  in-4  2; 
Examen  et  confutatio  quaherismi , 
in-12,  réimp.  avec  le  N  XLIX  ;  Le 
mariage  chrétien,  sa  sainteté  et  ses 
devoirs,  selon  les  sentimens  de  l'E- 
glise réformée  retirée  du  monde, 
in-4  2.  Labadie  avait,  en  outre,  com- 
posé,avant  sa  conversion  au  proleslan- 
tisme,  un  Traité  de  la  grâce  et  de  la 
vocation,  un  Traité  de  la  solitude 
chrétienne  et  quelques  autres  opus- 
cules qui  n'ont  point  vu  le  jour. 

LA  IMRUK,  nom  d'une  châtelle- 
nie  de  l'Anjou,  érigée  en  marquisat,  e:\ 
4  633,  en  faveur  de  Henri  de  Chiv/é. 
lieutenant-général  d'artillerie. 
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Nous  avons  déjà  signalé  ailleurs 
comme  pro lestante  (Toy.  Ill,  p.  4i5), 
la  famille  de  Chivré.  De  nouvelles  re- 
cherches nous  permettent  aujourd'hui 
d'ajouter  quelques  détails  aux  peu  de 
mots  que  nous  en  avons  dits. 

La  famille  de  La  Barre  professa  le  pro- 
testantisme au  moins  depuis  les  premiè- 
res années  du  X Vil-  siècle  0  ).  En  1 607, 
M"*  de  La  Barre  entretenait  assez  pau- 
vrement dans  son  château  une  église 
qui  était  desservie  par  le  pasteur  de  La- 
val, Dubois,  Henri  de  Chivré  étaitappa- 
remment  sou  fils.  Depuis  longtemps,  il 
avait  obtenu  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral de  l'artillerie,  et  il  s'était  signalé 
en  plusieurs  sièges  dans  les  campagnes 
d'Allemagne  et  de  Flandres,  lorsqu'il 
fut  créé,  en  1638,  maréchal  de  camp. 
Il  fut  chargé  de  commander  rartillerie 
au  siège  de  Saint-Omer. Les  lignes  fran- 
çaises ayant  été  attaquées  par  l'ennemi, 
Châtillon  lui  confia  ladéfense  de  celles 
du  marais. En  voulant  reprendre  une  re- 
doute, il  eut  la  cuisse  fracassée  par  un 
boulet  de  canon,  et  mourut  le  lende- 
main, 9  juillet  1638,  laissant  la  répu- 
tation d'un  des  meilleurs  officiers  de 
l'armée  française.  Il  avait  épousé,  en 
4619,  Antoinette  de  Carboneh  fille 
de  Jacques,  sieur  de  Chassegué,  et 
d^Anne  de  Chaumont.  Resté  veuf,  il 
s'était  remarié  avec  Françoise  Marec, 
puis  avec  Louise  de  Fleurigny,  veuve 
ûe  Daniel  deChandieu.  Ses  enfants  fu- 
rent Anne,  Henri  et  peut-ôlre  Gédéon. 

I. Anne  de  Chivré,  marquis  de  La  Bar- 
re, du  Plessis-Bourel  et  de  Chassegué, 
lieutenant-général  de  fartillcrie  par 
provisions  du  1 0janv.  1643,  épousa,en 
^6il),A?inc  Vallée  de Chejiailles,  qui 
était  veuve  en  1665.  Le  2  mars  de  celle 
année,  le  présidial  de  Châleaugonlier 
fit  faire  défense  à  la  marquise  de  La 
Barre,  ainsi  qu'à  Gédéon  de  Chivré,  ba- 
ron de  Meliant  el  de  La  Touschc-Mo- 
reau,  à  Marc  de  La  Faucille,  sieur  de 
La  Faucille,  eU  AbelUcdc,  sieur  des 

(l)Kn1585,  nous  trouvons  ilcjh  un  La 
Barre,  liouicnant  do  Mottiffommer;/  dans  le 
Castrais.  Kn  1592,  il  prit  i»art  a  une  ciitrc- 
prisosur  Uulrec.  Etait-il  de  la  même  famille? 


Aulnais,  de  continuer  dans  leurs  châ- 
teaux l'exercice  delà  religion  réformée 
(  Arch,  gén,  Tt.  3î8  ) .  Le  Dictionnaire 
de  la  Noblesse  ne  donne  qu'un  fils  à 
Anne  de  Chivré.  C'est  Henri,  marquis 
de  La  Barre,  à  qui  l'on  contesta  égale- 
ment, en  1667,  le  droit  d'exercice  au 
Plessis-Bourel  {Ibid.  Tt.  235),  el  qui 
mourut  à  Maëstricht,en  1 675,  selon  La 
Chesnaye  des  Bois.  Sa  veuve,  Margue- 
rite  Bodin ,  qu'il  avait  épousée  en 
1 665,  se  retira  dans  les  pays  étrangers 
à  la  révocation  et  mourut  vers  4720; 
mais  son  fils,  avec  qui  s'éteignit  cette 
branche,  en  1 699,  se  convertit  et  obtint 
une  pension  de  500  livres,  en  1688 
{Ibid.  Tt.  252).  L'abjuration  de  Gé- 
déon de  La  Barre  fut  mieux  payée.  Le 
roi  lui  en  donna  une  de  mille  livres, 
en  1686. 

II.  Henri  de  Chivré,  comte  de  Maran- 
tins ,  et  non  Marancé  comme  nous  a- 
viens  lu  (  l'oy.  111,  p.  445),  présenta  au 
baptême,  en  1670,  Siyec  Elisabeth  Ri- 
chier,  à-ms  le  temple  de  Sainte-Mère- 
Eglise,  Elisabeth,  fille  du  chirurgien 
Paul  Le  PaintewTj  et  de  Charlotte 
Feuillet.  En  1672,  sa  fille  Susannb- 
Henriette,  qui  épousa  plus  tard  Jean 
Cornet,  sieur  de  Neuville-de-La  Bre- 
tonnière,  fut  marraine  de  Louis  Richier, 
qui  eut  pour  parrain  Louis  de  Pierre- 
pont,  sieur  de  Saint-Marcouf.  Outre 
cette  fille,  Henri  de  Chivré  eut  de  son 
mariage  avec  Elisabeth  de  Couverts, 
un  fils  nommé  Gédéon-Artus,  sieur  de 
Sollevast,  qui  laissa  cinq  enfants  de  sa 
femme  Elisabeth  de  Montfiquet.  L'un 
d'eux,  Henri-Louis-Gabriel,  sieur  de 
Soltcvast,  dit  le  comle  de  Marantins, 
fut  autorisé  par  Louis  XV,  ainsi  que  ses 
cousins-germains, HenriCorfiet,  sieur 
de  L.\  Bretonnière,  et  Louis  Cornet, 
sieur  de  Crammevjlle,  nouveaux  catho- 
liques comme  lui,  à  vendre  à  Torcy  le 
murquisiil  de  La  Barre. 

Au  nombre  des  Protestants  réfugiés 
en  r)a!)cm;irk,  nous  trouvons  deux  of- 
ficiers du  nom  de  La  Barre.  Apparte- 
naient-ils à  la  famille  Chivré.  ou  bien 
ai  une  fiimille  poitevine  appelée  de  La 
Barre  etégalement  protestante,  quiresta 
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ûdèleà  la  religion  évangélique,  même 
après  la  révocation,  comme  le  prouvent 
rarrestalion  de  Henri  de  La  Barre^ 
sur  un  vaisseau  anglais  au  moment  où 
il  allait  quitter  les  côtes  de  Francs 
{Arch.  M.  676).  et  Tenlèvement,  en 
4699,  des  enfants  d'un  sieur  de  La 
Barre  {Ibid.  E.  3385)  ? 

LA  BARRE  (François -Poulain 
©b),  né  à  Paris,  au  mois  dejuillet  1 647, 
docteur  de  Sorbonne  et  curé  de  La  Fia- 
mengrie  dans  le  diocèse  de  Laon.  Dès 
sa  jeunesse,  La  Barre  avait  trouvé  un 
charme  singulier  à  Tétude  de  la  philo- 
sophie cartésienne ,  et  dans  son  âge 
mûr,  la  lecture  de  la  Bible  l'avait  con- 
duit graduellement  à  reconnaître  les 
erreurs  de  TEglise  romaine.  11  osa  ma- 
nifester ses  opinions,  et  s'attira  des  per- 
sécutions qui  le  forcèrent  à  quitter  son 
bénélice,  en  468S.  Après  un  séjour  de 
quelques  mois  à  Paris,  il  se  relira  à  Ge- 
nève, où  il  se  maria  en  1600.  11  sub- 
vint aux  besoins  de  sa  famille  en  don- 
nant des  leçons  do  philosophie  et  de 
belles- lettres,  jusqu'en  4708,  qu'il  fut 
nommé  régent  de  seconde.  En  474  6, 
il  fut  reçu  gratuitement  bourgeois  avec 
son  fils.  Il  mourutau  mois  de  mai  1 723. 
On  a  de  lui  : 

L  Les  rapports  de  la  langue  la- 
tine à  la  française  pour  traduire  été- 
gammentjVms,  4  672.  in-42. 

IL  De  r égalité  des  sexes,  4673, 
4694,  in-42. 

IIL  De  Vexcellence  des  hommes 
contre  V égalité  des  sexes,  4  675,  in- 
42;  Paris,  4692.  in-8». 

ly. De V éducation  des  dames,  4  679, 
in-42. 

V.  Le  catalogue  des  mauvais  ter- 
mes communs  au  peuple  de  Qenlve, 
—  Cité  par  Sénebier  sans  autre  indica- 
tion. 

VL  La  doctrine  des  Protestans 
sur  la  liberté  de  lire  l'Ecriture  sain- 
te, le  service  divin  en  langue  enten- 
due,V  invocation  des  saints,  le  sacre- 
ment de  Veucharistie,  justifiée  par 
le  missel  romain  et  par  des  réflexions 
sur  chaque  point.  Avec  un  commen- 
taire sur  ces  paroles  de  J,-Ch.  :  Ceci 


est  mon  corps,  Gen.,  4720,  in-48,  pp. 
500.  —  Fruit  d'une  grande  lecture  et 
d'une  étude  approfondie  des  questions 
controversées  entre  les  deux  Eglises, 
ce  livre  est  un  des  meilleurs  écrits  de 
polémiquereligieuse  que  nous  connais- 
sions. Sénebier  s'est  trompé  en  l'attri- 
buant au  iils  de  La  Barre. 

Ce  fils,  nommé  Jean-Jacques,  naquit 
à  Genève,  en  sept.  i696,  et  étudia  la 
théologie.  Nommé  pasteur,  en  4  727,  il 
remplit  les  devoirs  de  sou  ministère  avec 
zèle  et  charité,  successivement  à  Nei- 
dans,  àOnexet  àBossey,  depuis  1738. 
Il  mourut  en  1754,  selon  Sénebier,  en 
4757,  d'après  une  copie  du  registre  des 
admissions  à  la  bourgeoisie,  que  nous 
avons  eue  entre  les  mains.  L'histoire 
littéraire  de  Genève  le  dit  autour  de 
Pensées  philosophiques,  de  Pensées 
théologiques  et  de  Dialogues  sur  di- 
vers sujets,  in-12. 

LA  UAUUK  (IsAAC  de),  ministre 
de  Nevers  en  4  562.  Lorsque  la  guerre 
civile  éclata,  La  Barre  fut  jeté  en  pri- 
son avec  son  collègue ,  et  on  com- 
mença leur  procès  ;  mais  comme  on  ne 
trouvait  aucune  charge  contre  eux  et 
qu'il  était  nécessaire  d'ailleurs  de  mé- 
nager- le  duc  de  Nevers,  qui  ne  s'était 
pas  encore  ouvertement  rangé  du  côté 
des  triumvirs,  on  les  laissa  dans  leur 
cachot  dont  l'air  infect  tua  de  La  Barre. 
Son  cadavre ,  jeté  dans  un  tombereau, 
fut  traîné  à  la  voirie.  Quant  h  son  col- 
lègue, après  avoir  essuyé  toute  sorte 
de  mauvais  traitements  et  avoir  couru 
plus  d'une  fois  le  danger  de  tomber  vic- 
time des  fureurs  de  la  populace,  il  fut 
enfin  rendu  à  la  liberté  après  la  publi- 
cation de  la  paix. 

LA  BARRE  DE  BEAUMAR- 
CHAIS (Antoine  de)  ,  né  à  Cambrai, 
était  chanoine  régulier  de  Saint-Victor 
k  Paris, lorsqu'on  4  72'ï,pour  échapper, 
dit-on,  au  châtiment  que  lui  réser- 
vaient ses  supérieurs,  parce  qu'il  avait 
violé  le  vœu  de  chasteté,  il  s'enfuit  à 
La  Haye,  où  il'  abjura  quelque  temps 
après.  11  entra  d'abord  comme  profes- 
seur dans  le  pensionnat  de/<?aw  Bous- 
set,  dont  il  paya  l'amitié  de  la  plus 
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noire  inffrttittide.  Au  retour  d'uu  voya- 
ge qu'il  fit  à  Hambourg  dans  l'espoir 
de  trouver  à  s'y  placer,  il  se  maria  et 
se  mitaux  gages  des  libraires. En  4  735, 
il  quitta  de  nouveau  la  Hollande  et  se 
Tendit  à  Francfort  où  il  entreprit  la  pu- 
blication d'une  gazette  française,  soUs 
le  titre  de  V Avant-Coureur;  mais  elle 
eut  peu  de  succès.  H  partit  donc  de 
Francfort  et  alla  s'établir  à  Bamberg  ou 
à  Wurtzbourg,  où  il  mourut  vers  nso. 
Il  paraît,  lit -on  dans  laBibgr.  univ., 
qu'il  rentra  dans  le  sein  de  TËglise. 
C'était  un  bomme  instruit;il  savait  l'an- 
glais, l'espagnol,  l'italien,  et  il  écrivait 
en  français  d'une  manière  assez  agréa- 
ble. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Aventures  de  don  Antonio  de 
'Bufalis.U  Haye,  ni2,  1722,  4724, 
in-42.  —  Roman  médiocre. 

II. La  monarchie  des  Hé br eux, irdià. 
de  l'espagnol  du  marquis  de  Saint-Phi- 
lippe, La  Haye,  4727,  4  vol.in-4  2. 

JH.  Métamorphoses  d'Ovide,  trad. 
par  Du  Ryer,  avec  des  Remarques , 
la  Haye,  4728,  in-fol.  et  4  vol  in-4  2; 
4744,  4  vol.  in-12. 

rV.  Le  héros  c^r^^iV», trad. de  l'an- 
glais de  Sleele,  La  Haye,  4729,in-42. 
-^  Le  traducteur  y  a  joint  un  traité  de 
ési  façon  sur  les  vertus  païennes. 

y 'Lettres sérieuses  et  badines  sur 
les  ouvrages  des  savans,  La  Haye, 
<729etsuiv.,  42  vol.  in-8'.— L'ou- 
vrage n'a  proprement  que  8  vol.,  mais 
on  yjoint  ordinairement  les  N*"  X  et  XL 

VL  Journal  littéraire,  dit  de  La 
Haye.de 4732  à  4737. — Continuation, 
sur  un  mauvais  plan,  du  Journal  com- 
mencé, en  4743,  par  S'Gravesende  et 
autres. 

y U. Histoire  de  Pologne  sous  le  roi 
Auguste  //,  La  Haye, 4 733,  4  vol.  in- 
12,  ou  2  vol.  in-8";  trad.  en  ail.  avec 
des  remarques, Mittau, 4 774, 2  vol.  in- 
8°. —  Cet  ouvrage,  publié  sous  le  nom 
de  l'abbé  de  Parlhenay,  lui  est  attribué 
par  Roussel;  mais  il  parait  certain  qu'il 
est  de  Des  Roches  de  Parthenay. 

Ylll.  Le  Temple  des  Muses,  orné 
de  60  tableaux  dessinés  et  gravés 
parB,  Picart,  4733,  in-fol.;  Amst., 


4736,  in-fol.  —La  Barre  est  Vkniéàt 
des  explications  historiques  quUccom«> 
pagnent  ce  magnifique  album. 

IX.  Histoire  des  sept  Sages  de  ië 
Grèce,  par  M.  de  Larrey,  avec  iei 
Remarques,  La  Haye,  4734,2  vol.  8*. 

X.  Le  Hollandais  ou  Lettres  iwt 
la  Hollande  ancienne  et  modem$^ 
Francf.,  4  738,  3  part,  in-42. 

XI.  Amusemens  littéraires  oucoir^ 
respondance  politique ,  historique  ^ 
philosophique,  critique  et  galante  i 
La  Haye,  4740,  3  vol.  in-42. 

XII.  Histoire  abrégée  de  la  maisok 
palatine  ,  par  Schannat ,  Francf., 
4  740,  in-42.  —Avec  l'Eloge  de  l'an- 
tcur, 

XIII.  Histoire  de  la  fondation  â» 
Rome,  augm.  de  Remarques ,  Roaton 
[Amst.],4740,4vol.  in-42.— Béimp. 
d'une  portion  de  l'Histoire  romaine  deH 
PP.  Catrou  et  Rouillé. 

LA  HASOGE  (Guillaviib  dk)^ 
doyen  du  parlement  de  Normandie, 
succéda,  le  3  mars  4  636,  au  célèbH) 
Claude  Sarrau  dans  la  place  de  con- 
seiller, et  pendant  de  longues  années, 
il  en  remplit  les  fonctions  avec  autant 
de  zèle  que  d'intégrité.  Lorsque  Tâgti 
ne  lui  permit  plus  de  s'acquitter  de  séi 
devoirs,  il  résigna  sa  charge  à  son  fils, 
Guillaume  de  La  Basoge,  baron  d'Hitr- 
QUEviLLE,  qui  ne  tarda  pas  à  ^tre  efl 
butte  aux  persécutions  de  ses  collègues 
catholiques.  N'ayant  pas  voulu  fléchif 
le  genou  devant  l'hostie,  un  jour  qu'il 
avait  eu  le  malheur  de  se  laisser  sur- 
prendre dans  la  salle  du  Palais  où  Vot 
disait  la  messe,  il  fut  obligé  défaire  a- 
mende  honorable  dans  la  chambre  dès 
requêtes  avec  toutes  les  cérémonies  hu- 
miliantes d'usage  eu  pareil  cas.  Peu  de 
temps  aprèsJ'édildeNantesfutrévoqué. 
Heuquefille,  lit-on  dans  Benoît,  fuld'i- 
bord  ébranlé  par  la  considération  d'une 
famille  nombreuse  qu'il  aurait  laissée, 
en  fuyant,  ^  la  merci  des  persécuteurs; 
mais  il  se  releva  d'une  manière  h  réjouir 
le  ciel  et  la  terre,  et  réussit  à  passer 
dans  les  pays  élrancrers  avec  toute  sa 
famille,  excepté  son  père,  qui,  malgré 
ses  80  ans,  fut  enfermé  dans  les  prisons 
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du  Vieux-Palais,  ainsi  que  Cardeî, 
Jacques  Cossari,  La  Neuville-d^Aus- 
iffi  Isaac  Le  Boiilanger  et  d'autres 
membres  du  consistoire.  Une  foule  de 
protestants  de  tout  âge  et  de  tout  seie 
forent  livrés,  en  même  temps,  à  la  dis- 
crétion des  moines  et  des  religieuses 
pour  être  instruits  des  dogmes  de  l'E- 
glise romaine.  Plusieurs  de  ces  mal- 
heureuses victimes  du  fanatisme  don- 
nèrent de  magnifiques  exemples  de 
constance.  Entre  toutes  se  signala 
M*"  Stmo«,née  Vereul,  dont  vingt  an- 
nées de  détention  ne  puient  vaincre  la 
persévérance.  D'autres  cédèrent  ài  l'o- 
rage, mais  pour  se  relever,  comme  son 
mari  Simon,  Quelques-uns  seulement 
succombèrent  sans  retour  à  la  violence 
qui  leur  était  faite.  De  ce  nombre  fut 
La  Basoge,  qui  mourut  à  Rouen,  vers 
4695  {Arch.  gén,  E.  338<).Son  extrê- 
me vieillesse  doit  lui  servir  d'eicuse. 

LA  BAST1DK(Marc -Antoine de), 
né  à  Milhau  d'une  famille  noble,  vers 
Tannée  4  624,  et  mort  à  Londres,  le  i 
mars  4704,  selon  Barbier,  le  4!;  mars, 
selon  Adelung. 

La  Bastide  dont  le  père  était  gouver- 
neur pour  le  roi  de  la  vicomte  de  Cmis- 
aeU  vint  à  Paris  fort  jeune  et  s'y  fit  des 
protecteurs  puissants  par  son  esprit  fin 
el  délicat.  En  1652,  il  fut  envoyé  comme 
secrétaire  d'ambassade  en  Angleterre. 
Le  gouvernement  fut  si  satisfait  de  ses 
services  qu'il  l'y  renvoya  seul  en  \  662, 
çl  plus  tard  encore,  avec  le  marquis  de 
Ruî)igny,  Les  affaires  ne  l'empêcbèrent 
pas  de  cultiver  les  lettres.  Lorsque  l'ou- 
vrage de  A'Huisseau  intitulé  La  réu- 
nion du  Christianisme,  parut  à  Sau- 
mnr,  La  Bastide  prit  immédiatement  la 
plume  pour  le  réfuter  (Toy.  VI,  p.  \  \) 
et  sa  critique  d'un  livre  que  les  circon- 
stances seules  rendaient  dangereux, 
lui  acquit  beaucoup  de  réputation  par- 
mi ses  coreligionnaires  ;  cependHnt 
c'est  sa  Réponse  au  livre  de  M.  de 
Condom  qui  a  pour  titre  Exposition 
de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
sur  les  matières  de  controverse,  Que- 
villy,  4  673,  in-1 2,  qui  lui  a  mérité  sur- 
tout la  reconnaissance  des  églises  pro- 


testantes. Rien  déplus  simple,  mais  en 
même  temps,  rien  de  plus  habile  qnè 
cette  réponse.  La  Bastide  se  borna  avec 
autant  de  tact  que  de  finesse,  à  oppo- 
ser aux  fictions  de  Bossuetune  exposi- 
tion claire  et  fidèle  des  doctrines  de 
l'Eglise  romaine.  S'il  faut  en  croire 
Barbier,  dans  son  Examen  des  Diction- 
naires, La  Bastide  avait  traduit,  vers  le 
même  temps,  le  traité  de  Ratramne, 
traduction  que  nous  avons  attribuée  k 
Aîlix,  d*accordsur  ce  pointavec  les  au- 
tres biographes.  Ce  qui  est  plus  cer- 
tain, selon  nous,  c'est  qu'il  fut  chargé, 
\  celle  époque,  de  poursuivre  sur  la 
vieille  version  des  psaumes  le  travail  de 
révision  et  de  correction  que  Conra^ri 
avait  entrepris,  mais  que  sa  maladie  et 
sa  mort  ne  lui  permirent  pas  d'achever 
{Voy,  IV,  p.  24).  Cette  œuvre  impor 
tante  terminée,  La  Bastide  s'occupa 
d'une  Seconde  réponse  au  livre  de 
M,  de  Condom,  qui  vit  le  jour  en  4  680» 
in-4  2,  el  qui  fut  suivie,  au  rapport  de 
Bayle,  d'une  Réponse  apologétique  à 
MM.  du  clergé  de  France  sur  les  eùh 
tes  de  leur  assemblée  de  \  682,  Amst., 
4683,  in-42. 

On  sait  que  cette  fameuse  assemblée 
bâta  de  tout  son  pouvoir  la  ruine  de 
l'Eglise  protestante.  La  Bastide  était 
trop  eu  vue,  et  comme  contre versiste 
habile  et  comme  ancien  de  l'église  de 
Charenton  (4),  pour  échapper  aux  per- 
sécutions qui  sévirent  à  Paris  comme 
dans  tout  le  reste  de  la  France.  Le  40 
nov.  4  685,  une  lettre  de  cachet  le  relé- 
gua à  Saint-Pierre-lès-Moatiers  {Suppl, 
franc.  791 . 4),  d'oii  il  fut  transféré  k 
Chartres;  cependant,  peu  de  temps  a- 
près,  ses  amis  lui  obtinrent  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  une  maison  de- 
campagne  qu'il  possédait  à  Villeneuve- 
le-Roi,  en  laissant  voir  au  gouverne 
ment  sa  prochaine  conversion  en  per 
spective.  On  lit,  en  efl*et,  dans  les  notes 
de  police  qui  des  bureaux  de  La  Reynie 

(1)  En  1C85,  \o  consistoirn  de  Charenioii 
rnmptait,  au  nombre  de  ses  membres,  Antoine 
Crosat,  sieur  rie  La  Bastide.  On  peuî  a  peine 
douter  quMI  ne  s'agisse  d'une  seule  el  mêrae 
ptTsonue. 
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ont  passé  à  la  Biblioth.  nationaîe  :  «La 
Bastide,  homme  d'esprit  el  de  lettres, 
enteudu  au  commerce  du  monde  et  aux 
négociations.  Honnête  homme ,  esprit 
sage.  Il  parait  être  retenu  dans  sa  re- 
ligion par  quelque  intérêt  d'honneur  du 
monde.  »  Et  les  Registres  du  secréta- 
riat nous  apprennent  que,  comme  il  a- 
vait  promis  de  se  convertir,  on  ne  mit 
pas  chez  lui  de  garnisaires ,  non  plus 
que  chez  Eudelot,  sieur  de  Pressigny, 
près  de  Langres  (Arch,  gcn.  E.  3372). 
La  Bastide  avait-il  réellement  fait  une 
semblable  promesse  ou  ses  protecteurs 
l'avaient-ils  faite  pour  lui?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Mercure  galant  s'empressa  d'en- 
registrer prématurément  sa  conversion. 
«  M.  Sonnet  et  M.  de  Bouilly,  célè- 
bres avocats,  lit-on  dans  le  N'  dejanv. 
4  686,  se  sont  convertis,  ainsi  que  MM. 
Janisson  et  Bastide,  gens  très-éclai- 
rez  et  des  anciens  de  Cbarenton.  Ce 
dernier  est  frère  du  ministre  de  Blois.» 
Mais  la  nouvelle  se  trouva  fausse,  et  le 
Mercure  dut  la  démentir  dès  le  mois 
suivant.  La  Bastide,  en  effet,  se  mon- 
tra inébranlable  ;  l'épltre  en  vers  que 
lui  adressa  l'abbé  Genest  pour  l'inviter 
«  à  se  soumettre  aux  vérités  saintes  qui 
sont  enseignées  dans  l'Eglise  catholi- 
que, »  ne  fit  elle-même  aucune  impres- 
sion sur  son  esprit.  Promesses  et  me- 
naces, rien  n'ayant  pu  vaincre  son  «o- 
piniàtreté,  »  on  finit,  en  \  687,  par  l'ex- 
pulser du  royaume.  H  se  retira  en  An- 
gleterre où  il  continua  à  travailler  à  sa 
révision  des  psaumes  et  composa  divers 
écrits  contre  P^/mo»,  entre  autres  un 
factum  pour  prouver  que  cet  apostat  cé- 
lèbre est  l'auteur  de  l'Avis  aux  réfugiés, 
pièce  qui  a  été  publiée  dans  l'Histoire 
de  Bayle  et  de  ses  ouvrages.  Basnage, 
qui  a  inséré  l'Eloge  de  La  Bastide  dans 
l'Hist.  des  ouvrages  des  savants,  nous 
apprend  qu'il  a  laissé  aussi  un  Traité 
de  r eucharistie  où  il  rapportait  les  sen- 
timents et  la  croyance  des  Pères  de  la 
primitive  Eglise  jusqu'au  iV  siècle. 

La  famille  La  Bastide  paraît  avoir  été 
divisée  en  plusieurs  branches.  Celle  du 
Haut-Languedoc,  de  laquelle  descen- 
dait notre  écrivain ,  professait  depuis 


longtemps  le  protestantisme.  En  4  513, 
le  capitaine  La  Bastide  assista  à  ras- 
semblée de  Réalmont  et  continua  à  ser- 
vir de  sou  épée  la  cause  huguenotte. 
Un  demi-siècle  plus  tard,  un  autre  ca- 
pitaine de  ce  nom  se  signala  au  siège 
de  Montauban  et  à  la  prise  de  Saint- 
Maurice.  Nous  ne  siiurions  dire  si  c'est 
de  cette  branche  qu'était  [ssMAiitoine- 
Martin  de  La  Bastide,  qui  épousa,  en 
1692,  Anne  Bazatiier,  belle- sœur  de 
Samuel  Lardeau^  procureur  au  parle- 
ment de  Paris ,  dans  fé^'Use  française 
de  la  Savoie,  où  se  célébra  aussi,  en 
47n,  le  baptême  de  Guillaume  La 
Plaigne^  qui  eut  pour  marraine  Marie 
de  La  Bastide  et  pour  parrain  le  duc 
de  Devonshire. 

LA  BEAUMELLE,  nom  de  fan- 
taisie adopté  par  un  littérateur  protes- 
tant, dont  les  démêlés  avec  Voltaire  ont 
eu  un  grand  retentissement  dans  le 
XVlll-  siècle. 

Laurent  ANGLÏVIEL  ,  dit  de  La 
Beaumelle,  naquit  à  Valleraugue,  le 
28  janv.  4726.  Son  père,  Jean  Angli- 
viel,  professait  la  religion  réformée; 
mais  sa  mère,  Suzanne  d'Arnal,  quoique 
nièce  du  général  ^ar/e,  était  catholique. 
Après  avoir  fait  d'assez  bonnes  études  au 
collège  de  l'Enfance  de  Jésus  à  Alais.le 
jeune  Anglivicl,  ne  se  sentant  aucun 
goût  pour  le  commerce,  profession  à  la 
quelle  son  père,  négociant  lui-môme,le 
destinait,  partit  pour  Genève ,  à  la  fin 
de  4745,  dans  l'intention  peut-être  d'y 
perfectionner  ses  connaissances  et  de 
se  préparer  à  paraître  avec  plus  d'éclat 
dans  l'arène  littéraire  où  l'entraînaient 
un  irrésistible  penchant  et  un  violent 
désir  de  gloire.  A  peine,  en  effet,  eut-il 
mis  le  pied  sur  le  sol  helvétique,  qu'il 
adressa  au  Journal  de  Neuchàtel  une 
Lettre  sur  les  assemblées  des  Ré/br- 
mes,  qui  fut  ins.  dans  les  N"  de  déc. 
4745  et  de  janv.  4746.  Soit  que  son 
début  n'eût  pas  été  heureux,  soit  pour 
tout  autre  motif  qu'on  ignore,  il  sembla 
renoncer  à  une  carrière  qu'il  avait  abor- 
dée avec  trop  d'impatience,  et  après 
dix-huit  mois  de  séjour  en  Suisse,  il 
accepta  la  place  de  gouverneur  d'un 
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jeune  danois,  le  baron  de  Gram,  qu'il 
alla  rejoindre  à  Copenhague,  le  15  a- 
"vril  4747.  Arrivé  en  Danemark,  La 
Beaumellc  sentit  se  réveiller  sa  passion 
pour  les  lettres.  Il  ne  serait  pas  difficile 
de  retrouver  de  lui  dans  les  journaux  de 
cette  époque  de  nombreuses  pièces  de 
Ters  et  quelques  opuscules  en  prose, 
que  Ton  ne  doit  considérer  que  comme 
des  jeux  de  son  ardente  imagination. 
Ed  môme  temps,  il  travaillait  à  un  ou- 
vrage plus  sérieux  et  plus  considérable 
dans  le  but  de  réclamer  la  liberté  de 
conscience  en  faveur  de  ses  coreligion- 
naires. Son  livre  parut  en  n50.  Afin 
d'en  faciliter  l'entrée  en  France,  il  a- 
dopta  la  forme  anugrammatique  mise  à 
la  mode  par  Crébillon.  La  môme  année, 
il  présenta  au  roi  Frédéric  V  un  projet 
d'établissement  d'une  chaire  de  langue 
et  de  littérature  françaises,  et  celte 
chaire  ayant  été  créée,  le  20  mars,  il 
6D  fut  pourvu  par  la  protection  du  comte 
delioltke.  La  Beaumellc  revint  aussi- 
tôt en  France  solliciter  l'autorisation 
d'accepter  cet  emploi,  formalité  né- 
cessaire pour  ne  point  perdre  sa  qua- 
lité de  français  et  par  suite  ses  droits  à 
la  succession  paternelle.  Pendant  les 
cinq  mois  qu'il  passa  à  Paris,  il  voulut 
aller  embrasser  son  père,  qu'il  n'avait 
pas  vu  depuis  cinq  ans;  mais  sur  la 
dénonciation  du  ministre  apostatPw^cA- 
mille,  qui  s'était  fait  l'espion  du  gou- 
rernementet  du  clergé,  après  avoir  ab- 
juré secrètement  en  HSO,  il  fut  arrêté 
et  condamné,  le  5  oct.,  par  l'intendant 
Le  Nain  à  un  mois  de  prison,  25  livres 
d'amende»  65  livres  de  frais  et  à  l'ex- 
pulsion de  la  province    {Arch,  gén, 
Tt.  334). 

De  retour  à  Copenhague,  La  Beau- 
mellc prit  possession  de  sa  chaire  par 
un  discours  d'ouverture  que  sou  ami 
Méhégan  revendiqua  plus  tard  comme 
son  œuvre,  en  reconnaissant  toutefois 
que  La  Beaumellc  y  avait  fait  des  chan- 
gements et  des  additions  de  sa  façon. 
Dans  un  écrit  récemment  publié,  mais 
auquel  une  partialité  manifeste  ôte  beau- 
coap  de  son  mérite,  M.  Ch.  Nisard  pré- 
tend que  ce  discours  n'est  rempli  que  de 


fadeurs,  de  lieux  communs  et  de  platitu- 
des écrites  d'un  pauvre  style;  cepen- 
dant l'éditeur  du  Tableau  de  l'histoire 
moderne  (Paris,  «778,  iu-12)  affirme 
qu'il  fut  fort  applaudi  et  que  les  jour- 
naux en  rendirent  le  compte  le  plus  a- 
vautageux.  Le  goût  aurait-il  été  dépra- 
vé dans  le  XVIII"  siècle  au  point  d'ad- 
mirer une  rapsodie?  Au  reste,  La  Beau- 
mellc n'eat,  comme  nous  l'avons  dit» 
presque  aucune  part  à  la  composition 
de  ce  discours.  SMl  le  laissa  imprimer 
sous  son  nom,  ce  fut  peut-être  une  faute, 
mais  sa  position  no  lui  sert-elle  pas 
d'excuse  ? 

Le  jeune  professeur  n'availqu'à  s'ap- 
plaudir de  l'accueil  plein  de  bienveil- 
lance qu'il  avait  rencontré  à  Copenha- 
gue; il  venait  d'être  encore  nommé 
conseiller  au  consistoire,  lorsque  tout- 
à-coup,  à  la  fin  de  4751,  il  résigna  sa 
place  et  se  mit  en  route  pour  Berlin. 
Cette  résolution,  qui  peut  paraître  é- 
trange,  s'explique  facilement,  selon 
nous. 

D'un  caractère  passionné,  ardent, 
ambitieux,  et  se  faisant,  dans  son  or- 
gueil juvénile,  une  idée  exagérée  de 
ses  talents,  La  Beaumellc  se  crut  appe- 
lé à  conquérir  un  des  premiers  rangs 
dans  la  république  des  lettres,  et  il  se 
persuada  que  la  seule  chose  qui  lui 
manquât  pour  réussir,  c'était  un  plus 
-vaste  théâtre.  Or  la  cour  de  Frédéric- 
le-Grand  était  alors  le  rendez-vous 
des  hommes  les  plus  fameux  dans  les 
lettres;  il  voulut  donc  prendre  place 
parmi  eux.  Malheureusement  pour  ses 
prétentions,  il  venait  de  mettre  au  jour 
un  livre  qui  devait  lui  attirer  la  dange- 
reuse inimitié  de  Voltaire.  Dans  ce  livre, 
qui  annonçait  d'ailleurs  une  singulière 
pénétration  etune  étonnante  profondeur 
de  pensées  chez  un  jeune  homme  de 
25  ans  à  peine,  se  lisait  cette  réflexion, 
qui  n'était  évidemment,  dans  l'intention 
de  l'auteur,  qu'un  coup  d'encensoir  à 
l'adresse  de  Frédéric,  mais  qui  devait, 
prise  dans  un  mauvais  sens,  irriter  l'ex- 
trême susceptibilité  de  Voltaire  et  bles- 
ser plus  justement  encore  sa  dignité  : 
«  Qu'on  parcoure  l'histoire  ancienne  et 
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moderne,  on  ne  trouvera  point  d'exem- 
ple de  prince  qui  ait  donné  7000  écus 
de  pension  à  un  homme  de  lettres,  à  ti- 
tre d'homme  de  leltres.  Il  y  a  eu  de  plus 
grands  poètes  que  Voltaire,  il  n'y  en  a 
jamais  eu  de  si  bien  récompensés,  parce 
que  le  roi  de  Prusse  ne  met  jamais  de 
homes  à  ses  récompenses.  Le  roi  de 
Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes 
à  talent,  précisément  par  lés  mêmes 
raiWns  qui  engagent  un  petit  prince 
d'Allemagne  à  combler  de  bienfaits  un 
bouffon  ou  un  nain.  »  La  Beaumelle 
prolesta,  et  il  était  sincère,  qu'il  n'a- 
vait voulu  ofl'enser  ni  Voltaire,  ni  les 
autres  hommes  de  lettres  pensionnés 
par  Frédéric.  Maupertuis  admit  ses  ex- 
cuses, et  il  ne  cessa  de  se  montrer  bien- 
veillant à  son  égard  ;  mais  Voltaire,  a- 
vec  qui  il  eut,  en  outre,  l'outrecuidance 
de  vouloir  se  placer  sur  un  pied  d'éga- 
lité, ne  lui  pardonna  jamais  ses  malen- 
contreuses réflexions,  et  à  force  de  tra- 
casseries, il  le  força  de  quitter  Berlin, 
au  mois  de  mai  4752. 

La  Beaumelle  se  retira  à  Gotha,  où, 
pour  se  venger  de  son  persécuteur,  il 
se  mit  à  noter  les  nombreuses  erreurs 
qu'il  avait  remarquées  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Rien  de  plus  légitime  assu- 
rément que  cette  vengeance,  puisque  les 
ouvrages  de  Voltaire,  malgré  son  im- 
mense réputation,  tombaient,  comme 
ceux  du  plus  modeste  écrivain,  dans  le 
domaine  de  la  critique;  mais  emporté  par 
son  ressentiment,  La  Beaumelle  prit  un 
ton  tranchant,  doctoral, au  moins  dépla- 
cé chez  un  aussi  jeune  homme.  On  doit 
dire  pourtant  à  sa  louange  qu'à  la  priè- 
re de  la  comtesse  de  Bentinck,  amie  de 
Yoltaire,il  consentit  à  arrêter  l'impres- 
sion de  ses  remarques,  et  que  ce  fut  seu- 
lement lorsqu'à  son  arrivée  à  Franc- 
fort, il  apprit  que  Voltaire  avait  écrit  con- 
tre loi  à  Paris,  que,  cédant  à  un  mouve- 
ment d'indignation  naturel,  il  offrit  ce 
qu'il  avait  fait  au  libraire  Ëslinger,  qui 
préparait  une  contrefaçon  du  Siècle  de 
Louis  XIV; encore,  rebuté  bientôt  de  ce 
genre  de  travail,  y  renonça-t-il,  après 
avoir  annoté  le  premier  volume.  C'est 
\%  dievalierdeMaiavilliersqui  fàt  char- 


gé par  le  libraire  de  commenter  les  deux 
autres. 

A  peine  cette  édition  eut-elle  vu  le 
jour,que  Voltaire  entra  dans  une  colè- 
re violente  ;  non  seulement  il  accabla 
d'injures  son  ennemi,  d'autant  plus  coM- 
pabie  à  ses  yeux  que  ses  critiquet 
étaient  souvent  justes;  mais  il  se  dégra- 
da jusqu'à  le  dénoncer  au  gouverne- 
ment français  comme  un  homme  dange- 
reux, apportant  en  preuve  une  note  du 
troisième  volume  où  le  régent  était  per- 
sonnellement attaqué.  Il  n'ignorait  pas 
cependant  que  La  Beaumelle  n'avait 
travaillé  qu'au  premier  volume.  Cette 
odieuse  manœuvre  eut  pour  résulteft 
qu'à  peine  arrivé  à  Paris,  LaBeaumeliç 
fut  arrêté  et  enfermé  à  la  Bastille,  le  Sf 
avril  1753.  Dans  cette  prison  d^état,  U 
eut  d'abord  la  permission  d'écrire;  mais 
le  4  août,  on  lui  enleva  encre  et  papier. 
Il  y  suppléa  eu  traçant  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  sur  des  assiettes  d'étaia 
une  Ode  sur  les  couches  de  la  Daih- 
phine  {\  )  et  quelques  scènes  d'une  tnr 
gédie  de  Virginie  ou  le  Décemvirai, 
restée  inachevée.  Après  une  détention 
de  six  mois  environ,  les  sollicitations 
de  sa  famille,  jointes  à  celles  de  kon* 
tesquieu  et  de  La  Condamine,  qui  l^i 
témoignèrent  le  plus  vif  intérêt,  16  fi- 
rent élargir,  le  4  §  oct.;  mais  il  reçut  en 
même  temps  un  ordre  d'exil  à  cinquante 
lieues  de  Paris,  ordre  dont  il  obtint 
toutefois  la  révocation. 

Le  premier  soin  de  La  Beanmelle  fat 
de  répondre  à  Voltaire  qui  venait  de  M 
prodiguer  les  outrages  dans  son  Sup- 
plément au  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  le 
fit  avec  autant  de  modération  que  de 
force,  dans  un  style  qui  s'élève  par  mo- 
ments jusqu'à  l'éloquence.  Ce  devoir 
rempli  envers  lui-même ,  il  songea  à 
pablier  un  ouvrage  dont  il  s'occupait 
depuis  longtemps!  Il  projetait  de  don- 
ner au  public  ,  sur  un  plan  beaucoup 
plus  étendu,  une  histoire  de  M"*   de 

(1)  Celte  Ode  a  été  publiée  avec  Vidée 
d'une  République  et  une  Lethe  à  M,  de  1$ 
Cottiiaminey  dans  les  Mélanges  de  morale  et 
de  liuéraiure  (Sirasb.,  I7'>i,  in-! 2)  que  IJar- 
Bler  attribue  à  Li  BtnumcHe,  nons  n^  satdtfi 
i  quel  litre. 
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Iblntènon  et  tine  nOQTelle  édition  de 
sM  lettres. Dès  4752,  il  avait,  en  effet, 
ittprimé  à  Francfort, en  deux  volumes, 
«D  petit  recueil  de  Lettrei  de  H^*  d$ 
Mùiniênon,  «  Je  ne  dirai  point  de  qui 
j6  tiens  ces  lettres,  lit-on  dans  la  Pré- 
fiiee,  parce  que  j'ai  promis  de  ne  pas  le 
dire.  Je  ne  sçai  pourquoi  on  a  exigé  le 
secret,  car  je  n'y  vois  rien  qui  puisse 
Attire  oudéplaireà  quelqu'un,  mais  en- 
fin on  Ta  exigé  et  cela  suffit.»  L'espè- 
ce de  mystère  qui  couvrait  l'origine  de 
ees  lettres  fournit  à  Voltaire  une  belle 
occasion  de  se  servir  contre  son  enne- 
mi de  l'arme  dont  il  a  peut-être  le  plus 
Sbusé,delacaloronie.llinsinuad'abord, 
il  affirma  ensuite  que  La  Beaumelle  les 
trait  volées  à  Racine  le  fils.  La  Beau- 
melle se  contenta  de  lui  répoudre  :  Je 
tous  dis  que  j'en  ai  quittance,  et  cela 
est  clair.  Il  aurait  mieux  fait,  pour  ré- 
duire au  néant  une  accusation  aussi 
frave,  qui  devait  se  reproduire  de  nos 
jours,  de  publier  cette  quittance;  mais 
ti,fbrt  de  son  innocence  et  par  un  sen- 
timent de  légitime  fierté,  ou  bien  pour 
ne  point  violer  la  promesse  qu'il  avait 
fliite  de  garder  le  secret,  il  ue  crut  pas 
dètoir  descendre  jusqu'à  se  justifier, 
SMI  ne  daigna  même  pas  en  appeler  an 
téttOi|nage  de  Louis  Racine,  qui  vivait 
encore  et  dont  le  silence  serait  inexpli- 
cable dans  la  supposition  du  vol,  est-ce 
tme  raison  pour  flétrir  on  bomme  que 
Motltedquieu  et  La  Gondamine,  Formey 
«I  le  p&steur  Roques  ont  toujours  hono- 
M  de  ledr  amitié?  Pour  croire  à  la  cul- 
piblUté  dé  La  Beaumelle,  nous  aurions 
iésoin  d'autres  garants  que  la  parole  de 
tbltaire,  son  implacable  ennemi,  sor- 
tit lorsque  nous  voyons  le  prétendu 
l^enr  s'adresser,  en  4753,  aux  dames 
le  Sàint-Cyr  et  \  M.  de  Noailles  pour 
lès  prier  de  lui  communiquer  lesdocu- 
lÉents  qu'ils  possédaient  sur  M"*  de 
Milnienon.  N'èût-ce  pas  été  pousser 
l*BltJdace  jusqu'aux  dernières  limites  de 
nmpndence?  Evidemment  La  Beau- 
melle n'avait  rien  à  se  reprocher.  • 
té  démarche  que  La  Beaumelle  fit 
atimèsdes  dames  de  St-Cyr  et  de  la  fti- 
iltule  Noailles,  fut  infracineuse,  quoi- 


^e  MM.  Nitùla$  et  Angliviel^  le  pre- 
mier dans  sa  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  La  Beaumelle,  le  second  dans 
la  Nouvelle  Biogr.  univ.,  affirment  le 
contraire.  «  Ses  héritiers  [de  M"*  de 
Maintenon],  raconte  La  Beaumelle  lui- 
même,  sans  désapprouver  mon  projet, 
refusèrent  de  le  seconder.  »  11  n'y 
renonça  pas  néanmoins,  st,  à  force  de 
soins  et  de  recherches,  il  parvint  à  se 
procurer  des  copies  d'un  certain  dom- 
bre  de  lettres  adressées  par  cette  fem- 
me illustre  à  divers  personnages  de  l'é- 
glise ou  de  la  cour.Il  trouva  même  jus- 
que parmi  les  pensionnaires  de  Saint-* 
Cyr  d'actifs  et  zéiésauxiliaires.  Une  élè* 
ve,  entre  autres,  qui  devait  bientôt  son 
tir  de  l'école,  et  qui  comprenait  mieux 
que  ses  supérieures  quel  service  La 
Beaumelle  rendait  à  la  mémoire  de  M^ 
de  Maintenon,  lui  copia  «  à  la  hâte  i 
crainte  d'être  surprise,  »  une  partie  des 
pièces  qu'on  avait  refusé  de  lui  com- 
muniquer. On  conçoit  que  des  copies 
ainsi  prises  à  la  dérobée  ou  faites  sur 
d'autres  copies  de  seconde  et  de  troisiè- 
me main,  étaient  peu  fidèles. 11  est  donc 
probable  que  La  Beaumelle,  avant  de 
les  livrer  \  l'impression,  jugea  à  pro- 
pos d'en  retoucher  le  style  et  de  com- 
bler les  lacunes  qu'il  y  remarquait  ou 
croyait  y  remarquer;  bien  plus,  à  l'ex- 
emple des  éditeurs  des  Mémoires  de 
d'Aubigoé  et  de  Sully,  il  ne  se  fit  sans 
doute  aucun  scrupule  de  les  accom- 
moder au  goût  du  temps.  On  sait  que 
dans  le  siècle  passé  on  tenait  bien  moins 
qu'aujourd'hui  à  une  reproduction  exac* 
te  et  minutieuse  de  l'originaL  Mais  est^ 
il  vrai,  comme  l'en  accuse  l'éditeur  dés 
Œuvres  de  M"*  de  Maintenon,  qu'il  soit 
allé  «jusqu'à  substituer  à  la  pensée,  à 
l'opinion  si  solide,  si  fermement  arrê- 
tée, si  rigoureusement  catholique  de 
M**  de  Maintenon,  sa  pensée  protes- 
tante et  ses  opinions  philosophiques?» 
M.Tb.Lavallée  nous  permettra  desuô- 

Ïiendre  notre  jugement  jusqu'à  ce  que 
a  nouvelle  éd  iiion  qu'il  prépare  des  Let- 
tres de  M"*  de  Maintenon  ait  vu  le  jour. 
Jnsque  là  nous  refuserons  de  regarder 
La  Beaumelle  comme  un  faussaire,  de 
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même  que  nous  avons  refusé ,  sur  le 
seul  témoignage  de  Voltaire»  de  le  te- 
nir pour  un  voleur. 

En  môme  temps  qu'il  s'occupait  de 
recueillir  les  letlres  de  M"*  de  Mainte- 
non,  La  Beaumelle  travaillait  à  une  vie 
de  cette  femme  célèbre.  A  défaut  dos 
renseignements  qu'il  avait  espéré  obte- 
nir de  la  maison  de  Saint-Cyr  et  de  M. 
de  Noailles,  il  puisa  dans  les  Mémoires 
de  d'Aubigné  et  dans  beaucoup  de  Mé- 
moires inédits,  tels  que  les  Souvenirs  de 
M""  de  Glapion  et  Du  Pérou,  la  Vie 
de  M"'  de  Mainteuon  par  M"'  d'Au- 
male,  les  Mémoires  de  Maoseau,  ceux 
de  l'abbé  Pirot,  le  Journal  deDangeau, 
Us  Mémoires  de  l'évoque  Hébert,  et  son 
plan  s'élargissautà  mesure  qu'il  avan- 
çait dans  son  travail,  au  lieu  d'une  sim- 
ple biographie,  il  finit  par  écrire,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  M"'  de  Mainte- 
non,  une  histoire  anecdotique  fort  cu- 
rieuse de  la  plus  grande  partie  du  rè- 
gne de  Louis  XIV.  Cet  ouvrage,  impri- 
mé en  Hollande,  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. Malheureusement  pour  l'auteur,  il 
porta  ombrage  augouvernement,  en  sor- 
te que  La  Beaumelle  fut  de  nouveau  en- 
voyé à  la  Bastille,  le  6  août  4756. C'est 
pendant]cette  seconde  détention, qui  se 
prolongea  plus  d'un  an  et  qui  porta  une 
grave  atteinte  à  sa  santé,  qu'il  termina 
une  trad.  de  Tacite  qu'il  avait  commen- 
cée durant  son  premier  emprisonne- 
ment. On  lui  rendit  la  liberté  le  \  sept. 
4757,  mais  avec  défense  de  continuer 
à  écrire  (défense  qu'il  éluda  en  se  cou- 
vrant du  voile  de  l'anonyme),  et  ordre 
de  se  rendre  dans  le  Languedoc  et  de 
n'enpas  sortir.  11  partitdonc,  le  6,  ctar- 
riva  à  Valleraugue  pour  recevoir  le 
dernier  soupir  de  son  père.  A  la  fin 
dejuill.  1759,  il  fit  un  voyage  à  Tou- 
louse où  il  fut  accueilli  comme  un  ami 
par  la  famille  La  Vaïsse,  avec  laquelle 
son  frère  aîné  (né  àValleraupe,  le  4  3 
fév.  47Î3,  et  mort  dans  cette  ville,  le  9 
avril  4842),  avocat  au  parlement,  en- 
tretenait des  relations.  On  comprend 
donc  qu'indépendamment  de  la  pitié 
qu'il  ressentit  pour  les  innocentes  vic- 
times d'un  parlement  fanatique,  l'affec- 


tion devait  le  porter  à  prendre  la  dé- 
fense de  Calas  et  de  ses  coaccusés;  ce- 
pendant le  courage  qu'il  montra  en  cette 
occasion  n'eu  est  pas  moins  louable, 
car  sa  qualité  de  protestant  et  de  récents 
démêlés  avec  le  fameux  capiloul  David 
l'exposaient  plus  que  tout  autre  à  de 
très-grands  dangers.  Il  composa  plu* 
sieurs  mémoires  en  faveur  de  celte 
malheureuse  famille,  et  rédigea,  au 
nom  de  la  veuve  Calas,  le  placet  qui 
procura  la  liberté  à  ses  filles,  en  476à. 
Environ  deux  ans  après,  le  23  mars 
4764,  il  épousa  Rose- Victoire  de  La 
Vaïsse^  veuve  Nicol  et  sœur  du  jeune 
La  Vaïsse,  qui  avait  été  impliqué  dans 
ce  fameux  procès.  Après  son  mariage, 
il  se  retira  h  La  Nogarède,  maison  de 
campagne  que  sa  femme  possédait  près 
de  Mazères.  Il  y  vivait  depuis  plus  de 
deuxans,ignorant  ou  dédaignantles  in- 
vectives dont  Voltaire  continuait  à  le 
harceler  de  temps  à  autre,  lorsqu'à  la  fin 
de  4766,  son  ennemi,  saisi  d'un  inex- 
plicable accès  de  fureur,  s'imagina  de 
troubler  violemment  son  repos.Suppo- 
sant  faussement  que  La  Beaumelle  lui 
avait  écrit  95  lettres  anonymes,  il  le 
dénonça  au  ministre  et  inonda  le  pays 
de  Foix  de  libelles  difi'amatoires,où  non 
seulement  il  ne  rougissait  pas  de  renou- 
veler contre  lui  les  vieilles  accusations 
d'avoir,  dans  les  notes  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  attribué  les  crimes  les  plus 
odieux  à  ce  monarque  et  au  régent;  mais, 
ce  qui  n'était  pas  moins  infâme,  où  il  o- 
sait  affirmer  que  Laurent  Angliviel  avait 
été  reçu  proposanten  théologie  à  Genè- 
ve, le  1 2  oct.  4  745,  et  qu'il  exerçait  dans 
le  Languedocles  fonctions  de  prédicant. 
Cet  atroce  mensonge  ne  tendait  à  rieu 
moins  qu'à  le  faire  envoyer  au  gibetsur 
lequel  avait  encore  péri,  moins  de  cinq 
ans  auparavant ,  le  pasteur  du  désert, 
François  Rochette;  aussi,  M.  Nisard, 
malgré  sa  partialité  pour  Voltaire , 
ne  peut-il  s'empêcher  d'avouer  que, 
dans  cette  circonstance,  la  conduite  du 
philosophe  de  Ferney  fut  scandaleuse. 
Fort  heureusement  les  ministres  de 
Louis  XV,moins  complaisantsque  lésa- 
voyers  de  Berne,queVoltaire  avaithabi- 
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lemeBt  fait  intervenir  dans  sa  qnerelle, 
refusèrent  de  servir  sa  haine.  De  son 
côté,  LaBeaumelle,  apprenant  que  son 
silence  était  mal  interprété  même  par 
ses  amis,  se  mit  en  devoir  de  recueillir 
dans  tous  les  pays  où  il  avait  séjourné, 
les  preuves  les  plus  propres  à  détruire 
les(^omnies  de  son  ennemi;  mais  bien- 
tôt, réfléchissant  que  sa  justification 
tomberait  promptement  dans  Toubli , 
tandis  que  les  diffamations  de  son  ad- 
versaire passeraient  à  la  postérité  avec 
ses  œuvres,  il  conçut  Tidée  de  donner 
une  édition  nouvelle  des  écrits  de  Vol- 
taire avec  des  notes,  de  manière  à  pré- 
senter au  lecteur  l'antidote  à  cOté  du 
poison.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'exécuter  ce  projet;  son  travail 
se  borna  à  la  réimpression  de  la  Hen- 
riade. 

Au  reste,  malgré  tout  le  mouvement 
qu'il  se  donna,  Voltaire  non  seulement 
ne  parvint  point  à  le  perdre;  maisMl  ne 
réussit  même  pas  à  lui  faire  refuser, 
en  ^  769 ,  l'autorisation  de  revenir  à 
Paris.  Peu  de  temps  après,  La  Beau- 
melle  fut  attaché  à  la  Bibliothèque  du 
roi,  et  en  n72,  le  gouvernement  lui 
accorda  une  pension  de  i2t)0  livres, 
dont  il  jouit  à  peine  quelques  mois.  De- 
puis longtemps  de  graves  inûrmilés  lui 
laissaient  prévoir  une  fin  prochaine, 
lorsque,  vers  le  milieu  de  1772,  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau,  le  M  nov.  1773,  à  l'âge 
de  17  ans.  Il  fut  enterré  le  lendemain 
au  cimetière  protestant  du  Port-aux- 
plâtres  {Etat  civil  de  PariSy  Port  aux 
plâtres,  Reg.  86). 

Fréron  nous  a  laissé  ce  portrait  de 
La  Beaumelle  :  «LaBeaumelle  avait  une 
figure  noble  et  agréable,  une  taille  dé- 
gagée, un  maintien  modeste,  le  ton  d'un 
homme  bien  élevé.  Il  mettait  dans  sa 
conversation  beaucoup  d'esprit  et  d'a- 
ménité; il  avait  un  grand  fond  de  litté- 
rature et  possédait  supérieurement  This- 
toire  ancienne  et  moderne.  »  Dans  sa 
notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  lillé- 
rateur,Af.  Michel  Nicolas,  professeur  à 
la  Faculté  de  théologie  de  Montauban, 
nous  peint  La  Beaumelle  comme  un 


écrivain  «qui,  à  une  grande  facilité  pour 
le  travail,  joignait  une  imagination  vive 
et  brillante  et  un  jugement  solide  et 
incapable  de  céder  aux  préjugés.  Ses 
ouvrages,  même  ceux  de  sa  jeunesse, 
dit' il,  annoncent  un  observateur  judi- 
cieux, souvent  un  penseur 'profond  , 
toujours  un  écrivain  guidé  par  le  seul 
amour  de  la  vérité.  Sa  pensée,  d*unerare 
vigueur,  ne  se  laissa  ni  diriger  ni  même 
troubler  par  un  faux  respect  pour  des 
opinions  qui  n'ont  d'autre  appui  que  l'i- 
gnorance des  uns,  et  que  l'intérêt  des 
autres,  et  son  style  animé,  pittoresque, 
remarquable  de  précision  et  de  fermeté, 
rappelle  à  la  fois  Tacite  et  Montes- 
quieu. »  Ce  jugement  nous  semble  dic- 
té par  une  extrême  bienveillance  ;  mais 
d'un  autre  cOté,  M.  Nisard  n'a  écouté, 
à  notre  avis,  qu'une  injuste  prévention 
lorsqu'il  a  émis  l'opinion  que,  comme 
écrivain  origiual,  La  Beaumelle  mérite 
à  peine  qu'on  s'occupe  de  lui.  La  Beau- 
melle, dirons-nous  plutôt  avec  l'auteur 
de  la  noticequiluia  été  consacrée  dans 
le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de 
France  (Paris,  1774,  in-12),  était  né 
avec  des  dispositions  très-heureuses; 
il  ne  lui  a  manqué  que  le  temps  de  les 
mûrir.  Presque  tous  ses  ouvrages  res- 
pirent le  feu  inconsidéré  de  lajeunesse; 
son  jugement  avait  besoin  de  se  pré- 
cautionner contre  l'extrême  vivacité  de 
son  esprit,  et  son  goût  n'était  pas  aussi 
pur  qu'il  aurait  pu  l'être. 

La  Beaumelle  laissa  deux  enfants,  un 
fils  etune fille.  Le  fils,  nommé  Victor- 
Lacrent-Sosanne-Moïse,  né  à  La  No- 
garède,  le  21  sept.  1772,  et  mort  co- 
lonel du  génie  à  Rio-Janeiro,  le  29  mai 
1831,  fut  à  la  fois  officier  distingué, 
publiciste  et  littérateur  recommandable, 
traducteur  judicieux,  journaliste  spiri- 
tuel. Comme  il  sort  de  notre  cadre,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ici  les  titres 
de  ses  principaux  ouvrages  :^OM;o^*â?i/ 
sur  la  guerre  d* Espagne  de  1 808-1 4, 
Paris,  1823,  in-8';  —  De  V excellence 
de  la  guerre  avec  V  Espagne,  Paris, 
4823,  in-8'';  —  De  V empire  du  Bré- 
sil considéré  sous  ses  rapports  poli- 
tiques et  commerciaux^  Paris,  4823^ 
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io-8^— Sa  SflMir,  AoLiÉ.née  àfLa  No- 
garède»  ie6  «ept.  4768,  et  morte  le  S5 
man  1863,  épousa,  en  4794  ,  Jean- 
Antoine  Gleises,  l'enthousiaste  défen- 
seur du  régime  végétal  et  l'adversaire 
déclaré  de  l'alimentation  animale,  qui 
s'est  fait  connaître  par  quelques  écrits 
de  philosophie  religieuse  et  sociale, 
dont  le  plus  important  est  la  Tkalysie 
(m  la  nouvelle  existence,  Paris,  4  840- 
4«,  3  vol.  in-8». 

Il  nous  reste ,  pour  compléter  cette 
notice,  adonner  la  liste  des  écrits  de 
La  Beaumelle  : 

I.  La  Spectatrice  danoise  ou  VAs- 
pasie  moderne,  Gopenb.,  4749-50,  3 
vol.  in-8*.  —  Recueil  hebdomadaire 
dont  il  fut  le  fondateur  et  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs. 

il.  V Asiatique  tolérant,  traité  à 
Vusage  de  Zéokinizul,  roi  des  Kofi- 
ranSy  trad.  de  Varabe,  Paris  [Amst.], 
PanSI4  du  traducteur,  in-4S;  Lond., 
4779.  in-4î. 

III.  Suite  de  la  défense  de  V Esprit 
des  lois  ou  examen  de  la  réplique  du 
Gazetier  ecclésiastique  à  la  Défense 
de  VEsprit  des  /où,  Berlin,  4751, 
in-4  2;  réimp.  dans  les  Observations  sur 
PEsprit  des  lois,  par  l'abbé  de  La  Porte 
(Amst.,  4754,  î  vol.  in-4î).  et  dans 
les  Pièces  pour  et  contre  l'Esprit  des 
lois  (Gen.,  475t,  in-8*).  —  La  Biogr. 
univ.  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage,  et  M. 
Nisard  lui-m^me  avoue  qu'on  y  remar- 
que «  une  bonne  dialectique  avec  des 
jugements  qui  visent  à  la  profondeur  et 
qui  l'atteignent  quelquefois.  » 

ÏS ,  Mes  Pensées,  Copenh^  4754, 
in-4  2;  7'  édit.  augm.,  Berlin,  4753, 
in-4  2;  réimp. souvent  et  trad. en  allem., 
Berlin,  4754,  in-8V  —  Cet  écrit,  com- 
me le  prouvent  ses  nombreuses  édil., 
fut  accueilli  avec  une  grande  faveur; 
on  l'attribua  môme,  pendant  quelque 
temps,  à  Montesquieu.  Sans  réfléchir 
que  sa  critique  tombe  lourdement  sur 
te  goût  du XVni»  siècle,  M.  Nisard  con- 
sidère cet  opuscule  comme  *  une  œu- 
vre plus  digne  d*un  écolier  spirituel 
qui  $*e8saie  en  l'art  d'écrire  que  d'un 
\  iateeti  da  droit  4'en  donner  des 


précepies.  »  L'abbé  Denina,  aa  con- 
traire, le  trouve  extraordinairemeot  ri- 
die  en  idées  intéressantes.  La  vérité  est 
que,  parmi  ces  pensées,  plutôt  politi- 
ques que  morales,  il  y  eu  a  plusieurs  de 
réellement  profondes  et'  de  singulière- 
ment hardies  pour  le  temps ,  beaucoup 
de  paradoxales  et  quelques-unes  de 
singulières;  néanmoins  les  penseurs 
sont  rares,  qui,  à  l'âge  de  25  ans  è  pei- 
ne, s'annoncent  comme  des  observa- 
teurs aussi  judicieux,  et  l'on  ne  saurait 
trop  regretter  que  l'inimitié  de  Voltaire 
ait  détourné  La  Beaumelle  d'une  car- 
rière où  il  entrait  avec  tant  de  succès. 
Quant  au  style ,  il  est  réellement  plein 
de  vigueur.  La  police  ombrageuse  de 
Louis  XV  saisit  tous  les  exemplaires 
sur  lesquels  elle  put  mettre  la  main. 

V.  Pensées  de  Sénèque,  avec  le  texte 
en  regard,  Paris,  4752,  2  vol.  in-12; 
Gotha,  4754,  in-42;  Berlin,  4765,  io- 
%•;  Paris,  4768,  4779,  4795,  in-4«; 
réimp.  presque  en  entier  dans  la  Bi- 
bliolh.  des  Dames,  Partie  morale,  T. 
IV  et  V. 

VI.  Lettres  de  lf°*  de  ktaintenois^ 

4752,  2  vol.  in^42;  Nancy,  47B3,  t 
vol.  in-4  2. 

VII.  Vie  de  M**  de  Maintenon,  Nan- 
cy [Francf.],  4753,  in-4  2;  nouv.édit. 
revue  et  augm.,  Colog.,  4753,  in-ll. 
— Cette  vie  devait  avoir  deux  volumes; 
le  4*'  a  seul  été  publié. 

VIII.  Lettre  de  La  Beaumelle  swt 
ee  qui  s'est  passé  entre  lui  et  Voltair^^ 
Francf.,  4753,  in-42  ;  réimp.  souvent. 

IX.  Le  Siècle  de  Louis  XIV,  par 
M.  de  Voltaire,  nottv,  édit.  augm. 
d'un  grand  nombre  de  remarques  par 
M,  de  La  B,..,  Francf.,  4753,  3  voL 
in-1 2.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
notes  du  4*'  vol.  appartiennent  seules 
à  La  Beaumelle. 

\.  Mémoire  de  M.  de  Voltaire,  apo  s- 
tillépar  M  de  La  Beaumelle,  préci» 
dé  d'une  lettre  à  M'*  D.,  Francf., 

4753,  in-4  2. 

W. Réponse  auSupplément  duSiè  - 
cledeLouisXIV,Co\m2T,nbi,  in-42. 
—  La  Beaumelle  relève  avec  beaucoup 
d'érudition  les  fautes  du  Sièclede  Louis 
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UV.  Aax  pompeuses  décUmations  de 
Voltaire,  il  oppose  des  faits  qui  préseu- 
teDt  sous  leur  yéritable  jour  le  règne  si 
▼anté  du  grand  roi  ;  mais,  ce  qui  lui  fait 
encoreplnsd^honneur,  c'est  qu'il  avoue 
ingénuemeut  ses  torts  envers  son  en- 
nemi. Cette  Réponse,  refondue  et  dé- 
Tsloppée  en  quelques  parties,  a  été 
réimp.  sous  ce  titre:  Lettres  de  M.  de 
La  Beaumelle  à  M,  de  Voltaire, 
Lond.,  4763,  in-IS.  —  Au  jugement 
de  la  Biographie  univ.,  ces  lettres  sont 
pleines  de  sel,  d'esprit,  de  chaleur  et 
d'énergie. 

XII.  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  M"*  de  Maintenon  et  à  celle 
du  siècle  passé,  Amst.,  1755-56,  6 
Tol.  in-t2. —  Selon  le  Nécrologe  des 
bommes  célèbres  de  France,  «  la  liberté 
ou  plutôt  le  caractère  audacieux  qui  rè- 
gne dans  ces  Mémoires,  n'a  pas  eu  peu 
d'influence  sur  leur  succès;  mais  les 
personnes  instruites  et  les  esprits  mo- 
dérés, en  rendant  justice  aux  talents  de 
l'auteur,  qui  a  quelquefois  la  précision 
et  l'énergie  de  Tacite,  ont  trouvé  dans 
eet  ouvrage  beaucoup  de  faits  hasardés. 
Le  style  n'a  pas  toujours  la  dignité  et  n'a 
presque  jamais  la  décence  qui  convien- 
Bent  k  l'histoire.»  Fréron  nous  apprend 
avssi  que  ces  Mémoires  furent  lus  avec 
avidité;  c'est  ce  que  nous  prouveraient, 
à  défaut  de  ces  témoignages,, les  con- 
trefaçons qu'on  en  Ot  coup  sur  coup,  à 
Glasgow,  à  Hambourg,  à  Avignon,  à 
laHaye,  h  Liège,  à  Paris,  à  Maëstrichl. 
Ils  furent,  en  outre,  Irad.  en  allem.  et 
tn  angl.,  Lond..  4757,  5  vol.  in-8\ 

Hm.Lettres  àAf.  G.  [Gosse],  4  755, 
in-42. 

XIV.  Lettres  de  M-  de  Maintenons 
pùur  servir  d^ éclaircissements  aux 
Mémoires,  Amst.,  4755-56,  9  vol. 
in-4  î  ;  nouv.  édit.,  Paris, 4 807,  6  vol. 
in-42.  Dans  celte  dernière  édit. ,  on  a 
ajouté  quelques  lettres  ,  mais  on  en  a 
supp.  d'autres  sans  raisons  valables;  et 
l'on  en  a  réimp.,  en  18*5,  un  extrait 
en  4  vol.  in-4î.  —  Il  est  fâcheux  que 
La  Beaumelle  n'ait  pas  suivi  avec  assez 
de  soin  l'ordre  chronologique  dans  le 
dasiement  de  ces  lettres  si  précieuses 


pour  l'histoire  des  dernières  «naéesdu 
règne  de  Louis  XIV. 

\S,  Mémoire  devant  le  sénéchal  de 
JVtm^^  Nismes,  4759,  in-i". 

XV[.  Mémoire  pour  le  sieur  L.  An- 
gliviel  de  La  Beaumelle  appelant, 
contre  le  procureur-général  du  roi^ 
prenant  la  cause  de  son  substitut, 
Toulouse,  4760,  in-43. 

XVII.  Mémoire  pour  la  marquise 
de  Montmoirac,  Toul.,  4764,  in-8'. 

XVIII.  Préservatif  contre  le  déis^ 
me,  ou  Instruction  pastorale  de  M. 
Dumont,  ministre  du  Saint- Evangile, 
à  son  troupeau,  sur  le  livre  de  M. 
J.-J,  Rousseau,  intitulé  Emile  ou  de 
l'éducation,  Paris,  4763,  in-4S. 

XIX.  Les  gasconismes  corrigés, 
Toulouse,  4766,  in-8*.  — Publ.  sous 
le  nomdeDesgrouais,mais  en  majeure 
partie  de  notre  auteur. 

XX.  Mémoire  pour  lf-«  Teissier, 
4766,  in-4t. 

XXI.  Examen  de  la  nouvelle  His- 
toire de  Henri  IV  de  M.  de  Bury, 
Gen.,  4768,  in-8%  avec  l'opuscule  de 
Voltaire  :  Le  président  de  Tbou  justi- 
fié. —  C'est  au  sujet  de  cet  ouvrage, 
qui  parut  sous  le  nom  du  marquis  de 
Belesta,  que  Voltaire  écrivit  à  ce  der- 
nier, le  4  7  oct.  4  768,  une  lettre  odieuse 
où  il  lui  disait  :  a  U  (ce  libelle)  passe 
pour  être  de  vous;  cette  calomnie  peut 
vous  faire  des  ennemis  puissants,  et 
vous  nuire  le  reste  de  votre  vie.  Le 
nommé  La  Beaumelle  est  noté  chez  les 
ministres;  il  lui  est  défendu  de  venir  à 
Paris,  et  en  dernier  lieu,  M.  le  comte  de 
Gudane,  commandant  du  pays  deFoix 
où  ce  malheureux  habite,  lui  a  intimé 
les  défenses  du  roi  de  ne  rien  imprimer. 
C'est  à  vous.  Monsieur,  à  consulter  vos 
amis  et  vos  parents  sur  cette  aventure, 
et  à  voir  si  vous  devez  écrire  k  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin,  pour  vous 
justiûer  et  pour  faire  connaître  que  ce 
n'est  pas  vous,  mais  La  Beaumelle  qui 
a  composé  et  imprimé  cet  écrit.  »  M.  de 
Belesta  ferma  Toreille  à  cette  horrible 
proposition;  mais  Voltaire  eut  le  crédit 
de  faire  supprimer  l'ouvrage. 

XXU.  LaHenriadeavec  des  remar- 
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^s,  n69,  in-8*. —  Voltaire  parvint 
à  faire  saisir  toute  Tédition,  qui  ne  fut 
rendue  qu'en  n93aux  héritiers  de  La 
Beaumelle.  Ils  la  mirent  en  vente,  sous 
ce  nouveau  titre  :  LaHenriade  de  Vol- 
taire avec  le  commentaire  de  La 
Beaumelle.^TovÀQVise,  anXI.--  Critique 
généralement  pleine  de  finesse  et  de 
goût,  descendant  quelquefois  k  des  mi- 
nuties, mais  toujours  impartiale. 

XWll. Mémoire  à  consulter  et  con- 
sultation pour  le  duc  d'Aiguillon^ 
4770,  in-iv 

XXIV.  Lettre  à  MM.  Philibert  et 
Ckirolylibr aires  à  Genève,  n70,  in- 
i  2;réimp.dans  TAnnée  littéraire  {i  770) 
et  à  la  suite  des  Observations  sur  un 
écrit  de  M.  Ch,  Nisard  contre  La 
Beaumelle  (Paris.  1853,  in-8»). 

XXV.  Abrégé  historique  de  la  rie 
de  Marie- Thérèse,  Paris,  4773,in  8«. 
— Cette  vie  avait  été  d'abord  ins.,  avec 
la  Vie  de  Louis  XVei  une  Notice  sur 
Charles- Emmanuel  III,  par  le  môme 
auteur,  dans  la  Galerie  française  de 
Gauthier  d'Agoty  (Paris,  1770*,  in-4'). 

XXVÏ.  Commentaire  sur  la  He7i- 
riade  par  feu  M.  de  La  Beaumelle  , 
revu  et  corrigé  par  M.  f***,  Paris, 
1775,  in-4*'  et  deux  volumes  in-8V — 
Réirap.  du  N"  XXII  avec  des  change- 
ments qui  sont  probablement  du  fait 
de  l'éditeur  Fréron.  Sous  le  titre  de 
Changements  à  faire  dans  la  lien- 
riade,  on  a  irap.  à  la  suite  des  essais 
de  corrections  dont  La  Harpe  a  dit,avec 
raison,  que,  quand  Voltiire  aurait  payé 
La  Beaumelle  pour  se  vouer  lui-même 
au  ridicule  ,  il  n'aurait  pu  faire  mieux. 

\\\\LUEsprit,?ms,hSOtAn-ii, 
—  Au  jugement  de  M.  Nicolas,  cet  ou- 
vrage posthume  contient  une  suite 
d'observations  pleines  de  finesse  sur 
l'esprit. 

Nous  avons  dit  que  La  Beaumelle  a 
publiéde  nombreux  morceaux  en  prose 
et  en  vers  dans  divers  recueils  périodi- 
ques. Ces  sortes  de  productions  ayant 
très-peu  d'importance,  nous  ne  men- 
tionnerons ici  que  sa  Lettre  au  baron 
deHolberg,  ins. dans  la  Bibl.raisonnée 
(1 749)  et  son  Epttre  en  vers  au  comte 


de  Schmettau^  publ.  dans  le  Mercure 
de  France  (1 752)  .Parmi  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  a  laissés  en  mss., 
les  uns  terminés,  les  autres  seulement 
ébauchés  ou  rédigés  en  partie,  nousci- 
terons,d'aprèsM.  Nicolas,  dontl'excel- 
lente  notice  nous  a  été  du  plus  grand 
secours  :  Requête  des  gens  faisant 
profession  de  laR.  i\  H.  au  roi  ;  le 
Catéchisme  universel  tiré  mot  à  mot 
de  rEcriture'jRéponse  à  l'examen  de 
la  religion  ;  Claude  et  Bossuet  ou 
Conférences  sur  V autorité  de  V Egli- 
se; Vie  de  Maupertuis  (qui  sera  pu- 
bliée très-prochainement)  ;  Mémoires 
du  grand  chancelier  de  Danemarck^ 
de  Baby  Sémillionyde  la  marquise  de 
Malaspinay  romans  historiques  ina- 
chevés ;  Vie  de  Christine,  en  ébauche; 
des  trad.  d'Horace  et  de  Tacite;  des 
fragments  d'une  Hist,  des  Francs  et 
des  Germains,  et  un  projet  de  Mémoi- 
res pour  servir  à  Vhist,  du  Dane- 
marck. 

LABEZ  (IsAAc),  de  Nay,  en  Béarn, 
ayant  essayé  de  sortir  de  France  parla 
frontière  d'Espagne,  après  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  eut  le  malheurd'ê- 
tre  arrêté,  avec  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes de  distinction,  et  fut  livré  au 
parlement  de  Toulouse,  qui  le  condam- 
na aux  galères,  le  22  "Juin  1687.  Pen- 
dant dix-sept  mois,  il  rama  avec  les 
forçats,  avant  que  ses  prolecteurs  ob- 
tinssent sa  liberté.  H  se  réfugia  alors 
dans  le  Brandebourg  et  forma,  avec  son 
associé  Demissy,  un  établissement  pour 
Texploilationdes  mines  d'alun  de  Frey- 
enwalde.  Il  acquit  une  fortune  consi- 
dérable et  maria  sa  fille  unique,  Annk- 
JosTiNE,  à  Denis  de  Froment,  gouver- 
neur de  la  principauté  de  Neuchâtel. 

LA  RLAClliEKF.  (Louis  de),  mi- 
nistre de  Niort,  en  \  585,  c'est-h-dire  h 
l'époque  où  la  funeste  issue  de  fex- 
péditiori  d'Angers  porl;i  la  terreur  par- 
mi les  Prolestants  de  TOucsl.  Ceux  qui 
avaient  le  plus  de  coiiruge  et  de  zèle 
pour  leur  religioii,  quittèrent  h  la  hâîe 
leur  patrimoine  cl  se  sauvèrent  comme 
ils  purent,  ceux-ci  îi  Sedan,  ceux-là  en 
Allemagne  ou  à  Genève  ;  beaucoup  eu 
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Angleterre,  et  un  plus  grand  nombre 
encore  dans  les  places  fortes  de  Saiot- 
Jean-d'AngélyetdeLa  Rochelle.  «C'é- 
tait chose  misérable  à  voir,  raconte  un 
historien  contemporain,  qu'une  si  triste 
dissipation  des  familles  et  exil  de  leur 
paîs.  Les  plus  zélés  ne  voulaient  lais- 
ser leurs  enfans  derrière  eux,  faisant 
de  la  conscience  de  leurs  enfans  (quoi- 
que en  bas  âge)  comme  de  la  leur  mô- 
me, jugeant  qu'ils  en  répondraient  de- 
vant Dieu  :  cela  fut  cause  que  plusieurs 
(faute  d'autre  moïen)  les  emportaient  à 
leur  col.  »  Mais  tous  ne  suivirent  pas  ce 
louable  exemple  ;  préférant  leurs  biens 
temporels  à  la  liberté  de  leurs  conscien- 
ces, ils  restèrentchez  eux  et  abjurèrent, 
au  moins  des  lèvres.  La  Blachière,  qui 
s'était  lui-môme  réfugié  à  La  Rochelle, 
ému  de  douleur  en  apprenant  la  chute 
d'une  bonne  partie  de  sou  troupeau, 
prit  la  plume  et  adressa  de  sa  retraite, 
le  20  déc.  4  585,  une  Lettre  pastorale 
à  ceux  qui  étaient  tombés,  pour  les 
exhorter  à  imiter  Joseph ,  Daniel,  les 
Macchabées,  les  Martyrs,  ces  glorieux 
confesseurs  de  la  vérité,  et  pour  leur 
rappeler  que  Jésus  a  enseigné  à  ses  dis- 
ciples à  ne  pas  craindre  les  hommes 
plus  que  Dieu.  Peut-être  La  Blachière 
aurait-il  dû  se  souvenir  aussi  de  celte 
autre  parole  du  Christ  :  Un  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  L'exem- 
ple agitsur  la  majorité  des  hommes  avec 
beaucoup  plus  de  force  que  les  exhor- 
tations les  plus  pathétiques,  et  si  les  fi- 
dèles de  son  église  l'avaient  vu  refuser 
le  premier,  au  péril  de  sa  vie,  de  si- 
gner «  le  détestable  formulaire  dressé 
par  l'Antéchrist  et  ses  évOques  »  {Voy. 
Pièces  justif.  N"  LUI),  il  est  permis  do 
croire  que  sa  conduite  héroïque  aurait 
provoqué  une  noble  émulation. 

La  Blachière  rentra  dans  Niort,  lors- 
que Saint'Gelais  s'en  fut  rendu  maî- 
lre,et,h  l'exception  d'une  dispute  théo- 
logique avec  le  jésuite  Boulanger  qui, 
après  s'être  mesuré  sans  trop  de  succès 
avec  Constant  ^i^Wiili g d'\  s'atlaqua 
îi  lui,  rien  no  troubla  plus  sa  paisible 
existence.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ; 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 

T.   VI. 


en  1603.  Il  laissa  deux  fils,  dont  l'un 
fut  pasteur  à  Saint-Gelais,  et  l'autre  à 
Mougon.  Celui-ci,  qui  était  l'aîné  et  se 
nommait  Jean,  est  auteur  d'une  Vie  de 
Jésus-Christ,  publiée  en  1601. 

Outre  la  Lettre  dontnous  avonsparlé 
et  qui  a  été  ins.  dans  leT.  I  des  Mémoi- 
res de  la  Ligue,  on  a  de  La  Blachière 
le  compte-rendu  de  sa  dispute  avec 
Boulenger,  sous  c^\x\xq:  Dispute  faite 
par  eacrit  en  laquelle  Loys  D.  L, Bla- 
chière maintient  que  la  messe  n'est 
point  de  rinstittUion  de  J.-Ch,, 
Niort,  Thomas  Portau,  1595,  in-8\ 
Boulenger  ayant  répondu ,  il  répliqua 
par  un  écrit  intitulé  :  Seconde  dispute 
faite  par  escrit  en  laquelle  Loys  de 
La  Blachière  soustient  qu'il  n'apro- 
no7icé  aucunes  calomnies  ny  fausse- 
tez  contre  la  messe  ;  ains  toutes  vé- 
rités, comme  ennemie  du  sacrifice 
de  J.'Ch.,  qui  ne  Va  jamais  insti- 
iuée^KïOTly  Th.  Portau,  1596,  in-8*. 
A  la  fin  du  volume  se  trouventquelques 
pièces  de  vers  adressées  à  l'auteur  par 
C,  Bruneau^  André  Rivet ^  son  disci- 
ple, etc. 

LA  BLAQUIÈUE,  ou  simplement 
Blaquière, famille  originaire  duLimou- 
sin,  et  divisée  en  deux  branches  qui  é- 
taient  établies  l'une  dans  le  Uaul-Lan- 
guedoc.  l'autre  à  Angoulôme,  avant  la 
révocation  de  l'édil  de  Nantes.  La  pre- 
mière est  seule  connue,  encore  ne  l'est- 
elle  bien,  à  vrai  dire,  que  dans  un  de 
ses  rameaux  transplanté  en  Angleterre. 
Jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle,  à  l'excep- 
tion de  quelques  noms  isolés  que  nous 
aurons  l'occasion  de  mentionner  ail- 
leurs, nos  recherches  ont  abouti  seule- 
ment à  nous  apprendre  que  le  ministre 
Antoine  de  La  Blaquicre  avait  une 
soîur,  Marthe,  née  en  IG23  et  mariée 
n  Jean  Gaujal-Du  Claux\  et  un  frère, 
Jean,  qui  laissa  de  son  mariage  avec 
Antoinette  de  Masels,  deux  enfanis  : 
Pierre,  marié  5  Jiclic  de  Boudin ,  et 
Marthe,  femme  de  Jean  de  Vatas. 
C'est  peul-ètre  ce  Jean  qui  assista,  en 
1  ()5 1 ,  au  synode  de  Castres,  en  qualité 
d'ancien  de  Sorrèze,  et  dans  ce  cas,  il 
serait  assez  probable  que  l'avocat  Flo- 
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rence  de  La  Blaquière,  qai  habitait  Sor- 
ifze  k  Pépoqae  de  la  révocalioa ,  était 
lôn  petit-fils.  Quoi  qu'il  en  soit,  Flo- 
rence se  convertit;  mais  son  exemple 
n*entralnani  ses  trois  sœurs,  ni  son  fils. 
En  n43.  Gahrielle,  la  seule  des  trois 
sœurs  qui  survécût,  s'étant  permis  de 
vendre  une  terre  qui  lui  appartenait,  sans 
avoir  obtenu  Tautorisation  nécessaire, 
la  vente  fut  cassée  par  arrêt  du  Con- 
seil {Arch,  gén.  Tt.  331).  Le  parle- 
ment de  Toulouse  appliqua  les  édits, 
vers  le  môme  temps,  avec  autant  de 
rigueur  à  d'autres  religionnaires,  entre 
autres  à  &!"•  Girhas  de  Gibel,  à  Pier- 
re et  à  Barthélémy  Pédemur,  de  Ma- 
zères,  à  Samuel  Barthélémy,  de  la 
même  ville,  à  Jean  Pradelles^  à  Sara 
'  de  Viliou,  et  à  Jean  Galigné,  de  Puy- 
Laurens.  Le  gouvernement  voulait  à 
tout  prix  prévenir  les  émigrations,  mais 
il  n'y  réussissait  qu'à  demi.  Il  ne  put, 
par  exemple,  empêcher  ni  Elie  ni  Jean 
de  La  Blaquière  de  sortir  de  France  et 
d'aller  s'établir  dans  la  Grande-Breta- 
gne. Le  dernier  épousa  Marie-Elisa- 
heth  de  Varennes,  fille  d'un  réfugié 
comme  lui.Ilmourut  le  'i6  avril  1753, 
laissant  six  enfants  :  l""  Louis,  mort 
sans  alliance  en  1754; — 2»  Matthieu, 
qui  passa  dans  les  Indes  Orientales; — 
3«  Jacques,  né  en  1720,  lieutenant- 
colonel  du  13*  dragons,  directeur  de 
Fhôpital  français,  en  1763,  et  mort  la 
même  année;  —  4*  Jean,  qui  suit; — 
5<»  Mabie,  femme,  en  1758,  de  Jean 
Savary;  —  6*»  Susanne,  mariée  à  Sa- 
muel de  Mcuron ,  conseiller  d'état  en 

Né  le  15  mai  1732, Jean  de  La  Bla- 
quière s'éleva,  par  sou  mérite, aux  plus 
hauts  emplois.  Directeur  de  Thôpilal 
français,  en  1763,  secrétaire  de  Tam- 
bassade  anglaise  à  Paris, en  1771,  pre- 
mier secrétaire  du  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande, l'année  suivante,  chevalier  de 
Tordre  du  Bain,  en  1 77  4,  il  fut  créé  ba- 
ron d'Irlande  en  1784,  et  entra  dans 
le  Conseil  privé.  En  1800  enfin,  il  ob- 
tint le  titre  de  baron  de  Bluquièro.  Il 
mourut  le  27  août  1812.  De  son  ma- 
riage avec  Eléonore  Dohson  na «lui- 


rent huit  enfants  :  1  *  John,  né  le  5 
nov.  1776,  qui  hérita  du  titre  de  son 
père  et  mourut  sans  alliance  en  1844; 

—  2'  William,  né  le  27  janv.  477S  , 
baron  de  Blaqiiière  depuis  la  mort  de 
son  frère  aîné,  k  qui  ses  services  mili- 
taires ont  mérité  le  grade  de  général  , 
et  qui  a  eu  trois  enfants  de  sa  femme 
Henriette  Townshend; — 3*  Edmond, 
mort  jeune;  — 4"  George  ,  lieutenant 
d'infanterie,  qui  se  signala  au  combat 
de  La  Corogne  et  mourut  en  1826; 

—  5*  Pierre-Boyle,  né  en  1783,  qui 
épousa,  en  1804,  Elue  O'Brien  et  en 
eut  cinq  enfants  :  Pierre,  né  en  1 805, 
suivit  la  carrière  des  armes  et  mou- 
rut en  1838;  George,  né  en  1806, 
capitaine  dans  l'infanterie  de  Madras  , 
décéda  en  1834  ;  Elise-Cécilb  ;  An- 
ne-Marie, femme,en  1831,  ^t  Samuel 
Le  Fècr^,  percepteur  des  douanes  de  la 
Barbade;  Eléonore,  épouse,  en  1832, 
du  lieutenant-colonel  Le  Fècr^.  Resté 
veuf  avant  1818,  Pierre-Boyle  se  re- 
maria avec  Elisa  Roper  qui  lui  donna 
encore  Charles,  Henri  et  Harriet; — 
6»  Anne-Marie,  femme,  en  1802,  du 
vicomte  Kirkwall; — 7"  Elisabeth,  ma- 
riée en  1807,  à  Jean-Bernard  Hankey; 

—  8"  Eléonore,  épouse,  en  1822,  de 
Joseph  Knight. 

LA  BOISSIKRE  (Claude  de}, 
gentilhomme  du  Dauphiné  et  pasteur  ae 
l'église  de  Saintes.  Aussitôt  après  sa 
conversion  ,  La  Boissière  s'était  retiré 
à  Genève  et  s'était  appliqué  à  Tétude 
de  la  théologie  sous  la  direction  de 
Calvin,  Au  mois  de  mai  1358,  il  fut 
envoyé  comme  pasteur  à  Saintes,  où  sa 
prédication  ne  fut  pas  moins  bénie  que 
ne  l'avait  été  celle  de  son  prédécesseur 
André  de  Mazières,  dit  de  La  Place 
{Arch.  de  la  Comp.  despast.  de  Ge- 
nève,^eg.  B),  malgré  les  persécutions 
auxquelles  il  fut  en  butte,  ainsi  que  les 
fidèles  de  son  église,  de  la  part  du  par- 
lement de  Bordeaux.  A  cette  époque,  oCi 
les  rares  ministres  de  l'Evangile  étaient 
obligés  de  se  multiplier  pour  répondre 
à  rerapressement  merveilleux  des  po- 
pulations, les  piiilcurs  ne  pouvaient 
être  attachés  spécialement  à  une  égli- 
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se;  partout  odi  leur  présence  était  ué- 
cessaire ,  ils  accouraieat.  Il  est  donc 
probable  que  La  Boissière  fut  appelé  ài 
remplir  ses  fonclioûs  ailleurs  qu'à  Sain- 
tes, et  c'est  en  ce  sens  qu'on  a  pu  dire 
qu'il  fut  un  des  fondateurs  de  l'église 
de  Marennes,  qui  doit  plus  particulière- 
ment son  origine  aux  travaux  apostoli- 
ques de  Charles  de  Clermont,  dit  La 
F.ontaine. 

Au  milieu  des  dangers  qui  l'environ- 
naient, La  Boissière  déploya  l'activité 
la  plus  remarquable  cl  le  courage  le 
plus  intrépide.  Il  fut  lo  premier  des  mi- 
nistres de  la  Saintongequi,  surTinvi- 
tation  des  membres  de  son  église,  osa, 
en  4  06 1,  prêcher  publiquement  sous 
U  halle  de  la  ville ,  afin  de  faire  cesser 
«  les  calomnies  perverses  et  méchan- 
tes »,  dont  les  Réformés  étaient»  blas- 
mez  et  vitupérez  » ,  selon  l'expression 
de  Bernard  Palissy,  Dès  que  le  maire 
de  Saintes  eutconnaissance  de  celte  as- 
semblée, il  se  hâta  de  se  rendre  sur  les 
lieux,  escorté  du  vicaire  et  de  plusieurs 
officiers,  et  défendit  à  La  Boissière  dé 
continuer  sa  prédicalion.Le  pasteur  ré- 
pondit qu'il  n'enseignait  que  la  crainte 
4e  Dieu  et  l'obéissance  au  roi,  et  le 
maire  ne  poussa  pas  plus  loin  les  pour- 
suites. L'exemple  donné  à  Saintes  fut 
suivi  dans  la  plupart  des  églises  de  la 
Saintooge.  Quelques  mots  après.,  Clau- 
de de  La  Boissière  fut  député  au  collo-. 
que  de  Poissy,  dont  le  résultat,  on  le 
sait, fut  loin  d'être  défavorable  aux  pro- 
grès de  la  Réforme.  A  Saintes,  entre 
autres,  le  nombre  des  Protestants  s'ac- 
crut tellement  qu'ils  se  saisirent  des 
deux  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Eutrope,  qu'ils  rendirent  pourtant  après 
la  publication  de  Tédit  de  Janvier.  Une 
lettre  de  La  Boissière  à  Théodore  de 
^Nèze,  où  il  lui  rend  compte  de  l'état  des 
églises  de  la  Saintonge  {MSS,  de  Ge- 
nève^ NM  18),  nous  apprend  qu'il  était 
encore  à  Saintes  à  la  fin  de  1565. Nous 
ignorons  ce  qu'il  devint  plus  tard. 

LA  BOiSSlÈKSI-BCLLEGAR- 
DE,  branche  protestante  de  la  maison 
d'Abzac  de  Bellegarde. 

LoKti  d'Abzac,  seigneur  de  La  Bois- 


sière-Bellegarde,abjura  la  religion  ro- 
maine peu  de  temps  après  son  mariage 
avec  Françoise  de  Menours ,  qui  le 
rendit  père  de  deux  fils  et  de  deux 
ûlles:  4"  IsÀAC,  notaire  et  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux,  qui  n'eut  point 
d'enfants  de  sa  femme  Péronne  de  Bar- 
de-La  Gazaille; — 2'  Josdé,  qui  suit; 
—  30  Anne,  femme  de  Jean  de  Laly^ 
dont  trois  descendants  se  réfugièrent 
dansleBrandebourg,à  la  révocation, sa- 
voir: Georges  (?tfLa/y,sieurdeDoursal, 
officier  dans  les  Grands-Mousquetaires; 
Armand,  lieutenant-colonel  de  cava- 
lerie, mort  en  17 1 4,  à  l'âge  de  70  ans, 
et  Catherine,  marquise  de  Laly,  morte 
en  1699; — 4**  Sabine,  dont  la  destinée 
est  inconnue. 

Josué,  sieurde  La  Boissière,  mourut 
vers  1642,  et  fut  enterré  dans  l'église 
réformée  du  Bugue.  \\  avait  épousé,  ï 
Issigeac ,  en  1617 ,  Anne  de  Bescot^ 
fille  de  Bertrand  de  Bescot^  juge  en 
cette  ville,  et  de  Jeanne  de  La  Serre, 
De  ce  mariage,  dont  le  contrat  fut  si- 
gné par  Jean  et  Gaston  de  BescotM- 
res  de  la  fiancée,  François  Du  Bois, 
sieur  de  La  Grèze,  Gaston  de  Londaty 
sieur  de  Bardou,  Jean  de  La  Brousse^ 
sieur  de  Fontenilles,  et  Isaac  d*Abtac, 
naquirent  cinq  enfants  :  1  °  Isààc,  qui 
suit; — 2oGasto>î,  souche  d'une  bran- 
checadette; — 3*  Pons; — 4"Jean,  sieur 
Du  Clos; — 5"  PÉRONNE, femme  du  sieur 
de  La  Lande. 

Après  avoir  essuyé  beaucoup  de  per- 
sécutions à  cause  de  sa  religion  ,  Isaac 
de  La  Boissière  finit  par  se  convertir, 
et  soit  de  gré  ou  de  force,  il  déshérita 
deux  de  ses  enfants  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  les  pays  élrangers.ll  deman- 
da, par  son  testament,  d'être  [enseveli 
selon  la  volonté  dvj  roi,  demande  sin- 
gulière qui  nous  semble  sentir  quelque 
peu  l'ironie  et  nous  laisse  des  doutes 
sur  la  sincérité  de  sa  conversion.  Il 
avait  épousé,  en  1 6i5,  Marguerite  de 
Barraud,  fil  le  de  Pierre,  sieur  de  Four- 
nil, conseiller  du  roi,  et  de  Jeanne  de 
Sansart,  et  il  en  avait  eu  :  1*  Pierre, 
sieur  de  Gervelaure, mort  célibataire  et 
catholique,  en  17-^7;— !?•  JEAii,réfugié 
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en  Danemark; —  S'EiiséE,  sieurdeLa 
Boissière  ;  —  4»  Marc-Antoine,  sieur 
Du  Clos; — 5'  Jeanne;— 6*  Marie,  ré- 
fugiée en  Irlande  où  elle  épousa  Hen- 
ri d'Ahzac,  frère  puîné  du  sieur  de 
Mondioi.  Cette  branche  irlandaise  sub- 
siste encore.  Elle  avait  pour  chef,  à  la 
fin  du  siècle  passé,  Henri  d'Abzac, 
professeur  de  théologie  à  Tuniversilé  de 
Dublin;  —  7'  Marguerite; — 8*  Isa- 
beau,  femme  de  Marc  d'Âbzac ,  sieur 
de  Mondioi,  qui  se  convertit  avec  son 
mari. 

Le  frère  cadet  d'Isaac  de  La  Bois- 
sière, Gaston,  sieur  de  La  Borie,  était 
né  en  4  622.  Il  mourut  avant  \  649,  lais- 
sant sa  femme,  Péronne  de  Bar-de- 
La  Gazaille,  fille  d'Antoine  de  Bar 
et  de  Pascale  de  i?t^»ac, enceinte  d'un 
fils  qui  reçut  le  nom  d'IsAAC.  Seigneur 
de  La  Forest  et  baron  de  La  Juvenie, 
cet  Isaac  servit  comme  capitaine  dans 
le  régiment  de  dragons  du  Breuil.  Tout 
nous  porte  à  croire  qu'il  abjura. 

LA  BORDE  (Jean  de),  sieur  de 
Serain,  dans  TAuxerrois,  avait  suivi  à 
Orléans  le  prince  de  Condé  qui  Ten- 
voyaàGien,  en  \  562,  lever  une  compa- 
gnie de  gens  de  pied  et  tenir  la  ville  pour 
le  parti  huguenot.  Quelque  temps  après 
son  arrivée,  La  Borde  fut  invité  par  les 
Protestants  de  Gosne  à  leur  prêter  se- 
cours dans  une  tentative  qu'ils  voulaient 
faire  pour  se  rendre  maîtres  de  la  ville; 
mais  son  avarice  fit  échouer  l'entrepri- 
se, au  rapport  de  Bèze,  qui  ajoute  que 
Condé  le  rappela  à  Orléans.  Son  suc- 
cesseur, le  capitaine  Noisy,  valait  en- 
core moins  que  lui  ;  c'était  un  homme 
sans  conscience  qui  cachait  ses  vices 
sous  des  dehors  hypocrites  et  qui  finit, 
après  la  prise  de  Bourges,  par  relour- 
ner  à  l'Eglise  romaine.  Sur  les  plaintes 
des  habitants  de  Gien,  Condé  le  rem- 
plaça par  La  Borde,  qui,  bienlAt  après, 
céda  une  seconde  fois  la  place  au  ca- 
pitaine La  Porte,  du  Vendômois.  Ce- 
lui-ci ne  larda  pas  à  être  rappelé  à  son 
tour,  et,  comme  Noisy,  il  se  jeta  dans 
le  parti  des  triumvirs  après  la  capitula- 
tion de  Bourges.  Il  f;iut  avouer  que  le 
prince  de  Condé  avait  la  main  malheui^ 


rense  dans  le  choix  de  ses  lieulenanls. 
Lorsque  La  Noue  se  fut  saisi  d'Or- 
léans, en  4  567,  La  Borde  prit  des  me- 
sures pour  se  rendre  maître  d'Auxerre. 
Il  manda  quelques  troupes  de  la  Cham- 
pagne, qui  s'approchèrent  secrètement 
d'un  côté  de  la  ville,  tandis  que  de  Lo- 
Ton,  sieur  de  La  Maison-Blanche,  s'a- 
vançait de  l'autre,  à  la  tête  de  80  gens 
d'armes.  Tenter  avec  aussi  peu  de  mon- 
de une  entreprise  d'autant  plus  dif&cile 
que  les  habitants  catholiques  étaient 
sur  leurs  gardes,  l'éveil  leur  ayant  été 
donné  par  les  mouvements  des  Protes- 
tants de  la  ville  et  des  environs,  eût 
été  d'une  grande  imprudence,  si  La 
Borde  n'avait  pas  su  qu'il  serait  secon- 
dé par  les  capitaines  GrosménU  et 
Munier,  qui  faisaient  depuis  long- 
temps leur  séjour  à  Auxerre,  et  qu'il 
pouvait  compter  sur  la  connivence  do 
lieutenant-général  Chalmeaux  et  do 
gouverneur  La  Maisonfort,  sieur  de 
Beaujeu.  Il  se  saisit,  en  effet,  d'une  des 
portes,  à  la  tête  d'une  cinquantaine 
d'habitants,  sans  éprouver  beaucoup  de 
résistance,  et  fit  entreries  soldats, qui 
s'étaient  approchés  des  murailles  sous 
les  ordres  de  Marafin  d*Avigneau,  de 
Raval,  de  Sarrasin^  (TE tienne  Fer- 
nier  et  du  moine  défroqué  Baron,  Il 
les  conduisit  rapidement  à  l'hOtel-de- 
ville  et  se  trouva  maître  d'Auxerre 
.  presque  sans  coup  férir.  Des  désordres 
furent  commis  dans  les  églises  et  dans 
les  presbytères,  quelques  prêtres  fana- 
tiques furent  maltraités;  mais  les  habi- 
tants n'eurent  h  se  plaindre  d'aucune 
violence  en  leurs  personnes;  La  Borde 
se  contenta  de  frapper  sureux  unecon- 
tribulion  de  guerre  de  3,000  écus.  Il 
voulut  ensuite  s'emparer  de  Cravan; 
mais  après  deux  assauts,  dans  l'un  des- 
quels périt  le  capitaine  Munier^  il  dut 
lever  le  siège  et  rentrer  à  Auxerre. 
Qiielqu»'  temps  après.  Condé,  à  qui  les 
Auxorrois  s'étaient  plaints  de  ses  mal- 
versations, le  remplaça  ^-^v  Marafin-dc- 
Guerchij,  gentilhomme  des  environs  de 
La  Charité,  qui  resta  en  paisible  pos- 
session de  son  gouvernement  jusqu'à  la 
paix. 
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La  Borde,  qui  avait  accompagné  Condé 
au  siège  de  Chartres,  retourna  à  Auxerre 
après  la  signature  du  traité  de  paix; 
mais,  comme  il  était  détesté  de  ses  con- 
citoyens, il  se  hâta  d'en  sorlir,  lorsque 
la  guerre  éclata  de  nouveau,  et  il  alla 
rejoindre  à  La  Rochelle  le  prince  de 
Condé  qui  le  nomma  gouverneur  de 
Mirebeau.  Cette  place  n'était  pas  en 
état  de  résister  à  une  attaque  sérieuse; 
aussi  fut-elle  emportée  d'assaut  par  le 
comte  du  Lude,  et  La  Borde  se  jeta  avec 
le  reste  de  la  garnison  dans  le  château 
qui  était  aussi  fort  que  la  ville  était  fai- 
ble. Chouppes  y  commandait.  Nous  a- 
vons  raconté  ailleurs  comment  l'amour 
conjugal  lui  fit  oublier  les  exigences  de 
l'honneur  militaire  {Voy.  III,  p.  456). 
Malgré  la  vive  opposition  de  La  Borde, 
qui  avait  comme  un  pressentiment  d'u- 
ne trahison ,  il  signa  une  capitulation 
d'ailleurs  honorable  ;  mais  elle  ne  fut 
observée  que  pour  lui.  A  peine  la  gar- 
nison eut-elle  déposé  les  armes  qu'elle 
fut  massacrée,  à  l'exception  de  La  Borde 
et  de  son  frère  qui  furent  gardés  jus- 
qu'au lendemain  et  tués  de  sang-froid 
à  coups  de  pistolet.  Leurs  cadavres  fu- 
rent jetés  aux  chiens.  A  quelques  jours 
de  là,  Andelot  vengea  cet  horrible  man- 
que de  foi  par  le  massacre  de  la  gar- 
nison de  l'abbaye  de  Saint-Florent, 
qu'il  prit  d'assaut. 

D'autres  capitaines  huguenots  ont 
porté  le  nom  de  La  Borde,  tel  un  capi- 
taine de  la  Marche  qui  s'empara,  en 
4576,  deFelletiu  dont  les  Protestants 
restèrent  les  maîtres  jusqu'en  1580; 
mais  aucun  d'eux  n'est  assez  important 
pour  mériter  un  article  spécial. 

LABOUCUÈllE  (Famille  de).  Le 
nom  patronymique  de  cette  famille  était 
Babrier.  On  ignore  son  origine.  Le 
plus  ancien  titre  qu'elle  possède,  ne 
remonte  qu'à  Jean-Guyon  Barrier, 
notaire  royal,  qui  épousa,  le  i  2  janvier 
462^ ,  Catherine  de  La  Broue.  De  ce 
mariage  naquit  François,  sieur  de  La- 
bouchère,  praticien  à  Stramiac  enCom- 
minges,  qui  épousa,  le  \  t  mars  4  688, 
MarUdeNaymet^^Qà'Isaac  deNay- 
met^  d'une  ancienne  famille  d'Orthez, 


et  de  Marie  de  Saint- Léger,  issue 
d'un  professeur  de  l'université  d'Or- 
thez, originaire  d'Ecosse,  marié  à  l'hé- 
ritière de  Salinis,  d'Orthez.  Il  eut  de 
ce  mariage  Pierre,  négociant  à  Orlhez, 
qui  s'unit,  le  \0  avril  n08,  à  Sara  de 
Feyrollet,  fille  de  Jacques  de  Pey roi- 
lety  de  La  Bastide,  réfugié  en  Hollande 
après  la  révocation,  etde  Sara  de  Cas- 
son,  d*Oleron.  Trois  fils  et  plusieurs 
filles  sontissus  de  ce  mariage,  savoir  : 
Jacques,  mort  jeune  à  Orthez;  Mat- 
thieu et  SusANNE,  nés  le  4"  septem- 
bre 1724,  dontnous  parlerons  plus  bas; 
Pierre,  né  à  Orthez  en  4  726,  négo- 
ciant à  Paris,  puis  à  Nantes,  qui  se  re- 
tira, en  4796,  dans  sa  ville  natale  où 
il  mourut,  le  4  8  juin  4  808 .Une  des  fil- 
les de  Pierre  de  Labouchère  fut  enle- 
vée à  ses  parents  et  enfermée  au  cou- 
vent des  Ursulines  d'Orthez,  où  elle  prit 
le  voile  sous  le  nom  de  sœur  Scholas- 
tique.  La  Révolution  l'ayant  chassée  de 
cet  asile,  sou  neveu  Pierre-César  pour- 
vut généreusement  à  son  sort.Lorsque 
son  frère  Pierre  se  fut  retiré  à  Orthez, 
elle  vécut  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort  ; 
puis  elle  reprit  la  vie  religieuse  et  de- 
vint supérieure  de  la  communauté  de 
Saint-Gérion  à  Uagetmau,  où  elle  mou- 
rut en  4  824,  à  l'âge  de  96  ans. 

Matthieu  fut  envoyé  très-jeune  en 
Angleterre  avec  sa  sœur  jumelle  Su- 
sanne.  Après  avoir  terminé  son  édu- 
cation auprès  du  i^asiemMagendie  (4), 
à  Londres,  il  se  rendit  à  La  Haye.  Sa 
sœur  qui  l'y  accompagna,  épousa  M. 
ïver.  Matthieu  se  maria  en  premières 
noces  avec  une  demoiselle  de  Cour- 
celles,  et  en  secondes,  avec  Marie-' 
Madeleine  Molière,  fille  de  A, -M,  Mo* 
Hère  et  de  Marie- Elizaheth  Véron, 
deux  familles  de  réfugiés.  Il  mourut  au 
commencement  de  4796.  De  son  pre- 
mier mariage  il  ne  lui  naquit  qu'un  fils 
qui  mourut  jeune;  du  second  provin- 
rent deux  filles,  toutes  deux  nommées 
Henriette,  mortes  enfants,  et  quatre 
fils,  Ahel,  né  en  4770  et  mort  à  Ams- 
terdam, en  4804;  Pierre-César,  chef 

(1)  Sufcanne  de  Magtndie,  d'Orthez,  avait 
été  marraine  de  Sosanne  de  Laboaehèra. 
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de  la  branche  établie  en  Angleterre; 
AifTOiNE-MABiE,  souche  de  la  branche 
française;  et  Samuel-Pierre,  qui  con- 
tinua la  descendance  en  Hollande. 

I.  Pierre-César  Labouchère  naquit 
à  La  Haye,  en  n72.  En  1185,  il  fut 
envoyé  à  Nantes  auprès  de  son  oncle 
Pierre,  et  travailla  dans  ses  bureaux 
jusqu'en  1790,  époque  où  il  entra  com- 
me commis  de  correspondance  française 
dans  la  maison  Hope  d'Amsterdam.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  à  l'âge  de  22  ans,  il 
fut  associé  à  cette  importante  maison  de 
commerce,  en  môme  temps  que  M.  A- 
lexandreBaring,  dont  il  épousa  la  sœur, 
Dorothée,  en  4796.  En  4799,  M.  La- 
bouchère  fil  un  voyage  à  la  Martinique. 
L'année  suivante,  il  était  de  retour  en 
Angleterre ,  où  la  maison  Hope  avait 
transporté  le  siège  de  ses  affaires  après 
l'Invasion  de  la  Hollande  parPichegru. 
Cette  maison  ne  fut  rétablie  dans  son 
ancien  poste  qu'en  \  802.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  le  détail  des  grandes 
opérations  financières  auxquelles  M .  La* 
bouchère  a  pris  part.  Qu'il  nous  suffise 
dédire  qu'il  portait  dans  les  affaires  des 
«enliments  d'honneur  et  de  probitéqu'on 
pourrait  appeler  chevaleresques,  tant  ils 
étaient  au-dessus  du  commun.  Nous  ne 
citerons  qu'un  fait  que  nous  doniferons 
en  exemple.  Les  maisons  Hope  et  Ba- 
Hng  avaient  soumissionné  un  emprunt 
fait  par  le  gouvernement  français.  Tout 
était  conclu,  lorsque  la  réflexion  vint, 
après  coup,  au  ministre  des  finances, 
qui  s'aperçut  que  l'affaire  serait  trèç- 
onéreuse  pour  l'Etat.  Un  ami  commun, 
témoin  de  sa  perplexité,  le  rassura  en  lui 
disant:  «Je  connais  M.  Labouchère,  c'est 
l'homme  du  monde  le  plus  intègre  et 
le  plus  généreux,  et  j'ai  la  conviction 
qu'en  lui  exposant  votre  situation,  vous 
obtiendrez  de  lui  et  de  son  digne  beau- 
frère  l'annulation  du  contrat.  »  Cet  ami 
l'avait  bien  jugé.  Que  d'autres  se  se- 
raient empressés  de  jeter  les  litres  sur  la 
tlace,  pour  profiter  de  ce  bon  coup  ! 
En  184  0,  M.  Labouchère  fut  agréé  par 
l'Empereur  pour  une  mission  secrète 
en  Angleterre.  Il  s'agissait  de  sonder 
le  gouvernement  anglais  sur  les  con- 


ditions qu'il  mettrait  au  rétablissemebt 
de  la  paix  en  Europe.  Les  exigencM 
de  Napoléon  ne  furent  pas  admises,  et 
la  négociation  dut  en  rester  ]«f.  Mais  le 
duc  d'Otranle  la  reprit,  à  l'iftsu  des«n 
mattre.  M.  Labouchère,  qui  ne  se  dou- 
tait de  rien,  continua  son  rôle  de  né- 
gociateur. Napoléon  ayant  découvert 
cette  intrigue,  destitua  son  ministre, 
et  manda  k  Paris  M.  Labouchère.  M^ 
Thiers  rapporte  au  long  les  détails  dé 
cette  affaire,  dans  le  4  2*  vol.  de  soii 
Histoire  du  consulat  et  de  l'empire^ 
c  Des  amis,  dit-il,  lui  [M.  Labouchère] 
expédièrent  un  courrier  pour  l'engager 
k  rebrousser  chemin,  et  ne  pas  venir  se 
jeter  dans  la  gueule  du  lion  ;  mais  fort 
de  sa  conscience  et  de  sa  droiture,  il 
poursuivit  sa  route  jusques  à  Paris,  et 
on  reconnut  bientôt  qu'il  s'était  con- 
duit avec  discrétion,  convenance,  sin- 
cérité; qu'il  ne  s'était  mêlé  de  ces  ou- 
vertures que  parce  qu'il  avait  cru  obéir 
aux  volontés  du  gouvernement;  qlM 
même  par  une  sorte  de  réserve  qui  loi 
était  naturelle,  il  s'était  toujours  tenu 
en  deçà  de  ce  qu'on  lui  disait,  et  qu'A 
s'était*  borné  le  plus  souvent  à  trans- 
mettre les  notes  envoyées  par  11.  On- 
vrard  [l'intermédiaire  de  Fouché].  » 

En  48Î4,  après  une  carrière  hono- 
rablement remplie,  M.  Labouchère  se 
retira  des  affaires,  en  nommant  son  plus 
jeune  frère,  Samuel,  son  second  fils  et 
un  de  ses  neveux  Baring  associés  de  U 
maison  Hope.  11  se  fixa  en  Angleter- 
re, où  il  mourut,  le  4  6  janvier  4  839, 
après  une  courte  maladie,  dans  une  de 
ses  terres  près  de  Chelmsford,  dans  le 
comté  d'Essex.  Il  laissa  deux  fils.  Le 
cadet,  John,  un  des  chefs  de  la  maison 
de  banque  Williams,  Deacon  et  Labou- 
chère, «  homme  modeste,  d'une  grande 
piété,  et  d'une  grande  charité,  »  a  é- 
pousé  une  demoiselle  Dupré,  issue 
d'une  famille  de  réfugiés  en  Angleter- 
re ;  l'aîné,  Henry,  est  un  des  hommes 
d'Etat  les  plus  éminents  dont  s'honore 
aujourd'hui  l'Angleterre.  Il  fit  ses  étu- 
des  à  l'école  publique  de  Winchester, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  comte  de 
Derby;  il  alla  ensuite  à  l'université 
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d'bxford  qu'il  quitta  avec  les  honneurs, 
fdifh  the  honors.  il  entra  jeune  dans 
y^, chambre  des  Communes,  comme  re- 
présentant du  bourg  de  Taunton.  En 
1933,  il  fut  nommé  un  des  lords  de 
PAmirauté;  en  1837,  membre  du  Con- 
seil privé,  directeur  de  la  Monnaie,  vi- 
c^président  du  Board  of  Trade;  en 
4839,  sous-secrétaire  d'Etat  des  Colo- 
nies; en  1840,  ministre  du  commerce; 
60  1847,  premier  secrétaire  d'Irlande» 
pois  de  nouveau  ministre  du  commerce. 
Eu  1855,  il  a  fait  partie  du  jury  inter- 
national des  Beaux-Arts  de  TExposi- 
^on  universelle,  et  il  vient  d'être  ap- 
pelé au  ministère  des  colonies.  Marié 
une  première  fois  à  une  de  ses  cousines 
germaines,  Fanny  Baring,  qui  lui  don- 
na trois  filles,  il  épousa,  en  secondes 
noces,  Lady  Mary  Howard^  sœur  du 
vice-roi  d'Irlande,  le  comte  de  Carliste. 
•  II.  Antoine-Marie,  troisième  ûls  de 
ltatlhieuLabouchère,naquit  h  La  Haye, 
ii44avril1775.Ilfutélevéavec$esfrè- 
tps^  OfTenbacb,  prèsdeFrancfort-sur- 
le  Main.  Après  avoir  fait  son  éducation 
commerciale  à  Copenhague,  à  Péters- 
I»oùrg  et  à  Londres,  il  alla  fonder  à 
Nantes  uue  maisoL  de  commerce.  11  ne 
démentit  pas  les  traditions  de  la  famille. 
Sa  maison  devint  une  des  plus  houora- 
bles  de  cette  importante  place.  On  loue 
Ijk  noblesse  de  son  caractère  et  Taffabi- 
u(éde  ses  manières. Il  ne  s'absorbaitpas 
(fll|QLteutierdans  les  aSaires.Ilaimait  avec 
pssion  l'histoire  naturelle  et  avait  un 
penchant  pour  les  beaux-arts  auquel  il 
s'ahandonnait  volontiers.  11  peignait  et 
gravait  à  l'eau  forte  avec  la  perfection 
çron  artiste.Depuis  1814,  il  remplit  les 
fonctions  de  consul  des  Tays-Bas  jus- 

ÎD'à  sa  mort, arrivée  à  Nantes, le  4  sept. 
829.  De  son  mariage,  en  1804,  avec 
Çathinka  Meincke  Knudtson,  fille  du 
principal  armateur  de  Drontheim,  na« 
quirent  cinq  enfants  :  1  *  Jean-Charles, 
n^  le  to  avril  1805,  qui  succéda  à  son 

Î^ère pomme  chef  de  la  maison  qu'il  avait 
èndée,  et  qui,  en  1833,  alla  s'établir 
au  Havre,  comme  associé  dirigeant  de 
la  maison  flottinger  du  Havre.  Il  épou- 
sa, en  4835,  Caroline  Feray  ;  —  2 
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Henriette -Emilie,  née  le  42  juillet 
4806,  mariée,  en  1829,  à  Albert  In.-^ 
singer,  et  morte  aux  Eaux-Bonnes,  le 
U  sept.  1831  ;  —  3*  Pierre-Antoine, 
né  le  26  nov.  1807,  qui  suit;  —  4* 
LouisE-HoRTENSE.  uéccn  1810,  mariée 
en  févr.  1832,  à  M.  Auguste  Dassierj 
banquier  à  Paris,  président  de  la  Com- 
pagnie du  chemiu  de  fer  de  Lyon  à  Pa- 
ris ;  — S^Mathilde-Adélaide-Cathin- 
KA,  née  le  7  mai  1 8 1 5,  mariée,  en  nov. 
1836,  à  M.  Ch.  Royd  Smith. 

H.  Pierre-Antoine  Labouchèrefitses 
études  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Placé  d'abord  dans  une  maison  de  com- 
merce à  Anvers, il  fil,  en  1 827, un  voya- 
ge aux  Etats-Unis,  comme  secrétaire  de 
M.  Baies,  chef  de  la  maison  Baring,  et 
en  1832,  il  alla  en  Chine  comme  su- 
brécargue  d'un  navire  du  port  de  Nan- 
tes appartenant  à  son  frère.  «  Mais  hé- 
las !  plus  il  allait,  plus  il  voyait,  et 
moins  il  se  sentait  d'aptitude  au  négo- 
ce. »  La  peinture  avait  toujours  été  sa 
passion  dominante,  et  le  séjour  qu'il 
avait  fait  à  Anvers  au  milieu  de  tant  de 
chefs-d'œuvre  de  l'école  flaman4e,  n'a- 
vait servi  qu'à  la  développer.  Aussi,  en 
4836,  renonça- t-il  à  la  carrière  com- 
merciale, et  après  un  voyage  d'un  an 
en  Italie,  il  revint  à  Paris  continuer  ses 
études  sous  la  direction  de  son  ami  et 
maître  M.  Paul  Delaroche.  «  Profondé- 
ment pénétré  de  la  foi  de  ses  pères»  » 
M.  Labouchère  retrace  de  préférence 
des  scènes  de  l'histoire  de  la  Réforma- 
tion. On  a  de  lui  plusieurs  grandes 
toiles  :  Luther^  Mélanchthon,  Pome- 
ranus  et  Cruziger  traduisant  la  Bi^ 
ble^  tableau  qui  appartenait  au  roi  des 
Pays-Bas,  Guillaume  II,  et  qui  a  valu 
à  l'auleur  Tordre  du  Lion  Néerlandais  ; 
Calvin  présidant  un  colloque  à  Ge- 
nève ;  Luther  à  la  diète  de  Worms^ 
etc.  On  lui  doit,  en  outre,  une  série  de 
sujets  tirés  de  la  vie  de  Luther,  qui  ont 
été  gravés,  et  pour  lesquels  M.  Merle 
d*AuhignéA  écrit  les  textes.  Le  23  mai 
1839,  M.  Labouchère  épousa  Natalie 
Mallet, 

111.  Samuel-Pierre,  quatrième  fils  de 
Matthieu  Labouchère,  naquit  àLaHaye, 
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en  1778.  Il  fut  pendant  longtemps  à  la 
tète  de  la  maison  Labouchère  de  Rot- 
terdam, et  devint,  en  <  821,  associé  de 
la  maison  Hope  d'Amsterdam,  dont  il 
est  actuellement  le  chef.  De  son  maria- 
ge, en  4  806,  axec  Sara-Maria-Théo- 
dora  Jotting(\),  qu'il  perdit  en  1855, 
naquirent  quatre  fils  et  trois  filles  :  1<> 
Henri-Matthieu,  né  en  1807,  associé 
de  la  maison  Hope,  qui  épousa,  en 
1 840,  Keyet  van  Lennep,  fille  du  sa- 
vant professeur  de  ce  nom;  —  2"  Pier- 
re-César, né  en  1808,  qui  épousa,  en 
1832,  Eugénie  de  Lejpel:  —  3*  Fran- 
çois-Antoine, né  en  1 809,  et  mort  en 
1849,qui  avait  épousé,  en  1838,  Nan- 
cy Hildig  ;  —  4"  Emilie, née  en  1 811 , 
mariée,  en  1837,  à  Charles  Martin,  de 
Genève  ;  —  5*  Cuarles-Bernard,  né 
en  1812,  qui  épousa,  en  \%^k,  Hen- 
riette Woomhergh  ;  —  6»  Henriette, 
née  en  1815,  mariée  à  M.  Jean  Van 
Eeghen,  d'Amsterdam  ;  — 7»  Adèle, 
mariée,  en  1856,  à  M.  Théodore  Van 
Heys. 

Lil  BOULAIE,  Voy.  ESCHAL- 
LARD. 

LA  BRÉOLE,  capitaine  huguenot, 
gouverneur,  en  1586,  de  sa  ville  na- 
tale, dont  il  portail  le  nom.  Après  avoir 
donné  à  Seync  un  exemple  de  son  in- 
signe perfidie  {Voy,  II,  p.  482),  d'E- 
pernon  alla  mettre  le  siège  devant  La 
Bréole.  Secondé  parAfass^,  le  gouver- 
neur lui  opposa  une  vigoureuse  résis- 
tance qui  coûta  au  chef  catholique  ses 
meilleurs  soldats,  en  sorte  que,  déses- 
pérant de  prendre  la  place  de  vive  force, 
il  fit  proposer  à  La  Bréole  une  capitu- 
lation honorable.  Mais  le  capitaine  hu- 
guenot venait  d'apprendre  par  un  ter- 
rible exemple  quel  cas  il  fallait  faire  de 
la  parole  du  mignon  de  Henri  UI,  et  la 
prudence  lui  était  d'autant  plus  néces- 
saire, qu'il  avait  été  condamné  k  mort 
par  un  arrêt  fulminant  du  parlement 
d'Aix.  Il  continua  donc  h  se  défendre 
avec  une  bravoure  étonnante,  jusqu'à 

0)  Un  des  ancêtres  de  la  famille  Jotling 
cUit  chapelain  de  Henri  IV  lors  de  la  bataille 
d*Ivry.  il  reçut  i*.iuiorisalion  de  porter  dans 
sas  armes  les  trois  flears  de  lys. 


ce  qu'il  eût  épuisé  ses  vivres  et  ses 
munitions,  et  quoique  réduit  à  la  der- 
nière extrémité,  il  ne  consentit  k  aban- 
donner son  château  qu'après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  la  mauvaise  foi  de 
son  ennemi. 

LA  «UOSSE  (N.),  capitaine  hu- 
guenot, qui  se  fit  remarquer,  dans  la 
troisième  guerre  civile,  parson  courage 
et  son  expérience  militaire.  En  1 569, 
il  était  lieutenant  du  gouverneur  de 
Montaigu.  Ce  dernier,  nommé  Dit  FZ^«- 
sis-La  Gaine,  avait  dû  ce  poste  à  ses 
liens  de  parenté  plus  qu'à  son  mérite, 
et  il  n'avait  songé  qu'5  s'y  enrichir  par 
des  rapines.  Plutôt  que  de  mettre  la 
ville  et  le  château  en  bon  état  de  dé- 
fense, comme  il  en  avait  reçu  l'ordre, 
il  avait  détourné  l'argent  à  son  protit, 
et  au  lieu  do  200  hommes  de  garnison, 
il  n'en  entretenait  qu'une  vingtaine. 
L'avarice  cependant,  qui  l'avait  poussé 
à  trahir  ses  devoirs,  n'avait  point  étoufifé 
dans  ce  gentilhomme  tout  sentiment 
d'honneur,  s'il  est  vrai  qu'il  mourut  de 
honte  et  de  chagrin,  lorsque  les  Catho- 
liques assiégèrent  Montaigu,  en  1569. 
La  Brosse  resta  donc  chargé  de  dé- 
fendre cette  ville,  qui  n'était  pas  dé- 
fendable. En  y  comprenant  quelques 
réfugiés  de  Niort,  c'est  à  peine  s'il 
avait  sous  ses  ordres  une  cinquantaine 
de  soldats.  Tout  ce  qu'il  était  possible 
de  faire,  il  le  fit;  c'est-à-dire  qu'après 
une  vaillante  résistance  de  quelques 
jours,  il  signa  une  capitulation  qui  fat 
mal  observée. 

Sa  conduite  méritaitune  récompense. 
Il  fut  nommé  gouverneur  de  Niort,  qui 
fut  assiégée  à  son  tour,  le  12  juin,  se- 
lon les  Mémoires  de  Charles  IX,  le  20, 
selon  d'autres  écrivains.  Nous  avons 
raconté  ailleurs  (Foy.  III,  p.  484)  com- 
ment Puyviant,  à  la  nouvelle  de  ce 
siège,  se  jeta  dans  la  place.  La  Brosse 
lui  céda  sans  murmure  le  commande- 
ment, qu'il  ne  reprit  qu'après  la  bles- 
sure du  valeureux  capitaine  poitevin. 
Secondé  par  les  habitants  et  la  garni- 
son qui  rivalisèrent  de  zèle  et  de  bra- 
voure, il  repoussa  plusieurs  assauts  ; 
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toutefois  celle  héroïque  défense  devait 
nécessairement  avoir  un  terme,  et  La 
Brosse  se  voyait  à  ia  veille  d'être  forcé 
de  capituler,  lorsque  rapproche  de  Té- 
ligny,  à  la  tôle  d'un  secours  considé- 
rable, décida  le  comte  de  Lude  à  lever 
le  siège  (le  22  juin,  d'après  les  Mémoi- 
res de  Condé,  ou  le  2  juillet,  selon 
d'autres),  après  avoir  livré  un  dernier 
assaut  aussi  infructueux  que  tous  les 
autres. 

Après  l'assassinat  de  Mouy,  La  Bros- 
se abandonna  Niort  et  se  retira  à  La  Ro- 
chelle avec  un  corps  de  300  arquebu- 
siers. Dès  lors  il  disparait  de  la  scène, 
car  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  soit 
identique  avec  le  capitaine  du  môme 
nom  qui  servit,  en  1570,  sous  Dri- 


LA  BROUE  (Fréderic-Guillaum£ 
de),  pasteur  de  l'église  de  Bieda,  fut 
nommé,  le  24  déc.  1752,  chapelain  de 
l'ambassade  hollandaise  auprès  de  la 
cour  de  France.  Il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'au  mois  de  sept.  4774,  qu'il 
fut  déclaré  émérite,  «  salvis  honoribus 
et  emolumentis  »  Il  mourut,  le  22  avr. 
1782,  à  l'âge  de  75  ans  environ  {Etat 
civil  de  Paris,  Port  aux  plâtres,  Reg. 
89).  La  Broue  a  publié,  sous  ce  titre  : 
V esprit  de  J.-Ch,  sur  la  tolérance, 
4760,  in-8';  4780,  in-8%  un  traité  à 
la  fois  religieux  et  historique  où  il  ré- 
fute la  Dissertation  sur  la  tolérance  du 
fanatique  abbé  Caveirac.  —  Dans  une 
liste  des  Réfugiés  du  Languedoc  (i4rcA. 
^^«.  Tt.  322),  nous  trouvons  les  noms 
de  Marc  et  Théophile  de  La  Broue. 
Au  commencement  du  \\i\*  siècle,  en 
4621,  le  capitaine  La  Broue,  un  des 
chefs  du  soulèvement  de  Sainte-Foy, 
fut  tué,  le  4  0  déc,  d'un  coup  de  canon 
au  siège  de  Monhurt  qu'il  défendait 
«  merveilleusement,  >  lit-on  dans  les 
Mémoires  de  Castelnaut.  Sa  mort  en- 
traîna la  chute  de  la  forteresse.  Dès  le 
lendemain,  Mirambeau,  gouverneur 
nominal  de  la  ville,  et  le  vicomte  de 
Ca«<tf^«  demandèrent  à  capituler.  Louis 
Xm  ne  voulut  les  recevoir  qu'à  merci. 
La  garnison  sortit  la  vie  sauve  ;  mais 
la  yiUe  fut  liTrée  au  pillage  et  brûlée 


jusqu'aux  fondements.  Telle  était  la 
clémence  de  Louis-le-Jusle.  En  re- 
montant plus  haut  encore,  nous  trou- 
vons parmi  les  députés  à  l'Assemblée 
politique  de  La  Rochelle,  en  4  588,  un 
de  La  Broue,  qui  y  avait  été  envoyé 
par  les  églises  de  la  Guienne  (Voy.  V, 
p.  462). 

LA  BRUNE  (François),  de  Lunel, 
fit  ses  études  en  théologie  à  l'académie 
de  Genève  où  il  fut  immatriculé  en 
4  640.  Il  avait,  sans  aucun  doute,  des- 
servi déjà  d'autres  églises,  lorsqu'il 
fut  choisi,  en  4  654,  par  le  synode  du 
Bas-Languedoc,  tenu,  celte  année,  à 
Montpellier,  pour  le  guide  spirituel  de 
l'église  de  Florensac  qui,  après  une 
trop  longue  interruption  du  culte  divin» 
venait  d'être  réorganisée  par  les  soins 
du  viguier  Truc  ,  malgré  les  chicanes 
du  parlement  de  Toulouse.  Le  ministre 
se  mit  en  devoir  d'obéir;  mais  lorsqu'il 
se  présenta  à  la  porte  de  Florensac,  on 
lui  en  refusa  l'entrée  sous  prétexte  que 
la  peste  sévissait  à  Montpellier,  d'où  il 
venait.  Il  lui  fallut  retourner  sur  ses  pas 
et  se  munir  d'une  patente  de  santé.  Il 
fut  alors  admis  dans  la  ville;  seule- 
ment, au  bout  de  six  semaines,  on  lui 
signifia  un  arrêt  du  Conseil  qui  lui  dé- 
fendait d'y  prêcher  et  d'y  résider.  Que 
faire  ?  Il  partit  ;  mais  sa  retraite,  peut  « 
être  un  peu  trop  prompte,  mécontenta 
le  consistoire  de  Montpellier  qui  luia- 
dressa  les  plus  vifs  reproches.  La  Bru- 
ne se  décida  donc  à  retourner  à  son 
poste,  au  risque  de  tout  ce  qui  pourrait 
lui  en  arriver.  Son  retour  excita  une  é- 
meute  ;  il  faillit  être  mis  en  pièces,  et 
ne  dut  son  salut  qu'au  duc  d'Uzès  qui 
le  prit  dans  son  carrosse  elle  conduisit 
hors  de  la  ville. 

Que  devint  notre  pasteur  après  cette 
aveuture  ?  Dans  les  actes  des  synodes 
provinciaux  du  Bas-Languedoc ,  mal- 
heureusement en  trop  petit  nombre,  que 
nous  avons  retrouvés  jusqu'ici,  nous  a- 
vous  rencontré  trois  foès  le  nom  de  La 
Brune  porté  par  les  pasteurs  de  Cour- 
non,  en  4  658,  de  Bernis,  en  4  674,  de 
Mus,  en  4  678.  Ces  trois  églises  au- 
raient-elles été  desservies  successiTe- 
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meut  t)ar  François  de  La  Brune?  Selon 
Court  {VSS.  de  Court,  N"  42),  ce  mi- 
nistre se  retira  à  Amsterdam  après  la 
révocation,  et  fut  suspendu,  eu  4  691, 
à  cause  de  ses  opinions  hélérodoxes sur 
les  sorciers.  Mais  Court  pourrait  bien 
s'être  trompé,  car  il  attribue  à  Fiançois 
La  Brune  des  ouvrages  qui  passent  gé- 
néralement pour  êlre  sortis  de  la  plume 
de  Jean  de  La  Brune. 

Jean  de  La  Brune, écrivain  distingué, 
n'est  guère  connu  que  par  ses  ouvra- 
ges. Selon  Haller,  dans  ses  Ecrivains 
de  la  Suisse,  il  était  de  Privas,  et,  a- 
près  la  révocation,  il  fut  appelé  comme 
pasteur  à  Bâle.  Selon  Barbier,  dans  son 
Examen  des  dictionnaires,  il  se  réfugia 
en  Hollande  et  fut  ministre  de  la  gâr> 
nison  de  Tournay,  puis  de  Scboonbo- 
ven.  Enfin  Àdelung  attribue  à  un  La 
Brune,  pasteur  de  Dornick,  qu'il  dis- 
tingue du  ministre  de  Schoonhoven,  les 
Mélanges  historiques  que  Barbier  ins- 
crit dans  la  liste  des  ouvrages  de  Jean 
de  La  Brune.  Nous  avons  déjà  dit  que 
Court,  de  son  côlé^  ne  connaît  que 
François  de  La  Brune  à  qui  il  donne  non 
seulement  les  Mémoires  pour  servir  à 
Vhist.  de  Louis  de  Bourbon,  mais  en- 
core les  Révolutions  d* Angleterre,, 
dont  ne  parlent  ni  Àdelung  ni  Barbier. 
Laissante  déplus  habiles  le  soin  de  dé- 
brouiller ce  chaos,  nous  nous  conten- 
terons de  donner ,  d'après  Barbier ,  le 
catalogue  des  ouvrages  de  Jean  de  La 
Brune. 

L  Voyage  en  Suisse,  relation  his- 
torique contenue  en  XII  lettres  écri- 
tes par  les  sieurs  Reboulet  et  La  Bru- 
ne à  un  de  leurs  amis  de  France, 
Marburg,  1685,  in-12;  î'  édit.  augm.. 
La  Haye,  1686,  2tom.  en  1vol.  in-«2. 
— ^Lettres  moins  politiques  et  religieu- 
ses que  pittoresques  et  anecdotiques. 
Dédicace  à  Gaultier  de  Saint-Blan- 
Gard,  signée  La  Brune  et  datée  de  Hei- 
delberg. 

H.Lfl  vie  de  €harles  V,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar ,  généralissime  des 
troupes  impériales,  Amst.,  1691, 
in-^î.  —  Ouvrage  estimé. 

IIL  Mémoires  pour  servir  à  Vhist. 


de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Coi^ 
dé.  Col.  [Amst.],  1693,  î  vol.  in-1t.. 

IV.  Traité  de  la  justification,  pw 
J.Calvin,  trad.  du  livre  de  sonïnst. 
chrétienne,  Amst.,  1693,  in-8»;  2*  é- 
dit.,  Amst.,  1*705,  in-12. 

V.  Mélanges  historiqws  recueillis 
et  commentés  par  M*\  Amst.,  1718, 
in-12. 

\L  Histoire  du  V.  et  du  N.  T.jen 
vers,  avec  des  remarques,  Àmsl.J 
1731,  in-8\  —  Cet  ouvrage  avait  été 
publié  d'abord  dans  les  Bist.  du  V.  et 
du  N.  T.  ^^x  Basnage  (Amst.,  1704, 
in-fol.). 

Vn.  Entretiens  historiques  et  crj^ 
tiques  de  Philarque  et  de  Polidori^ 
sur  diverses  matières  de  littérature 
sacrée,  Amst.,  1733,  2  vol.  in-8*.. — 
Recueil  curieux  de  ce  qui  a  été  écrit 
sur  des  questions  plus  ou  moins  impor- 
tantes ayant  rapport  à  la  Bible  où  i 
l'histoire  ecclésiastique. 

Jacoues  Bernard  attribue  encore  \ 
J.  de  la  Brune  la  Morale  de  Confu-- 
dus,  Amst.,  1688,  in-8'*;  réimp.  sou- 
vent; mais  d'autres,  comme  Barbier^ 
croient  que  ce  livre  est  plutôt  du  prési- 
dent Cousin.  11  paraît  que  notre  pasteur 
a  été  aussi  un  des  rédacteurs  du  Merr- 
cure  historique  et  politique  (P^rme  et 
La  Haye,  1687-1779,  in-12). 

LA  BltUNETl£UE(MATH1IHIirDK}, 

sieur  Du  Plessis-Gesté,  capitaine  bu^ 
guenot  illustré  par  la  belle  défense  dé 
La  Garnacbe^paralt  pour  la  première  foii 
sur  le  théâtre  des  guerres  de  religion  ( 
la  fatale  retraite  d'Angers.  Arrivé  ^ 
Beau  fort,  Condé  le  chargea  de  réunir 
les  bateaux  nécessaires  pour  traverser 
la  Loire  ;  mais  les  Catholiques  avaient 
déjà  eu  le  temps  de  se  saisir  de  toutes 
les  barques,  et  il  fallut  recoqrir  à  d'au- 
tres moyens  de  salut.  La  Brunetiére 
parvint  à  gagner  La  Rochelle,  et  fuf 
nommé  gouverneur  de  l'île  de  Rhé,  en 
1586.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  char- 
gé de  défendre  La  Garnache  contre  Nor 
vers.  A  l'approche  du  chef  catholique 
dont  l'armée  était  nombreuse  et  aguer- 
rie, il  fit  demander, par  La.SabloHn^ 
re  et  Jousserahd,  du  renfort  au  roî  de 
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Navarre  qui  lui  envoya  le  jeune  baron 
de  Viynolles  avec  un  corps  de  Gascons 
commandé  parLtfPtnetSo«/a^.DM«- 
higné  et  La  Rolinière  reçurent  ordre, 
en  même  temps,  de  conduire  à  son  se- 
ccMirs  une  escadre,  que  lovent  con- 
traire retint  dans  Pile  de  Rbé.  Instruit 
dé  ce  contre-temps,  Henri  fit  partir 
Da»tW  (/tfLo^fl»,sieurdcRufiigny(1), 
à  la  tête  de  quelque  cavalerie.  De  son 
côté,  Du  Plessis-Gcsté,  secondé  avec 
ardeurpar  ses  lieutenants  ^fawre^^ are?, 
La  Ferrure  cl  La  Forestière  (aliàs 
La  Forestrie)^  faisait  travailler  aussi 
activement  que  possible  aux  fortifica- 
tions. Uescadre  arriva  enfin,  puis  le 
sieur  de  Saint-Georaes  avec  sa  compa- 
gnie d'arquebusiers  a  cheval. 

Après  s'être  rendu  maître  de  Montai- 
gn  en  moins  de  temps  que  Du  Plessis- 
Geste  ne  comptait,  Nevers  parut  tout- 
à-coup  sous  les  murs  de  La  Garnache 
et  attaqua  brusquement  le  faubourg 
Saint-Léonard,  dont  il  s'empara  malgré 
les  efforts  de  Ruffigny,  qui  fut  tué,  et 
des  capitaines  La  Mgnolc  et  Des  Ma- 
ret^t  fils  de  La  Sablonnière.  Le  baron 
dfi  Vignolles  et  La  Forestière  essa- 
yèrent vainement  de  Ten  déloger.  Le 
premier  perdit  dans  celte  affaire  son  en- 
seigné ^  le  sieur  de  La  Mothe,  qui  fut 
blossé  mortellement.  Saint-Georges, 

S  las  lièureux  ,  réussit  à  se  maintenir 
ans  quelques  maisons  en  ruines  qui 
è6avfaient  la  porte  de  la  ville  ;  il  re- 

Èvçndsa  toutes  les  attaques  de  l'ennemi 
sâps  autre  perte  que  celle  d'un  soldat 
é  et  du  sieur  de  La  Coulée,  mis  hors 
\  combat  par  une  b'Iessure.  Jusqu'au 
3Q.déCv  pas.  un  jour  ne  se  passa,  pour 
idoisi  dire,  sans  quelque  escarmouche, 
éf  toujours  l'avantage  resta  aux  assié- 
c^.Cejour-là,les  Catholiques  reçurent 
enfin  leurarlillerie,et  malgré  les  difficul- 
té,» que  leur  opposait  un  hiver  desplus 
Hgouieux ,  ils  parvinrent  à  mettre  en 
batterie  quelques  canons  qui  eurent 

(1)  La  famille  Logan  était  originaire  d'E- 
cosse, mais  établie  en  Fraore  ei  prolestante. 
En  .l&jM»  Andiê  de  Logan  a.Tait  épousé,  dans 
réglise  (éfonnée  4e  Loadan,  Catherine  Atard, 
veave  de  Jean  Mtivin  (Areh.  gén.  Tt.  m). 


bientôt  ouvert  une  brèche  praticable  j 
mais  l'assaut,  livré  le  5  janvier,  Ait 
vaillamment  repoussé  par  les  Hugne- 
nots  qui  y  perdirent  les  capitaines  Des 
Marets  et  La  Perrine.  Deux  autres, 
La  Forest  et  Cosmes  furent  gravement 
blessés.  Le  feu  continua  le  lendemaiii 
et  tua  un  brave  soldat  gascon,  nommé 
Du  Bourg,  qui  était  regardé  comme  un 
modèle  de  piété  et  de  vertu.  Réduite  k 
180  hommes  en  étal  de  porter  les  ar- 
mes, la  garnison  voyait  approcher  le 
moment  où  il  faudrait  se  rendre,  lorsque 
Nevers ,  rappelé  à  la  Cour  par  la  mort 
des  Guise,  lui  fit  offrir  la  capitulation  la 
plus  honorable.  Comme  il  n'avait  à  at- 
tendre aucun  secours  du  roi  de  Na- 
varre, qui  était  tombé  dangereuse- 
ment malade.  Du  Plessis-Gesté  s'em- 
firessa  de  l'accepter,  le  14  janv.  1589. 
l  est  vraisemblable  qu'il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  la  gloire  qu'il  venait  d'ac- 
quérir, sa  mort  peut  seule  expliquer  le 
silence  que  l'histoire  garde  sur  son 
compte  depuis  le  siège  de  La  Garnache. 

LAnivY  (Pierre),  du  Vig-an,  réfu- 
gié à  Magdebourg,  introduisit  dans 
cette  vilîe,  comme  Guillaume  Vigne- 
roi,  d'Uzès,  le  fit  à  Berlin,  une  indus- 
trie toute  nouvelle  en  Prusse,  celle  des 
bas  au  métier,  qui  prit  bientôt  un  très- 
grand  développement.  Chaque  année, 
il  se  fabriquait  à  Magdebourg,  18,000 
douzaines  de  paires  de  bas,  dont,  la 
majeure  partie  s*exportait.  Pierre  La- 
bry  avait  dû,  en  s'échappanl,  se  séparer 
de  sa  femme,  Jeanne  Serre,  de  Mon- 
tauban,  et  de  sa  fille.  Elles  réussirent 
aussi  à  franchir  la  frontière,  déguisées 
en  valets,  et  le  rejoignirent  à  Magde- 
bourg. 

LA  CAVE  (Pierre  de),  né  le  Î4 
déc.  1605,  quitta  lu  France  à  l'âge  de 
47  ans,  et  passa  en  Allemagne,  où  il 
prit  du  service.  Il  était  fils  de  Pierre 
dé  La  Cave,  sieur  de  La  Cave-Haute 
dans  le  comté  de  Courtenay,  et  de  Ma- 
delon  de  Vaut  fin.  Dès  1632,  il  avait 
obtenu  le  grade  de  lieutenant  dans  là 
combagnie  des  gardes  de  Burgsdorf. 
En  1 637,  l'électeur  George-Guillaume 
le  nomma  son  écujjsr.  Eu  1640,  Fré- 
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déric-Gaillaume  lui  donna  la  charge 
d'écuyer  en  chef,  et  en  4642,  il  le 
chargea  de  former  à  KOnigsberg  une 
compagnie  des  gardes  dont  il  fut  le 
capitaine.  En  1 650,  sa  faveur  ne  se  dé- 
mentant pas,  il  fut  nommé  commandant 
de  Piliau  et  capitaine  des  gardes  à  pied. 
En  4669  enfin,  il  reçut  le  brevet  de 
major.  Il  mourut  à  Piliau,  le  8  mai 
4679,  no  laissant  de  son  mariage  avec 
Alpera-Arnolda  de  MUnster^  qu'une 
fi)le  nommée  Eléonore-ëlisabeth,  qui 
épousa  le  chancelier  Fr.  de  Kreytzen. 

Josiié  de  La  Cave,  son  frère  peut- 
être,  a  parcouru  une  carrière  plus  mo- 
deste. Ministre  de  T^glise  de  Calen- 
berg,  il  a  publié,  sous  ce  titre,:  Minis- 
ter  JesU'Christiy  hoc  est  descriptio 
veri /idique  pastoris  etprœconisver- 
hiDei,  Amst.,  4642,  in-4%  un  livre 
qui  prouve  au  moins  qu'il  était  pénétré 
des  devoirs  de  sa  profession. 

LA  CIIASSAIGIVE  (N.  de),  gou- 
verneur des  bains  d'Arles- sur-Tech. 
Après  avoir  raconté  avec  emphase  «les 
très-grands  fruits  faits  dans  le  Roussil- 
lon  »  par  les  Jésuites  et  les  Capucins, 
secondés,  bien  entendu,  par  les  com- 
mandants militaires  et  l'intendant  de 
la  province,  le  Mercure  galant  de  déc. 
4  682  ajoute  que  cependant  ce  qui  con- 
tribue le  plus  aux  conversions,  c'est 
l'exemple  donné  par  le  gouverneur  des 
bains  d'Arles,  qui  avait  abjuré  entre  les 
mains  des  Capucins  avec  sa  femme  et 
dix  ou  douze  enfants,  l'un  desquels 
était  capitaine  dans  le  régiment  de  la 
reine.  «  Ce  gouverneur,  continue-t-il, 
est  originaire  du  Poitou,  de  la  maison 
de  La  Chassaigne,  sieur  de  Boireclou 
et  de  La  Braudière.  Il  a  servy  40  ou 
50  ans  dans  les  armées  de  S.  M.,  tant 
sur  mer  que  sur  terre,  en  Candie,  en 
Flandre,  en  Allemagne,  en  Catalogne, 
et  a  eu  plusieurs  commandemens  aux 
sièges  des  villes.  »  Nous  n'avons  rien 
à  ajouter  à  ces  renseigoemens.  Peut- 
ôtre  ce  La  Chassaigne  était-il  François 
de  Girardin,  sieur  de  La  Chassaigne, 
qui  est  cité,  en  4  664,  parmi  les  prin- 
cipaux membres  de  l'église  de  Villefa- 
gnan.  Dans  ce  cas,  son  exemple^  si 


puissant,  au  dire  du  Mercure,  sur  les 
Protestants  du  Roussillon,  n'aurait  pas 
exercé  une  grande  influence  sur  sa  pro- 
pre famille;  car,  en 4  74  8, nous  trouvons 
dénoncées  comme  huguenoltes,  Jeanne 
et  Anne  de  Girardin^ûWe  de  Philip- 
pe Girardin,  sieur  de  La  Rousselière, 
el  à' Elisabeth  Caillot,  ainsi  que  Cc^ 
therine  Girardin,  fille  à' Alexandre^ 
sieur  de  La  Chassaigne ,  et  de  Marie 
Michau  (Arch.  géo.  Tt.  288). 

LA  CIIËUOIS  (Samuel  de),  cadet 
d'une  famille  noble  du  Gâtinais,  em- 
brassa, jeune  encore,  la  carrière  mili- 
taire et  s'éleva,  en  4641,  au  grade  de 
capitaine.  Il  se  maria  dans  le  Langue- 
doc et  laissa  cinq  enfants.Les  deux  fils 
cadets,  nommés  Nicolas  et  Bourjon- 
VAL,  servirent  sous  le  drapeau  français 
jusqu'à  la  révocation.  Ils  passèrent  en- 
suite en  Hollande  où  ils  furent  rejoints 
par  leur  frère  aîné  Daniel,  et  plus  tard, 
par  leurs  deux  sœurs  Judith  et  Louise, 
qui  réussirent  à  sortir  de  France  sous 
un  déguisement. 

Guillaume  d'Orange  accueillit  avec 
bienveillance  les  deux  frères  ;  il  nom- 
ma Nicolas  capitaine,  et  Boujjonval 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Cam- 
bon.  L'un  et  l'autre  se  signalèrent  à 
la  bataille  de  la  Boyne  ;  mais,  quelque 
temps  après,  le  second  fut  malheureu- 
sement tué  auprès  de  Dungannon.  Ni- 
colas suivit  le  roi  d'Angleterre  dans 
toutes  ses  guerres,  et  après  la  mort  de 
ce  prince,  il  continua  à  servir  avec  dis- 
tinction sous  Marlborough.  Il  venait 
d'être  élevé  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel, lorsque  l'erreur  d'un  pharmacien 
lui  coûta  la  vie,  en  4706.  Il  avait  épou- 
sé en  Hollande  Marie  Crotnmelin^  qui 
lui  donna  deux  enfants,  Samuel  et  Mà- 
DELAiNE,  et  qui,  restée  veuve,  alla  s'é- 
tablir avec  eux  en  Irlande  auprès  de  ses 
frères  (4). 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'atné  des 
trois  frères. 


(1)  L'UIster  Journal,  où  nous  poisons  c«s 
renseignements,  nous  en  fournit  de  irès-com- 
plets  sur  uue  branche  irlandaise  de  la  ramillft 
Grommelin,  que  nous  ne  conoaissions  pat* 
Noos  j  reviendrons  dans  notre  SnppJémeBt. 
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En  4693,  Daniel  de  La  Chérois  fut 
nommé  par  le  roi  Guillaume  gouver- 
neur dePoodichery.  Lorsque  cette  ville 
fut  rendue  à  la  France  par  le  traité  de 
Ryswick,  il  continua  à  y  résider  et  y 
acquit  une  fortune  considérable.  Sa 
fille  unique,  MARiB-AifGéLiQDB-MÀDE- 
LàiNB,  épousa  un  gentilhomme  anglais 
dn  nom  de  Gruebar,  après  la  mort  du- 
quel elle  se  remaria  avec  Thomas  Mont- 
gommery,  comte  de  Mount-Aleiander. 
frayant  point  d'enfants  ,  elle  engagea 
seU  deux  tantes  à  venir  habiter  auprès 
d'elle.  Louise  mourut  peu  de  temps 
après  son  arrivée;  mais  Judith  vécut 
jusqu'à  Tâge  de  1 1 3  ans,  en  pleine 
jouissance  de  toutes  ses  facultés. 

LA  CIIAPELLE,nom  d'une  puis- 
sante famille  de  la  Bretagne,  qui  em- 
brassa le  protestantisme  vers  le  milieu 
du  XVP  siècle. 

Re7^  de  La  Chapelle,  seigneur  de 
La  RocHE'GiFFARD,  fils  do  Mathurin 
de  La  Chapelle  et  de  Catherine  Thier- 
ry, professait  ouvertement  la  religion 
réformée  dès  4  563,  comme  nous  l'ap- 
prend Crevain.  Pour  le  ramener  dans 
le  giron  de  l'Eglise  romaine,  Montpen- 
«ier  eut  recours,  en  1 573,  à  un  moyen 
qui,  quelque  cent  ans  plus  tard ,  de- 
Tait  être  appliqué  sur  une  très-large 
échelle  et  avec  beaucoup  plus  de  suc- 
cès. Il  remplit  son  château  de  garni- 
saires;  mais  la  constance  de  La  Roche- 
Giffard  n'en  fut  point  ébranlée,  et  sa 
femme,  Renée  Thierry,  ne  montra  pas 
moins  de  fermeté  que  lui.  Il  mourut  le 
46déc.  1577,  laissant  quatre  enfants, 
dont  trois,  Samuel,6enjamin  et  Lydie, 
moururent  sans  postérité,  selon  la  gé- 
néalogie msc.  qui  nous  sert  de  guide 
(Fonds  Saint'Magloire,^"  1 63).  L'aî- 
né, Loois,  seigneur  de  La  Roche-Gif- 
fard,  Sion  et  Fougerais,  servit  avec  dé- 
vouement la  cause  de  Henri  IV  en  Bre- 
tagne et  fut  tué,  en  \  595,  au  siège  de 
Fougerais.  Il  avait  épousé,  en  1581  , 
Marguerite  Tillon,  héritière  des  sei- 
gneuries de  Varanes-Tillon  et  de  La 
Tour-Moreau,  dont  il  eut  trois  enfants: 
4  •Samuel,  qui  suit; — 2°  Renée,  fem- 
me, en  4  600,  de  Charles  d'Avangour, 


—  3oEsTHBR,  qui  épousa,  en  4607, 
Paul  de  Chanthallan,  et  lui  donna  une 
filfe,  Marguerite,  mariée  à  son  cousin 
Henri. 

A  l'exemple  de  La  Noue,  Béthune, 
Arnaud,  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
gentilshommes  prolestants,  Samuel  de 
LaRoche-Giffartalla,  en  461 4, au  se- 
cours de  Genève,  menacé  par  le  duc  de 
Savoie.  A  la  suite  d'une  querelle  qu'il 
eut,  le  1 4  avril,  chez  M"  de  Vérace, 
avec  Henri  de  Mayerne,  il  le  tua  en 
duel  ;  mais  le  petit  et  le  grand  Conseil 
de  la  république,  sur  les  instances  de 
toute  la  noblesse  française  qui,  malgré 
les  édits,  était  toujours  possédée  de  la 
fureur  des  combats  singuliers,  lui  ac- 
cordèrent sa  grâce  et  obtinrent  même 
de  la  reine- régente  qu'il  ne  serait  pas 
recherché  enFrance  pour  ce  fait  (i4rcA. 
de  Genève,  N"  2452).  L'indulgence 
dont  on  usa  à  son  égard,  en  cette  cir- 
constance, ne  lui  apprit  point  à  dompter 
ses  passions.  En  1615,  il  enleva  Fran- 
çoise de  Marec,  héritière  de  René  de 
Montharot,  gouverneur  de  Rennes,  et 
il  en  avait  déjà  eu  sii  enfants,  lorsqu'il 
fut  tué  à  la  chasse  en  1625.  Sa  veuve 
se  remaria,  au  mois  d'oct.  de  l'année 
suivante,  avec  Henri  de  Chivré,  sieur 
de  La  Barre  (Reg,  de  Charenton,  an. 
1626). 

La  généalogie  msc.  du  Fonds  St-Ma- 
gloirenous  donne  les  noms  des  six  en- 
fants de  Samuel  de  La  Roche-Giffarl  ; 
ils  s'appelaient,  Henri,  Louis,  Samuel, 
Renée,  Marguerite  et  Louise.  L'aîné, 
Henri,  marquis  de  La  Roche-Giffart, 
fut  élevé,  ainsi  que  ses  frères  et  sœurs, 
sous  la  tutelle  de  son  aïeule  Margue- 
rite Tillon.  C'est  en  sa  faveur  que  la 
terre  de  Fou  gérais  fut  érigée  en  marqui- 
sat, en  4644.  Mestre-de-carap  d'un  ré- 
giment d'infanterie,  il  fut  tué  au  combat 
delà  porte  Saint-Antoine,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde.  Sa  veuve,  Mar- 
guerite de  Chamhallan,  eut  à  défen- 
dre, en  1 660,  non-seulement  sa  fortune 
et  celle  de  ses  enfants,  mais  sa  vie  mê- 
me contre  un  de  ses  beaux-frères  qui 
osa  l'accuser  faussement  d'avoir  rais  le 
feu  à  la  vieille  chapelle  en  ruines  du  cbl- 
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teau  de  La  Roche-Giffart  qu'un  iuceDdie 
ayaît  dévorée.  La  difficulté  éUU  de 
prouver' sa  culpabililé.  Le  misérable 
essaya  de  corrompre  Caillon^  alors 
détenu  sous  une  accusation  de  sa- 
crilège (Voy.  m,  p.  94).  On  lui  pro- 
mit la  vie,  s'il  consentait  à  déposer  con- 
tre sa  maîtresse  ;  mais  rien  ne  put  é- 
branler  cet  honnête  homme,  ni  prières, 
ni  menaces;  la  question  même  ne  lui 
arracha  que  des  protestations  de  son  in- 
nocence et  de  celle  de  la  marquise. 
Malgré  la  passion  de  Taccusateur  et 
d^s  juges,  il  fallut  donc  abandonner  le 
pifocès,  vers  4662.  L'écrivain  qui  ra- 
conte cette  infernale  machination,  a- 
joute  que  ce  beau-frère,  cadet  de  la  fa- 
mille, avait  abjuré  la  religion  réformée 
et  était  entré  dans  la  congrégation  des 
Pères  de  l'Oratoire.  Il  s'agit  donc  de 
Louis  de  La  Chapelle;  car  si  Samuel 
abjura  à  son  tour,  ce  fut  seulement  en 
4  636  et  pour  sauver  sa  vie.  D'un  ca- 
ractère non  moins  violent  que  son  pè- 
re, il  avait,  en  effet,  accueilli  à  coups 
de  fusil  des  huissiers  chargés  par  ses 
créanciers  de  saisir  la  terre  de  Cham- 
^aran  et  il  en  avait  tué  un,  meurtre  qui 
t'avait  fait  condamner  à  mort.  Sa  con- 
version lui  valut  des  lettres  de  grâce 
entérinées  au  mois  de  janvier  4687 
{Arch.gén,E.  3373). 

Du  mariage  de  Henri  de  La  Boche- 
Gifiart  avec  Marguerite  de  Chamballan 
étaient  nés  deui  enfants,  Henri  et  Hen- 
iiETTE  de  La  Chapelle.  Henri,  marquis 
dé  La  Rocbe-GifTart,  épousa,  en  4  656, 
Marguerite  de  Machecoul,  fille  aînée 
de  Gabriel  de  MachecoiU,  marquis  de 
Vieillevigne,  et  de  Renée  d*Avaugour, 
Foucauld  nous  apprend,  dans  ses  Mé- 
moires, qu^il  obtint  la  permission  de  pas- 
ser en  Angleterre,  où  il  jouissait  d'une 
pension  sur  les  biens  qu'il  avait  donnés 
a  sa  fille  unique,  Anne,  en  la  mariant  à 
Claude-Philibert  Damas,  marquis  de 
Tbianges.  Sa  sœur  Henriette,  dame  de 
Montbarot,  s'allia,  en  4  680,  avec  René 
Du  Bois,  comte  de  Saint-Gilles,  et  lui 
donna  deux  enfants,  Gédéon-Henbi  et 
Marguerite -Henriette,  qui  furent  en- 
levés à  leur  tante  Marguerite,  en  4  69ji, 


parce  qu'on  la  soupçonnait  4'a^oir  Pin- 
tenUon  de  les  conduire  à  l'étranger,  et 
enfermés  dans  des  couvents  {Arch.  E. 
3378).  Marguerite  deLaRoche-Giffard 
elle-même,  la  seule  des  trois  filles  de 
Françoise  de  Marec  qui  soit  connue  au- 
tremêntque  de  nom,  avait  déjà  été  chi- 
canée, en  4684,  sur  le  droit  d'exerci- 
ce qu'elle  possédait  à  Sion  comme  da- 
me du  \\Qn\lbid.Ti.  284),  et  en  4686, 
elle  avait  été  envoyée,  par  lettre  de  ca- 
chet, dans  un  couvent  de  Rennes,  sous 
l'accusation  ,  d'avoir  favorisé  ,  a^c 
Claude  Du  Bois,  l'évasion  de  Mode- 
laine  Granjon,  de  Louise  NobUl^ 
i' Elisabeth  et  de  Françoise  Guiltan^ 
qui  s'étaient  réfugiées*  dans  lUle  de 
Jersey  (Ibid.  E.  3372). 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  famille 
bretonne  avec  une  autre  du  môme  nom 
qui  habitait  la  Guienne,  et  qui  avait  é- 
gaiement  embrassé  de  bonne  heure  la 
Réforme.  Dès  4562.  on  trouve  un  L« 
Chapelle  ou  LaCapelle  cité  parmi  loi 
cbefs  protestants  de  i'Agénois.  Gou- 
verneur de  Fiac,  en  4569,  il  défendii 
cette  ville  contre  Damville  et  la  rendit 
par  capitulation,  le  4  5  août,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  chef  catholique  did  faire 
pendre  le  capitaine  Couderc,  de  laisser 
massacrer  une  partie  de  la  i^amison,  6t 
de  réduire  la  ville  en  cendres. 

L.4  CHAPELLE  (Armand  db). 
Voy.  BOISBELEAU. 

LA  CUAIJ!I1ETT£(Théodorbdb), 
pasteur  de  l'église  de  Maringues,  au 
moins  depuis  4658,  y  remplissait  en* 
core  ses  fonctions  à  l'époque  de  la  ré- 
vocation. Cette  église  était  peu  consi- 
dérable; son  consistoire  ne  secompo* 
sait  que  de  quatre  membres,  non  com- 
pris le  pasteur,  savoir  de  l'avocat  il«- 
toine  Chabrol,  du  médecin  Jacques 
Chabrol,  de  Louis  Losseleiàe  Jacques 
Hamart  {Arch,  g  en.  Tt.  247)  ;  cepen- 
dant le  clergé  n'en  témoigna  pas  moins 
une  joie  très-vive,  lorsqu'on  ferma  le 
temple.Lors  de  la  publication  de  l'édil de 
révocation,  lit-on  dans  TUist.  des  guer- 
res religieuses  en  Auvergne,  «  monsei- 
gneur i'évesque  et  monseigneur  l'in- 
ondant y  estant,  le  jour  de  Saint-Si- 
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mon«  on  jetla  par  les  fenestres  du  tem- 
ple les  livfes,  pupitres  el  arfiches  qui 
86  trouvèrent  dans  ledit  temple,  et  fust 
Tâccoudoir  du  P.  Lachomette,  ministre 
audit  BfariDgues  de  malheureuse  mé- 
moire, bruslé  au-dessous  la  grande  bal- 
le avecjoye  et  applaudissement  de  tous 
nos  bons  et  chers  frères  chresliens!  a- 
postoliques  romains.  »  La  Chaumette 
se  relira  vraisemblablement  à  Londres 
où  nous  sav  ODS,  par  M.  Buru,  que  Louis 
de  La  Chaumetle  (son  pelit-6Is  peut- 
être),  desservit  deux  ou  trois  chapel- 
les avaDt  d'êlre  appelé,  en  1161,  à 
exercer  le  ministère  dans  l'église  wal- 
lonne.Plus  lard  encore,  nous  trouvons, 
au  nombre  des  directeurs  de  Thôpital 
français,  trois  La  Chaumette  :  Louis- 
André,  en  1788,  François-David^  en 
n91 ,  ei  Henri' Antoine,  en  1798,  d'où 
il  est  permis  de  conclure  que  celte  fa- 
mille existe  encore  en  Angleterre. 

LA  CHAUSSA  DE  (Jacques  de). 
baron,  puis  marquis  deCALONCES,  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  nos  troubles  re- 
ligieux par  sa  belle  défense  de  Mont- 
pellier, était  fils  de  Bernard  de  La 
Qiaussade  et  descendait  de  ce  Calon^ 
gts  qui,  cité  parmi  les  chefs  protestants 
dePAgénois  dès  1 562,  fut  tué,  en  1 574, 
servant  sous  Paulin.  Gouverneur  du 
cMteau  du  Mas,  en  4615,  le  baron  de 
Galonges  essayade  surprendre  la  ville; 
mais  sa  tentative,  qui  lui  coûta  quel- 
oaes  hommes,  entre  autres  le  sieur  de 
Bossillon,  n^eut  d'autre  résultat  que 
d'attirer  sur  les  habitants  protestants 
des  persécutions  plus  cruelles. En  1621, 
Rohan  lui  confia  le  gouvernement  de 
Sommières,  après  la  destitution  é' An- 
toine de  Saurin.  Quelque  temps  a- 
près,  ayant  arrêté  avec  Lesdiguières 
les  articles  d'un  traité  de  paix ,  le  duc, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  églises 
de  son  gouvernement,  députa  en  Cour, 
avec  charge  de  mettre  la  dernière  main 
aux  négociations,  Calonges,  Desisles, 
Du  Puy,  Du  Gros  et  La  Borie;  mais 
Louis  XIII  apporta  de  telles  modifica- 
tions à  la  plupart  des  articles  convenus, 
que  l'accommodement  devint  impos- 
sible. Mécontent  de  la  reprise  des  hos- 


tilités ,  Bertichères  entama  des  pour 
parlers  avec  les  généraux  catholiques. 
Averti  à  temps,  Rohan  accourut  en  toute 
hâte,  et  énergiquement  soutenu  par  le 
parti  des  Catherinots  ou  exaltés,  à  la 
tête  duquel  était  le  premier  consul  Pi^r- 
re  Aimeric,  conseiller  au  présidial,  il 
chassa  Bertichères  de  Montpellier  et  mit 
à  sa  place  Calonges  dont  il  connaissait 
le  mérite,  le  zèle  ardent  et  désintéres- 
sé et  Texpérience  militaire.  Calonges 
justiûa  ce  choix. 

La  garnison  de  Montpellier  ne  se 
composait  que  des  quatre  régiments  de 
Plantiers,  Saint-Cosme,  Maistre  et 
Ler,  c'est-à-dire  de  1 000  à  4 1 00  hom- 
mes ;  mais  l'enthousiasme  des  habitants 
suppléa  à  sa  faiblesse.  Tous,  sans  dis- 
tinction d'âge,  déployèrent  pendant  le 
siège  un|courage admirable,  habilement 
commanidés  par  les  capitaines  Carient 
cast  Mazeran  et  Saussan,  Les  femmes 
elles-mêmes  s*armèrent  au  nombre  de 
420,  et  combattirent  eu  troupe  réglée, 
jalouses  de  suivre  les  traces  des  héroï- 
ques Montiilhanaises. 

La  ville  fut  investie  le  34  août  4  622. 
Une  vigoureuse  sortie  conduite  par 
à^Argencourt,  le  3  sept.,  dans  le  but 
de  reprendre  le  mamelon  Saint-Denis, 
où  fut  depuis  établie  la  citadelle,  coûta 
la  vie  à  plusieurs  des  principaux  ofB- 
ciers  de  l'armée  royale.  Le  duc  de  Mont- 
morency, gouverneur  de  la  province, 
aurait  lui-même  infailliblement  péri 
saus  la  générosité  des  assiégés.  Mai  di-* 
rigés  par  Condé  qui  ne  manquait  pas  de 
bravoure,  mais  qui  était  privé  de  talents 
militaires,  les  travaux  du  siège  faisaient 
peu  de  progrès.  Des  maladies  se  mirent 
dans  le  camp  catholique  et  emportèrent 
beaucoup  de  monde.  Des  attaques  mal 
conçues  et  encore  plus  mal  conduites 
n'en  coûtèrent  pas  moins,  de  sorte  que 
LouisXlII  était  sur  le  point  de  renoncer  ï 
une  entreprise  aussi  meurtrière,  lorsque 
L^5</î^ttt^r«s  parvint  à  conclure  la  paix. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Bohanfii 
accepter  le  traité  par  les  habitants  de 
Montpellier  qui  voulaient  combattre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  ;  il  réussit 
pourtant  à  calmer  leur  exaltation,  et  le 
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roi  entra  dans  la  Tille,  le  20  oct.  Ca- 
loDges  obtint  par  le  traité  de  paix  une 
pension  de  6000  livres,  qu'il  acheta, 
en  quelque  sorte,  par  une  démarche  qui 
dut  coûter  beaucoup  à  sa  fierté.  En  sa 
qualité  de  gouverneur,  il  lui  fallut  aller 
trouver  Louis  XIII,  à  la  tôle  des  dépu- 
tés des  Cevennes,  de  Montpellier,  de 
Nismes  et  d'Uzès.  et  lui  demander  «  par- 
don et  paix.»  Ses  coreligionnaires,  pour 
lui  témoigner,  autant  qu'il  dépendait 
d'eux,  leur  admiration  et  leur  recon- 
naissance, le  portèrent  sur  la  liste  des 
candidats  à  la  députalion  générale  (  Voy. 
rV,p.454). 

Calonges  ne  prit  plus  aucune  part 
aux  affaires  de  l'Eglise  protestante.  11 
paraît  qu'il  alla  offrir  son  épée  aux  E- 
tats-Généraux.  Les  lettres-patentes  qui 
érigèrent  la  terre  de  Calonges  en  mar- 
quisat, portent,  en  effet,  qu'il  avait  ser- 
vi en  Hollande  avec  le  grade  de  raestre- 
de-camp  d'un  régiment  d'infanterie. 
Elles  nous  apprennent,  en  outre,  qu'il 
fut  employé  en  Guienne  pendant  les 
troubles  arrivés  sous  le  gouvernement 
d'Epernon,  et  qu'il  s'y  signala  par  sa 
valeur  et  son  expérience  militaire;  qu'à 
la  bataille  d'Avein,  en  i635,  il  rompit 
l'ennemi  et  s'empara  de  son  canon; 
qu'enfin  il  suivit  le  duc  de  Caudale  en 
Orient,  appliqua  le  pétard  aux  portes 
d'AgUman  et  entra  un  des  premiers 
dans  la  place.  Nous  n'avons  pu  décou- 
vrir l'année  de  sa  mort,  ni  le  nom  de  sa 
femme  dont  il  ne  laissa  que  deux  filles. 
L'une  d'elles,  Marie,  épousa  Le  Rcvé- 
rend-de-Bougy  ;  l'autre,  Judith,  fut 
une  demoiselle  fort  remarquable,  non 
moins  par  sa  vertu  et  sa  piété  exem- 
plaires, que  par  son  rare  savoir.  Au  rap- 
port de  Colomiès,  elle  était  versée  dans 
les  langues  anciennes  et  avait  adressé 
à  Bochart  des  notes  sur  le  texte  hébreu 
de  la  Genèse,  que  le  savant  pasteur 
trouva  judicieuses.  C'est  elle  qui  avait 
choisi  Lahadie  {voy ,  VI,  p.  \  42)  pour 
guide  dans  la  voie  de  la  spiritualité,  et 
qui  eut  à  se  plaindre,  dit-on,  des  pri- 
vautés qu'il  se  permit  pour  s'assurer  si 
elle  était  lout-à-fait  absorbée  dans  To- 
raison  mentale.Dès  1668,on  la  chicana 


sur  le  droit  d'exercice  à  Calonges  {Arck. 
gén.  Tt.  SH);  mais  ce  droit  était  si  é- 
vident  que  le  clergé  en  fut  alors  pour 
ses  poursuites.  En  1683,  il  revint  à  la 
charge,  et  celte  fois,  il  obtint  un  arrêt 
du  Conseil,  en  date  du  27  sept.,  qui 
interdit  l'exercice  à  Calonges,  n'auto- 
risant que  l'exercice  personnel  pour  la 
dame  suzeraine  et  ses  vassaux.  M"»  de 
Calonges  n'en  tint  compte  et  continua 
à  tenir  sa  chapelle  ouverte  à  tous  les  fi- 
dèles qui  voulaient  assister  au  service 
divin.  Cet  étal  de  choses  dura  jusqu'en 
4  685  que,  sur  la  plainte  de  l'évoque  de 
Condom,  son  minisire  Pommeirol  ou 
Poumeyrol  fut  décrété  de  prise  de 
corps,aiusiqueson  neveu, le  marquis  de 
Bougy,  Le  charitable  prélat  s'était,  en 
effet,  permis  les  insinuations  les  plus 
odieuses  sur  le  compte  de  M"'  de  Ca- 
longes, et  il  n'avait  pas  craint  de  met- 
tre en  avant  un  gros  mensonge,  en  don- 
nant à  entendre  au  secrétaire  d'étal  que 
M. de  Bougy  était  mort  catholique(i4rcA. 
M.  665).  Nous  aurons  à  revenir  sur  le 
jeune  marquis  qui  montra  pour  sa  reli- 
gion un  zèle  digne  de  sa  naissance. 
Quant  à  Judith  de  Calonges,  elle  se  ré- 
fugia en  Hollande,  et  mourut  à  La 
Haye,  en  4700. 

LA  CIIAUSSÉr.  (Jean  de),  sieur 
de  Bournezeau,  qui  professait  déjà  la 
religion  réformée  en  4  562  (loy.  IV, 
p.  331),  épousa,  en  1564,  Marie  de 
Marcirio7i,  fille  de  Léon  de  Marci^ 
rion,  sieur  du  Sault,  et  de  Louise  de 
Vaubrun-Du  Treuil.  11  eneut:4«ELÉ- 
ÀZAR,  qui  ne  laissa  que  deux  filles,  nom- 
mées Claude  et  Marie  ;  —  V  Daniel, 
sieur  de  Bournezeau,  du  Lac  et  de  Bain- 
cy,  qui  se  maria,  en  1592,  avec  Joc- 
çtiette  Du  Chilleau,  fille  de  Hené  Du 
Chilleau  et  ^"Uclhie  de  Mathe félon. 
C'est  apparemment  l'un  des  deux  frères 
qui,  sous  le  nom  du  sieur  de  La  Chaus- 
sée, remplissait,  en  1029,  les  fonctions 
d'ancien  dans  l'église  de  Sainl-Claud. 
Le  fils  de  Daniel,  nommé  Jacob,  sieur 
du  Lac  (1),  filles  campagnes  de  Cham- 

(1}  Un  rcniilhonim»*  dos  en>irons  (rAm- 
bert,  nommé  Du  A<ir,  (luis'élait  déjà  faitcon- 
naître  dans  les  guerres  civUes  en  Auvergne, 
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pagDe,  de  Lorraine  et  d^Allemagne.  Il 
épousa,  en  4  621 ,  Catherine  deVUUy 
fille  de  feu  Antoine  de  Uhle  et  de 
Jacçuetle  de  Vettelier.  De  ce  mariage 
Tinrent  HiLÂiRE,  sieur  de  La  Chaussée, 
commissaire  provincial  de  rarlillerieen 
4  650,  et  Charles,  sieur  de  Cbampmar- 
gou,  lieutenant-général  pour  le  roi  au 
gouvernement  du  Fort-Dauphin  à  Ma- 
dagascar, en  1669,  mort  sans  enfants. 
Il  serait  possible  que  ces  deux  frères  se 
fassent  déjà  convertis. 

LA  CaEVALLEU1E(SiMÉ0N  de), 
gentilhomme  du  Poitou,  se  réfugia  dans 
le  Hanovre,  quelque  temps  avant  la  ré- 
vocation, et  y  épousa  Elisabeth  Phi- 
lipponneau  -  Montât gier-de-Haute- 
cour,  née  en  1663,  d'une  famille  nor- 
mande qui  avait  donné  un  pasteur  \ 
Ponlorson.  De  ce  mariage  naquirent 
trois  fils  et  deux  filles,  dont  Tatnée, 
SoPHiE-  Charlotte,  dame  d'honneur  de 
la  reine  de  Prusse,  devint  la  femme  du 
feld-maréchal  de  Grumbkow,  et  la  ca- 
dette, Dorothée,  fut  mariée  au  cham- 
bellan de  Biberstein.  L'alné  des  fils, 
Georges,  resta  au  service  du  Hanovre 
el  s'éleva  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel. 11  ne  paraît  pas  avoir  laissé  d'en- 
fants de  sa  femme  N,  de  La  Motte, — 
Le  second,  Ernest  -Auguste,  entra,  en 
1741,  dans  l'armée  prussienne,  et  se 
signala  dans  les  guerres  du  grand  Fré- 
déric. En  1745,  il  chassa  les  insurgés 
de  la  Haute- Silésie,  assista  à  la  bataille 
de  Hohenfriedberg  et  obtint  un  com- 
mandement dans  le  corps  d'armée  qui 
envahit  la  Saxe.  Ses  services  fureut  ré- 
compensés par  le  grade  de  major-gé- 
néral, le  gouvernemeut  de  Geldern,  en 
9748,  et,  en  1757,  par  la  décoration 
de  l'Aigle  noir.  Il  mourut  commandant 

non-seolement  par  son  zèle  pour  la  religion 
protestante,  mais  par  ses  services  militaires, 
Dotamment  par  la  vigueur  avec  laquelle  il 
avait  repris, en  1577,  son  château  occupé  par 
les  Catholiques  et  l'avait  défendu  avec  22 
hommes  contre  Monimorin,  a  été  mentionné 
ailleurs  parmi  les  défendeurs  d'Issoire  (Voy. 
III,  p.  k'St).  Il  était  étranger  à  cette  famille 
poitevine,  de  môme  que  les  Du  Lêc,  seigneurs 
de  Chameroles  et  de  Chilleurs  dans  l'Orléa- 
nais. 

T.   VI. 


de  Magdebourg,  le  7  déc.  4758,  à  Vign 
de  71  ans.  11  avait  épousé  sa  cousine- 
germaine  Henriette  de  Philippon- 
neau-Montargier-de-Hautecour.  — 
Le  dernier  des  trois  frères,  Antoine- 
ULRic,futchambellan  de  Frédéric-Guil- 
laume I*'.Le  silence  gardé  parErman  et 
Réclam  sur  les  descendants  des  fils  de 
Siméon  de  La  Chevallerie  ne  nous  per- 
met pas  de  préciser  duquel  était  issu 
FrédériC'Guillaume  ^  chambellan  da 
margrave  de  Baireuth,  en  1750,  à  qui 
untalent  fort  remarquable,  comme  pein- 
tre en  miniature,  a  mérité  une  place  dans 
le  Dict.  des  artistes  de  Nagler,  non  plus 
que^.-F.-L.  de  La  Chevallerie^  qui 
a  publié ,  selon  Kaiser ,  Preussische 
Wafenlehre,  KOnigsb.,  1828,  in-8». 
Ne  pourrait-on  pas,  sans  se  livrer  à 
des  suppositions  trop  hasardées,  ratta- 
cher cette  famille  réfugiée  aux  Aymer 
du  Poitou,  à  quiFllleau  a  consacré  une 
notice  ?  Il  est  vrai  que  rien  dans  la  gé- 
néalogie qu'il  a  dressée  de  cette  maison 
poitevine  ne  tend  à  faire  même  soup- 
çonner que  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres aient  professé  la  religion  protes- 
tante; mais  nous  avons  la  certitude 
que,  sinon  René  Aymer  lui-même,  qui 
épousa  à  La  Rochelle,  en  1629,  Mie 
d*Anglier8  de  Joubert,  au  moins  son 
quatrième  fils,  René,  sieur  de  Germon, 
fut  huguenot  et  huguenot  très-iélé. 
Nous  en  avons  trouvé  la  preuve  dans 
les  Registres  du  secrétariat,  où  on  lit, 
à  l'année  1691,  Tordre  de  conduire  au 
château  de  Nantes  Germon  -  de  -  La 
Chevallerie,  gentilhomme  du  Poitou, 
qui  avait  parlé  «  avec  scandale  »  de  la 
religion  romaine  (Arch.gén,  E.  3377). 
11  y  passa  deux  années.  Trois  ans  après 
avoir  été  remis  en  liberté,  il  fut  de 
nouveau  arrêté  comme  suspect  de  pro- 
testantisme {Ibid.  E.  3382).Sa femme, 
huguenotte  non  moins  opiniâtre  que  lui, 
fut  enfermée,  en  noo,  à  l'Union  chré- 
tienne de  Luçon  {Ibid,  E.  3386),  et  sa 
sœur  Claude,  femme  de  Jacob  Pynio, 
sieur  de  Puychenin,  qui,  lui  aussi,  don- 
na des  gages  de  sa  persévérance  (ibid. 
E.  3377),  n'aurait  probablement  pas 
contracté  une  semblable  alliance,  si  elle 
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n'aTStit  pas  partagé  les  conyictions  re- 
ligieuses de  son  mari. 

Parmi  les  députés  des  églises  aux 
Assemblées  politiques  do  La  Rochelle 
(1 588)  et  de  Saumur  (1 599),  figure  un 
La  Chevalleriey  le  môme  apparemment 
que  Jean  de  La  Chevallerie,  qui  servit 
eaBretagoOf  eu  4594,  comme  premier 
capitainedurégimeutd6Terchant,etque 
les  annotateurs  de  l'historien  de  Thou 
appellent  La  Chevallerie-Bonnerrier, 
Nos  notes  nous  fournissent  encore  trois 
autres  noms  patronymiques  accolés  à  ce- 
lui de  La  Ghevallerie  :  Jean  Rouillon 
de  La  Chevallerie,  cité  par  Benoit  dans 
ses  listes)de  persécutés,  avec  Madelai- 
ne  Rouillon  ;  Michel  Thuard  de  La 
Chevallerie,  enfermé  aux  Nouveaux- 
Catholiques  de  Caen,  eu  4  693  {Arch, 
Tt.  347),  Qi  La  Ghevallerie- Bacon, 
emprisonné  à  Alençon,  en  4  697,  com- 
me mauvais  catholique  (/&i(^.M.  676). 
Mais  ces  trois  familles  étaient  norman- 
des, taudis  que  Jean  de  La  Ghevallerie 
était  breton.  Selon  un  Armoriai  de  la 
Bretagne,  il  épousa  Marguerite  Rave- 
nel^  dont  il  eut  deux  Gis  :  Isaac,  sieur 
du  Plessis,  et  Tiuothée.  Le  premier 
n'eut  qu'une  fille,  Sdsanne,  mariée  à 
"Yves  Taillefer  ;  le  second  laissa,  de  sa 
femme  Jeanne  Burel,  un  fils  nommé 
Ancbau,  sieur  du  Boisauger. 

Une  famille  de  l'Anjou  portait  aussi 
le  nom  de  La  Ghevallerie  ;  peut-être 
était-elle  unie  à  celle  de  Bretagne  par 
les  liens  les  plus  étroits .  A  la  révoca- 
tion de  i'édit  de  Nantes,  La  Ghevalle- 
rie, sieur  de  La  Motte,  suivit,  quoique 
fort  jeune,  sa  mère,  née  de  La  Primau- 
daye^  en  Allemagne,  et  fut  admis  com- 
me page  à  la  courdeTélecteur-palatiD. 
Plus  tard  il  entra  au  service  du  duc  de 
Zell  {Voy.  IV,  p.  550).  Une  partie  des 
)>iens  qu'il  abandonna  pour  sa  religion, 
servit  à  récompenser  l'apostasie  de  son 
parentDaptif  Courdil{Arch.  Tt.  248). 

LA  CIIËVIUKRE  (François  de), 
prôtredeNieul-le-Virouil,  abjura  lare- 
ligion  catholique,  en  4  640,  dans  l'é- 
gUse  réformée  de  Jonsac,  et  composa, 
pour  exposer  les  raisons  qui  l'y  avaient 
porté,  un  livre  resté  inédit.  Le  msc.  se 


trouve  aujourd'hui  en  la  possession  de 
M.  Crottet.k  la  suite  de  cet  écrit  se  lit 
le  certificat  d'abjuration  signé  par  le 
pasteur  Besglux  et  l'ancien  Benoist. 
LA  CUIESE  (Jacques  de),  d'une 
famille  italienne  établie  à  Orange,  a  pu- 
blié, selon  le  P.  Lelong,  une  carte  delà 
Principauté  d'Orange  avec  le  comtat 
Venaissin,  Amst.,  4627,  in-fol.Unde 
ses  descendants,  nommé  Philippey  se 
réfugia  à  Berlin  avec  le  parlement  d'O- 
range dont  il  était  huissier  audiencier, 
lit-on  dans  Réclam.  L'électeur  le  nom- 
ma gentilhomme  de  sa  chambre  et  en 
môme  temps  premier  ingénieur  et  quar- 
tier-maître-général. LaChiese,  en  effet, 
était  un  ingénieur  habile,  comme  il  le 
prouva  en  exécutant  une  grande  et  utile 
entreprise,  la  jonction  de  la  Sprée  et  de 
l'Oder,  c'est-à-dire  de  la  Baltique  et  de 
la  merduNord,  par  le  canal  de  Muhl- 
rose  ou  de  Frédéric-Guillaume.  Non 
moins  excellent  architecte  qu'ingé- 
nieur, il  fut  chargé  ensuite  de  construire 
la  façade  du  château  dePostdam  du  côté 
du  jardin  ;  mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas 
le  temps  de  l'achever.  G'est  à  lui  que 
Berlin  est  redevable  des  écluses  du 
Werder  cl  des  vastes bâtimentsde  l'an- 
cienne Douane.  Enûn  Léti  affirme  que 
le  château  de  Gaput,  à  un  mille  de  Pots* 
dam,  a  été  construit  sur  ses  plans.  La 
Ghiese  mérite  donc  incontestablement 
une  place  à  côté  des  de  Pollet,  des  Cor- 
cellet,  des  Graveîot,(ÏQsà''Arconvil- 
le{\),  àesBott,  des  Montargues,  des 
Sers,  des  Balhi,  des  Castillony  tous 
ingénieurs  distingués,qui  payèrent  no- 
blement l'hospitalité  de  la  Prusse,  en 
mettant  à  son  service  leur  activité  et 
leurs  talents.  La  Ghiese  a  attaché,  en 
outre,  son  nom  à  une  invention  fort  uti- 
le; nous  voulons  parler  des  voitures  de 
voyage  appelées  berlines,  mot  dont  Ri- 

(1)  Deux  iVArconville  se  converlirenl  en 
1685  {Àrch  gàn.  E.  3371),  et  Puii  d'eux  ob- 
tiot.  Tannée  suivante,  une  pension  de  2000 
livres  {Ibid,  E.  3372  V  Cependant,  en  1704 
encore,  M"»»  iVArconville  fui  enfermée  aux 
NouveUcs-Catholiques  de  Blois  \lbid.  E. 
3387),  ei  son  (ils,  âgé  de  15  ans,  dans  le  coa- 
vent  des  Bénédictins  de  Ponllevoy  {JHd,  E. 
3552). 
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chelet  donne  Tétymologie  la  plus  étran- 
ge. Depuis  deux  ans  environ,  TAcadé- 
mie  des  sciences  de  Berlin  se  Tétait 
associé,  lorsqu'il  mourut  en  1745.  Il 
avait  épousé  une  demoiselle  Rautter, 
dont  il  n'eut  qu'une  fille,  Dorothéb- 
Amelie,  mariée  à  Jean-Ernest  de  Key- 
serling,  bailli  de  Durben. 

LA  COJUBË  (Siméon),  carme  du 
Daupbiné,  embrassa  la  religion  protes- 
tante et  prêcha  la  Réforme  à  Scyue  dès 
1561,  s'il  faut  en  croire  l'Histoire  du 
diocèse  d'Embrun,  à  laquelle  i)pus 
pensons  que  Ton  doit  accorder  peu  de 
confiance.  Il  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable qu'après  avoir  jeté  le  froc  aux 
orties,  La  Combe  se  relira  h  Genève 
d'où  il  fut  envoyé,  en  loG2,  h  Romans 
comme  ministre  {Arch.  de  la  Comp. 
des  pasteurs,  Ucg.  Bj.  Celle  date  cer- 
taine nous  servira  à  relever  une  autre 
erreur  commise  parLaPise  qui  prétend 
que  le  ministre  La  Combe,  chassé  de 
Romans  par  la  persécution,  en  1561, 
remplaça  à  Orange  le  pasleur  Coni^^/y, 
esprit  brouillon,  «  plus  instrument  de 
guerre  que  de  paix,  de  trouble  que  de 
repos,  »  qui  avait  osé  appeler  au  conseil 

S  rivé  du  roi  de  France  de  l'ordonnance 
u  6  juillet  1561,  parlaquelle  Guillau- 
me de  Nassau  défendit  rcxercice  de  lu 
religion  réformée,  et  qui  avait  dû  fu-ir 
pour  éviter  un  châtiment  sévère.  Lors- 
que La  Combe  arriva  5  Orange,  les  doc- 
trines évangéliques  y  avaient  déjà  fait 
de  grands  progrès  et  l'on  y  avait  même 
eu  le  spectacle  assez  rare  d'un  couvent 
(celui  des  Jacobins)  qui  s'était  converti 
tout  entier.  L'église  de  Saint-Marlin, 
dont  les  Protestants  s'étaient  emparés, 
nepouvant  plus  contenir  la  foule  qui  s'y 
pressait,  le  nouveau  pasteur  monta  en 
chaire  dansl'églisedece  couvent,  après 
en  avoir  fait  abattre  les  images  et  les 
autels,  et  il  y  administra,publiquement 
pour  la  première  fois,  la  Cène  k  la- 
quelle participèrent  les  conseillers  du 
parlement,  les  consuls  et  les  plus  notâ- 
mes habitants.  On  ne  nous  apprend  pas 
pendant  combien  de  temps  il  exerça  ses 
fonctions  à  Orange.  Nous  ne  le  re- 
trouvons qu'en  1572;  il  desservait  a- 


lors  l'église  de  Saint-Marcellinet  s'en- 
fuit à  Genève  pour  échapper  aux  massa  - 
cresde  la  Saint-Barthélémy.  C'est  pro- 
bablement vers  celle  époque  qu'il  fut 
donné  pour  ministre  à  Seyne,  petite 
ville  de  Provence  qui  fut  accordée  aux 
Huguenots  comme  place  de  sûreté,  non 
pas  en  1562,  ainsi  qu'on  le  lit  dans 
î'Hist.  du  diocèse  d'Embrun,  mais  en 
1576  {Voy,  Pièces  justif.  N»  XXXIX). 
Il  y  remplissait  encore  les  fonctions  de 
sou  ministère,  activement  secondé  par 
un  avocat  de  Digne,  nommé  Mousse  ou 
Meuse,  qui  était  diacre  do  Téglise,  lors- 
que cette  ville  fut  assiégée  et  prise,  en 
1 586,  par  d'Épernon  qui  les  fit  pendre 
l'un  et  l'autre. 

LA  copier.  DE  \RU;:SV,  secré- 
taire de  l'envoyé  d'Angleterre  auprès 
de  la  cour  de  Danemark,  nous  est  con- 
nu par  sa  Relation  en  forme  de  jour- 
nal  d'un  voyage  fait  en  Danemark  à 
la  suite  de  M.  l* envoyai  d'Angleterre, 
Rott.,  1706,  in-12.0ulre  cet  ouvrage, 
dont  d'autres  regardent  La  llontan  com- 
me l'auteur.  Barbier  lui  attribue  la  Dé- 
fenscduparlerdeiit  d' Angleterre  dans 
la  cause  de  Jacques  II,  Rott.,  <692, 
in-12. 

LA  COXD AMIXF^  (Andrk  de),  co- 
seigneur  de  Serves,  né  en  1 560,  épou- 
sa, à  l'Age  de  2i  ans,  Marie-Gene- 
vièce  de  Falcon,  fille  du  viguier  de 
Vezenobre,  et  en  eut,  en  1583,  Je^n, 
gentilhomme  ordinaire  do  la  chambre 
du  roi.  Jean  prit  pour  femme, en  1604, 
Gahrielle  de  Puget,  {\\\e&' Antoine  de 
Puget,  sieur  de  Chasteuil,  etlaissa  deux 
fils,  Gabriel,  qui  continua  la  branche 
ainée,  et  Antoine,  qui  fonda  une  bran- 
che cadette. 

L  Gabriel  de  La  Condamine,  cosei- 
gneur  de  Serves,  né  en  1 606,  suivit  la 
carritTo  des  armes,  et  épousa.en  1640, 
Elisabeth  de Rodier-de-LaRrugière, 
qui  lui  donna,  en  1642,  un  fils  nommé 
Georges.  Du  muriage  de  ce  dernier  a- 
vec  Antoinette  (le  Mo ntblanc- Saint- 
Martin,  célébré  en  166*,  naquirent 
deux  fils.  Nous  n'avons  point  à  nous 
occuper  du  cadet,  appelé  Gharles-An- 
ToiNEf  qui  abjura  après  la  révocation  et 
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hérita'  de  tous  les  biens  de  la  famille. 
Son  frère  aîné,  nommé  André,  né  eu 
4  665,  montra  plus  de  zèle  pour  sa  re- 
ligion. Il  sortit  de  France,  en  17U, 
avec  sa  femme /^a»«tf  Agerre^  et  s'é- 
tablit à  Guernesey,  où  il  mourut,  le  4 
mai  4  737, laissant  sept  enfants:  I'Pier- 
BB,  né  en  \  697,  qui  rentra  en  France 
et  abjura  ;  —  V  Jacques,  mort  à  Lon- 
dres sans  postérité  ;  —  3»  Jean,  que 
son  père  laissa  en  France  à  cause  de  sa 
jeunesse  et  qui  fut  élevé  dans  le  catho- 
licisme par  son  oncle  ; — 4*  Jean-Jac- 
ques, qui  suit  ;  —  5°  Jeanne,  née  en 
4695,  morte  à  Londres,  âgée  de  80  ans; 
—  6"  Elisabeth,  née  en  1709,  morte 
à  Londres,  en  1786; — 7»  Marthe,  née 
en  4713,  morte  à  Guernesey,  en  4787. 
Jean-Jacques  de  La  Gondamine,  né 
à  Nismes,  en  4  71 1 ,  et  mort  à  Guerne- 
sey, le  7  juin  1764,  épousa,  en  1760, 
Marie  Néel.  Il  en  eut\  outre  une 
fille,  Marie,  qui  prit  alliance  dans  une 
famille  anglaise,  un  fils  appelé  Jean. 
Né  en  1 763,  Jean  de  La  Gondamine  de- 
vint colonel  du  premier  régiment  des 
milices  de  l'île,  et  épousa,  en  1783, 
Elisabeth  Coutart,  dont  il  eut,  sans 
parler  de  deux  filles  mortes  en  bas  âge, 
4»  Jean,  né  en  1792,  vice-consul  an- 
glais à  Dunkerque;  —  2»  William,  né 
en  1795,  commissaire  des  guerres;  — 
$•  Thomas,  né  en  1797,  officier  d'état- 
major;  —  4"  ROBERT-COUTART  ;  —  5* 

James;  —  6°  Marie,  femme  du  capi- 
taine écossais  David  Garnegie  ;  —  7* 
Elisabeth. 

II.  Antoine  de  La  Gondamine,  né  en 
1 607,  épousa,  en  1 627,  Jeanne  d'Ei- 
roiw?  ou  D^sAîoîw?, qu'il  perdit  en  1636. 
Il  entra  alors  au  service  et  s'éleva  au 
grade  de  capitaine.  Le  seul  fruit  de  sou 
mariage  fut  Guillaume,  qui  épousa 
Jeanne  Guignon,  fille  d'un  conseiller 
au  Grand-Gonseil,  et  qui  s'était  proba- 
blement converti  à  l'époque  de  cette 
union.  G'est  de  lui  que  descendait  le 
célèbre  voyageur  La  Gondamine. 

Nous  n'avons  rien  à  ajoutera  ces  dé- 
tails généalogiques  que  nous  puisons 
dans  Saint-AJlais,  sinon  que  dans  une 
liste  de  réfugiés  du  Bas-Languedoc 


{Arch.l'î,  282),  nous  trouvons  un 
Jean  Brunet^  sieur  de  La  Gondamine, 
et  son  fils  le  sieur  de  Malautier, 

LA  COSTE  (Bertrand  de),  ingé- 
nieur français,  colonel  d'artillerie  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg 
Frédéric-Guillaume.  Après  avoir  servi, 
non  sans  distinction,  pendant  de  lon- 
gues années,  La  Goste  prit  sa  retraite 
et  se  retira  àHambourg,  en  1 663.  Pour 
cbarmer  ses  loisirs,  il  se  mit  à  chercher 
la  quadrature  du  cercle,  et  il  n'était  pas 
encore  arrivé  à  résoudre  l'insoluble  pro- 
blème, bien  qu'il  se  fût  persuadé  le 
contraire,  lorsque  l'arrivée  d'Antoinet- 
te Bourignon  donna  un  autre  aliment 
à  l'activité  de  son  imagination.  Il  se 
prit  d'une  admiration  très-vive  pour  la 
célèbre  mystique,  la  reçut  chez  lui, 
l'hébergea  pendant  plusieurs  mois  ; 
mais  il  finit  par  découvrir  qu'elle  ne 
partageait  pas  ses  idées  sur  les  ma- 
thématiques, et  dès  lors  son  amitié  se 
changeant  en  haine,  il  poursuivit  avec 
acharnement  celle  que,  dans  son  en- 
thousiasme, il  avaitplacée  au-dessus  de 
Saint-Paul  et  des  Prophètes.  N'ayant 
pu  décider  le  consistoire  de  Nordenà 
sévir  contre  Antoinette,  il  souleva  con- 
tre elle  la  populace  et  fit  si  bien  qu'elle 
dut  se  retirer  en  Hollande.  11  l'y  suivit, 
peut-être  dans  l'intention  de  poursui- 
vre le  cours  de  ses  persécutions,  mais 
la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
On  a  de  lui  : 

I.  Scheda  de  inventa  quadraturà 
circuli^  1 663. — Le  professeur  J.  Mûl- 
1er ayant  relevé  les  erreurs  de  ce  livre, 
La  Goste  lui  répondit  par  une  Defen^ 
sio  adv.  D.  Joh.  Mulleri  Epistolam^ 
1663. 

II.  Démonstration  de  la  quadror- 
iure  du  cercle  qui  est  Vunique  cou- 
ronne et  principal  sujet  de  toutes  les 
mathématiques,  Hamb.,  1666,  in-4*; 
1677,  in-S'';  trad.  enflam.,  1677,  in- 
8\  —  Dédié  à  Antoinette  Bourignon. 

III.  Le  rc veille-matin  mathémati- 
que pour  réveiller  les  prétendus  sça- 
vans  mathématiciens  de  V Académie 
royale  de  Paris,  Hambourg,  1674, 
in-8». 
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IV.  Lettre  sur  la  fortification  de 
la  ville  de  Hambourg^  iD-4*. 

V.  Scheda  contra  Ant,  Bourigno- 
niam. 

Bertrand  de  La  Goste  descendait  peut- 
être  du  c  grand  fortiûcaleur»  La  Coste, 
que  le  Conseil  de  Genève  résolut  d'ap- 
peler, en  1 58 1 ,  sur  la  recommandation 
de  Guitry^  pour  lui  conûer  la  direction 
des  fortifications  de  la  ville.  Ce  nom, 
au  reste,  a  été  porté  par  un  grand  nom- 
bre de  Protestants,  plus  ou  moins  con- 
nus. En  1 563,  La  Coste,  gouverneur 
de  Béziers,  se  rendit  maître  de  Ville- 
neuve. Etait-il  frère  de  La  Coste  le 
jeune,  un  des  défenseurs  d'Orange,  en 
\  562,  qui  fut  pendu  à  Tarascon  par  or- 
dre de  Sommerive? — En  1574, un  autre 
La  Coste  se  signala  à  la  défense  de  Lu- 
signan.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  a- 
yec  un  capitaine  du  môme  nom  qui, 
ayant  lâchement  abandonné  Bize  où  il 
commandait,  fut  pendu  par  ordre  de 
Dam  ville,  en  1575. 

Les  listes  xles  pasteurs  de  la  Guienne 
qui  ont  passé  sous  nos  yeui,  nous  ont 
offert  aussi  plusieurs  fois  ce  nom  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révocation.  De  ceux 
qui  le  portaient  alors,  tous  émigrè- 
rent,  comme  David  La  Coste  de  Mau- 
▼esin  {Arch,  Tt.  253),  k  l'exception 
d'un  seul  qui  abjura.  Dans  une  lettre  de 
révêque  de  Montauban  à  Basviile,  da- 
tée du  28  mars  1 699,  on  lit  :  «  H  y  a 
danslaparoissedeLaBaslide-du-Tem- 
ple  une  espèce  de  ministre  converti  ap- 
pelé Coste.  On  m'a  averti  que  cet  hom- 
me détournoit  les  nouveaux  convertis 
de  ce  canton  et  entre  autres  lieux  de 
Meauzac,  de  faire  leur  devoir.  Il  seroit 
à  propos  de  chasser  ce  malheureux  » 
{Arch.  M.  668).  Ne  s'agirait-il  pas  de 
Charles  La  Coste,  qui  avait  été  admis 
au  ministère,  en  4668,  par  le  synode 
de  Saint-Antonin  et  chargé  de  desser- 
vir l'église  de  Sabarat?  (//>irf.TT.315). 
—  L'occasion  s'offrira  de  mentionner 
ailleurs  les  autres  La  Coste  dont  le  nom 
a  échappé  à  l'oubli.  Nous  ne  citerons 
plus  ici  que  Jean  de  La  Coste  qui, 
pourvu  de  la  charge  de  lieutenant  par- 
ticulier ^Montpellier,  en  4  579,  fut  pro- 


mené quatre  ans  au  parlement  de  Tou- 
louse sans  pouvoir  se  faire  recevoir, 
uniquement  parce  qu'il  était  huguenot. 
LA  COULTUKE  (Gilles  de),  de 
Lille  en  Flandres,  embrassa  la  religion 
protestante  vers  1 567,  passa  en  Angle- 
terre, en  1 579,  et  s'établit  à  Cantorbé- 
ry,  où  un  grand  nombre  de  Réformés 
français  avaient  déjà  trouvé  un  asile.  La    • 
mort  de  sou  père  le  rappela  dans  sa  pa- 
trie, en  4583.  Dénoncé  comme  héréti- 
que, il  fut  arrêté  et  condamné  au  ban- 
nissement. 11  retourna  donc  en  Angle- 
terre, après  avoir  essayé  sans  succès, 
en  \  584,  de  rentrer  dans  sa  ville  nata- 
le, mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps*, 
car,   dès    l'année  suivante,    il  revint 
dans  les  Pays-Bas,  abjura  à  Hesdin  et 
mérita  ainsi  son  rappel  de  ban.  A  peine 
converti,  il  voulut  se  faire  convertisseur. 
Il  écrivit,  en  conséquence,  à  ses  amis  de 
Cantorhéry  pour  les  presser  de  rentrer 
dans  l'Église  romaine,  et  leur  exposer 
«  aucuns  poincts  principaux  qui  l'y  a- 
voient  meuz,  signamment  touchant  la 
continuelle  perpétuité  et  visibilité  de 
rÉglise  jusques  à  la  fin  du  monde.  » 
Antoine  V Escaillet,  qui  desservait  a- 
lors  l'église  wallonne  de  Cantorbéry(4), 
se  chargea  de  lui  répondre  au  nom  de 
son  troupeau,  et  de  lui  représenter  la 
légèreté  et  l'inconséquence  de  sa  con- 
duite. La  Coulture  a  publié  cette  corres- 
pondance sous  le  titre  de  Rescriptions 
faictes  entre  Af.  Gilles  de  La  Coul- 
ture^ lillois,  depuis  son  retour  du 
calvinisme  au  giron  de  rÉglise  ro- 
maine.etM.  Antoine  VEscaillet,  en- 
core ministre  wallon  en  la  ville  de 
Ca»<or&eVy,  Anvers,  i  588,  in-8».— Il 
ne  faut  pas  confondre  Gilles  de  La  Coul- 
ture ^\Qc  Roland  Capito,  dit  La  Cous- 
lure,  ministre  de  Paris,  qui  se  réfugia 
à  Genève,  au  commencement  de  l'an- 
née 1573,  selon  le  rôle  des  habitants 
de  cette  ville. 

LA  COURT  DE  CHIRÉ,  gentil- 
homme du  Poilou,  ministre  docte  et 
fort  éloquent,  était  frère  d'un  capital - 

(1)  Il  mourut  le  5  janvier  1594.  Dès  1592» 
on  avait  dû  lui  adjoindre  Hoé  pour  Taider 
dans  ses  rooctions  pastorales. 
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ne  du  même  nom  qui  f\il  chargé,  après 
le  désastre  deMoncontour,  de  seconder 
Puyviavt  dans  la  défense  de  la  Sain- 
tonge,  et  qui,  cinq  ans  plus  tard,  se  fit 
remarquer  parmi  les  plus  vaillants  dé- 
fenseurs de  Lusignan .  La  Court  do  Chi- 
ré  assista  à  la  bataillo  de  Dreux  comme 
aumônier  d'un  corps  de  troupes  pro- 
testantes, et  il  reçut  dans  la  mêlée  un 
coup  d'arquebuse  qui  lui  enfonça  un 
morceau  de  son  armure  dans  les  reins; 
la  balle  lui  traversa  le  corps  et  ressortit 
près  du  nombril.  On  le  transporta  dans 
le  château  de  Mainlenon  où  il  fut  si 
bien  soigné  qu'au  bout  de  trois  semai- 
nes, il  se  trouva  en  état  de  remonter  à 
cheval.  Ce  fut  sans  doute  comme  récom- 
pense de  ses  services  qu'il  obtint  des 
princes  le  prieuré  de  Mozeuil  dont  il  ne 
jouit  pas  longtemps.  Attaqué  par  les 
Catholiques,  en  1570,  il  s'y  défendit 
bravement  avec  sept  ou  huit  domesti- 
ques, et  ayant  refusé  de  se  rendre,  il 
fut  tué  d'un  coup  de  feu. 

LA  COL'YKUE  (Robert  de),  chi- 
rurgien de  Lisieux,  à  l'époque  de  la 
Sainl-Barthélemy.  Lorsque  la  nouvelle 
du  massacre  de  Paris  arriva  dans  cette 
ville,  Fumichon,  qui  y  remplissait  les 
fondions  de  gouverneur,  fitarrôler  les 
habitants  réformés,  et  les  flt  mettre  en 
lieu  de  sûreté,  n'exceptant  de  celle  me- 
sure que  La  Couyère  et  ses  fils,  peut- 
être  parce  qu'ils  avaient  moins  de  dan- 
gers iicourir.à  cause  desservicesqu'ils 
avaient  rendus  h  leurs  concitoyens  ca- 
Iholiques  dans  l'exorrico  de  leur  pro- 
fession. L'eirervescencc  calmée,  ou  fit 
sortir  les  prisonniers  de  la  ville.  Si  le 
sang  ne  coula  pas,  c'est  donc  à  l'hu- 
manité du  gouverneur  et  des  magistrats 
municipaux  qu'il  faut  l'attribuer,  et  non 
pas  à  la  commisération  de  l'évoque 
îlennuyer,  ainsi  que  l'a  démontré  avec 
une  entière  évidence  M.  Louis  Du  Bois 
dans  son  Histoire  de  Lisieux.  Mais  une 
erreur  une  fois  accréditée  est  si  diffi- 
cile à  déraciner,  que  tout  récemment 
encore  M.  Ch.  JVaddi7igtonA''ins  son 
savant  travail  surRamus,  a  répété,  d'a- 
près M.  de  Félice,  la  fable  qui  fait  hon- 
neur à  cet  évêque,  un  des  plus  violents 


et  des  plus  fanatiques  ennemis  des  Ré- 
formés, d'un  acte  d'humanité  auquel  il 
demeura  complètement  étranger,  car 
dans  le  moment,  il  ne  se  trouvait  même 
pas  sur  les  lieux. 

LA  CUESSOXNIÈHE,  nom  d'une 
branche  de  la  famille  poitevine  de  Bas- 
tard. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  l'é- 
poque précise  où  René  de  La  Cresson- 
nière, sieur  de  Fougeroux ,  embrassa 
la  religion  réformée.  On  no  le  trouve 
cité  parmi  les  chefs  huguenots  que  dans 
la  troisième  guerre  civile.  En  1 569,  il 
se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  à  la  ba- 
taille de  Jarnac,  et  la  même  année,  il 
tenta  sur  La  Forêt -sur-Sèvre  une  en- 
treprise qui  lui  réussit,  mais  qui  coula 
la  vie  à  un  de  ses  lieutenants ,  appelé 
par  La  Popelinière  Moterie  le  jeune  Car- 
sau.  En  4  570,  il  assista,  sous  les  or- 
dres de  La  Noue,  à  la  prise  des  Sables- 
d'Olonne,  à  la  levée  du  siège  de  Ro- 
chefort,  au  combat  de  Sainte-Gemme 
et  à  la  reddition  de  Soubise,  dontilsau'- 
va  le  maire,  exclu  de  la  capitulation  à 
cause  de  sa  haine  implacable  contre  les 
Protestants.  Selon  Filleau,  il  mourut 
en  1570,  laissant  trois  filles  et  un  fils, 
nommé  René,  de  son  mariage  avec  Ge- 
neviève Girard-de-La  Boussiere. 

René  H  de  La  Cressonnière  montra 
plus  de  zèle  encore  que  son  père  pour 
la  cause  de  la  Réforme.  Ayant  échappé 
à  la  Saiut-Barthélemy ,  il  se  rangea 
sous  la  bannière  de  La  Noue  y  lorsque 
ce  célèbre  capitaine  donna  le  signal  de 
l'insurrection  en  1574,  et  il  futchargé 
de  la  défense  do  LaForôt-sur-Sèvre.  Il 
mourut  en  1 58 1 .  Sa  femme,  Charlotte 
Bigot,  lui  avait  donné  trois  fils  :  PauL, 
sieur  de  La  Cressonnière,  tué,  en  \  593, 
capitaine  d'une  compagnie  de  chevau- 
légers;  Claude,  mort  jeune;  HenKi, 
qui  suit,  et  trois  filles,  dont  la  destinée 
est  inconnue. 

S'il  faut  en  croire  Filleau,  Henri  de 
La  Cressonnière,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  et  gouverneur  de  Mail- 
lezais,  fut  élevé  dans  la  religion  romai- 
ne, et  lors  de  son  mariage  avec  Louise 
de  Pontleroy,  nièce  de  Tévéqiie  de 
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Maillezais,  célébré  en  1592,  il  promit 
de  vivre  et  de  mourir  dans  celte  reli- 
gion. Cette  promesse,  si  elle  fut  faite, 
ne  fut  certainement  pas  tenue,  puisque 
nous  voyons  La  Cressonnière,  gouver- 
neur de  Maillezais,  assister  à  plusieurs 
assemblées  politiques  et  y  jouer  même 
un  rôle  considérable.  En  1612,  il  fut 
député  par  le  Poitou  à  l'assemblée  pro- 
vinciale de  La  Rocbelle,  et  en  1 6 1 5,  à 
l'Assemblée  politique  de  Grenoble  avec 
Champeaux,  Chauffepié,  àeLoudriè- 
res  et  Malleray,  Il  le  fut  encore,  en 
1 620,à  l'Assemblée  politique  de  La  Ro- 
chelle qui  l'élut  président ,  au  mois  de 
fév.  1621,  en  lui  donnant  Rosel  pour 
adjoint,  et  La  Piterne  avec  La  Tour- 
Geneste  pour  secrétaires.  Pendant  le 
mois  de  sa  présidence,  la  situation  de- 
vint de  plus  eo  plus  tendue.  L'assem- 
blée reçut  des  promesses  de  concours 
de  la  part  de  plusieurs  assemblées  pro- 
vinciales et  d'un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes huguenots;  refusa  de  se 
séparer,  comme  Bouillon,  Rohan,  La 
Trémoille,  Soubise  et  Du  Plessis- 
Mornay  lui  conseillaient  de  le  faire; 
chargea  le  marquis  de  Châteauneuf, 
Couvr elles,  Hespérien,  Bony,  La  Mil' 
letière  du  Poitou  ei  Malleray  Aq  dres- 
ser un  cahier  des  plaintes  qu'elle  envoya 
aux  députés  généraux  avec  ordre  de  le 
présenter  au  roi  ;  répondit  à  une  nou- 
velle sommation  que  Louis  XIII  lui  fit 
de  se  dissoudre,  qu'elle  ne  pouvait  ac- 
cepter une  «  condition  sy  désavanta- 
geuse et  infamante,»  et  qu'elle  étaitdé- 
cidée  à  rester  réunie  tant  que  le  bien 
des  églises  le  requerrait  ;  ordonna  d'é- 
crire aux  grands  seigneurs  du  parti  pour 
leur  exposer  l'état  des  affaires ,  et  dé- 
clara enfin  qu'elle  prenait  sous  sa  pro- 
tection Privas  et  Brison.  Le  25  mars, 
La  Cressonnière  céda  le  fauteuil  de  la 
présidence  à  Castelnaut,  et  dès  lors,  il 
n'est  plus  faitmcution  de  lui.  H  mourut, 
ditFilleau,  avant  le  26  août  1625,  lais- 
sant deux  fils,  Henri  et  René,  baron  du 
Petit-Chateau. 

Henri  de  La  Cressonnière  accompa- 
gna Soubise,  en  qualité  de  lieutenant, 
daasia  descente  qu'ilûten  Bas-Poitou, 


le  4  4  fév.  4  622,  par  ordre  de  Passem- 
blée  de  La  Rochelle.  Laissé  comme 
commandant  à  Mareuil,  il  apprit  que  des 
troupes  catholiques  se  rassemblaient  à 
Talmont  et  résolut  d'aller  les  attaquer. 
L'avantage  lui  resta  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  de  sa  victoire.  Il  fut  tué  avec  un 
des  frères  du  baron  de  La  Grève,  qui 
fut  blessé  lui -môme,  La  ChastH- 
gneraye-de-Montagne,  Marmand^  et 
son  fils,  le  jeune  Maisonneuve-Mon- 
tournois.  Beaupré,  LaChnsselandiè- 
re  et  quelques  autres  gentilshommes 
protestants.  Son  frère  reçut  une  blessu- 
re si  dangereuse  qu'il  dut  quitter  le  ser- 
vice et  se  retirer  au  château  de  Bour- 
neau,  où  il  mourut  sans  alliance,  der- 
nier mâle  de  sa  famille. 

LA  CROIX  (Jean  de),  ministre  et 
recteur  du  collège  deDelft,  a  publié  Lô 
tkrcsor  de  Vame  chrestienne,  com- 
pris en  LXIV  homélies  ou  sermons 
servant  de  commentaire  sur  le  caté- 
chisme, Rott.,  1629,  in-4v  — Nous 
ignorons  si  Matthieu  de  La  Croix,  moi- 
ne défroqué,  qui  prêcha  la  Réforme  à 
Lulry,  en  1 537,  était  français  d'origi- 
ne; mais  nous  pouvons  revendiquer 
comme  réfugiés  Antoine  ou  Artus  de  , 
La  Croix,  qui  succéda,  en  1704,  à  > 
Jean-Pierre  RossaU  dans  la  chaire  de 
réglisc  française  de  Minden,  %i  Jacques 
de  La  Croix,  de  Montpellier,  qui  ayant 
voulu,  en  1 689,  passer  de  Hollande  en 
Angleterre,  fut  arrêté  à  Dunkerque,  où 
son  vaisseau  avait  dû  relâcher,  et  con- 
damné aux  galères  perpétuelles  ;  mais 
il  acheta  sa  grâce  par  une  conversion 
{Arch,  gén.  E.  3375). 

LA  CROIX  (Marc  de),  né  à  Pont- 
de-Vaux,  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier sous  Laurent  Joubert,  et  l'exer- 
ça à  Châlons,  où  il  mourut,  en  1634, 
âgé  de  plus  de  83  ans.  Dans  ses  Ecri- 
vains chalonnais,  le  P.  Jacob  affirme 
qu'il  était  très-versé  dans  la  langue 
grecque  et  la  latine.  Il  est  auteur  de  la 
Préface  du  traité  de  Joubert  De  variolâ 
magnâ  qu'il  édita  à  Valence,  1582.  Il 
a  laissé,  en  outre,  un  volume  û'Obser- 
vationes  rei  medicœ  varia,  adressé  à 
son  fils  Théophile^  mais  resté  inédit. 
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C'est  probablement  de  Marc  de  La 
Croix  que  descendait  Françoise  de  La 
CroiXy  petite  fille  de  sept  ans  que  des 
bigottes,  cbez  qui  le  fanatisme  étouf- 
fait la  voix  de  la  nature,  enlevèrent  à 
ses  parents  sous  prétexle  qu'illuminée 
sans  doute  miraculeusement,  elle  vou- 
lait se  convertir.  Le  parlement  de 
Dijon  ordonna  de  la  rendre  h  sa  fa- 
mille, mais  considérant  qu'il  y  aurait 
de  l'impiété  à  ne  pas  tendre  les  bras 
aux  enfants  qui,  dans  un  âge  aussi  ten- 
dre, venaient  à  la  véritable  religion, 
il  enjoignit  à  son  père  de  la  laisser  li- 
bre de  choisir  la  communion  qui  lui 
plairait  et  lui  défendit  de  la  conduire 
hors  de  l'enceinte  de  Châlons,  c'est-à- 
dire  qu'il  lui  interdit  implicitement  de 
la  mener  au  temple,  l'exercice  du  cuUe 
protestant  ayant  lieu  à  quatre  lieues  de 
la  ville.  Il  est  difficile  de  pousser  plus 
loin  l'hypocrisie.  Or,  il  esta  noter  que 
les  édits  alors  en  vigueur  fixaient  à 
douze  ans  l'âge  où  les  jeunes  filles 
huguenottes  seraient  libres  de  changer 
de  religion.  Mais  les  parlements  se  sou- 
ciaient peu  des  prescriptions  de  la  loi, 
quand  il  s'agissait  des  Protestants.  Ne 
'vit-on  pas  celui  de  Rouen  décider,  vers 
le  même  temps,  que  la  fille  de  Jean 
Le  Fèvre  serait  élevée  dans  la  religion 
catholique,  bien  qu'elle  n'eût  que  neuf 
ans?  £t  un  arrêt  semblable  ne  fut-il 
pas  rendu  au  sujet  de  Marthe  Piozet, 
de  François  Graffin,  d'Alençon,  et 
d'une  foule  d'autres  enfants  du  même 
âge?  Pour  comble  d'iniquité,  l'arrêt 
portait  ordinairement  que  la  pension 
des  enfants  serait  payée  par  leurs  fa- 
milles, le  clergé  catholique  n'entendant 
pas  convertir  les  hérétiques  à  ses  dé- 
pens. C'était  à  la  fois  priver  les  habi- 
tants pauvres  des  campagnes  des  ser- 
vices que  leur  rendaient  leurs  enfants, 
etleurimposer  une  charge  qu'ils  étaient 
le  plus  souvent  hors  d'état  de  suppor- 
ter. Tel  fut,  par  exemple,  le  cas  pour 
François  Boidard  ai  Jeanne  Le  Fèvre 
dont  les  deux  filles,  âgées  l'une  de  \  t 
ans  et  l'autre  de  4,  furent  envoyées  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Noyon,  sur  les  instan- 
ces de  l'évêquc,  en  attendant  qu'elles 


eussent  atteint  l'âge  requis  pour  abju- 
rer. Condamnés  à  payer  une  somme  qui 
dépassait  le  faible  salaire  de  leur  rude 
travail  quotidien,  ces  malheureux  pri- 
rent le  parti  de  quitter  la  France,  en 
«673. 

LA  CROIX  DU  MAINE.  Vof. 
GRUDÉ. 

LACROZE.  Foy.VEYSSlÈRE. 

LA  DOUESPE  (Paul  de),  pasteur 
de  l'église  française  de  Wheler  Street 
à  Londres,  a  publié  des  Sermons  sur 
divers  textes,  La  Haye,  1752,  in-8»; 
4767,  in-121.  Il  appartenait,  ainsi  que 
Samuel  de  La  Douespe,  ministre,  eu 
4725,  de  l'église  de  Brown*sLane qu'il 
quitta,  cette  même  année,  pour  celle  de 
l'Artillerie,  à  une  famille  poitevine  qui 
fit  preuve  d'une  grande  constance  pen- 
dant les  persécutions  (Voy.  Y,  p.  58). 

LA  FARELLE,  famille  ancienne 
de  Nismes,  qui  embrassa  de  bonne  heu- 
re les  doctrines  évangéliques  et  qui  les 
professe  encore  aujourd'hui.  Dès  4  573, 
Fulcrand  de  La  Farelle,  sieur  de  Ll 
RoDviÈRE,  lieutenantdo  prévMde  Niâ- 
mes, fut  chargé,  avec  le  capitaine  Ba- 
gardy  de  mettre  hors  de  la  ville  les  ha- 
bitants catholiques.  En  4  579,  il  fut  éla 
un  des  quatre  capitaines  do  la  garde 
bourgeoise.  De  son  mariage  avec  GtZ- 
lette  Guitard  naquirent  deux  fils,  Jein 
et  Gabriel.  Ce  dernier  épousa,  en4  609, 
Anne  Lauret,i{m  lui  donna  quatre  fils: 
4»  Pierre;  —  2»  Antoine,  conseiller 
du  roi  et  juge  de  Montagnac,  qui  eut 
cinq  fils,  Félix,  Gabriel,  Philippb» 
Guillaume  et  Claude,  de  son  union 
2y%cÂnne  Clapier,  conclueen  4  643; 
—  3*  Jérémie;  —  i*  Guillaume,  ma- 
rié, en  4648,  avec  Jeanne  Rey.  Nous 
n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  à 
ces  renseignements  généalogiques^ 
puisés  dans  les  Jugemens  de  la  No- 
blesse, et  qui  n'offrent  pas  toute  la  clar- 
té désirable.  Nous  dirons  seulement 
que  cette  branche  de  la  famille  La  Fa- 
relle montra  de  tout  temps  du  zèle  pour 
sa  religion.  Nous  avons  rencontré  plu- 
sieurs fois  le  nom  de  La  Rouvière  par- 
mi ceux  des  anciens  qui  assistèrent  aux 
synodes  des  Cevennes  et  du  Bas-Lan- 
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guedoc.  Dans  une  liste  des  Réfugiés  de 
Nismes  (Arch.  gén,  Tt.  282),  est  aussi 
inscrit  un  avocat  nismois  du  nom  de 
Bouvière',  peut-être  faudrait-il  lire  La 
Rouvière.  Mais  ces  fervents  huguenots 
descendaient-ils  de  Gabriel  deLaFarelle 
ou  de  son  frère  atné  Jean,  qui  portait 
tfussi  le  titre  de  seigneur  de  La  Rou- 
vière?  C'est  une  question  à  laquelle 
nous  De  pouvons  répondre.  Faute  de 
documents  plus  complets,  nous  devons 
même  nous  borner,  pour  cette  branche 
aînée,  comme  pour  la  cadette,  à  copier 
les  Jugemens  de  la  Noblesse,  qui  nous 
apprennent  que  Jean  de  La  Farelle  épou- 
sa, en  1583,  Diane  de  Barjac  et  qu'il 
en  eut  cinq  fils  :  4  ^  Jean,  sieur  de  La 
Aouvière,  Marcou,  Puecbsegat  et  Puech- 
garen,  qui  prit  pour  femme,  en  1 626, 
Marguerite  de  Saint-Etienne  et  fut 
père  de  Jean,  marié,  en  4  656,  à  Jean- 
ne Mestre,  de  François,  de  Jacques, 
sieur  de  La  Plane,  et  d'AwwiBAL;  —  2» 
Etienne, époux,  en  1 635,  de  Marie  Lir- 
ron,  qui  le  rendit  père  de  Jacques  et 
d'ANNiBAL;  —  3**  Claude,  sieur  de  La 
FoQx,  qui  épousa  Olympe  Guibal  et 
vivait  encore  en  \  682,  année  où  il  as- 
sista, comme  ancien  d'Alais,  au  syno- 
de provincial  des  Cevenoes  tenu  dans 
cette  ville; — 4»  Fulcband, — et  5*  Ga- 
briel. 

Fulcrand  de  La  Farelle,  fondateur 
de  la  branche  de  La  Rouvière,  avait 
un  frère  aîné,  nommé  Jean,  qui  mou- 
rut vers  1565,  laissant  deux  fils, 
Jacques  et  Gilles.  On  ne  sait  rien 
de  la  vie  du  dernier.  Jacques  épousa, 
en  1565,  GuillemetteMahamet,  Il  fut 
père  de  Jacques,  docteur  en  droit  et 
avocat,  qui  testa  en  1 605,  et  dont  le  fils 
Claude,  sieur  deVedelenc,  également 
docteur  en  droit  et  avocat,  prit  pour 
femme,  en  1630,  Marie  Chambon, 
De  ce  mariage  naquit  Claude,  docteur 
en  droit  et  avocat,  qui  s'allia,  en  1662, 
avec  Claude  Graverai  et  en  eut  plu- 
sieurs enfants.  Il  mourut  avant  la  révo- 
cation et  n'eut  pas  la  douleur  d'assister 
à  l'abjuration  forcée  d'une  partie  de  sa 
famille.  Une  de  ses  filles,  que  Renoit 
cite  dans  ses  listes  des  persécutés, 


réussit  à  sortir  de  France  {Arch,  Tt. 
282);  mais  son  fils  Pierre  fut  un  des 
premiers  à  embrasser  le  catholicisme  à 
l'époque  des  dragonnades,  et,  en  1 686 
encore,  il  renouvela,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux habitants  de  Nismes,  la  promes- 
se de  vivre  dans  la  religion  romaine. 
Son  frère,  sa  sœur,  sa  grand'mère  sui- 
virent son  exemple, sa  mère  seule  resta 
inébranlable.  Pendant  quelque  temps, 
elle  fut  assez  heureuse  pour  échapper 
aux  sbires  qui  la  cherchaient  ;  mais 
son  fils  lui-même  trahit  sa  retraite. 
Elle  fut  d'abord  enfermée  dans  le  cou- 
vent de  Sainte  -  Ursule  de  Nismes, 
puis  transférée  au  Puy,  de  là  au  châ- 
teau de  Sommières,  ensuite  dans  un 
monastère  de  Sommières,  et  finalement 
envoyée  à  Thôpital  de  Valence,  «  où  la 
rigueur  et  l'abstinence  dont  le  sieur 
d'Hérapine,  qui  en  estoit  pour  lors  di- 
recteur, se  servit,  la  fit  devenir  parali- 
tique  de  la  moitié  du  corps.  »  Tirée 
d'entre  les  mains  de  ce  féroce  geôlier 
sur  les  instances  de  son  fils,  elle  fut 
transportée  aux  Ursulines  de  Saint- 
Chaumont  en  Forez,  où  elle  était  enco- 
re détenue  au  mois  de  février  1688. 
Tous  ces  détails  sont  extraits  d'une  let- 
tre adressée  au  secrétaire  d'État  par 
Pierre  de  La  Farelle  (Arch,  gén.  M. 
676),  qui,  trouvant  que  la  pension  de 
sa  mère,  jointe  aux  frais  de  ses  inces- 
sants transports  d'un  lieu  à  un  autre, 
était  une  charge  bien  lourde,  le  sup- 
pliait de  permettre  à  Claude  Graverol 
d'aller  rejoindre  son  frère  à  l'étranger, 
ou  du  moins  de  la  reléguer  dans  une 
maison  qu'il  possédait  i  la  campagne. 
Il  lui  exprimait  sa  crainte  qu'elle  ne 
mourût  dans  le  couvent  où  elle  était 
enfermée,  «ce  qui,  disoit-il,  redouble- 
roitmon  affliction,  puisqu'il  sembleroit 
en  quelque  manière  que  je  luy  aurois 
abrégé  ses  jours  par  le  moyen  que  je 
donnay  de  la  faire  arrester,  croyant  que 
sa  détention  l'obligeroit  à  imiter  ses 
enfants.  »  L'ordre  fut  donné  de  l'expul- 
ser de  France. 

LA  FAVEDE  (Jean  de),  médecin 
et  un  des  anciens  de  l'église  de  La  Ro- 
che-Bernard, en  1561,  s'étant  fait  re- 
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cevoir  ministre  au  synode  qni  s'assem- 
bla à  Rennes,  dans  le  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année,  fut  donné  pour 
pasteur  aux  fidèles  de  Pontivy.  Installé 
par  Louveau  de  La  Roche-Bernard,  et 
Auberi  de  Ploermel,  il  s'occupa  immé- 
diatement et  avec  zèle  de  Torganisation 
de  son  église,  et  lorsque  Louveau  par- 
lit  pour  se  rendre  au  Synode  national 
de  Lyon,  il  fut  chargé  de  le  remplacer 
à  La  Roche-Bernard.  Plus  tard,  soup- 
çonné d'avoir  faibli  durant  les  perse  « 
cutions  et  de  s'entendre  mieux  en  mé- 
decine qu'en  théologie,  il  fut  mis,  par 
le  synode  de  Vitré,  auquel  il  assista, 
en  4577,  en  demeure  d'opter  entre 
l'exercice  de  son  art  et  les  fonctions 
du  ministère.  Il  se  décida  pour  la  mé- 
decine qu'il  pratiqua  encore  pendant 
quelques  années.  Il  ne  vivait  plus  en 
4587. 

LA  FAVEHGNE  (Gaspard  deJ,  fils 
de  Jean  de  La  Favergne,  avocat  à  Saint- 
Joire,  faisait  son  cours  de  droit  à  Ca- 
hors,  lors  du  massacre  qui  eut  lieu  dans 
cette  ville,  en  1561  {Voy,  II,  p.  230). 
Il  réussit  à  s'échapper  et  gagna  Genève 
où  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie. Reçu  bourgeois  gratis,  la  même  an- 
née, il  fut  placé  comme  ministre  à  Rus- 
sln,  en  1 562  ;  puis  il  fut  appelé  à  Chan- 
cy,  et  enfin  à  Genève,  en  1 566 .  Il  mou- 
rut en  1 574 ,  laissant  de  sa  femme  Ha- 
chel  de  Saint- André,  un  fils  nommé 
Etienue  de  La  Favergne,  qui  fit  ses 
études  à  Heidelberg,  et  fut  plus  tard 
membre  du  conseil  des  CC.  On  raconte 
que,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome, 
en  1 600,  Etienne  de  La  Favergne  se 
convertit  et  obtint  du  pape  une  pension 
de  800  écus.  Il  finit  même  par  se  faire 
religieux,  à  ce  qu'on  assure,  et  entra 
dans  l'ordre  des  Carmes  déchaussés. 

LA  FAYE  (Abraham  de),  maître  de 
langue  française  à  léna,  a  publié  : 

I.  Lingua  gallicœ  et  italicœ  kor- 
tulusamœnissimus,  Hal8s,4  608,in-8". 

n.  Discours  chastes  et  ^pudiques. 
Halle,  4  613,  in-4  2. 

IIÏ.  Unterweisung  in  der  franco- 
itschen  Sjprache,  Halle,  1613,  in-12; 
46X4,  iil*4t. 


lY.  Tableau  ou  miroir  des  amown 
duprince  ParthénophUe  et  de  laprin^ 
cesse  Cléonice,  léna,  1620,  in-42. 

LA  FAYE  (Antoine  de)  ,  en  latin 
Fatus,  gentilhomme  de  Ch&teaudun  ré- 
fugié à  Genève,  fut  nommé,  en  4  564, 
régent  de  6'  au  collège  de  cette  ville , 
et  devint  principal ,  en  1 570,  après  a- 
voir  passé  par  tous  les  degrés  delà  hié- 
rarchie. Dès  1 568,  il  avait  obtenu  gra- 
tuitement les  droits  de  bourgeoisie. Au 
mois  d'août  1 574,  il  offrit  sa  démission 
dans  l'intention  d'aller  prendre  en  Ita- 
lie le  grade  de  docteur  en  médecine. 
De  retour  après  une  absence  d'un  an 
environ,  il  rentra  dans  sa  place  de  prin- 
cipal au  mois  d'octobre  4  575  {Arch,  de 
la  Comp.  des  pasteurs,  Reg.A).  L'an- 
née suivante,  il  fut  chargé  d'enseigner 
le  droit,  puis,  en  1577,  la  philosophie 
à  l'académie  de  Genève,  dont  il  ftit  éla 
recteur  en  1580.  En  môme  temps.  Il 
fut  tiré  de  rép:lisc  de  Chancy,  qu'il  des- 
servait depuis  quelques  mois,  pour  rem- 
plir en  ville  les  fonctions  du  ministère 
sacré,  et  en  1 584,  on  lui  confia  la  chai- 
re de  théologie.  Ami  de  Théodore  de 
Bèze,  il  l'accompagna,  en  4  586,  au  col- 
loque de  Montbéliard,  et  l'année  sui- 
vante, à  une  conférence  qui  se  tint  à 
Rerne  pour  discuter  certaines  proposi- 
tions de  SamuelHuber(J^(?y.  II,  p. 269). 
En  4587,  la  Compagnie  des  pasteurs  le 
chargea,  avec  Perrot,  Goulart  et  R(h 
tan,  de  composer  la  Préface  de  la  nou- 
velle version  de  la  Bible  à  laquelle  il 
avait  travaillé  AwecBertram  etd'autres. 
En  1 594  enfin,  le  synode  national  de 
Moutauban  le  nomma  membre  de  la 
commission  à  laquelle  il  confia  plus 
spécialement  le  soin  de  répondre*  aux 
adversaires.  »  La  Faye  mourut  de  la 
peste  en  161 5,  selon  Sénebier  et  Picot, 
au  mois  d'août  16< 6,  d'après  Leu  et 
Lelong  ;  d'autres  reculent  môme  sa 
mort  jusqu'en  1618.11  était  à  la  fois  un 
habile  théologien  et  un  savant  presque 
universel.  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Josèjyhe,  Histoire  des  Juifs,  trad. 
en  franc.,  Gen.,  1560,  io-fol. 

II.  De  vernaculis  Bibliorum  inter- 
pretationibus  etsacrisvernacuiâliU' 


LAF 

g%à  peragcndis,  disputatio,  Gen., 
4572,  in-4*. 

III.  U histoire  romaine  de  Tite-Li- 
w  padouan,  assavoir  les  XXXV  li- 
vres restans  de  tout  Vœuvre,  conti- 
nuée dès  la  fondation  de  Rome  jus- 
gués  au  tems  d'Auguste,  Gen.,  1582, 
in-fol.  et  iD-4",  selon  Gesuer;  Paris 
et  Lyon,  1582-84,  iu-foL  et  in-8% 
selon  Sénebier. 

IV.  Thèses  theologiœ  inscholâ  Ge- 
nevensi  suh  Theodoro  Bezâ  et  Anto- 
nio Fayo  propositœ  et  disputatœ^ 
Gen.,  4  58G ,  in-4*.  —  Cours  complet 
de  théologie  dogmatique  et  polémi- 
que (I). 

V.  Disputatio  de  Verho  Dei,  Gen., 
<59l,in-4'. 

VI.  Disp,  de  traditionihusadv.  ea- 
rum  ^efensorcs  pontificios  ,  \  592, 
in-4*.  —  On  trouve  dans  le  recueil 
N'  IV,  deux  thèses  sur  le  môme  sujet, 
soutenues  par  Jean  lluœus^  de  Caen. 
Seraient-ce  les  mômes?  Une  autre  thè- 
se In  septimum  legis  prœceptum  du 
même  Ruxus  a  été  également  publ. 
dans  les  Thèses  Genevenses. 

Vil.  Disp,  de  Christo  mediatore, 
4597,  in-4». 

(1)  On  noussaura  probabloment  gré, si  nous 
dOBBODt  ici  Ic8  litres  ùcs  thèses  ei  les  noms 
des  répondants  français,  dont  nous  ne  pour- 
IrODS  parler  plus  longuemf^nt  dans  notre  ou- 
vrage, faute  de  renseignements.  Les  voici  : 
BmHûume  Mognteust  du  Nivernais  :  De  Dei 
gmMipotenlià  et  De  instauralione  generis  hu~ 
«•««{  ;  —  Jean  Cornille  ou  Corneitley  de  Pro- 
vence :  De  providentià  Dei  ;  —  Kaimond  Pa- 
ilMfor,  du  Béarn  :  De  peccati  dipisione;  — 
Bernard  Camnove^  du  Béarn  :  De  ofâcio  Chris - 
Si  ;  —  G.  Quercinus  [Chesneau?|,  ae  Tarbes  : 
Be  fnstificaliime  hominis  coram  Deo  et  De  as- 
centioke  Chriiti  in  cœlos  ;  —  J.  Vatelon,  du 
Languedoc  :  /»  secuudum  legis  prœceptum  et 
î»  srtinUum  Symboli  quo  dicittir  Chrislus  ven- 
twru»  ut  judiut  vivos  et  mortuos  ; —  François 
Péfaar ,  du  Béarn  :  De  sanctiflcatione  et  De 
se8»ione  Ckrisli  ad  dcxleram  palrit  ;  —  lasias 
Dorlrlf  de  Chàleauduu  :  In  seilum  legis  prœ- 
uptum;  —  Jean  Crucius  [La  Croix],  de  Lille 
en  Flandre  :  De  invocalione  Dei;  —  Samuel 
Boffêsin^  de  Saint-Germain  dans  les  Ceirennes: 
De  quintâ  orationis  dominicœ  petitione;  — 
Bernard  Morlan^  du  Béarn  :  De  censuris  Eccle- 
êiœ  et  excommunicationé[;  —  Jean  Joherl^  de 
Roebecboaart,  ministre  à  Céligny,  en  1587  : 
Bemàgiilfolu  ;  -^Abel  Barerius,ée  Gascogne: 
De  resurrectiane  camis. 
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vni.  De  légitima  et  fàlsâ  saneto* 
rum  spirituum  adoratione,  Geh., 
Cartier,  4  601,  in-4». 

IX.  Disp,  de  bonis operihus,  1601, 
in-4»;  Gen.,  de  Tournes,  1607,  in-4'. 
— ^Peut-être  une  réimp.  de  la  thèse  sur 
le  môme  sujet  soutenue  par  /.  Brun, 
du  Béarn,  et  ins.  dans  les  Thèses  Genev. 

X.  Geneva  liberata,  Gen. ,1603,8*. 

XI.  Réplique  chrestienne  à  la  res- 
ponse  de  M.  François  de  Sales,  se  di- 
sant évesque  de  Genève,  sur  le  traie- 
té  delà  vertu  et  adoration  de  la  croix, 
Gen.,  1604,in-8*.  —  Cetraiclé  delV 
doratiou  de  la  croix  ne  serait-il  pas  ce- 
lui que  nous  trouvons  noté,  sous  le 
nom  de  La  Paye,  dans  laBiblioth.  Tcl- 
leriana  sous  ce  titre  :  Brief  traieté  de 
la  vertu  de  la  croix  et  de  la  manière 
de  Vhonorer,  Gen.,  1606,  in-8»?Dan8 
ce  cas,  il  serait  évident  que  Tédit.  de 
♦  606  n'est  pas  la  première. 

XII.  Enchiridion  disputât,  theo- 
logicarum,  Gen.,  Chouet,  1605,in-4*. 

XIII.  De  baptismo  in  génère,  Gen., 
1606,  in-4«. 

XIV.  De  verâ  Christi  Ecclesiâ, 
Gen.,  1606,in-4». 

XV.  TiroiivYiaàTiov  de  vitâ  et  obitu 
clarissimi  viri  D.  Theodori  Beze  Ve- 
zelii,  Gen.,  1606,  in-4";  trad.  en  franc, 
par  Pierre  Solomeau,  Gen.,  161Ô, 
in-8*,  et  par  Antoine  Teissier,  Gen., 
1681,  in- 12.  —  A  la  suite,  on  trouve 
un  grand  nombre  d'épicèdes  et  quelques 
poésies  franc,  sous  ce  titre  :  U  honneur 
ou  le  Besze  du  sieur  de  Chalas  à  mes- 
sire  Philippes  de  Momay;  avec  quel- 
ques stances  et  sonnets  sur  le  trespas 
de  M.  de  Besze,  par  Gabriel  Cartier, 

XVI.  Commentarius  in  Epistolam 
adRomanos,h60S,  in-8»;  Gen.,1609, 
în-8%  avec  les  deux  suivants. 

XVII.  Comment,  in  1  ad  Timo- 
theum,  Gen.,  1609,  in-8». 

XVIII.  Comment,  in  librum  Salo- 
monis  qui  inscribitur  Ecelesiastes, 
Accessit  comment,  in  P^.JTL /AT,  Gen., 
1609,  in-8». 

XIX.  Emblemata  et  Epigrammata 
selecta  ex  stromatis  peripateticis , 
Gen.,  1610,  in-S*  et  in-lt.—  On 
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trouve  dans  le  vol.  837  de  la  Collect. 
Dopuy,  Diverses  épigrammes  latines 
de  La  Paye,  probablement  inédites. 

JOcher  attribue  encore  à  La  Paye  une 
dissert.  De  dominatione  Pétri,  et  Se- 
nebier,  Jacobi  Lectii  Oratio  funebris. 
On  conserve  quelques  lettres  de  lui  à 
la  Bibliothèque  publique  de  Berne 
{Hist.  helv.  III,  34). 

LA  FAYE  (ANTOINE  de),  sieur  de  La 
Maisonneuve  et  de  Gouruay,  ministre 
du  roi  de  Navarre,  dut  probablement  à 
cette  qualité  l'honneur  qui  lui  fut  défé- 
ré de  présider  le  Synode  national  de 
Figeac,  en  4579.  Après  Tabjuration  de 
Henri  1V«  il  fut  choisi  par  Catherine  de 
Bourbon  pour  un  de  ses  aumôniers, 
ainsi  que  Lauberan  de  Montigny,  Fu- 
gré  [Peugueray  ?]  et  La  Serizaie  [Ce- 
risaie?] S'il  faut  en  croire  le  satirique 
Florimond  de  Raemond,  il  ne  se  pré- 
sentait jamais  chez  Madame  pour  prê- 
cher «  qu'avec  l'espée  au  costé,  quel- 
quefois en  manteau  bleu  ou  violet, avec 
pourpoinct  et  chausses  de  chamois  jau- 
ne. »  Lorsque  cette  princesse  se  maria, 
La  Paye  resta  attaché  à  l'église  de  Pa- 
ris. En  4601,  il  fut  député  par  l'isle-de- 
France  au  Synode  national  de  Gergeau. 
On  lit  dans  L'Estoile  :  «  Le  bonhomme 
La  Paye,  le  plus  vieil  ministre  de  Cha- 
renton,  le  plus  riche  et  avare,  mais  le 
moins  suffisant ,  mourust  en  ce  mois 
(mars  1609)  à  Paris.  Il  estoit  de  mai- 
son, oncle  de  M"»  la  procureuse  géné- 
rale La  Guesie ,  et  fust  avec  un  grand 
convoy  porté  et  enterré  au  cimetière  de 
ceux  de  la  Religion  [le  4  8  mars].  Ne 
laissa  aucuns  enfans.  »  H  avait  épousé 
Anne  de  La  Grange,  à  ce  que  nous 
apprend  l'acte  de  baptême  à^Anne  de 
Lambervilîe,  fille  du  concierge  du  lo- 

S's  de  Madame,  et  de  Racket  Dardier 
leg.  de  Charenton,  an.  4604). 

LA  FAYE  (Jacques),  docteur  en 
théologie  et  ministre  à  Utrecht,  a  publié: 
Defensio  religionis  necnon  Mosis  et 
gentis  judaice  contra  duos  disser- 
tationes  /.  Tolandi,  quarum  una  in- 
scribitur  Adeisidœmon,  altéra  verb 
Antiquit.judaica,  Ultraj.,  4709,  8». 

LA  FAYE  (JEiLN  dk),  natif  de  Vais, 


pasteur  d^Aubenas  (4),  fut  député  au 
Synode  national  de  Privas,  en  4642. 
Quelques  années  après,  on  ne  nous  ap- 
prend pas  pour  quel  motif,  le  synode 
duVivarais,  tenu  à  Châteauneuf,  le  dé- 
posa avec  défense  d'exercer  son  minis- 
tère dans  la  province.  Il  en  appela  an 
Synode  national  deTonneins  qui,  trou- 
vant les  procédures  irrégulières,  cassa 
la  sentence  et  frappa  d'une  censure  le 
synode  provincial.  L'affaire  se  repré- 
senta devautle  Synode  national  d'Alais, 
où  l'appel  de  La  Paye  fut  soutenu  par 
La  Borie,  de  Fans,  de  Serres  et  deL« 
Paisse,  députés  à  cet  effet  par  une  frac- 
tion du  consistoire.  Comme  celui  de 
Tonneins,  le'  synode  d'Alais  ne  trouva 
pas  suffisantes  les  preuves  de  la  culpa« 
bilité  du  pasteur,  et  en  conséquence,  il 
censura  le  synode  provincial  qui  avait 
montré  trop  de  passion;  mais  en  même 
temps,  ne  jugeant  pas  La  Paye  tout-à- 
fait  innocent,  il  le  suspendit  pour  deux 
mois,  en  chargeant  Chau/fepié  ti  Ber^ 
nard  de  le  rétablir  dans  son  église,  les 
deux  mois  expirés ,  et  de  travailler  à 
ramener  la  bonne  intelligence  entre  lui 
et  le  consistoire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  de  La 
Paye,  ministre  d'Aubenas,  avec  André 
de  La  Faye^qm  desservait,  dans  le  mê- 
me temps,  l'église  de  Saint-Germain 
dans  les  Cevennes,  ni  surtout  avec /^oii. 
de  La  Faye,  pasteur  de  Loriol,  qui 
s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvra- 
ges de  controverse.  Kn  4  636,  quel- 
ques paroles  peu  révérencieuses  sur  la 
Vierge  et  les  Saints  faillirent  lui  coûter 
cher.  On  sait  que  Louis  XIII  avait 
une  dévotion  toute  particulière  à  Marie« 
et  qu'il  venait  de  rendre  un  édit  d'une 
sévérité  barbare  contre  les  blasphéma- 
teurs. L'année  même  où  La  Paye  com- 
mit l'imprudence  d'exprimer  trop  ou- 
vertement ses  sentiments  sur  le  culte 

(1)  11  desservait  déjà  cette  église,  en  1599, 
année  ou  lui  naquit  un  fils  qui  fut  présenté  an 
baptême  par  le  ministre  de  Privas  Vaietonei 
par  Mlle  Des  Bonnauds,  et  qui  reçut  le  nom  de 
Daniil.  En  1602,  il  eut  une  fille  appelée 
Louise,  dont  le  parrain  fut  Ant.  Legret,  et  la 
marraine  Louise  de  Brassât,  femme  du  syndic 
Chattaignier  (Arcb.  gén.  Tt.  270). 
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des  Saints,  cet  édit  fut  appliqué  dans 
tonte  sa  rigueur  au  fils  d'un  marchand 
de  Blois ,  nommé  Chartier,  qui  était 
accusé  d'avoir  blasphémé  contre  le  Sa- 
crement,et  qui  fulcondamné,  M"  oct. 
1636,  à  faire  amende  honorable  devant 
la  principale  église  de  Blois,  à  avoir  la 
langue  percée  et  les  deux  lèvres  fen- 
dues, à  300  livres  d'amende  et  au  ban- 
nissement perpétuel  du  bailliage  de 
Blois.  Chartier  parvint  à  s'enfuir.  La 
Faye  ne  fut  pas  moins  heureux,  à  ce 
qull  semble,  et  comme  nous  le  retrou- 
vons à  Loriol,  en  1 660  ,  il  faut  croire 
ou  que  les  poursuites  furent  abandon- 
nées, ou  qu'il  obtint  la  permission  de 
rentrer  eu  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
exerçait  de  nouveau  ses  fonctions  à  Lo- 
riol en  h  660,  ainsi  que  nous  l'apprend 
le  Journal  de  la  compagnie  de  la  propa- 
gation établie  à  Grenoble.  M.A.Rochas, 
qui  s'est  livré  à  de  longues  et  minu- 
tieuses recherches  sur  les  hommes  il- 
lustres du  Dauphiné  en  vue  d'une  réim- 
pression de  la  très-inexacte  et  très-in- 
complète Bibliothèque  de  Guy  Àllard,  a 
bien  voulu  nous  communiquer  un  extrait 
de  ce  Journal,  où  nous  lisons  :  Le  26 
du  courant  (sept.  4660)  nostre  compa- 
gnie ne  croyant  pas  de  rendre  moins  de 
service  à  Dieu  en  faisant  chastier  l'in- 
solence des  ministres,  qu'en  protégeant 
les  nouveaux  convertis  à  la  foy,  a  fait 
condamner  par  arrest  de  ce  parlement 
le  nommé  Jean  de  La  Faye,  ministre  de 
Loriol  en  Valentinois,  aus  galères  pen- 
dant sa  vie  et  en  300  livres  d'amende, 
pour  avoir  composé  un  livre  très-scan- 
daleux, plein  d'impiétés  et  de  blasphè- 
mes, intitulé  L'Antimoine,  et  Ezéchiel 
Benoîtj  imprimeur  de  la  ville  deDye,  à 
bannissement  et  en  50  liv.  d'amende 
pour  l'avoir  imprimé  sans  permission, 
et  que  ledit  livre  sera  bruslé  par  la  main 
du  bourreau  audevant  du  palais,  com- 
me il  l'a  esté.  L'extrait  dudit  arrest  et 
un  des  exemplaires  dudit  livre  ont  esté 
envoyez  à  M.  le  nonce  à  Turin,  qui  l'a 
fort  désiré,  pour  le  faire  tenir  à  Rome, 
et  faire  connoistre  à  Sa  Sainteté  le  soin 
et  le  zèle  de  cette  compagnie  pour  l'hon- 
neur de  la  sainte  Eglise.  »  La  Faye  se 


sauva  à  Bâle ,  oîi  il  remplit  pendant 
quelques  mois  les  fonctions  de  lecteur 
dans  l'église  française,  en  4662.  11 
mourut  en  1 676,  selon  la  Statistique  de 
la  Drôme.  On  a  de  lui  : 

L  Douze  questions  capucines  ré- 
pondues, Gen,,  4  648,  in-8». 

II.  V Anti-moine  à  MM.  de  la  com- 
munion de  Rome  de  la  ville  de  Crest, 
[Die,  4660]  in-8°. 

Guy  Allard  lui  attribue,  en  outre,  un 
Traité  pour  soutenir  la  religion  par 
les  Pères,  et  le  Chemin  ouvert  à  la 
paix. 

Nous  ne  devons  pas  passer  entière- 
ment sous  silence  un  autre  Jean  de  La 
Faye  qui  a  surveillé  l'impression  du 
Novus  thésaurus  antiquitatum  romana- 
rum,  deSallengre  (La  Haye,  4724),  et 
qui  est  auteur  de  Remarques  sur  Lu- 
cien, ins.  dans  l'édit.  du  sophiste  grec 
donnée  par  Reitz  à  Amst.,  4743,  in-4». 

LA  FAYE  (Michel  de)  est  auteur 
d'une  Préface  sur  le  trdicté  des  scan- 
dales fait  par  J,  Cakin,  Gen.,  4565, 
et  d'un  Traicté  et  remonstrance 
contre  Vyvrognerieet  Vexcez  auhoi- 
re,  La  Rochelle,  1580,  in-8*.— C'est 
peut-être  ce  La  Faye  qui,  devenu  vieux 
et  aveugle,  fut  recommandé  à  l'église 
de  Bordeaux,  en  4  607,  par  le  Synode 
national  de  La  Rochelle. 

LA  FAYE  (Théodore  de),  recteur 
de  Mildred  et  de  l'église  de  Tous-les- 
Saints  à  Cantorbéry,  ne  nous  est  connu 
que  par  le  titre  de  ses  ouvrages. 

I.  Obédience  to  govemors  stated 
and  enforcedyMkh^  in-8'.— Sermon 
surlPier.  4  3,  4  4. 

n.  The  proper  conduct  of  the  sub- 
ject  under  the  présent  troubles  ex- 
plained,  4745,  in-8\  —  Sermon  sur 
GaL  V,  4. 

in.  The  proper  improvement  of 
judgementSy  4746,  in-8«.  —  Sermon 
sur  Osée  VI,  4 . 

IV.  God  the  marineras  only  hope. 

V.  Inoculation  an  indefensible 
practica,  4753,  in-8»,  —  Sermon  sur 
Rom.  m,  8. 

VI.  A  sermon  on  Amos  V,  6, 4757, 
in- 40. 
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VU.  Fast  sermon  on  Rev.  III,  <9- 
ÎO. 

Vin.  A  vindicaiion  ofa  sermon  en- 
Utled  Inoculation,  etc.,  4754,  in-S*". 

IX.  A  distinct  and  compîeat  viem 
ofthe  Révélation  of  S,  John  the  di- 
vine, 4768,  in-4*.  — Le  but  de  l'au- 
teur est  de  prouver  la  ruine  prochaine 
de  la  tyrannie  papale  et  le  triomphe  du 
christianisme  réformé. 

Théodore  de  La  Paye  est  sans  doute 
différent  de  Théodore  de  La  Faye  qui 
a  publié  Trias  lectionum  physicarum 
in  universitateOxoniensi  habitarum, 
Traj.  ad  Rhen.,  4728,  in-8\ 

LA  FEUILLE  (Daniel)  ne  nous 
est  connu  que  comme  Fauteur  d\ï  Livre 
nouveau  et  utile  pour  toutes  sortes 
d'artistes  et  particulièrement  les 
horloger  s  j  les  peintres^  les  graveurs , 
les  brodeurs,  etc.,  contenant  quatre 
alphabets  de  chiffres  fleuronnez  aw 
premier  trait,  Amst.,  4  698,  in-4% 
avec  4  99  pi.;  ainsi  que  d'un  recueil  de 
Devises  et  emblèmes  choisies,  ancien- 
nes etmodernes,avecplusieurs  autres 
nouvellement  inventées  et  mises  en 
latin,  françois,  espagnol,  italien, 
anglois,  flamand  et  allemand^  Amst. , 
4693,  in-l*. 

LAFFEMAS  (BARinÉLEBiT  de), 
sieur  de  Baulhor,  contrôleur  général 
du  commerce  sous  Henri  IV,  né  à  Beau- 
semblant  en  Dauphiné,  en  4540  {\). 
LafTemas  fut  un  des  premiers  et  des 
principaux  promoteurs  de  la  séricicuU 
turc  en  France,eton  a  lieu  de  s'étonner 
que  son  nom  soit  à  peu  près  passé  sous 
silence  dans  tous  les  ouvrages  spéciaux 
qui  traitent  de  cette  matière.  Il  débuta 
par  être  valet  de  chambre  ordinaire  du 
roi,  et  fut  sans  doute  attaché  en  cette 
qualité  à  sa  garde-robe,  car  dans  un 
endroit  de  ses  écrits  (4598),  il  dit  au 
roi  qu'il  a  Thonnenr  «  de  fournir  les 
estoffes  de  son  argenterie»  depuis  sept 
ou  huit  ans.  11  prend  môme,  dans  un  de 
ses  traités,  la  qualification  de  tailleur 

(1)  La  Biogr.  aniv.  le  fait  naître  en  1545  ; 
mais  an  portrait,  où  il  est  représenté  a  l'âge 
de  55  ans,  porte  la  datçde  15V5»  d'après  le 
P.  Lelong. 


varlet  de  chambre  du  roi,  et  Tallemant 
des  Réaux  la  lui  donne.  Ce  fut  dans 
Texercice  de  ces  fonctions  qu'il  conçat 
l'idée  d'une  réforme  de  notre  législa- 
tion commerciale.  «  Il  est  dict  par  les 
Anciens,  écrivait-il  dans  un  de  ses  mi- 
moires,  que  ceiuy  qui  peut  faire  puits 
en  sa  terre ,  no  doit  emprunter  l'eau 
d'autruy  ;  Platon  l'approuve  en  sa  ré- 
publique, et  dit  que  la  grandeur  et  ri- 
chesse des  païs  cl  royaumes  consistent 
d'avoir  les  choses  nécessaires  servant^ 
l'usage  de  l'homme  sans  les  raandier 
aux  cstrangers.  »  Telle  est  la  pensée- 
mère  qui  présida  à  tous  les  travaux  de 
Laflemas.  A  l'Assemblée  des  notables 
de  Rouen  (4  596-7),  h  laquelle  il  assista 
comme  député,  il  reçut  de  ses  collè- 
gues des  encouragements  qui  l'enga- 
gèrent 5  adresser  une  requête  au  roioîi 
il  sollicitait  la  nomination  d'une  com- 
mission de  gens  «  idoines  et  capables 
pour  bien  et  exactement  entendre  les 
ouvertures  »  qu'il  leur  ferait.  Il  paraît 
que  Henri  IV  goûta  ses  conseils.  Le  45 
nov.  1602,  il  le  nomma  contrôleur  gé- 
néral du  commerce  du  royaume,  «  dé- 
sirant recognoislre  les  longs  services 
faits  par  ledit  Laffemas  depuis  quarante 
ans,  »  porto  la  lettre-patente.  La  pre- 
mière mesure  qu'il  réclamait,  c'était  la 
prohibition  des  marchandises  étrangè- 
res, et  spécialement  des  étoffes  de  soie. 
Si  le  système  prohibitif  peut  jamais  se 
justifier,  c'est  certainement  au  début 
d'une  industrie,  mais  il  ne  doit  pas  s'é- 
terniser. Les  fabricants  de  Tours  ap- 
puyèrent les  demandes  de  LafTemas  et 
«  ils  obtinrent  du  roi,  lit-on  dans  les 
Economies  royales,  la  prohibition  de 
toutes  sortes  de  manufactures  étran- 
gères, se  faisans  forts  de  fournir  toute 
la  France  de  semblables  étoffes  ;  mais 
tout  cela  ayant  été  ainsi  bâti  sans  les 
fondemcns  nécessairespourun  si  grand 
dessein,  s'en  alla  dans  six  mois  en 
ruine,  les  incommoditez  que  quasi  toute 
la  France  recevoit  de  ces  défonces, 
ayant  contraint  le  roi  de  les  révaquer 
étant  à  Lyon.  »  11  y  a  des  tempéraments 
à  prendre,  môme  pour  faire  le  bien  ;  fl 
ne  sufût  pas  de  le  décréter.  LaÔèmas 
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eut  sartout  à  lutter  contre  le  mauvais 
vouloir  des  marchands  lyonnais  qui 
n'entendaient  pas  renoncer  aux  avan- 
tages que  leur  procurait  le  commerce 
des  soies  de  Tltalie.  Mais  avec  l'appui 
du  roi,  il  triompha  de  leur  résistance, 
et  Lyon,  de  simple  marché  qu'il  était, 
est  devenu  une  des  premières  villes 
manufacturières  du  monde.  On  ignore 
Tannée  de  la  mort  de  Laffemas. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  ;  ils  ont 
tous  paru  a  Paris.  Us  se  recommandent 
moins  par  la  forme  que  par  le  fond. 

I.  Les  trésors  et  richesses  pour 
mettre  V Etat  en  splendeur,  1596  et 
97  d'après  leP.Lelong;  1598,  d'après 
i.  Weiss,  in-8*;  la  page  du  titre  ayant 
été  arrachée  dans  Texemplaire  que  nous 
avons  tenu,  nous  ne  pouvons  trancher 
la  difficulté;  privilège  daté  du  2 1  juill. 
1598,  ou  plutôt  prolongation  d'un  pri- 
vilège accordé  à  Rouen; pp.  54. —  «En 
rassemblée  dernière  tenue  à  Rouen, 
dit  l'auteur  dans  une  Epîlre  au  roi,  dé- 
sireux de  no  passer  ce  reste  de  vie  sans 
encores  faire  cognoislre  le  désir  que 
Tay  tousjours  eu  de  faire  un  très- 
humble  service  à  vostre  Majesté,  j'ay 
faict  quelque  Remonstrance  à  vostre 
grandeur  sur  ce  qu'il  me  semble  devoir 
estre  propre  pour  le  bien  et  utilité  de 
vos  subjccts,  afin  de  dresser  eu  ce 
royaume  un  commerce  général  avec  la 
police  et  ordre  qui  seroit  nécessaire, 
aie.  »  Ce  petit  écrit  n'est  proprement 
oue  le  sommaire  de  ces  Remonstrances; 
il  en  expose  les  divers  articles  sans  en- 
trer dans  aucun  développement.  Entre 
autres  choses,  il  proposait  l'établisse- 
ment, par  tout  le  royaume,  d'un  systè- 
me uniforme  de  poids  et  mesures,  et 
demandait  la  suppression  des  justices 
consulaires.  Il  pensait  que  la  France 
pourrait  fournir  à  plus  bas  prix  toutes 
les  marchandises  qu'elle  tirait  du  de- 
hors, et  indiquait  les  moyens  «  de  faire 
les  soyes  aussi  belles  et  bonnes  qu'en 
Italie  et  pays  de  Levant.  »  Il  est  fâcheux 
que  Laffemas  ait  cru  devoir  appeler  la 
poésie  à  son  aide  pour  trouver  accès 
auprès  des  Grands.  On  souffre  de  voir 
un  homme  estimable  se  rendre  ridicule. 


Ces  prétendues  poésies  occupent  la 
moitié  du  livre  sous  ce  titre  :  Discours 
enrythme,qui  demonstre  aux  Grands 
le  bien  du  commerce,  etc.  On  y  trouve 
des  sonnets,  une  élégie  et  une  suite  de 
37  quatrains  adressés  à  de  hauts  per- 
sonnages pour  les  intéresser  à  la  cause 
qu'il  défend.  Nous  citerons  le  quatrain 
misjau  bas  d'un  portrait  de  Catherine  de 
Bourbon,  qui  nous  fera  juger  du  reste  : 

Madame,  vos  vertus  belles  et  magDanimes 
Induisent  le  public  s'adresser  devers  vous, 
Pour  supplier  le  Roy  en  ses  bien»  el  ses  mines 
Faire  rebien  pour  soy,  bonne  part  aurons  tons. 

Ce  quatrain,  nous  prions  de  le  croi- 
re ,  n'est  pas  un  des  plus  mauvais. 
L'auteur  termine  par  cette  pensée  chré- 
tienne qui  décèle  le  huguenot  :  «  et  sur 
ce  il  fault  prier  Dieu  qui  est  le  vray 
fondateur  des  bonnes  oeuvres.  » 

II.  Règlement  général  pour  dresser 
les  manufactures  en  ce  royaume  et 
couper  le  cours  des  draps  de  soye  et 
autres  marchandises  qui  perdent  et 
ruyne7it  V Estât;  avec  l'extrait  de 
r A  dvis  que  Messieurs  de  V  Assemblée 
tenue  à  Rouen,ont  baillé  àS.M.,  que 
Ventrée  de  toutes  sortes  de  fil  d*or 
et  d'argent,  et  marchandises  de  soye 
et  laine  manufacturées  hors  ce 
royaume,  soit  dcffendue  en  iceluy  : 
ensemble  le  moyen  de  faire  les  soyes 
par  toute  la  France,  \  597,  pet.  in-8*. 
—  Au  rapport  de  Brunet,  qui  le  pre- 
mier a  donné  le  litre  de  celte  brochure, 
Laffemas,  dit  Beausemblant,  y  prend 
la  qualification  de  tailleur  varlet  de 
chambre  du  roy  Henry  IV, 

m.  Les  monopoles  et  traffic  des 
Estrangers  descouverts  ;  avec  le  per- 
nicieux abuz  des  changes  et  autres 
belles  raisons  pour  remettre  V Estai, 
7  déc.  i 598,  et  sur  le  second  feuillet: 
Hesponce  à  Messieurs  de  Lyon,  les- 
quels veulent  empescher  rompre  le 
cours  des  marchandises  d'Italie, 
avec  le  préjudice  de  leurs  foires,  et 
raô«5  awa;c/ia»^^s,etc.,EstiennePre ' 
vosteau,  1598,in-8%pp.  23. —  L'au- 
teur termine  en  disant  dans  un  avis  au 
lecteur  que  ce  traité  n'est  qu'un  abrégé 
d'amples  mémoires  «lesquels  sont  es 
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mains  des  communautez  de  Paris,  poar 
en  donner  leur  advis,  et  qu^après,  le 
tout  sera  imprimé.  » 

IV.  Avis  et  remontrances  à  MM. 
les  commissaires  du  Roi  en  fait  de 
commercer  avec  moyen  de  soulager 
le  peuple  des  tailles,  4  600,  in-8\ 

Y.  V incrédulité  ouV ignorance  de 
ce%x  qui  ne  veulent  cognoistre  le 
îfien  et  repos  de  V Estât  y  et  voir  re- 
naistre  la  vie  heureuse  des  François: 
ce  discours  contient  cinq  petits  trai- 
tés faits  depuis  le  ^  5  aoust  dernier, 
par  B.  de  L.,  varlet  de  chambre  du 
Roy,  Jamet  et  Meltayer,  4600,  pet. 
in-8*,  de  29  et  2  pp. 

YI.  Avertissement  aux  marchands 
sur  les  changes,  banquiers  et  banque- 
routiers, 1600,  in-8». 

YIl.  Remontrance  au  peuple^  sui- 
vant les  édits,  etc.,  à  cause  du  luxe 
et  super fluité  des  soyes,  etc.,  4  604 , 8». 

YllI.  Remontrance  sur  l'abus  des 
charlatans,  pipeurs  et  enchanteurs, 
4604,  iD-8*. 

IX.  Discours  d'une  liberté  géné- 
rale et  vie  heureuse  pour  le  peuple, 
4604,in-42. 

X.  La  commission,  édit  et  partie 
des  Mémoires  de  V ordre  et  établisse- 
ment du  commerce  général  des  ma- 
nufactures en  France,  4604,  in-4\ 

XI.  Comme  Von  doit  permettre  la 
liberté  du  transport  de  Vor  et  de  V ar- 
gent hors  du  royaume,  et  par  tel 
moyen  conserver  le  nôtre  et  attirer 
celui  des  étrangers,  4  602,  in-8». 

XII.  Lettres  et  exemples  de  la  feu 
royne-mère,  comme  elle  faisoit  tra- 
vailler aux  manufactures,  et  four- 
nissoit  aux  ouvriers  de  ses  propres 
deniers:  avec  la  preuve  certaine  de 
faire  les  soyes  en  ce  royaume  :  pour 
laprovision  d'iceluy,  et  enpeu  d'an- 
nées, en  fournir  aux  estrangers,par 
B.  de  L..  sieur  de  Bautort,  valet  de 
chambre  du  roy  et  controlleur  géné- 
ral du  commerce  de  France,  4  602  ; 
réimp.  dans  les  Archives  curieuses,  T. 
IX,  4'«  série,  p.  4  23-4  3(i.  — L'auteur 
paHe  d'un  autre  traité  qu'il  avait  écrit 
sur  ces  mêmes  matières  et  dont  les  bi- 


bliographes ne  nous  donnent  pas  rîndi* 
cation  :  Le  tesmoignage  duproffit,  et 
revenu  des  soyes  de  France,  certifié 
par  un  sindic  de  Languedoc, 

XIII.  Preuve  du  plant  et  profit  des 
meurierspour  les  paroisses  delà  gé- 
néralité de  Paris,  Orléans,  Tours, 
pour  Vannée  4  603,  h.  ann  ,in-8*. 

XIV.  Le  naturel  et  profit  admira- 
ble dumeurier,  qui,  en  V ouvrage  de 
son  bois,  feuilles  et  racines,  surpasse 
toutes  sortes  d'arbres,  que  les  Fran- 
dois  n'ont  encore  sçu  reconnoUre, 
avec  la  perfection  de  le  semer  et  de 
Vélever,\eoi,  in-8». 

XV.  Recueil  présenté  au  roy,  de 
ce  qui  se  passe  en  V Assemblée  du 
commerce,  au  Palais  à  Paris  ;  faiet 
par  Laff,  controlleur  général  dudit 
commerce,  4  604  ;  réimp.  dans  les  Ar- 
chives curieuses,  4  '•  série,  T.  XIV,  p. 
221-245. —  Mémoire  très -intéressant, 
où  l'on  voit  les  grands  progrès  que, 
dans  l'espace  de  quelques  années,  la 
France  avait  faits  dans  l'industrie.  Laf- 
femas  en  attribue  toute  la  gloire  au  roi, 
mais  nous  pensons  qu'il  lui  en  revient 
à  lui-même  une  bonne  part.  En  sa  qua- 
lité de  contrôleur  général,  il  présidait 
la  Commission  consultative  du  com- 
merce, espèce  de  Conseil  du  commerce 
et  des  manufactures,  institué  en  4604, 
qui  fonctionna  jusqu'au  22  octobre 
4604.  La  grande  afTaire  du  jour  était 
ff  le  plant  des  meuriers  »  et  l'établisse- 
ment de  manufactures  de  soie,  «  lequel 
establissement^dilLaffemas,  commence 
à  florir  et  réussir  au  couteotemenl  d'une 
infinité  de  gens  de  bien  et  d'honneur, 
dès  l'an  passé  1603,  èz  généralité!  de 
Paris,  Orléans,  Tours  et  Lyon,  et  pour 
la  présente  année  au  gouvernement  da 
Poitou,  soubs  la  faveur  et  sage  permis- 
sion de  monseigneur  de  Rosny.»»  Ilé- 
numère  les  divers  établissements  déjà 
fondés.  Mais  il  se  plaint  de  la  tiédeur 
qu'il  rencontre  dans  les  conseils  du  roi. 
n  Lesdits  sieurs  commissaires  [du  com- 
merce] reçoivent  tous  les  jours  en  leur 
bureau  estabiyen  la  chancelerie  du  Pa- 
lais beaucoup  d'autres  plaintes,  nouvel- 
les propositions  et  inventions  qui  ne 
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tendent  qu*an  bien  du  public...  où  ils 
procéderaient  bien  plus  diligemment  et 
avec  de  plus  grands  effelz,  s  il  pluisoit 
à  S.  M.  d'ordonner  qiriis  eussent  cer- 
tains jours  arr.  slez  v.w  chacune  sepmai- 
ne  où  ils  peussenl  faire  rapport  au  Con- 
seil des  isdvis  qu'ils  auroicnl  examinez 
et  dressez,  conrernanls  leur  commis- 
sion du  commerce.  »  Parmi  les  projets 
qui  leur  avaient  élésonmi?,  el  sur  les- 
quels ils  avaient  donné  un  avis  favora- 
ble, nous  en  avons  remarqué  plusieurs 
d'un  haut  intérêt,  tels  que  H"  le  pro- 
jet de  jonction  des  deux  mers,  au  moyen 
d'un  canal  ;  les  frais  étaient  évalués  à 
40  mille  écus  seulement,  el  le  travail 
devait  rire  achevé  en  un  an;  Henri  IV 
en  laissa  la  içloire  h  son  petit  (ils:  — 
î' L'él.jb  issement  de  h.iras  pour  Ta- 
mélioralion  de  notre  race  chevaline; — 
3'   Le  rétablissement  de  nos   manu- 
factures de  draps  et  de  nos  teinlure- 
ries  ;  —  4*  L'emploi  dans  les  filatures 
des  petits  enfants,  des  aveugles,  des 
vieillards,  des  manchots  et  des  impo- 
tents, «  assis  à  leur  ayse.  sans  Iravuil 
ni  peine  de  cor|)S,  »   moyennant  une 
invention  nouvelle  qui  pf'rmeliait  do 
faire  ««  plus  en  un  jour  qu'il  ne  s'en 
pfol  faire  en  trois  par  les  quenouilles 
et  en  plusgr.inde  perfeclion;» — 5"  Un 
projet  «  pour  faire  ueltoyer  la  ville  de 
Paris  (el  loules  les  autres  de  la  Franco 
puis  après  facilement  à  son  exemple) 
tant  des  boues  et  loules  autres  sortes 
d'îœmondicesque  des  pauvres,  ausquels 
on  fera  gaigner  leur  vie,  jusques  aux 
plus  petits  enfans,   en  les  employant 
aux  œronomies  el  nourriture  des  porcs 
et  volailles,  etf*.»>Ce  projel, ajoute  Laf- 
femas,  dont  les  principales  dispositions 
ont  été  véiiliées  par  arrêt  d«i  pirlemcnt, 
«  estl'uue  des  plus  belles  enlreprises 
qui  se  puisse  faire,  pour  le  bien  public 
el  commodité  de  ladicte  ville  dt-  Paris, 
qui  s'exécutera  prompleinenl  el  facile- 
ment si  elle  esloil  enicndue  et  favori- 
sée de  S.  M.  et  de  Messieurs  du  Con- 
seil.» Mais  il  parait  que  celle  entreprise 
resta  à  rétal  d(^  [»rojet    Les  choses  en 
étaient  probablement  encore  au  mcjne 
point,  lorsque,  eu  1621,  Salomon  dû 

VI. 


Caus  soumità  l'édilité  de  Paris  son  pro- 
jet pour  «  le  nettoyemcnt  des  boues  et 
immondices  »  de  la  capitale  (  Voy,  lU, 
p.  276;.  Aujourd'bui  cette  question  est 
résolue:  mais  quanta  l'emploi  des  pau- 
vres et  des  infirmes  à  des  travaux  uti- 
les, que  de  choses  il  nous  reste  à  faire  I 

XVI.  La  façon  de  faire  et  semer 
Ja  graine  de  meuriers,  les  eslever 
en  p'p  filières  et  les  replanter  aux 
chanifts;  gouverner  et  nourrir  les 
vers  à  soye  au  climat  de  la  France^ 
plus  facilement  que  par  les  mémoi^ 
rea  de  ions  ceux  gui  en  ont  escript  ; 
faictpar  Berlh.  de  L., sieur  de  Bau- 
thor,  contrôleur  gén.  du  comm.  de 
France  et  plant  des  meuriers,  \  604, 
pet.  in  S"  de  39  pp.;  ad  calcem,  Faict 
par  ledicl  L.  pour  le  debvoirdesa 
charge  aurestablissement  de  lapolics 
du  commerce  et  manufacture  en  ce 
royaume.  —  Très-bon  traité,  proba- 
blement le  mOme  que  M.  Weiss  indi- 
que sous  ce  titre  :  Mtinière  et  façon 
d'enter^  semer  p^^pinières  de  meurier 
blanc,  etc.,  1604,  in-H. 

XVIL  Instruction  du  plantage  des 
meuriers,  pour  MM.  du  clergé;  avec 
les  figures  pour  aprendre  à  nourrir 
les  vers,  faire  et  tirer  les  soyes. 
Geste  instruction  a  estf  veue,  abré- 
gée et  corrig'esur  tous  les  mémoires 
cy  devant  faits  (par  B.  de  L.,  sieur 
de  Daulhorj,  David  Le  Clerc,  4605, 
pet.  in-4\ 

XVIÏI.  i4(?2S  sur  les  passements  d'or 
et  d'argent,  1610,  in-8\ 

XIX.  Sources  des  abus  et  monopo- 
les glissés  sur  le  peuple  de  France^S*. 

XX.  Moyen  de  chasser  lagueuserie 
de  France,  in-S'. — Ces  deux  deri  iers 
traités  impr.,  d'après  le  l*.  Lelong,  de 
1598  à  1600. 

Un  fils  de  Burihélemy  de  Laffemas, 
hkkCy  ^\em  de  Hiimont,  fit  une  belle 
carrière  d  ms  la  robe.  Si  Ton  doit  en 
croire  L'Ëstoile,  il  aurait  débuté  par 
/■•tre  tailleur.  «  J'ay  acheté,  lit-on  dans 
son  Journal,  sous  la  date  de  1607, 
rhistoirc  des  Amours  tragiques  de  ce 
temps,  composée  par  Laffemas  jadis 
tailleur,  et  maintenant  advocat,  qui  ne 
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fait  que  broailier  le  papier,  et  auquel 
S.  M.  dit  un  jour,  comme  il  luy  pré- 
seotoituD  livre  qu'il  avoit  fait:  Puisque 
les  tailleurs  comme  vous  font  des  li- 
vres, i'entens  que  mes  chanceliers  do- 
resnavant  fassent  mes  chausses.»  Nous 
avons  vu  que  son  père  avait  pendant 
des  années  fourni*»  les  estoiïes  de  l'ar- 
genterie »  du  roi.  11  est  très-vraisem- 
blable que  le  mot  de  Henri  IV  n'était 
qu'une  mauvaise  plaisanterie. Quoi  qu'il 
en  soit,  Isaac  de  LatTemas  s'éleva  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Etat.  Talle- 
mant des  Réaux  nous  fournira  une  foule 
de  détails  sur  son  compte.  Après  avoir 
dit  que  LalTemas  étudia  le  droit  et  se 
fit  avocat,  il  continue  ainsi  :  «  Il  s'at- 
tacha au  Conseil  et  enfin  se  fit  secré- 
taire du  roi  ;  il  éloit  tout  ensemble  se- 
crétaire du  roi  et  avocat  au  Conseil.  Le 
père  avoit  été  à  Henri  IV,  et  ce  garçon 
étoit  assez  connu  du  feu  roi  qui  lui  lé- 
moignoit  de  la  bonne  volonté.  Comme 
il  avoit  de  l'esprit,  il  se  poussa.  On  le 
fit  procureur  général  de  la  chambre  de 
justice;  après,  le  roi  [Louis  Xlll]  vou- 
lut qu'il  fàt  reçu  maître  des  requêtes, 
il  avoit  vingt  ans  de  service  d'avocat. 
On  lui  donna  une  partie  de  sa  charge. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  de  quoi  la  payer, 
car  un  commissaire  au  Ghitelet,  son 
parent,  qui  mourut  garçon,  et  avoit  cent 
mille  écus  vaillant,  lui  avoit  laissé  tout 
son  bien,  comme  au  plus  honnête  hom- 
me de  sa  parenté,  et  qui  étoit  le  plus  en 
état  de  faire  quelque  chose.  Celle  char- 
ge étoit  nouvelle;  cela  de  soi  ne  plai- 
soit  guère  aux  maîtres  des  requêtes  ; 
d'ailleurs,  leur  corps  s'opposa  à  sa  ré- 
ceptioncomme  d'une  personncindigne. 
De  Pleix,  avocat  assez  satirique,  mais 
mauvais  plaisant,  fut  choisi  pour  plai- 
der contre  lui.  On  mil  en  fait  qu'il  avoit 
été  comédien  et  avoit  fait  XQfarinL  La 
vérité  est  qu'il  faisoit  assez  bien  Gros- 
Guillaume,  qu'il  avoit  joué  plusieurs 
fois,  mais  en  particulier,  comme  tout 
le  monde  peut  faire.  On  disoil  encore 
qu'il  avoit  joué  do  ses  propres  pièces 
dans  uue  troupe  de  comédiens  de  cam- 
pagne, et  qu'il  s'appeloit  le  berger  Ta- 
lemas,  »  LafTemas  plaida  lui-même  sa 


cause  et  la  gagna.  Il  était  dans  les  boa< 
nés  grâces  de  Richelieu,  et  on  l'accu- 
se même  d'avoir  été  l'instrument  des 
vengeances  de  ce  ministre.  Mais  Talle- 
mant  le  disculpe  en  partie.  «  Laffemas, 
dit-il,  a  passé  pour  un  grand  bourreau; 
mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  est  venu  en 
un  siècle  où  l'on  ne  savoil  ce  que  c'é- 
toitque  défaire  mourir  un  gentilhom- 
.  me,  et  le  cardinal  de  Richelieu  se  ser- 
vit de  lui  pour  faire  ses  premiers  exem- 
ples. M.  Despeisses  ledéfinissoit  aiusi  : 
Vir  bonus,  strangulandi  peritus,  » 
De  sanglantes  satires  ont  été  publiées 
contre  lui.  Cependant  Tallemant  re- 
connaît que,  dans  la  charge  de  lieute- 
nant civil  qu'il  obtint  gratuitement  en 
1638,  il  rendit  des  services  et  fil  dis- 
paraître bien  des  abus.  «  Laffemas,  a- 
joute-t-il,  n'avoit  pas  passé  pour  voleur 
dans  les  intendances  qu'il  avoit  eues. 
Je  crois  qu'il  avoit  les  mains  nettes.  Il 
éloit  elTectivement  bonhomme;  je  ne 
lui  ai  jamais  vu  rien  reprocher  que  ce 
que  je  viens  de  marquer.  J'ai  dit  qu'il 
avoit  (le  Tesprit.  11  a  fait  plusieurs  é- 
pigrammes;  il  n'y  en  a  guère  de  bon- 
nes que  les  premières  faites.  Il  n'avoit 
pas  grand  jugement,  ni  grand  savoir, 
ne  se  connaissoit  que  médiocrement  aux 
choses  et  avoit  assez  des  défauts  du 
peuple.  Il  s'avisa  mal  à  propos  d'aller 
faire  des  stances,  en  ICoO,  pour  montrer 
que  la  Fronde  n'avoit  fait  que  du  mal. 
On  lui  répondit  avec  ce  titre  :  Au  Ma- 
zarin  ctifariné,  mais  quand  on  impri- 
ma la  réponse,  on  ôta  le  litre.  »  Le  car- 
dinal de  Richelieu  disait  de  lui  :  «  Ce 
monsieur  de  Lademas  est  venteux;  s'il 
employoit  à  bien  faire  le  temps  qu'il 
met  à  parler,  ce  seroit  un  grand  person- 
nage. »  Il  mourut  vers  4  600.  Il  fut, 
comme  son  père,  un  nourrisson  des 
Muses.  Etant  encore  au  collège  de 
Navarre ,  il  avait  composé  une  pastorale 
qui  fut  jouée  par  les  écoliers.  Son  por- 
trait a  élé  gravé  plusieurs  fois,  et  entre 
autres,  eu  l639,parMichelLasne,quile 
représente  à  Page  de  50  ans(?).ll  laissa 
plusieurs  enfants;  l'un  d'eux,  l'aîné, 
devint  conseiller  au  parlement  de  Metz 
et  mourut  sans  alliance,  en  noi .  Un 
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auire  fut  abbé,  ce  qui  prouve  que  son 
père  avait  abandonné  le  protestantisme. 
«  Ce  garçon  a  de  l'espril,  ditlallemant, 
fait  de«  bagatelles  en  vers  assez  bien; 
il  fit  plusieurs  épttres  cootre  le  Mazarin 
durant  la  Fronde;  mais  il  a  Thonneur 
de  n'avoir  pas  un  grain  (le  cervelle,  m 
Il  était  mal  avec  son  père  qu'il  traitait 
de  vieux  bourreau.  On  doit  sans  dou- 
t^  restituer  à  ce  fils  Les  deui  Mazari- 
nades  que  nous  attribuons  plus  bas  à 
son  père  sur  la  foi  du  P.  Leloog. 
On  doit  à  Isaac  deLaiïemas  : 

I.  L^Ombre  du  mignon  de  fortune, 
avec  V  Enfer  des  ambitieux  mondaim: 
$ur  les  dernières  conspirations ,  où 
il  est  traicté  de  la  cheute  deVhoste^ 
dédié  au  Roy,  4604,  pet.  in-8« — 
Ouvr.  en  vers,  cité  piir  Briiiiet. 

II.  Vheureux  retour  de  la  rej/dc 
Uùi'gueriteyduchesse de  Valois,  \  GOo, 
pet.  in-8*'.  —  Poëme,  cité  par  Hrunet. 

lU.  V histoire  du  commerce  de 
France,  enrichie  des  plus  notables 
mitiquitezdutraffic  des  p  aïs  estran- 
aes,  4  606,  pet.  in-l2  de  4  66  pp.  — 
Pauvre  ouvrage,  oui!  u\  aabsolument 
rien  à  apprendre.  '*  Que  ce  que  je  dy, 
disait  La  ITe  ma  s  à  son  lecteur,  te  plaise 
cm  non,  pourveu  qu'il  agrée  h  celuy  au- 
quel je  le  dédie,  il  me  suftit...  Je  te 
iipplieray  de  faire  aussi  peu  d'estal  de 
mes  défauts,  que  je  feray  de  tes  cor- 
rections. »  Pour  se  permettre  de  telles 
impertinences  ,  il  faut  s'estimer  bien 
au  dessus  de  ce  que  Ton  vaut. 

lY,  U histoire  des  amours  tragiques 
de  ce  temps,  4  607,  in-4  2. 

V.  Lettre  à  M.  le  Cardinal  (en 
Yers  burlesques  et  datée  du  9  mars), 
4649,  in-4-. 

YI.  Le  terme  de  Pâques  sans  trc- 
èucket,  en  vers  burlesques,  suivant 
r arrêt  du  i  i  avril  \  6 i"^,  h.  ann.,  4;. 
—  Ces  deux  Mazarinades  sont  signées 
du  nom  de  Nicolas  Le  Dru,  sous  lequel, 
au  témoignage  du  P.  Lelong,  se  ca- 
chait quelquefois  Laffemas  ;  mais  il  est 
probable  qu'il  s'agit  du  fils,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  baut.  Ces  ditfé- 
rents  ouvr.  ont  été  impr.  à  Paris. 
nous  avons  rencontré  plusieurs  fois 


le  nom  de  Laffemas  daus  les  Registres 
de  TEtat  civil  tenus  par  les  ministres 
protestants  de  Paris.  Le  9  sept.  4644, 
Félix  de  La/femas,  sieur  do  Beausem- 
blant,   fut  enterré  au  cimetière  de  la 
Trinité,  à  l'âge  de  80  ans.  Uavaitperdu 
sa  femme,  Susanne  Chupin,  le  6  oct. 
4626. —  Etienne  Laffemas  gentil- 
homme natif  du  Languedoc,  fut  inhumé 
auxSS.  Pères,  le  2  mai  4646,  oX  An- 
toine de  Laffemas,  au  cimetière  de  la 
Trinité,   le  24  sept.  4646.  —  Enfin 
Françoise  de  Laffemas,  épousa  Isaac 
Poupart,  secrétaire  de  la  duchesse  de 
Bar.Leur  fils  Isaac  fut  présenté  au  bap- 
tême, en  I60i,  et  eut  pour  parrain  et 
pour  marraine  Isaac  Arnauld,  avocat 
au  parlement,  et  Marie  Guère  au.  Une 
de  leurs  Itlles,  Françoise,  épousa  en 
4  6i5,  Joackim  Prondre,  fûsdeJean, 
joaillier  du  duc  d'Orléans,  et  de  Su- 
sanne  Béliard,  Nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir jusqu'ici  quels  liens  de  parenté 
unissaient  ces  Lafi'emas  au  contrôleur 
général  du  commerce,  objet  de  cette 
notice. 

LAFFO.X  DE  L  \DÉBAT  (ÂND»*- 
Daniel). une  des  Tictimcs  du  coup  d'E- 
tiit  du  18  fructidor,  né  à  Bordeaux,  lé 
30  nov.  4746,  et  mort  à  Paris,  le  4  4 
oct.  4829. 

La  famille  Laffon  était  originaire  du 
Languedoc.  Au  rapport  de  la  Biogr.  u- 
niv.,  elle  s'était  réfugiée  en  Hollande 
pour  échapper  aux  persécutions,  et  ce 
n'est  qu'après  que  la  ferveur  des  con- 
versionistes  se  fut  un  peu  calmée,  que 
le  chef  de  celte  honorable  famille,  Jac- 
ques-Alexandre, serait  rentré  en  Fran- 
ce; mais  il  paraît,  d'après  les  informa 
lions  que  nous  avons  prises,  que  l'au- 
teur de  l'article,  M.  Parisot,  a  puisé  ses 
renseignements  à  une  mauvaise  sour- 
ce. Jacques  -Alexandre  Laffon  habitait 
Bordeaux;  il  fut  un  des  armateurs  les  plus 
considérables  de  cette  place.  Louis  XY, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il 
rendait  au  commçrce  et  à  l'Etat,  lui  fit 
expédier,  en  4773,  des  lettres  de  no- 
blesse. C'est  lui  le  premier  qui  prit  le 
nom  de  Ladébat.  Il  vécut  jusqu'en  4  797 . 
Le  jeune  Laffon  fet  envoyé  en  Hol- 
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lande  pour  y  terminer  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Francker.  Après  un  court 
séjour  qu'il  fil  en  Angleterre,  il  revint 

E rendre  part  aux  aiHnres  de  son  p6re. 
e  négoce  ne  l'uhsorha  pas  tout  eulier; 
il  avait  trop  d'élévalion  dans  Tesprit 
pour  n'ôtrc  qu'un  homme  d'jfFjircs.  il 
aimait  les  arts  et  les  sciences.  Il  fut  un 
des  fondateurs  de  l'Académie  de  pein- 
ture de  Bordeaux,  et  TAcadémie  des 
sciences  et  arts  de.  la  même  ville  te 
compta  parmi  ses  membres.  Plus  tard, 
les  Sociétés  d'agriculture  et  d'encou- 
ragementde  Paris  l'admirent  aussi  dans 
leur  sein.  Toutes  les  grandes  questions 
d'intérôt  social,  qui  agilaienl  alors  les 
esprits,  excitaient  sa  curiosité.  11  vécut, 
en  un  mot,  de  la  vie  de  son  siècle,  et 
quel  siècle  fut  jamais  en  possession 
d^une  plus  grande  plénitude  de  vie  in- 
tellectuelle? Nos  économistes  venaient 
de  révéler  une  science  nouvelle  LafTon 
de  Ladébat  s'adonna  à  cette  science. 
Pendant  plusieurs  années,  il  vécut  re- 
tiré avec  sa  jeune  famille —  il  avait  é- 
pousé,  en  1775,  M'"*  ûefiacalan  — 
dans  une  terre  près  de  Bordeaux,  où  il 
se  livra  plus  spécialement  à  des  tra- 
vaui  agronomiques.   11  pensait  sans 
doute,  et  avec  raison,  que  l'agricultu- 
re doit  être  la  principale  artère  nour- 
ricière du  pays.  Mais  que  pouvaient 
quelques  tentatives  isolées?  L'associa- 
tion des  forces  individuelles,  sous  la 
protection  d'un  gouvernement  écl  iiré, 
pourrait  seule  combattre  l'appauvrisse- 
ment  du  sol,  résultant  de  l'isolement, 
de. la  division,  de  l'antagonisme  des 
iulérôls. 

LalFon  de  Ladébat  accueillit  avec 
transport  la  convocation  des  Elats-Cié- 
néraux;  homme  de  cœur,  animé  de  ta 
passion  du  bien  public,  il  pensailqu'unc 
fois  en  présence,  les  intérêts  en  con- 
flit se  mcilraiwnt  laciiement  d'accord. 
Mais  combien  il  se  faisait  illusion  !  Si 
le  bien  s'est  accompli,  il  s'est  accom- 
pli par  la  force  des  choses  et  malgré 
les  hommes.  Les  hommes  ont  tous  été 
petits,  les  choses  grandes.  Appelé  dans 
l'Assemblée  de  la  noblesse  de  Guien- 
ne,  Laffon  de  Ladébat  s'éleva  avec  for- 


ce contre  l'abus  des  mandats  impératifs. 
L'opinion  contraire  ayant  prévalu,  la 
minorité  le  chargea  de  prolester  en  son 
nom  ar.près  de  l'AsscmM  ;e  nationale 
et  de  réclamer  de  nouvelles  élections. 
11  échoua  :  mais  à  son  retour,  ses  con- 
citoyens lui  timoignèrenl  leur  estime 
en  le  nommant  membre  du  directoire 
exécutifdu  départ,  de  la  Gironde(n90), 
et  Tannée  suivante,  ils  renvoyèrent 
comme  leur  représentant  k  l'Assemblée 
légslative. 

Placé  5  ta  tête  du  Comité  des  finances, 
Laffond  Ladrbat  fit  tous  ses  efforts 
pour  établir  l'ordre  dans  les  dépen- 
ses et  soutenir  le  crédit  public.    Mais 
il  n'était  pas  au  pouvoir  d'un  homme 
d'opérer  des  miracles,  et  il  dut  se  rési- 
gner à  voir  le  mal  empirer  de  jour  en 
jour  jusqu'à  ce  qu'il  emportai  le  ma- 
lade. H  se  montra  en  toute  occasion  ua 
zélé  défenseur  des  libertés  publiques. 
Ses  vœux,  comme  ceux  de  tous  les 
membres  influents  de  rassembiée,n'al- 
laient   pas  au-delà  d'une  monarchie 
tempérée.  Lorsque  le  gouvernement 
de  la  rue  voulut  se  substituer  au  gou- 
vernement de  la  loi,  lorsque  nos  légis- 
lateurs intimidés  cédèrent  à  la  pression 
du  dehors,  il  se  serra  auprès  de  ceux, 
en  trop  petit  nombre,  qui  ne  craigni- 
rent pas  de  compromettre  leur  sûreté 
pour  sauver  la  constitution  et  le  trône. 
Le  20  jui.i,  il  se  rendit  aux  Tuileries 
pour  proléger  la  famille  royale,  et  re- 
çut du  roi  et  de  la  reine  des  témoigna- 
ges de  reconnaissance.  Nommé  prési- 
dent de  l'Assemblée,  il  s'acquilla  avec 
courage  de  ces  Fonctions  difficiles,  dès 
le  r.i  iuir.ct  jusqu'à  la  veille  du  40 
aoûKI).  ^    ,^ 

Après  la  clôture  de  ^'Assemblée  lé- 
gislative, Laffon  de  Ladéhatrentra  dans 
la  vie  privée.  A  la  veille  des  événe- 
ments de  93  ,  les  hommes  politiques, 

(1)  Osi  par  ftrrour  (erreur  inexplicable) 
q;io  le  Moni.eiir  le  cilo  «omme  ayaul  pre'Sidé 
l'isseiiib'ee  dans  la  journée  du  lO  aoiii  elles 
di';ix  JTirs  suiviinls.  iraprès  les  piocès-ver- 
hw.x  de  lAs  ••aibice  Lé^i>lllive,  déposes  aux 
Archives,  LalToii  de  Ladi'tiat  cessa  ses  fonc- 
iions  de  pre>idenl  le  S  août;  c'est  VergoUnd 
qui  présidait  le  10. 


LAF 


-  497 


LAF 


même  les  plus  dévoués  ^  la  R  évolution, 
devaient  sVsiimer  heureux  dïlre  éloi- 
gnés des  affaires.  Cependant  il  avuii  été 
trop  en  vue  ponréchappcrlonglemps  5 
l'œil  de  ces  njilliersde  lyrans  obscurs 
qui  prélcndnii'nt  gouverner  p:ir  la  déla- 
tion etparlii  peur.  Dcnonrc  uu  mois  de 
décembre  comme  ;iy;nl  reçu  des  fonds 
de  la  liste  civile,  il  fut  mis  en  rial  d'ar- 
restation dans  son  domicile.  Son  inno- 
cence bientôt  reconnue,  on  lo  chargea 
de  la  direction  de  la  Caisse  d'escompte, 
et  après  la  suppression  de  celle  caisse, 
il  en  opéra  la  liquidalion.  l/aniice  sui- 
▼anle,  il  fut  de  nouveau  arrêté  cl  celle 
fois  jelé  dans  la  prison  des  Carmes.  11 
n'échappa  à  Téchafaud  que  par  les  pres- 
santes sollicilalions  de  sa  femme  ,  et 
sans  doufe  aussi  parce  qu'on  éprouvait 
le  besoin  de  son  crédit  pour  assurer  les 
subsistances.  Les  services  que  Lalfon 
de  Ladébat  avait  rendus  à  la  Ciiuse  de 
la  liberté  dans  des  circonstances  péril- 
leuses, la  pureté  et  la  modération  de 
ses  principes,  lui  valurent  lessuflrages 
de  deux  départements,  la  Seine  et  la 
Gironde,  qui  le  nommèrent  iiu  Conseil 
des  Anciens,lors  de  la  mise  en  vij^ueur 
delà  Constitution  de  Pan  lll  (n95). 
Dans  ce  nouveau  poste,  de  mCme  qu'à 
h  Législalive,îl  s'occupa  plus  parlicu- 
lièrement  des  quj'sliouF  dt».  finances. le 
30  mai  noi,  il  fut  choisi  pour  un  des 
secrétaires,  et  le  18  août,  il  fut  :  ppelé 
aa  fauteuil  de  la  prt'sideuce.  Laiïon  de 
Ladébat  élait  du  petit  nombie  de  ceux 
qui  voulaient  sincèrement  le  maintien 
de  la  Constitution. 

A  celte  époque,  le  Directoire  se  dé- 
battait douloureusement  d.ms  son  im- 
puissance. Il  n'était  préoccupé  que  du 
soin  de  vivre,  tandis  qu'il  eût  fallu  un 
pouvoir  fort  pour  consolider  les  con- 
quêtes de  la  Hévolulibn.  Les  ennemis 
du  nouvel  ordre  de  choses  conspiraient 
ouvertement  dans  rinlérêt  des  Bour- 
bons. Les  Royalistes  et  les  Jacobins 
avaient  mis  en  commun  leurs  espéran- 
ces et  leurs  rancunes.  De  sourdes  ru- 
meurs faisaient  pressentir  une  catastro- 
phe prochaine.  Les  divers  coi  ps  de  l'ar- 
mée dlUlie  venaient  d'envoyer  des  a- 


dresses  menaçantes. Bonaparte'avaitcé- 
lébréavec  une  grande  ostentation  l'an- 
nivcrsai:e  du  U  juillet.  Il  avait  dit  à  ses 
so!dat<5  :  «  Les  Royalistes,  dès  l'instant 
qu'ils  se  montreront,  auront  vécu. — 
Des  montagnes  nous  séparent  de  la 
Fiance:  vous  les  franchiriez  avec  la  ra- 
pidité de  l'ingle,  s'il  le  fallait,  pour  main- 
tenir la  constilulinn,  détendre  la  liberté, 
proléger  lo  gouvernement  el.les  répu- 
blicains. «'Avec  de  pareils  pi  électeurs,  le 
gouvernement  se  trouvait  mis  en  tutel- 
le.On  parhiil  hautement  d'un  nouveau 
Cromwcll.  Une  pièce  trouvée  à  Venise 
dans  le  poriefouille  du  comte  d'Enlrai- 
gués  avait  révrié  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  trahison  de  Pichegru.  Le  dan- 
ger qu'avait  couru  la  République  parut 
aux  Directeurs  une  raison  suffisante 
pour  se  mettre  au  dessus  de  la  loi  et 
fr:  pper  du  mf-me  coup  tous  ceux  qui  lui 
faisaient  de  l'opposition.  La  veille  du 
18  fructidor,  Lalfon  de  Ladébat  occu- 
pait encore  le  fauteuil  de  la  présidence. 
Rien  ,  dans  la  séance,  du  jour,  n'avait 
fait  pressentir  une  crise  imminente; seo- 
lenicnl  on  signalait  des  mouvements  de 
troupes  suspects.  Pendant  la  nuit,  des 
arrestations  furent  opér^-es.  Le  lende- 
main de  bon  matin,  Laffon  de  Ladébat 
S(î  présenta  aux  Tuileries,  où  siégeait 
le  Conseil  des  Anciens.  Un  certain  nom- 
bre de  SCS  collègues  s'y  rendirent  éga- 
lement. Ils  délibéraient  entre  eux  sur 
les  moyens  de  repousser  la  force  par 
la  force,  lorsque  les  satellites  du  Pou- 
voir, pénétrant  dansia  salle,  les  sommè- 
rent de  se  retirer  «Comme  le  président 
Lafon- Ladébat  n'obéissait  point  à  cet 
ordre,  il  fut  arrache  du  fauteuil;  après 
les  avoir  chassés,  on  ferma  les  portes 
en  y  pinça rt  un  scellé.  »  Tel  est  le  ré- 
cil  de  M.  de  Barante.  Laffon  de  Ladé- 
balseielira  chez  lui  avec quelquescol- 
lègues,  rueNcuvc-du-Luxembourg,  où 
Bai  béMarbois,cccompagné  d'une  tren- 
taine de  meuilnes,  vint  le  rejoindre  a- 
près  une  tentative  infructueuse  pour 
forcer  l'entrée  de  la  salle  du  Conseil; 
mais  bicnifjl  son  domicile  fut  envahi. 
Jl  fut  arrêté  avec  ses  collègues  et  con- 
duit au  Temple.  Dès  le  lendemain,  tous 


LAF 


—  498  — 


LAF 


ceux  qui  avaient  été  emprisonnés  — 
et  il  y  en  avait  de  toutes  les  opinions, 
sans  aucun  concert  entre  eux, —  furent 
condamnés  sans  jugement  «  à  être 
déportés  dans  le  lieu  que  le  Directoire 
jugerait  à  propos  de  déterminer.  » 
Il  détermina  le  plus  meurtrier,  les  dé- 
serts brûlants  de  Sinnamary,  dans  la 
Guyane  française.  Laffon  de  Ladébat 
fut  dirigé  sur  Rochefort  et  embarqué 
sur  la  frégate  la  Vaillante.  Les  ma- 
ladies ne  tardèrent  pas  à  décimer  les 
malheureux  proscrits.  LafTon  de  La- 
débat était  lui-môme  dangereusement 
atteint,  lorsque  ses  compagnons  d^n- 
fortune  conçurent  un  projet  d'évasion, 
qu'ils  réussirent  à  mettre  à  exécution. 
Lors  do  leur  Aiite,  son  état  était  telle- 
ment désespéré  qu'ils  répandirent  le 
bruit  de  sa  mort.  Pendant  deux  longs 
mois,  sa  femme  et  ses  enfants  portèrent 
son  deuil.  «  Resté  seul,  avec  deMar- 
hois,  des  dix-sept  premiers  déportés, 
eu  butte  aux  vexations  les  plusiniques 
de  la  part  des  commissaires  du  Direc- 
toire qui  gouvernaient  la  colonie,  Laf- 
ion  de  Ladébat  conserva  le  calme  et  la 
fermeté  qui  siéent  à  la  vertu  :  pendant 
%\  mois  d'exil,  il  continua  à  s'occuper 
des  études  qui  avaient  fait  le  charme  de 
sa  jeunesse  et  s'attacha  à  recueillir  sur 
lu  (iiiyane  des  notions  variées  qui  lui 
servirent  à  rédiger,  sur  cette  colonie, 
un  travail  complet  que  malheureuse- 
ment d'autres  soins  ne  lui  ont  pas  per- 
mis de  publier.  » 

A  la  veille  d'être  renversé  lui-mô- 
me par  l'homme  qui  lui  avait  imposé, 
bien  plutôt  qu'offert,  son  appui  dans  sa 
lutte  avec  les  Royalistes,  le  Directoire 
•e  reprocha  son  iniquité  et  autorisa 
(8  fructidor  an  vu)  les  deux  proscrits  à 
venir  résider  dans  l'île  d'Oléron.  A  leur 
arrivée  dans  cette  île  (1799),  ils  appri- 
rent qu'ils  étaient  libres.  Bonaparte, 
premier  consul, avait  inauguré  son  rè- 
gm  par  cet  acte  de  réparation.  L'inté- 
rêt le  plus  vif  accueillit  les  deux  vie* 
times  du  despotisme  directorial  ;  mais 
tandis  que  l'un  fut  comblé  d'honneurs, 
l'autre  ,  Laiïon  de  Ladébat ,  fut  laissé 
dans  l'obscurité;  il  avait  trop  d'indé- 


pendance dans  le  caractère  pour  atti  • 
rer  les  faveurs.  Plusieurs  départements 
l'avaient  proposé  pour  sénateur;  Bona- 
parte raya  son  nom  sur  toutes  les  lis- 
tes. La  Restauration  ne  répara  pas  l'in- 
justice de  l'Empire. 

«  Laffon  de  Ladébat  ne  fut  pa« 
seulement  éprouvé  par  les  tempêtes 
politiques  ;  des  pertes  cruelles  brisè- 
rent son  âme.  Des  revers  de  fortune 
vinrent  plus  d'une  fols  l'arracher  au 
repos  et  à  la  tranquillité.  Des  entre- 
prises auxquelles  il  s'était  livré,  plus 
encore  dans  un  intérêt  public  que  pour 
des  avantages  personnels  [il  était  à  la 
tiite  de  la  Banque  territoriale,]  trom- 
pèrent ses  espérances.  Il  supporta  eec 
pertes  et  ces  revers  avec  une  fermeté 
d'âme  peu  commune  et  avec  la  résigna- 
tion du  chrétien.  •  Après  la  paix  d'A- 
miens, il  avait  déposé  de  fortes  som- 
mes à  la  Banque  de  Londres  ;  elles  furent 
confisquées  à  la  reprise  des  hostilités. 
En  1 S 1 5,  il  alla  les  réclamer  et  parvint 
à  retirer  quelques  débris  de  sa  fortune. 
«  Dans  sa  longue  et  orageuse  carrière, 
il  conserva  toujours  une  vive  piété  et 
un  profond  attachement  à  la  foi  de  ses 
pères.  Dans  la  dernière  période  de  ta 
vie,  à  l'âge  où  ta  plupart  des  hommea 
ne  cherchent  que  le  repos,  il  consacra 
particulièrement  son  zèle  et  ses  soins  à 
diverses  institutions  philanthropiques 
et  à  toutes  les  institutions  qui  se  ra^ 
tachaient  à  son  Eglise.  Il  avait  été  nom- 
mé par  le  gouvernement  un  des  admi- 
nistrateurs de  l'Institution  des  jeunes 
aveugles.  Il  était  un  des  membres  les 
plus  actifs  du  comité  de  la  Société  de 
la  morale  chrétienne,  de  la  Société  pour 
l'enseignement  élémentaire,  de  la  So- 
ciété des'mélhodes.  En  184  8,  il  futun 
des  fondateurs  de  la  Société  Biblique 
protestante,  et  éd  fut  nommé  successi- 
vement assesseur,  censeur  et  vice-pré- 
sident. En  4820,  il  fut  appelé  par  les 
suffrages  de  ses  coreligionnaires  à  faire 
partie  du  Consistoire  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Paris.  En  4  8:^5,  il  fut  nommé 
président  de  la  Société  protestante  de 
prévoyance  et  de  secours  mutuels.  Sa 
mort  fut  un  véritable  deuil  pour  toutes 
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ces  sociétés.  Ses  obsèques  attirèrent 
QD  immense  coDCours.  Après  un  digne 
hommage  rendu  à  ses  vertus  par  le  pas- 
leur  M.  Frédéric  Monod,  M.  Guizot, 
alors  conseiller  d'Etat  et  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres,  se  rendit  le  fi- 
dèle interprète  du  sentiment  public  : 
«  Toutes  ces  associations,  dit-il  en  ter- 
minant, tous  leurs  membres,  tous  ceux 
qui  ont  pris  part  à  leurs  travaux  ou  res- 
senti leurs  bienfaits,  mt^leot  ici  leurs 
regrets  aux  regrets  de  tous  les  amis  de 
M.  Laifon  de  Ladébat,  leurs  hommages 
aux  hommages  de  tous  ceux  qui  Tout 
connu.  Qu*ii  nous  soit  permis  de  le 
dire,  car  la  douleur  même  doit  se  plaire 
à  l'cnlendre  :  cet  homme  de  bien,  en 
nous  quittant,  a  laissé  derrière  lui  tou- 
tes les  consolations  qui  se  pouvaient 
mêler  aux  afflictions  humaines  ;  il  n'a 
point  été  arrêté  au  milieu  de  sa  car- 
rière. Il  est  mort  plein  de  jours  ;  sa 
mort  est  plcurée  ;  ses  enfants  lui  ont 
fermé  les  yeux.  Sans  doute  le  présent 
leur  est  cruel,  mais  ils  ont  dans  le  pas- 
sé les  plus  nobles  souvenirs,  dans  Ta- 
▼enir  les  plus  glorieuses  espérances  ; 
c'est  tout  le  bonheur  qu'il  est  permis 
aux  hommes  de  prétendre;  il  est  donné 
à  bien  peu  d'en  jouir.  »  Dans  sa  séance 
du  29  octobre,  le  Coiisistoire  de  l'E- 
glise réformée  consigna  dans  son  pro- 
cès-verbal *  l'expression  de  la  douleur 
que  lui  causait  la  mort  de  ce  respecta- 
ble vieillard,  qui  depuis  si  longtemps  le 
secondait  dans  ses  travaux  avec  un  zèle 
et  une  assiduité  exemplaires  et  qui  par 
ses  sages  conseils  et  par  son  dévoue- 
ment avait  rendu  à  l'Eglise  les  plus  u- 
lilcs  services.  »  Toutes  les  autres  so- 
ciétés dont  il  était  membre  lui  payè- 
rent les  mêmes  regrets.  Après  une  vie 
si  bien  employée,  on  ne  saurait  regret- 
ter que  le  Gouvernement  lui  ait  fait  ces 
loisirs. 

De  son  mariage  avec  Marie-Mar- 
guérite- Elisabeth- Julie  de  Hacalan^ 
naquirent  dix  enfants,  dont  deux,  Ju- 
les et  Joséphine  ,  moururent  on  bas 
âge;  cette  dernière,  le  15  avril  1792, à 
rôgede7ans:  1*  Emii.k,  né  en  1773, 
d'abord  négociant,  puis  agent  compta- 


ble de  l'Institution  des  sourds-muets, 
mort  en  mars  1842,  laissant  deux  fils: 
Léon,  aujourd'hui  capitaine  de  vais- 
seau, et  Ernest,  inspecteur  des  doua- 
nes;—2"  CÉciLE,née  en  4780,morteen 
i|797;_3-  Auguste,  né  en  1782,  d'a- 
bord sous-préfet,  puis,  en  1832.  chef 
de  la  division  des  Cultes  non-featholi- 
ques  au  ministère  des  Cultes  après  la 
mort  de  Georges  Cuvier,  qu'il  secon- 
dait dans  cette  administration,  et  en 
dernier  lieu  (1840),  mattredes  requê- 
tes au  Conseil  d'Etat  (l);  la  révolution 
de  1848  lui  lit  perdre  sa  place;  —  4» 
EDOUARD,né  en  1788,  chef  de  division 
au  ministère  de  l'Intérieur ,  et  depuis 
1830  ,  conseiller  de  préfecture  au  dé- 
partement de  la  Seine,  membre  du  Con 
sistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Paris 
et  du  Conseil  central  des  églises  réfor* 
mées; — ri*  Adolphe,  né  en  1792,  atta- 
ché pendant  plus  de  30  ans,d'abord  au 
ministère  de  rintérieur,puis  à  celui  du 
Commerce,  mis  à  la  retraite,  en  1848, 
comme  chef  de  bureau  de  ce  dernier 
ministère  ;  —  6'  Clémentine  ,  née  en 
1795  ,  mariée  à  M.  Silvestre  de  Per- 
ron, son  cousin-germain ,  morte  en 
1828;  —  7"  Théréa(2),  née  en  1800, 
mariée  à  M.  de  Ferron,  frère  cadet  du 
précédent;  — 8^  Edmond,  né  en  1802, 
employé, depuis  20  ans,  à  la  préfecture 
de  la  Seine. 

Indépendamment  de  ses  Rapports 
insérés  au  Moniteur  (Voir  entre  autres, 
10  et  :27  févr.,  7  mars  1792,  22  prai- 
rial an  v),  on  doit  à  Latfon  de  Ladébat  : 

I  Discours  sur  V  amour  de  V  utilité 
publique,  Berne,  1778. 

II.  Discours  [deux]  prononcés  à 
l'ouverture  de  la  première  assemblée 
publique  de  r  Académie  de  peinture, 
de  sculpture  et  d* architecture  civile  et 
navale  de  Bordeaux,  Bord.,  1783,  4'. 

m.  Discours  sur  la  nécessité  et  les 
moyens  de  détruire  l'esclavage  dans: 
les  colonies ,  1788. 

(1  )  Il  fui  rpni|)larè  par  M.  Frédéric  Cuvitr 
f  omnio  c\uH  des  CuIU'S  non-calholiques. 

['2)  \'\u<\  appelé,  par  .>on  père,  dans  une 
piL'u:>c*  pensée  fit;  rcroiinaissauce,  du  nom  de 
l'indienne  qui  lui  avait  donne  des  soins  pen- 
dant son  exil. 
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IV.  Bapport  sur  les  recettes  et  les 
dépenses  de  HQI,  Impr.  roy. 

V.  De  la  situation  des  déportés  de 
la  Guyane  ^  dans  les  Aneciloles  te- 
crèlesdu  18  fruclidor,  Puiis,  n99. 

VI.  Observations  sur  le  crédit  ter- 
ritorial, 1802. 

^\\, Compte  rendu  des  Opérations 
de  la  Caisse  d'escompte  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  suppression,  Pa- 
ris, 4  807. 

VIII.  Des  Finances  de  la  France, 
0%  du  Budjet  de  1816,  elc,  Paris, 
4816,  in-4». 

IX.  Examen  impartial  d^s  nouvel- 
les vues  de  Robert  Oweii  et  de  ses 
établissements  à  Nen-I.anark ,  en 
Ecosse,  pour  le  soulagement  et  rem- 
ploi le  plus  utile  des  classes  ouvriè- 
res et  des  pauvres,  et  pour  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants,  etc.;  avec  des 
Observations  sur  l'application  de  ce 
système  à  l'économie  poli  tiqiie  de  tous 
les  gouvernements  ,  elc.  ;  trad.  de 
Vangi,  de  H.  Grey  Mac-Nab,  avec 
%neIntioduiition,FnTise{Loua,,\S20^ 
iD-8''de2o0pp. 

X.  Eloge  de  John  Owen,  Vun  des 
secrétaires  et  des  fondateurs  de  la 
Soc.  Biblique  britann.  et  étrangère, 
fait  au  nom  du  Comité  de  la  Soc. 
BibL  protestante  de  Pans,  Paris, 
1823,  in- 8'*  de  32  pp  — «  Ce  discours 
écrit  à  i'ô^'e  de  11  ans,  se  fait  rein::r-^ 
quer  par  l'élévation  des  idées  et  la  cha- 
leur des  scntimenls.  » 

XI.  Exposé  d'un  moyen  simple  de 
réduire  le  taux  de  Vintérêl  des  fonds 
publics  en  France,  Paris,  18i5,  in-8 
de  32  pp. 

LafTon  de  Ladébata.  en  o\ilro,  réo- 
péré, de  1819  à  1827.5  la  rédaction  de 
la  Revue  encyclopédiquo,  ponr  Ve  par- 
tie des  sciences  morales  nt  politiques. 
On  trouve  de  lui  des  arlirks  dans  Irs 
T.  XI,  XIILXX.XXXlV.il  a  laissô  iné- 
dits  UD  Journal  de  sa  déportation,  et 
un  ouvrage  sur  la  Guyane  Française. 

LAFI<\,  famille  protestante  de  la 
Bourgogne. 

Trois  frères  de  ce  nom,  appelés  par 
de  Thou,  Jean,  Philippe  et  Jacques^ 


figurent  plus  ou  moins  honorablement 
dans  noire  hisloiie  depuis  rexplosioo 
des  guerres  de  leli^rion  jusqu'à  la  fia 
du  régne  de  Henri  IV.  Selon  les  uns, 
Philippe  élail  Talné;  selon  les  autres, 
cVlail  Jei«n;  niais  tous  sVrcordenl  à 
dire  que  Jacques  était  le  plus  jeune  des 
trois  frères.  Ce  dernier,  sieur  de  Lafin, 
Pluviers  et  Aubusson,  ne  commença  à 
figurer  sur  la  scène  des  événeaients 
poliliquesqu'en  1574  (>onipromis  dans 
la  conjuration  de  La  Mole,  il  fut  assez 
heureux  pour  gagner  la  Suisse  (MSS, 
de  rhislLful,  N"  256).  C'est  évidem- 
ment h  lui  que  se  rapporte  Tanecdote 
raronlée  par  Frisius  (Voy.  \,  p.  255); 
seulement  cet  écrivain  a  commis  une 
erreur  en  l'appelant  «  beau  frère  »  de 
Beauvais-Li  Node.  Eu  1576,  Jacques 
de  Lafin  raiilia,  au  nom  du  ducd^Alen* 
çon,  le  traité  conclu  entre  Condé  et 
Jean-Casimir.  Il  prenait  alors  les  litres 
de  chevalier  de  Tordre  du  roi,  conseil- 
ler et  chanihellau  du  duc  d'Âlençoa 
{Fonds  de.  Brienne,  N*  207).  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  quitta  (e  ser- 
vice de  Monsieur  pour  s'attacher  au  roi 
de  Navarre,  lin  1577,  il  rendit  desser- 
vices au  siège  (le  Marmande.  Plus  tard, 
au  rappnitdu  P.  Daniel,  Montmorency 
le  chargea  de  la  garde  du  fort  Sainl- 
Eulrope;  mais  qui'lque  temps  après,  il 
le  fit  emprisonner  h  Pézénas, on  ne  nous 
dit  pas  pourquoi  molif,  et  il  ne  le  re- 
mit eu  liberté  qu'h  la  prière  du  roi  de 
Navarre.  Eu  1590.  Lafin  commandaità 
Lagny.  qu'il  défendit  avec  bravoure, 
mais  sans  succès,  contre  le  duc  de  Par- 
me. En  1,*:9i,  lliîiiri   IV  Penvoya  en 
Provence  avec  ordre,  dit  Papon,  d'af- 
fermir le  comte  de  Carces  dans  sa  ré- 
solution de  résister  h  d'Epernon,  s'il 
éta  l  assez  fort  pour  lui  tenir  lête.  si- 
non de  le  désavouer  et  de  lui  faire  soq 
procès.  Le  négociateur  se  montra  digne 
de  la  confiance  de  son  maître,  en  trom- 
pant les  deux  pirlis.  Personne  n'était 
plus  propre  que  Lafin  à  remplir  une 
mission  auFsi  peu  honorable.  D'Aubi- 
gné  en  parle  comme  d'un  homme  sans 
foi,  sans  honneur,   sans  religion,  et 
comme  du  plus  habile  fourbe,  qui  fût 
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•n  France.  La  Force  aussi  nous  le  peint 
dans  sesMémoirescomme  «  l:i  plusmé- 
chanle  crt^alure  el  la  plus  abominable 
que  Ja  brre  soulînl,  ibhorréo  el  baïe 
de  loul  le  monde,  »  cl  le  U'mnignage 
de  ces  deux  énivcjins  prolesliints  esl 
contirmf;  par  Mrzoray  qui  qualifie  La- 
fin  d'homme  dant,'ereux  cl  double,  sans 
foi  el  sans  honneur.  L'infâme  conduile 
que  ce  scellerai  tinl  à  Tégard  du  maré- 
chal de  Uiron  esl  connue;  d<^  lout  le  mon- 
de, el  n-î  juslilie  que  Iropces  écrasan- 
tes accusations  Après  avoir  joué  auprès 
deTilluslre  guerrier  le  i  Ole  ignoble  dV 
genl  provocateur,  il  vendil  sa  lêle  au 
prix  de  3450  livres,  comme  nous  l'ap- 
prend le  comple  des  dépenses  de  Hen- 
ri IV  pendanl  l'année  IGOS,  pièce  d'u- 
ne baule  importance  publiée  diinsccs 
derniers  lemp?,  parMM.  CimberelDan- 
jou  dans  le  T.  XV  des  Archives  curfeu 
ses.  Le  b-iron  de  Biron  punit  plus  lard 
celte  abominable  trahison.  Ayant  nm- 
contre  Lafin  sur  lu  ponl  Notre  Damo, 
il  Taballil  de  deux  coups  de  pislole.i,  el 
le  roi»  qui  se  repentait  peut-être  de  son 
inflexible  rigueur  ^  l'égard  du  maré- 
chal, fil  facilement  grûre  au  vengeur 
du  sang,  à  la  prière  de  La  Force,  Laiin 
ne  succomba  pas  ^  ses  blessures;  inais 
nous  ignorons  la  date  de  sa  moil.  11  a- 
"vait  un  fils,  nommé  Vluviers,  sur  qui 
nous  ne  possédons  aucun  renseigne- 
ment. 

Les  deux  frères  de  Jacques  de  Lafin 
n'eurent  point  à  rouvrir  de  son  i{j;nomi- 
nie;  ils  étaient  morts  l'un  el  l'auire  de- 
puis quelques  années. 

On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de 
Philippe,  sieur  de  Saligny,  que  d'Au- 
bigné  appelle  Beanvais-Monf fermier 
en  deux  endroits  de  son  Histoire.  Il  se 
signala,  en  I  o()9,  au  siège  de  Lusiijnan 
et  à  celui  de  Poitiers,  auquel  il  perdit 
son  fils  Bedeuil.  En  1"»7  2,  il  alla  ser- 
▼ir  dans  les  Pays-Bas  el  échappa  à  la 
déroule  de  Genlis.  Eu  ri7i.  il  se  dis- 
tingua à  la  prise,  de  Lusignan.  En  1 577, 
il  dirigea  la  défense  de  llrouage,  com- 
me successeur  de  Manducage,  qu'une 
blessure  grave  avait  forcé  de  quitter  le 
commandeoqeat.  La  même  année,  nous 


trouvons  parmi  les  défenseurs  de  La 
Charité  Philippe  de  Lafin- de  Sali- 
gny-de-La  Nocle,  dil  le  jeune,  qui 
était  probablement  son  fils.  Enfin,  en 
1587,  Philippe  de  Lafin  figure  encore 
parmi  les  princ  paux  capitaines  fran- 
çais dans  l'armée  levée  par  Jean-Casi- 
mir. C'est  la  de.nicre  lois  que  n«ius 
ayons  rencontré  son  nom,  en  sorte  que 
Jean  esl  celui  des  trois  frères  qui  jouit 
de  la  ré|)ulation  la  plus  élendue  el  la 
mieux  mérilée. 

Beau-frère  du  vidame  de  Chartres  par 
son  mariage  avec  Béraude  de  Ferrie- 
r^5,fillede  François  de  Ferrières,  sieur 
de  Maligny,  et  de  Louise  de  Vendôme, 
Jean  de  Lifin,  sieur  de  lieauviis-La 
Nocle^  ou  plutôt  de  Beadvoir-La  No- 
CI.E,  rar  c'est  ainsi  qu'il  signai!,  con- 
seiller d*êlal  et  c.ipit.iine  de  50  hom- 
mes d'armes,  se  jeta  avec  ardeur  dans 
le  parti  du  prince  de  Coudé.  De  concert 
avec  Jean  de  Ferrières  (Voy.ce  nom), 
il  surprit  Le  Havre  dès  l'origine  des 
troubles  ,  el  il  en  resta  le  gouverneur 
jusqu'à  l'arrivée  du  corps  auxiliaire 
anglais. Ce  fut  eu  vain  que  la  reine-mère 
chercha  h  le  séduire  par  l'offre  de 
50,000  éciis,  du  col. ier  de  l'ordre  el 
d'une  compagnie  d'hommes  d'armes. H 
resta  fidèle  5  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée, el  dès  que  les  secours  envo- 
yés par  Elisabeth  furent  entrés  dans 
le  port,  il  se  hàla  de  rejoindre  Coligny 
avec  des  hommes  el  de  l'argent.  Nous 
ne  voyons  point  qu'il  ait  porté  les  ar- 
mes dans  la  seconde  guerre.  Dans  la 
troisième,  il  obtint,  airès  la  mort  d'i4»- 
delot,  dont  il  était  le  lieutenant,  le 
commandement  de  sa  compagnie  de 
gendarmes,  5  la  tête  de  laquelle  il  corn- 
batiit  î)  La  Roche-Abeille,  au  siège  de 
Lusignan  el  5  celui  d^  Poitiers,  où  il 
tomba  si  gravement  malade  qu'il  dut  se 
retirer  à  Lusignan,  laissant  le  comman- 
dement de  sa  comp:tgnie  à  son  lieute- 
nant La  Serre  (aliîis  La  Serrée).  Dès 
que  sa  s  nié  fut  rétablie,  il  s'employa 
avec  zèle  5  négocier  la  paix  (Toy.  IH, 
p  39  i),  el  le  traité  signé,  il  en  porta  la 
nouvelle  à  Jeanne  d'Albret  5  La  Ro- 
chelle. £o  1572,  il  assista  aux  noces 
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de  Henri  de  Navarre.  Comme  il  s'était 
logédaDS  un  faubourg  ,  il  eut  le  bon- 
heur d*ôchapper  aux  égorgeurs  de  la 
Sainl-Barthélemy,  el  il  gagna  heureu- 
sement Genève  où,  le  29  sepl.4  572,  il 
fut  reçu  au  nombre  des  habitants,  en 
môme  temps  que  Gratien  de  Saint' 
Godin^  précepteur  de  ses  ^h.Gaspard 
MensCy  ministre  de  Provence,  Pierre 
Trymon  deDigne,le  procureur  JlftcAe^ 
Baille  et  Melchior  Prote  de  la  mf'me 
ville,  Guy  de  Salins,  sieur  de  La  No- 
cle,  Aimé  Du  Parc,  sieur  de  Corcelles, 
Charles  d^Aultry,  page  de  Coligny  , 
Lambert  Daneau,  Pierre  Parent, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  Fran- 
çois de  Gosiers,  notaire  des  environs 
de  Gien,  Claude  Potet,  orfèvre  de 
Meaux,  Toussaint  Dagonneau  de  Ma- 
con,  Pierre  Savoy e^  drapier  de  Va- 
lence, et  vingt  autres  Français  Fugitifs 
comme  lui.  En  1573,  la  paix  ayant  été 
signée  sous  les  murs  de  La  Rochelle, 
il  rentra  dans  sa  patrie  sur  la  foi  de 
redit;  mais  il  faillit  d'être  assassiné  et 
dut  retourner  promptement  en  Suisse 
(MSS.  de  VInstitut,  N*  256).  Il  ne 
revint  en  France  qu'en  1575,  comme 
député  de  CondHyo^,\y,  p.  t\\). 
Nous  avons  fait  connaître  le  résultat  de 
sa  mission,  pendant  laquelle  il  se  rap- 
procha du  duc  d'Anjou.  On  sait  que  ce 
prince  s'évada  de  la  Cour,  le  \  5  sept., 
pour  se  mettre  à  la  tête  des  Mécontents, 
Catholiques  politiques  et  Huguenots. 
Beauvoir-La  Nocle  le  suivit  de  près, 
car  c'est  lui  qui  fut  chargé  de  porter 
aux  Rochellois  la  nouvelle  de  la  trêve 
de  Champigny ,  signée  le  22  nov.  H 
devait ,  en  même  temps,  leur  donner 
connaissance  du  règlement  dressé  à 
fiuffec  sur  la  discipline  militaire,  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  la  réparti- 
tion des  impôts.  Il  se  rendit  donc  h  La 
Rochelle  accompagné  de  Rancher  de 
La  Foucaudière  et  de  Digoine  ;  mais  il 
trouva  les  habitants  peu  disposés  h  se 
soumettre  à  raulorité  que  le  duc  d'An- 
jou s'attribuait  sur  les  villes  protestan- 
tes, et  moins  encore  h  accepter  un  rè- 
glement qui  portait  atteinte  à  leurs  fran- 
chises.U  quitta  La  Rochelle  fort  irrité, 


et  retourna  auprès  du  duc  d'ÀDjon  qm 
lui  confia  le  soin  de  défendre  ses  inté- 
rêts et  ceux  de  ses  alliés  dans  les  con- 
férences qui  ne  tardèrent  pas  à  s'ouvrir 
sur  la  paix.  A  la  date  du  \  5  mars  \  576, 
L'Etoile  raconte' que  Beauvais-La  No- 
cle, chef  des  députés  huguenots  et  car 
tholiques,  arriva  à  Paris  et  fit  connal* 
tre  les  propositions  des  Mécontents. 
Alençon  exigeailune augmentation  d'a- 
panage. 6^ow6?^' voulait  être  mis  en  pos- 
session de  son  gouvernement  de  Picar- 
die accru  du  Boulonais.  Le  roi  de  iVi»- 
varre  demandait  la  permission  de  se 
retirer  dans  le  Béarn,  la  ratification  du 
traité  fait  par  son  bisaïeul  avec  le  roi 
Louis  XII,  le  paiement  de  ce  qui  lui  était 
encore  dû  sur  la  dot  de  sa  femme  avec 
les  intérêts;  en  outre,  le  droit  de  régale 
et  celui  de  nommer  les  juges  et  les  offi- 
ciers dans  ses  terres;  enfin  le  gouver- 
nement de  la  Guienne.  Ces  demandes 
furent  trouvées  exorbitantes  ;  mais  la 
reine-mère  qui  voulait  à  tout  prix  dis- 
soudre la  confédération,  empêcha  !a 
conférence  de  se  rompre  brusquement, 
et  les  pourparlers  aboutirent  enfin  à  la 
paix  de  Monsieur. 

A  partir  de  cette  époque  ,  nous  de- 
vons franchir  un  espace  de  treize  ans 
avant  de  retrouver  Beauvoir-La  Nocle. 
En  4  589,  il  était  à  Genève,  d'où  il  re- 
vint en  France  probablementavec  Sam- 
cy,puisqu'à  la  mort  de  Henri  III, il  était 
à  Meudon, auprès  de  Henri  IV,  qui  l'en- 
voya comme  ambassadeur  en  Angle- 
terre. Quoiqu'il  eût  déjà  demandé  plu- 
sieurs fois  son  rappel,  il  ne  l'avait  point 
encore  obtenu  en  \  593 .  En  \  600,  il  fut 
encore  nommé  commissaire  pour  l'ex- 
écution de  redit  de  Nantes  dans  l'Au- 
vergne, le  Lyonnais,  le  Bourbonnais  et 
le  Berry  {Fonds  de  Brieyme,  N*  209). 
Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  vécQ 
beaucoup  au-delà  de  cette  dernière  da- 
te, nos  historiens  ne  faisant  plus  men- 
tion de  lui,  et  son  nom  ne  se  trouvant 
plus  cité  dans  les  actes  des  assemblées 
politiques  on  des  synodes. 

Jean  de  Lafin  avait  eu  deux  fils  de 
son  mariage  avecBéraude  deFerrières. 
L'atné,  connu  sous  le  uom  àeMaliffny^ 
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Att,  sdon  les  Mémoires  de  la  Ligue,  tué 
dans  une  rencontre  près  de  Sainte-Foy, 
en  f  586.  Son  frère  Prégent,  vidame  de 
Chartres,  qui  avait  combattu  à  ses  cô- 
tés, réussit  à  se  sauver,  et  se  distingua, 
Tanncc  suivante,  à  la  bataille  de  Cou> 
tras.  En  1590,  il  fit  lever  le  siège  de 
Maintenon.  En  4  602,  son  oncle,  au 
rapport  d'Auguste  de  Thou,  l'envoya 
auprès  de  Biron  pour  l'assurer  qu'il  n'a- 
vait rien  dit  qui  pût  le  compromettre  et 
l'engager  h  ohéir  aux  ordres  du  roi,  en 
venant  à  Paris.  Tout  porte  à  croire  que, 
dans  ce  cas,  il  fut  Tinstrumenl  innocent 
d'une  trahison  odieuse.En  4  608,  il  ac- 
compagna ^  Rome  le  duc  de  Nevers, 
mais  le  pape  ne  lui  voulut  permettre  d'y 
séjournerque  huit  Jours,  dans  la  crainte 
qu'il  n'infeclAl  la  ville  sainte  de  son  hé- 
résie. Député  aux  Etats-Généraux  de 
4614,  il  fut  un  de  ceux,  en  petit  nom- 
bre, qui.  dans  Tordre  de  la  noblesse, 
8-oppo8èrent  avec  le  plus  de  force  à  la 
publication  du  concile  de  Trente,  et  qui 
protestèrent  contre  le  vote  par  lequel 
les  Etats  invitèrent  le  roi  à  protéger  et 
à  défendre  la  religion   catholique,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  tout 
en  rejetant  Tarticle  favorable  au  main- 
tien des  édits  de  pacification  {Fonds  de 
Brienne,  N»  210),  En  4  616,  l'Assem- 
blée de  La  Rochelle  le  proposa  pour  un 
des  commissaires  de  l'édit.  En  1619, 
las  églises  de  l'Isle-de-France  le  choi-  , 
sirent  pour  leur  représentant  à  la  célè- 
bre Assemblée  politique  de  Loudun , 
qui  l'éiutprésident,  en  lui  donnant  pour 
ié^oiûi  Chauve,  pasteur  de  Sommièrcs, 
et  peur  secrétaires,  Chalas,  docteur  en 
droit  de  Nismes,  et  Malleray,  avocat 
an  siège  présidial  de  Poitiers. 

L'assemblée  s'ouvrit  le  26  sept.,  et 
procéda  immédiatementà  la  vérification 
des  pouvoirs.  Furent  admis  comme  re- 
présentants :  pour  risle-de-France , 
Prégent  de  Lafin,  vidame  de  Chartres, 
de  La  Haye^  de  Chamy,  Blondel, 
ministre  de  Houdan,  et  Le  Sneur,  avo- 
cat à  Boulogne  ; — pour  la  Bourgogne, 
de  Villarnoul,  Loriol  de  Garland , 
de  Préaux,  ministre  de  Couionge, 
Fô$tû,maisU'i  du  PQQt-de-Veyle,  Du 


Gftmer  ou  Granier,  avocat  de  Dijon; 
•—pour  la  Normandie,  de  Colombièra, 
de  La  Haye-du-Puy,  baron  de  Magne- 
ville,  de  Courtotner,  Basnage  et  À- 
laiUy  assesseur  de  Saint-Lô; — pour  la 
Bretagne  :  de  La  Moussaye,  de  La 
Place,  ministre  deSion,  et  de  HuUîay, 
sénéchal  de  Blein  ;  —  pour  l'Anjou,  de 
ClermonUGalerande,  deLa  Primau- 
daye,  de  VEspinay,  ministre  de  Lou- 
AMïi,Annihal  de  Farcy,  sieur  de  Saint- 
Laurens ,  procureur  fiscal  à  Laval , 
Pierre  Menuau,  avocat  du  roi  à  Lou- 
dun. Le  Berry  avait  député  Denonville, 
Dangeau,  Imbert  Durant,  ministre 
d'Orléans,  de  Chazeray,  procureur  du 
roi  à  Gien,  et  DuPlessis,  élude  Pitbi- 
viers;  — le  Poitou,  deTeVac,  Bessay, 
Clemenceau,  ministre  de  Poitiers,  La 
Muletière,  avocat  à  Talmont,  et  de 
Malleray;  —  la  Saintonge,  de  Jamac^ 
Couvrelles,  La  Chapellière,  ministre 
de  La  Rochelle,  La  Piteme,  juge  de 
Montagnac,  Chaillou,  avocat  à  Saintes. 
La  Rochelle,  qui  comptait  pour  une 
province,  faveur  qu'elle  devait  à  son 
importance  politique  et  à  ses  services, 
s'était  fait  représenter  par  Louis  Berna, 
sieur  du  Pont-de-La  Pierre,  Jacques 
Monnereau,  sieur  de Loumée,  conseil- 
ler au  présidial,  Nicolas  Baudouin, 
sieur  de  Belœil,  ancien  juge  prévôt,  et 
par  l'avocat  Etienne  de  Godefroy.LQs 
députés  de  la  Basse-Guienne  furent 
Ckâleauneuf,  Favas,  Hespérien,  mi- 
nistre de  Saiute-Foy,  J.  de  La  Tow*- 
GenesteeiPuy ferré ;~'Ceni  du  Haut- 
Languedoc,  le  comie  à'Orval,  le  baron 
de  Séné  g  as,  Josion,  ministre  de  Cas- 
tres, Teaier  ou  Tixier,  avocat  du  roi 
à  Lecloure,  Jean  Guérin,  lieutonant- 
génér.il  en  la  jiidicaturede  Creissel; — 
ceux  du  Bas-Languedoc,  Guillaume 
Girard,  sieur  de  Moussac,  conseiller 
du  roi  et  sénéchal  de  Beaucaire  et  de 
Nismes ,  Claude  Calvières,  sieur  de 
Saint-Cosme,  Jean  Chauve,  ministre , 
Pierre  de  Fons,  sieur  de  Sabatier,  et 
/.  Chalas.  Furent  admis  également  : 
pour  les  Cevcnnes  ,  Saint- Etienne, 
baron  de  Ganges,  de  Masaribal,  de 
Falguirelles,  ministre  de  Saint-Uip- 
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polyte,  à^Ayres,  consul  de  Meyrueis, 
àe  Moulin,  avocat  à  MHruéjols: — pour  ' 
le  Vivara.s,  de  Laval,  sieur  des  Eper- 
TÎères,  de  Mirehel  ou  MiraheL  de  La 
Motte,  minisire  de  Minibel,  Renvoi, 
ministre  de  Chalançon,  Olivier,  avocat 
de  Villeneuve,  et  Ùu  Rovre,  avocat  de 
Nismes;  —  pour  le  Dauphiné,  Mont- 
brun,  Champoléon,  Bouteroue,  nrii- 
nislre  de  Grenoble,  Livache,  avocat  de 
Grenoble,  Bernard,  avocat  de  Monlé- 
liroart;  —  pour  la  Provence,  de  Senas, 
Maurice,  ministre,  et  Savournin;  — 
pour  le  Béarn  enfin,  de  Benzin,  sieur 
de  La  Cadée,  Capdeville,  mimslre  de 
Navarreins,  Rostolan,  ministre  d'Or- 
thez,  et  Dargelos,  avocat  au  conseil 
de  Pau.  Jean-Paul  de  Lescun,  con- 
seiller à  Pau,  avait  été  aussi  élu  député 
par  les  églises  béarnaises;  mais  placé 
sous  le  coup  d'une  sentence  du  parle- 
ment de  Pau,  qui  Pavail  interdit  de  sa 
charge  et  lui  avait  défendn  de  sortir  de 
la  province,  il  lui  fut  impossible  de 
remplir  son  mandat. 
L'importance  de  rassemblée  dépendait 
moinsdesqueslions  qui  devaients'y  trai- 
ter que  des  circonstances  dans  lesquel- 
les elle  se  réunissait. Depuis  longtemps 
les  métiances  étaient  extrêmes  dans  le 
parti  huguenot,  et  le  mauvais  vou- 
loir de  plus  en  plus  évident  du  gouver- 
nement, qui  violait  ou  laissait  violer 
impunément  Pédil  de  Nantes,  n'était  pas  , 
propre  à  les  calmer.  I/édit  de  main- 
levée des  biens  ecclésiastiques  du  Béarn 
avait  surtout  porté  à  son  comble,  dans 
quelques  provinces,  les  criantes  et  l'ir- 
ritation des  Proleslanîs,  qui  se  regar- 
daient comme  menacés  dans  leur  exis- 
tence même.  L I  situation  était  donc  des 
plus  graves;  on  sentait  t'approche  de 
la  tempOtc.  Aussi  la  plupart  des  grands 
seigneurs  du  parti  crurent-ils  néces- 
saire de  se  joindre  à  TAsscmbléc  ou  de 
lui  donner  au  moins  Pappui  de  leur  in- 
fluence et  de  leur  autorité,  en  s'y  fai- 
sant représento.r.  Les  deux  dépotés  gé- 
néraux Bertreville  eïManiald  se  ren- 
dirent dans  son  sein.  La  Trr'moille, 
Rohan.  La  Force,  Sully,  Bouillon  y 
envoyèrent,  munis  de  leurs  pouvoirs, 


DuPlessiS'Bellay,  de  Ladehaudière, 
de  Brasselay,  La  Roquetaillade  et  L« 
Forest^  gouverneur  de  Castillon.  Du 
PlessiS'Mornay,  Châtillon  et  Lesdi- 
guières  chdTgitreni  les  députés  de  leurs 
provinces  d'assurerl'Assemhléewde  leur 
affection  envers  les  églises,  »  et  de  si- 
gner, en  leur  nom,  le  serment  d^union. 
Soubise,  Montgommery,  gouvernenr 
de  Pontorson,  La  Suse,  de  Houcy^ 
sans  parler  d'un  grand  nombre  de  com- 
mandants de  places  de  sûre!é  ,  comme 
Armagnac,  gouverneur  du  château  de 
Loudun,  de  Salles,  gouverneur  de  Na- 
varreins,  La  Ferrière^  gouverneur  de 
Vezins,  écrivirent  également  pour  pro- 
tesier  de  Inur  dévouement  à  la  Cause  et 
pour  se  soumettre  aux  ordres  de  l'As- 
semblée. 

Après  la  vérification  des  pouvoirs  et 
la  constitution  du  bureau,  tous  les  dé- 
putés présents  renouvelèrent lesermenl 
d'union,  puis  ils  nommèrent  la  com- 
mission qui  devait  dépouiller  lescahiers 
des  provinces.  Elle  fut  composée  de 
Châteauneuf,  La  Haye,  Couvrelles^ 
Hespérien,  Basnage,  La  Milletière  ei 
Chazeray.  Ces  sept  commissaires  se 
mirent  aussitôt  à  fœuvre,  de  concert 
avec  les  deux  députés  généraux,  et  en 
peu  de  jours,  ils  purent  soumettre  i 
l'assemblée  une  partie  de  leur  travail. 
Ce  premier  cahier  fut  présenté  au  roi 
par  La  Moussaye,  Châteauneuf,  Bat- 
nage,  Texier  et  Chazeray,  que  suivi- 
rent bientôt  le  marquis  de  Clermont  et 
Du  Route,  porteurs  d'un  cahier  sup- 
plément;iire.  La  première  et  principale 
demande  concernait  l'édit  de  main-le- 
vée, si  impopulaire  dans  le  Béarn  que 
la  nouvelle  s'élant  répan'lue  qu'il  allait 
être  mis  à  exécution,  le  peuple  s'était 
ému  au  point  que  l'on  avait  craint  une 
révolte,  et  que  l'assembhe  avait  dû  en- 
voyer Colombi^res  et  Blondel  pour 
apaiser  les  esprits.  On  en  demandait  la 
révocation,  ainsi  que  le  remplacement 
du  gouverneur  de  Lectourc  Fontrail- 
les,  qui  s'était  fait  catholique  (l'ojr.  I, 
p.  143),  par  un  gouverneur  protes- 
tant (0;  la  réception  de  deux  conseil- 
Ci)  Fontrailless'éuit  converti  secrèteaeit 
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1ère  de  la  Religion  au  parlement  do 
Paris;  rétablissement  de  deux  substi- 
tuts proteslanls  ^u  parquet  des  gens  du 
roi,  Tun  à  Puris,  i'aulreà  Grenoble;  on 
réclamait,  en  môme  temps,  salisfdction 
sur  TafTaire  de  Turlas  et  sur  Tincendie 
du  temple  de  Bourg;  enfin  on  suppliait 
le  roi  de  bisser,  pendant  quelques  an- 
Dées  encore,  lus  pbces  de  sûreté  à  la 
garde  des  Prolestanls.  Le  gouverne- 
ment ne  pouvait  conlesler  la  légitimité 
des  plaintes;  aussi  neTessaya-t-il  piis. 
Il  fit  mieux  ;  il  refusa  de  recevoir  les 
cahiers  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
convenable  à  des  sujets  de  traiter  avec 
leur  roi  par  articles  séparés.  L'assem- 
blée chargea  de  Clermont^  ffasnagg, 
DuPoiU'de-La  Pierre,  Capdeville  et 
Saint-Laureyis  de  communiquer  celte 
réponse  aux  députés  des  grands  sei- 
gneurs huguenots»  qui  furent  d'avis 
qo^eile  ne  devait  point  se  séparer  «sans 
afoir  reçu  contentement,  »  et  qui  con- 
seillèrent de  f«iire  présenter  de  nouveau 
les  deux  cahiers  à  Louis  Xlll.  L'assem- 
blée donc,  dans  sa  séance  du  7  déc, 
arrêta  à  l'unanimité  «  de  demeurer  en- 
semble, moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
et  ne  se  séparer  point  que  première- 
menton  n'aye donné  favorable  response 
à  ses  justes  demandes  et  plainctes,  et 
misa  exécution  les  choses  promises  et 
nécessaires  au  repos  et  conservation 
des  églises  et  membres  d'icelles,  pro- 
testant devant  Dieu  n'avoir  audict  af- 
fermissement regardé  qu'au  bien  du 
serviceduroyetmanulenliondela  paix, 
en  laquelle  lesdites  églises  désirent 
trouver  leur  seurelé  et  liberté  soubs 
l'authorité  et  protection  du  roy.  »  Mais, 
en  même  temps,  afin  d'enlever  5  la  Cour 
jusqu'à  l'omb.e  d'un  prétexte  pour  un 
nouveau  refus,  elle  chargea  Charny^ 
tmbert  Durant  et  La  Mille  Hère  de 
dresser  avec  les  députés  généraux  un 
cahier  général  de  ses  demandes  {Col- 
lect.  Dupuy,  N"  2 1 3).  Sa  conduite,  on 

et  Uifait  tout  ce  qu*il  pouvait  pour  Tavori- 
ser  les  <:aiboiiques.  Les  depuics  généraux 
avaient  dcjà  demandé  son  remplacement,  coti- 
fonDém«'nt  aux  Articles  secrets,  mais  sacs 
fOBVOir  l'obtenir  (Àrch,  gén.  Tt.  232). 


peut  le  dire,  fut  généralement  approu- 
vée, non  seulement  par  Rohan^  Du 
PlessiS'Moritay,  La  horce  et  les  au- 
tres grands  seigneurs,  m  lis  par  les  con- 
seils provinciaux.  Le  cahier  général  fut 
porté  en  (]our  par  Couvrelles,  BontC" 
roue  ct/l/at/2,  élus  au  scrutin  par  télé, 
non  p;ir  province,  et  présenté  au  roi, 
le  20  déc.  C'est  Couvrelles  qui  porta 
la  parole.  Sa  harangue,  a  li  fois  sou- 
mise et  ferme,  a  été  publiée  d  ins  le 
Mercure  français.  Pour  toute  réponse, 
Louis  XIII  ordonna  à  l'Assemblée  de 
procéder  à  la  nomination  des  députés 
généraux  et  de  se  séparer,  en  promet- 
tant d'ailleurs  de  faireexaminerprorop- 
temenl  le  caliier  des  plaintes  et  exécu- 
ter dans  le  mois  ce  qui  aurait  été  accor- 
dé; mais  les  députés  répliquèrent  qu'ils 
ne  doutaient  pas  des  bonnes  intentions 
de  S.  M  ,  mais  que  malheureusement 
on  n'en  voyait  jamais  les  eflets;  que, 
malgré  dix  jussions,  par  exemple,  on 
attendait  toujours  la  réception  des  con- 
seillers proteslantsau  parlement  de  Pa- 
ris; qu'en  conséquence,  l'Assemblée  ne 
se  séparerait  pas  avant  d'avoir  obtenu 
le  redref  sèment  des  griefs  des  églises. 
Cependant  l'assemblée  poursuivait 
ses  travaux.  Dès  le  1 1  oct.,  elle  avait 
voté  un  règlement  qui  défendait  aux 
gouverneurs  des  places  de  sûreté  d'y 
laisser  piocher  des  Jésuites  ou  d'autres 
religieux  envoyés  comme  missionnai- 
res par  les  évCques  diocésains.  Sur  la 
requête  du  procureur  général,  le  par- 
lement de  Paris  cassa  ce  règlement  par 
arrêt  du  Ujanv.  ItiiO  D'un  autre  cô- 
té, quatre  jours  auparavant,  deux  com- 
missaires, le  conseiller  d'Etat  Du  May- 
ne  et  le  secrétaire  Marescot,  s'étaient 
présentés  devant  l'Assemblée  pour  lui 
enjoindre,  de  la  part  du  roi,  de  dresser 
la  liste  des  six  caudidats  à  la  députation 
générale  et  de  se  séparer  dans  quinze 
jours,  potir  tout  dél.ii,  avec  promesse 
«  de  faire  immédiatement  réponse  au 
cahier  et  de  faire,  dans  un  mois,  tra- 
vailler à  l'exécution.  «  Le  vidame  de 
Chartres  leur  répondit,  au  nom  de  l'as- 
semblée. Cl  qu'elle  répondrait  aux  or- 
dres qu'ils  luy  avoient  communiqués 
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atec  le  respect  qu'elle  devoit  k  S.  M.; 
qnece  qu'il  pouvoit  afûrmer  sur  l'heure 
même,  c'est  que  la  fleur  de  lys  éloit  em- 
preinte daos  le  cœur  de  chacun  de  ses 
membres,  et  que  nul  d'entre  eux  nV 
voit  part  à  aucune  faction  élrangère«  et 
moins  encore  avoil  intelligence  avec 
Rome  et  les  Jésuites;  que  pour  les  Ré- 
formés, Taulhorité  du  roi  n'étoit  sou- 
mise qu'à  celle  de  Dieu,  et  que  leurre- 
ligiou  leur  commundoit,  après  ce  qu'ils 
dévoient  à  Dieu,  dcrcndreà  S.  M.  tou- 
tes sortes  d'obéissance  et  fidèles  res- 
pects. El,  dit-il  en  terminant,  ce  n'est 
pas  seulement  au  nom  de  cette  compa- 
gnie que  je  vous  parle,  mais  au  nom 
de  plus  d'un  million  d'ames  qui  toutes 
ne  respirent  qu'à  se  signaler  par  très- 
humbles  devoirs  comme  très-fidèles  et 
très-bumbles  subjets  et  serviteurs  de  S. 
M.  »  Dans  l'après-midi  môme,  la  ré- 
ponse de  l'assemblée  fut  remise  aut 
commissaires.  Elle  était  courte.  L'as- 
semblée persistait  à  traiter  directement 
avec  le  roi,  et  voulait  renouveler  ses 
supplications  auprès  de  S.  M.  En  con- 
séquence» elle  fil  partir  pour  la  Govr 
quatre  nouveaux  députés,  qui  furent  le 
baron  de  Vérac,  de  La  Haye,  Heipé- 
rien  et  Gw^ri».  C'était  se  mettre  en  ré- 
volte ouverte  contre  Tautorilé  royale  ; 
aussi  jugea-t-elle  à  propos  d'en  appeler 
à  l'opinion,  etellefilimprimer  le  comp- 
te-rendu de  tout  ce  qui  s'était  passé 
pour  l'envoyer  aux  églises. 

Ses  députés  obtinrent  audience  le  4  5 
janvier.  La  Haye  porta  la  parole.  Sa 
harangue  toute  pleine  de  protestations 
de  fidélité,aété  imp.aussi  dans  le  Mer- 
cure français.  LouisXUl  répondit  sèche- 
mentque  l'Assemblée  devait  obéir. Tout 
semblaitdonc  marcher  à  une  rupture  vio- 
lente, lorsque  Lesdiguières  arriva  à  la 
Cour  et  interposa  ses  bons  offices.  Le  \  6 
]2inv,.Bellujon  se  présenta  de  sa  part  de- 
vant TAfsemblée  et  lui  dit  «que  le  duc 
arrivant  à  la  Cour  avoil  eu  beaucoup  de 
desplaisir  de  voir  partir  les  députez  de 
l'Assemblée  sans  rapporter  aucun  con- 
tentement, voire  avec  quelque  espèce 
de  rupture  dont  grands  inconvéniens 
eussent  pu  s'enensuyvre;  «qu'il  s'était 


donc  employé  avec  CfMUlon  aupi^i 
de  Condé  et  de  Luy nés,  lesquels,  «  bien 
informez  des  volontez  et  intentioDS  de 
S.  M.,»  leur  avaient  donné  l'assurance 
que  «  moyennant  que  l'Assemblée  se 
sépare  dans  la  fin  du  mois  de  février, 
sadite  Majesté  respoodra  favorablement, 
ainsi  que  desjà  elle  les  en  a  faits  assen- 
rer  par  le  sieur  Le  Mayne,  les  cabyers 
à  elle  présentez  ouà  préseuter  par  icelle 
assemblée  ,  et  féru  après  exécuter  de 
bonne  foy  et  avec  efiect  ses  jugemeo» 
et  grâces  sur  iceux.  Et  encore  lesdito 
seigneurs  prince  et  ducdeLuynes  Iny 
ont  déclaré  sçavoir  certainement  de  la 
volonté  de  S.  M.,  qu'elle  accorde  à  la- 
dite assemblée,  dès  maintenant,  que 
incontinent  après  sa  séparation* elle  fe- 
ra recevoir  les  deux  conseillers  au  mr- 
lement  de  Paris,  eljouyr  plainement 
et  paisiblement  de  leurs  charges,  fera 
aussy  expédier  et  mettre  es  mains  deft 
députez  généraux  le  brevet  de  la  con- 
tinuation de  la  garde  des  places  de  seur- 
té  pour  quatre  ans,  comme  aussj  4i 
faire  travailleriucessammenlà  remettre 
la  ville  el  château  de  Leyloureès  maiiàs 
et  pouvoir  d'un  gouverneur  de  la  Reli- 
gion, qui  aye  l'alteslalion  du  colloque 
ou  synode  de  la  province  ,  conformé- 
ment au  brevet  du  deffunclroy,  et  en 
fera  sortir  le  sieur  deFonlenaiiles  saBS 
rien  espargner  pour  y  parvenir».  DaoA 
le  cas  où  ces  promesses  ne  seraient 
pas  exécutées  •  dans  six  mois  pour  le 
plus  tard  à  conter  du  jour  de  ladite  sé- 
paration de  ladite  assemblée,  eu  ce  cas 
ïesdits  seigneurs  prince  et  duc  deLiiy- 
nesonl  aussy  promis  auxdits  seigneurs 
de  Lesdiguières  et  Chastillon  qu'Us  pro- 
cureroyeol  avec  efiect  envers  S.  M.  à 
ce  que  les  députez  qui  sont  à  présent 
en  ladite  assemblée  ou  autres  à  eux 
subrogez  par  les  provinces  se  puissent 
rassembler  pour  représenter  à  S.  M. 
leurs  griefs  el  plainctes  pour  en  obtenir 
la  réparalion.QuesaditeMajesté  donnera 
audience  favorable  aux  députez  de  Béarn 
qui  viendront  vers  elle  dans  se^  mois 
au  plus  tard,  sur  les  griefs  qu'ils  prélu- 
dent avoir  en  l'exécution  de  Tarresl  de 
main-levée,  et  que  dès  maintenant  elle 
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leur  accorde  tontes  les  seurtez  néces- 
saires, outre  celles'qui  leur  oot  esté  desjà 
présentées  et  par  les  meilleurs  moyeus 
que  faire  se  pourra ,  pour  le  remplace- 
meot  des  deniers  desquels  ils  demeu- 
rent privez  par  ledit  arrest  de  main-le- 
vée, pour  jouyr  par  ceux  de  la  Religion 
par  efTecl  dudil  remplacement  qui  se 
prendra  sur  les  plus  clairs  deniers  de 
S.  M.  dans  ledit  pays  de  Béarn,  et  de 
proche  en  proche.  Et  où  ils  seroyent 
trouhlez  à  Tadveuiren  ladite  jouissance, 
soit  directement,  soit  indirectement , 
pourront  iceux  de  la  Religion  rentrer 
dans  la  jouyssance  des  hiens  ecclésias- 
tiques qu'ils  ont  à  présent.  Qu'avenant 
manquement  en  Texécution  de  ce  que 
dessus,  ce  qu'il  ne  falloit  croire ,  ni 
craindre,  veu  la  qualité  et  autorité  des- 
dits seigneurs  le  prince  et  duc  de  Luy- 
nes  qui  en  ont  faict  les  promesses.et  la 
garantie d'icelles  dudit  seigneur  le  duc 
de  Lesdiguières  et  de  Ghastillon,  les- 
quels^soubsla  confiance  de  l'intention 
du  roy,  y  engageoyent  leur  parole,  et 
en  ce  cas,  l'assemhlée  demeure  fondée 
en  Tauthorité  du  roy  pour  retourner  en- 
semble, en  laquelle  MM.  de  Béarn  re- 
trouveroyent  leur  support  comme  de- 
vant.» Bcllujon  déposa  entre  les  mains 
du  président  ce  discours  écrit  et  signé 
de  sa  main,  et  tout  ce  qu'il  avait  dit  fut 
confirmé  par  La  Fontan,  député  de 
Châtillon.  Avant  de  délibérer,  l'assem- 
blée voulut  consulter  les  députés  des 
Grands,  qui  furent  d'avis  qu'on  fît  une 
nouvelle  dépulation  au  roi,  comme  le 
conseillait  Chàcillon.  Dans  la  séance 
du  22  furent  élus  à  cet  effet  Bertre- 
ville,  Maniald,  La  Haye,  La  Cha- 
pellière,  La  Milletière  et  Vuy ferrée 
qui  se  mirent  en  route  sur-le-champ, 
munis  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
négocier,  sauf  le  droit  de  ratification 
de  l'assemblée.  Ils  venaient  de  partir 
lorsqu'on  eut  connaissance  à  Louduu 
de  la  déclaration  du  26  fév. ,  enregis- 
trée au  parlement  le  27,  par  laquelle 
Louis  Xlll  déclarait  les  députés  des 
églises  criminels  de  lèse-majesté ,  s'ils 
ne  se  séparaient  dans  le  délai  de  trois 
semaines.  L'assemblée  chargea  Cas- 


taing  de  porter  sans  retard  k  ses  dépu- 
tés une  lettre  où  elle  leur  ordonnait  de 
se  plaindre  au  roi  d'une  semblable  pré- 
cipitation et  de  demander  des  sûretés. 
Ces  députés,  qui  avaient  dû  aller  cher- 
cher le  roi  en  Picardie, ne  furent  de  re- 
tour que  le  23  mars.  Ils  étaient  accom- 
pagnés de  Gillier  qui  déposa  sur  le 
bureau  des  lettres  de  Lesdiguières  et 
de  Châtillon  (\oy.  II,  p.  382),  ainsi 
qu'un  acte  signe  par  eux  et  portant  que 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Luynes 
engageaient  leur  foi  et  parole  à  tenir 
entièrement  et  de  bonne  foi  les  pro- 
messes qu'ils  avaient  faites, pourvu  que, 
dans  le  courant  du  mois,  l'assemblée 
nommât  les  six  candidats  à  la  dépula- 
tion générale  et  se  séparât,  après  que  le 
roi  en  aurait  choisi  deux.  Us  donnaient 
même  l'assurance  que  la  somme  de 
45,000  écus,  accordée  à  Loudun  pour 
l'augmentation  du  traitement  des  mi- 
nistres, continuerait  à  être  payée,  et 
que  4  5,000  écus  seraient  alloués  pour 
les  frais  de  l'assemblée.  De  l'avis  des 
députés  des  Grands,  l'assemblée  accep- 
ta ces  conditions,  le  25,  et  procéda  im- 
médiatement à  l'élection  des  six  can- 
didats «  sans  préjudice  au  droict  des 
églises  ni  les  obliger  à  l'advenir  d'en 
nommer  plus  que  deux.«  Cependant  les 
méfiances  étaient  si  grandes,  que  ne 
s'en  rapportant  pas  aux  promesses  ver- 
bales de  Condé  et  de  Luynes,  elle  de- 
manda une  autorisation  signée  du  roi 
de  s'assembler  de  nouveau  dans  six 
mois,  si  le  compromis  n'était  pas  exé- 
cuté de  la  part  du  gouvernement.  Du 
PlessiS'Mornay  fii\\iiiT\'d  à  M.  de  Mont- 
hazon,  qui  passa  à  Saumur  en  se  ren- 
dant, par  ordre  du  roi,  auprès  de  la 
reine-more.  Ce  seigneur  lui  répondit  : 
«  qu'il  avuit  commandement  exprès  de 
S.  M.  de  l'assurer  que  les  choses  pro- 
mises à  l'assemblée  seroient  exécutées 
de  bonne  foy.»>  Enfin  Luynes  ayant,  une 
fois  encore,  pris  l'engagement  formel 
d'employer  toute  son  influence  afin 
d'obtenir,  en  cas  d'inexécution,  la  per- 
mission pour  les  députés  des  églises, 
de  s'assembler  de  nouveau,  l'assem- 
blée rassurée  se  sépara ,  après  avoir 
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toutefois,  dans  sa  séance  du  3  aTril, 
arrêté  que  si,  par  Tarlifice  des  malveil- 
lants, les  promesses  faites  n'étaient 
pas  tenues,  elle  reprendront,  dans  six 
mois,  ses  travaux  à  La  Ruche. le ,  et 
apiès  avoir  volé,  le  10  avril,  quelques 
modificiitions  au  r?'^'lement  de  S:iiuie- 
Foy.  tendant  à  resserrer  l'union  des  é- 
^  glises  etàélab  ir  entre  elles  une  plus 
étroite  solidarité  {Fonds  St-Magloire, 
N*  38.) 

Les  crainles  manifcslôos  par  ras- 
semblée de  Loudun  se  réalisèrent.  Les 
engagements  pris  enveis  elle  ne  furent 
qu'imparfaitement  exéculés(l).  et  l'as- 
semblée se  rouvrit  à  La  Hochi'lle  au 
mois  de  décembre  (  ^oy.  il,  p.  *237).  Le 
vidame  de  Chartres  n'y  assisl .  pas;  mais 
il  promit  au  moins  de  sesoumetlieàses 
résolutions.  Il  mourut  en  1625.  Il  avait 
•  épousé,  en  \i\0\Jea)ineDn  l*ny,  veu- 
ve de  Lo»?>  de  Saint-Gelais.  Il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  ait  laissé  de  deseendanis. 

I.A  Fli  K  ou  La  Fittk.  fam'lle  no- 
ble du  Béarn  qui  a  donn»)  plusieurs  pas- 
teurs aux  églises  d»  France ,  et  des 
guides  spirituels  aux  troupeaux  disper- 
sés par  la  persécution. 

En  1637,  La  Fite-Solon,  pasteur  de 
Bayonne,  el,  plus  lard,  «-econd  pasteur 
d'Orlhez  (2),  présenta  au  Synode  na- 
tional d'Alençon  la  première  parlif»d'un 
livre  de  Mélaphysique,  dont  1»».  s;  node 
fut  si  satisf  il  qu'il  accorda  h  i'auleur 
une  gratification  de  300  livres,  qui  ne 
fut  jamais  payée,  faute  de  fonds.  La 
File -Selon  n'en  continua  pas  moins  ses 
travaux  litléraires,  eu  sorte  qu'en  1660, 
il  put  offrir  de  nouveau  au  Synode  na- 
tional de  Loudun,  un  gros  cahip.r  msc. 
intitulé  Uisputationes  de  vlndiciis 
gratta.,  mais  celle  fois,  le  synode  se 

(I)  Les  brevets  pour  le  don  des  1 5,0(0  érus 
et  la  coDSi  rvuiion  des  pluns  de  MÎrt  le  rureul 
expédies  des  lu  12  mai  {Fcuds  Sl-i1ajloire, 

(i)  E'ail-il  pareni  de  Dniiirt  ie  L't  FiUe, 
apolliicaire  du  roi  en  son  arliller C,  mon  Ji 
Paris  eu  1(i.'>2,  n  de  S  lou  La  Fi-lr^  auleur 
d*une  ra  le  du  Bearii,  publiée  a  P.iris  Boi>- 
seau,  1Gi2-,  Jollaiii,  1666?  —  \)i'<  l'iiiroluc- 
lioa  de  la  Rclornie  dans  le  Bcaru,  un  rarinc 
de  Tarbes,  nommé  6oion,  abjura  et  Ucviut 
ministre  d'Orthez. 


contenta  d«  renvoyer  Pouvrage  av  sy- 
node du  Béarn  qui  devail  l'examiner  et 
l'approuver,  s'il  y  avait  lieu.  Ni  l'un  oi 
l'autre  de  ces  écrits  n'a  été  imprimé. 
En  1663,  La  File-Solon  présida  le  sy- 
node deSal  ies,  qui  adjuii;nil  Didioit^ 
dePonlacq.auniifiistredePau  Coltière^ 
chargé  de  porter  «  n  Cour  le^  doléances 
des  RéPorinés  béarnais  fiemy  remplit 
d.ms  celte  assemblée  ler.  fonctions  de 
secrétaire  (yIrcA.  gen,  K.  1264).  C'est 
la  dernière  fois  que  nous  ayons  rencon- 
tré le  nom  do  notre  pisleur.  Il  estdif- 
licilc  d'admettre,  en  efT'U,  qu'il  ail  pro- 
longé ses  jours  jusqu'en  1 68  i  et  qu'il 
soit  le  m<*me  que  Gralien  de  La  Fite, 
pasteur  d'Hastingucs,  poursuivi  crimi- 
nellenicnt  pour  avoir  laissé  entrer  dans 
son  église  son  valet  qui,  à  son  insu, 
avail  abjiirp  5  Masiacq,  trois  ans  aupa- 
ravant (ihid.  Tt.  ?3H). 

Vers  le  mf^mc  temps,  l'ég'.ise  dePaa 
était  desservie  par  Jean  de  La  File,  qui 
futdé|)ulé.  en  I6H,  au  Synode  natio- 
nal de  Cbarenlon,  où  il  prêcha,  le  I" 
janv.<6i5,  un  Sermon sttr  Jean  I,  51, 
qui  a  été  publié  à  Cliarenton,  I6i5» 
in  16  (I),  avec  d'autres,  pri^chés  aussi 
5  l'occasion  du  syno  le,  par  S-ynon  de 
(ioyon,  ministre  de  Bordeaux  ,  sur  E- 
ph»*s.  111,  i9,  [i.\T  Ahbadie,  parA/aa?i- 
milien  de  L'Angle  et  par  Amyraut. 
Lps  discours  de  ces  trois  derniers  pas- 
teurs ont  probablement  été  réimp.  dans 
les  recueils  de  leuis  sermons.  Celui  de 
Goyon  a  pour  tilie  La  Cognoissancc 
incompr  hsnsible. 

Quelque  vingt  ans  plus  lard,  nous 
trouvons  à  \n  tête  de  fé^'lise  «le  Puch, 
son  lieu  natal,  Pierre  La  Fille,  qui  a 
publié  La  conférence  faite  par  maître 
GuilL  Le  Sueur,  mssiounaire  co«- 
troDJvsiste^  avec  le  sieur  La  Fite  ^ 
ministre  de  Fâche,  avec  la  lettre d^un 
des  assistans  à  ladite  conf'rence^ 
Bordeaux,  K)60.  in-4*.  La  File  était  un 
de  ces  hommes  à  Tûme  honnête  et  Hère 

(h  Adcinnjî  prétend  que  noîre  pas'earsVst 
fait  i-uiin  litre  [mr  S('<  st-nnonseï  ses  navrâmes 
d'  eoiilro  ers-.  A  l't  xcepiion  de  ce  serronn, 
nous  iic  sarliioiK  pas  qu  il  ait  rien  p»iblié. 
ima  de  La  Tille  avail  eic  immatriculé  a  Ge- 
nève en  1616. 
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qui  ne  savent  pas  baiser  la  main  qui  les 
frappe.  Appelé  à  prêcher  sur  II  Rois 
VI,  16,  17,  devant  le  synode  pro- 
vincial qui  se  tint  à  Sainte-Foy  en  1 681 , 
c'est-à-dire  à  la  veille  des  dragonna- 
des, il  osa  manifester  un  peu  trop  ou- 
vertement rindigrnation  qu'il  éprouvait 
(les  traitements  infligés  à  ses  coreli- 
gionnaires. Benoît  prétend  que  le  com- 
missaire catholique  s'offensa  de  ses  al- 
lusions trop  claires  et  trop  nettes. C'est 
une  erreur.  Nous  avons  lu  son  procès- 
verbal  où  il  est  dit  seulement  que  le 
ministre  avait  prononcé  «  des  paroles 
un  peu  équivoques  »  {Arch.  gcn.  Tt. 
340) .  Cependant  le  synode,  peut-ôtre  à 
l'instigation  du  commissaire  protestant 
Sarrau,  n'eut  pas  honte  «  de  le  cen- 
surer grièvement,  »  et  de  l'interdire 
jusqu'au  synode  prochain,  en  chargeant 
Du  6'flw^  jeune  de  desservirson  église. 
C'était  d'une  lâcheté  insigne.  Pichot, 
ministre  de  Bergerac,  qui,  prêchantsur 
Apec.  II,  10,  s'était  permis  de  sembla- 
bles allusions,  fut  puni  tout  aussi  sévè- 
rement. Cette  complaisanccdupyncde, 
ajoute  Benoît,  satisfit  le  commissaire  et 
la  Cour.  En  ceci  encore,  rhislorien  de 
redit  de  Nantes  n'est  pas  tout-à-fait 
eiact.  Il  est  vrai  que  le  commissaire 
catholique  de  Rys,  qui,  en  toute  cette 
affaire,  se  conduisit  avec  une  rare  mo- 
dération ,  fut  d'avis  «  que  la  punition 
étoit  aussi  sévère  qu'elle  pouvoit  l'estre 
en  justice  réglée;  «  mais  ni  Roquelaure, 
qui  demanda  la  destitution  de  La  Fitte, 
ni  le  parlement  de  Bordeaux  qui  le  dé- 
créta de  prise  de  corps,  ne  se  montrè- 
rent satisfaits.  Beaucoup  d'églises  le 
furent  encore  moins,  mais  pour  un  au- 
tre motif.  Elles  pensaient  avec  raison 
que  le  rAle  des  synodes  n'était  pas  de 
se  faire  l'instrument  de  la  passion  du 
clergé  romain.  Nous  ignorons  si  Pierre 
La  Fille  survécut  à  la  révocation.  Il 
avait  fait  ses  éludes  h  l'académie  do 
Saumur,  où  il  avait  soutenu  ,  sous  la 
présidence  ^^Amyraut,  une  thèse  De 
Ecdesiœ  notis,  publiée  dans  les  Thèses 
Salmurienses. 

S'il  faut  en  croire  Adclung,  Jean  de 
La  Fite,  pasteur  de  la  colonie  française 

T.   VI. 


de  Ilolzapfel,  était  le  petit-filâ  de  Jean 
de  La  File,  pasteur  de  Pau,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  en  Hollande,  il  fut  pla- 
cé à  Holzapfel,  d'où  il  fut  appelé  plus 
tard  à  Hanau,  et  il  mourut  dans  celte 
dernière  ville ,  en  1737.  La  Biblioth. 
Bremensis  lui  attribue  des  Eclaircisse- 
mens  sur  la  mature  de  la  grâce  et 
sur  les  devoirs  des  hommes,  ok  Von 
se  propose  de  désahuser  les  pécheurs 
de  diverses  illusions  quHls  se  font  à 
cet  égard,  Adelung  ajoute  que  l'ouvr. 
forme  2  vol.  in-8%  mais  il  ne  donne 
pas  le  millésime. 

Jean  La  Fite  laissa  un  fils,  nommé 
Jean -Daniel,  né  en  1719,  à  Iloizap- 
fel,  et  mort,  le  10  fév.  1781,  après 
avoirrempli,  depuis  1 752,  les  fondions 
de  chapelain  de  la  cour  du  stathouder 
et  de  pasteur  de  l'église  wallonne  de 
La  Haye.  Selon  Adelung,  il  a  publié 
divers  ouvrages,  dont  aucun  ne  lui  était 
connu.  Meusel  ne  lui  altribue  qu'une 
part  de  collaboration  dans  la  Bihlio- 
tMque  des  sciejices  et  des  beaux-arts, 
La  Haye,  1754-80,  50  vol.  iu-S%  et 
dans  la  trad.  des  Essais  physioguo- 
miques  deLavater.  Sa  femme,  Marie- 
Elisabeth  Doué,  née  à  Hambourg,  le 
21  août  1737,  et  morte  à  Londres,  en 
nov.  1794,  a  été  un  écrivain  beaucoup 
plus  fécond.  On  lui  doit,  selon  Meusel: 

I.  Mémoires  de  M^i^  de  Sternheim 
[par  M"'  de  La  Roche],  trad.  de  Val- 
lem.,  par  M""  de  L.  F.,  La  Haye, 
n73,  2  vol.in-12. 

H.  Histoire  de  la  conversion  du 
comte  de  Struensée,  publ.  par  le  doc- 
teur  3fw»^^r,  Amst.,1 773, 2  vol.  in-8'. 

III.  Vie  et  lettres  de  Gellert,  trad, 
de  l'allem.parM'"'  D.  L.  F.,  Utrecht. 
1775,  3  vol.  in-So. 

IV.  Lettres  sur  divers  sujets,  par 
Af"'  D.  L.  F.,  La  Haye,  1775,  in-12. 

V.  Entretiens,  drames  et  contes 
moraux  à  V usage  des  enfants,  La 
Haye,  1781,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
allem.,  S.  Gallen,  1789,  in-8^ 

VI .  Essais  sur  la  physiognomiepar 
J.-G.  Lavater,  trad.  en  franc,  par 
M"'  de  La  Fite,  Gaillard  et  'Henri 
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fiçffner,  La  Haye,  ^782-87,  3  vol. 
in-V;*un  i«  vpl.  parut  en  1803.  — 
Renfner  a  trad.  seul  le  %*  et  le  3»  vol. 
Vil.  Eugénie  et  ses  élèves,  ou  Let- 
tres et  dialogues  à  Vusage  des  jeunes 
aens,  Paris,  1787,  in-r;  Dresde,  1792, 
in-8'';  Irad.  en  allepa.,  Bern.,  1788,  8». 

VIII.  Pensées  sur  les  mœurs  des 
Grands-,  trad,  de  V anglais  ;  suivies 
de  deux  morceaux  trad,  de  Valle- 
mand»  La  Haye,  1790,  in-8». 

IX.  Réponses  à  démêler  y  ouV  ora- 
cle pour  servir  à  V instruction  et  i 
Vamusement  des  jeunes  gens,  Hamb. 
etLeipz.,1791.  m-12;s.  1.,  1792,in- 
M;  trad.  en  allem-,  Offenb.,  1791,  in- 
8-,  en  angl., Loud.,  1794, 2  vol.  in-1  a. 
Walt  en  indique  une  édit.  de  Londres, 
1790,  in -8%  sous  ce  titre  un  peu  dif- 
férent :  Réponses  à  démêler,  ou  essai 
d^une  manière  d'exercer  V attention. 

En  Angleterre,  nous  trouvons  aussi 
deux  pasteurs  du  nom  de  ^a  Fite.L'un 
d'eux,  nommé  Daniel,  a  publié,  selon 
Walt,  dès  1 591  [n'y  a-t-il  pas  une  er- 
reur dans  ce  cbiffie?],  A  friendly  dis- 
course, between  an  english  dissenter 
and  a  french protestant,  concerning 
the  liturgy  and  cérémonies  of  the 
church  of  England,  Lond.,  1591,  in- 
8-,  l'autre,  H, -F,- A,  de  La  Fite,  a 
traduit  du  français  de  J.-Â.  de  Luc, 
An  elementary  treatise  on  geology, 
4809,  in-8». 

LAFOND  (Daniel),  habile  peintre 
et  graveur  de  la  colonie  française  de 
Berne  (1),  né  en  1760.  Ses  gravures 
ont  été  réunies  avec  celles  de  Lory  et 
de  Zehender,  et  formt?nldi vers  recueils. 

On  a  de  lui,  au  rapport  deNagler  : 
V  Vue  du  Weisshorn.—  2'  Vue  de  la 
Jungfrau,  —  3^  Le  glacier  supérieur 
de  Grindelwald  avec  le  Wetterhorn, 

—  4*  Le  glacier  inférieur  de  Grin- 
delwald, —  5"  La  vallée  de  Lauter- 
hrunnen.  —  6"  Vue  d'Interlacken, 

—  7"  Vue  de  Moral,  —  8*»  Environs 

(1)  Celte  colonie  ne  se  compose  plas  au- 
jourd'hui, au  témoignage  de  M.  Ch.  Weiss^ 
que  de  H  familles,  dont  voici  les  noms:  Cou- 
rant,  Leyri»,  Ferrieft  George^  Gouztj,  Guiro- 
don^  Lugnrdon,  Nogaret,  Olivier,  Vagés,  P^- 
çholier,  Rieux,  Vieux,  YolpHiière. 


de  Tbun. — 9«  VMe prise  de  Hinggiif- 
1er  g,  —  1 0«  Ç4àf  à  sa  sortie  4h  IfC 
de  Brienz.  —  1  r  Vt^e  de  Bières pri^ 
du  Scirvelli-mm,  — 12?  |«  f^ls- 
laus  [maison  de  rocbe]  4  Thorkerg 
pendant  un  orage.  —  <3»  Paysage 
près  de  Reichenbach. —  1 4*  Paysage 
près  de  Bremgarten, 

Le  nom  de  Lafond,  que  Ton  trouve 
aussi  écrit  Lafon,  Lafont,Lafons,De* 
iafonSy  se  repconlre  assez  fréquen^- 
meqt  dans  les  annales  de  nos  églises, 
tant  en  France  qu'à  l'élranger  ;  mais  de 
ceux  qui  l'ont  porté,  il  en  est  peu  qui 
méritent  une  mention  spéciale.  Pierre 
deLafons  a  écrit  une  f^û^r^  aux  Juifs 
où  est  prouvé  que  Jésus\est  le  Christ, 
le  prince  et  pasteur  éternel  de  V^- 
glise  de  Dieu,  et  que  bientost  il  do}t 
venir  détruire  tous  ses  adversaires, 
Charent.,  1648,  in- 8 •. —Pflt»Z  deLa- 
fons, de  Châtelierault,  qui  faisais  vers 
le  môme  temps,  ses  éludes  à  l'académie 
de  Sanmur,  y  soutint,  sous  la  prési- 
dence ù'Amyraut  et  de  C appel,  deux 
thèses  De  sacerdotio  Melchisedecico, 
et  De  svperioribus  ministrorum  ec- 
clesiasiicorum  gradibussive  ordini- 
bus,  ins.  dans  les  Thèses  Salmur.  — 
En  1 678,  Marie  de  Lafond  fut  condam- 
née, comme  relaps,  au  bannissemeot 
perpétuel  par  le  parlement  de  Paris.— 
£n  1744,  Samuel  Lafont,  né  à  Berlio, 
en  1720,  fut  appelé  à  desservir  l'église 
française  de  KOnigsberg.  Il  est  auteur, 
selon  Meusel,  d'une  Explication  his- 
torique  d'un  tableau  en  relief,  imp. 
en  1752,  et  d'autres  opuscules  en  fran- 
çais. Il  a  eu  part  aussi  à  la  publication 
des  Remarques  historiques,  critiques 
et  philologiques  de  Beausobre  [J«a 
Haye,  1742,  2  vol.  in-4»].  et  a  revu 
les  Mémoires  sur  les  Samoyèdes  du Cûtt- 
seiller  de  Kliugsl'^dt. — Le  dernier  q^c; 
nous  citerons  ici  est  Jean  de  Lafons, 
commis  aux  vivres  dans  la  marine  bri- 
tannique, qui  a  mis  au  jour  A  treatise 
on  naval  cour  lsmartial,Lonil.,\^Oô, 
in-S^.ll  descendait  probabloraent  d'un 
autre  Jean  de  Lafons,  directeur  de  l'hô- 
pital français  de  Londres,  en  1731, qui 
s'était  marié,  en  1  lOi,  avec  Susanne 
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Massieniu  daos  réjj^lise  française  de 
Crispin  Sireel  (1). 

LA  FOXTAir^K(AUGUSTE-HENBl- 

JuLEs),  un  des  romanciers  les  plus  fé- 
conds de  ce  siècle,  etpendant  un  temps, 
un  des  plus  goûtés  du  public.  Il  naquit 
à  Brunswick  (2), le  10  oct.  n59  (le  20 
ocl.  1758,  d'après  Meusel).  Son  père 
était  un  peintre  de  talent.  Après  avoir 
reçu  la  première  instruction  dans  les 
écoles  de  Brunswick  etdeSchœningen, 
le  jeune  La  Fontaine  alla  étudier  la 
théologie  à  l'université  d'Helmstedt. 
En  1786,  il  accepta  une  place  de  pré- 
cepteur à  Halle,  dans  la  famille  du  gé- 
néral de  Thadden;  puis  en  4  792,  il  ac- 
compagna, en  qualité  d'aumônier,  l'ar- 
mée d'invasion  de  la  Prusse.  Après  la 
conclusion  de  la  paix  de  Bûle  (1795), 
il  retourna  à  Halle,  où  il  vécut  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  20  avril  1831 . 

«  Quiconque  a  lu,  dit  un  critique 
allemand,  les  premières  productions  de 
cet  auteur,  telles  que  l'Homme  singu- 
lier, QuiucliusHeymerandeFlamming, 
la  Famille  de  Halden,  peut  se  dispenser 
de  lire  les  autres.»  Cejugement  peutpa- 
raltrc  sévère,  quand  on  se  rappelle  que 
ces  romans  ont  défrayé  la  curiosité  de 
nos  mères  pendant  plus  d'un  quart  de 

(1)  Les  Registres  de  l'église  de  (Ihareuton, 
qu'après  trois  années  de  patientes  recherches, 
■otre  ami  M.  Ch.  Rend  vient enlin  dcdéconvrir 
presque  cuuipiets  au  (crerre  de  l'état  ciTil  de 
Paris,  font  mention,  sous  la  date  de  1641, 
de  Sa/o//i<>M(/fLM)7<">'*>&rchilecte  des  bâtiments 
du  roi,  dont  nous  avons  vainement  rherrhé  le 
nom  dans  les  Diri.  biographiques  des  artistes. 
Il  semble  impossible  pourtant  qu'il  ait  obtenu, 
loi  huguenot,  ce  titre  «>nvie,  sans  avoir  joui 
d*une  ccrtaiue  réputation  et  produit  quelque 
œuvre  digne  de  cette  haute  position.  Si  nous 
parvenons  à  nous  procurer  des  renseignements 
hor  cet  artiste,  ainsi  que  suriplusieurs  autres 
«rchiiectes,  peintres,  graveurs,  sculpteurs,  é- 
gaiement  cités  dans  les  Heg.  de  Charecton  et 
non  moins inconnusjusqu'a  présent,  nous  leur 
douuerons  à  chacun  une  notice  dans  notre 
Supplément  Hn  attendant,  qu'il  nous  soit  per* 
mis  de  dire  que  l'erreur  est  grande  de  ceux 
qui  accusent  les  Calvinistes  Irancais  d'avoir 
méprise  les  arts. 

(2)  Une  famille  de  ce  nom  s'était  rérugiée 
k  Genève.  Nirulas  La  Fontoine,  de  Saint-Ger- 
vtisau  VexiQ,  y  Tut  reçu  bourgeois  en  1555. 
En  1661,  Pierre  de  La  Fontaine^  pasteur  de- 
piis16i8,  devint  professeur  des  langues  o- 
rieauics  à  racadémiti  il  moarat  ea  1675. 


siècle.  M'*  de  StaCl  elle-même  les  lisait 
et  les  goûtait.  «  Les  romans  de  La  Fon- 
taine en  particulier,  que  tout  le  mondo 
lit  au  moins  une  fois  avec  tant  de  plaisir, 
sont  en  général,  selon  cet  excellent 
juge,  plus  intéressants  par  les  détails 
que  par  la  conception  même  du  sujet.» 
Nous  convenons  qu'on  ne  les  lit  plus, 
mais  que  de  bonnes  choses  qui  ne  se  li- 
sent plus!  Nous  nous  rangerions  tolon- 
liers  au  sentiment  de  Chénier.  «  Entre 
les  productions  de  Tauteur,  il  n'en  est 
peut-être  aucune  où  l'on  ne  rencontro 
des  traits  charmants;  mais  il  écrit  sans 
cesse  et  très-vite:  c'est  dire  assez  qu'il 
est  inégal.  Sterne  etGoldsmitb  parais- 
sent avoir  été  ses  modèles ,  et  s'il  ne 
les  atteint  pas,  il  est  du  moins  le  pre- 
mier de  leurs  élèves.  »  Ce  qu'on  lui 
reproche  surtout,  c'est  un  ientimen- 
talisme  outré,  et  ce  défaut  est  d'autant 
plus  sensible  qu'il  n'est  chez  lui  qu'une 
manière  :  l'auteur  avait  naliirellement 
l'humeur  vive  et  enjouée.  Hais  en  re- 
vanche sa  morale  est  toujours  pure,  et 
si  nous  ne  craignions  d'être  taxé  de 
médisance,  nous  dirions  que  c'est  un 
*  peu  pour  cela  qu'il  est  déchu  dans  no- 
tre estime  ;  notre  génération  n'est  pas 
ennemie  d'un  peu  de  dévergondage.  La 
peinture  de  la  vie  bourgeoise  alleman- 
de était  bonne  pour  reposer  dans  un 
temps  d'agitations  et  de  troubles;  mais 
aujourd'hui  elle  ne  convient  plus  à  oo- 
tre  apathie. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  d'après 
Meusel  et  Kayser  (1)  : 

L  Sceiicn  :  1  •  Brutus,  oder  die 
Befreyung  Roms;  —  V  Kleomenes, 
Leips.,  1788,  in-8-- 

H.  Die  Gewalt  der  Liehe,  in  Ertah- 
lungen,  1791-1796,  4  vol. 

111.  Gemiihlde  des  menschlicheu 
Hcrzens.in  Erzâklungen^von  Uilten- 
herg  :  \'  Der  Naturme»scli,  Halle, 
179â;  trad.  en  fr.  par  Rougemattre, 
sous  le  litre  :  Hervey,  ou  Vkowme  de 
la  nature,  1818,  3  v.;  et  par  M"  Col- 

(1)  Les  ouvrages  originaux,  dont  nous  n'in- 
diquons pas  le  lieu  d'impression,  ont  paru  k 
Berlin  in-8«> ,  les  traductions  françaises  k  Pa- 
ris in-12,  ei  les  anglaises  k  Londres,  méat 
format. 
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berl,  sous  celui  de  William  Hilnet,  m> 
la  Nature  et  Vamouvy  1801.  3  vol. 
in-^8. 

IV.  Zeitschrift  fur  Gattinnen, 
MUtterund  Tôchter,  2"'  \'ol.,  Halle, 
4  792,  in-8».  —  K.  F.  Bahrdt  avait  pu- 
blié le  premier  volume.  En  4793,  ce 
recueil  périodique  parut  sous  le  titre  : 
Muséum  fur  dasweihliche  Geschlechty 
ht  livraisons.  N*a  pas  été  continué. 

V.  Rudolpkvon  IVerdenberg,  cine 
Bittergeschichte  aus  den  fievolu- 
tionsuiten  Helvetiens,  4793,  4806  ; 
trad.  en  franc.,  4  805, 4  824. 

VI.  Die  Tochter  der  Natur,  comé- 
die en  3  actes,  GOrlitz,  4793,  in-S»; 
imitée  par  Caignez,  4«  édit.,  4  825,  S\ 

VIL  Klara  du  Plessis  und  Klai- 
rant,  eine  Familiengeschichte  fran- 
zôsischer  Emigrirten,  4794,  4804  ; 
en  franc.,  Leips.,  4799,  3  vol.  in-8»; 
trad.  en  anglais,  4798,  3  vol.;  en  fr. 
[par  Cramer],  4796,  2  vol.in-8^ 

VIIL  Moralische  Erzahlungefi , 
4794-4804,  6  vol.  in-8*;  trad.  en  fr. 
par  Girard  de  Propiac,  4  802-3,  4  v. 

ÏX.  Antonie,  oder  das  Klosterge- 
lUbde,  drame,  Frankf.,  4795,  in -8». 

X.  Sagen  aus  dem  Aller thume  : 
<•  Aristomenes  und  Gorgus,  4796; 
trad.  par  !"•  de  Montolieu,  4804,  2  v. 
XL  Leben  und  Thaten  des  Frey- 
herrn  Quinctius  Ileymeran  von 
Flamming,  4795  à  96,  3  vol.;  4798, 
i  vol.  in-8',  publ.  sous  le  nom  de 
Gustav.  Freier;trad.  libr.  sous  lelilre: 
Le  baron  de  Flemrning,  ou  la  manie 
des  titres,  par  M"*  de  Cérenville,  an 
xn,  3  vol. 

XII.  Deredelste  Mann,  eiDie  Ver- 
Mhnung ,  eine  wahre  Familienge- 
5cAîcA/tf, deux  Nouvelles  publ.  dans  le 
Teutscbe  Monatschrift,  4  794. 

XIII.  Die  Verirrungen  des  menschl, 
Herzens,  GOrlitz,  4796,  2  vol.  in-8% 
sous  le  nom  de  Selchow. 

XIV.  Fragmente  aus  den  nock  im- 
gedruckten  Sagen  aus  dem  Alter- 
thume,  publ.  dans  les  Friedens-PrUli- 
minarieu,  4796. 

XV.  Diogenes  Tonne,  dans  TAlmu- 
nach  de  Becker  pour  4797. 


XVI.  Iluldigungsrede  beim  Régie- 
rungsantritt.  K'Onigs  Friedrich  Wil- 
helm  ///,  Halle,  4798,  in-8°. 

XVlï.  Kleine  Romane ,  aus  Zeit- 
schrifleu  gesam7neït,  \*  Sammlung, 
Roslock,  4799. 

XVIII.  Liebe  um  Liebc,  cine  Erzah- 
lung,  Manh.,  4799,  in-8». 

XIX.  Heriri^tte  DU  fort,  \  80  i  ,in-8*. 

XX.  Mahrcheu  und  Erz'àhlungen, 
4801,  2v. 

XXI.  Gemiilde  des  menschl.  lier- 
zens  :  (Impr.  à  Halle,  in-8»).— i-»  Der 
Naturmensch,  3"'  édit.,  4  801.  —  2* 
Der  So7iderling,Z'  édit.,  4  804,  3  vol. 

—  3"  Rudolp  uiid  Mie,  1 802,  2  vol.; 
trad. en  fr.,  1802,  2  v.—  ^"Arcadien, 
4  807,  3  vol.;  trad.  en  fr.  par  Fuchs, 
4  809,  4  829,  4  v.  —Ij'^Aline  von  Rie- 
senstein,  4  808,  3  vol.;  trad.  en  fr. 
4810,  4  V.  —  6"  Eduard,  oder  der 
Maskcnball,\S09;  trad.  en  fr.  par  Du- 
perche,  4  817,  4  v. 

XXII.  Aphorismen  und  Maximen, 
aus  dem  Gebiete  der  Liebe,  Freund- 
schaft,  etc.,  gesammelt  u,  herausg. 
V,  B.  M.  P.  1802. 

XXIII.  Familiengeschichten: —  !• 
Die  Familie  Halden,  4  803,  2  vol.  ; 
trad.  en  fr.  par  H.  Villemain,  !>•  éd., 
4805,  4  V.  —2"  Saint-Julien,  4803; 
trad.  en  fr.  par  Delamarre,  4  804,  3  v. 

—  3»  Hermann  Lange,  4  801,  2  vol. 

—  4°  Engebnanns  Tagcbuch,  4  80Î  ; 
trad.  en  fr.  par  M"^»  de  Montolieu,  4  801, 
4  802,  4820,  2  v.  8\ -.  5»  Leben  ei- 
nés  armen  Landpredigcrs,  4  802,  2 
vol.;  trad.  par  M"  de  Montolieu,  Gen. 
et  Par.,  4  802,  180i,  4  822,  5  vol.,  et 
par  Andrieux,  sous  le  titre  :  Le  Minis- 
tre d'Eseback,  etc.,  4  823,  5  v.  —  6" 
Henriette  Bclhnann,  4  802,  2  vol.  f 
trad.  enfr.,  1803,  1821,1824,  et  par 
M"-  de  Montolieu,  sous  le  litre  :  Le  fils 
d'adoption,  trad.  libr.,  4803,   3  vol. 

—  V  Ua^nec/i  und  Saaldorf  1804, 
2  vol.;  trad.cn  fr.  par  Ey ries,  1810, 3  v. 

XXIV.  Thcodor,  oder  Kultur  und 
Jïumanitut,  1802,  2  vol.  ;  trad.  libre 
par  M""  do  Montolieu,  sous  le  litre  :  Le 
village  de  Lobenstcin,  Gen.  et  Par., 
4  802,  5  vol.;  et  trad.  du  franc,  en  an- 
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glais  par  Mrs  Meeke,  1804,   4  vol. 

XXV.  So  geht  es  in  derWelt: — 1  » 
Der  baron  von  Bergedorf,  4803.  — 
V  Eduardu.  Margarete,  1803-4, 2  v. 

XWI.  Sagen  des  Altcrthums  :  — 
1"  Aristomenes  u.  Gorgus,  uouv.  é- 
àiLyiSOi.—r  Romulus,  nouv.  édil., 
1803;  Irad.  en  anglais  par  le  rév.  P. 
W'ill,  1801,2  \ol.;  imité  eu  fr.,  Slrasb. 
et  Par.,  au  ix,  2  vol.  in-18. 

XXVII.  Makaria,  Atalanteu.  Kas- 
sandra.  Drei  Erzahlungcn  Cavec  Fr. 
Kind.),  Zullicliau,1803,  in-8". 

XXVIII.  lleisen  imAlterthume ;  ein 
CiegenslUck  zu  d,  Sagen  ans  demAU 
ierihume,  Gicss.,  1804,  2  vol.  in-8». 

XXIX.  \  "  Sittcnspiegelfilr  d.  weih- 
lichcGeschlecht,  1804,  2  v.-—  2*/i>- 
zi'hll.  ans  demh'ousl,  Leben,  1805,  2 
vol.  —  3"  FamilienehrgeiZy  1807. — 
4'  Sdiur  und  Kunst ,  1 81 1  ,  (  tous 
impr.  à  Halle,  in-8"). 

\W.Liebe  und  Dankbarkcit  ;  eine 
franz'Os.  FamUiengeschichte,  Manh., 
1805,  in-8';  Irad.  eu  angl.  sur  la  ver- 
siou  franc,  par  M°"  Parsons,  1805, 
3  vol. 

XXXI.  DasBekenntniss  ayn  Grabe, 
Halle,  1S05,  3  vol.  in-8°;  trad.  en  fr. 
parM*"^  Elii=a  Voïarî,  1817,  4  vol. 

WWl.DasIfansBurburg^oderder 
Vamilienzwist,  1805;  Irad.  en  fr.  par 
Breton,  sous  le  titre  :  Les  Querelles  de 
famille,  1809,  2  vol. 

XXXIII.  Fedor  und  Marie,  oder 
Treuc  bis  zum  Tode,  1805. 

XXXIV.  Robert  und  Agnès,  od.  die 
Herzen  ohne  Maske,  Zerbst,  1806,  2 
vol.  in-8^ 

XXXV.  Drainât.  Werke  :  —  1  •  Die 
Tochter  der  Natur.  —  2"  Die  Pril- 
f'ung  der  Treue,  odcr  die  Irrungen, 
GOrlilz,  1806,  8°;  1824. 

XXXVI.  Die  Faynilienpapiere,  oder 
die  Gefahren  des  Imgangs,  1 806,  2 
vol.;  trad.  en  fr.  par  Breton,  1809,  4  v. 

XXXVII.  Gemoldesammlung  zur 
Veredlung  des  Fariiilienlebens,  1 806, 
2\ol. 

XXXVIII.  Kleine  Aufsatze  filr  Fravr- 
enzimmer,  Giess.,  1807,  2  vol.  iu-8\ 

XIXIX.  Die  beiden  Braute,  1809, 


3  vol.;  trad.  en  fr.  par  Girard  de  Pro- 
piac,  1810,  5  vol. 

XL.  Emma,  1809,  2  vol. 

XLl.  Raphaël, od.  das  stille  Leben, 
Halle,  1 809,  in-8»  ;  trad.  en  franc,  par 
Breton,  1810,  2  vol. 

XLH.  Wenzel  Falk  und  seine  Fa- 
milie,  1810,  3  vol. 

XLlll.  Der  Hausvater,  od.  dasUebt 
sich  und  wan^m  .^  Halle,  1810, 3 v.  8». 

XLIV.  Amalie  Ilorst,  od.  das  Ge- 
heimniss  glUcklich  zu  sein,  Halle , 
1810, 2  vol.  8*;  trad.  par  Breton,  181 2, 

2  vol. 

XLV.  Das  Testamefit,  Halle,  1810, 

3  vol.  8°;  trad.  par  Fuchs,  1812,  3v., 
et  par  Bigaud,  même  année,  5  vol. 

XLVI.  Kleine  Romane  und  moral. 
Erzahlungen,  9  vol.  in-12. 

XLVH.  Schilderung  des  inenschL 
Lebens  (imp.  à  Halle,  in-8»)  :  —  r 
Bertha  von\Valdeck,V  éd. .1811,  2 
vol.  —  2°  Tincken,  od.  die  M'ànner- 
probe,  1811,  2  v.  —  3»  Das  Moral- 
system,od.Ludwig  von  Eisach,\S\  2, 

2  V.;  trad.  par  Elis.  Voïart,  1817,  3  v. 
—  4°  Isidore,  odcr  die  WaldhUtte, 
1 8 1 7.  2.  V. —  5'  Die  beiden  Freunde, 
1 8 1 9, 2  V.;  Irad .  par  M"'  de  Montholon. 
1819,  3  vol. 

\LM\\.Bilrgersinn  und  Familien- 
liebe,  od.  Tobias Hoppe,  ^i^We^y  1812, 

3  vol.  in-8". 

XLIX.  Walther,  od.  dasKindvom 
Schlachtfelde,  Halle,  1813,  3  vol.  8"; 
trad.  en  fr.  par  H.  Villemain,1816,4  v. 

L.  Eugenia,der Siegiiberdie  Lie- 
be,lh\\e,  1814,  3  vol.  in-8». 

\A.Rosen,gesamm€lteErz'àhlungen^ 
Manh.,  1814,  in-8». 

LU.  Kampfmit  denVerhaltnisseny 
od.d.lhibehannte,U^\h,\»\^,^y^S\ 

LUI.  IdavonKiburg,  od.  das  Ver- 
Mw^îim.,1816;trad.enfr.,1818,3v. 

LIV.  Die Pfarre  an  demSee,  UdiWe, 
1816,  3  V.  in-S";  trad.  en  fr.  par  MM. 
Guizotet  Sauvan,  4  816,  1830,  4v. 

L\.Das  heiml.Gericht  dcs'Schick- 
sais.  od.  Rosaure,  Halle,  1817,  3v. 
8»;  trad.  en  fr.  par  M"»  de  Montholon, 
4818,  3  v. 

LVl.  Agathe,od.  das  Grabgcwblbe, 
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Leipz.J8l7,3vol.  8*;  trad.  enfr.  par 
le  vicomte  de  Foreslier,  4824,  4  v. 

LVII.  Reinhold,  Halle,  4818,  3  v. 
8*;  Irad.  en  fr.  sous  le  litre  :  Beinhold, 
au  les  pupilles  my$Urieux  y  4  8 1 8,  5  v. 

LVIII.  Die  Geschwister,  oder  die 
Reue,  Halle,  4819,  t  v.  8';  trad.  par 
M"«  deMonlholou,  4849,  3  vol. 

LIX.  Die  Wege  des  Schicksals^U^l- 
le,  4820-24,  2  v.  8»;  trad.  en  fr.  par 
Elis.  Voîart,  sous  le  titre  :  Les  Voies  du 
Sort,  4824,  4  v.  D'après  M.  Quérard, 
Lydie  et  Franz,  ou  les  maris  2>ar  é- 
change  de  M.  Andrieux,  4  824,  2  vol., 
et  Léonie  ou  les  Travestissements,  de 
M"*  Elisa  Voïarl,  4824,  3  v.,  seraient 
la  trad.  du  même  ouvrage  ;  mais  il  n'est 
pas  probable  que  ce  dernier  auteur  ait 
publié  sa  traduction  sous  deux  litres 
différents. 

LX.  Mschylus  Trauerspiele,  mit 
Commentât.,  Halle,  4824-22,  2  vol. 
in-8'.  —  Le  4"  vol.  contient  la  tragé- 
die d'Agamemnon  ;  le  2*,  celle  des  Cœ- 
phores. 

LXI.  Die  Stief geschwister,  Halle, 
4822,  3  V.  in-8». 

LXU.  Euripides  Hecuba,  mit  Com- 
ment., Halle,  4826,  in-8". 

LWU.Stàrke  d,  Vorurtheils, L^i^z- 

LXIV.  Kleine  auserles.  Eriahlun- 
gen  zur  Bildung  des  Herzens  (avec 
Hnber),  Hamb.,  in-8*. 

M.  Quérard  cite,  en  outre,  comme 
traduits  d'Auguste  La  Fontaine,  les 
romans  suivants  dont  nous  ne  trouvons 
pas  Tindication  dans  les  bibliographes 
allemands.  Il  faut  croire  que  les  titres 
en  ont  été  changés,  ou  qu'ils  ont  été 
tirés  de  cenx  des  recueils  de  notre  au- 
teur dont  nous  ne  connaissons  que  le 
titre  général. 

^ .  I«  Vengeance,  trad.  par  Duval, 
4804,  in-48. 

«  t,  Hermann  et  Emilie,  an  X,  4  v. 
— Peut-être  la  traduction  d'Hermann 
Lange,  N<>  XXHI. 

3.  Molkan  et  Julie,  ou  V amour  et 
la  probité  à  l'épreuve^  trad.  libr.  pa^ 
FonUllard,  4802.-  Peut-être  la  trad 
de  Tiochen,  od.  die  M^nerprobe,  N* 

iLvn. 


4.  Flemming  fils,  ou  la  manie  des 
systèmes,  trad.  lib.  par  M"«  de  Céren- 
ville,  4  804,  3  v. 

5.  Marie  Menzikoff,  ou  Fedor  Dol- 
gorouki,  hisl.  russe  en  forme  de  let- 
tres, trad.  par  H"*  de  Monlolieu,  4804, 
2  V.  —Peut-être  la  trad.  de  Fedor  und 
Marie,  N*  XXXIH. 

6.  Six  nouvelles,  trad.  par  de  La 
Chaise,  4804,  2  v.  4)  Amour  et  re- 
connaissance  ;  2)  Amour  et  grandeur 
d*âme  ;  3)  Amour  et  estime  ;  4)  Il  V ai- 
mait plus  quesavie;  5)  Amour  etpro- 
bité  ;  6)  Amour  et  vanité. 

7.  Charles  et  Emma,  ouïes  amis 
â^ enfance,  trad.  par  Chazet,  4  8 1 0, 2  v. 
—  Peut-être  la  trad.  d'Emma,  N"  XL. 

8 .  Les  FAourderies,  ou  les  deux  frè- 
res, trad.  par  Breton,  4  84  0,  4  v. 

9.  Henri  ou  V  amitié,  trad.  par  M"» 
Ruolz,  4810,  2  V. 

40.  Le  Portrait,  Eouvelle,  4842. 

4  4 .  Histoire  de  la  famille  Bloum, 
4843,  4  V. 

4  2.  Blanche  et Minna,oules  mœurs 
bourgeoises,  traduit  par  Breton,  4843» 
4  vol. 

4  3.  Petits  romans  et  contes  choisis, 
Gen.  et  Par.,  484  4,  4  v.— Tirés  pro- 
bablement du  N'  XLVI. 

4  4.  La  petite  Harpiste,  \%\^,  t  v. 

45.  Wolf«Budo,oulcsaéronautes, 
trad.  parElisa  Voîart,  4847,  3t. 

46.  Agnès  et  Bertha,  ou  les  fem- 
mes d* autrefois,  4  84  8,  2  v. 

47.  Edouard  de  Winter,  ou  le  mi- 
roir du  coeur  humain,  trad.  par  Du- 
perche,  4818,  4  v. 

48.  Les  morts  vivants,  ou  la  fa- 
mille en  fuite,  trad.  par  Duperche, 
4849,  2  v. 

4  9.  Rodolphe  et  Marie,  ou  la  So- 
ciété secrète,  roman  hist.  trad.  par  M"* 
Dudrezène,  4  849,  4  v. 

20.  Silviuset  Valéria,  oulepou^ 
voir  de  Vamour,  4  84  9,  2  v.  —  Peut- 
être  tiré  du  N'  H. 

2  4 .  Ltf  Suédois  ou  la  prédestina- 
tion,  trad. par  Eiisa  Voîart,  4849,  4  v. 

22.  Le  Hussard  ou  la  famille  de 
Falkenstein^  trad.  par  ELisa  Yolart, 
4849,  5  t. 
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53.  Henri  et  Amélie,  ou  l'héritage 
inattendu,  4820,  2  v. 

a. Le  chevalier  Huldmann de Ber- 
hinger,  ou  la  Caverne  de  la  monta- 
gne des  revenants,  nouv.  trad.  par  M"* 
deMontholon,  4  820,  3  v. 

25.  Choix  de  contes  et  nouvelles, 
dédié  aux  dames,  trad.parElisa  Voïart, 

4820.2  vol. 

26.  La  Ferme  aux  abeilles,  ouïes 
fleurs  de  lys,  imité  par  M"'  de  Monto- 
lictl,  4820,  4829,2  v. 

27.  L  Orphelin  de  la  Westphalie, 
4820,  2  V. 

28.  Emilie  et  Erlach,  ou  les  heu- 
rtfiww/a»tt7?tf5St»mw,  Irad.parFuchs, 

4824.3  V. 

t9.  Le  jeune  Enthousiaste,  ou  les 
dangers  de  V enthousiasme,  4  821 . 

30.  La  nouvelle  année*,  Etrennes 
aux  âmes  pensantes,  Irad.  par  Duparc, 
4S22,  pp.  24,  in-8\ 

34 .  La  belle  sctur,  ou  la  famille 
de  Sternbourg,  trad.  par  L.  de  Bilder- 
b«ck,  4822,  4v. 

32.  La  Victime  persécutée,  ou  les 
malheurs  de  don  Raphaéld'Àquillas, 
roman  hist.  du  XVII-  s.,  4  823,  3  v. 

33.  Les  Séductions,  ouméfiez-^ous 
d99  apparences,  4824,  2  v. 

Si.  Le  Spectre  des  ruines,  ou  la 
famille  Plantau,  nouvelle,  trad.  par 
Matier  du  Haume,  préc.  d'un  Essai  sur 
U  tie  et  les  ouvrages  d'Aug.  La  Fon- 
taÎDe,  4826. 

35.  La  grande  dame  et  le  villa- 
giûis,  tr.  par  de  ChAteaulin,  4  829,  3  v. 

36.  La  Croix  du  meurtre,  dernier 
roman  d'A.  La  F.,  trad.  libr.  par  Elisa 
Voïart,  4831,  4  V. 

LA  FORCE.  Voy.  CAUMONT. 

LA  FORKSï  (Louis  dk),  sieur  de 
Puycouvert, ministre  de  Mauzéeni  684. 
Fils  de  Samuel  de  La  Forest,  ministre 
de  Mauzé,  et  de  Jeann"^  Raymond,  La 
Fo^est  avait  fait  ses  ^udes  à  Moulau- 
ban,où  il  soutint, sous  la  présidence  de 
Oarissoles,  une  thèse  De  novis  argu- 
ais circa  versiones,intèrpretationes 
eiconsequentias  Scripturarum,?\ein 
éô  zèle  pour  sa  religion,  il  ne  négli- 
gea hen,  ni  exhortations  ni  prières, 


afin  d^affermlr  dans  la  foi  protestante 
son  troupeau  menacé  d'une  visite  de 
rintendant  Demuin  à  la  tôte  de  ses 
soldats  missionnaires.  Chacun  lui  avait 
fait  les  plus  belles  promesses;  mais 
en  face  du  danger,  le  cœur  manqua  à 
presque  tous,  môme  à  Jarri,  un  des 
anciens  du  consistoire,  qui,  après  avoir 
protesté  qu'il  mourrait  dans  sa  relifi^ion, 
succomba  dès  qu'il  se  vit  enfermé  en- 
tre les  murs  d'une  prison.  La  Forest, 
au  milieu  de  l'extrême  affliction  qu'il 
ressentait  de  celte  lâcheté,  trouva  quel- 
ques consolations  dans  la  fermeté  de 
Pontardent  et  de  quelques  antres,  que 
rien  ne  fut  capable  de  vaincre.  L'orage 
passé,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  se  rele- 
vèrent. De  ce  nombre  fut  Jarri  lui-même 
qui,  pour  échapper  aux  peines  portées 
contre  les  relaps,  se  retira  à  Montpel- 
lier, tandis  que  les  autres  fuyaient  en 
Angleterre  et  en  Hollande. 

En  4682,  La  Forest  fut  appelé  à 
présider  le  synode  provincial  delà  Sain- 
tonge  qui  s'assembla, le  7  oct.,àBarbe- 
zieux,  en  présence  de  deux  commissai- 
res royaux  dont  le  protestant  était  Du 
Breuil,  sienrdeFonreaux»  Ce  synode  ne 
s'occupa  guère  que  du  soin  d'assurer  le 
service  religieux  dans  les  églises  in- 
terdites,en  les  rattachant  àcellesquiu'é- 
taient  pas  encore  tombées  sous  les 
coups  du  Conseil,  des  parlements,  des 
intendants  et  des  commissaires  que,4>ar 
une  amère  moquerie,  on  prétendait  char- 
gés défaire  exécuter  réditdeNante8(4), 

(1)  Nomsdes  députés: ToDnay-Char.,Ff.  de 
La  Roche foucauld.sieiiT  de  LaRigauâière,anc.; 
Tonnay-Boulonne,  Jacq.  Gaspard,  anc.;Saiiit- 
Jean-d'Angély,  YreT^mln.,  et  Méchin.AocleuT 
en  médecine  ;  Thors,  Foucaud,  min.;  Taille- 
bourg,  G«///oM,  avocat  ;  MoCse,  Jean  Morin  el 
Pierre  Lavilaine.  a  ne;  La'Jarrie,  Louis  Be- 
nion,  min.;  Mauzé,  La  Forest,  min., et  Pierre 
de  La  Grange,  sieur  de  Saint-Méard;  Sallts, 
Pierre  Fontaine,  min.;  La  Rochelle,  Jacçuet 
Guybert,  min.,  avec  P.  Guyberty  sieur  de  Chi- 
gnoles, et  P.  Bailly,  avocat  au  parlement  ; 
Ciré,  Kousteau,  anc;  Marans,  Van.  Amiaiui^ 
min.,  Elisée  Bonfiu,  anc;  Marennes,  Otivier 
Loquet,  min.,  élu  secrciaire,  avec  Fronçait 
Pelletier  et  Et.  Bonvin,  anc;  Saint-Just,  J. 
Bernon  et  P.  Bmard,  anc;  Coies,  J.  Massa» 
et  Dan.  Berginat  ;  Oléron,  Isaac  Scaillé,  sieur 
deLescbas&crie,auc.;  La  Bocbefouemld,5fffi. 
DaiUonei  Henri  de  Garoste,  »iear  de  Russaf  ; 
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Bien  qu'il  fût  parenl  de  la  duchesse  de 
Zell  et  que  la  cour  de  France  eût  inté- 
rêt à  ménager  la  maison  de  Brunswick, 
I  La  Foresl  n'échappa  pas  plus  que  ses 
collègues  aux  perséculioDS.  Il  avait  é- 
pousé,  en  1657,  Madelainc  Biguc- 
reau,  fille  du  receveur  général  des  sai- 
sies à  Poitiers,  et  de  Renée  Mairé.^oMS 
ignorons  s'il  en  eut  des  enfants  ;  mais 
il  avait  deux  sœurs  qui  souffrirent  aussi 
pour  leur  religion.  Ces  demoiselles, 
nommées  Marie  et  Jeanne,  dont  la  ca- 
dette avait  plus  de  50  ans,  furent  enfer- 
mées, en1687,runedans  lecouventde 
La  Fougereuse,  l'autre  dans  celui  de 
N.-D.  de  Fontenay  (Arch.  Tt.  316). 

LA  FOKKST  (N.  de),  ministre  de 
Niort,  en  1 569,  est  auteur  d'une  Cri- 
tique du  Tableau  de  V œuvre  de  Dieu, 
qui  se  conserve  msc.  îj  la  Biblioth.  na- 
tionale {Collect,  Jhipuy,  N«  i03). 

LA  FORÊT  (Charles  de),  sei- 
gneur de  Vaudoré  ,  et  gouverneur  de 
Parthenay,  en  1 59 1 ,  étaitapparemment 
le  tils  du  capitaine  Vaudoré,  qui  fut  tué 
à  Domfront,  en  défendant  celte  ville 
avec  Montgommery,  sous  les  ordres 
de  qui  il  servait  depuis  1562.  Charles 
de  La  ForCt  avait,  sans  aucun  doute, 
mérité  par  des  services  militaires  le 
poste  honorable  qu'il  occupait;  or, com- 
me dans  les  historiens  de  nos  guerres 
civiles  on  ne  rencontre  plus  le  nom  de 
Vaudoré  depuis  1574,  ou  doit  supposer 

(Cognac,  Elle  Mariocheau  ol  P.  Fouchier;  Vpr- 
tucil,  Jacq.  Morin  el  J.  Honssier,  docteur  eu 
médecine;  Angoulôrae,  l.snnr  Collière  el  Sa- 
muel Oitlliol;  Lignièrrs,  Jean  Cmnjtr,  avec 
Jean  Du  Putj  el  Jacq.  Rondelet;  J;!rnar,  Jncq, 
Le  Chantre  el  Jucq,  de  Lofai  ^  slcur  de  La 
.Moultrie,  avoc.  a»  parlement;  Ozillac,  Henri 
Gousset  el  Auguste  ttoixl/el/nitil  on  Dcisheteau; 
Jonsac,  Gabriel  de  il  arc,'',  rz  ni  lier.?  ^  sieur  de 
Bcllcvue,min.,el  rierre  Gnutirr^  chiiuruien; 
Pon5,  Saîn.  Prioleau  el  Jusur  (^hni/lou,  rhi- 
rurgien  ;  Moniausier,  Marc  liuixùellaud,  miii., 
qui  fui  accordé  a  Marc  unes  par  le  svnode,  el 
Daniel  Germain;  Sainteb,  Daniel  Oriilard  o.t 
Pierre  Mereau,  avoc.  an  parlement;  Careau, 
Jacob  Malien  el  /)«  Douche t  ;  La  Roche-Cha- 
lais,  Papiu  el  Guy  Mnrsaud,  sieur  de  (îauticr; 
Montendre,  Théodore  Darin^  min.,  élu  vice- 
|»résidenl,  i\cc  Si drac  Chnpu: et,  avocat,  et 
/*<MirC*flr/o/>fn,  sieur  de  lîelaspic  ;  Barbezieux, 
Philippe  Jouvenu,  min.,  avec  Paul  Drouhet  et 
J.  /o^otti»,  élu  secret.  {.Arch.  gén.Tj.^S), 


qu'il  était  connu  dans  l'armée  hugne- 
nolle  sous  son  nom  patronymique  plu- 
tôt que  sous  son  nom  de  terre,  et  il  ne 
serait  pas  impossible,  par  conséquent, 
qu'il  fût  le  même  que  le  capitaine  La 
Forest  qui  fut  blessé,en  1 589,  de  deux 
coups  de  feu  aux  deux  bras  pendant  le 
siège  de  La  Garnache.  Quoi  qu'il  en 
soit, Henri  IV  lui  ayant  écrit,  enl  591  ,de 
lui  amener  le  plus  (le  troupes  qu'il  pour- 
rait, Vaudoré  obéit,  et  l'année  suivante, 
il  servit  avec  Des  Autels,  de  Morgny, 
de  lontaines,  de  Vendy,  sous  les  or- 
dres de  Turenne,  h  la  prise  de  Dun- 
sur  Meuse.  En  1o9C,  Vaudoré,  en  sa 
qualité  de  gouverneur  d'une  place 
forte  (1),  se  présenta  à  l'Assemblée  de 
Loudun  et  jura  l'union.  L'année  sui- 
vante, l'Assemblée  de  Châtellerauld 
l'envoya  dans  les  Provinces-Unies  avec 
missiou  d'effacer  les  fausses  impres- 
sions que  le  gouvernement  de  Henri  IV 
cherchait  à  répandre  à  l'étranger  sur 
la  conduite  des  députés  des  églises(2). 
En  1o99,  Vaudoré  fut  député  par  l'An- 
jou à  l'Assemblée  politique  de  Saumur. 
En  1 605,  par  contrat  du  26  mars,  il  é- 
^Q\x%^Anne  Poussard,  6lle  de  Char- 
les PoussardyS'ienT  de  Fors, qu'il  laissa 
veuve  sans  enfants,  avant  1610,  et  qui 
se  remaria  avec  Josuc  de  Saint- Gelais. 
C'est  dans  la  maison  de  Vaudoré 
qu'eut  lieu,  en  1595,  l'abominable 
massacre  de  La  Chàtaigneraye.  Atta- 
qués par  la  garnison  de  Rochefort,  îi 
l'instigation  de  la  dame  du  lieu, pendant 
qu'ils  y  célébraient  paisiblement  leur 
culte  sans  armes ,  conformément  aux 
ordres  de  leur  infernale  suzeraine, 
les  Proicstants  furent  égorgés  sans  ré- 
sistance ;  deux  cents  y  périrent,de  tout 
sexe  et  de  tout  âge.  Un  enfant  qu'on 

(1)  Selon  les  Lettres  missives  de  Henri  IV, 
Vaudoré, gouverneur  de  Parthenay,  en  1;>ÎH, 
était  Krancois-Salomon  de  Hremou(J.^ous con- 
naissons, par  le  laraeux  arrêt  du  parlement 
(le  Bordeaux  de  1.'>GU,  un  François  de  Brimond 
(pent-ètre  Bremond  ;  mais  il  était  sieur  de 
Balansac,  el  non  de  Vaudoré.  INous  croyons 
donc  que  M.  Berger  de  Xivrey  s'est  mépris. 

(2)  Les  actes  désignent  le'  député  sous  le 
nom  de  La  Forét^  el,  a  notre  avis,  il  ne  peut 
être  question  que  du  gouverneur  de  Parthe- 
nay. 
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portail  baptiser  ne  fui  pas  même  épar- 
gné. Vh  autre,  qui  dans  sa  louchante 
naïveté  olfrait  aux  assassins  huit  sous 
pour  sa  rançon,  fut  massacré  sans  mi- 
séricorde. Henri  IV  indigné  promit  que 
cet  acte  atroce  ne  serait  pas  compris 
dans  les  faits  de  guerre  dont  la  paix 
porte  amnistie.  La  Trcmoille  et  bu 
Plessis-Mornayse  chargèrent  donc  de 
chûlier  ces  bourreaux  et  firent  punir 
sévèrement  tous  ceux  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains. 

l.A  FOUGE  (Louis  de), théologien 
de  Saumur,  a  publié  un  Traité  de 
V esprit  de  l'homme,  de  ses  facultez 
et  de  son  union  avec  le  corps ,  Paris, 
4  666,  in-4«;  Gcn.,  1725,  in-8»;  trad. 
en  latin,  Amst.,  Elzevir,  1669,  in-4°. 

LA  FI\..i3IEIUK,  bourgeois  de  Pa- 
ris, au  nom  duquel  se  rattache  une  de 
ces  nombreuses  vexations  que  les  Pro- 
testants eurent  à  supporler,de  la  partdu 
clergé  romain,  sous  Tadministration  du 
cardinal  de  Richelieu.  Ses  deux  filles, 
âgées  Tune  de  1 3  et  Tautre  de  \  \  ans, 
ayant  été  attirées  après  sa  mort,  arri- 
vée en  \  637,  dans  la  maison  nouvelle- 
ment fondée  au  faubourg  Saint-Ger- 
main sous  le  nom  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  leur  mère  présenta  requête  au 
bailli  de  Tabbaye.  Ce  dernier,  recon- 
naissant qu'il  y  avait  eu  subornation 
manifeste,  lui  lit  rendre  ses  enfants, 
malgré  la  résistance  des  directeurs  de 
la  maison.  Le  roi  Louis  XIII  évoqua  la 
cause  h  son  Conseil,  et  sans  condam- 
ner précisément  le  bailli,  il  lui  dé- 
fendit de  se  mêler  à  l'avenir  de  sem- 
blables affaires.  S'il  avait  été  vraiment 
digne  du  surnom  de  Hste,  que  la  flat- 
terie lui  a  décerné,  il  aurait  dû  le  ré- 
compenser, au  contraire,  d'avoir  fait 
son  devoir,  tandis  que  tant  d'autres 
magistrats  n'écoutaient  que  leur  fana- 
tisme. Nous  ne  voyons  pas,  par  exem- 
ple, que  les  tribunaux  soient  intervenus 
lorsque,  vers  le  mOme  temps,  la  fille 
de  Ridou,  pharmacien  de  Mamers,  et 
celle  de  Gilles  Counan,  âgée  de  deux 
ans  et  demi,  furent  enlevées  à  leurs 
parents,  cette  dernière  par  les  religieu- 
ses de  Tréguier  en  Bretagne. 


LA  GACIIEiUi:  (N.),  pasteur  ré- 
fugié, natif  de  Pujols  en  Agénois.  Ad- 
mis au  ministère  par  le  synode  de 
Clairac,  en  1679,  et  chargé  île  desser- 
vir l'église  de  Croisse!  {Arch.  génJïi. 
34  3),  La  Gacherie  fut  appelé  bientôt 
après  à  Turenne,  où  nous  le  trouvons 
exerçant  les  fonctions  pastorales  dès 
1681'  {Ihid.  Tt.  340).  A  la  révocation, 
il  sortit  de  France  et  fut  placé  à  Ëm- 
merich.  C'est  peut-être  de  lui  que  des- 
cendait La  Gacherie-Du  Blé,  auteur 
d'un  Examen  bituminis  Neocomensis, 
imp.  à  Baie,  1758,  in-i^  et  réimpr. 
avec  l'ouvrage  de  Stockar  sur  le  môme 
sujet,  Leyde,  1761,  in-8o. 

LA  (;AUDE  (Philippe  de),  en  la- 
tin Cuslosîus,  professeur  de  droit  à 
Strasbourg  vers  1561,  est  connu  par 
un  ouvrage  dont  Gesner  donne  ainsi 
le  titre  :  Sententiarum  ad  jus  civile 
pertinentium  centuria prima  dispu- 
tationis  causa  proposita.  Argent, 
1579,  in-8%  et  mieux  encore  par  sa  fin 
malheureuse  que  L'Etoile  raconte  en 
ces  termes,  sous  la  date  du  18  juillet 
1576  :  «  Custos,  docteur  en  droit,  tho- 
lozain,  homme  de  grande  littérature  et 
prud'hommie  H  fort  estimé  de  ceux  de 
la  Religion,  de  laquelle  il  faisoit  entière 
et  ouverte  profession,  se  tua  lui-môme 
au  village  de  Lardi,  par  forme  de  dé- 
sespoir, estant,  comme  on  dit,  partrou- 
blé  de  son  esprit.  »  Selou  Lipenius, 
lai"  édit.  du  Centuria  sententiarum 
a  paru  à  Strasbourg  en  1574,  in-8%  et 
il  en  a  été  fait,  en  la  môme  ville,  une 
2«  édit.  en  1578,  in-S",  dans  laquelle 
se  trouve  un  dissert,  du  môme  auteur  : 
De  his  qui  ante  aperlas  tabulas  he- 
rediiatemtransmitlunt,  L'édit.  citée 
par  Gesner  serait  donc  la  3'. 

LA  GASvsE  (Jacques),  sieur  de  Pa- 
rasols, prévôt  général  du  Languedoc, 
prit  pour  ïtmm^i  Marquise  GuibaU  qui 
était  veuve,  en  1572,  avec  un  fils, 
Pierre,  sieur  de  Parasols  et  de  Soumar- 
tre,prévôt  général  du  Lauguedoc,mort 
vers  1590.  Ce  dernier  laissa  deux  fils  : 
Pierre,  sieur  de  Soumartre,  et  Jean, 
sieur  de  Salpaignac. 

I.  Pierre  de  La  Gasse  épousa  Diane 
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dé  Raissàteieii  eut:  4*  Jejln,  qui  fat 
présenté  ati  baptême,  en  1 593,  dans 
l'église  de  Bédarieux,  par  son  oncle 
Jean,  et  baptisé  par  Guillaume  Boissin; 
— T  Elie,  né  en  \  596  et  confondu  par 
les  Jugemens  de  la  Noblesse  avec  son 
oncle;— 3' Jeanne,  baptiséeen  4599; 
—  4*  Diane,  née  en  4  601,  qui  eutpour 
parrain  Jean  de  Narbonne-Faugères 
et  pour  marraine  sa  tante  Jeanne  de 
Baderon; — 5*  JosuÉ,  sieur  de  Soumar- 
tre  et  de  Salpaignac,  qui  fut  présenté 
au  baptême,  en  4604,  dans  le  temple 
de  Bédariéux,  par  le  ministre  Pierre 
RoÈsel  et  Jeanne  Câlmetle  {Arch, 
gén,  Tt.  257),  et  qui  épousa,  en  4  633, 
Angélique  Louis. 

II.  Jean  de  La  Gasse  prit  pour  fem- 
me, en  1 597,  Jeanne  de  Baderon-de- 
MaussâC'de-Corneillan^  fille  de  Jean 
de  Badêron,  sieur  de  Maussac,  et  il  en 
eut  Jean,  baptisé  en  4600. 

Nos  renseignements  ne  vont  pas  plus 
loin  sur  cette  famille  qui  s'est  d'ailleurs 
plus  distinguée  par  son  zèle  pour  la  re- 
ligion réformée  que  par  le  rôle  qu'elle 
a  jotié  dans  les  affaires  publiques.  Dom 
Vaissète  raconte  qu'en  4  569,  Castres 
envoya  au  secours  du  château  de  Fau- 
gères  les  capitaines  La  Gasse  et  de  So- 
mâtre,  gentilhomme  de  Beziers,  prévôt 
général  du  Languedoc,  qui,  dit-il,  fi- 
rent enlever  Saint- Jean-de-Paracol  par 
Saint'Couat  et  dispersèrent  tin  ras- 
semblement de  7  à  8000  Catholiques; 
puis  tombant  sur  les  assiégeants,  ils  les 
battirent,  et  prirent  plusieurs  villes, 
mais  manquèrent  Beziers.  Nous  croyons 
qu'il  y  a  ici  une  erreur.  Selon  Faurin 
et  Gâches,  c'est  Bedos  et  Fournier 
qui  dégagèrent  Claude  de  Narbonne, 
et,selon  nous,  leur  témoignage  doit  être 
préféré  à  celui  de  dom  Vaissète  qui  d'un 
setrf  individu  en  fait  deux. 

lAGLÉE,  martyre  à  Tours.  Parmi 
les  nombreuses  victimes  (4  )que  laréac- 

(1)  A  eelles  que  uons  avons  déjà  citées  T.  I, 
p.  88,  nous  ajouterons  d'après  Crespin  :  le 
maître  de  poste  P.  Martin^  noyé;  Morcau^ 
beifi-père  d'an  des  ministres  de  Tours;  René 
Bouilly  et  Fouquet^  men.bres  du  consistoire; 
PapilUm,  lieat^n^nt  de  la  prévôté  ;  jGendron, 
00  dés  iûtîtûi;  Pa^uiy  coutdfrfér  ;  GuiU  Gûil- 


tion  catholique  fit  dans  cette  ville  en 
4  563,  aucune  ne  modtra  à  un  plus  haut 
degré  que  cette  «honneste  bourgeoise» 
le  courage  intrépide  qu'inspire  une  foi 
vive.  Conduite  en  présence  de  Cha- 
vîgny,  assisté  de  quelques  moines  et 
prêtres,  elle  confessa  hautement  sa  re- 
ligion «  en  la  confermant,  nous  dit 
Crespin,parlesmoignagederEscriture, 
avec  telle  constance  qu'ils  ne  sceurent 
que  répliquer  finalement,  sinon  qu'elle 
estoit  entrés  mauvais  estât. — Oui,  leur 
répondit-elle,  puisque  je  suis  entre  vos 
mains;  mais  j'ai  un  Dieu  qui  ne  me 
laissera  pas.»  Elle  fut  condamnée  à  être 
pendue.  Lorsqu'on  lui  annonça  sa  sen- 
tence de  mort,  elle  tomba  à  genoux, 
remerciant  Dieu  de  l'honneur  qu'elle 
recevait  de  mourir  pour  la  vérité.  «Elle 
se  fît  apporter  des  brassières  de  drap 
blanc,  continue  le  martyrologe,  et  s'a- 
coustra  disant  qu'elle  alloit  aui  nop- 
ces.  »  On  la  mena  d'abord  devant  le 
portail  de  l'église  Saint-Martin,  où  elle 
devait  faire  amende  honorable;  maïs 
elle  ne  voulut  jamais  s'y  soumettre, 
déclarant  qu'elle  n'avait  offensé  ni  Dieu 
ni  le  roi.  Sur  le  chemin  de  la  potence 
se  tenait  une  de  ses  parentes  qui,  îm 
présentant  ses  enfants  en  bas  âge,  la 
supplia  d'avoir  pitié  d*eux  et  de  sauver 
sa  vie  par  une  abjuration.  C'était  la  plus 
terrible  épreuve  à  laquelle  on  pût  sou- 
mettre le  cœur  d'une  mère.  Un  instant 
on  dut  croire  qu'elle  allait  succomber, 
en  voyant  ses  yeux  se  mouiller  de  lar- 
mes; mais  bientôt  :  «J'aime  bien  mes 
enfans,  dit-elle,  mais  peureux  ni  pour 
autres  je  ne  renieray  la  vérité,  ni  mon 
Dieu  qui  est  leur  père,  et  qui  pour- 
voyra  à  leurs  nécessitez,  auquel  je  les 
recommande.  »  Qu'on  nous  montre  dans 
l'histoire  des  martyrs  un  courage  plus 
héroïque,  une  constance  plus  sublime  ! 
Afrîvée  au  lien  du  supplice,  et  pendant 
qu''on  exécutait  ses  compagnons  d'in- 
fortune, elle  récita  la  Confession,  l'O- 
raison dominicale,  le  Symbole,  «et  ainsy 
reùdït  l'esprit  à  Dîeu.  »> 

ioty  orfèvre  ;  Jovr^/mit,  barbier;  CktutUtû*^ 
cordonnier,  roué  et  traîné  encore  vlvanl  far 
les  rues. 
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LA  GRAIVGE  ^Claude  de),  en  la- 
tin Gran^mff,  a  publié,  outre  un  Dis- 
cours  du  siège  de  Mllemur  en  Lan- 
guedoc et  de  la  défaite  et  mort  du 
maréchal  de  Joyeuse,  qui  a  été  ins. 
dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  deux 
ouvrages  latins  sous  ces  titres  ;  Lih, 
ni  de  secundo  hello  civili,  ah  anno 
1563,  Montalb.,  4569,  in-8%et  Com- 
ment, de  hello  nietitensi  à  Solyman- 
nogesto,  Blontalb.,  1582,  in-4».  Ade- 
lungaffirme  que  La  Grange  était  protes- 
tant^et  h  cet  égard,nous  partageons  son 
sentiment;  mais  il  se  trompe, croyons- 
oous,  lorsqu'il  lui  attribue  les  trois  li- 
vres suivants  :  Réplique  du  tiers-état 
du  Dauphiné  à  la  défense  de  la  nobles- 
se, in-4*  ;  La  juste  plainte  et  remons- 
trance  faite  au  roy  par  le  pauvre  peu- 

Sle  du  Daupbiné,  Lyon,  1597,  in-8-; 
léponse  etsalvations  des  gens  du  tiers- 
état  du  Dauphiné,  Paris,  1599,  in-4*. 
LA  GRA15IGE  (Michel  de),  natif 
des  environs  de  Meaui,  passant,  au  re- 
tour d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Ge- 
nève, par  la  ville  de  Montdidier  où  les 
doctrines  nouvelles  avaient  été  pré- 
chées,  mais  sans  beaucoup  de  sncoès, 
en  1547,  par  Richard  Vauville,  eut 
la  témérité  de  distribuer  publiquement, 
le  jour  du  Jeudi  saint  1555,  des  livres 
de  piété  et  de  controverse  qu'il  avait 
apportés  avec  lui.  Arrêté  immédiate- 
ment, il  fut  brûlé  sur  la  place  du  mar- 
ché. La  mort  de  ce  martyr  n'a  point  été 
rapportée  dans  l'ouvrage  de  Crespin. 

LA  GRANGE  (Pérégrin  de),  natif 
de  Chatte  en  Dauphiné,  venait  à  peine 
de  terminer  ses  études  à  Genève,  lors- 
qu'il fut  demandé  pour  pasteur  par  les 
Réformés  de  Yalenciennes.  C'était  un 
jeitDe  homme  d'une  humeur  douce, 
mais  animé  d'un  zèle  ardent;  il  ne  vit 
peut-être  pas  avec  autant  de  déplaisir 
qneD»/oA(Voy.  lV,p.384)lesexcèset 
les  violences  que  les  Protestants  com- 
mirent en  différentes  villes  des  Pays- 
Baé.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  craignît 
pas  de  se  mettre  en  révolte  ouverte 
contre  l'accord  du  2  sept.  4566,  en 
restant  dans  le  pays,  bien  qu'étranger, 
â  en  refiisani  de  rendre  aux  Catholi- 


ques les  deux  églises  qu'on  tetff  ittalt 
enlevées.Il  fournit  ainsi  au  gfand  bailli 
du  Ilaindillt  une  occasion  légititne  d^at- 
taauer  Yalenciennes.  Nous  avdtiîr  vu 
ailleurs  quel  fut  le  résultat  du  siège 
(Voy,  n,p.504).  Emprisonné  avec  son 
collègue,  le  1 1  avril  1 567,  La  Grange 
ne  montra  ni  moins  dccourageni  moins 
de  constance  que  lui.  La  sentence  de 
mort  lui  ayant  été  signifiée,  le  31  mai, 
«  il  demanda  des  espousseltes  ou  ver- 
gettes  pour  nettoyer  sa  cappe  et  son 
saye,  et  fit  noircir  ses  souliers,  donnant 
raison  pour  quoy  il  faisoit  cela,  d'au- 
tant, disoit-il,  que  je  suis  convié  aux 
nopces,  et  que  je  m'en  vay  au  banquet 
éternel  de  l'Agneau.  »  Il  mourut  en 
prenant  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  qu'il 
n'avait  annoncé  au  peuple  que  la  pure 
vérité  de  Dieu.  Que  de  prodiges  en- 
fante la  foi  !  Crespin  a  publié  dans  son 
martyrologe  des  extraits  d'une  dispute 
que  La  Grange  eut  à  soutenir  contre 
l'évêque  d'Arras. 

LA  GRAVE,  pasteur  de  l'église 
française  de  Schweedt.publia,  en  17î2, 
une  courte  Dissertation  sur  II Sam. 
XklII,  3-5,  pour  montrer  que  ce  pas- 
sage était  mal  rendu  dans  les  versions 
françaises.  En  annonçant  cette  brochu- 
re, la  Bibliothèque  germanique  ajouta 
que  l'auteur  avait  en  portefeuille  d'au- 
tres dissertations  sur  des  passages  dif- 
ficiles de  l'Ecriture  sainte  et  qu'il  se 
proposait  de  les  publier;  nous  ignorons 
s'il  donna  suite  à  son  projet.  Ce  minis- 
tre était, selon  toute  vraisemblance,fils 
du  pasteur  de  Sablayrolles  La  Grave, 
qui  se  réfugia  dans  le  Brandebourg  et 
desservit  l'église  de  l'hôpital  de  Ber- 
lin, jusqu'en  1686;  en  tout  cas,  il  des- 
cendait d'une  famille  du  Haut-Langue- 
doc qui  avait  embrassé  le  protestantis- 
me depuis  plus  d'un  siècle,  et  qui  s'é- 
tait toujours  signalée  par  son  zèle  pouf 
sa  religion.  En  1573,  le  capitaine  LA 
Grave  surprit  le  Mas-Sain tes-Puelles. 
En  1 677,  un  ancien  de  l'église  de  La 
Force  portait  le  nom  de  La  Grave. 

Trois  familles  protestantes,  ayant 
un  nom  presqae  identique,  nous  sont 
connues.  L'une  appartenait  à  l'égliSé 
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de  Bédarieux,  où,  en  4  594  et  1596, 
Antoine  de  Graves,  sieur  de  Saint- 
Martin,  lit  baptiser  deux  (ilies,CLÂiRE  et 
Catherine,  issues  de  son  mariage  avec 
Guillaumette  de  Colombiers  {Arch, 
Tt.  257)  ;  Taulre  à  celle  de  Meilhan  , 
où  de  Graves,  sieur  de  Martoret,  et  de 
Graves,  sieur  des  Mares,  remplissaient 
les  fonctions  d'anciens,  en  4681;  la 
troisième  à  Téglisc  de  Rouen.  A  la  ré- 
vocation, M.  de  Graves,  gentilhomme 
de  Normandie,  réussit  à  gagner  la 
Hollande  avec  sa  femme;  mais  il  ne  put 
emmener  son  enfant  {Arch.  E.  3372). 

LA  GRESILLE  (N.  de),  seigneur 
de  Là  Tremblaye,  jeune  gentilhomme 
breton  converti  au  protestantisme  en 
1597. 

La  Tremblaye,  quoique  catholique, 
embrassa  avec  ardeur  le  parti  de  Hen- 
ri IV.  En  1 589,  il  se  signala  h  la  prise 
deSaint-Nazaire,deLa  Roche-Bernard, 
de  Quimperlé.En  1590,  il  remporta 
sur  les  Ligueurs  un  brillant  avantage 
auprès  deMoncontour,  dont  le  gouver- 
nement lui  fut  confié,  et  il  saccagea 
Carhqis  avec  Du  Liscoè't  et  d'autres 
chefs.  En  1591,  il  fit  une  entreprise 
sur  Concarneau.  Profilant  de  son  ab- 
sence,les  Ligueurs  se  rendirent  maîtres 
de  Montcontour,  mais  ils  en  furent 
chassés  bientôt  après  \i^x  Montmartin 
et  Molac.  La  môme  année,  La  Trem- 
blaye soumit  l'île  de  Brébat  h  l'auto- 
rité du  roi,  et  assista,  sous  les  ordres 
de  Montmartin,  au  combat  de  la  croix 
de  Malhava:  mais  à  l'affaire  de  Jugon, 
il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  et  fut  enfermé  dans 
le  château  de  Nantes  (1).  Dans  un  ca- 
chot de  ce  château  était  détenu,  en 
attendant  le  bûcher,  un cordelier accusé 
de  protestantisme,  qui  l'entendant  ju- 

(1)  Dans  le  même  cbâleau  av^t  été  enfer- 
mé un  gentilhomme  poitevin,  nommé  de  Las- 
poy,  «jur  Mcrçœur  livra  a  un  siiMi  cousin  qui 
le  haïssait  moritMlemenl,  et  qui  s'avisa,  pour 
le  faire  nn)urir,  d'un  supplice  inouï.  Il  l'ex- 
posa nu,  toute  une  nuit,  à  la  rigueur  d'un  ru- 
dn  hiver,  et  le  lendemain  matin,  il  l'attacha 
a  un  tournM-brorho  devant  un  Rraiid  feu.  L'in- 
fortune ne  succomba  pas  immédiatement,  il 
languit  encore  tiois  ans  dans  d'utroccs  souf- 
frances. 


rer  et  blasphémer  (car  ce  jeune  sei- 
gneur était  «  des  plus  vicieux  et  des 
plus  emportés  à  renier  Dieu  qui  se  pût 
trouver  »  ),  se  mit  à  lui  adresser  les  plus 
vifs  reproches.  «  Oyant  un  tel  jargon 
de  la  basse-fosse  en  haut,  par  un  trou 
qui  était  au  plancher,  lit-on  dans  Cre- 
vain, le  cordeliercriaitavec  véhémence, 
faisant  des  remontrances  et  des  me- 
naces à  ce  grand  jureur,  qui  avec  blas- 
phèmes se  moquait  de  lui  et  lui  disait 
qu'il  eût  dû  penser  h  la  rude  mort  qu'on 
lui  préparait,  et  non  pas  à  corriger  les 
autres.  »  La  Tremblaye  finit  pourtant 
par  éprouver  le  désir  de  voir  cet  infa- 
tigable sermonneur,  et  à  plusieurs  re- 
prises, lorsque  tout  le  monde  s'était 
retiré,  il  «  le  tira  h  lui  par  le  trou  avec 
des  linceuls.  «  Avant  de  monter  sur  le 
bûcher,  le  pauvre  martyr  eut  la  salis- 
faction  d'opérer  une  des  conversions 
les  plus  admirables.  Le  jeune  capitaine, 
il  est  vrai»  n'abjura  pas  immédiatement 
la  religion  romaine,  mais  il  changea  au 
moins  de  manière  de  vivre. 

La  Tremblaye  avait  recouvré  la  li- 
berté en  1591,  puisque,  selon  Taillan- 
dier, il  assista  au  siège  de  Crozon.  En 
1597,  il  servit  sous  le  maréchal  de 
Brissac  et  contribua  plus  que  personne 
à  la  prise  de  Pcnraarck,  repaire  du  bri- 
gand Fontenelle.  La  place  emportée,  il 
passa  dans  la  haute  Bretagne  avec  son 
régiment  et  battit  Saint-Laurent  près 
de  Mauve.  Peu  de  temps  après, il  s'em- 
para du  Croisic  qu'il  rançonna.  Une 
lettre,  datée  du  \  0  août,  que  D?t  Plet- 
sis-Mornay\w\  envoya  pour  le  féliciter 
sur  ce  succès,  nous  apprend  que  La 
Tremblaye  avait  suivi  le  conseil  qu'il 
lui  donnait,  dans  une  autre  lettre  du 
4  juillet,  de  faire  «  tost  après  la  récep- 
tion de  la  présente,  profession  publique 
de  la  Reliirion.  »Dès  Tannée  précéden- 
te, l'Assemblée  de  Loudun,  àquiilavait 
communiqué  sa  résolution  d'embrasser 
le  protestantisme,  avait,  dans  sa  séance 
du  29  avril,  pris  la  résolution  suivante: 
«Sur  ce  qui  a  esté  proposé  de  l'assuran- 
ce que  le  sieur  de  La  Tremblaye  prie 
celte  compagnie  de  prendre  de  son  zèle 
à  la  vraye  religion,  et  qui  se  résoult 
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d'en  faire  profession  au  premier  jour, 
selon  la  recognoissance  que  Dieu  lui 
en  a  donnée,  rassemblée,  au  nom  des 
églises  réformées  de  ce  royaume,  luy 
promet  d'embrasser  la  deffence  de  luy 
et  des  places  qu'il  a  en  cbarge  ou  pourra 
cy  après  acquérir  au  service  du  roy,  de 
tout  son  pouvoir  et  moyens ,  au  cas 
qu'à  l'occasion  de  ladite  profession  on 
▼oulust  entreprendre  contre  sa  per- 
sonne, lesdiles  places  ou  ceux  qui  luy 
assistent ,  soubs  quelque  prétexte  que 
ce  soit.  Pareillement  d'avoir  seing  de 
l'enlretenemcnt  de  ses  estais  et  garni- 
sons pour  y  pourvoir  et  faire  pourvoir 
en  la  mesme  façon,  par  les  mesmes 
Yoyes  qui  seront  par  nous  résolues  et 
tenues  pour  toutes  les  autres  qui  sont 
tenues  pour  la  seureté  de  nostredite  re- 
ligion, moyennant  aussy  la  promesse 
que  nous  faicl  ledit  sieur  de  La  Trem- 
blaye,  de  faire  profession  publicque  de 
ladite  religion.»)  Toutes  ces  précautions 
furent  inutiles. La Tremblaye,quis'élait 
rendu  redoutable  par  la  rapidité  et  la 
vigueur  de  ses  coups  de  main,  tenta, 
vers  ce  lenips^u  rapport  de  d'Aubigné, 
uneentreprisesurGuérande.llenlevaen 
roule  la  compagnie  du  marquis  de  Belle- 
Isle;  mais  il  trouva  la  garnison  sur  ses 
gardes  et  dut  se  replier  sur  Bains  où  il 
86  laissa  surprendre.   Son  lieutenant 
La  Ravardièrc  s'ouvrit  un  chemin 
et  s'échappa  avec  quelques  hommes. 
Lui-même  se  jeta  dans  le  château  de 
Moncontour  qu'il  défendit  avec  suc- 
cès. Appelé  par  les  Malouins  à  leur  se- 
cours, il  les  aida  à  emporter  le  bourg 
de  Saint-Suliac,  mais,  peu  de  temps 
après,  il  fut  tué,  le  8  sept.,  à  l'attaque 
du  Plessis-Bertrand.Jean  Picharl  a  en- 
registré sa  mort  en  l'accompagnant  de 
ces  réflexions  :  On  le  regretta  en  ce  qui 
concerne  la  guerre;  mais  d'autant  qu'il 
s'était  depuis  peu  de  jours  déclaré  hu- 
guenot et  qu'il  avait  délibéré  d'aller  à 
Vitré  faire  sa  profession,  on  n'en  faisait 
pas  grand  état,  et  y  a  plusieurs  qui 
pourraient  augurer  sur  son  malheur  de 
s'estre  rendu  huguenot.  »  Dom  Tail- 
landier, trop  éclairé  pour  rien  augurer, 
se  contente  de  dire  que  sa  mort  fut  une 


perte  considérable  pour  le  parti  du  roi, 
et  qu'il  fut  extrCmement  regretté  sur- 
tout par  les  Protestants,  dont  il  avait 
embrassé  la  secte  depuis  quelques  an- 
nées. 

LA  GL' YMERIÉ  (N.),  appelé  aussi 
La  Guimaric  et  La  Guinarié,  brave 
capitaine  de  l'Albigeois,  s'était  déjà 
signalé,  sans  aucun  doute,  par  des 
exploits  dont  l'histoire  a  négligé  de 
nous  conserver  le  souvenir,  lorsqu'il 
fut  appelé,  aïk  mois  de  sept.  4  573,  à 
remplacer  le  vicomte  de  Caumont&AH^ 
la  charge  de  commandant  du  comté  de 
Foix  [Voy.  in,  p.  245).  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  assista,  le  16  déc,  à  l'As- 
semblée politique  de  Milhau. 

De  retour  à  Mazères,  il  se  mit  à  la  tôle 
des  troupes  disciplinées  par  son  prédé- 
cesseur, et  tombant  à  l'improvisle  sur 
les  Catholiques  qui  assiégeaient  le  châ- 
teau de  Luttiez,  il  les  tailla  en  pièces; 
puis  marchant  sur  Saverdun,  place  qui 
passait  presque  pour  imprenable  depuis 
qu'elle  avait  résisté  à  Simon  de  Mont- 
fort,  il  s'en  rendit  maître,  malgré  une 
résistance  opiniâtre,  le  24  mars  1574. 
Il  travailla  aussitôt  à  en  augmenter  les 
fortifications,  la  pourvut  d'une  bonne 
garnison  et  y  établit  son  quartier  gé- 
néral. La  mrnne  année,  l'assemblée  du 
Mas-d'Azil  le  confirma  dans  son  poste 
de  gouverneur  du  comté,  et  donna  le 
commandement  de  Mazères  ^Antoine 
de  Gourdon^  sieur  de  Montlaur. 

La  bonne  harmonie  ne  régna  pas 
longtemps  entre  La  Guimarié  et  la  no- 
blesse du  comté  de  Foix.  Une  violente 
querelle  s'éleva  entre  lui  et  le  sieur 
de  Souic — qui  voyait  avec  jalousie  un 
étranger  occuper  une  place  à  laquelle 
il  prétendait  —  au  sujet  de  l'assassinat 
commis  par  Méric  sur  la  personne  de 
son  frère  Aniie^  lieutenant  de  la  géné- 
ralité. Abreuvé  de  dégoûts,  La  Guy- 
marié  finit  par  donner  sa  démission. 
Selon  La  Popelinière,  les  habitants  de 
Ma'/.ères  poussèrent  môme  l'ingratiludo 
jusqu'à  lui  refuser  l'entrée  de  leur  ville 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Nismes 
dans  l'inlérêt  de  la  Cause.  11  retourna 
donc  dans  le  Haut-Languedoc,  et  fut 
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élu  gouverneur  de  Castres,  le  7  mai 
4  575,  uprès  la  mort  de  Guillot  de  Fer- 
rières,  La  même  année,  il  marcha  au 
secours  de  Réalmont.  Dès  lors,  les 
historiens  ne  font  plus  mention  de  lui. 
LA  UAiZiù  (Jean  de),  avocat  de 
La  Rochelle,  nous  est  peint  par  Arctre 
comme  un  homme  vif,  impétueux,  élo- 
quent, qui  se  laissa  entraîner  par  son 
ardente  imagination  à  des  actes  d'une 
coupable  audace  et  dont  les  écrits  ne 
sont  que  d'indignes  libelles.  Il  est  bien 
vrai  que  La  Haize  montra,   en  toutes 
circonstances,  notamment  dans  les  deux 
harangues  qu'il  adressa  à  Charles  IX, 
la  première,  lors  de  l'entrée  de  ce 
prince  à  La  Rochelle,  la  seconde,  à 
l'occasion  d*un   impôt  extraordinaire 
dont  la  ville  avait  été  frappée,  une  fran- 
chise pleine  de  rudesse  qui  devait  pas- 
ser pour  uneénormité  dans  le  siècle  où 
Arcère  écrivait.  Si  c'est  Ik  un  crime,  il 
s'en  rendit  coupable;  nous  ne  voulons 
point  l'en  justiner.  C'est  encore  lui  qui 
fut  chargé  de  haranguer  Jeanne  d'Aï- 
hret  et  Condé^  lorsqu'ils  allèrent  de- 
mander un  asile  à  La  Rochelle,  et  il  fut 
choisi  pour  un  des  répartiteurs  de  la 
contribution  qui   fut  levée  pour  sou- 
tenir la  guerre.  On  ignore  la  date  pré- 
cise de   sa  conversion  k  la  religion 
réformée  dont  il  se  montra  un  zélé  par- 
tisan. 11  était  un  des  diacres  de  l'église. 
On  a  de  lui  : 

1.  Quarante- sept  sermons  de  Cal- 
vin sur  les  derniers  chapitres  des 
2)rophéties  de  DanieU  La  Rochelle, 
Borlon,  1565,  in-fol.Nous  donnons  le 
litre  de  cet  ouvrage  sur  la  foi  de 
M.  Rainguet,  mais  en  faisant  observer 
qu'il  offre  une  singulière  analogie  avec 
leN*  XCH  des  écrits  de  Calvin  {Voy, 
m,  p.  4  60).  Il  paraît  certain  cependant 
que  ^a/riw  a  proche  sur  le  prophète 
Daniel  et  que  ses  sermons  ont  été  pu- 
bliés. Nous  lisons,  en  effet,  dans  les 
actes  du  Synode  national  de  Ver- 
tueil,  que  Jean  de  La  Haize  ayant  mis, 
à  la  demande  du  consistoire  de  La  Ro- 
chelle, une  préface  aux  Sermons  de 
Calvin  sur  Daniel,  les  ministres  de 
Genève  mécontents  l'attaquèreut  dans 


l'avertissement  placé  en  tête  du  Com- 
mentaire de  Calvin  sur  le  Deutéronome, 
et  que,  sur  la  plainte  de  La  Haize,  le 
synode,  reconnaissant  qu'il  ne  s'était 
point  approprié  le  bien  d*autrui  dans 
l'espoir  de  quelque  gain,  avait  écrit 
aux  églises  eiau  consistoire  de  Genève 
pour  leur  faire  connaître  son  innocence. 
Ce  serait  donc  un  nouvel  ouvrage  à 
ajouter  à  la  liste  déjà  si  longue  des  é- 
critsde  Calvin. 

11.  Premier  discours  brief  et  véri- 
table sur  ce  qui  s'est  passé  en  la 
ville  et  gouvernement  de  La  RockeUe 
de  r^67  à  4  568,  sans  nom  de  lieu, 
4575,  in-i".  —  Justification  delaré- 
solution  prise  par  les  Rochellois  de  se 
joindre  à  Condc. 

m.  Deuxième  hrief  discours  sur  Câ 
qui  s* est  passé  en  la  ville  et  couver- 
nement  de  La  Rochelle  de  4568  à 
4  570,  sans  nom  de  lieu,  4575,  in-4\ 
—  Ces  discours  eurent  beaucoup  de 
succès.  La  Haize  y  trace  un  tableau  sai- 
sissant du  déplorable  état  de  la  France. 
Une  famille  normande  du  même  nom 
professa  aussi  le  protestantisme.  Elle 
passa  en  Angleterre  à  4a  révocation. 
(Arch,TT,  U\).En\U%Phaippede 
La  Haize  futnommé  directeur  del'hO- 
pital  français  do  Londres. 

LA  IIÀYE  (H.  hz)  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  De  la  présence  du  corps 
deJ.'Ch.  en  la  Chie,  4  564,  in-8\ 
Serait-il  identique  avec  le  ministre  Le 
Haye  exécuté,  en  4  575,  par  ordre  du 
cardinal  d'Armagrnac? 

LA  II  AIE  (Robert  de),  conseiller 
laïc  au  parlement  de  Paris,  depuis  le 
4  9  juillet  4  555,  fut  reçu  raatlre  des 
requêtes  de  l'hêtel,  au  mois  de  dot. 
4  564.  C'était  un  gentilhomme  de  Pi- 
cardie, «  fort  instruit,  dit  Le  Labou- 
reur, fort  homme  de  bien  et  très-in- 
corruptible en  sa  charge.  »  11  était,  en 
outre,  tout  dévoué  au  prince  de  ConéU 
et  zélé  sectateur  de  la  Réforme.  Lon- 
que  Condé  fut  arrêté  à  Orléans,  en 
4560,  Robert  de  La  Haye  fut,  de  son 
cêté,  emprisonné  à  Saint- Germain- 
en-Laye,  le  45  septembre;  et  le  43 
mars  suivant  seulement,  to  roi  lui  fit 
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expédier  des  lelUreâ-pateDles  jportapt 
déclaration  4^  son  innocence.  Pour  je 
récompenser  de  son  attachement  à  sa 
personne,  Condé  le  nomma  surinten- 
dant de  sa  maison,  et  quand  la  guerre 
civile  éclata,  il  l'envoya,  avec  le  vida- 
me  de  Chartres,  en  Angleterre  où  La 
Haye  travailla  à  la  négociation  du  trai- 
té de  Hamptoncourt  ;  aussi  le  parlement 
de  Paris  Tinscrivit-il  en  tête  de  sa  liste 
de  proscription,  le  2 1  nov.  4  562  (  Voy. 
IV,  p.  20).  a  J'ai  connu, ajoute  Tannota- 
teur  des  Mémoires  deCastelnau,lesieur 
de  La  Haye  son  fils,  mort  sans  enfans  de- 
puis peu  d'années  et  de  mesme  religion, 
qui  disoit  avoir  plusieurs  beau](  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  de^s  guerres 
des  Huguenots.»  Que  sont-ils  devenus  ? 
On  ne  saurait  trop  en  regretteip  la  perte. 
Une  famille  normande  du  nom  de  La 
Haye  professa  aussi  la  religion  proles- 
tante. Une  de  ses  branches  alla  de 
bonne  heure  s'établir  en  Hollande.  En 
4599,  selon  d'Hozier,  vivait  à  Middel- 
bourg  Charles  de  La  Uaye,  avec  sa 
femme  Claude  Du  Quesnoy,  dont  les 
deux  oncles  Nicolas  et  Eustaçhe  Du 
Qf^^noy  portèrent  les  armes  pour  la 
cause  protestante,  en  4576.  L'autre 
branche  habitait  la  Normandie  à  la  mô  • 
rae  époque,  et  avait  pour  chef  Pierre 
dû  La  Haye,  seigneur  de  Lintot,  fils 
de  Jacques,  mort  en  458i.  Ce  Pierre 
laissa  probablement  plusieurs  fils,  quoi- 
que la  pièce  msc.  où  nous  puisons  nos 
renseignements  (Arch.  gén,  Tt.  330) 
n'en  mentionne  qu'ui^  appelé  Isaag, 
qui  succéda  ^  son  père  en  4604.  Nous 
connaissons,  en  effet ,  par  deux  aveux 
rendus,  en  1 667, par  Isaac  de  Larrey^ 
un  Pierre  de  La  Haye,  sieur  de  Lintot 
et  de  La  Moissonnièrb,  qui  appartient 
évidemment  à  celle  famille  elqui  était, 
selon  toute  apparence,  le  frère  d'Isaac. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Isaac  de  La  Haye 
vécut  jusqu'en  4  675.  A  sa  mort,  le  fief 
de  Lintot  passa  à  son  iils  Nicoi^is ,  et 
fut  porté  par  la  fille  de  ce  dernier, 
nommée  Marie  ,  dans  la  famille  Le 
Maçon.  L'exercice  y  fut  interdit  par 
arrêt  du  Conseil  en  4  6S4 . 
Ne  doit-on  pas  rattacher  ^  cette  t^i- 


mille  normande  Mne  de  La  ^W> 
veuve  du  pieqr  de  Bost^guetj  g^tii- 
homm  de  Normandie?  Animée  d'un 
grand  zèle  pour  sa  religiop,  elle  rêvait, 
depuis  la  révocation,  aux  moyens  de  sor- 
tir d'un  pays  où  le  culte  de  ses  pères  était 
proscrit.  Au  bout  de  deuxanqées  envi- 
ron d'une  pénible  attente,  elle  cruta- 
voir  trouve  enfin  une  occasion  propice: 
elle  se  rendit,  par  une  nuit  sombre,  syr 
le  bord  de  la  n^er  où  l'attendait  le  bâ- 
timentlibérateur.Halheureusementelle 
fut  découverte  et  arrêtée  avec  toutes  les 
perso  nnesqui  l'accompagnaient.yiie  qu 
jugement  devant  le  présidial  de  Caude- 
bec,  elle  fut  coudamnéeavec Fra«coi<^ 
Du  Mont,  femme  de  Morel  de  RoudevU' 
le,  QabrielleMorel,  Elisabeth  de(j^ro^- 
de-La  Rosière,  Judith  Drouet,  veuve 
flammare,  et  Madelaine  Lamy,  femme 
de  P.  Bayeux,  à  être  rasée  et  enfermée 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  un  cou- 
vent. Il  est  inutile  de  dire  que  la  con- 
fiscation des  biens  de  toutes  les  con- 
damnées fut  proooucée.  Françoise  de 
Brossart -dC'Heusecourt  ^  qui  sortait 
à  peine  de  l'enfance,  dut,  à  son  jeune 
âge,  un  adoucissement  de  la  peine;  elle 
fut  mise  pour  deux  ans  dans  un  couvent. 
Jacques  Miffaut-de-Reinfreville,  qui 
^vait  accompagné  ses  parentes  sur  la  co- 
te, sans  intention  de  sortir  du  royaume, 
Daniel  de  La  ^a//^,  jardinier  du  sieur 
de  Béquigny,  qui  avait  porté  la  valise 
de  M^''  de  Heusecourt,  furent  condam- 
nés aux  galères  pour  trois  ans  et  à 
l'amende.  Jean  Le  Fevre,  Jacq,  Pouh 
lart,  P.  Pillon,  François  BoitouU, 
Jacques  Alleaume,  Pierre  Houainvil- 
le,  Isaac  Le  Tillois,  Isaac  Larche- 
vêque,  P.  Desquaquelon,  Gédéon  Pi- 
gné,  Isaac  Ouvri7i,  Susanne  Lesade, 
furent  seulement  bUmés  en  la  chambre 
et  condamnés  à  cent  sous  d'amende. 
Isaac  Du  MoJht,  sieur  de  Bostaquet, 
Daniel  de  Brossart,  sieur  de  Béqui- 
gny. Isaac  Lardent,  Isaac  Thomas 
et  son  fils,  Jacq,  Boitoult,  François 
Sénéchal,  Pierre  Lesade  et  sa  femme, 
et  La  Fontaine,  qui  avaient  échappé 
jusque-là  aux  recherches ,  furent  con- 
damnéf  par  contumacei  les  hommes 
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aui  galères,  les  femmes  à  être  rasées 
et  mises  dans  des  couvents. 

Ce  jugement,  rendu  le  \  4  août  1 687, 
paraîtra  bien  sévère  ;  le  juge  même  qui 
le  rendit,  Feyde^u  de  Brou,  le  trouvait 
bien  rigoureux;  mais  S.  M.  voulait 
faire  un  exemple,  et  il  n'était  pas  hom- 
me à  écouter  les  scrupules  de  sa  con- 
science aux  dépens  de  son  avancement. 
On  doit  cependant  lui  rendre  celte  jus- 
lice  qu'il  avait  essayé  d'intéresser  Chà- 
teauneuf  au  sort  de  quelques-uns  de 
ces  infortunés.  Il  lui  avait  représenté, 
parexemple,queM""  de  Bostaquet,âgée 
de  82  ans,  était  uoe  femme  de  mérite 
et  de  vertu,  à  sa  religion  près  ;  que 
M""  de  Heusecourt  n'avait  que  \  i  ans 
et  qu'elle  avait  agi  sans  discernement. 
Le  marquis  lui  avait  renvoyé  sa  requête 
en  ajoutant  à  la  marge  de  son  éloge  de 
la  noble  veuve  :  Couvent  et  ame7ides; 
en  faci  du  nom  de  la  jeune  Heusecourt  : 
Detu:  ans  de  couvent^  et  ainsi  pour 
les  autres  accusés.  Feydeau  de  Brou 
avait  donc  suivi  à  la  lettre,  dans  son  ju- 
gement,lesinjonctionsdu  secrétaire  d'é- 
tat; le  roi  n'élait-il  pas  le  souverain  dis- 
pensateur de  la  justice  dans  son  royau- 
me?Cependantil  éprouvait  des  remords, 
et  c'est  là  ce  qui  atténue  son  crime.  La 
sentence  rendue, il  écrivit*de  nouveau  à 
Châteauneuf  qu'il  espérait  que  S. M.  ap- 
porterait quelque  adoucissement  à  un 
jugement  «bien  rigoureux,  »  qui  rédui- 
sait «  sans  exagération  à  la  mendicité»» 
toute  la  famille  de  Bostaquet, composée 
de  trente  à  quarante  personnes;  qui 
envoyaitaux  galères  M.  de  Beinfrcville, 
«  gentilhomme  de  bonne  réputation,  » 
lequel  n'avait  pas  commis  d'autre  crime 
qued'avoiraccompagné  ses  parentes  par 
honnêteté,  et  un  valet  qui  n'avait  fait 
qu'obéir  h  son  maître  {Arch.  géji.  Tt. 
314).  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  ré- 
ponse du  secrétaire  d'état. 

LAI(;leR()T(Fran(;ois),  ministre 
d'Audaux,  en  Béarn,  abjura  h  Paris  la 
religion  protestante,  à  l'exemple  de  son 
collègue  J.  Davant,  le  4  juillet  1027, 
entre  les  mains  du  P.  Athanase  Mole. Ces 
deux  pasteurs  sont  portés  l'un  et  l'autre 
sur  la  liste  des  apostats  dressée  par  le26* 


Synode  national  {Voy,  Pièces  justif., 
N'  LXXX).  Une  lettre  que  Laiguerot 
présenta  h  Louis  XIII  et  qui  a  été  impri- 
mée dans  le  Mercure  de  1 627,  nous 
apprend  que,  selon  l'usage,  il  avait  pu- 
blié «  le  narré  de  sa  conversion  »  et 
qu'il  y  faisait  voir  succinctement  «  la 
difformité  do  l'hérésie»  que,  comm:^ 
ministre,  il  avait  «  servi  à  estaler.» 
Nous  n'avons  point  retrouvé  celle  élii- 
cubralion. 

LAIINÉ  (IsAAc),  sieur  de  Nanclvs, 
gentilhomme  de  la  Saintongc,  vivait, 
depuis  quelque  temps,  dans  ses  t'jrres 
comme  capitaine  réformé,  lorsquVn 
1667,  il  fut  rappelé  sous  les  drape;iux 
et  replacé  avec  son  grade  dans  le  ré- 
giment de  Jonsac,depuisSainte-Maure. 
En  1669,  il  fut  envoyé  dans  l'île  do 
Candie  où  il  se  signala  contre  les  Turcs. 
De  retour  en  France,  il  lit  la  campagne 
de  1672,  et  en  J  674,  il  assista  à  la  ba- 
taillede  Scncf.  Ce  n'est  pourtant  qu'en 
1678,  qu'il  fut  nommé  major  de  son 
régiment;  mais  la  lenteur  de  son  a- 
vancement  s'explique  par  la  religion 
qu'il  professait.  Créé  en  1684  major 
général  deTinfanterie,  il  servit  en  celle 
qualité  à  l'armée  du  Roussillon,  et  la 
même  année,  par  commission  du  28 
cet.,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieule- 
nant-colonel.  Nanclas  était  un  officier 
d'un  mérite  réel  ;  mais  il  était  né  dans 
l'hérésie,  et  il  sentit  que  ce  vice  origi- 
nel lui  fermerait  la  porte  des  hautes  di- 
gnités militaires;  il  prit  donc  le  partid'ab- 
jurer.  «  Le  sieur  de  Nanclas,  delaSain- 
tonge,  lieutenant  colonel  du  régiment 
de  Sainte-Maure,  et  rA^z;d:?im,  capitaine 
au  même  régiment,  ont  pris  la  résolu- 
tion de  se  convertir,  »»  lit -on  dans  les 
Mémoires  de  Foucault.  Dès  ce  moment, 
son  avancement  fui  plus  rapide.  Nommé 
brigadier,  eu  1690,  il  fut  employé  à 
l'armée  d'Allomagne.  En  1 692,  il  le  fut 
sur  les  côtes  de  Norniiindic  et  en  Alsa- 
ce. En  1 693.  il  servit  h  la  prise  de  Ro- 
ses. En  1694,  il  se  distingua  particu- 
lièrement au  siège  de  Palamos,  dont 
il  fut  nommé  gouverneur,  et  la  même 
année,  il  fut  créé  inspecteur  géné- 
ral de  r infanterie.  Maréchal  de  camp 
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en  4696,  il  continua  à  servir  en  Espa- 
gne. Après  la  prise  de  Barcelone,  il  fut 
choisi  pour  y  commander  en  l'absence 
du  comte  de  Coigny,  et  cette  ville  ayant 
été  évacuée  à  la  conclusion  de  la  paix, 
ii  obtint  le  gouvernement  de  Mont- 
Louis.  11  se  démit  de  son  inspection  en 
4703,  et  fut  créé  lieutenant-général, 
le26oct.  i70i.llmourutpeu  de  temps 
après. — La  veuve  d'un  sieur  de  Nan- 
clas,  de  TAngoumois,  qui  obtint,  en 
noi,  une  pension  de  200  liv.  comme 
nouvelle  catholique  {Àrch.  E.  3387), 
et  une  dame  de  Nanclas  qui,  en  \  727, 
fut  enfermée  aux  Ursulines  de  Saint- 
Jean-d'Angély  {Ibid.E.  34 13)  pour  y 
être  instruite  dans  la  religion  romaine, 
sont,  avecnotre  lieutenant  général,  les 
seules  personnes  de  cette  famille  qui 
nous  soient  connues. 

LAIZE.nE.^'T  (Daniel-Henri  de), 
ministre  de  La  Rochelle,  était  né  dans 
cette  ville,  en  i640,  et  y  avait  épousé 
Claude  Brunet,  qui  lui  donna  un  fils, 
nommé  Philippe.  En  1680,  sous  l'ac- 
cusation d'avoir  suborné  un  enfant  ca- 
tholique,il  fut  mis  en  jugement  avecson 
collègue  Jacques  Tandeharatz,  l'insti- 
tuteur Charles  Papin,  et  les  anciens 
Auguste  Journault  et  Pierre  Moreau, 
Demuin  les  condamna  solidairement  à 
4,000  livres  d'amende.  Ils  appelèrent 
de  celte  sentence  au  Conseil;  mais 
Demuin  s'empressa  d'écrire  à  Paris 
pour  en  demander  la  confirmation,  en 
insistant  sur  la  nécessité  d'empôcher 
«  la  quantité  des  perversions  »  que  les 
ministres  de  La  Rochelle  et  des  envi- 
rons avaient  faites  depuis  dix  ans,  et 
en  ajoutant,  chose  incroyable  !  que  le 
fermier  du  domaine  avait  déjà  disposé 
de  l'amende  en  faveur  de  nouveaux 
convertis.  Le  Conseil  se  rendit  à  de  si 
bonnes  raisons.  Arcère  nous  apprend 
que  les  meubles  du  ministre  de  Laize- 
ment  furent  saisis  et  vendus  pour  le 
paiement  de  l'amende.  Il  est  5  supposer 
que  Demuin  fit  alors  remettre  en  liberté 
Tandebaratz  qui  avait  été  jeté  en  pri- 
son {Arch.  gén.  Tt.  316).  Des  Tannée 
suivante,  nouvelles  poursuites  exer- 
cées contre  de  Laizement,  qui  fut  in- 
T.   VI. 


carcéré  sous  le  prétexte  que,  le  diman" 
che  45  juin,  il  avait  prêché  séditieuse- 
meut  contre  le  roi  et  l'Etal.  L'avocat 
Bornier,  qui  était  allé  l'écouter,  évi- 
demment dans  une  intention  malveil- 
lante, s'était  trouvé  désappointé;  lui- 
môme  déclara  en  pleine  audience,  que 
le  prudent  pasteur  avait  prêché  «  très- 
catholiquement,  »  ne  touchant  qu'avec 
beaucoup  d'adresse  à  certaine»  choses 
qui  pouvaient  s'appliquer  à  l'état  de  ses 
coreligionnaires.  Cependant,  après  quel- 
ques jours  de  réflexion,  il  changea 
d'avis  et  dénonça  de  Laizement  h  l'in- 
tendant. Le  sermon  en  question  fut  en- 
voyé à  Paris;  il  se  conserve  aujour- 
d'hui dans  la  liasse  des  Archives  citée 
plus  haut.  En  voici  le  litre  :  Sermon 
de  D,'H,  de  Laizement  sur  la  suittc 
de  son  texte  ordinaire,  Act.  XII, 
20-25.  Nous  l'avons  lu,  et  nous  décla- 
rons que  la  première  impression  de 
Bornier  était  la  bonne.  Telle  fut  sans 
doute  aussi  le  sentiment  du  ministre 
d'état,  puisqu'il  ne  paraît  pas  quecetto 
affaire  ait  eu  de  suites.  Mais  le  fanatis- 
me ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  la  ruine 
de  l'église  de  La  Rochelle  était  résolue, 
et  le  clergé,  comme  nous  l'avons  vu 
{Voy,  V,  p.  241),  finit  par  arriver  à  ses 
fins.  Eu  sortant  de  prison,  de  Laize- 
ment passa  en  Angleterre  avec  son  fils, 
qui  fut,  en  4720,  pasteur  de  l'églifio 
française  de  la  Patente  en  Soho.  Son 
collègue  Tandeharatz,([\x\V Às^xi suivi 
lur  la  terre  étrangère,  rentra  en  France, 
en  4700,  et  abjura  {Arr.h.  E.  3386). 

LAL  AMANT  (Jban),  médecin  d'Au- 
tun,  est  auteur  d'un  ouvrage  de  chro- 
nologie intitulé  :  Anni  hebrœi  et  om- 
nium ferè  exterarum  et  pracipua- 
rum  gentium  ratio  et  cum  romano 
collatio,  Gen.,  4  571,  in-S*». 

LA  LANDE,  nom  d'une  branche 
protestante  de  la  famille  bretonne  de 
Machecoul,  fondée  par  J^a»  de  La  Lan- 
de, qui  eut,  de  son  mariage  avec  Bo- 
naventure  d^ Avaugour,  au  moins  deux 
fils,  Jean  et  Gilles,  souches  de  deux 
rameaux,  et  une  fille,  Renée,  qui  é- 
pousa,  en  4  559,  Giron  de  Bessay  (4  ). 

(1)  De  remariage  naquirent,  non  pas  deux 
45 
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**  I.  Brânchb  db  ViEiLLEviGNÊ.  Jean 
do  La  Lande,  dit  de  Machecoul,  sieur 
de  Vieillevigne,  professait  déjà  la  re- 
ligion réformée  en  1 559,  s'il  est  le  mô- 
me, comme  nous  le  supposons,  que  le 
jeune  Jean  de  La  Lande-de-Marcillé  qui 
fui  arrêté  pour  quelques  propos  contre 
l'Eglise  catholique,  au  rapport  de  Tail- 
landier, et  jeté  dans  les  prisons  de  Reu- 
nes. Un  pareil  début  semblait  annoncer 
un  hommo  plein  d'ardeur  et  de  zèle  ; 
cependant  nous  ne  voyons  pas  le  sieur 
de  Vieillevigûe  figurer  parmi  les  capi- 
taines huguenots  qui  se  sont  signalés 
dans  les  guerres  de  religion.  Faui-il  en 
conclure  qu'il  mourut  jeune  (0?  De  son 
mariage  avec  Jeanne  de  Uuillay  (aliàs 

enfants  seulement,  comme  nous  Tavons  dit 
{Yoy.  ir,  p.  237),  d'après  Du  Chesne,  mais 
sept,  selon  une  note  rectificative  que  M.  Dcnj. 
Fillon  a  eu  l'obligeance  de  nous  envoyer,  sa- 
voir :  1°  JoNAS  ;  — 2'  Giron,  marié  â  Gnye  de 
RottWfly;  —  3-^  Antoinette,  le  m  me,  en  1580, 
de  René  Bodin^  sieur  dn  La  Uoilandière;  —  4» 
Marie;— 5'  Marthe,  mariée,  en  1595,  a  Louis 
iify»ou,  sieirdeChaligny^dontlesdcscendants 
bien  que  convertis  k  la  révocalion ,  restèrent 
longtemps  suspects  (Arch.  qc.n.  E.  3382)  ;  — 
6*  Jeanne,  femme,en  1602,  d*Isaacde  llousxay; 
—  7o  Charlotte.  Giron  de  Bessay  étant  mort 
en  1593,  ce  n*est  pas  lui  qui  succéda  k  Saint- 
ttifune  dans  le  gouvernement  de  Talmont, 
niais  son  tils  Jonas,  sieur  de  Bessay  et  barou 
de  Saint-Hilaire-dc-Vouliis,  qui  épousa,  en 
1594,  Louise  de  Chaataignier^  et  en  eut  onze 
enfants,  comme  nous  Tavons  dit  ;  mais  la  no- 
te de  M.  Fillon  nous  fournit  quelques  détails 
nouveaux.  Elle  nous  appriMul  que  Loris  de 
Bessay  abjura,  en  1030,  et  se  lit  persécuteur; 
que  Jonas,  maréchal  de  camp,  se  convertit 
également;  que  Charles,  sieur  de  La  Voute- 
de-Boisse,  fut  tué,  a  Vr^c  de  22  ans,  au  siège 
d'Arras  ;  que  Bknk,  auleur  de  la  branche  ac- 
tuelle, abjura  aussi  ;  que  le  mari  de  Louise 
s'appelait  Cailhaut  et  non  CaiHehost,  et  que 
celui  d'ANToiNKTTE ,  Louis  de  lioussuy  était 
son  cousin;  que  le  mariape  d'IItLÈNE  se  cé- 
lébra en  1618,  et  celui  de  Lé  a  en  1631  ;  que 
Françoise  épousa,  en  103S,  Pierre  Dclhiaud 
de  La  M(>rini<^rt\  et  JirMTii,  Liuis  linrraul/^ 
sieur  de  La  Hivière-de-Mouzeil  ,  qui  abjura; 
enfin  que  Henée  mourut  lille  dans  la  religion 
frotestante. 

(1)  Ce  qui  semble  confirmer  cette  supposi- 
tion, c'est  qu'en  l.')74,  nous  trouvons  cites  par- 
mi les  compajînons  de  La  youe,  Jean  de  Vieil- 
lerigne  le  père,  Snint-Elienne  son  (lis  cadet,  et 
de  !/<•.? S//// son  prendre.  Pas  un  mol  du  (ils  aî- 
né, "a  moins  que,  jusqu'à  la  mnrl  de  son  père, 
il  ii'.iil  été  (lesiîrné  »oas  le  nom  de  TonvoyAla 
Toiivuy  est  qualiliéde  frère  de  Saint-!::  lien  ne, 
sgu$  qui  il  servit. 


Ileulaix)  naquirent  René,  qui  suit;  Jo* 
sus,  dont  le  sort  est  ignoré,  et  Mia- 
Qï^tMTEjemtneàQJeanChastaignier, 
sieur  de  La  Grollière. 

René  de  Lu  Lande  s'allia  à  Louise 
de  Talensac.qm  le  rendit  père  d'un  fils 
et  d'une  fille.  Celle-ci,  nommée  Fran- 
çoise, épousa  Daniel  d'Avaugour.  Le 
fils,  appelé  Gabriel,  quo  Tallemant  des 
Réaux  nous  peint  comme  un  niais,  prit 
pour  femme,  en  1630,  sa  cousine- 
germaine  Renée  d*Avaugour,  et  n'en 
laissa  que  des  filles,  dont  l'aînée  se 
maria  dans  la  maison  de  La  Rochc-Gif- 
fard.En  1 658,  il  eut  à  soutenir  un  pro- 
cès contre  l'évêque  de  Luçon  au  sujet 
du  droit  d'exercice.  Il  vivait  encore  en 
4664,  ainsi  que  sa  femme,  qui  est  si- 
gnalée comme  une  «  obstinée  hugue- 
nolle  »  dans  le  M('^moire  de  Golbert  con- 
cernant l'état  du  Poitou. 

IL  Branche  ue  Saint-Etiinne.  Gil- 
les de  La  Lande,  sieur  de  Saint-Etien- 
ne, fut  un  des  chefs  lc5  plus  renommés 
des  Protestants  du  Poitou.  Il  apprit  le 
métier  des  armes  sous  le  vaillant  Puy- 
viaut,  aux  côtés  de  qui  il  combattit 
bravement  à  Sainte-Gemme,  en  1570. 
Chargés,  quelques  jours  après,  par  La 
Noue,  de  couvrir  le  siège  de  Saintes, 
les  deux  jeunes  capitaines  surent,  par 
un  heureux  stratagème,  forcer  à  la  re- 
traite le  secours  que  Piiygaillard  en- 
voyai! aux  assiégés,  et  ils  contribuèrent 
ainsi  h  la  prise  do  la  ville.  A  la  Saint- 
Barthélémy,  Saint-Etienne  fut  assez 
heureux  pour  échapper  au  massacre  et 
pour  gagner  La  Rochelle;  nous  avons 
parlé  ailleurs  des  services  qu'il  y  ren- 
dit (l'oy.  Jacques  HENRI).  Lorsqu'il 
sortit  de  la  ville,  à  la  suite  d'un  mécon- 
tentement, il  se  relira  auprès  de  son 
père  dans  le  chiUoau  de  Vieillevigne  en 
Bretagne;  mais,  en  1574,  il  reprit  les 
armes,  et  accompagne  de  Ucssay,  il 
surprit  Fontcnay  pendant  les  folles  ré- 
jouiss:incos  du  mardi-gras,  et  livra  la 
ville  au  pilInLrc.  La  Nuue  l'eu  nomma 
gouverneur,  en  plaçant  sous  ses  ordres 
les  compagnies  de  Mot  ter  ic  et  de  Ucav^ 
r(?^«rû?,ctcnlui  rccomuiaudanl  de  faire 
travailler  activement  aux  fortifications 
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qui  élaient  vieilles  et  faibles  ;  mais  les 
Catholiques  ne  lui  'en  laissèrent  pas  le 
temps.  Puy gaillard  se  présenta  hieutôt 
sous  les  murs  de  la  place  avec  des  for- 
ces considérables.  Loin  de  se  laisser 
iulimider  par  la  supériorité  numérique 
deTennemi,  Sainl-Elienne  conçut  Tau- 
dacieux  projet  d'aller  enlever  la  com- 
pagnie de  cent  hommes  d'armes  du  duc 
deMontpensierquicampailàplusd'uno 
lieue  do  la  ville.  Il  se  met  eu  roule  deux 
heures  avant  le  jour,  force  les  gardes, 
tue  tout  ce  qu'il  rencontre  et  rentre 
dans  Fonlenay  avec  une  partie  de  son 
butin  et  tous  ses  prisonniers,  vivement 
poursuivi  par  les  Catholiques.  Mont- 
pensier  jura  de  prendre  une  éclatante 
revanche;  mais  l'assaut  qu'il  livra  fut 
vigoureusement  repoussé,  et  il  s-'esti- 
ma  heureux  que  la  mort  de  Charles  IX 
lui  fournît  un  prétexte  plausible  de  le- 
Ter  le  siège.  Cependant,  comme  il  avait 
à  cœur  de  venger  l'échec  qu'il  avait 
reçu,  il  ne  tarda  pas  à  reparaître  devant 
Fontenny,  dont  1 1  garnison  mettait  à 
contribution  touslos  environs. Secondé 
par  lescapilaine?6'o7trcicaM//(1  ),  Afo^t- 
tignî/,SarjisoHeiPierre-Lo7igue,S3iïni- 
Etienne  disputa  bravement  les  appro- 
ches, et  ses  furieuses  sorties  coûtèrent 
beaucoup  de  monde  aux  assiégeants; 
mais  les  batteries  établies,  la  vieille 
muraille  fut  bientôt  renversée.  Com- 
mandé pour  mouler  à  l'assaut,  Bus- 
sy  franchit  la  brc^che  sans  grands  ef- 
forts, et  pénètre  dans  les  rues  qu'il 
trouve  coupées  de  barricades  dont  le 
feu  met  hors  de  combat  ses  plus  vail- 
lants soldats.  Sa  troupe  s'arrête,  elle 
hésite;  au  mcmc  instant,  le  capitaine 
Brave,  commandant  des  gardes  de  La 
Noue,  .U()^/(?r/6', /'/f,  suivis  de  quelques 
hommes,  fondent  sur  lui  et  le  rejettent 
hors  de  la  ville.  Vu  assaut  général 
n'ayant  pas  eu  une  meilleure  issue, 
Montpcnsier  entama  des  négociations; 
mais  pendant  les  pourparlers,  malgré  sa 
promesse  formelle,  ses  soldats  essayè- 
rent d'escalader  la  brèche.  Le  jeune  La 

(1)  En  1G30,  un  Paul  de  Courcicnitlf,  siour 
(le  La  Hautcbardicre,  était  ancicu  de  l'égliso 
de  Gien. 


Renoîière  découvrit  heureusement  cet- 
te trahison  et  repoussa  vigoureusement 
les  assaillants. Montpensier  signa  donc 
la  capitulation,  sauf  à  la  violer,  comme 
il  le  ûl.  La  ville  fut  pillée,  Saint-Etienne 
retenu  prisonnier  avec  son  frère  Tou- 
voy^  Bessay  et  ses  principaux  officiers, 
et  le  ministre  Du  Moulin  pendu.  Ce 
siège  coûta  aux  Protestants  les  capi- 
taines Pierre-Longue  et  Champagne. 
En  4  579,  Saint-Etienne  assista  à 
l'Assemblée  politique  de  Montauban, 
comme  député  du  Poitou  et  de  la  Bre- 
tagne. En  1580,  il  commandait  à  Mon- 
taigu,  lorsque  celte  place  fut  attaquée 
par  Landoreau ,  qui  reconnut  bientôt 
qu'il  tenterait  en  vain  de  l'emporter  de 
vive  force.  Le  siège  fut  donc  converti 
CQ  blocus;  mais  pendant  les  quatre 
mois  que  ce  blocus  dura,  peu  dejours 
se  passèrent  sans  de  sanglantes  escar- 
mouches, où  d'Àubignéy  La  Goupi- 
lièrc,  La  Jarrie,  Grandry,  Moquar, 
Jean  Monneau,  Pidou  de  Nesde  trou- 
vèrent l'occasion  de  faire  briller  leur 
valeur.  Le  dernier  fait  d'armes  de  Saint- 
Etienne  dont  l'histoire  nous  ait  conservé 
le  souvenir,  c'est  la  défense,  en  4  587, 
de  Talmont  contre  Joyeuse  qui,  après 
la  prise  de  Tonnay-Charente,  fit  mine 
de  vouloir  l'attaquer.  Il  était  encore 
gouverneur  de  cette  place ,    comme 
lieutenant  de  La  Trémoille ,  lorsau'il 
se  présenta,  en  1596,  h  l'Assemblée 
de  Loudun  pour  jurer  l'union.  L'année 
suivante,  ce  poste  était   occupé  par 
Bessay,  d'où  Ton  peut  conclure  que 
Saint-Etienne  était  mort.  Do  son  ma- 
riage avec  Vcrrette  Barhaste  était  né 
un  ïils,  nommé  Isaac,  qui  épousa  ilfar- 
the  Chabot  et  laissa  deux  filles  :  Anne, 
femme  de  Charles  Chastaignier,sÏQ\iT 
de  La  Grollière,  «  homme  d'esprit  et 
fort  considéré,»  lit-on  dans  le  Mémoire 
de  Colbert,  et  Judith,  mariée  à  son 
cousin  Charles  de  Bessay. 

LALor:  (Simon),  lunetirrde  Sois- 
sons,  martyr.  Laloo  s'était  retiré  avec 
sa  famille  à  Genève  pour  y  professer 
librement  la  religion  réformée.EnI  553, 
des  affaires  de  famille  le  ramenèrent  en 
France;  mais  il  fut  arrêté  k  son  passage 
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à  Dijon,  le  27  sept.  Il  confessa  sa  foi 
sans  hésiter  et  fut  condamné  à  mort 
comme  hérétique.  Le  21  nov.,  il  subit 
son  supplice  avec  tant  de  fermeté,  et 
montra,  aux  yeux  des  spectateurs  éton- 
nés, tant  de  piété  et  de  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu,  tant  de  joie  de  souf- 
frir pour  la  cause  de  l'Evangile,  que  le 
bourreau  lui-môme,  nommé  Jacques 
Sylvestre^  ému  de  compassion,  ne  put 
s'empêcher  de  répandre  des  larmes,  et 
quelque  temps  après,  il  partit  pour  Ge- 
nève dans  l'intention  d'embrasser  les 
doctrines  d'une  église  que  glorifiaient 
d'aussi  intrépides  martyrs. 

LA  LOUE  (N.),  maréchal  de  camp 
,  dans  l'armée  hugucnotte,  étaitoriginai- 
re  de  Vendosme,  selon  le  P.  Daniel. 
Nous  ne  saurions  dire  s'il  y  avait  pa- 
renté entre  lui  et  Louis  de  La  Loue, 
du  Limousin,  qui,  selon  une  généalo- 
giemsc.  {Arsenal,  Hist.  749),  épousa, 
en  4  551,  Charlotte  de  Maumechon  et 
en  eut  Louis,  marié,  en  1579,  à  Isa- 
beau  de  La  Selle.  Louis  II  de  La  Loue 
prit  pour  femme,  en  1 628,  Madelaine 
de  Geneste,  qui  le  rendit  père  de  Da- 
niel, sieur  du  Margilier,  marié,  en 
H  655,à  Josèphe-Françoisede  LaTour, 
et  Gabriel,  sieur  de  La  Vilalte. 

La  Loue  ne  paraît  s'être  armé  pour 
la  cause  protestante  que  dans  la  troi- 
sième guerre.  En  1568,  on  le  trouve 
mentionné  parmi  les  gentilshommes 
huguenots  qui  seiolgmTeuihAndelot. 
Il  servit  au  siège  de  Pons  et  combattit 
à  Jaseneuil  sous  les  ordres  de  Brique- 
mault.  Après  la  bataille  de  Jarnac,  où 
il  se  signala  par  sa  bravoure,  il  fut 
chargé  par  Coligny  de  se  saisir  d'un 
passage  sur  la  Vienne.  Il  se  rendit 
maître  d'Esse  et  repoussa  vaillamment 
les  Catholiques  qui  essayèrent  de  l'en 
déloger.Lecombat  de  La  Roche-Abeille 
lui  fournit,  bientôt  après,  une  nouvelle 
occasion  de  se  distinguer.  Le  4  juillet 
ou  le  12,  selon  d'autres,  il  s'empara 
de  Châtellerault  et  défendit  bravement 
sa  conquête  contre  l'arméedu  ducd'An- 
jou.La  garnison  ne  se  composait  que  de 
sept  compagnies  de  gens  do  pied, com- 
mandées par  Beaujeu,  ancien  guidon 


d'Andelot,  Valavoire,  La  Motte-Pu- 
jols,  Brossay,  Roësses,  et  de  la  com- 
pagnie d'arquebusiers  à  cheval  du  ca- 
pitaine Normayid,  Le  feu  s'ouvrit  le  7 
sept.,  et  quelques  volées  de  canon  suf- 
firent pour  ouvrir  dans  la  muraille  une 
brèche  de  60  5  80  pas.  Les  Catholiques 
se  portèrent  courageusement  à  l'assaut, 
mais  ils  furent  reçus  avec  vigueur  et 
obligés  de  battre  en  retraite.  L'arrivée 
du  capitaine  dauphinois  Bernier  à  la 
tête  de  400  arquebusiers,  suivis  de  près 
par  la  cavalerie  de  La  Noue  et  de  Té^ 
ligny,  décida  le  duc  d'Anjou  h  lever 
le  siège,  le  but  qu'il  se  proposait  étant 
d'ailleurs  atteint. 

La  Loue  combattit  avec  sa  valeur 
ordinaire  à  la  bataille  de  Moncontour. 
Lorsque  l'amiral  prit  la  résolution  de 
porter  la  guerre  dans  le  Midi ,  il  fut 
chargé  de  commander  l'avant-garde. Le 
.  28  nov.  1 509,  il  se  rendit  maître  d'Ai- 
guillon. Quelques  jours  après,  il  fit 
occuper  par  son  lieutenant  Vicqws,  le 
Port-Sainte-Marie  et  y  fit  jeter  un  pont 
sur  la  Garonne  pour  faciliter  le  passage 
à  Coligny  qui  avait  le  projet  de  s'avan- 
cer au  devant  des  troupes  deMontgoffi' 
mery\  mais  Montluc  ayant  réussi  à  le 
rompre,  les  Huguenots  se  dirigèrent 
sur  Toulouse.  La  Loue,  accompagné 
de  Montgommery  et  de  Rouvray,  alla 
insulter  jusque  sous  leurs  murs  les  ha- 
bitants de  cette  ville  qui  n'osèrent  sortir 
pour  le  combattre.  Mais  peu  de  temps 
après,  étant  campé  près  de  Montpellier, 
il  se  laissa  surprendre  endormi,  lui  le 
plus  vigilant  capitaine  de  l'armée,  dans 
une  sortie  de  la  garnison,  et  fut  tué, 
le  1«' avril  1570.  On  l'enterra  à  Colom- 
biers, chîiteau  du  voisinage  qui  était  au 
pouvoir  des  Protestants. 

L'.VLOLETTE  (François  de),  en 
latin  Alaudanus,  seigneur  de  Vrigni- 
court,  et  président  de  la  cour  souve- 
raine de  Sedan,  né  à  Vertus  en  Cham- 
pagne, vers  1 520,  et  mort  à  Sedan  en 
1602. 

Versé  dans  les  langues  anciennes, 
rhisloire,  le  droit  civil  et  le  droit  ca- 
nonique, L'Alouette  fut  un  des  magis- 
trats les  plus  instruits,  les  plus  éclairés 
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et  en  môme  temps  les  plus  intègres  do 
son  siècle.  L'apostat  Matthieu  de 
Launoij,  qui,  selon  l'abbé  BouUiot,  a 
pris  h  tâche  do  dénigrer  la  réputation 
des  personnages  les  plus  illustres  do 
la  Réforme,  l'a  accusé  «  de  s'être 
grandement  enrichi  depuis  qu'il  avoit 
été  fait  président,  en  détournant  à  son 
profit  des  deniers  destinés  aux  pauvres»>  ; 
mais  l'auteur  de  la  Biographie  arden- 
naise,  dont  le  témoiijnage  ne  peut  être 
suspect,  déclare  que  c'est  «  une  noire 
calomnie  » . 

On  connaît  peu  de  chose  do  la  vie 
de  François  L'Alouette.  On  sait  seule- 
ment qu'il  succéda,  vers  \  540,  h  Claude 
Baulet  dans  la  charge  de  baillidu  comté 
de  Vertus,  et  qu'il  devint  plus  tard  con- 
seiller du  roi  et  maître  des  requêtes  do 
son  hôtel.  Lorsque  Henri-Robert  de 
La  Marck  voulut  faire  réviser  la  Cou- 
tume de  Sedan,  en  -loGS,  il  fut  un  des 
douze  jurisconsultes  aux  lumières  des- 
quels ce  prince  eut  recours.  En  1570, 
L'Alouette  fut  nommé  associé  du  bailli 
de  Sedan.  De  Launoy  nous  apprend 
qu'il  était,  en  1577,  président  du  con- 
seil souverain  de  la  principauté,  fonc- 
tions qu'il  remplissait  de  nouveau  en 
■1588,  et  dans  lesquelles,  dit  l'abbé 
BouUiot,  il  lit  preuvo  d'une  probité 
inaltérable  et  d'un  cœur  droit.  L'aca- 
démie de  Sedan  ayant  été  fondée  en 
4602,  Henri  de  La  Tour  choisit  ce 
magistral  éminent  pour  un  des  con- 
seillera modérateurs  de  l'école  nais- 
sante; mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  do  rendre  les  services  que  l'on 
pouvait  attendre  de  ses  lumières  et  de 
son  expérience.  On  a  de  lui: 

1.  Traite  des  nobles  et  des  vertus 
dont  ils  sont  forraez,,  leur  charge^ 
vocation,  rang  et  degré  \  des  mar- 
ques,  gciiéalogies  et  diverses  espèces, 
d'iceux;  de  V origine  des  fiefs  et  des 
armoiries;  avec  une  histoire  et  des- 
criiHion  généalogique  de  la  maison 
de  Coucy  et  de  ses  alliances^  Paris, 
1576,  in-S*";  1577,  in-4». 

IL  Oraison  et  harangue  funlbre, 
à  Vimilation  des  Anciens,  2^oîir  deux 
eacellens  chevaliers,  Vun  le  seigneur 


de  Biez,  maréchal  de  France,  Vautre 
le  seigneur  de  Vervins,  messire  Jacq, 
de  Coucy,  son  gendre,  Paris,  4  578, 
in-4'.  —  Sous  le  nom  du  dominicain 
Jean  Faluel,  qui  peut-être  a  mis  en 
œuvre  les  mémoires  à  lui  fournis  par 
L'Alouette. 

III.  Généalogie  de  la  maison  de  La 
Marck,  Paris,  1584,  in-fol. 

IV.  Des  maréchaux  de  France  et 
principale  charge  d'iceux,  Sedan, 
Abel  Rivery,  1594,  in-4'. 

V.  Epitaphiurn  Carolœ  a  Marcha, 
imp.  en  latin  et  en  franc,  à  la  suite  du 
Tombeau  de  Charlotte  de  La  Marck 
par  ?^avihres  (Sedan,  4  594,  in-4''),  et 
en  latin  à  la  suite  de  VOratio  funebris 
in  obitum  Carolœ  a  Markà  (Sedan., 
4  594,  in-4°),  par  Toussaint  Berchet, 
principal  du  collège  de  Sedan. 

VI.  Des  affaires  d' estât,  des  finan- 
ces du  prince  et  de  sa  noblesse^  Pa- 
ris, 1595,  in-8°;  Metz,   1597,  in-8°. 

VIL  Impostures  d'impiété,  des 
fausses  puissa7ices  et  dominations 
attribuées  à  la  lujie  et  planètes,  sur 
la  naissance,  vie,  mœurs,  états,  vo- 
lo7ité  et  conditions  des  hommes  :  et 
choses  infériev/res  du  ciel,  Sedan, 
Jacob  Salesse,  4  600,  in-4". 

VIII.  Juris  civil is  Romanorum  et 
Gallorum  nova  et  exquisita  tradition 
duobus  libcllis  dcscripta ,  Sedan., 
4601,  in-46. 

L'Alouette  a  laissé,  en  outre,  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages  qui  n'ont 
point  été  imp.,  comme  un  traité  sur 
y  Origine  des  Gaulois,  un  Traité  du 
royaume  et  de  l'état  du  peuple  hé- 
breu, et  de  la  conformité  qu*il  avait 
avec  celui  de  France;  des  Mémoires 
pour  faire  le  cor2)s  du  droit  français; 
Sylva  sylvarum,  seu  historia  natvr- 
relis;  La  vraye physique  ;  Vingt  li- 
vres de  2^hilosophie  française  ;  Deux 
livres  de  la  langue  gauloise  et  fran^ 
çaise;  Office  et  charge  du  jmfice  sou- 
verain, et  devoir  du  sujet  ;  Vrai  et 
parfait  établissement  des  affaires 
d'état  d'un  grand  et  petit  royaume; 
Traité  des  fiançailles  ;  De  la  disci- 
pline de  VEglise\  De  là  justice:  Des 
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polices  du  royaume,  des  tilles  et -plat 
pays  de  France;  De  V usage  et  service 
du  glaive;  De  l'ignorance  des  lettres; 
Traité  de  Venvie  et  de  la  calo^nnie. 

François  de  L'Alouette  eut  deux  fils, 
nommés  Robert  et  Charles.  Le  pre- 
mier, sieur  de  Saulcy,  épousa  Florence 
de  Gillon  (allas  Guillon),  et  mourut, 
en  1654,  conseiller  et  maître  d'hôtel 
du  roi.  Sa  femme  lui  survécutjusqu'en 
4670. 11  laissa  un  fils,  Jean,  sieur  do 
Lusache,  et  une  fille,  Elisabeth,  ma- 
riée, en  1651,  ^Joachim  de  Gillon^ 
gieur  de  Villette  (alihs  Villate),  fils  de 
Jacques  de  Gillon,  sieur  de  La  Baubi- 
nière,  et  dM»W6J  Ver  g  non  (Rec:.  de 
Charenton,  an.  1651).  Le  cadet,  sieur 
de  La  Grange-aux-Bois,  fut  un  des 
plus  grands  masfistrats  dont  le  parle- 
ment de  Metz  s'honore.  Conseiller  en 
la  justice  de  Metz  depuis  1621,  il  entra 
dans  le  parlement  lors  de  son  installa- 
tion, en  1633;  c'était  la  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
Franco.  Malgré  toute  la  considération 
dont  il  jouissait,  comme  il  était  protes- 
tant, un  arrôt  du  1  avril  1 653  le  dé- 
pouilla des  prérogatives  du  décanat. 
C'est  vraisemblablement  cette  injustice 
qui  le  décida,  en  1655,  h  céder  sa 
charge  à  son  neveu  Frédéric  de  L'A- 
louette, sieur  de  Vernicourt,  avocat  au 
parlement  depuis  1643,  en  ne  conser- 
vant que  le  litre  de  conseiller  hono- 
raire. Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  laissé 
d'enfants  de  sa  femme  Marie  de  VillerSy 
qu'il  avait  épousée  à  Metz,  le  30  déc. 
4618. 

A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
Frédéric  de  L'Alouette  essaya  de  fuir 
en  Allemagne  avec  M.  de  Varennes; 
mais  il  fut  arrêté  à  Hombourg  et  forcé 
de  signer  son  abjuration.  Le  Mercure 
galant  du  mois  dejanv.  1686  ne  man- 
qua pas  d'annoncer  cette  conversion 
«vec  celles,  dit-il,  de  trois  cents  per- 
sonnes de  marque  parmi  lesquelles  on 
comptait  «  plusieurs  officiers  et  entre 
autres  le  capitaine  commandant  du  ré- 
giment du  Maine,  M.  de  Montveau,  an- 
cien lieutenant  colonel  du  régiment  de 
Turenne,  M.  deXory,  son  gendre,  MM. 


de  Marchais  cl  do  La  Perle,  (ïeulils- 
hommes  de  Xaintonge,  dan?  la  com- 
pagnie de  Morlon,  M.  (le  Sdinf-Aitlin, 
interprète  des  langues,  M.  Herhin, 
conseiller  au  parlement  de  Melz  avec 
sa  famille  (1  ),  M"'  Dozanne.-^tyx^t  d'un 
conseiller,  et  M.  de  Vernicourt,  aussi 
conseiller  dans  ce  même  parlement.  » 
Le  Mercure  ajoute  qnQ  la  plupart  n'ont 
été  portés  à  abjurer  que  par  la  pure  con- 
naissance de  la  vérité.  Ce  ne  fut  cer- 
tainement pas  le  cas  pour  L'Alouette, 
qui  n'obtint  la  liberté  qu'à  la  condition 
qu'il  ramènerait  en  France  six  filles 
qu'il  avait  eues  de  son  mariage  avec 
Snsanne  de  Villcrs  et  qui,  plus  heu- 
reuses que  lui,  avaient  atteint  Franc- 
fort sans  accident.  H  tint  reîigieusn- 
ment  sa  promesse,  c'esl-h-dire,  qu'il 
s'employa  de  bonne  foi  à  les  faire  re- 
venir ;  mais  n'ayant  pu  vaincre  leurré- 
solution,  il  prilli^  parli  do  rester  auprès  > 
d'elles  et  se  relira  h  Cassel,  en  4688. 
Le  landgrave  lui  donna  le  litre  de  con- 
seiller et  le  nomma  direcleurde  la  com- 
mission ou  chancellerie  française,  tri- 
bunal d'appel  des  sentences  rendues 
par  les  commissaires  pour  les  affaires 
des  Français  réfugiés.  Une  do  ses  filles, 
Flouenciî  de  Vcrnicourt-de-La  Sans- 
sayc,  alla,  en  !G1>7,  ^'établir  5  Berlin, 
où  elle  retrouva  un  ijiand  nombre  de 
Réformés  de  Metz,  les  uof/in,\es  Pier- 
cenéy  les  de  Ctnnas,  les  Norré^  les 
Ferriet  de  Ver::}/,  les  Mojitigny,  les 
Malchar^  etc. ,  qui  y  habitaient  depuis 
plusieurs  années.  Une  septième,  nom- 
mée Marie,  abjura  et  obtint,  en  1689, 
le  don  de  tous  les  biens  de  la  famille. 
On  ne  saurait  douler  que  Gaspard 
V Alouette,  sieur  de  Biun ville  et  de 
Plappecourt,  avocat  au  parlement  de 
Metz,  qui  abjura  dès  1 653,  n'appartînt 
à  la  mOme  famille  ;  mais  nous  n'ose- 
rions y  rattacher  Lallouette,  ministre 
de  La  Moussaye,  qui,  n'ayant  pu  sortir 
de  France  dans  le  délai  fixé  par  l'édit 
révocaloire,  fut  arrêté,  jeté  en  prison 
et  soumis  h  une  longue  détention  pré- 

(1)  Ainsi  se  trouve  ronfirméc  notre  sappo- 
sition  relative  a  la  date  de  celle  conversion, 
{Yoy,  V,  p.  608). 
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ventive.  Lorsqu'on  so  fut  enfin  assuré 
de  sa  qualité  de  ministre,  on  le  condui- 
sit à  Dieppe  sous  bonne  escorte  et  on 
l'embarqua  pour  TAngleterre.  Ce  pas- 
teur était  très-vraisemblablement  pa- 
rent de  Torfèvre  Lallouette,  de  Saint- 
Lô,  qui  fut  traîné  sur  la  claie  coramo 
relaps,  en  1 C80,  plus  do  six  mois  après 
sa  mort. 

LA  LOUIIERIE,  terre  seigneu- 
riale du  Bas-Poitou  appartenant  à  une 
branche  de  la  famille  Béjarry. 

René  Béjarry,  sieur  do  La  Louhe- 
rie,  laissa  du  mariage  qu'il  avait  con- 
tracté, en  1541,  avec  Marguerite  Du 
Beugnon,  deux  lils  nommés  Jacques  et 
Jean,  dit  Bras-de-fcr.  Ce  dernier,  qui 
fut  une  des  meilleurs  capitaines  hu- 
guenots du  Poitou,  mais  qui  ternit  sa 
réputation  militaire  par  des  actes  de 
cruauté,  est  connu  dans  Phisloire  des 
guerres  de  religion  sous  le  nom  de  La 
Roche- Loîthcrie  ou  La  Roche- Louve- 
rie.  Né  en  1544,  il  prit  les  armes  dès 
Tâge  de  dix-huit  ans  et  se  iit  bientôt 
remarquer  par  son  courage.  La  Noue 
le  prit  en  alleclion  et  en  lit  un  de  ses 
lieutenants.  Ayant  perdu  la  main  gau- 
che dans  une  escarmouche  contre  les 
moines  de  ïrizay-sur-le-Lay,  il  s'en 
fit  faire  une  do  fer,  h  Texemple  de 
8on  général,  et  reçut  le  mémo  surnom 
que  lui.  Selon  une  note  que  M.  Ben- 
jamin Fillon  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer, il  assista  à  la  prise  des  Sa- 
bles-d'Olonne  et  h  la  bataille  de  Sain- 
te-Gemme, où  il  commanda  un  corps 
de  cavalerie.  DWubigné  appelle,  en 
effet,  La  Roche-Louriele  capitaine  qui 
fut  chargé  de  soutenir  Saint-Eiicnne  ; 
mais  La  Popelinière  lui  donne  le  nom 
de  LaRoche-du-GuCy  en  ajoutant  qu'il 
fut  lue  dans  la  mêlée,  circonstance  qui 
ne  peut  s'appliquer  h  Jean  de  Béjarry, 
8*il  est  vrai,  comme  nous  le  lisons  dans 
la  note  du  savant  M.  Fillon,  qu'il  con- 
tinua à  servir  encore  quelque  temps, 
jusqu'à  ce  qu'une  grave  blessure  le 
forçat  à  quitter  le  service.  Il  serait  mort 
sans  enfants  après  1583. 

Son  frère  aine  Jacques,  sieur  de  La 
Roche- Guefficr  est  moins  connu.  Il 


suivit  aussi  la  carrière  des  armes  et  se 
signala  au  siège  de  Niort,  en  4569, 
sous  les  ordres  de  Puyviaut  (1  ).  Il  é- 
pousa,  vers  ce  temps, ^fjwe'e?  de  Vlouer 
et  mourut  avant  le  17  juin  4578,  lais- 
sant un  fils,  nommé  Samuel,  sieur  do 
La  Roche-Gueffier,  qui  alla  servir  en 
Hollande,  où  il  devint  mestre-de-camp 
et  gouverneur  de  Juliers,  en  4  640.  Sa 
femme,  Marguerite  de  Po7Ulevoy,  fil- 
le de  Jacques  de  Pontlevoy,  baron  du 
Petit-Chàtcau,  et  de  Gahrielle  d'Es- 
coubleau,  qu'il  avait  épousée  en  1 608, 
lui  donna  trois  enfants  :  4  •  Samuel,  qui 
suit;  —  2'  Elisabètd,  mariée  à  Jac- 
qucs  Faucher ,  marquis  de  Circé,  en 
4  637; — 3*  Marguerite,  femme  d'/^tfc- 
tor  Gentil,  sieur  desTouches-de-Cha- 
vagne,  et  veuve  en  4  667. 

Samuel  de  Béjarry,  sieur  de  La  Ro- 
che-Guefiicr,  de  La  Louherie  et  de  La 
Grigonnière,  pritpour  femme , eu  4  642, 
Renée  Lho  Jau,  fille  du  Louis  DuJau, 
sieur  de  Montlieu,  dont  il  eut  :  4  •  Louis- 
HoRTA,  sieur  de  La  Roche-Gueffier, 
marié,  vers  4  680,  à  Renée-Charlotte 
Chastaipiier  -de-  Cramahé  ;  —  2" 
François-Louis,  sieur  de  La  Rocardiè- 
re  ;  —  3°  René- Henri,  sieur  de  Sain- 
te-Gemme ;  —  4°  Olivier  ;  — 5*  Abi- 
mélec  ;  —  6»  Gabriel-Rigar  ;  —  7" 
Charles -Balha,  sieur  de  La  Grigon- 
nière, qui  essaya  de  sortir  du  royaume, 
mais  échoua  dans  sa  tentative  {Voy, 
IV,  p.  27ii);  — 8^  Marie-Bénigne, 
femme  de  Janvre,  sieur  de  La  Touche- 
Bouchetière  ;  —  9"  Elisabeth,  morte 
en  Hollande.  Filleau,  qui  nous  a  four- 
ni cette  généalogie,  ajoute  que  deux 
fils  do  Samuel  de  Béjarry  furent  tués 
au  siège  de  Liraerick,  sous  les  drapeaux 
du  roi  Guillaume.  On  trouve,  en  efl'et, 
parmi  les  officiers  qui  suivirent  Guil- 
laume en  Irlande,  un  capitaine  La  Ro- 
cke-Louhcrle  qui  périt,  non  pas  à  l'atta- 
que de  Limerick,  mais  au  siège  meurtrier 
d'Athlone,  où  d'autres  réfugiés,  com- 

(1)  La  môme  année,  un  capitaine  La  Hoche 
dnendit  vaillamment  Las«ay  contre  Matignon  ; 
mais  nous  n'oserions  affirmer  qu'il  soit  iden- 
tique avec  Jacques  de  lîejarry,  le  nom  de  La 
Koche  étant  irês-comniun  dans  le  Poitou  et  la 
Saintongc. 
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me  les  capitaines  Hauf-Ckarmoy,  La 
Roquière,DuPré-de-Grasscy  et  Mon- 
nier,  les  lieutenants  Boisribeau,  Ma- 
daUlan  et  La  VillC'DieUy  trouvèrent 
aussi  la  mort. 

LA  AIAUCK  (He5ri-Robbrt  de), 
né  le  B  fév.  1539,  était  le  fils  aine  de 
Robert  IV  de  La  Marck  et  de  Françoise 
de  Brezé.  Il  portait  les  titres  de  prince 
souverain  de  Sedan  (1),  chevalier  de 
Tordre  du  roi,  et  gouverneur  de  Nor- 
mandie, lorsqu'il  épousa,  en  4  558, 
Françoise  de  Bourhon-Monipensier, 
avec  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vertir h  la  religion  réformée,  lit-on  dans 
l'histoire  de  Tancienne  principauté  de 
Sedan,  par  M.  Peyran;  mais,  ajoute 
l'historien,  il  ne  lit  pas  conn?Ure  sur- 
le-champ  sa  conversion,  pour  ne  pas 
causer  une  douleur  trop  vive  ^  sa  mè- 
re, qui  était  une  ardente  catholique. 
Que  ce  soit  cette  raison,  ou  comme  le 
suppose  M.  Ëscher,  daus  les  Mémoires 
do  TAcad.  de  Caen ,  l'inimitié  person- 
nelle que  le  prince  de  Sedan  nourris- 
sait contre  les  Montmorency,  qui  ait 
dirigé  sa  conduite,  il  est  certain  que 
jusqu'en  1562,  Robert  do  La  Marck 
observa  entre  les  deux  partis  la  plus 
stricte  neutralité;  il  exécuta  même  a- 
\ec  tant  de  fidélité  les  ordres  du  gou- 
vernement contre  les  Protestants,  que 
Ton  doit  croire  qu'il  n'était  pas,  à  cette 
époque,  un  disciple  bien  fervent  de  la 
Réforme.  Ainsi,  le  25  ocl.  15G0,  il  se 
transporta  à  Dieppe,  fit  abattre  la  Grand' 
Cour,  qui  servait  de  lieu  d'assemblée 
aux  Huguenots,  et  destitua  le  sieur  de 
For^.Les  Réformés  dieppois  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins,  il  est  vrai,  à  se 
réunir  en  secret,  et  peut-être  le  duc  de 
Bouillon  ne  l'ignorait-il  pas;  cepen- 
dant il  ne  les  inquiéta  plus  jusqu'en 
4  562,  c'est-à-dire  jusqu'aux  troubles 
qui  éclatèrent  dans  la  ville  à  la  nouvelle 
du  massacre  de  Vassy.  Par  ordre  de  la 
reine-mère,  il  s'y  rendit  do  nouveau, 

(i)  Le  roi  de  France  Henri  II  le  conflrma 
dans  sou  autonomie,  en  l.'ioO,  pour  le  dcdom- 
inagcr  sans  doute  de  la  perle  du  duché  de 
Bouillon  qui  venait  de  passer  sous  la  domi- 
nation de  i'cvêqae  de  Licge. 


le  5  mai;  mais  il  put  juger  par  la  ré- 
ception qu'on  lui  fit,  qu'il  ne  lui  serait 
pas  facile  de  sévir  contre  les  perturba- 
teurs, c'est-à-dire  contre  la  population 
presque  tout  entière,  de  sorte  que,  dès 
le  lendemain,  il  se  retira  à  Arques.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  chargé  par  le  roi 
de  Navarre  de  désarmer  les  habitants  de 
Rouen  (1),  commission  qui  prouve  qu'il 
n'était  point  encore  suspect  aux  trium- 
virs. S'il  le  devint  plus  tard,  ce  futlors- 
que,  mû  par  un  sentiment  d'équité  et 
de  justice,  il  voulut  punir  les  auteurs 
des  massacres  do  Valognes  et  de  Vire. 
C'est  alors  aussi  que  voyant  Matignon, 
le  chef  des  Catholiques  zélés,  usurper 
son  autorité  et  se  saisir  des  villes  de 
son  gouvernement,  il  se  rapprocha  des 
Protestants  ;  et  enfin  lorsqu'il  apprit 
qu'il  avait  été  remplacé  par  le  duc  d'Au- 
male,  il  se  joignit  ouvertement  au  parti 
du  prince  de  Condé,  et  changea  pu- 
bliquement de  religion  du  consentement 
de  son  Conseil.  Ou  a,  comme  cela  ar- 
rive presque  toujours,  attribué  son  ab- 
juration à  des  vues  ambitieuses;  mais, 
ainsi  que  le  fait  observer  M.  Peyran,la 
meilleure  réfutation  de  cette  calomnie, 
c'est  qu'il  resta  étranger  aux  factions 
qui  déchirèrent  la  France.  Capitaine 
expérimenté  et  prince  souverain,  il  au- 
rait pu  cependant  jouer  un  beau  rôle, 
s'il  l'eût  voulu. 

Le  duc  de  Bouillon  opéra  la  réforme 
religieuse  de  ses  états  sans  aucune  vio- 
lence. Il  garantit  aux  Catholiques  une 
pleine  et  entière  liberté  de  conscience 

(1)  Une  grande  agitation  n'avait  pas  cessé 
i\c  nguer  dans  cette  ville  depuis  1560.  D'une 
pcrt.  le  parlcrarni  rendait  des  arrêts  fulmi- 
nants contre  les  Huguenots  et  déployait  poar 
le  catholicisme  un  zèle  si  emporte  que  la  Cour 
dut  reiliorlcr  a  agir  avec  pluf  de  modération 
et  de  prudence.  De  Tautre,  les  Protestants 
déjà  nombreux  s'opposaient  a  l'exécution  de 
ses  arrêts  par  la  lorce,  arrachaient  Françcii 
Le  MoniiTy  Rêbcrt  Le  Berseur^  Pa^quier  Qui- 
bout  d'entre  les  mains  des  exécuteurs,  for- 
çaient les  prisons,  abattaient  les  images,  s'as- 
st-niblaient  publiquement  en  armes.  Parmi  les 
victimes  du  fanatique  parlement,  on  cite  le 
bonnetier  Michel  Heudicr,  qu'il  lit  pendre  aux 
fenêtres  du  bailliage,  de  crainte  que  ses  core- 
ligionnaires ne  le  délivrassent  comme  les  an- 
tres. 
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et  Tadmissibilité  h  tons  les  emplois. 
Les  h\cï^  des  églises  furent  consacrés 
à  la  dotation  ou  h  la  fondation  d'établis- 
sements de  bienfaisance;  c'était  les  ra- 
mener à  leur  destination  primitive.  Des 
écoles  élémentaires  gratuites  s'ouvri- 
rent pour  les  enfants  pauvres,  et  un  fonds 
spécial  fut  destiné  h  faciliter  l'accès  des 
carrières  libérales  ï  ceux  d'entro  eut 
qui  annonceraient  d'beureuses  disposi- 
tions.Chaquejour(mais  ceci  n'était  point 
Tinstitulion  la  plus  recomraandable),de3 
distributions  de  vivres  étaient  faites  aux 
indigents  parles  propres  mains  de  la  du- 
chesse et  de  ses  enfants,  tandis  que  des 
demoiselles  de  charité  se  chargèrent 
de  visiter  et  de  secourir  à  domicile  les 
vieillards  et  les  infirmes.  Des  secours 
abondants  et  réguliers  devant  prévenir, 
dans  l'opinion  du  duc,  la  mendicité,  il 
la  df'fendit  sévèrement.  La  duchesse, 
qui  seconda  activement  son  époux  dans 
ces  réformes,  s'occupa  spécialement  du 
soin  de  propager  la  religion  évangéli- 
que.  Elle  répandit  en  grand  nombre 
dans  les  campagnes  des  ouvrages  de 
controverse,  et  fonda  plusieurs  écoles 
d'enseignement  religieux.  Ses  efforts 
furent  couronnés  d'un  plein  succès  en 
quelques  endroits,  mais  en  d'autres,  à 
Raucourt,  par  exemple,  elle  rencontra 
une  forte  opposition,  do  la  part  surtout 
de  sa  belle-mère,  dame  suzeraine  du 
lieu.  C'est  seulement  en  i579  que  le 
culte  protestant  put  y  être  introduit. 

L'attention  de  Robert  de  La  Mark  ne 
fut  point  uniquement  absorbée  par  les 
affaires  de  l'Eglise.  Il  agrandit  et  em- 
bellilSedan,  en  augmenta  les  fortifica- 
tions, y  ouvrit  un  asile  à  tous  ceux  que 
la  persécution  ou  la  crainte  chassait  de 
leur  patrie,  s'appliqua  h  y  faire  fleurir 
le  commerce  et  eut  la  gloire  d'y  intro- 
duire les  fabriques  qui  font  encore  au- 
jourd'hui sa  prospérité. En  même  temps, 
une  commission  de  jurisconsultes  ha- 
biles fut  instituée  par  lui  pour  la  ré- 
forme des  institutions  judiciaires.  Afin 
d'offrir  plus  de  garanties  à  l'accusé,  un 
triple  degré  de  juridiction  fut  établi  a- 
Tec  recours  en  grâce  auprès  du  prince. 
Des  ordonnances  sévères  défendirent 


le  jeu,  l'irrognerie,  le  mensonge,  les 
jurements,  la  débauche.  El  afin  de  pro- 
téger la  loi  elle-même  contre  la  véna- 
lité ou  l'incapacité  des  juges,  le  duc  de 
Bouillon  institua  les  grands  et  hauts 
jours,  tribunal  suprême  devant  lequel 
chaque  citoyen  lésé  dans  ses  droits 
pouvait  porter  plainte  {\), 

En  4  566.  Robert  de  La  Marck  fit  un 
voyage  à  Paris  avec  sa  femme.  Par 
complaisance  pour  son  beau-père,  qui 
espérait  le  ramener  dans  l'Église  ro- 
maine, il  y  assista  à  une  dispute  publi- 
que entre  deux  théologiens  catholiques 
et  les  deux  ministres  protestants  Hu- 
gues Sureau  et  Jean  de  VEspine.  Il 
sortit  de  cette  conférence  non  moins  hu- 
guenot qu'auparavant  ;  aussi  pour  le 
punir  de  son  obstination, Charles  IX  lui 
relira-t-il  la  charge  de  colonel  des  Cent 
Suisses.  Si  le  duc  fut  mécontent,  il 
n'en  laissa  rien  paraître,  et  il  continua 
à  rester  neutre  entre  les  partis.  On  as- 
sure que  la  Cour  fut  si  satisfaite  de  sa 
sagesse  et  de  sa  prudence,  qu'elle  le 
sauva  de  la  Saint-Barthélémy,  en  le 
pressant,  sous  divers  prétextes,  de  s'é- 
loigner de  Paris,  où  il  était  venu  pour 
assister  aux  noces  du  prince  de  Béarn. 
Peut-être  fut-il,dans  cette  circonstance, 
redevable  de  la  vie  à  Montpensier  qui 
n'avait  pas  encore  perdu  tout  espoir  de 
le  ramener,  et  qui,  après  les  massacres, 
envoya  à  Sedan  le  jésuite  Maldonat  et 
le  même  Hugues  Sureau,  que  la  peur 
avait  converti,  avec  charge  expresse  de 
tenter  un  dernier  effort.  Le  duc  persista 
dans  sa  foi;  mais  il  n'osa  refuser  un  com- 
mandement dans  l'armée  dRstinée  au 
siège  de  La  Rochelle.  Après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  il  retourna  dans  ses  étals 
portant  dans  son  sein  le  poison  que 
Catherine  de  Médicis  lui  avait  adminis- 
tré. Les  soins  de  médecins  habiles  re- 


(1)  Ces  ordonnances  ont  été  publiées  soas 
le  lilre  :  Ordonnance  de  M.  le  duc  de  Bouillon 
pour  le  règlement  de  la  justice  de  ses  terres  et 
seigneuries  souveraines  de  Bouillon,  Sedan, 
Jamecli,  Raulcourt,  Florence,  Florenvitle , 
Messancourt,  Longues  et  Le  Saulcy.  Avec  les 
coustumes  gènèrnle.s  desdites  terres  et  seigneu- 
ries, Paris,  Uob.  Eslionne,  1568,  in-fol.— Ou 
en  attribue  la  rédaction  a  P.  ?ilhou. 
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lardèrent  les  progrès  du  mal  jusqu'en 
4  574.Ayantcunlorsriniprudencedese 
confier  à  un  empirique  qui  lui  lit  pren- 
dre une  préparation  d'antimoine,  il  se 
vit  bientôt  aux  portesdu  tombeau.  Deux 
jours  avant  sa  mort,  instruit  par  Du 
Plesiis-Mornay  et  par  son  médecin 
ordinaire,  le  sieur  de  Verdavayne^ 
qu'une  conspiration  s'ourdisiait  pour 
livrer  Sedan  5  la  France,  il  eut  encore 
la  force  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  la  déjouer.  Son  premier  soin 
fut  d'ôter  le  gouvernement  du  château 
à  Des  Amelles  ou  Des  Avelles,  gentil- 
homme catholique  des  environs  de  Mé- 
zières,  pour  le  donner  h  de  La  Laube, 
qui  professait  la  religion  réformée.  Il 
expira,  le  t  déc.  1574.  L'empirique 
arrêté  confessa,  dit-on,  qu'il  était  un 
agent  de  la  Florentine  et  fut  condamné 
à  être  pendu. 

M.  Peyran  fait  un  magnifique  éloge 
de  Robert  de  La  Marck  :  «  La  pensée 
qui  le  domine,  dit-il,  est  la  prospérité 
et  le  bonheur  de  son  peuple.  Tout  ce 
qui  s'écarte  de  ce  grand  objet  mérite  à 
peine  son  attention.  Son  amour  de  la 
justice  brille  d'un  vif  éclat  dans  des 
ordonnances  qui  annoncent  un  esprit 
eu  avant  de  son  siècle.  Sa  prudence 
n'est  pas  moins  digne  d'éloges  ;  il  ne 
prend  ni  résolutions  précipitées  ni 
décisions  tardives.  Il  a  l'art  de  pincer 
ses  actes  dans  les  circonstances  où  ils 
ont  le  moins  d'obstacles  à  surmonter 
et  le  plus  d'effet  à  produire.  » 

Robert  de  La  Marck  avait  eu  quatre 
enfants  de  sa  femme  Françoise  de 
Rourbon,  qui  lui  survécut  treize  ans  : 
lo  Guillaume-Robert,  qui  suit;  —  2" 
Jean,  comte  de  La  Marck,  né  en  \  564, 
et  mort  sans  alliance,  en  1587,  con- 
duisant l'avant- garde  de  l'armée  alle- 
mande ;  —  3"  Henri,  décédé  en  bas 
ûge;  — i"  Charlotte,  née  le  5  nov. 
4574. 

Guillaume-Robert,  né  à  Sedan,  le 
I  janv.  ^  562,  n'ayant  pas  encore  atteint 
8a  douzième  année  à  la  mort  de  son 
père,  le  Conseil  souverain  déféra  la 
rérence  à  Françoise  de  Rourbon,  qui 
se  montra  digne  de  la  confiance  qu'on 


lui  témoignait.  Elle  s'adjoignit  un  con- 
seil particulier,  dans  lequel  el^  appela 
les  hommes  les  plus  rccommaudables 
de  la  principauté  et  deux  réfugiés  d'un 
grand  mérite,  Claude  UêvcreaudcLa 
Marcilière^  conseiller  au  Grand-Con- 
seil, et  Jean  (Juiévremont,  sieur  de 
Landreville,  conseiller  au  parlement 
de  Rouen.  Elle  eutd'abord  h  lutter  con- 
tre de  grandes  difficultés,  mais  cns'ap- 
puyant  sur  le  dévouement  et  l'expé- 
rience de  ses  vieux  conseillers,  elle  sut 
déjouer  toutes  les  intrigues  du  parti  ca- 
tholique, et  maintint  la  tranquillité  dans 
ses  états  par  sa  fermeté  et  sa  sngesse. 
La  bienveillance  dont  Henri  lïl  lui  donna 
dos  marques,  en  rendant  notamment  ^ 
son  fils  aîné  la  charge  de  colonel  des 
Cenl-Suisses  avec  le  brevet  de  capi- 
taine de  50  hommes  d'armes  de  sa  gar- 
de, et  en  confirmant  de  nouveau  tous 
les  privilèges  octroyés  aux  seigneurs 
de  Sedan  par  ses  prédécesseurs,  n'en- 
dormit pas  sa  prudence.  Elle  se  savait 
cntonrée  d'ennemis  qui  épiaient  roc- 
casion  de  dépouiller  ses  enfants  de  leur 
héritage;  elle  ne  négligea  donc  rien 
pour  augmenter  la  force  des  murailles 
de  Sedan  et  pour  gagner  les  cœurs  des 
habitants.  En  même  temps,  elle  s'ap- 
pliqua sans  relùcbe  h  faire  fleurir  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  «  La 
révolution  presque  générale  arrivée 
dans  l'empire  des  lettres  vers  le  milieu 
du  xvr  siècle,  avait  eu  peu  d'intluence 
dans  cette  ville,  dit  Tabbé  Roulliot  :  il 
était  réservé  aux  Calvinistes  persécutés 
d'y  allumer  le  flambeau  des  sciences  et 
des  arts.  »  Un  édit  du  8  nov.  4576  é- 
rigea  en  collège  l'hôpital  du  Mesnil  ou 
Maison  des  douze  apôtres;  mais  les  cir- 
constances ne  permirent  pas  de  le  met- 
tre à  exécution  avant  \ol9.  Le  savant 
Toussahit  Bercket  (0  en  fut  nommé 
principal;  le  choix  de  la  régente  ne 
pouvait  Ctre  plus  heureux. 

Lorsque  Françoise  de  Rourbon  re- 
mit, en  1583,  les  rênes  du  gouverne- 

{V  Nous  consacrrrons  un  articledans  noire 
Sapi»lémeui  a  cet  homme  également  rmar- 
quable  par  ses  vertus  et  par  sob  savoir,  qui 
appariioBt  a  la  France  protcslaiïte,  nous  «n 
avons  acquis  la  ccrlitodc. 


LAM 


-  no  — 


LAM 


raenl  h  son  fils,  l'ordre  régnait  parlout 
(lanslaprinripanlé,  les  h<'iinosreli;;;iou- 
ses  étaient  éteintes,  le^  lois  é'niciil  ob- 
servées, ragriculturc  Ûurissait,rindiis- 
Irie  faisait  des  progrès  rapides,  et  les 
revenus  publics  suffisaient  largement 
à  toutes  les  dépenses.  La  reconnais- 
sance et  peut- ôtre  aussi  son  inclination 
portaient  Guillaume -Robert  h  suivre  la 
sage  politique  de  son  père  et  de  sa  mè- 
re; niciis  les  ravaj^es  des  Lorrains  le 
forcèrent  à  sortir  de  la  neutralité.  En 
ioSG,  il  lit  occuper  par  un  hardi  coup 
de  main  la  ville  de  Rocrov,  d'où  le  duc 
de  Guise  ne  larda  pas  à  le  chasser.  Cet 
échec  fui  bientôt  suivi  d'un  autre  plus 
sensible. LcsLigueurs  se  rendirent  maî- 
tres de  Douzy,où  ils  commirent  d'épou- 
vantables horreurs,  et  cantonnés  dans 
celte  place,  ils  tenaient  Sedan  comme 
bloquée.  Le  duc  de  Bouillon  résolut  de 
les  déloger  h  tout  prix.  Assisté  du  brave 
François  d'Angennes,  il  surprit  Guise 
près  de  Daigny,  le  mit  en  déroute  et  le 
contraignit  h  rentrer  dans  son  gouver- 
nement do  Champagne. 

Malgré  ce  succès,  Guillaume  de  La 
Marck  sentait  qu'il  lui  était  impossible 
de  tenir  tête  aux  Ligueurs  et  aux  Lor- 
rains réunis.  Il  prit  donc  le  parti  d'al- 
ler presser  la  conclusion  du  traité  qui 
se  négociait  entre  Jean-Casimir  et  le 
roi  de  Navarre,  dans  l'espoir  que  les 
Confédérés  lui  viendraient  en  aide. 
Conûant  la  garde  de  Sedan  et  de  Ja- 
mets  aux  vaillants  capitaines  de  Xneil 
et  de  Schc'landrc,  il  se  rendit  en  Alle- 
magne où  il  trouva  les  négociations 
fort  avancées  par  les  soins  de  Jacques 
de  St'gur-Pardaillad.  Le  traité  de 
Fridelshcim  fut  signé  le  !  \  janv.  I  o87, 
et  les  environs  de  Strasbourg  choisis 
pour  le  lieu  du  rassemblement  de  l'ar- 
mée. Le  duc  de  Bouillon  rentra  alors 
en  France  afin  de  se  mettre  h  la  tête  de 
sept  à  huit  cents  arquebusiers  et  de 
trois  h  quatre  cents  chevaux  levés,  en 
son  absence,  par  son  frère,  et  les  em- 
mena au  rendez-vous.  11  devait  pren- 
dre le  commandement  en  qualité  de 
lieutenant  général  du  roi  de  Navarre; 
mais  les  Allemands  ne  voulurent  rece- 


voir d'ordre  que  de  Fabien  de  Dohna» 
leur  général,  et  jltçhcl  de  La  lingue- 
rie,  du  pays  Charlrain,  ancien  maître 
d'école  h  Paris,  qui  élail  devenu  l'in- 
terprète ou  le  secrétaire  de  Dohna  et 
qui  s'était  vendu  h  la  Ligue,  s'il  faut  en 
croire  do  Thou,  no  négligea  rien  pour 
encourager  son  maître  à  repousser  tout 
partage  d'autorité. 

L'armée  combinée  était  forte  de  tren- 
te à  quarante  mille  hommes.  D'après 
l'Histoire  du  Gûtinois,  Clcrvant  avait 
sous  ses  ordres  les  Suisses,  et  Dohna 
les  Allemands.  Guitry,  secondé  par 
Cormont,  Montchamière,  Maleroy  et 
iSrti;i^-3/rtr^i;i,  remplissait  les  fonctions 
de  maréchal  do  camp.  De  Cournelîcs 
commandait  l'artillerie.  Mouy  condui- 
sait l'infanterie  française,  ayant  pour 
lieutenants  Cormont-dc-  Villeneuve  et 
Rebours.  Les  arquebusi<*.rs  à  cheval  re- 
connaissaient pour  chefs  ^Estivaux, 
le  fils  de  Beaujeît,  Le  Sage,  Béthune 
et  Manrin  de  Metz.  Le  comte  de  La 
Marck,  sous  qui  servaient  Villarnoul, 
Nettayiconrt  et  Maintray,  marchait  h 
l'avanl-garde  ;  enfin  le  reste  de  la  ca  - 
▼alerio  française  était  commandé  par 
^\Arson ,  Saint-Lcger-de-Ckevrol- 
les,  Dommartin,  Volusseau,  Lyran- 
court  [Lyramont?],  de  Launay,  de  La 
Place-Russy,  de  Y  anciennes,  Dar  en- 
court, Ileucourt,  ctc.(1).  A  vrai  dîre, 
l'autorité  du  duc  de  Bouillon  sur  cette 
armée,  composée  d'éléments  si  divers, 
était  plus  nominale  que  réelle;  elle  ne 
s'exerçait  guère  que  sur  les  troupes 
françaises,  qui  étaient  en  grande  mino- 
rité, bien  qu'elles  eussent  été  considé- 
rablement grossies  par  un  certain  nom- 
bre de  Réfugiés  accourus  de  Genève  et 
de  Monlbéliard.  Sa  responsabilité  se 
réduisait  ainsi  h  peu  de  chose;  cepen- 
dant il  ne  voulut  point  en  supporter  seul 
le  poids,  et  se  méfiant  de  sa  jeunesse, 
il  donna  un  bel  exemple  de  modestie  en 
s'cntourant  des  lumières  de  capitaines 
expérimentés.  Il  établit,  dans  celte  in- 
tention, auprès  de  sa  personne  un  con- 

(1)  Plusieurs  de  ces  noms  sont  probabic- 
meot  estropiés;  nous  les  copions  tels  que 
noasles  trouvons  dans  l^hhtoire  du  Càtinais. 
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seil  composé  de  Jean  de  Chaumont- 
Guitry,  de  Guillaume Stuart-dc-V e- 
Èins.àQ Philippe  de  Lafin.de  Beaujeu^ 
û\ihaTonéQDigoine,àeFrançoisd'Anr- 
genneS'Montlouet,  de  La  Laube,  de 
Chevrollcs  et  de  Rambouillet  ou  Cugy. 
Les  confédérés  entrèrent  en  Lorraine 
par  Saverne,  le  25  août.  Bouillon  de- 
manda, mais  inutilement,  que  l'armée 
s'approchât  de  ses  places  pour  les  dé- 
gager; le  Conseil  s'y  opposa,  et  Ton  prit 
la  route  de  la  Bourgogne.  Partout  où 
ces  bandes  mercenaires  et  indiscipli- 
nées passèrent,  elles  répandirent  la  ter- 
reur et  la  désolation.  Après  avoir  sac- 
cagé la  Lorraine,  elles  entrèrent  en 
Champagne  par  Saint-Urbin,lc  \  8  sept. 
Ayant  appris  l'arrivée  de  Châtillon  à 
GresillcprèsdeLa  Motte,  avec  un  corps 
nombreux  de  cavalerie,  on  se  porta  à 
sa  rencontre;  puis  on  reprit  la  roule  de 
la  Bourgogne,  côtoyé  et  harcelé  par  le 
duc  de  Guise  et  Mayenne,  trop  faibles 
pour  tenter  le  sort  d'une  bataille.  Gor- 
gés de  butin,  les  confédérés  alteigni- 
rentrYonne,sans  avoir  eu  à  lutter  con- 
tre d'autres  obstacles  que  le  mauvais 
état  des  routes  et  les  maladies,  suite  de 
leur  intempérance.  Ils  passèrent  cette 
rivièreau-dessusde  Crevant,  eten  quel- 
ques marches,  ils  atteignirent  les  bords 
de  la  Loire,  où  le  roi  Henri  III  les  at- 
tendait à  la  tête  d'une  armée.  Les  ca- 
pitaines français  et  Monglaty  envoyé 
du  roi  de  Navarre,  les  pressèrent  de 
franchir  le  fleuve  et  de  gagner  le  Bour- 
bonnais par  un  chemin  où  ils  n'auraient 
point  rencontré  d'ennemis;  mais  ils 
refusèrent  de  quitter  les  riches  plaines 
de  la  Beauce  pour  s'engager  dans  une 
des  plus  pauvres  provinces  de  France. 
Marchant  donc  sur  Montargis,  où  ils  ne 
purent  entrer,  ils  allèrent  se  loger  à 
Vimory,  sans  prendre  aucune  des  pré- 
cautions commandées  par  le  voisinage 
do  l'ennemi.  Le  duc  de  Guise  les  punit 
de  leur  présomption  ou  de  leur  négli- 
gence; il  surprit,  le  26  oct.,  au  milieu 
de  la  nuit,  le  comte  de  Dohna  et  lui  fit 
éprouver  quelques  perles,  que  les  pré- 
dicateurs de  la  Ligue  se  plurent  h  gros- 
sir singulièrement.  Après  cet  échec, 


les  Allemands  se  rapprochèrent  de  la 
Loire,  prirent  Château -Laudon  et  se 
portèrcutsur  Chartres,  rejointsenroule, 
le  20  nov.,  par  le  prince  de  Conty,  à  qui 
le  duc  de  Bouillon  remit  le  comman- 
dement. Jeune  et  sans  expérience,  ce 
prince  n'était  guère  propre  à  tirer  les 
Protestants  de  la  dangereuse  position 
où  ils  s'étaient  mis,  menacés  d'un  côté 
par  le  roi,  de  l'autre  par  les  Guise,  et 
sur  le  point  d'ôtrc  enveloppés.  A  la 
suite  d'un  conseil  de  guerre,  les  chefs 
de  l'armée,  inquiets  des  dispositions  des 
reîtres  qui  réclamaient  leur  solde  arrié- 
rée et  se  plaignaient  hautement  du 
mauvais  temps  et  de  la  rareté  des  vi- 
vres ;  effrayés  surtout  des  murmures 
des  Suisses  qui  criaient  qu'on  les  avait 
trompés  en  leur  disant  que  le  roi  de 
France  approuvait  secrètement  leur  en- 
treprise, tandis  qu'au  contraire,  il  mar^ 
chait  pour  les  combattre ,  les  chefs  de 
l'armée,  disons-nous,  résolurent  de 
remonter  la  Loire,  pour  se  jeter  dans  le 
Bourbonnais  où  le  roi  de  Navarre  leur 
avait  donné  rendez-vous;  mais  le  duc 
de  Guise  ne  leur  laissa  pas  le  temps 
d'exécuter  leur  projet.  Instruit  des  di- 
visions cl  des  mécontentements  qui  ré- 
gnaientdaus  l'arméeconfédérée,  il  atta- 
qua à  l'improviste,  le  24  nov.,lesreltres 
qui  élaienl  logés  à  Anneau,  leur  enleva 
leur  bagage  et  en  fit  un  grand  massa- 
cre. Ce  nouveau  revers  acheva  de  dé- 
moraliser les  troupes  protestantes  déjà 
fort  inquiètes  du  silence  prolongé  du 
roi  de  Navarre;  cependant  à  force  de 
promesses,  Conty,  Uouillo7i^  Châtil- 
lon et  Clervajit,  les  décidèrent  à  con- 
tinuer leur  route;  mais  décimées  parles 
maladies,  affaiblies  par  les  désertions 
et  suri  oui  par  la  défection  des  Suisses, 
qui,  dès  le  2  déc,  signèrent  une  capi- 
tulation particulière,  elles  tombèrent 
bientôt  dans  cet  état  de  découragement 
où  l'honneur  mémo  devient  indifférent. 
Châtillon  seul,  à  la  t<He  d'une  poignée 
de  braves,  refusa  de  se  soumettre  à  un 
traité  honteux  {Voy.  Pièces  justif.  N* 
LV),  et  il  atteignit  heureusement  le 
Languedoc.  Une  partie  des  reltres, 
poursuivis  par  le  duc  de  Guise  jusqu'à 
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la  frontière,  rentrèrent  en  Allemagne 
par  la  Franche-Comté.  Les  autres, 
moins  maltraités,  avec  le  reste  des  Pro- 
testants français,  gagnèrent  la  Suisse 
par  la  Bresse.  Le  duc  de  Bouillon,  qui 
suivit  cette  dernière  route,  arriva  à  Ge- 
nève, le  20  déc,  avec  Clervant,  Du 
VaUy  bailli  d'Auxerre,  et  quelques  of- 
ficiers huguenots.  Presque  tous  y  mou- 
rurent de  fatigues  et  de  chagrin.  Le 
jeune  prince  expira,  le  1  janv.  4  588,  à 
l'âge  de  26  ans,  et  fut  enseveli  dans 
le  temple  de  Saint-Gervais  (1). 

M.  Peyran  loue  la  valeur,  la  fruga- 
lité, la  franchise,  la  loyauté,  la  pureté 
des  mœurs  de  Guillaume  de  La  Marck, 
qui  possédait,  dit-il,  des  connaissances 
étendues,  surtout  en  théologie.  Avec 
lui  s'éteignit  la  postérité  masculine  de 
Robert  de  La  Marck  et  de  Françoise  de 
Bourbon.  Par  son  testament  olographe, 
daté  du  25  déc.  15^87,  malgré  la  sub- 
stitution faite  par  son  père  des  terres 
de  sa  souveraineté,  il  institua  sa  sœur 
Charlotte  son  héritière  universelle,  à 
condition  qu'elle  n'épouserait  pas  un 
catholique  et  qu'elle  ne  changerait  rien 
à  l'état  de  la  religion  dans  ses  princi- 
pautés. En  cas  qu'elle  vînt  5  décéder 
sans  enfants,  il  lui  substituait  le  duc  do 
Monlpensier  et  le  prince  de  Dombes, 
à  la  condition  expresse  qu'ils  maintien- 
draient le  culte  protestant;  s'ils  vio- 
laient cette  condition,  il  leur  substituait 
le  roi  de  Navarre  et  ses  héritiers,  et 
après  lui,  le  prince  de  Condé.Ces  deux 
derniers  princes  étaient  en  même  temps 
priés  de  marier  la  jeune  princesse  à  un 
seigneur  réformé.  Un  conseil,  composé 
é'Antoine  de  Loynes^  sieur  de  Fro- 
n)entières(2),  et  de  Gervais  Le  Roux, 
fat  donné  à  Charlotte  de  La  Marck,  et 
LaNoueÏMi  instamment  prié  de  veiller 
à  la  défense  de  la  principauté,  avec  le 
litre  de  lieutenant  général  et  une  pen- 

(1)  Quelques  hisiorions  prélondentqu'il  raou- 
rol  des  suites  (l'un  poison  qu'on  lui  avait  don- 
né peu  (le  temps  avant  son  entri'e  en  Lorraine. 
(2)  Le  même  apparemment  que  l'ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  de  ce  nom, 
dont  L'Étoile  annonce  la  mort (22  sipt  loyi), 
en  mAme  temps  que  celle  du  procureur  des 
comptes  Lamoureux,  l'un  et  l'autre  proiesiants. 


sionde  raille  écus.  Robert  Thin,  sieur 
de  Schélandre,  conserva  le  gouverne- 
ment de  Jamets,  dont  il  s'était  montré 
digne  par  sa  fidélité  et  son  courage(l). 
Charlotte  de  La  Marck  n'avait  pas 
encore  14  ans  lorsqu'elle  succéda  à 
son  frère.  A  peine  eut-elle  pris  posses- 
sion de  son  héritage  que  le  duc  de  Lor- 
raine envahit  ses  états;  mais  le  courage 
des  habitants,  dirigé  par  d'intrépides 
capitaines,  fit  échouer  les  projets  des 
Ligueurs.  Un  des  premiers  actes  du 
gouvernement  de  la  jeune  princesse  fut 
d'établir,  conformément  aux  dernières 
volontés  de  sa  mère,  une  chaire  de  phi- 
losophie à  Sedan.  Dès  qu'elle  eut  attein 
l'âge  de  1 6  ans,  le  roi  de  Navarre  son 
gea  à  la  marier.  Henri  de  La  Tour 
d* Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  of- 
frait toutes  les  qualités  requises:  il  était 
jeune,  riche,  d'illustre  naissance;  il 
professait  la  religion  réformée,  et  la 
jeune  princesse  ne  s'était  pas  montrée 
insensible  à  son  mérite;  le  roi  de  Na- 
varre, après  quelques  hésitations  cau- 
sées par  la  crainte  de  rendre  ce  seigneur 
trop  puissant,  finit  par  consentir  au 
mariage,   qui  fut  célébré,  le  M   oct. 
4  591 .  Charlotte  de  La  Marck  ne  survé- 
cut que  deux  ans  et  quelques  mois  à 
cette  alliance  :  elle  mourut,  le  1 5  mai 
4594,  huit  jours  après  avoir  donné  le 
jour  à  un  fils  qui  expira  en  naissant. 
Par  son  testament,  daté  du  10  avril 
précédant  {Fonds  deBaluze,  N»  8476), 
elle  légua  à  Turenne  toutes  les  terres 
qu'elle  possédait  en  pays  de  droit  écrit, 
laissant  toutes  celles  qui  lui  apparte- 
naient en  France,  à  son  oncle  paternel 
Charles-Robert  de  La  Marck,  comte  de 
Maulevrier,  quoique  son  père  l'eûtex- 
clu  de  sa  succession.    Ce  testament 
donna  lieu  à  de  grandes  contestations 
auxquelles  Turenne  mit  un  terme  par 
une  transaction. 

LA  MAllK  (Henri- Philippe  de), né 
àRohan,pasteuràJussy,puisàGenève, 

;'  (1)  Le  testament  du  duc  de  Douillon  a  été 
imp.  sous  ce  titre  :  Discours  delà  mort  du  duc 
de  Bouillon  avec  la  forme  de  son  testament  et 
les  derniers  propos  qu'il  a  tenus  à  ceux  de  Ge- 
nève, 1588,  in-8". 
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rn  153S,  fat  enveloppé, en  <54G,dans 
h  (lis^rAce  du  conseiller  Pierre  Ameaux, 
son  ami  {^oy.  lll,  p.  128).  Pour  faire 
sans  doiîlo  leur  cour  h  Calvin,  lit-on 
dans  rilistoire  inédite  de  Genève  par 
Gautier,  deux  de  ses  collègues ,  Phi- 
lippe-Osias  deEcclesia  GUenuTcrron^ 
de  Poitiers,  qui  fut  appelé  h  Genève  en 
MHS  et  déposé,  dès  Tannée  suivante, 
sur  la  poursuite  du  consistoire,  h  cause 
dcsa  vie  scandaleuse,n'eurenl  pas  hon- 
te de  se  faire  délateurs,  en  rapportant 
au  majjistrat  quelques  propos  qui  lui 
étaient  échappés  dans  la  conversation. 
Ces  imprudentes  paroles  de  La  Mare 
témoignaient  de  son  intérêt  pour  A- 
meaux,  en  même  temps  que  d'une  cer- 
taine animosité  contre  Calvin,  qui,  di- 
sait-il, ne  lui  voulait  pas  de  bien  parce 
qu'il  n'avait  pas  suivi  son  exemple  et 
celui  de  Farci  lors  des  querelles  des 
pasteurs  avec  le  Conseil  au  sujet  du 
pain  azyme  et  des  fonts  baptismaux. 
De  La  Mare  fut  mis  en  prison. Dans  son 
interrogatoire,  il  avoua  tous  les  faits 
qui  lui  étaient  imputés,expri.na  son  re- 
pentir et  demanda  pardon  d'avoir  parlé 
avec  trop  de  légèreté.  Le  Conseil  pen- 
sant que  quelques  jours  de  prison  se- 
raient une  punition  sufiisaute  pour  une 
faute  aussi  légère,  voulut  le  remettre 
en  liberté,  mais  Calvin,  à  la  tôte  du 
consistoire,  se  rendit  h  l'hôtel-de-vil- 
le  et  réclama  avec  tant  de  véhémence 
la  déposition  de  l'imprudent  ministre 
qu'elle  lui  fut  enfin  accordée. 

Une  famille  du  nom  de  La  Mare,  éta- 
blie dans  la  Normandie,  la  Picardie  et 
à  Paris,  se  relira  en  Angleterre,  nirme 
avant  la  révocation  {Arch.  E.  3350). 
Elle  était  assez' nombreuse,  car, vers  le 
même  temps,  M.  Burn  nous  montre,  à 
Cantorbéry,  Madclaine  de  La  Marc, 
fille  de  Jacqvcs  de  La  Marc,  de  Picar- 
die {Arch  Tt.  23')),  et  de  }îarie  Ua- 
^2^/^^,épousant,dans  l'église  française, 
un  anglais  nommé  John  IJing  ;  5  Lon- 
dres, Michel  de  La  Mare  (^i  Louis  de 
La  Mare  se  mariant  avec  Snsannc 
Pontin  et  Anne  Loujas,  puis  Marie- 
Madeleine  de  La  Mare  s'unissant  à 
Michel  Cirtf, réfugié  de  la  Normandie, 


dans  réglise  de  rArtillerio.  D'aulres 
protestants  de  ce  nom  sont  ci'.és  dans 
leslistesdelléfugiér^quinousont  passé 
sous  les  yeux,  d'autres  encore  dans  les 
registres  de  l'église  française  de  Ply- 
moulh.  La  liste  des  directeurs  do  l'hô- 
pital français  nous  offre,  de  4753  à 
4 702,  cmq  La  Mare,  d'où  Ton  peut 
conclure  que  celle  famille  prospéra 
dans  sa  nouvelle  pairie.  Il  ne  iaut  pas 
la  confouilre  avoc  une  autre  d'un  nom 
presque  identique,  dontquelques  mem- 
bres; s'établirent  aussi  h  Cantorbéry. 
En  IG02  ,  Isaac  de  Larner  y  épousa 
Rêhccca  Wiart\  qw  lOiO,  Jacob  de 
Larner  y  fut  marié  avec  Jeanne  Mille- 
voije,  et  en  1726,  Jean  de  Larner  s'y 
unit  i  Marguerite  Quesnel.  Ces  Larner 
pouvaient  être  originaires  soit  de  la 
Provence,  soit  du  Castrais.  En  4  580, 
le  capitaine  Larner  fut  envoyé  parCas- 
tres,avec  le  lieutenant  Lescout,  à  l'as- 
semblée de  Montauban,  et  dès  4  555, 
Pierre  et  Joachim  Larner^  do  Sainl- 
Remi  en  Provence,  avaient  été  reçus 
bourgeois  h  Genève, où  G^sparde  La- 
rner, de  Sisleron,  ministre  îi  Espinou- 
se,  chercha  aussi  un  asile  h  la  Sainl- 
Barthélemy. 

LA^iukllT  (Fr\nçoîs),  réforma- 
teur de  la  liesse,  né  h  Avignon,  vers 
4  487,  et  mort  à  Marbourg  de  la  suette 
anglaise,  le  4  8  avril  1530. 

D'une  famille  originaire  d'Orgelet 
en  Franche-Comté,  Lambert  perdit  do 
bonne  heure  son  père,  qui  était  secré- 
taire de  la  légation  du  palais  apostoli- 
que.Sa  mcre,plongée  dans  les  pratiques 
les  plus  minutieuses  de  la  dévotion,  se 
déchargea  du  soin  de  son  éducation 
sur  les  moines  Franciscains  d'xVvignon 
qui,  par  les  plus  séduisantes  peintures 
du  bonheur  dont  on  jouit  dans  les 
cloîtres, parvinrent  à  inspirer  ù  l'enfant 
le  désir  de  se  vouer  au  service  de  Dieu. 
A  l'âge  de  15  ans,  il  entra  dans  le  cou- 
vent des  Frères  Mineurs,  où,  après  une 
année  de  noviciat,  il  prononça  les  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance; 
mais  ses  illusions  ne  tardèrent  pas  à  se 
dissiper,  et  les  vertus  dont  sa  jeune  et 
poétique  imagination  s'était  plue  à  or- 
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ner  les  disciples  de  Saint-François  dis- 
parurent pour  faire  place  à  la  réalité, 
c'est-à-dire  aux  vices  les  plus  bas  et 
les  plus  honteux.  Fraj)pés  de  son  re- 
marquable tilent  oratoire,  ses  supé- 
rieurs le  choisirent  pour  aller,  en  qua- 
litéde  prédicateur  apostolique,  prêcher 
aux  pauvres  habitants  des  hameaux  les 
plus  retirés  la  Parole  de  Dieu  ou  plutôt 
les  principaux  articles  defoiderEglise. 
Lambert  prit  sa  mission  au  sérieux,  et 
au  lieu  d'imiter  ses  confrères,  qui  né- 
gligeaient volontiers  leurs  devoirs  de 
pasteurs  des  âmes  pour  courir  après 
une  table  bien  servie,  ilsemità  étudier 
avec  ardeur  l'Ecriture  sainte  qu'il  était 
chargé  d'enseigner.  Apres  avoir  expli- 
qué les  Psaumes  dans  ses  prônes,  il 
passa  aux  prophéties  de  Jérémie  et  au 
livre  de  Job  ;  puis  il  aborda  la  célèbre 
Epîlre  aux  Romains,  où  Tapôtre  Paul 
a  développé  plusclairement  quepartout 
ailleurs  sa  théorie  de  l'élection,  il  prê- 
cha mémequelquefoissur  l'Apocalypse, 
dont  les  formidables  tableaux  devaient 
olfrir  un  charme  particulier  à  son  ima- 
gination méridionale.  La  forme  popu- 
laire de  ses  instructions  lui  valut  des 
succès  qui  excitèrent  la  jalousie  de  ses 
confrères.  Souvent,  au  retour  d'une 
mission  pénible,  il  était  accueilli  par 
la  froideur  ou  les  reproches  de  ses  su- 
périeurs et  par  les  brutales  railleries  de 
ses  égaux  Les  dégoûts  dont  on  l'abreu- 
va, et  peut-être  aussi  son  exaltation 
religieuse  rengagèrent  à  demander  la 
permission  d'entrer  dans  l'ordre  des 
Chartreux  ;  mais  elle  lui  fut  refusée. 

Tel  était  l'état  de  son  i\nie,  lorsque 
quelques  écrits  de  Luther  i)énétrèrcnt 
jusque  dans  sa  cellule.  Us  tirent  sur  lui 
une  impression  d'autant  plus  vive  que, 
selon  la  remarque  de  M.  le  professeur 
Baum,  dijns  sa  savante  notice  sur  Lam- 
bert d'Avignon,  il  y  avait  de  l'analogie 
entre  le  génie  du  docteur  de  Wiltem- 
bergetle  sien.  Lorsqu'on  découvrit  les 
brochures  hr'réti({ues,  on  les  jeta  au 
feu,  mais  il  était  trop  lard.  La  semen- 
ce l'tait  tombée  dans  une  terre  prépa- 
rée à  la  recevoir;  elle  porta  ses  fruits. 
Cependant  Lambert  renferma  encore 


pendant  quelque  temps  ses  sentiments 
au  fond  de  son  cœur.  Ce  fut  seulement 
en  1522  qu'il  quitta  son  couvent  pour 
n'y  plus  rentrer.  Ses  supérieurs  l'ayant 
chargé  d'une  mission  importante,  au 
succès  de  laquelle  il  fallait  employer 
un  homme  à  la  fois  habile  et  éloquent, 
il  se  rendit  en  Suisse,  visita  Lausanne, 
Fribourg  et  Berne,  où,  quatre  ans  au- 
paravant l'alsacien  Sébastien  Mcycr 
avait  déjii  attaqué  ouvertement  les  abus 
de  l'Eglise  romaine,  et  où  il  prêcha 
lui-même  contre  la  messe,  la  tradition 
et  les  grossières  superstitions  desmoi- 
nes. De  Berne  il  se  rendit  5  Zurich  où 
il  eut  avec  Zwiugle  une  dispute  publi- 
que à  la  suite  de  laquelle  il  quitta  le 
froc,  en  se  déclarant  vaincu  ;  puis  il 
partit  pour  l'Allemagne,  en  passant  par 
BAle,  conduit  par  l'irrésistible  désir  do 
s'entretenir  avec  Luther.  Redoutant  la 
vengeance  de  son  ordre,  il  prit  le  nom 
de  Jean  Scrramis,  sous  lequel  il  ac- 
complit son  voyage  sans  encombre. 
Arrivé  à  Eisenach,  au  mois  de  nov. 
1522,  il  écrivit  à  Spalatin  pour  le  prier 
de  lui  obtenir  de  l'électeur  la  permis- 
sion de  se  fixer  dans  ses  Etats,  et  en 
même  temps,  il  lui  demandait  de  lui  mé- 
nager une  entrevue  avec  Luther.  En  at- 
tendant la  réponse,  il  ouvrit  une  espèce 
decours  populaire  sur  l'Evangile  selon 
St-Jean;  puis  il  lit  afiicher  \30  thèses 
sur  le  célibat  des  prêtres,  la  confession 
auriculaire,  le  baptême,  la  pénitence,  la 
justification,  se  déclarant  prêt  à  les  dé- 
fendre contre  tout  venant,  le  21  déc.  ; 
mais  personne  ne  releva  le  défi  (1). 

Dès  qu'il  eut  reçu  la  réponse  de  Spa- 
latin, il  se  mit  en  roule  pour  Wiltem- 
berg  où  il  arriva  .dans  le  courant  de 
janv.  1523.  Touché  de  sa  candeur,  de 
sa  sincérité  et  surtout  de  son  zèle  pour 
la  Réforme,  Luther  l'accueillit  frater- 
nellement et  se  déclara  dès  lors  son 
protecteur  et  son  ami.  Par  ses  conseils, 
Lambert  ouvrit  des  leçons  publiques 
sur  divers  livres  de  la  Bible,  en  pré- 
sence d'un  auditoire  assez  nombreux, 
et  il  entreprit,  en  même  temps,  dans  le 

(!'•  Ces  ihèscs  exisiaienl  en  msr.  dans  la 
Bibliothèque  de  Raymond  de  kraiïi  k  L'Im. 
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but  de  répandre  en  Franco  et  en  Italie 
les  doctrines  évangéliqnes,  la  traduc- 
tion dans  les  langues  de  ces  deux  pays 
dequelques  opuscules  des  réformateurs 
allemands.  Ces  occupations  lui  don- 
naient à  peine  de  quoi  vivre,  à  lui  et  à 
sa  femme,  car  voulant  prôcher  d'exem- 
ple, Lambert  s'était  marié,  le  24  juin, 
avec  la  fille  d'un  boulanger  de  lïerz- 
berg.  Il  aurait  donc  vivement  désiré 
d'obtenir  une  place  de  pasteur,  mais  son 
ignorance  de  la  langue  allemande  lui 
ôtait  tout  espoir  de  ce  côté.  Quoique 
Luther  lui  vînt  en  aide  autant  qu'il  le 
pouvait,  il  vécut  ainsi  dans  une  grande 
gônc  pendant  une  année  entière.  Ses 
leçons,  il  est  vrai,  étaient  toujours  fort 
suivies;  mais  ce  n'était  pas  une  ressour- 
ce, et  lorsqu'à  la  fin  de  son  cours,  il 
reçut  15  gros  de  ses  élèves,  il  sentit  la 
nécessité  de  quitter  l'Allemagne  pour 
échapper  aux  étreintes  de  la  misère. 
Mélanchthon  et  Luther  lui  conseillaient 
de  se  rendre  à  Zurich.   11  était  sur  le 
point  de  partir  pour  cette  ville,  Spalalin 
lui  ayant  fait  don  de  l'argent  néces- 
saire pour  son  voyage,  lorsque  les  Pro- 
testants messins  lui  adressèrent  voca- 
tion. Il  arriva  à  Metz  à  la  fin  du  mois 
de  mars  1524;  mais  le  magistrat  lui  re- 
fusa la  permission  de  prêcher  et  d'affi- 
cher 1 1 6  thèses  qu'il  ofl'rait  de  défen- 
dre par  l'Ecriture  sainte  envers  et  contre 
tous.  La  parole  lui  étant  interdite,  il 
voulut  au  moins  servir  de  sa  plume  la 
cause  qu'il  avaitembrassée,  et  il  adressa 
de  Metz  à  François  1  quelques-unes  de 
ses  traductions,    dans  l'espoir  de   le 
convertir.  Cependant  la  fermentation 
des  esprits  croissant  dans  la  ville,  et  le 
clergé  romain  demandant  à  grands  cris 
sa  mort,  Lambert  crut  prudent  de  sui- 
vre les  conseils  du  magistrat,  qui  avait 
résisté  jusque-là  avec  une  louable  fer- 
meté aux  clameurs  des  chanoines  et  des 
moines  ;  il  quitta  Metz,  et  gagna  Stras- 
bourg où  il  fut  accueilli  avec  encore  plus 
de  cordialité  qu'à  Wiltembcrg  môme. 
Bucer  et  Capiton  se  l'associèrent  dans 
leur  lutte  contre  Thomas  Murner,  le 
cynique  ennemi  de  la  Réforme,    et 
Lambert  leur  prêta  un  courageux  et 


loyal  concours.  Son  extérieur  imposant, 
son  zèle  pour  la  bonne  cause  lui  ga- 
gnèrent bientôt  la  faveur  du  peuple 
même,  qui  ne  le  désignait  que  sous  le 
nom  du  docteur  français.  C'est  sans 
doute  pour  le  récompenser  des  services 
qu'il  rendit,  que  la  ville  de  Strasbourg 
lui  accorda,  le  1  nov.  1524,  les  droits 
debourgeoisie. 

Quelques  mois  après,  à  la  recomman- 
dation de  Jacques  Sturni  et  de  Mé- 
lanchthon, qui  lui  parlèrent  de  Lambert 
comme  d'un  homme  aussi  distingué 
par  sa  piété  que  par  son  savoir,  le  land- 
grave de  liesse,  Philippe-le-Magnani- 
me,  l'appela  dans  ses  États,  et  lui  or- 
donna de  mettre  par  écrit  les  princi- 
paux points  de  controverse  entre  les 
deux  Eglises.  Lambert  obéit,  et  peu  de 
temps  après,  il  présenta  au  prince  ses 
Paradoxes,  comprenant  158  proposi- 
tions classées  sous  23  titres.  Cet  opus- 
cule, remarquable  d'ailleurs  par  la  liai- 
son logique  des  idées  et  la  clarté  de  la 
rédaction,  se  distingue  avantageuse- 
ment des  écrits  des  autres  réformateurs 
par  la  modération  de  la  polémique  et  par 
l'absence  de  toute  personnalité. 

Le  landgrave  avait  convoqué  pour  le 
6  oct.  1 526  un  synode  à  Ilomberg  où 
devait  se  juger  définitivement  le  procès 
entre  les  deux  Eglises.  L'assemblée 
s'ouvrit,  le  20,  dans  la  principale  église 
du  lieu,  en  présence  du  prince,  de  son 
Conseil  et  d'une  immense  foule  de  peu- 
ple. Un  discours  d'ouverture  prononcé 
par  le  chancelier  Jean  Feige,  fit  con- 
naître le  but  de  l'assemblée;  Lambert 
prit  ensuite  la  parole  et  développa  ses 
158  propositions  en  les  appuyant  par 
des  passages  de  la  Bible.  Ferber,  gar- 
dien des  Franciscains  de  Marbourg,  lui 
répondit  le  lendemain.  Il  s'attacha  sur- 
tout à  défendre  le  sacrifice  de  la  messe, 
en  citant  à  l'appui  de  ce  dogme  le  sen- 
timent de  saint  Augustin,  de  Pierre 
Lombard  et  d'autres  docteurs  de  l'E- 
glise. Le  landgrave  lui  rappela  que  la 
Bible  devait  être  scuh».  juge  de  la  con- 
troverse. Le  moine  se  lut,  et  sur  l'in- 
vitation réitérée  de  Philippe,  il  se  con- 
tenta do  lire  des  contre-propositions 
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qui  ont  été  imprimées  et  parmi  lesquel- 
les se  rencontrent  deç  inepties  ou  des 
naïvetés  étranges.  A  la  thèse  de  Lam- 
bert :  Toute  réforme  est  vaine  qui  n'est 
pas  conforme  à  la  Parole  de  Dieu,  Fer- 
ber  répond,  par  exemple  :  Reformavit 
enim  tum  Christus,  tum  Aposloli  ferè 
omnem  ecclesiam,  quin  eliam  univer- 
8um  orbem,  sine  aliquo  scriplo  Evan- 
gelio,  quum  anlea  Evangelium  divul- 
gatum  sit  quàm  literis  concredilum.  Il 
^t  impossible  d'obtenir  de  lui  qu'il  sou- 
tint ses  fameuses  antithèses;  il  était 
venu,  répondit-il,  non  pour  disputer, 
mais  pour  conseiller.  Personne  n'osa 
prendre  le  poste  qu'il  désertait.  Le  troi- 
sième jour,  Sperber  essaya  de  sauver 
au  moins  l'intercession  de  la  Vierge  ; 
mais  il  échoua.  La  conférence  terminée, 
le  landgrave  nomma  une  comFnission 
qui  travaillât  à  réformer  l'église  hes- 
soise,  en  prenant  pour  base  les  Para- 
doxes. C'est  ainsi  que,  grâce  au  zèle, 
à  rérudition  et  à  Téloquence  de  Lam- 
bert, laHesse  fut  dotée,  avant  tout  au- 
tre pays,  des  bienfaits  de  la  Réforme. 
Mais  il  ne  suffisait  pas  d'abolir  les  abus, 
il  fallait  en  prévenir  le  retour.  C'est 
dans  ce  but  que  le  landgrave  fonda, 
le  30  mai  1527,  l'université  de  Mar- 
bourg  où  Lambert  obtint  la  chaire  de 
théologie.  On  eût  pu  trouver  de  plus 
savants  philologues;  mais  il  eût  été 
difficile  de  rencontrer  un  homme  doué 
d'une  éloquence  plus  chaleureuse,  d'u- 
ne piété  plus  sincère,  et  surtout  de  plus 
de  candeur  et  de  bonne  foi,  comme  il 
le  prouva  lors  du  fameux  colloque  de 
Marbourg.  Malgré  famitié  qui  le  liait 
à  Luther  et  les  obligations  qu'il  lui  a- 
vail,  il  n'hésita  pas  à  se  prononcer  pour 
l'opinion  de  Zwingle  sur  la  Cène. 

Lambert  nous  est  dépeint  comme  un 
homme  d'une  belle  prestance,  d'une 
humeur  toujours  sereine  dans  le  bon- 
heur comme  dans  l'adversité, aimant  les 
plaisirs  de  la  société  et  dévoué  de  tout 
cœur  à  la  Réforme,  savant,  laborieux, 
mais  s'il  fallait  en  croire  la  Biogr.  uni- 
verselle, violent  et  emporté.  Ses  t'^crils 
sont  nombreux. Il  parait  qu*il  avait  déjà 
publié  avant  sa  conversion  ,  quelques 


ouvrages  qui  ne  nous  intéressent  pas 
directement;  nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper ici  que  de  ceux  qu'il  mit  au  jour 
pendant  les  sept  années  de  sou  activité 
réformatrice.  La  tendance  pratique  qui 
se  fait  remarquer  jusque  dans  ses  com- 
mentaires,jointe  à  la  clarté  de  son  style, 
rendit  ses  écrits  très-populaires;  c/est 
ce  qui  en  explique  l'extrême  rareté. 

NOTICE    BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Rationes  propter  quas  Minorv- 
tarum  conversationem  habitumque 
rf;>ct/,Villeb.,1522,in-4*;  s.  l.ela., 
iu-8';  réimp.  dans  le  T.  IV  dei  Amœ- 
nilates  litter.  de  Schelhorn. 

n.  Evangellclin  Minoritarum  re- 
gulani  commentarii.quihus  palàm  fit 
quidjam  de  illâ  quàm  de  aliis  ma- 
nachorum  regulis  ctconstitutionihus 
iCiUiendum  sit,  s.  1.  et  a.  in-8". — On 
ne  connaît  aucun  exemplaire  de  la  4'* 
édit.  publ.  à  Wittemberg,  en  1523.  Il 
en  parut  une  3', à  Slrasbourg,en  4525, 
in-8%  augm.  d'une  lettre  Universis 
utriusûue  sexûs  monachis  et  de  deux 
cantiques,  Tun  Pro  liberatione  suâ^ 
l'autre  Contrasectas  carumqueotium 
et  hi/pocrisim  ac  rapacem  mendaci" 
tatern.  Cet  opuscule  a  été  trad.  en  al- 
lem.,i:>24,  in-4';  puis  en  franc.,  mais 
avec  des  retranchements  sous  ce  titre: 
Déclaration  de  la  reigle  et  estât  des 
Cordeliers,  trad.  qui  fut  censurée  par 
la  Sorbonne. —  Chaleureuses  exhorta- 
tions aux  moines  et  aux  nonnes  de  sui- 
vre son  exemple  ;  il  propose  de  con- 
vertir les  couvents  en  écoles.  Luther 
eiAnémond  de  Coct  recommandèrent 
cet  ouvrage. 

111.  i/iprimum  duodecim  Prophe- 
tarum  nempc  Oseam  commentarii. 
Libellas  de  arbilrio  hominis  verè 
captivo  snb  quartum  caput.  Argent., 
1525,  in-S";  Norimb.,  1525,  in- 8".  La 
4'*  édit.  avait  paru  à  Wittemberg.  A  la 
fin  du  vol. on  trouve  un  récit  du  martyre 
de  Castellaii  (Voy.  III,  p.  369),  sous 
ce  titre  :  Ifistoriola  supplicii  ignis 
quo  apnd  Mctoises  affectus  fuit  Joh, 
Castellann-s. — L'exégèse  de  Lambert 
n'est  pas  ce  qu'on  peutappeler  savante; 
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elle  est  pratique,  allégorique,  polémi- 
que, comme  celle  de  Luther.  Jamais  il 
ne  perd  de  vue  le  dogme. 

IV.  In  Lucœ  Evangelium  commen- 
tarit,  s.  I.,  4554,  in-8-,  2*  édit.  rev. 
elaugm.,  Norimb.,  152o,in-8v3«  éd.. 
Argent.,  1526,  iii-8';réimp.,Francof., 
4693,  in- 8'. 

V.  In  Cantica  Canticorum  Salo- 
monis,  lihellum  quidem  sensibus  al- 
tissimum,  in  quo  siMimia  sacri  cou- 
j%gii  mysteria,  quœ  in  Christo  et 
Ecclesiâ  sunty  pertractantur,  cont- 
mentarii ,  s.  1.  et  a.,  in-S";  Argent., 
4524,  in-8';  Norimb.,  1525,  in-8'.— 
Dédié  à  François  1". 

\i.Commentarii  de sacro  conjugio 
adv .  pollutissimum  regnij^crdicionis 
cœlibatum,  \T§eni,y  1fj24Jn-8";  No- 
rimb., 1525,  in-8».  —  Lambert  établit 
par  la  raison  et  rKcriture  la  nécessité 
du  mariage  pour  ceux  qui  n'ont  pas  re- 
çu le  don  de  continence.  A  la  suite  de 
ce  traité  ont  été  imp.  Psalmi  VU  sive 
Cantita,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vent les  deux  cantiques  déjà  signalés 
No  II. 

VII.  Commentarii  de  causis  excœ- 
cationis  multorum  saculorum  ac  ve- 
ritate  denuo  et  novissiml  Dei  mise- 
ricordiâ  revclatâ  dcqne  imagine  Dei 
aliisqne  nonuullis  insignissimis  lo- 
cis  quorum  intelligentia  ad  cogni- 
tioncm  veritatis  perplexis  in  plis 
mentibus  nonparîm  luminis  adfcrt, 
s.  1.  et  a.,  in-8°;  Norimb.,  1525,  in- 
8*. — Dédié  à  Sigismond  de  Ilohcn- 
lohe,  doyen  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. 

VI If.  Farrago  omnium  ferè  rerum 
theologicarumj  s.  1.  et  a.,  in-8';  trad. 
enangl.,  1536,  in-1 2. —  Dédié  à  Sé- 
bastien de  Montfaucon,  évtMiue  de  Lau- 
sanne, quo  Lambert  invite  h  réformer 
son  diocèse.  A  proprement  parler,  cet 
opuscule  n'est  autre  chose  qu'un  dé- 
veloppement des  116  thèses  qu'il  no 
put  obtenir  la  permission  de  soutenir  à 
Metz,  et  qu'il  livra  à  l'impression  après 
les  avoir  traduites  en  liilin.  M.  Baum 
soupçonne  que  ce  sont  ces  proposi- 
tions qui  furent  condamnées  par  laSor- 


bonne, ainsi  que  d'Argentréle  rapporté. 

IX.  In  Johelem  prophetamqui  2 
duodecim  secundus  est, commentarii, 
8. 1.  et  a.,  in-8 **;  avec  une épltre  adres- 
sée à  Uohenlohe. 

X .  De  fidelium  vocatione  in  regnum 
Christi,  id  est,  in  Ecclesiam.  De  vo- 
catione ad  ministeria  ejus,  maxime 
ad  episcopatum.  Item  de  vocatione 
Matthiœper  sortem  ac  simiîibus,  s  I. 
et  a.,  in-S*";  trad.  en  allem.,  1526» 
in-i".  — Lambert  admet  une  double 
vocation  :  Tune  générale,  au  royaume 
de  Dieu  et  du  Christ  ;  l'autre  particu- 
lière, au  service  do  l'Eglise.  Celle-ci 
est  à  la  fois  intérieure,  par  l'appel  de 
l'Esprit  saint,  et  extérieure,  par  Tac- 
complisscment  de  certaines  cérémo- 
nies. Tous  peuvent  recevoir  cette  der- 
nière, mais  la  vocation  intérieure  vient 
de  Dieu,  et  sans  elle,  la  vocation  ex- 
térieure est  nulle.  Dans  le  traité  de  la 
vocation  de  Matthias,  l'auteur  raconte 
qu'il  n'entreprenait  rien  d'important 
sans  consulter  le  sort.  M.  Weiss  (Biogr. 
univ.)  trouve  dans  cette  habitude  do 
Lambert  une  preuve  de  la  faiblesse  de 
son  esprit. 

XI.  In  Amas,  Abdiam  et  Jonam 
prophctas  commentarii.  Allegoria  in 
Jonam,  Arg.,  1525.  in-8»;  Norimb., 
1 525,  in-8'.  —  Avec  une  épltre  au  duc 
de  Lorraine. 

XII.  Commentarii  in  Mlcheam^ 
Naum  et  Alacuc,  Arg.,  152o,  in-8*; 
Norimb.,  1 525,  in-8". — Avec  une  pré- 
face adressée  au  magistrat  de  Besançon. 

XIII.  Commentarii  in  IV  ultimos 
Propheias,  nempe  Sophoniam^  Ag- 
gaum,  Zachariam  et  Malackiam^ 
Arg.,  1526,  in-8'. — Avec  une  préfacd 
adressée  au  sénat  de  Strasbourg  et  un 
psaume  De  gloriâ  Verbi  Dei.  Tous  lai 
Commentaires  de  Lambert  sur  les  petits 
PropliL'les  ont  été  recueillis  en  trois  vol. 
in-80,  publ.  h  Francfort  en  1579,  et 
réimp.,  en  1605,  dans  la  même  ville. 

XIV.  Commentarii  de  prophetià^ 
erudiiione  etlinguis,  deque  literâit 
spiritu,  Arg.,  15^6,  in-8";Quedlinb., 
1668,in-4«;  Uelmst.,  1678,  in-4*.— 
Aux  railleries  de  quelques  savants  en  us. 
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qtd  se  riaient  d'un  homme  assez  auda- 
cieux pour  oser  expliquer  TEcrilure 
sainte  sans  être  suffisamment  versé  dans 
la  théologie  et  sans  connaître  îi  fond  le 
grec  et  l'hébreu,  Lambert  répond  en 
établissantune  distinction  enlrerespril 
et  la  lettre,  et  soutient  qu'on  peut  être 
un  très-savant  philologue  et  ne  pas 
saisir  l'esprit  des  Livres  saints. 

\N,Libellus  de  differentiâstimuli 
carnis  Satanœ  nuncii  et  ustio7iis, 
Arg.,  r)26,  in-8*;  réirap.  avec  le  N* 
XIV  h  Qucdlimbourg  et  h  llclmsledt. — 
Cet  opuscule  et  le  précédent  sont  dédiés 
à  Nicolas  KniebSy  consul  de  Stras- 
bourg. 

XVL  Commcntarius  in  1 V  Uh,  Re- 
gwn  et  Acta  Apostolorum ,  Arg., 
1526,  in-8";  Francof.,    tn39,  in-8\ 

XVII.  Qua  F.  Lamlertus  Avenion. 
apud  sanctam  Uessorum  synodum 
Éomhergi  congregatampro  ecclcsia- 
rtet»  re forma tio ne  Dci  cerlo  dhpu- 
tanda  et  deservienda  proposait , 
Erford.,  1')27,  in-8";  réinip.  dans  les 
Annales  de  Scullet  (lleidclb.,  1618, 
in-S"),  rilisl.  liltéraiic  do  Von  der 
Hardi  (Francof.,  1717,  in-foL),  les 
Hiscellanécs  de  Gerdès,  elles  Annota- 
tions de  l)raudius((jir.ssu',  l730,in-4°). 

XVIII.  Epistola  ad  Colonienscsde 
ipiâ  venèrahili  synodo  adv.  Nie. 
Èerhorn  minoritam,  astertorem  et 
eonsarcinatorera  raendaciorum,  imp. 
avec  le  précédent.  —  Réponse  aux 
Assertions  de  Ferber  et  réfutation  de 
ses  impostures. 

XIX.  Exegescos  in  sanctam  D, 
Joannis Apocalypsinlih,  VIll,  Marp., 
4528,  in-i^;  Basil,,  1o39.  in-8\ 

XX.  De  syrnholo  fœderis  nunqnam 
rumpendi  quem  communioncm  vo- 
canty  confessio,  s.  1.,  1530,  in-8'. — 
Lettre  àun  théologien  de  Strasbourg  où 
il  expose  les  raisons  qui  Tout  porté  à  se 
ranger  à  l'opinion  de  Z^Yingle  sur  la 
Cène. 

XXI.  De  régna,  civitate  et  domo 
Dei  ac  D.  N.  J.-Ch,  lib.  III,  Wormat, 
4  538,  in-8% —  Slrieder  lui  attribue  cet 
ouvrage  posthume. 

Plusieurs  lettres  de  Lambert  ont  été 


imp.,  en  outre,  dans  les  Amœnitales 
litterariae  de  Schelhorn  et  dans  THist. 
littéraire  de  la  liesse  par  Strieder;mais 
M.  Baum,  malgré  toutes  ses  recherches, 
n'a  trouvé  aucune  trace  des  traduc- 
tions qu'il  avait  faites,  soit  de  ses  pro- 
pres écrits,  soit  de  ceux  des  réforma- 
teurs allemands. 

LAMDEKT  (Jean  de),  sieur  de  La 
Filolie  et  des  Ecuyers,  fils  de  Bertrand 
de  Lambert  et  de  Jeanne  de  Laux^dt" 
La   Coste'd'Allema7is,   surprit,    en 
4576,  Morestel  d'où  il  ne  tarda  pas  \ 
être  chassé  par  les  Catholiques.  Fait 
prisonnier,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  l'inter- 
vention de  Lesdiguilres,  Plus  tard, 
il  entra  dans  la  compagnie  de  gendar- 
mes du  roi  de  Navarre,  et  servit  avec 
distinction  au  siège  de  Rouen.  Pour  le 
récompenser  de  ses  services,  Henri  IV 
le  nomma  maître  d'hôtel  de  sa  maison 
et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  cham- 
bre. De  son  mariage  avec  Marguerite 
RohiJiet-de-La  Serve^céléhré^Ti  hbl6, 
naquirent:  r  Gaston,  page  de  Henri  IV, 
gentilbomme  ordinaire  de  sa  chambre, 
en  1610,  puis  capitaine-lieutenant  de 
la  compagnie  de  gendarmes  de  Henri 
de  Nassau,  en  1 6 1 8,  et  mort  sans  pos- 
térité, en  1622;  — 2"  François,  sieur 
de  Lamourat,    gouverneur  de  Noyon, 
place  qu'il  n'aurail  probablement  pas 
obtenue,  s'il  n'avait  abjuré  sa  religion^ 
tué  au  siège  de  Montauban; — 3'  Henri, 
filleul  du  roi  de  Navarre,  qui  devint 
aumônier  de  Henri  IV;  —  4'  Jean,  qui 
se  convertit  également  et  dont  nous 
n'avons  point,  par  conséquent,  à  nous 
occuper.  Outre  ces  fils,  Jean  de  Lam- 
bert laissa  deux  filles  qui  se  marièrent 
dans  le  Périgord,  l'une  au  sieur  Du 
Mas,  en  1601,  l'autre  au  seigneur  de 
Vauzelle,  en  1612. 

Le  frère  cadet  do  Bertrand  de  Lam- 
bert, nommé  Pierre,  embrassa  aussi  la 
religion  réformée,  s'il  est  vrai  qu'il 
remplit  auprès  de  Jeaniu  d^Albret  les 
fonctions  de  conseiller,  et  que  cette 
princesse  le  nomma  son  vice-chance- 
lier et  garde-des-sceaux  dans  le  Péri- 
gord et  le  Limousin.  De  son  union  avec 
Jcmn^  df'Alby  naquit  6£iufAJu>,  sieur 
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de  Lamourat,  qui  épousa  Catherine  de 
Ciourac  et  en  eut  Pierre,  sieur  de 
Rouziers,  marié,  en  4  595,  avec  Anne 
Sandillon-de-La  Foucaudie.  Son  (ils 
Marc,  sieur  de  La  Mazardie,  fut  marié 
deux  fois:  en  4  615,  avec  Marguerite 
Texier,  et  en  4640,  avec  Antoinette 
d* AbzaC'de- Mayac,  Du  premier  lit 
sortirent:  4  *PiERRE,qui  ne  laissa  qu'une 
fille  de  son  union  avec  Françoise  Des 
Ecuyers-de-Grandillac\ — V  Henri, 
sieur  du  Change  eu  Périgord,  lieute- 
nant du  roi  à  Saintes,  en  4  676,  qui 
n'eut  non  plus  que  des  filles  de  sa 
femme  Catherine  Guiot;  —  3»  Guil- 
LàUME,  qui  épousa,  en  4685,  Cathe- 
rine  de  Glane, 

Pi^rr^Lawôtfr^  juge  de  Saint-Fort, 
en  4  699,  appartenait-il  à  celte  famille? 
Forcé  d'abjurer  à  la  révocation,  il  n'a- 
Tait  fait,  depuis  46S5,  aucun  acte  de 
catholicité,  excepté  à  Tépoque  de  son 
mariage.  Soupçonné  d'avoir  favorisé 
révasion  d'une  quinzaine  de  religion- 
naires  de  la  Saintonge,  au  nombre 
desquels  étaient  son  beau-frère  Jac- 
qites  Des  Brosses,  Chevalier  Téron- 
de,  Esther  Giraud,  Samuel  Robert, 
Paul  Chevalier,  IsaacBérard,  Ale- 
cns  Biroleau,  il  fut  arrêté  et  jeté  dans 
les  prisons  de  Bordeaux.  Quelque  hos- 
tile qu'il  fût  aux  Huguenots,  le  parle- 
ment hésitait  à  le  condamner,  faute  do 
preuves  ;  mais  l'intendant  Begon  pré- 
vint un  acquittement  presque  certain, 
en  obtenant  une  lettre  de  cachet  contre 
l'inculpé  {Arch,  gén.  M.  673). 

LAMBt:iVT  (Jean-Henri),  un  des 
philosophes  les  plus  originaux  du  xvni* 
siècle,  géomètre  et  physicien  du  pre- 
mier ordre,  savant  presque  universel, 
né  à  Mulhouse,  le  29  août  17^8,  et 
mort  à  Berlin  des  suites  d'un  rhume 
négligé,  leîj  sept.  4777. 

Les  parents  de  Lambert  étaient  pau- 
vres; c'est  à  peine  si  son  père,  Luc 
Lambert,  petit-fils  d'un  français  réfu- 
gié, trouvait  dans  sa  profession  de  tail- 
leur les  moyens  do  nourrir  sa  fiimille; 
aussi  l'unique  ambition  de  ce  brave 
homme  était-elle  d'apprendre,  aussitôt 
que  possible,  son  état  à  son  fils,  afin 


de  le  mettre  à  même  de  gagner  sa  Tie. 
Cependant  jusqu'à  ce  qu'il  fûten  ^e  de 
s'asseoir  à  ses  côtés  sur  son  établi,  il  l'en- 
voya à  une  école  gratuite.  A  quelque 
degré  de  l'échelle  sociale  qu'il  soit  né, 
le  protestant  sent  toujours  le  prix  de 
l'instruction.  Dès  quelejeune  Lambert 
eut  atteint  l'âge  de  42  ans,  son  père 
voulut  le  retirer  de  l'école;  mais  Tinsti- 
tuteur,  frappé  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions, insista  fortement  pour  qu'il  le 
laissât  étudier.  Luc  Lambert  y  aurait 
consenti  volontiers,  car  quel  est  le  père 
qui  ne  rôve  pas  un  avenir  glorieux 
pour  son  fils?  Mais  où  trouver  l'argent 
nécessaire  ?  Toutes  ses  démarches  étant 
restées  infructueuses,  il  lui  fallut  re- 
noncer à  l'espoir  dont  il  s'était  bercé 
un  instant,  et  Jean-Henri,  quoi  qu'il  en 
eût,  dut  apprendre  à  manier  l'aiguiUe. 
Cependant  un  penchantirrésistible  l'en- 
traînait vers  l'élude.  U  dévorait  tous  les 
livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main, 
etcomme  il  n'avait  le  temps  de  lire  que 
la  nuit,  il  achetait  la  chandelle  que  ses 
parents  lui  refusaient,  par  nécessité 
plutôt  que  par  économie,  du  produit  de 
petits  dessins  qu'il  vendait  à  ses  ca- 
marades. Parmi  les  bouquins  qu'il  par- 
vint à  se  procurer,  on  ne  sait  trop  com- 
ment, se  rencontra  un  livre  de  mathé- 
matiques qui  lui  révéla  enfin  sa  voca- 
tion. H  apprit  sans  maître  les  éléments 
de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie. 
Quelques  personnes  bienfaisantes,  tou- 
chées de  la  passion  de  ce  jeune  enfant 
pour  l'étude,  lui  obtinrent  l'entrée  gra- 
tuite au  collège  de  Mulhouse,  oîi  on  lui 
enseigna  les  premiers  principes  de  la 
philosophie  et  les  éléments  des  langues 
orientales.  Comme  il  avait  une  très- 
belle  main,  il  fut  chargé,  en  môme 
temps,  de  copier  les  actes  de  la  cban- 
C'Mleric,  dont  Rcher  était  alors  le  chef. 
En  sortant  ducollégcàrûgede  4  5  ans, 
il  entra  comme  teneur  de  livres  dans  la 
maison  Lalance,(^Q  Montbéliard,  fabri- 
cant de  fer  à  Scppois,  et  au  bout  de  deux 
ans ,  pen<lant  lesquels  il  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude  de  la  langue  française.il 
fut  placé  comme  secrétaire  chez  le  doc- 
teur Iselin,  do  Baie.  Cet  emploi  n*ab- 
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sorbant  qu'une  partie  de  son  temps,  il 
entreprit  d'étudier  la  philosophie  dans 
les  écrits  de  Wolf,  de  Locke,  de  Mal- 
lebranche,  et  sans  autre  maître  que  lui- 
même,  il  y  fit  d'étonnants  progrès.  Il 
ne  s'appliqua  pas  avec  moins  de  succès 
aux  mathématiques,  on  sorte  qu'il  pou- 
vait déjà  être  considéré  comme  un  hom- 
me supérieur,  lorsque  Pierre  de  Salis, 
sur  la  recommandation  d'Iselin,  qui  a- 
▼ait  conçu  pour  son  secrétaire  une  vive 
affection,  lui  confia,  en  4748,  l'éduca- 
tion de  ses  petits-fils. 

Lamhert  trouva  dans  le  chOiteau  du 
comte  une  riche  bibliothèque  dont  il  sut 
tirer  le  meilleur  parti  pour  son  instruc- 
tion. Littératures  ancieunes  et  moder- 
nes, philosophie,  théologie,  jurispru- 
dence, physique,  mécanique,  astrono- 
mie, il  embrassa  tout,  il  approfondit 
tout,  et  dans  toutes  les  branches  il  ac- 
quit des  connaissances  étendues,  grâce 
à  sa  mémoire  extraordinaire  ;  cependant 
les  mathématiques  conservèrent  tou- 
jours ses  préférences.  La  seule  chose 
qui  lui  manquât,  c'étaient  des  instru- 
ments pour  ses  expériences;  mais  doué 
d'un  génie  prodigieusement  inventif,  il 
eut  l'idée  d'en  construire  lui-mOme,  et 
l'habileté  avec  laquelle  il  sut  mettre  en 
œuvre  les  matières  lesplus  communes, 
jointe  à  la  dextérité  avec  laquelle  il  se 
servait  de  ces  instruments  grossiers, 
compensant  jusqu'à  un  certain  point 
l'imperfection  de  leur  construction,  il  en 
obtint  tous  les  services  qu'il  désirait. 
Cesl  ainsi  qu'il  inventa,  à  Texemple  de 
Pascal,  une  machine  à  compter;  qu'il 
se  fit  une  horloge  à  mercure  qui  mar- 
chait 27  minutes  ;  qu'il  trouva  ses  é- 
chelles  arithmétiques ,  et  qu'il  imagina 
une  machine  pour  faciliter  l'application 
des  règles  de  la  perspective. 

A  cette  époque,  il  existait  à  Coire 
une  société  littéraire  qui  Tadrnit  dans 
son  sein, et  sa  réputation  franchissant  les 
bornes  de  l'étroite  sphère  où  il  vivait,la 
Société  helvétique  lui  accorda,  en  1753, 
le  diplôme  d'associé.  Il  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  cette  dernière 
société  jusqu'en  n56,  qu'il  accom- 
pagna deux  de  ses  élèves  à  l'univer- 


sité de  GOttingue.  Peu  de  temps  a- 
près  son  arrivée,  la  Société  des  scien- 
ces de  cette  ville  lui  donna  le  titre  de 
correspondant.  En  4757,  il  partit  pour 
Utrecht  où  il  séjourna  un  an  ;  puis,  ri- 
che des  nouvelles  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  son  voyage,  il  ra- 
mena ses  élèves  à  Coire  en  passant  par 
Paris,  Marseille  et  Turin.  Il  resta  dans 
la  famille  de  Salis  jusqu'en  4759,qu'il 
alla  se  fixer  à  Augsbourg,  après  une 
courte  visite  faite  à  sa  mère  qui  vivait 
encore.  La  môme  année,  il  fut  agrégé, 
comme  membre  pensionnaire,  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Bavière.  Hir- 
sching  affirme  qu'il  avait  été  dispensé 
de  la  résidence  ;  néanmoins,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  prenait  point  assez  ï  cœur 
les  intérêts  de  l'Académie,  on  voulut 
l'obliger,  en  Hfil ,  à  s'établir  à  Munich; 
mais  Lambert  refusa  de  quitter  Augs- 
bourg, où  il  avait  trouvé  un  aide  fort 
intelligent  dans  le  mécanicien  Brander. 
On  lui  retira  donc  son  traitement  de  800 
florins,  et  de  son  côté,  il  donna  sa  dé- 
mission. Plus  tard,  il  alla  habiter  Ër- 
langen;  puis  en  1763,  il  retourna  à 
Coire,  où  il  passa  quelques  mois  pen- 
dant lesquels  il  fut  employé  à  la  déli- 
mitation des  frontières  entre  le  Mila- 
nais et  les  Grisons.  A  la  fin  de  la  même 
année,  il  se  rendit  à  Leipzig,  dans  le 
but  d'y  surveiller  l'impression  de  son 
Organon.  Au  mois  de  février  suivant, 
il  partit  pour  Berlin  où  il  avaitété  pré- 
cédé par  sa  réputation.  Frédéric-le- 
Graud,  qui  tenait  à  honneur  de  proté- 
ger les  savants,  le  fit  entrer  dans  l'A- 
cadémie des  sciences,  l'année  même, 
et  en  4770,  il  le  nomma  conseiller  su- 
périeur des  bâtiments.  En  4774,  Lam- 
bert fut,  en  outre,  chargé  de  la  direc- 
tion des  Ephémérides de Beriin.  Il  mou- 
rut, en  4  777,  sans  avoir  été  marié. 

Lambert  avait  une  physionomie  dou- 
ce, prévenante,  spirituelle;  sa  conver- 
sation était  gaie,  animée;  mais  ses  ma- 
nières se  ressentaient  de  sa  première 
éducation:  ses  gestes  étaient  communs, 
SCS  mouvements  gauches  ou  bizarres; 
il  poussait  jusqu'à  Texcès  la  négligence 
dans  ses  vêtements  ;  il  recherchait  de 
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préférence  la  société  des  artisans,  et 
quoique  ses  mœurs  fussent  d'une  chas- 
teté exemplaire,  il  riait  de  leurs  plai- 
santeries les  plus  grossières.  Mais  sous 
des  dehors  vulgaires  se  cachaient  les 
plus  nobles  qualités  du  cœur.  Ennemi 
delà  faussetéetdumensoDge^il  abhor- 
rait Tinjustice.  Doué  d'une  patience 
admirable,  il  supportait  sans  mauvaise 
humeur  la  contradiction .  Ami  de  la  paix, 
il  fuyait  les  disputes,  môme  lilléraires. 
Toujours  prêt  à  rendre  service,  il  com- 
muniquait volontiers  ses  découvertes, 
et  jamais  il  ne  se  montrait  plus  satisfait 
que  lorsqu'il  apprenait  qu'un  rival  avait 
profité  de  ses  travaux.  Profondément 
religieux,  il  se  faisait  un  devoir  de  ve- 
nir au  secours  des  malheureux  à  quel- 
que religion  qu'ils  appartinssent,  car  la 
Tivacité  de  sa  piété  no  le  rendait  pas 
intolérant;  un  des  premiers,  il  exprima 
le  désir  de  la  réunion  des  deux  com- 
munions évangéiiques. 

Travailleur  infatigable,  il  cherchait 
par  goût  la  retraite.  C'est  sans  doute  à 
la  vie  retirée  qu'il  menait,  qu'il  faut 
demander  la  cause,  non-sculcroent  de 
ses  ridicules,  mais  de  son  attachement 
opiniâtre  à  ses  opinions,  mAme  les  plus 
contraires  au  simple  bon  sens.  Habitué 
qu'il  était  à  procéder  dans  les  choses 
de  raisonnement  d'après  certaines  rè- 
gles, il  appliquait  ces  mômes  règles  à 
la  vie  ordinaire,  en  sorte  qu'il  lui  arri- 
vait souvent  de  porter  les  jugements 
les  plus  étranges  sur  les  actions  les 
plus  naturelles,  et  il  n'était  pas  facile 
de  l'amener  à  reconnaître  son  erreur. 
Ce  qui  justifie  peut-ôtre  chez  lui  cet 
entêtement,  c'est  que,  dans  la  sphère 
scientiflque,ses  inductions  étaienlpres- 
que  toujours  confirmées  parl'expérien- 
ce,  car  jamais  homme  n'a  possédé  à  un 
plus  haut  degré  le  talent  de  tirer  d'un 
fait  ses  conséquences  légitimes  et  de 
déduire  d'un  petit  uombre  de  données 
positives  une  théorie  ayant  tous  les  ca- 
ractères de  la  probabilité.  Cette  rare 
faculté  lui  a  rendu  plus  de  services  que 
les  livres  de  ses  devanciers  dans  ses 
travaux  sur  presque  toutes  les  branches 
delà  philosophie  et  des  mathématiques; 


c'est  à  elle  qu'ils  doivent  le  cachet  d'o- 
riginalité qui  les  distingue  à  un  degré 
si  éminent.  Dans  tous  ses  ouvrages  on 
reconnaît,  en  efl'el,  un  génie  indépen- 
dant qui  s'appuie  sur  ses  propres  ob- 
servations plus  que  sur  des  connaissan- 
ces acquises  par  la  lecture.  On  n'y  trou- 
ve pas  de  choses  nouvelles,  mais  bien 
des  applications  et  des  aperçus  nou- 
veaux qui  révèlent  un  esprit  singuliè- 
rement sagace.  En  philosophie,  le  prin- 
cipal litre  de  Lambert  à  la  célébriû  est 
d'avoir  voulu  plier  la  logique  aux  for- 
mes du  calcul  mathématique,  et  d'atoir 
entrepris  d'exprimer  au  moyen  de  li- 
gnes particulières  les  rapports  des  idées 
entre  elles.  Ce  système,  comme  le  fait 
observer  de  Gérando,  ne  peut  avoir  une 
grande  utilité  pratique  ;  mais  «  son  é- 
tude  peut  servir  h  faire  analyser,  d^tor- 
miner  et  énumérer  exactement  les  rap- 
ports qui  constituent  et  qui  lient  le  sys- 
tème général  de  nos  idées.  »  Commo 
mathématicien,  Lambert  a  des  droits 
eucore  mieux  fondés  à  la  reconnaissan- 
ce des  savants.  Il  s'est  livré  à  de  pro- 
fondes recherches  sur  les  diviseurs  des 
nombres,  sur  la  théorie  des  parallèles, 
sur  la  Irigonoractrie.On  lui  doit,  selon 
M.  Scrvois  (Biog.  univ.),  un  plan  dô-^ 
taillé  delétragonométrie;  une  série  qui 
porte  son  nom  ;  la  démonstration  de 
l'incommensurabilité  du  rapport  de  la 
circonférence  au  diamètre;  les  éléments 
d'une  nouvelle  branche  delà  géométrie 
où  la  règle  est  le  seul  instrument  permis 
et  qu'on  a  nommée  Géométrie  de  la  rè- 
gle; le  perfectionnement  des  méthodes 
géodésiques;  une  carte  magnétique  es- 
timée ;  la  simplification  des  principes 
de  la  perspective  ;  do  nouvelles  vues 
sur  la  projection  des  cartes  géographi- 
ques. Dans  le  champ  de  rastrouomie, 
il  a  découvert  le  rapport  qui  existe  en- 
tre le  temps  qu'une  comète  emploie  i 
parcourir  un  arc  de  son  orbite,  la  conte 
de  cet  arc  et  les  deux  rayons  vecteurs 
extrômes,  rapport  qui  a  reçu  le  nom  do 
Théorème  de  Lambert. 

NOTICE  BIBLIOGRàPHIQUE. 

L  Les  propriétés  les  plus  rsmar^ 
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miahles  de  la  route  de  la  lumière  par 
les  airs  et  en  général  par  plusieurs 
milieux  ré fringens.  L^iUsiye,  1759, 
iii-8*;  trad.  en  allem.  par  l'auteur, 
Berlin,  4773,  in-8\     . 

II.  Perspective  libre,  Zurich,  1739, 
in-8';  publ.,  en  mOme  temps,  en  al- 
lem. ;  réimp.  en  allem.  avec  des  addi- 
tions, Zurich,  1773,  2  vol.  in-8«. 

III.  Photometria  sive  de  mensurâ 
et  gradibus  luminis,  colorum  et  um- 
hrœ,  Augsb.,  HôO,  in-8'. 

rv.  Insigniores  orhitœ  eorneta- 
rwn  proprietates,  k\xgshom§,  1761, 
in-8». 

V.  Cosmologische  Briefe  ilber  die 
Einrichtung  des  Weltbans,  Augsb., 
4761,  in-8";  trad.,  en  partie,  en  franc. 
et  publ.  dans  le  Journal  helvétique 
(4763-64);  nouv.  trad.  franc,  complète 
pard'Arquier,  Amst.,1801,  m-8*— Le 
but  de  l'auteur  est  de  tracer  le  tableau 
de  l'univers  et  de  décrire  les  lois  qui  le 
régissent.  Dans  sonopinion,  Taslrono- 
mie  fournit  le  plus  solide  argument  en 
faveur  de  l'existence  de  Dieu.  Mérian  a 
publié,  en  1 770,  sous  le  litre  de  Système 
dà  monde,  un  extrait  de  cet  ouvrage, 
une  des  productions  les  plusprécieuses 
du  XVIII*  siècle. 

VI.  Beschreibung  und  Gebrauch 
dtr  logarithmischen  Stiibe,  Augsb., 
4761,  in-8*. 

VIL  Neues  Organon  oder  Gedan- 
ken  ilber  die  Erforschung  und  Be- 
uiehnung  des  Wahren ,  und  dessen 
Unterscheidung  vom  Irrthum  und 
Schein,  Leipz.,  1763,  ou  1764,  selon 
Meusel,  2  vol.  in-8o.  — Dans  cet  ou- 
Trage,  Lambert  trace  le  tableau  de  l'es- 
prit humain,  comme,  dans  ses  Lettres 
cosmologiques,  il  avait  tracé  celui  do 
la  nature  physique.  Il  énumère  et  com- 
pare les  facultés  et  les  fonctions  de  la 
pensée,  et  analyse  les  principes  sur 
lesquels  se  fondent  nos  connaissances. 
L'Organon  est  divisé  en  quatre  parties: 
4»  la  Dianoïologic  expose  les  règles  de 
l'art  de  penser;  2«  l'Aléthologie  con- 
sidère la  vérité  dans  ses  éléments  ;  3* 
la  Séméiotique  détermine  les  caractères 
extérieurs  du  vrai;  4*  la  Phénoméno- 


logie apprend  k  discerner  l'apparence 
de  la  réalité. 

VIIL  Beytrage  tum  Gebrauch  der 
Mathemaiik,  Berlin,  1765-72,  3  part. 
in-HV  —  Recueil  de  la  plupart  des  mé- 
moires de  Lambert  sur  les  mathémati- 
ques. 

IX.  Beschreibung  und  Gebrawh 
einer  neuen  und  allgemeinen  eklip- 
tischen  Tafel,  Berlin,  1765,  in-8». 

X.  AnmerkungenUber  die  Gewalt 
des  Schiesspulvers  und  den  Wider- 
stand  der  Ltt/Y,Dresd.,  1766,  in-8». 

XI.  Kurzgefasste  Regeln  zu  per- 
spektivichen  Zeichnungen,  Augsb., 
1768,in-8^ 

XII.  Anmerkungen  Uber  die  Bran- 
derische  Mikrometer  von  Glase  und 
deren  Gebrauch,  nebst  BeyVàgen  die 
Geschichtô  wid  Vortheile  dieser  Er- 
findung  betreffend^kugsh.,  1770,8*. 

XïlI.  Zuslitze  zu  den  logarithmi- 
schen und  trigonometrischen  Tabel- 
len,  Berlin,  1770,  in-8». 

XIV.  Picardes  Abhandlung  von 
Wasserwfigen,  mit  neuen  Beytragen^ 
Berlin,  1770,  in-S®. 

XV.  Anlage  zur  Architectonik  ^ 
Riga,  1771,2  vol.  in-8'.  —Suite  de 
l'Organon.  L'auteur  y  traite  de  la  mé- 
taphysique et  veut  prouver  qu'on  peut 
en  amener  les  doctrines  à  la  certitude 
mathématique.  Le  livre  est  divisé  en 
quatre  parties,  où  Lambert  considère 
successivement  les  notions  fondamen- 
tales commemols,  commeidées,  comme 
réalités  et  comme  quantités  mathéma- 
tiques. 

XVI.  Beschreibung  und  Gebrauch 
der  logarithmischen  Rechensldbe  in 
AuflUsung  aller  zur  Proportion,  ge* 
meinen  und  spharischen  Trigonomé- 
trie Rechnungen,und  in  Vorstellung 
unzVhligermathematischenTabellen, 
Augsb.,  1772,  iu-8*.  —  Peut-ôtreune 
réimp.  du  N'  VI. 

XYII.  Beschreibung  einer  mit  Ca- 
lauischcn  Wachs  ausgemahlten  Far- 
benpyramide,  Berlin,  1772,  in-4*. 

XVIII.  Vorschlagezuverschiedenen 
Beobachtungen  welche  verdienten 
gemacht  zu  werden  um  die  Meteoro- 
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logie  der  Vollkommenheit  naker  zu 
bringefiy  Irad.  du  franc,  de  Lambert 
par  Felbiger,  Sagan,  1773,  in-4". 

XIX.  Hygrométrie,  Irad.  du  franc, 
de  Lambert,  Augsb.,  1774-73,  2  voî. 
in-8*.  —  L'original  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Berlin. 

XX.  Pyrometrie,  Berlin,  079, 
in-4". — Ouvrage  posthume  publié  par 
Karsten. 

\lK\,Deutsch,BriefTDechselJ^%î\\{i, 
4781-87,  5  vol.  in-8V  —  Les  lettres 
françaises  de  Lambert  n'ont  pas  été 
imprimées. 

XXII.  Loglsche  undphilosophische 
Ahka7idlungen,\ oi.  1,  Dessau,  1781, 
Vol.  Il,  Berlin,  1787,  in-8-  — Publiés 
parBernouilli. 

XXIII.  Ahhandhing  Uber  einige 
akusiische  Instrumente  ,  trad.  du 
franc,  de  Lambert  et  augm.  par  Huth, 
Berlin,  1796,  in-8\  —  L'original  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de  Berlin. 

XXIV.  Grundregeln  der  Persjpek- 
«c.Leipz,  1799,  in-8'.— Publ. d'abord 
dam  les  Hildenburgiscb.  Àrchiv.  der 
Mathematik. 

On  trouve,  en  outre,  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  de  Lambert  dans 
plusieurs  recueils  périodiques  :  dans 
les  Acla  belvetica  physico-medica  (T. 
III),  Delibrâ  mechanicè  determina- 
iâ^ei  Observatiouesmeteorologica  in 
Alpibus  facta  (iknn.  I755etseq.); — 
dans  le  T.  I  des  Abhandluogen  der 
bayrisch.  Akademie  der  Wisscnschaft., 
Abhandlung  vondem  Gebravche  der 
Mittagslifiie  beym  Land-und  Feld- 
messen;  —  dans  les  Nova  Acla  erudi- 
torum  (1763),D^  icknographicâ  cam- 
pi  velregionis  delineatione  indepen- 
denterab  omni  basiperficiendâsche- 
diasma;  —  dans  les  Mémoires  dr.  l'A- 
cadém.  de  Berlin  (1701),  Mémoire  sur 
quelquesproprictcs  remarquables  des 
guantités  transcendantes  circulai- 
res et  logarithmiques;  {M^^l),  Ex- 
périences sur  le  poids  du  sel,  et  Sur 
la  méthode  du  calcul  intégral  ; 
(  n^'ù), Mémoire  sur  la  résistance  des 
fluides;  {M&^)yAnalyse  de  quelques 
expériences  faites  surV aimant,  et  Sur 


la  courbure  du  courant  magnétique; 
(1767) ,  Sur  la  figure  de  V Océan  ,  et 
Solution  duproblème  des  trois  corpg 
moyennant  dessuitesinfinies;(n6S)^ 
Sur  la  vitesse  du  son,  Sur  la  partie 
photométrique  de  Vart  du  peintre» 
et  Observations  trigonomé triques; 
(1769) ,  Sur  les  quantités  transcen- 
dantes; {niO),Sur  les  équations  de 
tous  les  degrés  possibles  et  sur  leurs 
diviseurs,Sur  la  durée  de  V encre  sec 
dans  les  autres  humidités.  Sur  un 
problème  ducalculdiférentiel,eiSur 
la  mesure  de  l'ordre;  (1771),  Expé- 
riences sur  Vévaporation  de  Veau^ 
Sur  la  carrière  apparente  des  comè- 
tes,Sur  les  lentilles  convexes  achro- 
matiques, et  Sur  les  raisons  du  peu* 
plepour  ajouter  foi  aux  calendrierr^ 
(1  m).  Sur  la  diminution  de  la  force 
motrice,e/fet  de  la  friction.  Sur  ted4- 
gré  d'humidité  dont  le  gyps,  le  sa- 
ble et  d* autres  terres  sont  suscepti^ 
blés,  elSurla  densité  del*air,(n'7Z)y 
Echelle  balistique, Sur  le  mouvement 
irrégulier  de  Saturne,ei  Sur  la  théo- 
rie du  satellite  de  Vénus;  (1 77  4),  Sur 
le  lit  pour  les  malades  de  l'invention 
de  R,  Knoll,Sur  la  couleur  bleue  de 
r air, Sur  le  tempirainent  dans  Vart 
du  chant.  Sur  les  tons  des  flûtes; 
Théorie  des  moulins  à  augets  et  Théo- 
rie des  ailes  d*un  moulin  à  vent; 
(1776),  Sur  les  forces  du  corps  hu- 
main da7is  ses  efforts;  {Ml'i),Expé- 
riences  sur  les  vents  dominants* 

Lambert  a  été,  en  outre,  un  des  ré- 
dacteurs des  Astrooomisch.Jahrbiîcber, 
de  Bode,  et,  depuis  1770,  de  l'Allgcii. 
deutsch  Bibliothek. 

LA  .MO\  T  AG>E  (Jein  DE),mini8- 
tre  de  l'Evaugile,  a  traduit  de  l'anglais: 

\.  La  papesse  Jeanne  ou  Dialogue 
entre  un  protestant  et  un  papiste^ 
prouvant  manifestement  qu'une  fem- 
me nommée  Jeanne  a  été  pape  de  Ro- 
me, contre  les  suppositions  et  objec- 
tions faites  au  contraire  par  R.  Bel- 
liirmin  et  C,  Baronius,  cardinaux» 
Florimond  de  Raimond  et  autres 
écrivains  papistes,SeAaJi,  1 633,in-8». 
—  Ouvrage  de  A.  Cooke. 
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II.  Lavoye  seure  conduisant  cha- 
que chresiien  à  la  vraye  et  a7icicn- 
ne  foy  catholique,  dont  on  fait  mahi- 
tenant  profession  en  V Eglise  d^ An- 
gleterre, Gen.,  Auberl,  1634,  in-8'; 
ChaioDl.,  L.  Vendosme,  4 646  et  1652, 
iu-S».  —  OuvTîjge  (le  Lynde. 

III.  Recherches  curieuses  sur  la  di- 
versité des  langues  et  des  religions 
en  toutes  les  principales  parties  du 
iMO«<f(?,  Paris,  \  640,in-8°;  1 663.in-8\ 
—  Ouvrage  de  Brerewood. 

l\,  Lavoye  esgarce»C^:\TeTi[.y\6i^, 
4647,  in-8\  —  Ouvrage  do  Lynde. 

V.  Pensées  ch reslienncs  sur  nostre 
devoir  envers  Dieu,  envers  nos  pro- 
chains et  envers  nous-mesmes,  Qué- 
villy,  J.  Cailloué,  \  646,  in-1 8.— Dans 
l'avis  au  Lecteur  chrestien,  La  Monta- 
gne nous  apprend  qu'il  était  né  en  1 590. 
Ces  pensées,  au  nombre  de  cent,  sont 
suivies  de  50  Institutions  morales  et 
chrestiennes  par  le  niGme  auteur. 

VI.  Le  monde  dans  la  lune,  divisé 
•  en  deux  livres  :  Le  premier  prouvant 

que  la  lune  peut  estre  un  monde;  le 
second,  que  la  terre  peut  estre  une 
planète,  Rouen,  1655,  in  8*. — Ouvr. 
de  Wilkins. 

LAMOTTr.ouLiMoTHE.Cenomse 
présente  fréquemment  dans  Thistoire 
des  églises  protestantes  dcFrance  ;  il  a 
été  porté  par  des  personnesde  toutecon- 
ditioD.  Nous  n'avons  point  à  nous  occu- 
per ici  de  ceux  des  La  Motte  dont  la  vie 
est  suffisamment  connue  pour  donner 
matière  à  une  notice  particulière,  nous 
réunirons  seulement,  dans  un  article 
général,  le  peu  de  renseignements  que 
nous  possédons  sur  quelques  autres 
qui  n'apparaissent  qu'accidentellement, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  annales  du  pro- 
testantisme. Tels  sont  La  Mothe,  que 
Jeanne d'Albret M)  diUiùe ses  états,  en 
4568,  envoya  en  Cour  pour  exposer  au 
roi  les  motifs  de  sa  résolution  ; — le  mi- 
nistre La  JI/o^A^  qui  fut  installé,  en  1562, 
comme  prédicateur  ordinaire  dans  l'é- 
glise de  Lescar  par  l'évêque  Louis  d'Al- 
bret  lui-même  et  du  consentement  du 
chapitre;  — LaMothe,  capitaine  à  Cas- 
tres en  1 562,  «  jeune  homme  de  grande 


espérance,»  qui  fut  tué  dans  une  entre- 
prise sur  La  Bruguière,  et  dont  la  mort 
fut  vengée,  quelques  jours  après,par  le 
capitaine  Go/fre  qui  s'empara  de  Puy- 
Laurens;  — La  Mothe-Aigron,  capi- 
taine d'une  compagnie  rochclloise  au 
siège  de  I57i;  —  La  Mothe,  minis- 
tre apostat,  qui  a  publié  les  Motifs  de 
sa  conversion,  Paris,  166.'j,  in-8";  — 
François  de  La  Mothe,  qui  nous  est 
connu  par  A  sermon  on  Rom.  r, 
20,  against  the  abomination  of  the 
church  of  RomeXo\ià,i61^,[iï~i*; — 
Charles  G.  La  Motte,  que  AVatt  cite 
comme  l'auteur  de  Two  discourses 
concer7iing  the  divinity  ofour  Sa- 
viour,  on  Phil.II,  6,  7,  Lond.,  1693, 
in-4',  et  de  The  inspiration  of  the 
New  Testament  assert ed  and  explai- 
netf,  Lond.,  1694,  in-8%  et  qui  n'est 
peut-être  autre  que  Claude  Grostêtê 
(Yoy.  ce  nom);  —Joseph  de  La  Motte, 
do  (juienne,  ministre,  en  1694,  de 
l'église  de  Saint-Jean  à  Londres;  — 
Philippe  de  La  Motte,  ministre  de 
Soulhampton,  moit  le  6  mai  1617,  qui 
avait  épousé,  en  1586,  Judith  Des 
Maistrcs: — Gcdcon  de  La  Moite,  mi- 
nisîre  de  la  Pyramide,  à  Londres,  qui 
prit  pour  femme,  en  1721,  Marie  Se- 
galas  ;  —  Charles  La  Motte,  prosé- 
lyte, qui  a  publié  An  Account  of  the 
conversion  of  Franc.  Charles,  sieur 
de  La  Motte,  and  ail  his  family  to 
the  reformed  religion,  1714,  et  pro- 
bablement aussi  An  essay  on  poetry 
and  painting,  with  relation  to  the 
sacred  and  prophane  history,  with 
an  appendix  concerning  obscurityin 
writing  andpaitUing,  Lond.,  1730, 
in-1 2". —  Ou  rencontre  aussi  quelque- 
fois le  nom  de  La  Motte  parmi  ceux  des 
députés  aux  synodes  nationaux  et  aux 
assemblées  poliliques,  qu'il  nous  suf- 
fise de  le  rappeler  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons passer  entièrement  sous  silen- 
ce un  de  La  Motte  dout  il  est  question 
dans  l'histoire  de  Tédit  de  Nantes.  C'é- 
tait un  gentilbomme  normand ,  qui 
l'appelait  JeanBonvoust,  sieur  de  La 
Motte.  En  1681,  raconte  Benoit,  on 
lui  enleva  sa  fille,  sous  le  prétexte 
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qu'elle  avait  le  désir  de  se  convertir; 
cependant  au  bout  de  quelques  jours, 
comme  elle  résistait  à  toutes  les  obses- 
sions, le  lieutenant-général  la  fit  ren- 
dre à  son  père.malgre  les  clameurs  des 
bigots.  Mais  la  fausse  dévotion  est  opi- 
niâtre et  tenace.  Après  la  révocation, 
la  jeune  Bonvoust  fut  enlevée  do  nou- 
veau avec  une  de  ses  sœurs  et  conduite 
dans  un  couvent  d'Alençon  (Arch, 
gin,  M.  677),  et,  en  1 692,  on  enferma 
à  son  tour  une  troisième  sœur,  nommée 
Anne,  pour  la  soustraire  aux  mauvais 
conseils  de  sou  père.  Une  autre  famille 
normande  du  môme  nom  et  également 
protestante  montra,  à  ce  qu'il  semble, 
moins  de  constance;  nous  voulons  par- 
ler de  celle  de  La  MotU-Blagni  qui 
était  divisée,  en  { 6G6,  en  deux  bran- 
ches ayant  pour  chefs  Philippe  de  La 
Motte  et  Philippe^  sieur  du  Castel. 

LA  MOTTL  (François  de),  baron 
de  Castclnau-de-Chalosse  — de  la  mô- 
me famille  que  Jacques  de  La  Motte  , 
baron  de  Castelnau,  une  des  victimes 
immolées  par  lesGuiseà  leurs  terreurs, 
après  la  découverte  de  la  conjuration 
d^Amboise  {Voy.  ï,  p.  272),  —  s'est 
fait  connaître,  mais  d'une  manière  peu 
honorable, dans  l'histoire  de  nos  guer- 
res de  religion.  Après  avoir  servi  la  Li- 
gue, en  1585,  comme  gouverneur  de 
Marmande,  il  embrassa  la  religion  pro- 
testante et  le  parti  du  roi  qui  le  nomma 
gouverneur  de  Mont-de-Marsan,  en  ré- 
compense des  services  qu'il  lui  avait 
rendus,notammentà  la  bataille  de  Con- 
tras; puis,  en  1 608,  prenant  pour  pré- 
texte l'issue  de  la  conférence  du  ministre 
Gigord  avec  le  P.  Colton,  il  rentra 
dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine.  En 
1610,  les  Protestants  de  la  Basse- 
Guienne  députèrent  en  Cour  VivanSy 
Hespérien  et  Charron  pour  demander 
sonremplacementetceluideKî^»o//^5, 
gouverneur  de  Tartas,  qui  avait  égale- 
ment abjuré  ,  ces  deux  villes  étant  au 
nombre  des  places  de  sûreté  {Voy, 
Pièces  justif.  N"  LXIY).  On  leur  pro- 
mit d'y  pourvoir  de  manière  qu'ils  fus- 
sent «  contents  et  satisfaits»  {Fond$ 
de  Brienne,  N'  210);  mais  celte  pro- 


messe ne  fut  point  tenue.  Le  baron  de 
Castelnau,  en  elTet,  était  encore  ^oa- 
verneur  de  Mont-de-5larsan,  lorsqu'il 
mourut  de  maladie,  en  1621,  sous  les 
murs  de  Montauban,  servant  dans  l'ar- 
mée royale,  bien  qu'il  eût,  le  1 8  janv., 
pris  vis-à-vis  de  l'Assemblée  de  La 
Rochelle,  par  l'organe  de  son  émissaire 
Guchinay,  l'engagement  de  défendre 
sa  cause  contre  le  toi  {Fonds  de  Brien- 
ne,  N"  225).  Son  fils  atné,  qui  avait 
été  député,  eu  1617,  par  les  églises 
du  Condomois  à  l'assemblée  de  Berge- 
rac (circonstance  qui  prouve  qu'à  cette 
époque,  François  de  La  Motte  était  pour 
la  seconde,  peut-être  môme  pour  la 
troisième  fois,  redevenu  protestant), 
mourut  également  dans  l'armée  du  roi 
durant  cette  campagne,  en  sorte  que 
le  gouvernement  de  Mont-de-Marsan 
passa  à  son  second  fils,  désigné  dans 
les  Mémoires  de  La  Force,  sous  le  Dom 
de  Miremont,  et  dans  l'Hist.  du  Béarn 
par  Poeydavant,  sous  celui  du  marquis 
de  Cnstelnau-de-Chalosse.  Miremont 
suivit  d'abord  l'étendard  royal  ;  mais  en 
1622,  gagné  par  le  baron  dMrro*, 
qui  lui  mena  un  secours  de  200  che- 
vaux et  de  iOO  hommes  de  pied,  il  se 
saisit  delà  ville  au  nom  de  l'Assemblée 
de  La  Rochelle.  Peu  de  temps  après. 
changeant  de  nouveau  de  parti,  il  la  re- 
mit à  Poyanne.  H  fut  tué,  la  môme  an- 
née, par  Castelnauty  fils  de  Caumont' 
La  Force. 

U.àeCastelnau,  qui  abjura  en  4  685, 
descendait- il  de  cette  môme  famille? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  Voici  ce  que 
raconte  le  Mercure  de  juin  4685  :•  Le 
17  de  may,  M.  Foucault  se  transporta 
avec  M.  l'évoque  de  Tarbes  et  les  mis- 
sionnaires dans  la  ville  de  Pontac,  et 
ce  voyage  produisit  à  l'Eglise  le  retour 
de  70  familles,  entre  lesquelles  est 
M.  de  Castelnau,  gentilhomme  d'une 
naissance  fort  considérable.  La  nou- 
velle de  ces  conversions  s'estant  ré- 
pandue dans  tous  les  endroits  de  cette 
province,  le  bourg  de  Pardies,  où  Û  y 
avoitplus  de  80  familles  de  Prétendus 
Réformez  changea  entièrement  en  deux 
jours... Le21  dumesmemois,  M.FoQ- 
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canlt  se  rendit  au  bourg  de  Lagor,  qui 
est  à  uue  demi-lieue  de  Pardies,  et  il 
n'yfulpasplûlostarrivéqueplusdeOO 
chefs  de  fiimilles  \inrent  demander  à 
estre réunis  à  TEglise....  Toutes  ces 
conversions  se  sont  faites  sans  aucune 

TÎolence Ce  qui  a  achevé  de  les 

persuader ,  c'esf  la  diférence  qu'ils 
trouvent  entre  les  moyens  vraymont 
palernels  et  remplis  de  charité  dont 
S.  M.  se  sert  pour  les  rappeler  à  TE- 
glise.  »  Qui  ne  croirait,  en  lisant  ce 
récit  de  la  conversion  duBéarn  par  les 
missionnaires  bottés,  que  le  rédacteur 
du  Mercure  s'est  permis  une  amère 
ironie  ? 

LA  MOTTE  (Jean  de),  trésorier 
provincial  de  Textraordinaire  des  guer- 
res enDauphiné,  anohli  en  ^606Jaissa 
de  son  mariage  avec  Madelainede  Bé- 
ranger-Pipet,  un  fils,  nommé  Pierre, 
seigneur  de  Laval  et  de  La  Molle-Cha- 
lançon,  qui  commença  à  porter  les  ar- 
mes à  l'âge  de  12  ans.  Enseigne  dans 
le  régiment  de  Turenne,  puis  capitaine 
dans  celui  de  Vernatel  et  dans  celui  de 
Normandie,  il  fut  élevé,  en  1 653,  au 
grade  de  maréchal  de  bataille.  Sesen- 
nuts  furent:  \*  François,  capitaine  au 
régimentdeVernatcl;'-  2*  Jean-Fran- 
çois, qui  suit; — 3'  Henri,  tué  en  Hol- 
lande ; — 4"  André,  qui  reçut  une  bles- 
sure mortelle  eu  montant  un  des  pre- 
mierssurles  murs  de  Ruffach,  emporté 
en  plein  jour  par  le  duc  de  Rohan^  en 
4 635  ; — 5*  Alexandre,  sieur  de  Malis- 
soles,  capitaine,  puis  major  dans  le  ré- 
giment de  Turenne,  nommé,  en  1651, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et 
l'année  suivante,  maréchal  de  bataille, 
qui  fut  tué  au  secours  d'Arras. 

Jean-François,  sieur  de  Martoran,  qui 
servit, comme  son  frère, sous  les  ordres 
de  Rohan^  et  se  signala  par  sa  bravoure 
au  siège  de  Ruffach,  épousa  Addaïde 
de  Bonnioi  et  en  eut  deux  fil?,  Char- 
les et  Jean-François,  qui  abjurèrent 
Irès-probablemcnl.Le  doute  n'est  guère 
permis,  au  moins  pour  ce  dernier,  qui 
resta  en  France.  D'un  autre  côté,  parmi 
les  Réfugiés  établis  à  Lausanne,  en 
\  740,  nous  trouvons  Madelaine  de  La 


Motte-LMol,  âgée  de  56  ans,  qui  était 
peut-ôtre  la  fille  du  premier. 

LA  MOTTi:  (Louis-Alexandre), 
né  àFreudenstadldans  le  Wurtemberg, 
le5janv.1'748,remplit,  jusqu'en  1794, 
la  chaire  de  professeur  de  droit  naturel 
et  de  lill«'rature  française  dans  l'Aca- 
démie militaire  de  Charles  à  Stuttgard, 
et  fut  ensuite  nommé  professeur  au 
gymnase  de  la  mrme  ville.  Il  mourut 
le  30  avril  1798.  On  a  de  lui  : 

L  Versuch  Uher  den  Einfluss  der 
franzbsischen  Lltteraturin  die  SU- 
ten  der  teutschen  Nation,  Sluttg., 
1780,  in-4V 

H.  Wurtemberg  an dcm  54  *'««  Ge- 
burtsfest  S.  ïlerz.  IhirchL,  eine  Re- 
de,  Siullg.,  1781,  in-4". 

HL  Sdtze  aus  dcm  Naturrecht^ 
Sluttg.,  1781  et  1784,  in-4". 

IV.  Lohreden  in  dcn  o/fentlichen 
Sitzungen  der  franzbs.  Aiademie 
gehalten,  Tùbing.,  1783,  in- 80. — 
Trad.  du  franc,  de  d'Alembert. 

V.  Linnr  oder  die  Gesckichte  eines 
teutschen  Grafen,  Tiib.,  1789,in-8». 

VI.  Schreiben  eines  Wurtemberg 
g  ers  an  seine  MitbUrger,  Sluttg., 
1794,  in-8°. 

VII.  Frankreichs  Zustand  imMay 
1794,  Sluttg.,  1794,  in-8\  —  Trad. 
du  franc,  du  comte  de  Montgaillard. 

y\\\.  Cours  de  langue  frafiçaise  à 
Vusage  des  collèges,  T.  I  contenant 
des  Lectures  élémentaires,  3"  édit., 
1812;  5»  édit.,  Sluttg.,  1831,  in-8*; 
T.  H,  continué  par  Roth,  contenant  un 
Choix  de  lectures  intéressantes  et  in- 
structives pour  la  jeunesse  plus  avan- 
cée,Slultg.,1799,in-8-,  2«éd.,  1811; 
3»  édit.,  1828;  T.  HI  contenant  des 
Morceaux  d'éloquence,  de  morale  el  de 
philosophie  lires  des  meilleurs  auteurs 
français,  Stutlg.,  1807,  in-8\ 

IX.  Phraséologie  Uber  einen  Theil 
vom  ersten  Bande  des  Cours  de  lan- 
gue française j  t*  édition,  Stultg., 
1822,  in-8". 

11  est  assez  vraisemblable  que  notre 
La  Motte  descendait  de  Pierre  de  La 
Motte  qui,  forcé  do  fuir  en  Allemagne 
à  la  suite  d'un  duel,  fut  arrêté  comme 
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espion  et  retenu  pendant  trois  ans  dans 
les  prisons  de  llildesheim.  11  employa 
les  loisirs  de  sa  captivité  à  apprendre 
la  langue  allemande  et  à  étudier  les 
doctrines  de  l'Eglise  évangélique. Ren- 
du enfin  à  la  liberté,  il  alla  se  fixer  à 
Stuttgard  où  il  se  mit  à  donuer  des  le- 
çons de  français.  Nommé,  vers  1703, 
professeur  de  langue  française  au  gym- 
nase, il  quitta  cette  place, en  4710,pour 
revenir  eu  France  où  le  rappelaient  des 
affaires  de  famille,  et  où  il  paraît  qu'il 
mourut.  Il  avait  publié,  en  1703,  un 
Panégyrique  sur  le  retour  du  duc 
Eberhard,  et  en  n07,  une  trad.  fran- 
çaise de  la  Bible  des  enfants  d'Ëhren- 
reich  Weismann. 

LA  MOTTE  (N.),  capitaine  hugue- 
not, qu'il  faut  distinguer, à  ce  qu'il  sem- 
ble, de  La  Motte-Pujols  (Voy.  V,  p. 
73),  fut  chargé,  en  ^572.  de  défendre 
Pontac  contre  Villars.  «  Courageux  de 
sa  personne  et  vaillant,  lit-on  dans  01- 
hagaray,plein  de  résolution  au  besoing, 
non  de  celle  qui  est  aiguisée  par  con- 
dition, mais  de  celle  que  la  sapience  et 
la  raison  peuvent  planter  en  une  âme 
bien  réglée,»  La  Moite  avait  déjà  donné, 
en  plusieurs  circonstances,  des  preuves 
de  ses  talents  militaires.  Mais  il  n'était 
pas  possible  qu'avec  une  garnison  de 
iOO  soldats,  il  défendit  contre  des  trou- 
pes nombreuses  et  aguerries  «  un  vil- 
lage nullement  tenable  pour  une  sim- 
ple armée  sans  canon  ?  »  Pendant  trois 
jours,  il  repoussa  toutes  les  attaques  ; 
le  quatrième,  ne  voyant  arriver  aucun 
secours  et  la  moitié  du  village  étant 
déjà  réduite  en  cendres,  il  ne  voulut 
point  exposer  ses  gens  à  une  mort  cer- 
taine, et  le  7  déc,  il  évacua  Pontac 
que  les  Catholiques  occupèrent  sur-le- 
champ  et  pillèrent.  Ce  fut  la  seule  con- 
quête de  Villars  dans  le  Béarn. 

LA  IHOTTE-TIBERGEAU,  ca- 
pitaine huguenot,  originaire  du  Maine. 

Nulle  part  en  France  la  Réforme  n'a- 
Tait  été  mieux  accueillie  que  dans  cette 
province,  où  elle  avait  trouvé  de  nom- 
breux adhérents  surtout  dans  leshautes 
classes  de  la  société.  Au  nombre  des 
principaux  sectateurs  des  opinions  nou- 


velles, Le  Paige,  dans  sonDictionnairo 
du  Maine,  cite  plus  particulièrement: 
Thibaut  Bouju,  sieur  de  Verdigny, 
lieutenant-criminel, i^a»ieR'^»o7/0i, 
lieutenant  particulier,  René  Taron^  a- 
vocat  du  roi,  René  de  Richeot,  prévôt 
des  maréchaux,  Du  Breuily  sieur  do  La 
Ripe,  lieutenant  du  prévôt,  François 
Boussart,  sieur  des  Granges,  oflicier 
à  réleclion,  Euphraise  Flotté,  procu- 
reur du  roi  de  la  prévôté,  Jean  Du 
Breuil,  receveur  des  domaines,  les 
sieurs  ie  Lavardiji^Basoges-DuMor- 
tier,  deVEpichalière,  de  Saint-Ouen^ 
de  Mimbré,  La  M^tte-Tibergeau^  Ta- 
hureau.LaBécanne,  Cléraunay^  Gra- 
eot.La  Fontaine.de  BeaufaiyLa  Fon- 
taine-de-Dangeul,  Gaudin  deMamers, 
Merlin,àQLaFayeyBrouassinyàQPo$' 
set,  de  Pescherai,  Louvigné,  Boulin^ 
Le  Gendre,  avocat  du  roi,  Perrot  Ri- 
chard, Nouet,  Oudin,  Mauboussin^ 
DUon,  Marin ,  de  Courcelles^  dit  le 
Brave,  Crépon,  archer,  Charles  de 
Langlé,  dit  Ménardière,  Maceot,  Le 
Go,  Cabaret,  Hevré,  de  Courbefosse^ 
Le  Balleur,Eveillard,  marchand,/l#- 
verdi,  avocat,  Morice  et  ses  frères. 
Bouchers,  Le  Mercier  et  son  frère,cu- 
ré  de  Saint-Ouen  en  Champagne,  Le 
Roiy  avocat,  Mariette,  Barbier,  dit 
Francourt,  Le  Balleur, àii  Durandièro, 
Duval,Hatton,  Gautier, Le  Meusnier, 
dit  Merizé,  Jean  Fréat,  Richer,  sieur 
de  Monhéard,  Hoyau,  de  Bonnaire^ 
sergent,  Rippier,  orfèvre,  Louvigné^ 
orfèvre,  Smo»,  marchand  de  vin,i4fi- 
iin  Masson,  Simon  Trippier,  orfè- 
vre, Fleuridas,  Drouet,  apothicaire, 
Frcart,  archer,  et  son  frère,  religieux 
de  Lépau,  Aubert,  Trouillart,  Trous- 
sard,  avocat.  Le  Tourneux,  avocat» 
Bertelot,  receveur  des  tailles,  Liger^ 
conseiller.  Routier,  receveur  des  tail- 
les, Pousset,  greffier,  Béraut,  Jea%  et 
Julien  Le  Vayer,  fils  du  sieur  de  Saint- 
Pavace  (I),  Goupillau,  Le  Vayer-dê- 

(1)  Ce  vieux  feniil homme,  âgé  de  90  ansp 
pour  punir  son  second  fils,  Julien,  d'avoir  em- 
brassé le  protestaniisme ,  le  fit  massacrer 
sous  ses  yeux  par  sesdomestiquet;  le  cadavre, 
enfermé  dans  un  sac,  fut  jeié  dans  la  Str*- 
tbe,  k  ce  que  raconte  Pescbe. 
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Medmanehâf  Jacquine  Savary,  dame 
de  Versé,  qui  se  fit  tristement  remar- 
quer par  son  fanatisme,  ainsi  que  les 
dames  de  Vignolles  et  Macé  Potier, 

Le  parti  protestant  était  donc  nom- 
breux et  puissant  au  Mnns;  aussi  n'é- 
prouva-t-il  aucune  difficulté  à  se  sai- 
sir de  la  ville,  en  ^562.  A  la  réception 
des  lettres  de  Co»t/^  le  1"  avriH56î, 
les  principaux  Huguenots  se  réunirent 
\  l'hôtel  du  Louvre,  près  du  marché 
Saint-Pierre,  oîi  demeurait  Jean  de 
Vignolles,  afin  de  se  concerter  sur  les 
moyens  d'exécuter  les  ordres  du  prince, 
et  sur  les  mesures  î»  prendre  pour  évi- 
ter les  excès  que  Ton  pouvait  redouter 
de  la  part  d'un  grand  nombre  de  mili- 
ciens de  Mamers  et  de  Bellesme,  ac- 
courus pour  prêter  main-forte  aux  ha- 
bitants réformés.  Le  3  avril,  Le  Mans 
fut  occupé  militairement,  sans  coup  fé- 
rir, et  «  sans  aucunes  voies  de  fait.  » 
Maulni'Du  Bisot  fut  établi  capiUiiue 
au  pontPerrin;le  fils  du  sieur  de  Saint- 
Pavace  fut  commis  à  la  garde  du  pont 
Ysouard,  et  le  baron  de  Noyan  à  celle 
du  Pont-Neuf.  Le  marché  fut  converti 
en  place  d'armes.  René  d'Argenson^ 
sieur  d'Avesne  (allas  A  vaines),  Ger- 
mincour,  sieur  de  Ruffes,  La  Motte- 
Tibergeau,  Jean  de  Champagne.sïauT 
de  Pescheseul,  et  Joachim  de  Bois- 
jourdan  furent  chargés  du  comman- 
dement dans  les  diflérents  quartiers. 
Enfin,  on  fit  partir  immédiatement  Du 
Mortier  pour  donner  avis  du  succès  de 
l'entreprise  à  la  reine-mère  et  Tassurer 
de  l'entière  soumission  des  Protestants 
mançaux  à  ses  ordres.  Dans  l'Annuaire 
de  la  Sarlhe,  l'abbé  Leduc,  avec  une 
assurance  qui  dénote  ou  une  grande 
ignorance  ou  une  extrême  mauvaise  foi, 
affirme  qu'5  dater  de  ce  jour  et  jusqu'au 
K  \  juillet,  la  villefut  le  théâtre  de  mille 
scènes  indécentes  et  atroces.  Celte  ca- 
lomnie a  déjà  été  relevée  par  Pesche. 
dans  son  Dict.  de  la  S.irthe,  qui  oppo- 
se à  l'assertion  de  Tabbé  le  témoigna- 
ge d'un  annaliste  catholique  contem- 
porain, de  Blondeau,  qui  déclare  avec 
sincérité  «  que  les  choses  eurent  lieu 
autrement  que  le  peuple  le  débite;  • 


que  cinq  semaines  s*écoulèrent  dans  la 
plus  parfaite  tranquillité;  qu'il  est  faux 
que  les  Huguenots  aient  égorgé  des 
chanoines  qui  assistaient  au  service 
divin  ;  que  ce  sont  là  des  fables  dignes 
de  mépris.  Ce  fut  seulement  lorsque 
révêque  du  Mans  se  mit  en  campagne 
{Voy.  IV,  p.  75),  que,  par  représailles, 
les  Huguenots  se  livrèrent  à  de  déplo- 
rables excès.  Le  couvent  des  Jacobins 
fut  forcé  par  Ménardière  et  pillé;  celui 
des  Cordeliers  fut  réduit  en  cendres  ; 
l'église  de  Saint-Pierre-de-la-Cour 
n'échappa  pas  non  plus  à  la  rapacité 
des  soldats  huguenots,  et  la  cathédrale 
allait  être  dévastée  à  son  tour,  lorsque 
Bouju,  de  Vignolles  et  Taron  se  pré- 
sentèrent pour  dresser  l'inventaire  des 
objets  précieux  qu'elle  contenait  Leur 
présence  contint  les  pillards;  mais  la 
résistance  des  chanoines  exaspéra  la 
multitude  :  les  portes  furent  forcées, 
les  images  et  les  tombeaux  brisés,  et  le 
trésor  livré  au  pillage.  Parmi  ceux  qui 
se  signalèrent  dans  ces  désordres,  on 
cite  La  Barre  et  La  G oup Hier e.kussi 
lâches  que  rapaces,  ils  prirent  honteu- 
sement la  fuite,  lorsque  l'approche  de 
Monlpensier  et  la  défection  de  Chant- 
pagjie  et  de  Boisjourdan  forcèrent  les 
Protestants  à  évacuer  la  ville.  Le  se- 
cond futtuépeu  de  temps  après.  Quant 
àLaBarreil  passa  dans  le  camp  ennemi. 
La  retraite  commença  le  1  i  juillet, 
et  se  fit  en  bon  ordre  sous  le  comman- 
dement de  La  Motte-Tibergeau,  qui 
avait  le  grade  de  mestre- de-camp.  Les 
huguenots  prirent  la  route  de  la  Nor- 
mandie et  arrivèrent  devant  Baumont- 
le-Vicomle,  qu'ils  emportèrent  d'as- 
saut, les  habitants  leur  ayant  fermé 
leurs  portes,  et  qu'ils  livrèrent  au  pil- 
lage. En  passant  à  Alencon,  ils  dépouil- 
lèrent les  églises  de  leurs  richesses, 
dont  ils  firent  dresser  l'inventaire  par 
Guillaume  Foxiillard  et  Pierre  Du 
Perche,  et  qu'ils  envoyèrent  au  prince 
de  Condé.  Après  avoir  pillé  quelques 
villages  voisins,  ils  poursuivirent  leur 
roule,  les  uns  se  dirigeant  vers  la  mer 
pour  passer  en  Angleterre,  les  autres 
tirant  vers  Saint-Lû  où  se  trouvait  alors 
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Montgommery,   Du  Dombre  de  ces 
derniers  étaient  La  Motle-Tibergeaa, 
d'Avesne  et  Des  Champs,  que  Mont- 
gommery envoya,  le  31   août,  tenir 
garnison  à  Vire,  en  leur  adjoignant  La 
Pûupeiière,   gentilhomme    normand, 
qui  fut  spécialement  chargé  de  main- 
tenir une  exacte  disciplin»  parmi  ces 
soldats  étrangers,  «  gens  assez  mal 
complexionnez  »,  de  Taveu  du  marty- 
rologe. Ce  que  Montgommery  redou- 
tait, arriva.  Malgré  les  efforts  de  La 
Poupelière,  les  Mancaux  se  conduisis 
rent  comme  en  pays  conquis,  en  sorte 
que  les  gentilshommes  catholiques  du 
voisinage,  et  môme  des  prolestants,  tel 
que  le  sieur  Riheron,  implorèrent  con- 
tre ces  bandes  indisciplinées  le  secours 
du  duc  d'Etampes  qui  occupait  Avran- 
chcs  avec  un  corps  de  Bretons.  Le  4 
sept.jl'avant-garde  ennemie,  composée 
de  ouzo  cornettes  de  cavalerie,  se  pré- 
senta lout-à-  coup  devant  les  portes  de 
Vire.  Quoique  surpris  par  celle  brusque 
attaque  et  alFaiblis  par  Tabsence  de 
plusieurs  détachements  envoyés  à  la 
découverte  sous  les  ordres  de  Penthe- 
noH,  lieutenant  do  La  Molte-Tibcr- 
geau,  qui  s'acquitta  fort  négligemment 
de  sa  mission,  les  Huguenots  se  défen- 
dirent avec  courage  ;  mais  l'arrivée  de 
toute  l'armée  bretonne  leur  fit  sentir 
rimpossibilitéd'une  longue  résistance. 
A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre,  on 
résolut  de  tenir  jusqu'au  soir  et  de  se 
retirer  pendant  la  nuit  dans  le  château 
pour  y  attendre  le  secours  promis  par 
Montgommery.  Le  plan  fut  déjoué  par 
un  barbier  catholique  qui  ouvrit  aux 
Bretons  la  porte  de  Thorloge.  Serrés 
de  près  par  Tennemi,  les  Huguenots  se 
précipitèrent  en  désordre  vers  la  porte 
du  château  qu'ils  trouvèrent  encombrée 
par  des  chevaux;  ce  fut  une  confusion 
horrible.  Beaucoup  furent  pris  et  tués, 
comme àWves fies;  quelques-uns  réus- 
sirent à  franchir  le  pont-lcvis  qui  fut 
enPiu  levé,  après  que  Saint-Denis, 
Rommerou,  La  f'or^s^  surnommé  de 
Vassy,  et  La  Lande  curent  repoussé 
les  assaillants.  Les  prodiges  de  valeur 
de  ces  intrépides  capitaines  furent 


mutiles  :  La  Motte-Tibergeau,  perdant 
la  tête  au  milieudu  désordre,  Toulatsa 
rendre,  et  malgré  les  efforts  de  ses 
compagnons  d'armes,  il  ouvrit  la  porte 
du  château  aux  soldats  bretons.  Une 
poignée  de  braves  réussirent  à  s'enfer- 
mer dans  le  donjon  et  résistèrent  quel- 
que temps  encore;  mais  pressés  par  U 
faim,  ils  finirent  par  capituler,  la  ^ie 
sauve,  et  furent  presque  tous  massa- 
crés. 

Depuis  le  vendredi  i  sept,  jusqu'au 
mardi  suivant,  Vire  fut  livrée  à  toutei 
les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut  : 
il  s'y  commit  des  atrocités  épouvanta- 
bles contre  les  Protestants,  dont  deni 
cents  environ  perdirent  la   vie  sans 
compter  quelques  femmes  et  quelques 
fiVihi\is.LaForêt,<i  beau  gentilhomme 
et  vaillant»,  fut  tué  après  s'être  ren- 
du (I).  Le  fils  aîné  à'Espains  près  de 
Thury,  blessé  h  mort  d'un  coup  de  fétu 
fut,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  harcelé 
par  des  prêtres  qui  voulaient  le  con- 
vertir, et  mourut  «avec telle  constance 
que  l'un  des  prostrés  mesmes  en  fat 
touché  jusqu'à  embrasser  la  religion». 
Le  jeune  frère  de  La  Lande-  Vaumont, 
entouré  de  meurtriers,  arracha  l'épée 
de  l'un  d'eux  et  succomba  en  combat- 
tant comme  un  lion.  L Est aminier  fai 
pendu  par  les  pieds,  et  sa  fille,  violée 
par  Martigues  et  le  Grand-Prieur,  flit 
livrée  par  ces  infimes  à  leurs  vaiets. 
Jean  (iilleheult,  ayant  refusé  de  ie 
confesser,  fut  étranglé  par  Martigues. 
Le  sieur  de  La  Champagne,  vieux  gen- 
lilhomme  des  environs   d'Avranchel, 
fut  également  égorgé,  et  Chaignart, 
l'hôte  du  Cygne,  qui  avait  été  bles^ 
dans  la  mAlée,  n'ayant  pas  voulu  pro- 
mettre d'aller  à  la  messe,  eut  la  gorge 
coupée  et  le  ventre  fendu.  La  Poupe- 
lière dut  la  vie  aux  supplications  de  la 
femme.  Quant  à  La  Molte-Tibergeau, 
il  acheta  sa  liberté  au  prix  d'une  forte 
rançon,  et  continua  à  défendre  la  cause 

(H  OttP  puissante  famille  des  environs  ie 
Falai<;rt  profes-ail  encore  le  i)roie>(dtitisae  il 
la  révocation.  Klie  se  composait  alors  de  /M- 
çun  de  Ynsstf  et  de  ses  deux  tils  {AriA.  gén, 
Tt.  470)  et  fut  fort  persécutée  en  1C89  (An*. 
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protestante.  Ëa  4568,  on  le  trouve  cité 
au  nombre  des  compagnons  à'Andelot, 
En  1590,  il  servit  avec  le  grade  de  co- 
lonel au  siège  de  Paris.  Nous  ne  savons 
s'il  laissa  des  enfants  de  son  mariage 
avec  la  tille  de  Jean  Du  PlessiSy  sieur 
de  La  Perrine  ;  cependant  nous  voyons 
figurer  sur  les  cadres  de  Tarmée  Iran- 
çaise  au  commencement  du  xvii*  siè- 
cle, La  Molte-Tibergeau,  directeur  gé- 
néral des  fortitications  du  pays  d'Au- 
nis,  qui  était  apparemment  un  de  ses 
descendants. 

LA  3IOTTIVAYE  (AuBRY  de),  né 
vers  1674,  voyageur  véridique,  mais 
observateur  superficiel.  Il  habitait  de- 
puis plusieurs  années  rAnglelerro  où 
il  s'était  retiré  pour  cause  de  reli- 
gion, lorsqu'il  enlrepritun  long  voyage 
dans  les  pays  alors  peu  connus  du 
Nord,  dans  la  Tarlaric  et  dans  la  Tur- 
quie. A  son  retour,  il  obtint  une  pen- 
sion du  roi  d'Angleterre  et  se  mit  à 
écrire  une  relation  de  son  voyage,  qui 
embrasse  un  espace  de  vingt  années. 
Plus  tard,  il  revint  eu  Franco,  et  mou- 
rut à  Paris,  au  mois  de  mars  1743.  On 
a  de  lui  : 

I.  Voyages  en  Europe,  AsieetAfri- 
ûue,  La  Haye,  1727,  2  vol.  in-fol.  — 
Pè8l723,  il  en  avait  paru  une  trad. 
anglaise  sous  ce  titre:  Travels  through 
Europe,  Asia  andintopartofAfrica; 
mais  l'auteur  en  fut  Irès-mécontent. 
Un  abrégé  de  ses  voyages,  trad.  en 
allem.  sur  l'original  français,  a  été  imp. 
à  Berlin,  1783,  in-8». 

II.  Voyage  en  diverses  provinces 
de  la  Prusse  ducale  et  royale,  de  la 
Russie,  de  la  Pologne,  etc.,  La  Haye, 
4732,  in-fol.,  avec  fig.,  douze  duesau 
burin  du  célèbre  Hogarlh  ;  trad.  en  an- 
glais, Lond.,  1732,  in-fol. —  Suite  du 
précédent  ouvrage.  Le  voyageur  s'at- 
tache principalement  h  la  description 
des  villes  el  de  leurs  monuments,  à  la 
peinture  des  mœurs,  et  il  cnlremôle 
son  récit  d'un  grand  nombre  d'anecdo- 
tes curieuses;  mais  on  lui  reproche  dd 
se  livrer  trop  souvent  à  des  digres- 
sions sur  des  questions  de  théologie. 

III.  Remarques  critiques  sur  r his- 


toire de  Charles  XII,  roi  deSuède, 
composée  par  M.  de  Voltaire^  Lon- 
dres et  Paris,  1732,  in-8\  —  Il  y  re- 
lève quelques  inexactitudes.  Ses  re- 
marques et  les  réponses  de  Voltaire  ont 
été  réimp.  avec  le  texte,  notamment 
dans  l'édit.  de  Bàle  de  fllist.  de  Char- 
les XH  (1733,  2  vol.  in-S^»). 

LAMOthKtX  (Pierre),  ou  La- 
mouroux^  médecin  à  Saintes,  avait 
déjà  été  compris  dans  le  fameux  arrêt 
du  parlement  de  liordeaux,  rendu  en 
4  569;  mais  son  zèle,  loin  d'en  élre  re- 
froidi, s'était  au  contraire  exalté  comme 
il  le  montra  en  1 574.  Il  eut  la  mauvaise 
pensée  d'écrire  à  Plassac,  gouver- 
neur de  Pons,  pour  lui  faire  connaître 
combien  il  serait  facile  de  surprendre  la 
ville  de  Suintes.  Le  valet  qui  portait  sa 
lettre  lut  arrêté.  Mandé  en  présence  du 
gouverneur,  Lamoureux  n'hésita  pas  à 
reconnaître  son  écriture  et  fut  jeté  en 
prison.  Après  une  longue  détention,  le 
lieutenant  criminel,  qui  était  sou  beau- 
frère,  le  condamna  à  être  pendu.  On 
offrit  la  grâce  à  son  domestique  s'il  vou- 
lait faire  Toffice  de  bourreau;  mais  ce 
modèle  des  serviteurs  aima  mieux  per- 
dre la  vie  que  de  la  racheter  à  ce  prix. 
On  peut  admirer  rattachement  du  valet 
pour  son  maître  ;  mais  quant  à  approu- 
ver la  conduite  de  Lamoureux,  il  fau- 
drait oublier  que  la  trahison  est  toujours 
et  dans  tous  les  partis  un  acte  odieux. 

LAUOLUOLX  (Jacques),  sieur  de 
La  Roque,  fils  de  Jacques  Lamouroux 
et  de  N.  Hilaire  de  Fayolle,  avait  été 
confié  par  son  père,  à  son  lit  de  mort, 
aux  soins  de  s.»  grand'mèrc  qui  était  ca- 
tholique Comme  il  n'avait  point  encore 
atteint  l'âge  do  1 4  ans,  ses  parents 
protestants,  Jacques  et  Louis  de  Sol- 
tnigniac,  qui  voulaient  qu'il  continuât 
à  être  élevé  dans  la  religion  réformée, 
se  pourvurent  devantlescommissaires. 
Il  y  eut  partage,  et  cependant  le  com- 
missaire protestant  était  Du  Vigier, 
L'affaire  arriva  au  Conseil  et  fut  rap- 
portée le  môme  jour  qu'une  autre  qui 
offrait  avec  elle  une  certaine  analogie. 
H  s'agissait  d'un  fils  du  ministre  de 
YendOme  Jean  Lahat,  qui,  irrité  d'un 


LAN 


—  256  — 


LAN 


ch&timeDt  trop  sévère,  s'était  réfugié 
chez  le  curé.  Son  père  élant  mort,  cet 
enfaoU  qui  n'avait  qu'une  dixaine  d'an- 
nées, était  retourné  auprès  de  sa  mère, 
Marie  de  La  Fer  Hère;  mais  le  curé, 
escorté  de  la  populace  catholique,  était 
allé  le  reprendre  de  force.  Sur  la  re- 
quête de  la  veuve,  il  y  avait  eu  égale- 
ment partage  entre  les  commissaires. 
Dans  l'uu  comme  dans  l'autre  cas,  le  roi 
en  son  Conseil,  par  arrCt  du  12  sept. 
4665,  confirma  Tavis  du  commissaire 
catholique,  et  les  deux  enfants  furent 
ravis  à  leurs  parents.  C'est  ainsi  que 
Louis-le-Grand  respectait  les  liens  de 
famille  et  observait  les  édits. 

LA:>iCLL'SE  (François  de),  poète 
français,  réfugié  à  Montbéliard.  Outre 
la  Description  poétique  des  vertus  et 
propriétés  admirables  de  la  saine 
fontaine  de  hongres  ,  imprimée  5  la 
suite  d'un  ouvrage  de  Jean  Haithin  en 
4601  {Voy.  Il,  p.  42,  N"  VI),  nous  ne 
connaissons  de  lui  qu'une  satire  contre 
Rome  sous  le  litre:  Anti-thèse  de  No- 
tre Seigneur  Jésus-  Christ  et  du  pape 
de  Rome,  dédiée  aux  champions  et 
domestiques  de  la  Foi ,  sans  nom  de 
lieu,  164  9  et  1620,in-8».  La  première 
édition  est  anonyme.  Barbier  nous  ap- 
prend que  de  Bure,  dans  sa  Biblio- 
graphie instructive,  a  confondu  cette 
satire  avec  latrad.  de  l'AnlithesisChrisli 
et  Ântichristi  par  S.  Rosarius. 

LAIMDUÉ  (Daniel),  né  à  Gi?n.  en 
4  627,  sortit  de  France  à  la  révocation 
et  s'établit  à  Cassel,  le  28  oct.  1685.11 
mourut,  en  1730,  à  l'âge  de  103  ans, 
ayant  eu  quatre  enfants  de  son  mariage 
avec  Madelaifie  Mausin.Sa  fille  aînée, 
Marie,  épousa  Jean-Pierre  Girard, 
marchand  réfugié  5  Cassel,  et  la  cadet- 
te, Madelaine,  devint  la  femme  de  Phi- 
lippe Dufays.  Ses  deux  fils, Théodore 
et  Daniel,  laissèrent  Tun  et  Taulre  des 
descendanis. 

1.  Théodore  se  maria,  en  171 4,  avec 
Susanne  Hesterman,  de  Hanau  11  pa- 
raît qu'il  alla  se  lixer  à  Berlin  peu  de 
temps  après  son  mariage,car  c'est  dans 
cette  ville  que  lui  naquit,  en  1718, 
un  fils  nommé  Daniel-Théodore,  qui 


s'établit  à  Copenhague  et  fut  p^re  de 
Pierre-Matthieu,  né  en  1760.  Le  fils 
de  ce  dernier,  né  en  4791  et  appelé 
Charles-Frédéric,  retourna  à  Berlin, 
où  il  habite  aujourd'hui  avec  ses  cinq 
enfants. 

II.  Daniel,  second  fils  de  Daniel 
Landré,  né  àGien  en  1675,  fut  pourvu 
par  l'électeur  de  la  charge  de  commis- 
saire des  fabriques.  Il  prit  pour  fem- 
me, en  4705,  Anne  Baudesson,  qui 
appartenait  aussi  à  une  famille  de  ré- 
fugiés, et  qui  lui  donna  six  enfants, 
dont  deux  fils  et  quatre  filles.  L'aînée 
de  ces  dernières,  nommée  Madelaitib, 
naquit  en  4708  et  fut  mariée  à  /ac^iMf 
Roux,  négociant  en  vins  à  Cassel,  ï 
qui  elle  donna  neuf  enfants,  entre  au- 
tres, Jean-Daniel  Roux,  major  au  ser- 
vice du  Portugal,  qui  épousa  une  dame 
d'honneur  de  la  reine  et  passa  plus  tard 
à  Rio- Janeiro;  Pierre  /?oîw?,  assesseur 
du  commerce,  et  Jacques- Antoine 
Roux,  mort  en  1813,  colonel  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Hesse.  C'est  ap- 
paremment de  ce  dernier  que  descen- 
dait le  colonel  de  Roux,  qui  mourut 
en  1850,  dernier  mâle  de  cette  famille. 
La  seconde  fille  de  Daniel  Landré,  qui 
avait  reçu  le  nom  de  Marie,  devint  la 
femme  d'un  sieur  Lt7^m^,commissaire 
de  police  à  Cassel. La  troisième,  Susan- 
ne, née  en  17 1 4, épousa  Isaa^:  Lagisse, 
pasteur  de  l'église  française,  et  le  ren- 
dit père,  en  1741,  de  Jean-François 
Lagisse,  notaire  à  Cassel,  qui  prit  pour 
femme  Pauline  Colignon,  d'Amster- 
dam. La  quatrième  euGn,  Charlotte, 
néeen17i24,  entra  dans  une  famille 
allemande. 

Le  fils  cadet  de  Daniel  Landré,  Ja- 
cob-Frédéric,  né  en  1722,  exerça  ^ 
Cassel  la  profession  de  chapelier,  ainsi 
que  son  (ils  Jacques-Louis, néen  1756. 
Le  fils  de  ce  dernier,  Jacob-Frédéric- 
Mattoieu,  nécn  1781,  embrassa  la  car- 
rière militaire,  s'éleva  au  grade  de  ca- 
pitaine de  rav:.!crie  dans  l'armée  hes- 
soise  et  fut  rrcé,  sous  l'Kmpire,  cheva- 
lier de  la  lé^'ion  d'honneur.  Son  fils, 
Jacques-Lous-Laurint,  né  en  4  804, 
servit  aussi  dans  l'armée  hessoise  avec 
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le  grade  de  lieutenant  de  hussards.  Si 
nos  renseignements  sont  exacts,  il  ne 
reste  qu'uu  seul  enfant  maie  de  celte 
branche.  La  hranche  aînée,  au  con- 
traire, est  nombreuse  et  se  trouve  dis- 
persée aujourd'hui  dans  trois  parties  du 
monde. 

Né  en   ni  2,  Jean-Daniel  Landré 
eierça,  comme  son  frère  Jacob-Frédé- 
ric, la  profession  de  chapelier.  Il  laissa 
quatre  fils.  L'aîné,  Geokges-Nicolas, 
né  à  Cassai  en  1762,  enlra  au  service 
de  la  Russie  et  obtint  le  grade  de  lieu  - 
tenant  de  cavalerie  ;  mais  en  HOO,  il 
se  retira  à  Amsterdam  où  il  se  fit  insti- 
tuteur et  publia  divers  ouvrages  d'in- 
struction élémentaire,  dont  voici  les  ti- 
tres, d'après  MM.  Kaiser  et  Quérard  : 
1.  Dictionyiaire  de  poche  hollandais^ 
français  et  franç.-holland.,  Dordr.  ; 
t  vol.  in-18;  Am*st.,  1811,  2  vol.  in- 
12  ;  —  11.  Souveau  Dict.  portatif  des 
langues  franc,  et  holland.,  et  hol- 
land.  /'ra»p.,*Breda,  3  vol.  in-S";  — 
IIL  Lectures  amusantes  et  instruc- 
tives, ou  Choix  d'a7iecdotes  et  de 
bons  mots,  La  Haye,  1813,  in-8»;  — 
IV.  Nouveau  Syllabaire  franc,,  ou 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre  à 
lire  le  franc,,  Amst.,  1813,  in-8\  Il 
a  aussi  trad.  en  hollandais,  en  société 
avec  Wieland,  la  Grammnire  française 
de  Debonale,  trad.  publiée  en  1813. 
Sa  femme  Jeanne  Drognat,  d'une  fa- 
mille originaire  d'Oranf^e ,  lui  donna 
cinq  enfants  :  1**  Jean-Daniel,  né  en 
1798,  qui  habile  Amsterdam  avec  ses 
huit  enfants  ;  —  2"  JrAN-(iriLLArMn, 
né  en  1 80 1 ,  et  mort  dans  Tllc  de  Java, 
laissant  un  Ç\U;  —  3"  Luc-CnARi.ns- 
Georges,  né  en  Î80i,  et  établi  h  Ams- 
terdam avec  sept  enfants;  —  4"  Char- 
les, né  en  I80G,  méilecin  à  Paramari- 
bo;—  5»  Louis-FnÉDÉhic,  mort  h  Mar- 
seille. 

Le  second  fils  de  Joan-Dmiel  Lan- 
dré paquit  à  Cassel,  on  !7()4,  et  fut 
baptisé  sous  le  nom  de  Jean-Nicolas. 
Il  s'établit  à  Utrecht  où  lui  naquirent 
quatre  fils;  1»  Jean-Cuaules-Louis, 
né  en  1 800, qui  retourna  h  Amsterdam; 
—  V  Jbin-Daniel- SÉBASTIEN,  né  en 

T.  VI, 


1802;  —  3*  jEAN-EvRARl>-GERMàIN,né 

en  1807, qui  habite Haaflen; — 4*Char- 
les-Louis,  né  en  1809.  Tous  quatre 
sont  pères  de  plusieurs  enfants. 

Le  troisième  fils  de  Jean-Daniel, 
nommé  GnARLES-Louis,  né  en  1767, 
alla  s'établir  à  la  Guadeloupe  et  y  con- 
tracta un  mariage  mixte.  Sans  abjurer 
lui-môme,  il  consentit  h  ce  que  ses  en- 
fants fussent  élevés  dans  le  catholi- 
cisme. 

Le  quatrième  enfin,  Jean-Daniel. 
né  à  Cassel  en  1769,  fonda  un  établis- 
sement à  Rayonne,  et  ses  descendants 
embrassèrent  aussi  la  religion  romaine. 

LA3iES  (Hknride),  sicurdeSAiNT- 
MicuEL,  fils  cadet  de  Gvy-OdetâQ  Lai- 
nes, baron  de  La  Rccue-Cualais,  que 
Du  Plessis-Mornaycite  au  nombre  des 
principaux  soigneurs  du  parti  de  Henri 
de  Navarre,  et  (TAune  de  Gontaut- 
Biron,  ne  s'est  guère  fait  connaître 
dans  l'histoire  que  par  son  dévouement 
au  duc  de  liohan,  son  parent,  pendant 
la  dernière  guerre  civile.  Nommé,  en 
1628,  gouverneur  de  Montauban  parle 
célèbre  chef  huguenot,  qui  se  méfiait 
des  dispositions  pacifiques  du  baron  de 
Villemade,  Saint-Michel  se  mit  en 
roule,  escorté  de  vingt  chevaux  seule- 
ment. Le  commandant  de  Caussade, 
Villeneuve.,  de  Saint-Antonin,  soup- 
çonnant le  but  de  son  voyage,  voulut 
fui  di=;pulcr  le  passage  de  TAveyron, 
mais  le  lieutenant  de  Rohan  1^  battit  et 
franchit  la  rivière,  laissant  derrière  lui 
son  guide  Collinct,  qui  fut  pris  et 
pendu  5  Toulouse.  H  entra  daus  Mon- 
tauban, le  I ornai,  en  se  présentant 
coinuieiin  simple  particulier  qui  venait 
ofl'rir  son  épée  h  la  Cause  ;  mais  il  ne 
perdit  pa>  «le.  temps  pour  s(î  mettre  se- 
crètement en  ielaî:(uis  avec  les  amis 
du  ri'lèbre  Dupu,/,  t;t  malgré  la  résis- 
tanee  de  Villemiide,  que  les  principaux 
chefs  du  parti  de  la  paix  avaient  aban- 
donné ])Oiir  obéir  aux  injonctions  du 
parlement  de  Toulouse  {Vog.  V,  p. 
547),  il  se  fit  proclamer  gouverneur 
par  le  peuple,  le  9  juillet.  Son  premier 
soin  fut  d'assurer  aux  partisans  de  Ro- 
han la  prépondérance  dans  les  conseils. 
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Il  créauD  conseil  de  guerre  dans  lequel 
il  fit  entrer  Castillon,  SainU-Foy^ 
BôrgueSj  le  tiers  des  capitaines  par 
tour,  le  capitaine  de  ses  gardes  Montel» 
l'avocat  A[oat7/a»,  le  ministre  Béraud, 
deux  consuls,  deux  syndics, etc.  Il  éta- 
blit des  commissaires  pour  les  vivres, 
Tartillerie  et  les  fortifications,  remplit 
les  magasins,  prit,  en  un  mot,  toutes 
les  précautions  nécessaires  dans  la 
prévision  d'un  long  siège.  Sous  ses  or- 
dres servaient  France,  Bardon,  Dur- 
lan,  Ferrières,  Constans^  Oliveri^ 
Vialettes^  La  Bastide^  Sigoniac,  La 
Peyrère,  Moncault,  La  Baisse,  Sége- 
ville,  Viau,  frère  du  fameux  Théophi- 
le, VUoste,  Feutrié,  Daufin  ou  Datt- 
sin,  Marmonié  et  Lauriac,  qui  ne  lui 
étaient  pas  tous  également  dévoués.  Il 
leur  assigna  à  chacun  sou  poste,  puis, 
afin  de  couvrir  la  plaine  qui  s'étend  de 
Regniès  à  MontaubaD,  et  eu  même  temps 
tenir  en  bride  La  Baslide  et  La  Claux, 
il  ordonna  à  Dujau  et  à  Goulard  de 
lelever  les  fortilications  de  Corbarieu. 
On  y  travaillait   aclivement  lorsque 
d'Epernon,  qui  avait  été  chargé  de  faire 
le  dég&t  autour  de  Montuuban,  se  pré- 
senta devant  le  fort;  mais  il  fut  repous- 
sé, et  les  excellentes  dispositions  prises 
par  Saint-Michel  pour  le  tenir  à  dis- 
tance, ne  lui  ayant  pas  permis  d'exé- 
cuter les  ordres  du  roi,  il  repartit  pour 
la  Guienne ,  se  contentant  de  laisser 
une  forte  garnison  àMonlech.  Dès  qu'il 
se  fut  éloigné,  Saint-Michel,  que  son 
frère  de  Lanes  était  venu  joindre  avec 
quelques  volontaires,  reprit  l'ofTensive. 
Le  4  8  juillet,  il  força  le  château  de  La 
Baslide,   et  lançant  à  la  poursuite  de 
Montaslruc  ses  deux  lieutenants  Mar- 
monié et  Ruffio,  il  fit  emporter  Saint- 
Maurice  par   La  Bastide,  Sigoniac, 
UHoste,  Escorbiac,  VialetteSy  Few- 
trié,  Planard  et  Bernadou. 

Cependant  Saint-Michel  se  rendait 
de  plus  en  plus  odieux  à  une  partie  de 
la  bourgeoisie  par  ses  mesures  despo- 
tiques. «  11  eut  quelques  difficultés  à 
s'établir,  raconte  Rohan,  et  eut  pour 
ennemis  non  -  seulement  ceux  qui 
avoient  un  dessein  contraire  au  sieu, 


mais  aussi  quelques  rivaux  qui  sous 
main  lui  rendoient  de  mauvais  offices. 
Il  en  surmonta  une  partie  par  prudence 
et  dissimulation  ;  aux  autres,  il  y  fallut 
apporter  la  force  et  la  sévérité.  »  Nous 
avons  parlé  ailleurs  {Voy.  lY,  p.  S5) 
do  rémeute  soulevée  par  sa  prétention 
de  se  saisir  d'un  dépOt  confié  au  capi-i 
taine  Constans,  La  révolte  réprimiai 
Saint-Michel  fit  casser  France^  Bar^ 
don,  Durban,  Ferrières  et  Constans^ 
qui  furent  remplacés  par  Peyruste^ 
Benoît,  Dujau,  Escorbiac^  Trabuo, 
Âché,  Cassaing,   Planard ,   Souli- 
gnaCj  Langlade,  Bernadou,  Roques^ 
Guy,   de  sorte  qu'en  y  comprenant 
Vialettes  et  Oliveri,  le  nombre  des 
capitaines  fut  porté  à  quinze.  Après 
avoir  afi^ermi  son  autorité  à  Montauban, 
il  songea  à  s'assurer  de  Caussade  où  il 
envoya  pour  gouverneur  Castillon,  ap- 
pelé par  Rohan   Chàtillon,  gentiU 
homme  angoumois,  à  qui  il  donna  Ko- 
lade  pour  major,  et  les  compagnies  de 
Moncault,  Harmonie^  Rufio,  Feutrié 
et  Lauriac.  Castillon  repoussa  une  at- 
taque du  duc  d'Ëpernon,  qui,  à  l'insti- 
gation du  ministre  Le  Grand,  essaya 
de  surprendre  la  place;  mais  plus  tard, 
devenu  suspect  {Voy,  II,  p.  4  94),  il 
fut  remplacé  par  Ponbeton.  N'ayant 
plus  rien  à  craindre  pour  Caussade, 
Saint-Michel  fitattaquer  La  Motte  d'Ar- 
dus par  SaiM^^-Foy,  Sigoniac^  Escor- 
biac, Trabuc,  Daufin,  Durand^  qui 
l'enlevèrent  d'assaut  et  passèrent  la 
garnison  au  fil  de  l'épée.Nous  ne  pou- 
vons le  suivre  dans  toutes  les  petites 
expéditions  qu'il  entreprit  autour  de 
Montauban,  et  qui  lui  réussirent  pres- 
que toutes.  C'est  ainsi  qu'il  prit  par  ca- 
pitulation La  Ville-Dieu,  qui  avait  re- 
fusé dé  signer  la  trêve  du  labourage; 
qu'il  enleva  Bauven,  Belair,  etc.  Dans 
toutes  ces  entreprises,  il  déploya  les 
talents  d'un  habile  capitaine.  Ce  fut  sur 
ces  entrefaites  que  Ton  apprit  k  Mon- 
tauban la  prise  do  La  Rochelle.  Saint- 
Michel  voyant  que,  malgré  ses  exhor- 
tations, les  habitants  étaient  décidés  à 
se  soumettre,  et  ne  pouvant  espérer  de 
recevoir  de  Rohan  les  renforts  qui  lui 
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étaient  léeessaires,  prit  le  parti  de  sor- 
tit de  leur  ville. Depuis  cette  époque,  il 
n'est  plus  parlé  de  lui,  à  notre  connais- 
sance. Il  avait  épousé,  en  4625,  An- 
ioinetti  de  Maîinguehem,  veuve  de 
René  de  Rochechouart. 

LANFERNAT  (Elisabeth  de)  avait 
abandonné  la  religion  protestante  dans 
laquelle  elle  était  née,  pour  épouser  un 
ftntilhomme  catholique  dont  elle  s'é- 
tait éprise.  Après  vingt-deux  ans  de 
mariage,  sa  conscience  lui  reprocha  son 
abjuration,  et  elle  rentra  dans  l'Eglise 
réformée.  Son  mari  en  conçut  contre 
elle  une  haine  violente.  Il  présenta  une 
requôte  tendant  à  ce  qu'elle  fût  privée 
de  la  jouissance  de  ses  biens,  et  à  ce 
qu'on  interdit  à  qui  que  ce  fût,  parent 
ou  ami,  de  lui  accorder  un  asile,  de 
lui  donner  aucun  secours.  Les  juges 
eurent  honte  de  s'associer  à  une  pareille 
inhumanité  -,  cependant  ils  ne  laissèrent 
pas  de  rendre  contre  la  coupable  plu- 
sieurs sentences  fort  sévères.  Pour  ar- 
rêter ces  poursuites  passionnées,  elle 
fut  obligée  de  s'adresser  au  roi  qui  y 
mit  un  terme,  en  4  664. 

Elisabeth  de  Lanfernat  était  peut- 
être  fille  de  Jacques  de  Lanfernat,{{\ïi 
aifista  au  Synode  national  de  Privas, 
et  peut-être  aussi,  sœur  de  Louis  de 
iMnfernat,  sieur  de  Courteille,  qui  se 
convertit  vers  1673.  Peu  de  temps  a- 
^nt  son  abjuration,  sa  femme  Louise 
Le  Venter,  était  morte,  laissant  trois 
jeunes  enfants  que  leur  tante,  Made- 
laine  de  Lanfernat,  veuve  de  Gabriel 
Le  Forestier  {\) y  prit  chez  elle  pour 
les  élever  dans  la  religion  que  leur 
mère  avait  professée.  Après  son  apos- 
tasie, le  sieur  de  Courteille  exigea  que 
ces  enfants  lui  fussent  rendus,et  la  pau- 
vre grand'mère  s'étanl,  dans  sa  dou- 
leur, laissée  emporter  à  quelques  pro- 
pos séditieux,  on  lui  intenta  un  procès 
mminel  (Arch.  gén.  M.  668). Ajoutons 
que  l'une  de  ces  enfants, nommée  Loui- 

(4)  Lear  fils,  Louit  Le  Forestier  y  sieur  de 
BonUy-Saptel,  épousa,  en  1681,  Elisabeth 
Bêck,  fi!le  du  résident  de  Brandebourg  auprès 
de  la  coar  de  France,  et  à'ÀuHc  Cmsiçyin 
Aai.  êf  caiareotoo,  aa.  1681). 


si-MAaiB,néeau  château  de  Courteille, 
le  4  déc.  1 663,  épousa  plus  tard  Fran- 
çois de  L'Aumosne,  sieur  du  Bois-de- 
La  Pierre.  Elle  cultiva  la  poésie  avec 
quelque  succès  ;  elle  a  laissé  en  mss. 
une  Histoire  du  monastère  de  La  Chai- 
se-Dieu et  une  histoire  de  la  maison 
de  l'Aigle. 

Une  autre  branche  de  la  famille  de 
Lanfernat  resta  fidèle  à  la  religion  ré- 
formée. Jean-Antoine  de  Lanfernat^ 
qui  assista  en  4673,  comme  ancien  de 
Bellesme,  au  synode  provincial  tenu 
dans  cette  ville,  était  encore  siffnalé^ 
en  1685,  comme  huguenot  {Arck.  Tt. 
S70).  Nous  ignorons  s'il  se  convertit, 
mais  sa  femme  mourut  protestante; 
aussi  ses  biens  furent-ils  confisqués 
(Ihid.  Tt.  252). 

LAI\G£  (Henbi-Cbbistuh),  surin- 
tendant ecclésiastique  ^  Bischwiller,  a 
fait  imprimer  des  Sermons,  au  rapport 
de  Strobel. 

LA^ti£  (Jean  ds),  ou  Langis,  con- 
sul et  assesseur  de  la  ville  d'Orange, 
professait  déjà  la  religion  réformée  lors- 
qu'il fut  député  en  Cour  avec  Bellujon 
pour  se  plaindre,  au  nom  des  Orangeois, 
de  Toccupation  de  leur  ville  par  le  baron 
de  La  Garde  {Voy.  II,  p.  463).  Peu  de 
temps  après  son  retour  dans  sa  ville  na-^ 
taie,  il  tomba  victime  de  l'odieux  mas- 
sacre de  4574  (/&i£^.,  p.  464).  Deux 
de  ses  fils,  son  frère  Pierre  et  son  ne- 
veu François  partagèrent  son  sort.  Un 
seul  membre  de  sa  famille  échappa, 
comme  par  miracle,  \  la  fureur  des  Ca- 
tholiques, ce  fut  son  troisième  fils, 
Louis ,  sieur  de  Mommibail  et  de 
Martignon  ,  qui  devint  viguier  d'O- 
range et  conseiller  au  parlement.  En 
4  583,  il  fut  anobli  par  Guillaume  de 
Nassau.  L'année  suivante,  le  roi  de  Na- 
varre lui  accorda  le  brevet  de  gentil- 
homme servant  auprès  de  sa  personne. 
II  vivait  encore  en  4  625,  année  où  il 
prêta  serment  do  fidélité  à  Frédéric- 
Henri  de  Nassau,  avec  les  autres  mem- 
bres du  parlement  dont  il  était  le  doyen. 
Il  laissa,  entre  autres  enfants,  un  fils, 
nommé  aussi  Louis ,  qui  fut  conseiller 
au  parlement  d'Orange  et  avec  qui  La 
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Chesnaye  des  Bois  Ta  confondu.  Nous 
disons  entre  autres  enfants,  autrement 
on  ne  saurait  comment  rattacher  à  cette 
famille  le  capitaine  do  Langes  Montmi- 
rail,  d'Orange,  qui  servit  d'abord  sous 
François  de  Coligny,  et,  plus  tard, 
s'attacha  à  Lesdiguières.  Vide!,  qui  le 
qualifie  «  de  courageux  et  habile  hom- 
me,» raconte  qu'en  1595,  Lesdiguières 
l'envoya  à  Cavours  pour  relever  le  cou- 
rage des  habitants  vivement  pressés  par 
le  duc  de  Savoie.  En  <6n,  Montmi- 
rail ,  comme  écuyer  de  Lesdiguières , 
le  suivit  au  siège  de  Saint-Jean-d'An- 
gély  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et, 
en  4  626,  il  porta  la  lance  au  convoi  du 
grand  capitaine. 

Louis  H  de  Lange  épousa  Frflwpot^^ 
de  Colla  qui  lui  donna,  outre  une  lillo, 
mariée  à  Marins  de  Vesc ,  deux  fils 
nommés  Frédéric  et  André. 

L  Frédéric  de  Lange,  seigneur  do 
Montmirail  et  de  Lubières,  conseiller 
au  parlement  d'Orange,  ne  laissa  qu'une 
fille,  Louise  de  Lange,  dame  de  Mont- 
mirail, qui  épousa  ,  le  f  6  août  1646  , 
Pierre  de  Béranger,  sieur  de  Beaufin 
et  de  Violés  (aliàs  Viole),  sous  la  con- 
dition que  sa  postérité  prendrait  le  nom 
de  Lange.  Do  ce  mariage  naquirent  dou- 
zeenfants  :  neuf  fils.CiASPARD, Charles, 
François,  Thomas,  Pierre,  Marc-An- 
toine, Frédéric,  Henri,  Alexandre, 
et  trois  filles,  Françoise,  dont  le  sort 
est  ignoré,  Rose,  femme  di" Alexandre 
de  Gallifet,  et  Amélie,  épouse  de/d:/?» 
de  Rainaud ,  sieur  de  La  Tour.  Des 
neuf  fils,  deux  seulement  ont  joué  un 
rôle  dans  l'histoire,  savoir  :  Frunrois, 
sieur  de  Lubières,  t,'ouverneur  d'Oran- 
ge en  1G97,  et  Frédéric,  b;iron  de 
Beaufin,  procureur  général  au  parle- 
ment d'Orange. 

Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  au  sujet  de  la 
succession  d'Espagne,  no  se  trouvant 
pas  en  si\reté  dans  une  ville  s.ms  mu- 
railles avec  une  garnison  de  '60  hom- 
mes, Lubières,  selon  l'Histoire  des 
Réfugiés  en  Prusse,  demanda  au  roi 
Guillaume  et  obtint  la  permission  de  se 
retirer  à  Genève,  où  il  fut  suivi  de  4  600 


des  principaux  habitants.  Selon  le  P. 
Bouaventure  de  Sisteron,  auteur  d'une 
Hist.  d'Orange,  il  fut,  au  contraire,  ar- 
rêté par  ordre  de  Louis  XIV  et  enfermé 
à  Pierre-Encise.Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Lubières  arriva  ^  Genève  en  noi, 
et  qu'un  très  grand  nombre  d'Orangeoifl 
quittèrent  leur  patrie  vers  cette  époque. 
Nous  avons  la  preuve  de  cette  émigra- 
tion considérable  dans  une  pétition  que 
le  baron  de  Beaufin  présenta  au  mois  de 
Dov.  1703,  à  Frédéric l  pour  lui  deman- 
der, au  nom  des  fugitifs,  la  permission 
do  s'établir  dans  ses  états.  Cette  péti- 
tion, signée  par  à'Alençon^  président, 
de  Convenant  y  Brisson,  Du  Bois, 
Saint- Laurens^  conseillers  au  parle* 
ment  d'Orange  ,  et  accompagnée  des 
lettres  do  plusieurs  gentilshommes, 
tels  que  de  Beauvezer,La  Pisc^SainU 
Marcel,  Jean  Sauzin^  Doulès,  Q^p- 
vadel,  Thibaud,  tendantau  même  bat, 
fut  favorablement  accueillie  par  le  roi 
do  Prusse  qui  chargea  de  Lubières, 
entré,  dès  HOâ,  à  son  service  comme 
colonel ,  de  pourvoir  à  leur  établisse- 
ment. Presque  tous  les  réfugiés  d'Oran- 
ge quittèrent  donc  la  Suisse,  leur  pre- 
mier asile;  quelques-uns  seulement, 
sous  la  conduite  du  pasteur  Magmt  (4), 
préférèrent  se  fixer  à  Zurich.  Beaucoup 
d'entro  eux  se  trouvant  réduits  à  la  mi- 
sère ,  une  partie  de  la  collecte  faite  en 
Angleterre  en  faveur  des  Réfugiés  fran- 
çais fut  employée  à  fonder  à  Berlin  un 
hospice  à  la  tôte  duquel  fut  placé  de 
Lubières,  avec  ^'Alençon,  de  Beaufin 
et  le  pusteur  Petit,  De  Lubières  admi- 
nistra avec  un  grand  zèle  cet  utile  éta- 
blissement jusqu'en  17  U  qu'il  fut  nom- 
mé commandant  pour  le  roi  à  Neuchi- 
tel,  où  son  frère  s'était  déjà  établi,  qua- 
tre années  auparavant.  11  obtint ,  en 
1717,  le  litre  de  gouverneur  de  la  prin- 
cipauté et  mourut  d'apoplexie  dans  ce 
poste,  en  1720,  ne  laissant  qu'un  ûls, 
Charles  ,  baron  de  Lubières ,  de  son 
mariîigc  avec  Marie  Calandrini,  ma- 
riage en  faveur  duquel  le  Conseil  de 
Genève  lui  avait  accordé  gratuitement, 

(1>  Magnet  passa  plus  tard  dans  le  pays  de 
Neurhâtel,  où  il  fut  reçu  boargeois  en  1730. 
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en  4704,  les  droits  de  bourgeoisie.  Ce 
fils,  qui  entra  dans  le  conseil  des  CG,  en 
4752,  est  connu  par  sa  collaboration 
à  divers  recueils  périodiques.  Parmi 
les  articles  qu'il  y  a  publiés,  on  re- 
marque surtout  son  Eloge  de  Gabriel 
Cramer,  inséré  dans  le  T.  X  de  la 
Bibliothèque  germanique.  La  Préface 
du  second  volume  des  sermons  diAmé' 
die  Lullin  (Gen.,  1761,  t  vol.  in-8°) 
est  aussi  sortie  de  sa  plume,  et,  au 
rapport  de  Séncbicr,  il  a  laissé  en  msc. 
la  relation  d'un  Voyage  en  Italie. 

Quant  au  baron  de  Beauûn,  le  Dict. 
de  la  Noblesse  ne  lui  donne  qu'un  lils 
naturel  qu'il  nomme  Uenride  Monlmi- 
ralL  Mais  c'est  une  erreur  ;  Frédéric 
de  Déranger  de  Lange  eut  plusieurs  en- 
fants de  sa  première  femme  Frajiçoise 
deSauzin,  et  il  épousa  en  secondes  no- 
ces Margiieriie  de  Mirmaiid,  en  1 707. 

II.  André  de  Lange, savant avocatdu 
parlement  de  Grenoble,  épousa  Made- 
laine  Matthieu  qui  lui  donna  deux  fils 
nommés  tous deui  Claude. Le  cadet  fut 
officierau  régiment  de  Normandie;  l'aî- 
né, né  à  Grenoble,  en  1639  ou  1642, 
«uivit  avec  distinction  la  carrière  du 
barreau.  Il  épousa,  en  1674,  5  Lyon, 
Anne  Sarrasin,  fille  de  César  Sar- 
rasin et  ù'A7i7ie  Favin  {MM.  de  Ge- 
nève, N"  69  '').  Conseiller  à  la  Chambre 
de  redit,  jusqu'à  l'édit  de  1679,  il  re- 
fusa d'entrer  dans  le  parlement  de  Gre- 
noble, et  en  1 685,  il  se  retira  à  Genè- 
ve, où  il  mourut  en  1717.  Il  est  avan- 
tageusement connu  dans  la  littérature 
théologique  par  une  Histoire  du  V.  et 
duN.  T.  par  demandes  et  par  répon- 
jtes,  publ.  à  Genève,  en  1718,  en  3  v. 
in-8*.  Ce  n'est  pas  le  seul  ouvrage  qu'il 
ait  composé.  AUard  et  Sénebier  citent 
des  Réflexions  sur  le  livre  de  M.  Pa- 
pin.  De  la  voie  de  l'examen  et  de  celle 
de  l'autorité  ;  une  Réfutation  abrégée 
des  XIV  chap.  des  Préjugés  contre 
les  Calvinistes;  des  Maximes  de  mo- 
rale et  un  traité  De  V  infaillibilité  du 
pape,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été 
imprimés. 

Une  branche  de  la  famille  de  Lange 
s'était  établie  à  Vais  en  Yivarais  et  h 


Bagnols  en  Languedoc.  Elle  descendait 
de  Dajiiel  de  Lange,  le  mCme  appa- 
remment que  le  capitaine  huguenot  de 
Lange  qui  surprit,  en  1 573,  le  château 
deMontlès-Saint-Pal  enVelay.  Ce  châ- 
teau était  fort  d'assiette,  mais  les  Ca- 
tholiques s'étant  saisis  de  la  fontaine 
qui  lui  fournissait  de  l'eau,  de  Lange 
dut  se  rendre  vie  et  bagues  sauves.  La 
capitulation  fut  violée  et  la  plupart  de 
ses  soldats  massacrés  de  sang-froid.  Le 
fils  de  ce  Daniel,  nommé  Jean,  ne  s'est 
fait  connaître  par  aucune  action  nota- 
ble. Ses  deux  fils,  Gîcdéon  et  Uectob, 
furent  exclus  de  la  noblesse,  en  1666, 
l'intendant  n'ayant  point  voulu  recon- 
naître les  lettres  de  noblesse  quiavaient 
été  accordées  à  leur  père  par  Philippe- 
Guillaume  de  Nassau. 

LAIVGKLOT  (Joël),  médecin,  né  à 
Ordorf  ou  Ohrdruf,  dans  la  Thuringe, 
le  12  oct.  1617.  Son  père,  Conrad^ 
qui  exerçait  l'état  de  teinturier,  était 
bourgmestre  de  la  ville.  Langelot  étu- 
dia la  médecine  aux  universités  d'Iéna, 
de  Rostock,  de  Copenhague  et  à  celle 
do  Leyde,  d'où  il  fut  appelé  à  Gcltorp 
en  qualité  de  chimiste.  Après  être  allé 
prendre,  en  1647,  le  grade  de  docteur 
à  l'université  de  Leyde,  et  avoir  fait  un 
voyage  en  Angleterre,  il  fut  nommé 
médecin  de  la  cour  de  Gotlorp  et  di- 
recteur du  laboratoire  de  chimie,  puis, 
en  1G48,  premier  médecin  de  la  cour. 
Il  mourut  le  8  déc.  1680.  Selon  quel- 
ques-uns, Langelot  serait  l'inventeur 
du  moulin  philosophique  des  chimistes, 
mais  W'allerius  le  conteste.  On  trouve 
de  lui  plusieurs  Lettres  et  Observa- 
tions dans  la  première  décurie  des  Mis- 
cellanées  de  l'Académie  des  curieux 
de  la  nature.  Sa  Chymiaphysica  a  été 
insérée  par  Eman.  Ki'<uig  dans  son 
Thésaurus  remediorura  èlriplicireguo. 
Lui-même  n'a  publié  qu'uue  lettre  sur 
quelques  quoslions  de  chimie  pharma- 
ceutique dont  voici  le  titre  :  Èpistola 
ad  prœcellentissimos  Natura  curio- 
sos.De  quibus  in  chymià  pratermis- 
sis,  quorum  occasioue  sccreta  haud 
exigui  momcntiy proque  non-entibus 
hactenus  habita^candide  deteguntwr 
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et  demonstraniwri  Hambur^,  467i, 
pp.  32,  pet.  in-8*  avec  figg. 

D'après  Jocher,  Langelot  aurait  laissé 
mss.  :  4*  Acta  laboratorii  chymiei 
Gottorpiensis  ;  —  î»  Dissertatio  de 
f>erâ  praparatione  et  nsu  multiplici 
îaudani  opiati  ;  —  3»  Tractatus  de 
Cleo  auriet  mercurio  metallomm;  — 
4*  De  tontroversâ  maris  Caspii  Ion- 
fitudiue. 

Les  biographes  allemands  nous  font 
connaître  deux  de  ses  fils.  Frédb- 
mic-JoiCHiM,  né  à  Sleswig  et  mort  k 
Friedland,  était,  en  \  676,  administra- 
teur des  vivres  dans  la  milice  brande- 
bourgeoise.  On  possède  de  lui  quelques 
Disputes  en  latin  et  Oratio  in  laudem 
Ciwhriœ,  —  Adolphe-Conbad  suivit 
la  carrière  de  la  médecine.  Il  pratiqua 
Jusqu'en  4  688,  année  (en  février)  où  il 
perdit  la  vie  en  voulant  traverser  à  che- 
nal sur  la  glace  le  fleuve  de  l'Eider.On 
a  de  lui  :  Exercitatio  anatomico-me- 
dica  de  fahricâ  et  usu  cordis,  \  676, 
in-4»;et  Disputatio  inangur.  depleu- 
ritide  verâ,  in- 4*. 

LAl^GLOI8  (Jacques),  normand 
d'origine,  «  homme  de  bon  savoir  et  de 
grande  piété,  »  fut  envoyé  de  Genève, 
Si  la  fin  de  Tannée  4  561 ,  pour  rempla- 
cer à  Lyon  le  ministre  Pierre  d'Aire- 
haudouse^  seigneur  d'Anduze  {MSS. 
de  Genève,  497»»,  Cart.  \)A\  desser- 
vait encore  l'église  de  Lyon  à  l'épo- 
que de  la  Saint-Barthélémy. 

Le  gouverneur  Mandelot  ayant  été 
instruit  des  massacres  de  Paris,  le  mer- 
credi 27août,  vers  les  six  heures  du 
malin,  donna  aussitôt  l'ordre  de  fermer 
les  portes,  de  doubler  les  corps  de  gar- 
de, sous  le  spécieux  prétexte  de  protéger 
les  Huguenots  contre  le  fanatisme  de  la 
populace.Frappés  de  terreur,  les  Protes- 
tants s'enfermèrent  dans  leurs  demeu- 
res; si  quelqu'un  d'entre  eux  se  hasardait 
dans  la  rue,  il  était  sur-le-champ  incar- 
céré. La  nuit  venue,  les  arrestations 
commencèrent;  tous  ceux  qui  n'avaient 
point  trouvé  une  retraite  sûre,  furent 
arrachés  de  leurs  logis  et  traînés  dans 
les  prisons  ou  même  égorgés  et  jetés  à 
Teau.  Du  nombre  de  ces  derniers  fût 


Langlois  qui,  en  passant  sur  le  pôiit  4e 
la  Saône,  reçut  un  coup  de  hallebarde 
dans  la  poitrine,  des  coups  de  poigntifl 
dans  les  yeux  et  fut  précipité  dani  It 
rivière.  Ses  deux  collègues,  Jean  Ri- 
gaud  et  Antoine  Caille,  réussirent  \ 
's'échapper,  grâce  à  la  pitié  des  offi- 
ciers de  la  garnison,  ou,  selon  A'au- 
très,  à  leur  cupidité- 

Malgré  l'activité  des  recherches,boB 
nombre  de  Huguenots  n'avaient  pu  être 
découverts.  Le  vendredi,  Mandelot  fit 
donc  publier  une  invitation  à  tous  leb 
Réformés  de  se  rendre  à  sonhôtel  pour 
entendre  la  lecture  des  ordres  du  roi. 
La  plupart  tombèrent  dans  le  piège.  Je- 
tés à  l'instant  dans  les  prisons,  ils  fo- 
rent, la  nuit  même,  livrés  aux  égor- 
geurs.  Les  bourreaux  se  partagèrent  h 
besogne.  Les  uns  continuèrent  les  visi- 
tes domiciliaires  et  trouvèrent  encore 
quelques  protestants,  entre  autres,  le 
fondeur  Marh»  G^on,  qu'une  fracture 
de  la  cuisse  retenait  au  lit.  U  fot  enle- 
vé dans  ses  draps  et  jeté  au  Rhône. 
L'instinct  de  la  conservation  lui  ayant 
donné  la  force  de  s'accrochera  un  ba- 
teau, on  lui  coupa  les  doigts  et,  à  coups 
d'avirons,  on  le  repoussa  dans  le  fleu- 
ve. Les  autres  se  ruèrent  sur  le  couvent 
des  Cordeliers  où  avaient  été  entassés 
une  centaine  de  Huguenots,  et  où  le 
massacre  se poursuivitméthodiquement 
jusqu'au  dimanche.  Les  Cordeliers  vi- 
dés, vint  le  tour  des  prisons  de  l'Ar- 
chevêché, puis  de  la  prison  royale  de 
Roanne.  Les  soldats  de  la  garnison, 
dont  on  réclama  les  bons  offices,  révi- 
sèrent leur  concours.  Le  bourreau  de 
la  ville  lui-même  répondit  aux  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites,  qu'il  n'exé- 
cutait que  des  criminels  condamnés  par 
la  justice.  Mais  à  défaut  des  soldats  et 
du  bourreau,  la  garde  urbaine  se  chir- 
gea  de  l'œuvre  de  sang  :  elle  s'y  porta 
avec  tant  d'ardeur  et  d'allégresse  qu'en 
peu  d'heures  350  cadavres  horrible- 
ment mutilés  couvrirent  la  grande  cour 
de  l'archevêché,  d'où  le  sang  ruisse- 
lait jusque  dans  la  Saône.  Presque  tous 
reçurent  le  coup  mortel  \  genoux  et 
priant  Dieu;  quelques-uns  seulemeftt 
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essayèrent  une  inutile  résistance,  com- 
me les  capitaines  La  Jaquière  et  La 
Sauge  :  mais  entre  tous  ces  njarlyrssc 
Ût  remarquer  par  son  héroïsme  Fran- 
çois Du  Couleur^  chapelier,  dont  la 
Toix,  souvent  couverte  par  les  gémis- 
sements de  ses  frères  mourants  et  par 
les  hurlements  des  égorgeurs,  ne  cessa 
d'exhorter  ses  deux  fils  à  sacrifier  sans 
regret  leur  vie  pour  la  cause  de  l'Evan- 
gile, jusqu'au  moment  où  ils  tombèrent 
tous  les  trois  à  la  fois  sous  les  coups 
des  meurtriers;  ils  moururent  en  se  te- 
nant embrassés.  «  Ce  fut  un  triste  spec- 
tacle, lit -on  dans  de  Thou,  que  de  voir 
des  ûls  suspendus  aux  cous  de  leurs 
pères,  des  pères  embrassant  leurs  fils, 
des  frères,  des  amis  s'exhortant  mutuel- 
lement à  la  constance,  et  tombant  com- 
me du  bétail  sous  le  couteau  de  bate- 
liers, de  porte-faix  et  de  bouchers,  au 
milieu  de  hurlements,  de  lamentations, 
de  clameurs  horribles  dont  toule  la  ville 
retentissait.  »  A  la  vue  do  tout  le  sang 
répandu  en  quelques  heures,  Mandelot 
éprouva  comme  un  remords  et  donna 
ordre  de  suspendre  le  massacre  des 
prisonniers  de  Roanne.  Mais  la  popu- 
lace était  déchaînée  ;  elle  avait  flairé 
l'odeur  du  sang,  et  elle  ne  devait  pas 
s'arrêter  devant  une  ordonnance.  Le 
soir  môme,  la  prison  fut  envahie  et  tous 
ceux  qui  refusèrent  de  se  convertir,  fu- 
rent étranglés,  comme  le  capitaine  Mi- 
chel et  iV.  DiveSf  ministre  de  Châlons. 
Cette  nuit  encore  les  visites  domiciliai- 
res, les  égorgements  et  le  pillage  con- 
tinuèrent. Le  lendemain,  \  sept.,  tous 
les  morts  furent  jetés  dans  le  Rhône, 
après  toutefois  que  la  populace  eut  mis 
à  part  les  corps  les  plus  gras  pour  les 
▼endre  aux  apothicaires  qui  en  retirè- 
rent la  graisse.  C'était  une  invention 
dont  les  Parisiens  durent  être  jaloux. 
On  évalue  à  1500  au  moins  le  nom- 
bre des  tués.  Le  Rhône  entraîna  pen- 
dant plusieurs  jours  une  telle  quantité 
de  cadavres,  que  les  habitants  d'Arles, 
pleins  d'horreur  et  de  dégoût,  durent 
s'abstenir  de  boire  de  ses  eaux.  Il  nous 
reste  à  mentionner  les  noms  des  victi- 
mes arrivés  jusqu'à  nous.  Le  notaire 


Jacques  Orlin,  le  mercier  François, 
de  Castres,  l'apothicaire  GuilL  Basset, 
furent  vendus  par  leurs  propres  frères. 
Jean  et  Guyot  Darut  furent  égorgés 
par  deux  greffiers  avec  qui  ils  étaient 
en  procès.  Ami  Vauclaire,  marchand 
de  Gap,  fut  étranglé  dans  son  lit.  Le 
musicien  Gabriel  Chardon  eut  le  nez 
et  les  oreilles  coupées,  avant  de  rece- 
voir la  mort.  Périrent  également  sans 
qu'on  ait  appris  les  circonstances  de 
leur  martyre  :  le  marchand  Léonard 
Meraud ,  le  couturier  Ami ,  André 
Charpe,  marchand  de  La  Grave  en 
Dauphiné,  André  Vinatte,  du  Poitou, 
habile  fabricant  d'instruments  de  mu- 
sique, le  laercieT  Antoine  Coppet,  An- 
toine et  Jean  de  Vassan,  marchands  de 
Troyes,  Antoine  Grahot,  le  mercier 
Ani,  Grandon,  deQuiers,  le  charpen- 
tier Ant.Mellin,  le  pelletier i4«^  Rou- 
lin,  le  couturier  Balthasar  Guepin, 
les  menuisiers  Bernard  Petit  Jmhert, 
Martin  et  GuilL  Des  Temples,  Tavo- 
cat  Bernou,  a  homme  docte  et  bien  re- 
nommé, »  le  sergent  Bonav,  Rabutin, 
les  couturiers  Claude  de  La  Baudi- 
niere,  du  Poitou,  et  Christophe  Du- 
bois, le  célèbre  Claude  Goudimel,  le 
changeur  de  Louan,  l'orfèvre  Claude 
Thierry,  Daniel,  de  Soissons,  le  cein- 
turier  Edouard  Willelme,  les  coutu- 
riers Didier  Roger,  J,  Lamoureux,  de 
Paris,  /.  Marion,  Didier,  Estienne  et 
Simon,  les  orfèvres  Franc.  Artois,  àQ 
Picardie,  et  /.  BoulardllQS  avocats 
François  de  Saint-Thomas  et  Gou- 
don,  le  passementier  François  Car- 
ron,  de  la  Flandre,  le  chaussètier  Fran- 
çois de  Lafond,  le  chapelier  Franc. 
"Marque,  les  cordonniers  Franc.  Poin- 
tillet,  de  Normandie,  /.  La  Vigne  et 
Matthieu  de  Langres,  de  Lorraine, 
François  Ponius,  diacre  de  l'église, 
«  homme  de  bien  et  tel  estimé  de  tous 
pour  sa  piété  et  rondeur,  »  les  passe- 
mentiers Gabriel  Moy,  GuilL  Mail- 
lard, Jacq.  Crusse  %i  Jean  Basson,  le 
riche  marchand  Gabriel  Veny,  le  bou- 
langer Georges  Charles,  le  tireur  d'or 
Gilles,  de  Tours,  les  orfèvres  Gilles 
Jamet,J.  Legrand  et  Langlois,  le  mar- 
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chand  de  soie  Goutard  C anale,  les 
potiers  d'élain  Guill.  Bret,  GuilLDu- 
raton  et  V.Mongnet,  Guill.de  Ville^ 
GuilL   Le  Graveur^   les  menuisiers 
Guillaume  La  Corniche,  Guill.  Lau- 
vergnac^  J.  Coulon,  Imhert,  de  la 
Bresse,  La  Courge  et  P,  Garùi^  de 
Rouen,  Jérôme  Rulli,  marchand  de 
soieries ,  Hugues  Le  Fcvre,  tailleur, 
Jacques  Barrot,  cardeur  desoicJrtc^. 
Carmelon^  deLisy,  Jacq.  Le  Challeu, 
deNormandic,  le  marchand  /.  Badieu^ 
diacre  de  réglise,les  épinglicrs  J.Bou- 
jonnet,  J.  d'Olsone^  Michel  Le  Bor- 
gne, Sic.  Le  Bègue  et  Vincent  Borlet^ 
de  Normandie,  }.  Boyer,  le  couturier 
/.  Catal,\Q  contrepointicr  J,  Destra,\Q 
correcteur  d'iuipriuierie  Jean  de  Saint- 
Clément^  le  peintre  Jean  Des  liages, 
de  Provence,  le  veloutier  JeandeLoue^ 
le  merderJean  Duhois,  d'Auhigny,  le 
chapelier  J.  Gonin^Jcan  Dujdot, mon- 
linier,  /.  Duj^ic,  mercier  de  La  Grave, 
les  libraires  J.  Honore,  J.    Vassin, 
Matt,  Penin  et  Petit  Matthieu  (i),  le 
Téïïem  Mafhunn,  les  lourbisscurs  hn- 
lert  Condart,  Michel  Pouvère,  d'Or- 
léans, et  trie,  Imlcrt,  employé  à  la 
douane,  le  chausselier  Lancelot  Dou- 
lebeau,  d'Anjou,  le  seigent  royal  La- 
zare Bardot,  le  tireur  d'or  Michel  Le 
Roseau,  le  cordonnier  Nicolas,  le  bar- 
bier Nie.  Ariel,  de  Senlis,  le  passe- 
mentier Nie.  Baudouin,  de  la  Flandre, 
P. Le  3faîVtf,  de  Paris,  Pierre  Floccard, 
le  marchand  P.Grahot,  locouturierP. 
Malorgne,  le  pcllelicr  /'.  Chamjnon, 
de  Lorraine,  /*.  Du  Mouticr,  P.  Per- 
rier,  le  notaire  royal  P.  Tessier,  le 
brodeur  Robert»  le  coulurier  Jean,  le 
drapier  P.  Tossart,  le  chapelier  Re7ié 
Treloche,  Thiébaud  Vincent.  La  plu- 
part de  ces  malheureux  élaicntà  la  fleur 

(1)  La  Sainl-narihclemy  pniia  un  coup  fa- 
tal à  l'impriDierio  lyonnaise  si  flurissante  au 
commencement  du  slrcle.  Parmi  les  impri- 
meurs ou  libraires lydnnaisquilransporièreul 
leur  industrie  a  (lenève,  nous  filerons,  d'a- 
près le  llejrislro  presque  indefhilTrable  des 
liabitants:  /*.  Chassclet^ElicnncScTuin,, Franc. 
(Urhrl,  Bartholonié  ÏUmorat^  Louis  Cloque- 
main,  Jrnn  Le.  lif lotir,  Jean  MaicorrUe,  J. 
Sabiii,  Jacq.  Lapustolc,  Ant.  (leUcT<i,  Etienne 
de  Ruine,  Ant,  Brachol,  André  GenW. 


de  Page  et  presque  tous  avaient  famille. 

Pendant  un  mois,  les  meurtres  con- 
tinuèrent. Le  4  QçX.,Julien  de  La  Bes- 
sc'^, valet  de  chambre  du  roi.  Clément 
Gautier,  diacre  de  l'église,  et  le 
changeur  Perceval  Floccard,  furent 
encore  étranglés  et  jelés  à  Peau.  On 
affirme  que,  quelque  temps  après,  le 
légat  du  pape  passant  par  Lyon,  toute 
celte  hideuse  bande  d'assassins  alla 
lui  demander  Tabsolulion,  et  que  le  lé- 
gat s'empressa  de  la  leur  donner. 

LA-\iiL01S  (Jlan)  ,  licencié  en 
droit  et  avocat  de  Sens,  martyr.  Dom 
Guillaume  Morin,  dans  sou  Histoire  da 
Gâlinais,  raconte  ainsi  sa  mort  :  «  L'an 
<  546  fut  bruslé  tout  vifdevant  la  grande 
porte  de  féglise  Saint-Estienne,  le  43 
jour  de  février,  Jehan  Langlois,  licen- 
tié  es  loix  et  hérétique,  pour  avoir  dit 
publiquement  plusieurs  exécrables  in- 
jures contre  l'honneur  de  la  Vierge  et 
desSaincts;  il  mourut  opiniastre  en  son 
dévoyement.  »  Le  martyrologe  qui 
enregistre  simplement  sa  mort,  :<n'ayant 
autre  chose  des  actes  et  procédures  te- 
nues contre  lui,  »  la  rapporte  au  mois 
de  mars  1547  (I). 

LAXGUiLT  (  Hubert  ),  publiciste, 
un  des  meilleurs  esprits  et  des  plus  no- 
bles caractères  qu'ait  produits  le  xvi*siè- 
cle,  naquit  à  Vilteaux  dans  la  Bourgo- 
gne, en  1518.  Son  père,  Germain  Lan- 
giiet,  était  gouverneur  de  celte  petite 
place.  Dès  l'àgc  le  plus  tendre,  Languet 
montra  de  grandes  dispositions.  Après 
avoir  achevé  soii  droit  à  l'université  de 
Poitiers ,  il  alla  visiter  rAllema^rnc.  Il 
se  logea  îi  Lcipsig  chez  Joachim Cainé- 
rarius,  avec  qui  il  s'unit  d'une  étroite 
amitié.  De  TAlleniagne,  il  passa  en  Ita- 
lie ,  011  il  suivit ,  pendant  un  an,  les 
cours  de  droit  à  Tuniversité  de  Padoue; 
il  y  prit  le  bonnet  de  docteur,    étant 

(1)  îSous  devrions  peut-être  réclamer  aussi 
pour  la  France  protestante  Pierre  Lauglois, 
sirur  de  IJelestat,  métlecin  du  duc  d'Anjou, 
connu  surtout  par  son  Discours  des  hiero- 
^'lyplies  des  Egyptiens,  emblèmes,  devises  et 
armoiries  (  P;»ris,  1583  U  Dreux  du  Radier 
foiieliil  de  (jnelqurs  vers  adressés  par  lui  k 
7)w  Plessis-Mflrnatf,  qu'il  professait  la  religion 
reformée  ;  mais  la  preu\e  ne  noas  semble  pis 
sufûsaûte. 
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alors  dans  sa  Irenlièmc  année.  La  lec- 
tnre  du  livre  de  Mélancblhon  sur  TAino 
lui  fil  concevoir  une  telle  estime  pour 
l'auteur  »  qu'il  voulut  le  connaître  per- 
sonnellement. Après  avoir  parcouru  à 
la  hâte  rUalie,  il  se  rendit  donc  à  Wit- 
tenberg,  dans  le  courant  de  15i9.  La 
haute  idée  qu'il  s'était  faite  du  réfor- 
mateur ne  fut  point  trompée.  Esprit  de 
paix  et  de  conciliation,  il  était  un  de  ces 
hommes  rares  pour  qui  Dieu  est  amour. 
Bien  ditTércnt  de  ces  zélateurs  qui  n'ont 
que  la  foi,  il  plaçait  par  dessus  tout  la 
charité,  cette  pierre  angulaire  du  chris- 
tianisme.Une  grande  conformité  de  sen- 
timents, une  mOme  pureté  de  cœur,  les 
rapprochaient  tous  dcux.Lauguet  sentit 
pour  le  réformateur  un  amour  filial,  il 
l'appela  du  nom  de  père,  et  le  réforma- 
teur lui  donna  le  doux  nom  de  lils.  Rien 
n'altéra  jamais  leur  tendre  amitié.  Lan- 
guet  nous  apprend  lui-même  dans  une 
de  ses  lettres ,  qu'il  se  bannit  de  sa  pa- 
trie pour  suivre  librement  la  pure  reli- 
gion de  l'Évangile  et  qu'il  se  fixa  àWit- 
tenberg  pour  y  jouir  de  la  société  de 
Mélancblhon. 

Languet  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  en  voyages;  c'était  chez  lui, 
comme  chez  [Icnri  Estienne,  une  pas- 
sion qui  n'était  jamais  satisfaite.  Avide 
de  tout  voir  et  do  tout  connaître,  aucune 
fatigue,  aucune  privation  ne  lui  coûtait. 
11  acquit  ainsi  une  grande  connaissance 
des  hommes  et  des  choses,  ce  qui  fait 
dire  à  un  de  ses  panégyristes  qu'il  était 
doué  d'une  prudence  si  admirable  qu'il 
semblait  deviner  l'avenir.  A  peu  près 
chaque  année,  vers  l'automne,  il  entre- 
prenait un  voyage  et  revenait  passer 
l'hiver  auprès  de  son  ami.  En  T'iol,  il 
visita  la  Poméranie  et  la  Suède.  En 
4554,  il  fit  un  voyage  à  Augsbourg. 
L'année  suivante,  il  vint  en  France  et 
re'vit  une  seconde  fois  l'Italie  (t).  Mé- 

(1)  Dans  une  lollre  do  rcromiuandaiion  gt*- 
Béule  que  lui  donna  >lelancl]t)ion,(*tdontro- 
rifinal  se  conserve  a  la  Bibl.  nat.,  dans  \\\\ 
recueil  de  lettres  adressées  a  Lan^uel  (Fonds 
de  La  Marc),  on  lit  quelques  détails  inléres- 
fanlt  sur  notre  publicisie.  Après  avoir  rap- 
porté une  pensée  d'Heraclite,  qui  dit  que  le 
propre  d*an  philosophe  est  de  voyager  pour 


lanchthon  lui  donna  des  lettres  pour  le 
cardinal  Du  Bellay,  alors  ambassadeur 
h  Rome.  «  Ubi  audies,  écrivait  le  ré- 
formateur à  son  ami  le  cardinal,  statim 
intelliges  ei  nolyj'ccop'x  esse,  et  virum 
prudentem,  modestum,  pacis  et  concor- 
diîcamantem,integrumacdignumbene- 
vulentiabonorum  virorum.  >'De  retour 
h  Leipsig,  et  après  y  avoir  fait  quel- 
que séjour,  Languet  se  remit  en  rou- 
te pour  visiter  le  nord  de  l'Europe.  Il 
s'embarqua  à  Dantzig,  passa  h  Stock- 
holm et  se  rendit  de  là  en  Livonie.  Bo- 
din,  dans  le  second  livre  de  sa  Démo- 
nomanie,  rapporte  ce  qu'il  dit  tenir  de 
Languet  au  sujet  des  loups-garous  et 
des  sorciers  de  ce  pays- là.  De  la  Livo- 
nie, notre  infatigable  voyageur  s'avan- 
ça dans  la  Caiélie  et  de  Ih  dans  le  pays 
des  Lapons.  A  son  retour,  il  passa  par 
Gripsbolm  où  se  trouvait  le  roi  de  Suède. 
Ce  prince  —  h  la  cour  duquel  il  avait 
déjh  vécu  plusieurs  mois  dans  un  pré- 
cédent voyage,  et  dont  les  ûls  l'avaient 
admis  en  quelque  sorte  dans  leur  inti- 
mité —  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Un 
jour ,  il  lui  proposa  de  mettre  à  sa  dis- 
position deux  bAtiments,  pourvus  de 
bons  matelots  et  de  toutes  les  choses 
nécessaires ,  afin  d'aller  h  la  recherche 
d'un  passage  dans  les  Indes  Orientales 
par  les  mers  du  Nord  ;  mais  Languet 
déclina  ce  périlleux  honneur,  se  sentant 
plus  attiré  vers  des  peuples  policés  que 
vers  des  contrées  barbares,  «  me  teneri, 
lui  répondit-il,  majore  cupiditate  per- 

s'Instruire,  sans  renoncer  jamais  a  la  pureté 
de  ses  mœurs,  tel  fut  l.anîçutt,  continue  Mé- 
lanchlliou,  «  qui  rum  juris  civilis  studio  se 
pnccipuc  dederit,  et  clariss.  jurisc.  in  (iallia 
cl  Ilalia  audiverit,  existimavit  ad  eam  doctri- 
nam  adjun^endam  esse  considerationem  judi- 
ciorum  et  politiarura  in  niultis  reRionibus.  Ila- 
que  pcne  toiam  Europam  perlustiavit,  nec 
lautum  urbes  vidit,  sed  ut  Homerus  iuquit, 
xai  voov  £Y>'w.Judicia  de  honeslis  rébus,  doc- 
torum  sententias  et  Rubernaiorum  exempta 
consideravii,  ac  ut  lleracliius  jubel  reiinere 
mores  incorruptos,  hic  Hubertus  non  habel 
contagia  peregrinorum  vitiorum,  sed  uaturai 
firmilalem  oslendil  inlegritas  raorum,  quan  in 
eo  exiraia  est,  et  cum  cognitione  plurimarnm 
rerum  iueoconjunctaest  singuiaris  roodeslia. 
ISunc  quoque  doctrinx  causa  in  Italiamct  in 
Galliam  ut  bibliothecas  iuspiciat,  quod  faus- 
tam  et  feliz  fit,  redire  decrevit.  eie.,  etc.  » 
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lustrandicultas  regiones  quam  qusren- 
di  no  vas  et  incultas.  »  Refusé  de  ce 
côté,  Gustave  chargea  Lan  guet,  par 
lettres  patentes  du  9  sept.  4  557,  delui 
procurer  en  France  des  ouvriers  habi- 
les dans  tous  les  genres  d'industrie,  en 
invitant  le  roi  de  France,  son  très-no- 
ble frère,  à  lui  prêter  assistance  et 
protection.  «  Significamus...  nos  pos- 
sessorem  harum  praesentium  littera- 
rum...  in  certis  quibusdam  nostris 
negotiis  bine  in  Galiiam  ablegasse, 
nempe  ut  omnis  gencris  peritos  artifices 
et  aîios  quos  nobis  nostroque  regno 
usui  futures  putaverit,  nostro  nomine 
conveniat  et  nostrum  in  regnum  addu- 
cat.  »  Ou  ignore  si  Languet  s'acquitta 
de  cette  honorable  mission. 

En  4  559,  il  accompagna  Adolphe  de 
Nassau,  frère  de  Guillaume  d'Orange, 
dans  un  voyage  en  Italie.  Puis,  après 
ravoir  reconduit  jusqu'à  la  frontière  des 
Pays-Bas,  il  se  rendit  à  Paris.  Mais  la 
mort  de  Mélanchthon  ne  tarda  pas  à  le 
rappeler  à  Wittenberg  où  vivait  la  fa- 
mille de  cet  homme  excellent,  dont  il 
se  considérait  comme  un  des  membres. 
Il  déplore  cette  perte  douloureuse  dans 
une  lettre  du  4  6  juin  4560,  où  il  dit  : 
«  Nihil  quidem  in  mundo  eo  viro  mihi 
charius  fuit,  et  ago  gratias  Deo  quod 
ejus  causa  patriam  et  parentes  relique- 
rim.» 

A  cette  époque,  il  était  déjà  au  ser- 
vice de  réiecteur  de  Saxe  comme  agent 
diplomatique.  C'est  ce  qui  ressort  de 
maints  passages  de  ses  lettres,  écrites 
dès  la  lin  de  1559,  au  premier  mi- 
nistre de  ce  prince,  Ulrich  Mordisius. 
La  date  de  4  565  que  Philibert  de  La 
Mare,  dans  sa  Vie  de  Languet  (publiée 
à  Halle,  en  4700,  par  les  soins  du  pro- 
fesseur J.-P.  Ludovicus)  assigne  à  ces 
fonctions  d'agent  et  qu'ont  adoptée  tous 
les  biographes,  est  certainement  fausse. 
Ce  qui  a  pu  les  induire  en  erreur,  c'est 
que  Languet  n'a  correspondu  directe- 
ment avec  l'électeur  que  depuis  ce 
temps.  Mais  comme  il  le  dit  dans  une 
de  ses  lettres  (9  janv.  i  577),  en  rap- 
pelant à  quelles  conditions  il  avait  ac- 
cepté saplace,  que  du  reste  il  n'avait 


pas  sollicitée,  il  était  déjà  attaché  au 
service  de  la  Saxe  depuis  plusieurs  an- 
nées. Ses  fonctions  consistaient  sur- 
tout à  tenir  le  prince  au  courant  des 
événements  politiques  et  militaires. 
Il  s'occupe  peu  de  ce  qui  touche  à 
la  république  des  lettres .  Envoyé  à 
Paris  vers  la  fin  de  juin  4564,  il  y  ré- 
sida jusqu'au  mois  de  mars  4  562  (4). 
Les  importants  événements  qui  se 
déroulent  en  quelque  sorte  sous  set 
yeux,  et  qu'il  expose  toujours  dans  on 
style  clair  et  familier,  donnent  à  sa  cor- 
respondance un  intérêt  historique  des 
plus  attachants.  Lorsque  le  confiit  de- 
vint imminent  entre  les  deux  partis,  il 
sollicita  son  rappel.  11  se  comparait  au 
paysan  d'Horace  qui  attend  pour  passer 
que  la  rivière  ait  cessé  de  couler.  Lé 
drame,  en  effet,  était  loin  d'être  ar- 
rivé à  son  dénouement.  De  Paris,  Lan- 
guet se  rendit  à  Francfort,  et  de  là  à 
Strasbourg  (4  563)  pour  être  plus  I 
portée  des  nouvelles  de  la  guerre. 
Lorsque  la  paix  eut  été  signée,  il  re- 
tourna à  son  poste  à  Paris.  Si  l'on  doit 
en  croire  son  biographe,  il  était  chargé 
de  féliciter  Charles  IX  et  la  reine-mère 
d'avoir  rétabli  la  tranquillité,  et  devait 
chercher  à  dissiper  les  soupçons  qu'on 
leur  avait  inspirés  sur  le  compte  de 
l'électeur.  Mais  rien  d'aussi  précis  ne 
se  lit  dans  sa  correspondance;  nous  en 
avons  parcouru  avec  soin  le  manuscrit 
que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  les  Archives  de  la  Saxe  (2). 
On  y  voit  seulement,  sous  la  date  du 
20  juin  4  563,  qu'il  remit  les  lettres 

(1)  Languet  commençait  l'anoée  au  1*^ 
janvier^bien  avant  même  l'ordonnance  royale 
de  1563.  Los  difTércutes  manières,  en  usagt 
en  France,  de  compter  l*année  jeUent  soaveot 
une  grande  conrusion  dans  la  chronologie  de 
notre  histoire.  A  ce  propos,  nons  ferons  It 
remarque  que,danslc  cours  de  notre  ouvrage, 
nous  nons  sommes  déjà  servis  plusieurs  foi5, 
et  que  nous  continuerons  II  nous  servir,  faute 
de  mieux,  d'un  terme  impropre,  celui  de 
vieux  style,  pour  désigner  l'ancien  usage,  suivi 
dans  plusieurs  de  nos  provinces,  de  commen- 
cer  l'année  au  Î5  décembre  on  au  25  mars,  k 
Noël  ou  a  Pâques. 

(2)  I^ous  avous  bien  des  obligations  au  coa- 
fiervateur  deces  Archives,  M.  de  Weber,povr 
i'obligeaoce  qu'il  t  mise  k  uoiu  ea  faeiliier 
reecèi. 
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dont  il  était  porteur  — le  nom  des  pcr- 
f  onnes  est  écrit  en  chiffres  —  et  qu'on 
récouta  avec  bienveillance  :  «  qui  me 
]>6Dignè  audiverunt  et  significarunt  sihi 
gratissimam  istam  [priDcipis]  propen- 
sionem  animi  erga  se  et  regnum,  etc.» 
Une  dit  pas  non  plus,  comme  son  bio- 
graphe, que  le  roi  le  combla  de  pré- 
sents. Celte  lettre  est  signée  du  faux 
nom  à' Ulrich  Fribergius,  qu'il  prend 
quelquefois,  «utputent,  dit-il,  me  esse 
germanum,  si  qui  lileras  intercipient.» 
La  position  qu'on  avait  faite  à  notre  di- 
plomate n'était  pas  brillante.  Les  fai- 
bles sommes  qu'on  lui  envoyait  de 
loin  en  loin,  ne  suffisaient  pas  pour  lo 
faire  vivre.  Il  était  le  plus  souvent  obli- 
gé de  s'entretenir  de  ses  propres  de- 
niers. De  pareils  dévouements  ne  sont 
pas  communs  de  nos  jours.  Tant  que 
dura  son  patrimoine,  il  supporta  sans 
se  plaindre  la  lésinerie  de  son  gouver- 
nement; mais  une  longue  maladie  qu'il 
fit,  et  dont  il  porta  des  traces  le  reste  de 
M6  jours  [un  catarrhe  sur  les  yeux]  le 
mit  à  bout  de  ressources.  C'est  sans 
doute  dans  ces  circonstances  que  son 
patron,  Mordisius,  s'enquit  de  l'état  de 
068  affaires.  «Dans  la  guerre  précédente, 
lui  répondit-il  (8  mai  4564),  j'ai  sou- 
vent affronté  les  plus  grands  dangers, 
et  j'ai  dépensé  une  bonne  partie  de  mon 
héritage  maternel,  mais  j'atteste  Dieu 
que  je  n'ai  jamais  été  mu  par  aucun  in- 
térêt personnel.  Je  pensais  qu'il  était 
ptes  honorable  de  succomber  avec  ma 
j^rie,  que  de  rester  debout  après  sa 
chttte  ;  et  c'est  alors  que  les  affaires  de 
notre  parti  étaient  presque  désespérées 
que  j'y  ai  mis  la  main.  Cependant  à 
mon  retour  d'Allemagne,  bien  loin  do 
solliciter  la  récompense  de  mes  travaux 
(ce  que  la  plupart  ont  fait  et  ce  que  mes 
amis  m'exhortaient  à  faire),  je  n'ai  pas 
même  parlé  à  qui  que  ce  fût  de  mes 
dépenses.  Vous  voyez  par  là  quel  est 
mon  caractère  et  quel  est  l'état  de  mes 
affaires.  Pour  ce  qui  est  de  la  place 
dont  Peucer  m'a  parlé,  je  vous  ai  la  plus 
graïuie  reconnaissance,  mais  je  crain- 
drais de  ne  pouvoir  la  remplir  au  con- 
tentement de  ceux  qui  m'en  charge- 


raient. Pour  omettre  le  reste,  je  vous 
dirai  seulement  que  mon  ignorance  de 
la  langue  allemande  serait  un  grand 
obstacle,  quoique  j'aie  remarqué  à 
Francfort  que  l'on  possède  différentes 
langues  à  cette  cour,,  et  ce  qui  importe 
leplus,que  leprince  en  parle  plusieurs. 
Autre  chose  m'était  venue  dans  l'es- 
prit. Vous  n'ignorez  pas  que  la  princi- 
pauté du  prince  d'Orange  est  située 
dans  la  Gaule  Narbonnaise.  Or  il  est 
évident  que  pour  la  gouverner,  il  a  be- 
soin de  ministres.  Son  Etat  a  été  pres- 
que entièrement  dévasté  dans  la  der- 
nière guerre,  et  sa  capitale.  Orange,  a 
été  brûlée  (comme  je  l'apprends)  par 
les  Avignonnais.  Nulle  part  ailleurs  les 
disputes  de  religion  ne  sont  plus  enve- 
nimées que  dans  ce  pays-là.  Néanmoins 
je  ne  serais  pas  arrêté  par  toutes  ces 
difQcultés,  si  je  pensais  pouvoir  être 
utile  au  prince.  Je  m'efforcerais  de  con- 
tenir par  la  modération  les  esprits  irri- 
tés, moderaiione  tenere  aîiquontm 
animos  variis  injuriis  exacerhatos, 
ce  que  j'ai  tenté  cette  année-ci  dans  ma 
patrie,  non  sans  quelque  succès.  Je 
m'en  remets  à  votre  décision»)  (1). 
Languet  suivit  sa  lettre  de  près.  Par- 
ti en  juin,  il  était  de  retour  en  dé- 
cembre. A  la  suite  de  ce  voyage,  sa 
position  paraît  s'être  améliorée,  car 
immédiatement  après,  il  entra  en  cor- 
respondance directe  avec  l'électeur. 
Sous  la  date  du  23  mai  4  565,  il  écri- 
vait au  conseiller  George  Cracovius  de 
lui  dire  son  avis  sur  la  première  lettre 
qu'il  avait  adressée  à  ce  prince  :  ne  loi 
avait-il  pas  écrit  trop  librement  ?  ne 
rentrclenail-ilpasde  bagatelles,  indi- 
gnes de  son  attention  ?  Cette  lettre  (pour 
le  dire  en  passant)  prouve  que  le  recueil 
msc.  des  Lettres  de  Languet  au  prince 
Auguste  est  incomplet,  la  première  de 
ces  lettres  étautdatée du  \ 7  nov.  \  565. 
Languet  résida  à  Paris,  à  peu  près  sans 
interruption,  jusqu'à  la  fin  de  1566.  Do 
retour  eu  Allemagne,  il  accompagna 
l'électeur  au  siège  de  Gotha,  dont  il 

(1)  Kous  nous  sommes  permis  dan!;  ceue 
traduction  de  condenser  quelques  passages, 
en  supprimant  des  détailt  peu  imporiaott* 
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écrivit  la  relation  (<).  Lorsque  la  paix 
fut  rétablie  en  France,  il  sollicita  la 
permission  d'y  retourner»  afin  de  jouir, 
de  cette  liberté  de  religion  dont  Dieu 
avait  enfin  gratifié  sa  patrie.  »  Mais 
rélecteur  ne  la  lui  accorda  que  sur  ses 
instances  réitérées,  et  à  la  condition 
quMl  reviendrait  en  Misnie  si  de  nou- 
veaux troubles  venaient  à  éclater.  En 
môme  temps,  il  lui  promit  une  gratifi- 
cation annuelle  de  200  tbalers  (mille 
francs)  «  comme  compensation  et  ré- 
compense de  SCS  fatigues  et  des  dan- 
gers qu'il  avait  courus ,  »  car,  continue- 
t-il  dans  la  lettre  à  laquelle  nous  em- 
pruntons ces  détails,  «  plusieurs  fois 
j'avais  été  envoyé  en  France  par  Votre 
Excellence  pour  me  plaindre  en  son 
nom  auprès  du  roi  des  machinations  de 
ces  hommes  pervers  qui  avaient  juré 
de  bouleverser  TAllcmagne,  machina- 
tions que  vous  avez  déjouées  avec 
autant  de  bonheur  que  de  courage. 
La  guerre  était  déjà  commencée,  lors- 
que le  bruit  s'étant  répandu  que  le  roi 
de  France,  dont  ils  recevaient  des  sub- 
sides, avait  promis  de  les  secourir 
si  on  les  attaquait,  je  reçus  l'ordre  de 
V.  E.  d'aller  m'informer  des  intentions 
du  monarque.  Le  roi  me  répondit  qu'il 
faisait  beaucoup  plus  de  cas  de  l'^incien 
attachement  qui  l'unissait  à  vous  que 
de  la  servitude  de  ces  hommes,  et  qu'il 
ne  leur  »vait  promis  aucun  secours  et 
n'avait  nulle  intention  de  leur  en  en- 
voyer. Cette  réponse  que  je  vous  rap- 
portai dans  votre  camp,  vous  combla 
de  joie.  Mais  comme  Votre  Exe.  avait 
appris  que  les  partisans  de  cette  con- 
spiration eu  voulaient  à  ma  vie,  elle  usa 
k  mon  égard  d'une  telle  bonté  que  de 
m'écrire  de  ne  pas  lui  rapporter  moi- 
môme  la  réponse  du  roi  de  crainte  que 
je  ne  tombasse  dans  quelque  embûche, 
mais  de  demander  au  roi  de  la  lui  en- 


(1  •  Le  duc  Jean-Frédéric  avaii  ^té  mis  au 
ban  de  l'Empire  pour  avoir  donne  asile, dans 
la  forteresse  de  Gotha,  àrassassin  de  PéY^qoe 
de  Wurzbourg,  Guillaume  de  Grumbaih,  et 
rélecteur  Auguste  avait  été  chargé  de  l'exé- 
•otioD  de  cette  sentence.  Après  trois  mois  de 
siège,  It  placf  eapitnit,  tn  1567. 


voyer,  à  vos  frais,  par  quelqu'un  de 
ses  ministres.  Ce  que,  cependant,  je 
ne  fis  pas,  mais  je  vous  l'apportai  moi- 
môme.  »  Renvoyé  en  France,  Languet 
s'arrêta  quelques  jours  à  Spire  et  con- 
tinua sa  route  par  la  Lorraine  ;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  à  Bar-le-Duc  que 
la  guerre  le  forra  à  rebrousser  chemin. 
Il  se  retira  à  Strasbourg  (oct.  1567), 
où  il  séjourna  à  peu  près  tout  le  temps 
de  la  seconde  guerre  de  religion. 
Lorsque  la  paix  eut  été  signée,  il  se 
hasarda,  à  travers  mille  dangers,  à  re- 
tourner à  son  poste  à  Paris.  Mais  il  n'y 
fit  qu'une  courte  apparition.  Les  deux 
partis  ayant,  b?ent(M  après,  repris  les 
armes,  il  dut  fuir  de  nouveau  cette 
terre  inhospitalière.  Il  écrivait  de  Leip- 
sig,  sous  la  date  d'octobre  1 568,  «jac- 
tatus  variis  tempestiitibus  et  penè  nau- 
fragus,  hue  tandem  tanquam  in  portum 
concessi.  »  Esprit  de  paix,  il  souffrait 
cruellement  de  cette  vie  d'agitations  et 
de  iroubles,  dont  aucun  sentiment 
d'ambition  n'adoucissait  chez  lui  l'a- 
mertume. Les  années  de  1569  et  de 
1570,  il  les  passa  alternativement dani 
les  villes  de  Cologne,  de  Francfort,  de 
Strasbourg  ou  de  Spire.  Dans  une 
lettre  écrite  de  celte  dernière  ville, 
sous  la  date  du  3  oct.  \  570,  il  mar- 
quait à  rélecteur  que,  sur  l'invitation 
de  ses  ambassadeurs,  il  retarderait  son 
départ  jusqu'à  l'arrivée  de  sa  réponse  à 
la  proposition  qu'ils  lui  avaient  faite, 
d'envoyer,  au  nom  des  Princes  aile- 
mands,  une  ambassade  à  Charles  IX, 
pour  le  féliciter  au  sujet  du  rétablisse- 
ment de  la  paix,  et  sur  son  mariage 
avec  Elisabeth  d'Autriche, fille  de  l'em- 
pereur Maximilien  II.  Le  conseil  fut 
goûté  et  le  choix  tomba  sur  Languet 
pour  <^tre  l'orateur  de  l'ambassade.  Ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  prononça  de- 
vant Charles  IX  cette  harangue  hardie 
«dans  laquelle,  écrit-il  à  Sydney,il  se 
trouve  des  choses  dites  avec  tant  de 
hberlé  que  dans  le  tumulte  de  Paris  il 
appréhenda  qu'elle  ne  lui  fût  fatale.  » 
Eu  effet,  lors  des  massacres  de  la  S.  Bar- 
thélémy, il  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. C'est  ce  que  nous  apprenons  par 


LAN 


269  — 


LAN 


les  Mémoires  de  M"*  de  Mornay.  Après 
aTolr  rapporté  commcDlDi^  P/e^sû  par- 
vint^ échapper  des  mains  des  assassins, 
«  les  premières  consolations,  continue 
le  narrateur,  luy  veinrent  de  la  sincère 
amylié  de  deux  amys  qui  se  souvinrent 
de  luy  au  besoi  ng  :  l'ung  feut  M.  Hubert 
Languet,  bourguignon,...  qui,  lors  de 
la  Saincl-Barthélemy,  estoit  à  Paris, 
négotiant  avec  le  roy  Charles,  de  la 
part  du  duc  Auguste,  électeur  de  Saxe, 
cl  auUrcs  princes  de  TEmpire  protes- 
tans.  Iceluy,  soubs  la  confiance  de  son 
ambassade,  pendant  la  fureur  du  mas- 
sacre, au  danger  de  sa  vie,  Talla  cher- 
cher par  Paris  pour  le  saulver,  et  luy 
donner  moyen  de  se  retirer  en  Alleraai- 
gne;  quoy  faisant,  feut  saisydu  peuple 
par  les  rues,  mené  prisonnier  àlaMag- 
dcleiue,et  de  là  retiré  par  M.  Morvil- 
lier,  premier  conseiller  d'estat,  non 
sans  grant  pêne.  Comme  il  entendit  que 
M.  Duplessis  estoit  sorlyde  la  ville,  no 
sçachant  quel  chemin  il  auroit  peu 
prendre,  et  toutes  foys  qu'en  quelque 
lieu  que  ce  feust,  ce  ne  pourroit  estre 
sans  besoing  de  ses  amys,  escrivit  en 
Allemaigne,  Angleterre  et  ailleurs,  à  ses 
amys  es  bonnes  villes  qu'on  luy  déli- 
▼rast  en  son  nom  telle  somme  qu'il  de- 
manderoit,  dont  toutes  foys,  par  la 

S  race  de  Dieu,  il  ne  s'ayda  point.  » 
uelques  jours  auparavant,  Languet 
avait  recommandé  son  jeune  ami  à  l'a- 
miral de  Coligny.  «  l'assurant  de  sa 
suffisance,  non  obstant  son  aage,  qui 
pouvoil  estre  de  vingt-troys ans.  «Dans 
ces  terribles  journées,  Languet  eut 
encore  le  bonheu  r  de  couvrir  de  sa  pro- 
tection l'imprimeur  chez  qui  il  logeait, 
André  Wechel.  Par  reconnuissance,  le 
savant  typographe  lui  dédia  sa  seconde 
édition  de  l'Ilisloire  des  Wandales  par 
Krantz,  Francf.,  1575,  où  il  lui  rap- 
pelle «  cette  nuit  terrible,  où  il  fut  plus 
occupé  de  sauver  son  hôte  et  son  ami, 
que  de  se  sauver  lui-même.  »  Une  la- 
cune de  près  d'une  année  dans  la  cor- 
respondance de  Languet  nous  laisse 
court  de  renseignements  sur  cette  pé- 
riode de  sa  vie.  A  la  fin  de  1 572,  il  se 
trouTait  à  Dresde,  où  plusieurs  de  ses 


amis  et  parents  l'avaient  accompagné, 
«  ayant  fui  leur  patrie  à  cause  de  la 
tyrannie  qui  y  était  exercée.  »  En  4  573, 
il  fut  envoyé  à  Vienne.  11  avait  plus  par- 
ticulièrement pour  mission  de  s'enqué- 
rir de  l'état  de  la  guerre  avec  les  Turcs 
et  de  tenir  l'électeur  au  courant  des 
événements.  Il  y  résida  jusqu'au  com- 
mencement de  1 577  ,  et  suivit  la 
cour  à  Prague  (1575  et  1577)  et  à 
Ratisbonne  (1576)  où  il  assista  à  l'é- 
lection du  nouvel  empereur,  Rodol- 
phe II.  Trop  souvent  il  avait  à  lutter 
contre  l'indigence,  et  son  gouvernement 
n'était  jamais  pressé  d'aller  au  devant 
de  ses  besoins.  «Lorsque  je  fus  envoyé 
à  Vienne,  écrivait-il  à  l'électeur,  je  dus 
faire  de  bien  plus  grandes  dépenses, 
d'autant  qu'il  me  fallut  nourrir  des  che- 
vaux. Aussi  V.  E.  m'envoya chaquean- 
née  pendant  deux  ans  une  somme  de 
cinq  cents  florins,  outre  les  deux  cents 
thalersdemes  appointements  annuels. 
Mais  cette  année  où  j'ai  eu  cependant 
des  frais  beaucoup  plus  considérables 
quedans  les  années  précédentes,  àcau- 
se  des  voyages  que  j'ai  dû  faire...  au 
lieu  de  500  florins,  on  no  m'en  a  en- 
voyé que  200,  de  sorte  que  je  manque 
de  l'argent  nécessaire  pour  pouvoir 
partir,  etc.  »  L'électeur  se  montra  gé- 
néreux, il  lui  envoya  les  deux  cents 
thalers  qu'il  devait  à  son  hôtel  Les  bio- 
graphes de  Languet  sont  dans  l'erreur 
lorsqu'ils  avancent  qu'il  renonça,  à 
cette  époque,  au  service  de  la  Saxe  sous 
le  prétexte  que  ses  opinions  religieuses 
étaient  persécutées  par  le  gouverne- 
ment. D'après  4e  Thou,  il  se  serait  agi 
de  la  déplorable  querelle  des  Sacra- 
mentaires,  qu'un  traité  de  Peucer  venait 
de  raviver.  L'auleur  avait  été  jeté  en 
prison.  Bon  nombre  de  Protestants  ne 
contestaient  au  pape  son  infaillibilité 
que  pour  s'en  emparer  à  leur  profit. 
Languet  vit  sans  doute  avec  douleur 
ces  excès  d'intolérance  dans  son  propre 
parti,  mais  s'il  demanda  son  congé,  ce 
ne  fut  pas  pour  ce  motif.  D«îpuis  quel- 
que temps  déjà,  sa  santé  était  très- 
chancelante,  et  le  genre  de  vie  qu'il 
menait  lui   devenait  de  plus  en  plus 
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pénible.  U  sollicita  donc  son  retour  en 
France,  par  une  lettre  datée  dePrague^ 
le  9  janvier  4577.  «  Quare  cum  yi- 
deam  non  multam  mihi  vits  superesse, 
meque  mors  instans  admoneat  ut  de 
vitâ  aeternâ  diligentius  cogitem  quam 
inhis  amplis  aulis  soleat,  jamqueEccle- 
si»  Dostrae  in  Galliâi  pace  fruantur, 
coustitui  eo  redire,  modo  id  mihi  liceat 
bonA  veniâ  V.  G'*.  »  D^autres  motifs 
rengageaient  encore  à  cette  démarche. 
La  succession  de  son  père  était  restée 
jusque-là  indivise  à  cause  de  son  ab- 
sence, et  c'était  pour  son  frère  et  ses 
parents  un  sujet  de  reproche.  «  Quoique 
petit,  disait-il,  cet  héritage  a  son  impor- 
tance pour  qui  ne  possède  que  cela.»  En 
outre,  il  avait  eu  à  se  plaindre  des  repré- 
sentants de  la  Saxe  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne  qui  Tavaienl  traité  avec  peu  d'é- 
gards et  qui  avaient  répandu  des  calom- 
nies sur  son  compte,  prétendant  qu'il 
avait  intrigué  pour  la  France  lors  de 
l'élection  du  nouveau  roi  de  Pologne 
(4  575.)  Il  termine  sa  lettre  en  rappe- 
lant k  l'électeur  qu'il  l'a  servi  pendant 
vingt  années  avec  la  plus  grands  tidé- 
lité,  et  avec  toute  la  diligence  et  toute 
l'habileté  qu'il  lui  a  été  possible.  L'é- 
lecteur lui  accorda  sa  demande,  en  lui 
conservant  ses  200  tbalers  de  traite- 
ment annuel.  Cette  ^^M^Von^é^  de  la  part 
du  prince  excite  en  lui  des  élans  de 
gratitude.  Languet  se  rendit  à  Franc- 
fort (fin  de  mars),  où  les  troubles  qui 
désolaient  la  France  le  forcèrent  de 
^arrêter.  Il  y  séjourna  quelque  temps, 
ainsi  qu'à  Cologne,  puis  il  alla  à  Gand 
sur  l'invitation  du  prineo  Jean-Casimir 
qu'il  accompagna  en  Angleterre,  quoi- 
que souffrant  delà  fièvre.  Dans  une  let- 
tre datée  de  Londres,  34  janvier  4  579, 
il  raconte  la  réception  que  fit  au  prince  la 
reine Elisabelh.Àu  mois  de  mars, il  était 
de  retour  à  Anvers.  Si  l'on  devait  en 
croire  sesbiographes,  Languet  serait  en- 
tré, en4  677,  au  service  do  Jean-Casimir 
qu'il  aurait  suivi  à  Gand  où  ce  prince 
avait  été  appelé  pour  remplacer  Philippe 
de  Croy  comme  gouverneur.  Puis  il  se 
ferait  attaché  à  Guillaume  d'Orange 
qu'il  aurait  représenté  aux  conférences 


tenues  à  Cologne  (4579)  dans  le  but 
d'amener  la  paix  entre  l'Espagne  etlei 
Proviuces-Unies.Maisce  sont  autant  d'i- 
maginations de  ces  auteurs  (4).  Il  resta 
jusqu'à  la  fin  de  sesjours  au  service  de 
l'électeur  de  Saxe,  comme  on  le  voit 
par  sa  correspondance,  et  les  bons  of- 
fices qu'il  eut  l'occasion  do  rendre  au 
com'o  palatin  et  au  prince  d'Orange 
furent  purement  ofûcicux.  Sous  la  date 
du  4  4  nov.,  il  annonce  à  l'électeur  que, 
conformément  à  ses  ordres,  il  se  rendra  à 
Cologne  pour  conférer  avec  son  conseil- 
ler Andreus  Paulus.  Lorsqu'il  y  arriva, 
les  commissaires  impériaux  en  étaient 
déjà  repartis.  L'année  suivante,  au  rap- 
port de  sesbiographes,  il  serait  allé  en 
France  pour  des  affaires  particulières 
du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange. 
Mais,  d'après  une  lettre  du  6  mai  4  580, 
nous  voyons  que  son  voyage  avait  un 
tout  autre  motif.  U  se  rendit  en  France 
pour  chercher  à  réaliser  ce  qui  lui  était 
encore  dû  sur  son  héritage  paternel, 
attendu  que  la  grande  cherté  à  Anvers 
ne  lui  permettait  pas  d'y  résider  plus 
longtemps.  «Je  sais,  dit-il,  que  je  me 
jette  au  milieu  des  dangers,  mais  il  y 
a  nécessité,  et  je  prie  V.  E.  dem'excu- 
ser.  Si  Dieu  permet  que  je  revienne 
sain  et  sauf,  je  serai  à  môme  de  lui  don- 
ner des  nouvelles  plus  certaines  sur  les 
affaires  de  la  France.  »  Pour  plus  de 
sûreté,  il  se  joignit  à  la  députation  que 
les  Etats  de  la  Flandre  envoyaient  au 
duc  d'Anjou  pour  lui  offrir  la  souverai- 
neté.Il  ne  resta  guère  que  deux  mois  en 
route.  De  retour  vers  la  un  de  juillet, 
il  ne  s'absenta  plus  d'Anvers  que  pour 
suivre  les  délibérations  des  députés  des 

(1)  A  notre  grand  étonnemcnt,  M.  Heori 
Chcvrcul  (  Elude  sur  le  xvi»  siècle.  Hnb«rt 
Languet,  Paris,  ^Sbi^  in-S»)  partage  aussi  cci 
fausses  opiniuis.  ISotrc  notice  était  déjà  ia- 
primée,  lorsque  uous  avons  eu  connaissance 
de  rot  excellent  travail  sur  Laugaet.  Commt 
nous  avons  puisé  aui  mèuies  sources  que  l'at- 
teur,  nous  nous  sommes  rencontrés  avec  loi 
sur  presque  tous  les  points.  Mous  reprocheroas 
seulement  k  M.  Chevrenl  de  traiter  avec  na 
si  grand  mépris  la  religion  d*an  homme  poir 
qui  il  professe  une  si  haute  estime.  La  reU- 
giou  c'est  Ibomme,  et  son  Aiépris  reiombe  vu 
LàDguei. 
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Provinees-Unied  réunis  à  Delfk.Sa  santé 
étaitdeplusen  plus  mauvaise. Le2  sept. 
4581,  il  écrivait  au  prince  de  Saxe  : 
«Les  fièvres  ravagent  tellement  la  ville, 
que  je  pense  que  la  moitié  des  habitants 
en  font  atteints.  Moi-même  j'en  ai  été 
attaqué,  à  tel  point  que  c'est  à  peine  si 
id  puis  vous  écrire  ces  lignes. S'ilplatt  à 
Dieu,  je  ne  tarderai  pas  à  vous  en  écrire 
davantage.  »  Sa  dernière  lettre  est  du 
t  septembre;  elle  ne  se  trouve  plus 
dans  le  recueil  de  ses  lettres  mss.  Le 
30  du  môme  mois,  il  n'existait  plus.  Il 
Alt  assisté  dans  ses  derniers  moments 
par  la  noble  épouse  de  Du  Plessis-Mor- 
nay,  à  qui  il  dit  un  peu  avant  sa  mort  : 
«  Qu'il  n'avoit  regret  que  de  n'avoir 
peu  revoir  M.  Duplessis  avant  que  de 
mourir,  auquel  il  eust  laissé  son  cœur 
8*11  eust  peu;   qu'il  avoit  désiré  de 
vivre  pour  voir  le  siècle  amender,  mais 
puisqu'il  alloit  toujours  s'empirant,  il 
n'y  avoit  plus  que  faire;  que  les  princes 
decetempsestoyent  d'eslrangcs  gens; 
que  la  vertu  y  avoit  beaucoup  à  souffrir 
et  peu  à  gagner;   qu'il  plaignoit  bien 
M.  Duplessis,  qui  auroil  à  en  sentir  sa 
bonne  part  elde  mauvais  temps  à  passer, 
Biais  qu'il  prist  courage, que  Dieul'as- 
sisteroit.  Au  reste,  l'adjura  de  requérir 
de  luy,  en  luy  disant  à  Dieu  de  sa  part, 
me  chose  :  Qu'au  premier  livre  qu'il 
meltroit  en  lumière,  il  feit  mention  de 
leur  amitié.  »  On  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques  auxquels  assistèrent  le  Se- 
Bat  et  le  prince  d'Orange  (1).  Languet 
méritait  cet  honneur  encore  plus  par 
son  caractère  que  par  ses  talents.  Théo- 

(1)  n  fat  enterré  aux  Cordeliersoùsesamis 
lai  érigèrent  un  monument.  Papillon  s'en 
étonne,  en  disant  «  qu'on  ne  saurait  attribuer 
cette  grâce  qu'au  crédit  des  amis  du  défunt.» 
Mail  nous  avons  déjà  eu  et  nous  aurons  en- 
core plus  d'une  fois  l'occasion  de  prouver  que 
cette  grâce  n'était  pas  si  rarement  accordée. 
Ihi  reste.  Papillon  aurait  été  moins  étonné  si 
sa  mémoire  ne  lui  avait  pas  fait  défaut.  II  se 
serait  rappelé  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit,  le 
dae  d*Anjou,  reconnu  duc  de  Brabant,  avait, 
poBf  premier  acte  de  souveraineté,  accordé 
au  Protestants  (lesquels  formaient  la  grande 
Majorité  de  la  population)  le  libre  exercice  de 
leqr  religion  dans  toutes  les  églises  d'Anvers^ 
\  l'exception  de  S.  Micbtl  laissée  «ui  Catbe- 
liqnes. 
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dore  d$  Bèu  composa  son  épitaphe. 
Du  Piessis-Mornay,  dans  la  préface 
de  i'édit.  latine  de  son  traité  de  la  Véri- 
té de  la  Religion  chrétienne — ouvrage 
qu'il  composa  à  la  sollicitation  do  Lan- 
guet,— fait  le  plus  bel  éloge  de  son  ami, 
pour  qui  il  professait  autant  de  vénéra- 
tion que  s'il  eût  été  son  père  :  «  Is  fuit, 
dit-il,  quales  plerique  videri  volunt; 
is  viiit,  quales  optimi  mori  cupiunt:  et 
porro  vitam  optimè  actam  mors  optima, 
mors  placidissima,  mors  in  Ghristo  bea- 
tissima ,  et  beatissimse  vit®  proxima, 
laude  et  gloriâ  coronavit.  »  L'historien 
de  Thou  n'estimait  pas  moins  le  carac- 
tère et  le  mérite  do  Languet,  comme 
on  le  voit  dans  ses  Mémoires,  sous  la 
date  de  1579.  Muni  de  lettres  de  recom- 
mandation de  Jean  Lobely  alors  à  Stras- 
bourg, il  était  ailé  le  trouver  aux  eaux 
de  Bade  (1),  dans  le  margraviat  de  ce 
nom  et  non  pas  en  Suisse,  comme  le  dit 
Papillon.  «Trouvant  Languet  de  loisir, 
il  ne  le  quitta  point  pendant  trois  jours. 
Il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  s'éloigner 
de  lui  que  dans  le  temps  que  Languet 
prenoit  ses  eaux.  Il  étoit  charmé  de  sa 
franchise,  de  sa  probité  et  de  la  solidité 
de  son  jugement,  non  seulement  par 
rapport  aux  belles-lettres,  mais  encore 
par  rapport  aux  intérêts  publics,  qu'il 
avoit  traités  toute  sa  vie  auprès  des  prin- 
ces avec  une  droiture  qui  a  peu  d'exem- 
ple. Ce  savant  homme  possédoit  si  bien 
les  affaires  d'Allemagne,  qu'il  en  in- 
struisoit  môme  ceux  du  pays.  De  Thou 
en  apprit  beaucoup  de  particularités  ; 
et  quand  il  le  quitta,  Languet  lui  fit  pré- 
sent d'un  petit  mémoire  écrit  de  sa 
main,  qui  conlenoit  l'état  du  corps  ger- 
manique, les  droits  do  ses  diètes,  le 
nombre  et  l'ordre  de  ses  cercles  :  de 
Thou  le  garda  soigneusement  et  prit  de 

(1)  D'après  Moréri,  Languet  serait  allé  aux 
eaux  de  Uade  on  avril  1579  et  ne  serait  re- 
tourné a  Auveri  que  le  20  janvier.  Nais  nous 
voyons  par  sa  correspondance  qu'en  avril,  il 
était  k  Francfort  ;  c'est  dans  une  lettre  du  7 
juillet,  datée  de  cette  vilk\  qu'il  parle  de  son 
séjour  a  Bade  ;  en  août,  il  était  k  Cologne  ;  a 
la  fin  d'octobre,  à  Anvers  ;  en  décembre,  de 
nouveau  à  Cologne,  et  finalement  U  était  de 
retour  a  Anvers  en  janvier  1&80. 
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lui  la  route  du  chemin  qu'il  devoit  fai- 
re. »  Ce  mémoire  a  vraisemblablement 
été  dérobé  de  la  Collection  Dupuy  où  il 
se  trouvait  du  temps  de  Papillon  ,  et 
MM.  Lalanne  etBordier  auront  à  rajou- 
ter à  la  liste  déjà  si  riche  des  vols  com- 
mis dans  nos  bibliothèques.  Philibert 
de  La  Mare  complèle  ainsi  le  portrait 
de  Languet.  Il  avait  une  douceur  qui 
lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Sa  conver- 
sation était  on  ne  peut  plus  intéressante; 
il  y  semait  parfois  les  traits  d'une  fine 
raillerie.llélait  si  ennemi  du  mensonge, 
qu'il  ne  dissimulait  pas  même  en  riant. 
Il  était  très  ménager  de  son  temps. 
Jamais  homme  ne  parla  avec  plus  de 
modestie  de  lui-m(^me;  la  fille  la  plus 
retenue  n'eut  jamais  plus  de  pudeur.  Il 
ne  voulut  point  se  marier,  de  crainte  que 
le  soin  des  inlérOts  domestiquas  ne  mit 
obstacle  à 'ses  études.  Il  ne  s'appliqua 
jamais  à  amasser  des  richesses.  Outre 
sa  bibliothèque,  ses  médailles  et  sa 
vaisselle  d'argent,  il  ne  laissa  que  mille 
livres  à  ses  héritiers. 

Ce  vers  était  passé  en  proverbe  parmi 
tous  ceux  qui  le  connaissaient  : 

Optimus  Hubcrtus  melior  quo  nemo  repcrtus. 

Il  était  en  relation  avec  les  premiers 
savants  de  son  temps.  IIc7iri  Estienne 
lui  dédia  son  Nizolio-didascalus,  1578, 
en  souvenir  d'une  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  lui  5  Vienne  en  Autriche; 
et  Philopon  sa  version  latine  du  livre 
des  Alfaires  de  France  par  Du  Tillet. 
Plusieurs  fois  on  le  pressa  d'accepter 
une  chaire,  et  nolamuicnl  aux  univer- 
sités de  Wiilonherg,  de  Ileidelberg; 
mais  il  s'y  refusa  toujours  par  excès  de 
modestie.  Languet  semblait  fuir  la  re- 
nommée autant  que  d'autres  la  recher- 
chent. Il  a  très-peu  publié.  Sos  lettres, 
qui  sont  son  principal  bajjage  littéraire, 
n'étaient  pas  destinées  à  voir  le  jour. 
On  peut  le  considérer  comme  un  des 
bons  prosateurs  latins  de  son  siècle. 
D'IIozior  donne  la  généalogie  de  la  fa- 
mille Languet  dans  son  Armoriai.  Hu- 
bert est  le  seul  de  ses  membres  qui  ait 
professé  la  religion  évangélique. 
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I.  Ilistorica  descriptio  susceptœ  a 
Cœsareà  Majestate  executionis  Au- 
guste Saxonice  septemtiro  duce^  con- 
tra S.  Romani  imperii  rebelles  eo- 
rumque  receptatorem,  et  capta urbis 
Gothœ  soloque  aquati  castri  Grim- 
menstoniU  xiii  april.,  4  567,  in-4»; 
\  568.  in-i"  et  in-8'*;  \  569.  in-i»;  irad. 
en  allem.,  1568,  eten  franc.,  4570, 
in- 4";  réimpr.  dans  le  4e  vol.*  de  l'Etat 
de  l'Allemagne  sous  l'empereur  Ferdi- 
nand 1*%  par  Schardius,  qui  a  fait  usage 
du  travail  de  Languet  sans  en  nommer 
l'auteur. 

II.  Harangue  faite  au  roi  Char- 
les IX,  de  la  pari  des  princes  protes- 
tants d'Allemagne  [23  déc.  1670]  , 
dans  la  Collect,  Dupuy,  Vol.  99,  (avec 
les  noms  des  0  députés  signataires); 
reprod.,  sans  les  signatures,  avec  la 
réponse  du  roi,  dans  les  Mémoires  de 
Charles  IX.—  a  Et  en  cas,  disait  l'ora- 
teur, qu'il  y  ayt  quelqu'un  qui  entre- 
prenne de  la  violer  [  la  paix  ]  contre 
votre  vouloir ,  soit  de  vos  subjectz  ou 
autres,  nous  signifions  de  rechef  à  V.M. 
qu'en  tel  cas  nos  très  illustres  princes 
sontlousjours  prestz  à  employer  tout  ce 
qu'ilz  ont  de  forces  et  de  pouvoir  pour 
vous  ayder  à  maintenir  votre  estât  en 
paix  et  en  repos.  Et  d'auUnt  qu'ilx 
voycnt  à  quoy  tendent  les  practiquei 
et  les  desseings  de  l'évesquede  RomOt 
ilz  veulonl  bien  (ju'il  sçache  qu'ilz  ont 
délibéré  d'advi-ur  d'ores  en  avant,  de 
plus  près  qu'ilz  n'ont  faict  jusques  à 
pn'sout,  h  n'eslre  point  surpris  et  s'op- 
poser plus  vivement  à  ses  cruelz  des- 
seings  qu'ilz  n'ont  faict  par  le  passé.  » 
On  ne  pouvait  dire  des  choses  plus  for- 
tes sans  rompre  en  visière  au  monarque. 
Charles  1\,  dans  sa  réponse,  ne  laissa 
pas  de  remercier  les  princes  allemands 
de  leurs  bonnes  dispositions  à  son 
éganl,  en  ajoutant  ([u'à  l'exemple  de 
son  beau-père,  Miiximilicn  II,  dont  il 
vante  «les  «^^cullentes  vertus  de  ma- 
gnanimité ,  clémence  et  bonté  qui  se 
doyvent  désirer  en  si  haute  dignité  » 
qu'est  la  sienne,  il  s'appliquerait  à 
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«  procurer  et  maintenir  un  bon  et  heu- 
reux repos  en  la  chrétienté.  »  —  Lan- 
guetlui  avait  donné  en  exemple  non 
seulement  les  Gîtais  de  TEmpire ,  mais 
môme  les  possessions  du  Grand- Turc, 
où  diverses  religions  vivaient  fort  bien 
côte-à-côle  sans  se  froisser. 

m.  Vindiciœ  contra  Tyrannos,  si- 
ve  de  principis  in  populum,  populi- 
que  inpriticipem  légitima potestate, 
Stephano  Junio  Bruto  Celtâ  auctore, 
Edimburgi  [Basileœ]  ,  \  579,  pel.  in  8', 
pp.  236,  sans  compter  une  préface  de 
5  feuillets,  datée  de  Soleure,  \  janv. 
4577,  sous  le  nom  do  Cono  Superan- 
iius  Vasco,  et  une  poésie  latine  de  3 
pages  qui  termine  le  livre,  sous  le  nom 
d'Alpb.  Menesius  Benavides,  Tarraco- 
uensis.  Plusieurs  fois  réimpr.;  récem- 
ment encore  une  édition  en  a  paru  à 
Leipsig  en  1846.  Nous  ne  citerons  que 
redit,  de  Paris,  \&3\,  Vindiciœ  reli- 
gionis.  hoc  est  Decisio  theologica-po- 
litica  quatuor  quœstionum,  auctore 
Stephano  Junio  Bruto  Ccltà,  in-12, 
qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  Junii 
Bruli  Poloni  Vindicia*  pro  rcligionis  li- 
berlate,  1 637.  Traduit  en  français  sous 
ce  titre  :  De  la  puissance  légitime  du 
prince  sur  le  peuple  et  du  peuple  sur 
le  prince  :  Traité  très  utile  et  digne 
de  lecture  en  ce  tems,  écrit  en  latin 
parEsticnneJunius  Brutus  et  nouvel- 
lement traduit  en  françois  [Genève, 
FrançoisEslienne,d'aprèsDu  Verdier], 
4581',  in-12,  s.  lieu,s.marq.  et  s.  nom 
d'impr.,  pp.  264;  sources  indiq.  5  la 
marge.  Celte  traduction  qui,  au  juge- 
ment de  Papillon  ,  ne  serait  pas  tou- 
jours fidèle ,  ce  que  ne  confirment  pas 
nos  vérifications,  est  attribuée  h  /'raw- 
eois  Estieyme,  nous  ne  savons  sur  quel 
fondement.  Chénier  prétend,  mais  sans 
nous  faire  connaître  ses  raisons,  que 
Languet  lui-môme  en  est  Tauleur.  La 
minutieuse  fidélité  delà  traduction  s'op- 
poserait, selon  nous,  h  celle  supposi- 
tion. Nous  préférerions  y  voir  l'œuvre 
de  Du  PlessiS'Mornay.  La  Monnoye 
pense,  et  M.  Henri  Murlin  pirl.î^'e  celte 
opinion,  que  Tédition  hitine  et  h\  fran- 
çaise sont  antidatées.  Ce  qui  est  cer- 
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tain,  c'est  que  le  livre  a  dû  être  écrit 
sous  l'impression  des  massacres  de  la 
S.  Barthélémy.  On  a  longtemps  discu- 
té pour  savoir  quel  en  était  l'auteur;  les 
uns  l'ont  attribué  à  Mornay,  d'autres  h 
Théodore  de  Bèze  ;  mais  aujourd'hui 
on  est  à  peu  près  d'accord  avec  Bayle, 
qui  a  publié  dans  son  Dictionnaire  une 
savante  dissertation  à  ce  sujet,  pour  le 
donner  à  Hubert  Languet.  Mornay  n'en 
aurait  été  que  l'éditeur  et  peut-Ctre  le 
traducteur.  C'est  du  reste  ce  que  con- 
firme d'i4îtô/^rtf  dans  la  «^cowûf^  édition 
de  son  Histoire,  ainsi  que  Théodore 
Tronchin  dans  son  Oraison  funèbre  de 
Simon  GoM/ar^  Ce  dernier  raconte  que 
Henri  IH  désirant  connaître  l'auteur  du 
Vindiciaî  s'était  adressé  à  Goulard  par 
l'intermédiaire  d'un  de  ses  ambassa- 
deurs. Mais  craignant  de  compromettre 
Mornay,  Goulard  se  refusa  h  rien  dire, 
bien  qu'il  sût  que  Lani,^uet  était  l'auteur 
du  livre,  et  que  Mornay,  devenu  pro- 
priétaire du  manuscrit  après  sa  mort, 
l'avait  f.iit  imprimer  par  Thomas  Gua- 
rin.  Les  Mémoires  de  M"'  de  Mornay 
contribuèrent  h  accréditer  l'erreur  que 
Mornay  en  était  l'auteur.  Cette  dame  y 
raconte,  en  efl^et,  sous  l'année  1o74, 
que  son  mari,  caché  à  Jametz,  passait 
sou  temps  h  composer  divers  écrits ,  et 
quc'i  entre  autres  il  feit  en  latin  ung  li- 
vre intitulé  :  De  la  puissance  légitime 
d'ungprince  sur  son  peuple,elc.,  lequel 
a  esté  depuis  imprimé  et  mis  en  lumière, 
sans  toutes  foysque  beaucoup  en  ayent 
sceu  l'aulheur.»  Celte  assertion,dit  Bar- 
bier, a  paru  bien  hasardée,  parce  que 
rien  de  semblable  ne  se  lit  dans  la  Vie 
de  Mornay, publiée,en  1 647. par  David 
de  Licques,  son  secrétaire 

Dans  l'opinion  de  l'abbé  Lenglel 
Dufrenoy,  qui  nous  avait  habitué  à  plus 
de  réserve  dans  ses  jugements,  le  trai- 
té de  L:inguet  «  est  un  des  ouvrages  les 
plus  dangereux  qui  se  soit  fait  en  ce 
genre.  »  Dangereux  enefl'et,  mais  seu- 
lement pour  des  rois  formés  h  l'école 
de  Machiavel.  Le  grand  mal  pour  les 
peuples  si  l'on  débarrassait  le  monde 
des  Néron  et  des  Charles  IX!  Languet, 
dans  cet  excellent  traité,  le  dispute  h 
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Hotman  dans  ion  Franco-Gallia,  à  La 
Boëlie  dans  son  Discours  de  la  servi- 
tude voloulaire.  Ces  trois  émincnts  pu- 
blicistes  devançaient  leur  temps  de  plus 
de  deux  siècles;  il  y  avait  entre  eux  et 
leurs  contemporains  Louis  XIV  et  la 
Régence. Nos  réformés  cux-mOmes  (on 
éprouve  quelque  pudeur  à  le  dire),  et, 
ce  qu'on  aura  peine  à  comprendre,  ceux 
surtout  qui  avaient  gémi  sous  la  verge 
de  fer  de  Louis  XlV,  condamnèrent 
le  livre  de  Languct  comme  infÂme,anti- 
cbrétien,elprélendirentquec'étaitrœu- 
Tre  d'un  catholique  déguisé  ! 

Languet,dans  ce  traité,  examine  les 
quatre  questions  suivantes:  1°  Asavoir 
si  les  sujets  sont  tenus  et  doyvent  o- 
béir  aux  princes,  s'ils  commandent 
quelque  chose  contre  la  Loy  de  Dieu. 
—  V  S'il  est  loisible  de  résister  à  un 
prince  qui  veut  enfraindre  la  Loy  de 
Dieu  ou  qui  ruine  l'Eglise,  item  \  qui, 
comment  et  jusques  ou  cela  est  loisi- 
ble. —  3"  S'il  est  loisible  de  résister  à 
un  prince  qui  opprime  ou  ruine  un  es- 
tât public  et  jusques  où  cette  résistance 
s'estend.  Item  à  qui,  comment  et  de 
quel  droit  cela  est  permis.  —  4'  Si  les 
princes  voisins  peuvent  ou  sont  tenus 
de  droit  donner  secours  aux  sujets  des 
autres  princes,  affligez  à  cause  de  la 
vraye  religion,  ou  opprimez  par  tyran- 
nie manifeste. 

On  comprend  dans  quel  sens  l'auteur 
résout  ces  quatre  questions;  il  était  à 
la  hauteur  de  son  sujet.  Dans  une  pré- 
face adressée  aux  Princes  Chrcstiens, 
l'éditeur,  sous  le  nom  de  C.  Superan- 
tius,  expose  la  marche  que  Junius  Bru- 
tus  a  suivie  pour  arriver  à  la  vérité  : 
«  Tout  ce  qui  est  mis  en  avant  en  ces 
Questions,  leur  dit-il,  est  prouvé  partes- 
moigoages  exprès  de  TEscrituresainc- 
te,  alléguez  5  propos  :  item  par  les  pré- 
ceptes et  enseignemens  tirez  de  la  phi- 
losophie morale,  politique  et  naturelle: 
par  les  loix,  par  les  avis  desjuriscon- 
•ultes,  par  les  édits  des  empereurs, 
par  les  mœurs  et  coustumes  de  diverses 
nations,  selon  les  notables  exemples 
qui  en  sont  proposez  par  beaucoup 
d'historiens.  Quant  à  la  façon  d'ensei- 


gner (je  parle  aux  philosophes  et  dis- 
puteurs),  pour  prouver  plus  clairement 
et  certainement  son  dire ,  il  recueille 
des  effecls  et  conséquences  les  causes 
et  maximes  ou  reigles,  qu'il  propose 
aux  lecteurs,  et  monte  comme  par  de- 
grez  jusqu'au  plus  haut  de  ce  qu'on 
peut  attaindre  en  telles  matières  :  tel- 
lement qu'à  la  façon  des  géomètres 
(qu'il  semble  avoir  voulu  ensuivre  ea 
cela)  d*un  point  il  tire  une  ligne,  d'une 
ligne  la  superfice,  et  d'icelle  le  corps 
entier  :  qui  est  une  manière  dedemons- 
trer  et  prouver  la  plus  claire  et  briefve 
qu'il  est  possible.  »  Cette  appréciation 
est  juste.  Nous  rapporterons  quelques 
passages  qui  nous  donneront,  en  quel- 
que sorte,  la  substance  de  tout  l'ou- 
vrage. Selon  l'auteur,  «  c'est  Dieu  qui 
institue  les  rois,  qui  les  eslit,  qui  leur 
donne  les  royaumes.  »  Les  arguments 
qu'il  avance  à  l'appui  de  cette  maxime, 
sont  pour  la  plupart  tirés  de  l'Ecriture 
sainte,  qui  est  toujours  sa  première  au- 
torité. «  Maintenant, continue-t-il, nous 
disons  que  c'est  le  peuple  qui  establit 
les  rois,  qui  leur  met  les  sceptres  es 
mains,  et  qui  par  ses  suffrages  aprouve 
leiir  élection.  Dieu  a  voulu  que  cela  se 
iist  ainsi,  afin  que  les  rois  reconus- 
sent  que  c'est  du  peuple,  après  Dieu, 
qu'ils  ticnent  toute  leur  souveraineté 
et  puissance  :  et  pourtant  que  cela  les 
induisist  de  rapporter  toute  leur  sblici- 
tudc  et  adresse  au  profit  du  peuple, 
sans  estre  si  oulrecuidez  de  penser  qu'il 
y  ait  quelque  naturel  excellent  et  ex- 
traordinaire en  eux  h  raison  de  quoy 
ils  ayent  esté  eslevez  par  dessus  les 
autres,  comme  si  c'estoyent  quelques 
troupeaux  de  moutons  ou  haras  de  bes- 
tes  à  corne:  mais  qu'ils  se  souvinsseol 
et  conus?cnt  eslrc  de  mesme  paste  et 
condition  que  les  autres,  eslevez  de 
terre  par  les  voix  et  comme  sur  les  es- 
paules  du  peuple  jusques  en  leurlbro- 
ne,  pour  porter  puis  après  la  pluspart 
des  charges  do  la  république.  »  Le  roi 
n'étant  plus  que  le  mandataire  du  peu- 
ple, il  devient  par  cela  môme  son  jus* 
ticiable,  et,  en  cas  de  prévarication,  le 
peuple  a  le  droit  de  le  déposer  et  de  le 
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puDÎr.  Mais  comme  il  est  Télu  de  toute 
la  Dation,  Languct  dénie  aux  individus 
isolés  et  sans  mission  le  droit  de  pren- 
dre le  glaive ,  «  ils  n'ont  aucun  droit 
et  ne  peuvent,  de  leur  autorité  privée, 
prendre  les  armes,  s'il  n'appert  Irès- 
évidemment  qu'ils  ayent  vocation  ex- 
traordinaire. »  Oq  trouvera  peut-f'tro 
avecnous  quecctte  dernière  restriction 
est  plus  d'un  casuiste  que  d'un  publi- 
dste.  Le  savant  dialecticien  nous  sem- 
ble quelquefois  gC-né  dans  ses  déduc- 
tions par  ses  réminiscences  bibliques, 
et  il  est  possible  que,  dans  ce  cas-ci, 
il  se  soil  laisse  inilucuccr  par  Thistuire 
de  Judith,  qui  n'avait  reçu  mission  que 
de  Dieu.  Celle  réserve  faite,  le  principe 
est  juste.  Mai?  il  ne  serait  applicable 
que  dans  des  temps  de  calme,  sous  un 
gouvernement  régulier.  Dans  des  temps 
de  troubles,  sous  un  gouvernement  des- 
potique, il  n'est  pas  possible  que  la  vo- 
lonté générale  se  manifeste  librement. 
Où  étaient  et  qu'étaient  les  Etats  sous 
tant  de  nos  rois  réprouvés  et  condam- 
nés par  l'opinion  publique?  Il  arrivera 
donc  toujours  que  la  véritable  tyrannie 
ne  sera  combattue  et  renversée  que  par 
«ne  autre  tyrannie,  c'esl-h-direparune 
minorité  qui  usurpera  le  droit  commun 
Jusqu'à  ce  qu'ayant  reconquis  le  pou- 
▼oir,  elle  le  remette  aux  mains  de  tous. 
Languet  reconnaît  deux  sortes  de  ty- 
rans :  «  L'on  doit  réputer  tyran,  et 
comme  opposé  au  roy,  dit-il,  celuy  qui 
s'est  emparé  du  royaume  par  violence 
et  mauvaises  pratiques  :  ou  qui  gou- 
Ycrne  le  royaume  h  luy  dévolu  par  suc- 
cession ou  élection,  tout  autrement  que 
le  droit  et  l'équité  ne  le  requièrent.... 
Le  premier  est  communément  appelé 
tyran  sans  titre,  l'autre  tyran  par  exer- 
cice. Or  il  se  peut  faire  que  celuy  qui 
anra  occupé  par  violence  un  royaume 
le  gouvernera  justement,  et  qu'un  au- 
treà  qui  il  aura  esté  dévolu  h  juste  titre, 
le  gouverne  injustement.  Mais  daulant 
que  le  royaume  est  pluslost  un  droit 
qu'un  héritage,  et  une  charge  qu'une 
possession  :  celuy  qui  s'acquitte  mal 
de  sa  charge  semble  plus  mériter  le 
nom  de  tyran  que  celuy  qui  n'est  entré 


en  ceste  charge  par  telle  porte  qu'il  fa- 
loit....  Car  puisque  les  rois  ont  esté 
ordonnez  pour  paistre,juger  et  mainte- 
nir le  peuple  :  certainement  encores  ai- 
me-je  mieux  qu'un  larron  me  nourrisse 
que  d'estre  mangé  par  le  berger  :  j'aime 
mieux  qu'un  voleur  me  face  justice,  que 
d'estre  outragé  et  violenté  par  le  juge: 
il  m'est  trop  meilleur  d'estre  guéri  par 
un  empirique  qu'empoisonné  par  un 
médecin  passé  docteur  et  habile  comme 
sa  vocation  le  porte  :  il  va  beaucoup 
mieux  pour  moy  que  mes  biens  soyent 
administrez  par  un  tuteur  à  faux  titre, 
que  de  les  voir  gourmander  par  un  qui 
aura  esté  créé  avec  les  solennilez  ac- 
couslumées.En  après,encores  que  l'am- 
bition sollicite  tellement  le  tyran  sans 
titre,  qu'il  semble  bien  avoir  commencé 
par  violence,  si  est-ce  qu'on  peut  dire 
aussi  que  c'est  pour  faire  son  devoir 
puis  après,  tesmoins  Cyrus,  Alexan- 
dre, les  Romains,  qui  ordinairement 
accordoyent  aux  peuples  par  eux  sub- 
juguez permission  de  se  gouverner  se- 
lon leurs  loix  et  coustumes  avec  leurs 
privilèges  et  franchises  :  au  contraire 
le  tyran  par  exercice  semble  ne  mettre 
son  droit  en  avant  que  pour  régner  a- 
vec  plus  grande  violence,  comme  on 
en  void  aujourd'huy  les  exemples  non 
seulement  es  Turcs  et  Moscovites,  ains 
aussi  en  plusieurs  princes  chrestiens. 
Or  si,  selon  le  dire  de  S.  Augustin,  les 
royaumes  d'où  justice  est  bannie  sont 
de  grands  brigandages  :  le  tyran  sans 
litre  elle  tyran  par  exercice  sontpareils 
en  ce  que  tous  deux  sont  voleurs  et 
possesseurs  de  mauvaise  foy,  attendu 
que  le  larron  qui  se  saisit  d'une  chose 
maugré  le  seigneur  d'icelle  n'est  pas 
moins  injuste  possesseur,  que  celuy  qui 
administre  et  mesnage  mal  celle  qui  luy 
a  esté  baillée  en  charge.  Mais  la  faute 
est  trop  plus  grande  sans  comparaison 
de  celuy  qui  possède  un  Estât  pour  le 
ruiner,  "^que  de  l'autre  qui  s'en  sera  fait 
maistro  pour  le  conserver  :  brief  le  ty- 
ran par  exercice  qui  se  glorifie  d'un 
vain  titre  et  se  porte  injustement,  sera 
plus  coulpable  que  le  tyran  sans  titre, 
qui  toutes  fois  gouverne  justement  le 


LAN 


—  876  ^ 


LAN 


foyaume  occupé  par  violence.  »  Il  va 
sans  dire  que  dans  aucun  cas  le  droit 
du  peuple  ne  peut  se  perdre,  non  plus 
que  s'aliéner,  c'est  un  droit  absolu,  qui 
subsiste  toujours.  Les  rois  meurent, 
rbumanité  seule  ne  meurt  pas.  Lan- 
guet  termine  ainsi  son  traité  :  »  Pour 
clorre  ce  discours  en  un  mot,  la  pié- 
té commande  qu'on  maintienne  la  Loy 
et  l'Eglise  de  Dieu  :  la  justice  veut 
qu'on  lie  les  mains  aux  tyrans  mineurs 
du  droit  et  de  toute  bonne  police  :  la 
charité  requiert  que  Ton  tende  la  main 
otqu'on  relève  ceux  qui  sont  accablez. 
Ceux  qui  ne  lienent  conte  de  telles  cho- 
ses, veulent  chasser  !a  piété,  la  justice 
et  la  charité,  voire  les  abolir  tellement 
qu'il  n'en  soit  plus  parlé  au  monde.  » 
Barclay  consacre  deux  livres  entiers  de 
son  traité  De  regno  et  regali  potestate 
à  réfuter  Languet. 

IV.  Apologie  ou  Défencede  très  il- 
lustre princeGuillaume,par  la  grâce 
de  Dieu  prince  d'Orange,  etc.,  co»- 
tre  le  ban  et  édict  publié  par  le  roy 
d*Espaigne,par  lequel  il  proscript  le 
dict  seigneur  prince,  dont  apperra 
des  calumnies  et  fauses  accusations  ' 
contenues  en  ladicte  proscription  ; 
présentée  à  MM.les  Estats-Gé7iéraua> 
des  Pays-Bas.  Ensemble  ledict  ban 
et  proscription,  Anvers,  4  582,  in-8% 
ff.  67,  sans  compter  les  pièces  limi- 
naires et  finales,  non  paginées;  impr. 
à  Leyde,  par  Charles  Sylvius,  imprim. 
de  MM.  les  Estats  de  Hollande.  La  pre- 
mière édition  parut  à  Anvers  (Delft, 
d'après  Barbier)  J  581,  in- 4°,  pp.  132; 
trad.  en  latin,  la  même  année;  réimpr. 
à  La  Haye,  en  ITOi,  par  le  minisire 
d'Utrecht,  Jennet,  qui  en  a  rajeuni  le 
style,  dans  son  Hist.  de  la  républ.  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  Cette 
apologie  fut  présentée,  le  UdécISSO, 
aux  députés  des  Etats  Généraux  et  des 
Provinces-Unies  assemblés  en  la  ville 
d  3  Delfl.  Suivant  quelques  bibliogra- 
phes, le  prince  d'Orange  lui-mtlmo  eu 
serait  l'auteur.  Dans  ce  cas,  il  eût 
manié  la  plume  aussi  bien  que  l'épée, 
car  c'est  un  morceau  plein  d'éloquence, 
•t  peut-être  un  des  meilleurs  qu'ait 


produits  le  xvi'  siècle.  Grotius  (Hist. 
Belg.)  l'attribue  à  Pierre  de  Villiers, 
et  Du  Plessis-Mornay  confirme  cette 
opinion,  dans  la  note  suivante  déposée 
sur  son  exemplaire  de  l'histoire  de  J.- 
A.dcThou:  «M.  le  prince  d'Orange  nous 
appela.  M.  Languet  et  moi,  un  matin 
pour  avoir  notre  avis  sur  celle  Apolo- 
gie, laquelle  en  sa  présence  fut  lue  par 
M.  Pierre  Loyseleur,  dit  de  Viliiers, 
qui  on  était  l'auteur.  La  vérité  est  qu'il 
fut  conseillé  par  nous  de  la  modérer.  ■ 

V.  Hîib,  Langueti  Epistola  poli- 
ticœ  et  historicœ,  scripta  quondam 
ad  illustr.  Philijip,  Sydnaum,  equin 
tem  anglum,  ilL  Pro-regis  Hyher- 
niœ  filiurn,  Vlissingensem  guber- 
nitorem  fortissimum,  in  guibus  ro- 
ria  rerumsuo  œvo  in  Germaniâ,  ItOr 
lia,  Galliâ,  Belgio,  Ungariâ,  Polth- 
nia,  aliisque  orbis  christiani  pro- 
einciis,  pace  belloque  gestarum  nar- 
raiiones,  consilia  et  eventus  descri- 
buntur,  Francof.,  1633,  in-4  2;  dédié 
par  le  libraire  anglais  Guîil.  Filzer 
à  Estieime  Lesieur,  conseiller  intime 
de  S.  M.  Britannique,  son  gracieux  Mé- 
cène; 97  lettres,  écrites  du  2î  avril 
1573au28oct.1580,(une  seule  datée 
de  Paris,  1580)  pp.  352.  Nouv.  édit.. 
plus  correcte  que  la  précédente,  don- 
née d'après  un  msc.  du  conseiller  an 
parlem.de  Paris  Sarrau,  Lugd.  Batav., 
exofT.  Elzeviriorum,  1646,  in-12. 

VI.  Viri  clar.  Ilub.  Langueti  hur- 
gundi  ad  Joach.  Camerariumpatrem 
et  Joach.  Camerarium  filium  medi- 
cnm,  scripta  Epistolœ,  ob  res  poli- 
ticas  et  historicas  memorabilet^ 
lertu  utilissimœ,  nunc  primùmeditm 
aLudov,  Joach.  F.  Joach.  N,  Came* 
rario  consiliario  regio  Suecico  et 
exlegato,  Groningae,  Johann.  Nicolas, 
1646,  pet.  in-12;  dédié  au  baron  de 
Dohna,  conseiller  intime  de  l'électeur  de 
Brandebourg;  108  lettres,  dont  63  à 
Joach.  Camerarius  père,  40  au  méde- 
cin son  fils,  et  5  à  divers,  écrites  de 
1554  h  1579,  pp.  284  sans  les  pièces 
prélim.;nouv.  édil.,augm.  de  22  lettres 
de  Languet  à  l'élect.  de  Saxe,  Auguste, 
parJ.-Friedr.  Carpzov,  Lips.  elFran- 
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cof., i 685, in-1 2.  Ces 22  lettres  ontété 
réimpr.  dans  le  recueil  suivant. 

YÙ.  Arcana  seculi  decimisextu 
Huberti  Langueii  legati,  dwn  vive- 
rei,  et  cousiliarii  saxonki  Epistolœ 
secretœ  ad  principem  suian  Augus- 
ium  Saxonia  ducem  et  S,  R,  I,  sep- 
iemvirwn;  ex  \v\E\Q\  saxonico  des- 
eriptas,  primus  e  museo  edit  J,  /*. 
LÙovicus.prof.  etc.,  llalic  Ilermun- 
durorum,  1699»  in-4«;  portrait  de  Lan- 
guet  (I).  Ce  recueil  est  divisé  en  deux 
livres;  dans  le  premier  livre,  subdivisé 
en  deux  parties,  se  trouvent  les  lettres 
que  L;inguet  écrivit  à  l'électeur  Au- 
guste, du  n  nov.  1565  au  8  sept. 
1 58 1  {Pars  prima,  lettres  écrites  de 
nov.  1565  à  avril  1574,  cxxvleltr.  ; 
Pars  sec,  ^\\v\\.  1574  à  sept.  1581, 
cciv  lettr.);  dans  le  second  livre  sonties 
lettres  adressées  au  premier  conseiller 
do  rélecteur,  le  docteur  Ulrich  Mordi- 
sius,  avec  d'autres  écrites  à  divers 
personnages, d'oct.  1559  5  sept.1581  ; 
un  certain  nombre  ne  sont  pas  de  Lan- 
gue! (en  tout  CXI  lettres).  Ce  second 
livre  renferme,  en  outre,  quelques  pièces 
historiques  que  Languet  supposait  de- 
voir intéresser  l'électeur,  telles  que 
la  Confession  de  foi  des  églises  réfor- 
mées; un  Tniité  sur  la  majorité  du  roi  de 
France,  tous  deux  trad.  en  latin,  par 
Jac.  Calonius  Portanus  ;  Âcta  Pissiaci, 
quod  est  Carmitum  oppidum  ad  Sequa- 
DS  amnis  ripam,  1561  ;  Discursus  do 
Synodo,  que  Languet  écrivit  en  1 560, 
etc.  La  traduction  qui  parut  de  ces 
lettres  est  incomplète,  elle  ne  contient 
qu'un  très-petit  nombre  des  lettres 
adressées  à  l'électeur,  probablement 
celitis  qui  avaient  été  insérées  dans 
redit,  des  lettres  aux  Cumerarius  par 
Carpzov.  En  voici  le  titre  :  Lettres  de 
M.  de  Languet  écrites  en  latin  à  S. 
A.  S.  Monseign.  Auguste  électeur  de 
Saxe  et  archi-maréchal  de  V  Empire, 
trad,  en  français  par  Jean-Chrétien 
Lunig,  Cologne,  Pierre  Marteau,  1 695, 

(1)  Un  portrait  de  Lauguol  par  Le  Titien 
se  trouvait  avant  la  Révolution  dans  le  cabi- 
aetde  N.  Fevret,  couseiller  au  parlement  de 
Bourgogne.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu. 


pet.  in-8*.  —  Dans  ces  lettres,  d'une 
lecture  très-attacbante,  mais  où  ce- 
pendant il  y  a  peu  de  chose  à  appren- 
dre dans  l'étal  actuel  de  nos  connais- 
sances historiques,  Languet  fait  tou- 
jours preuve  do  beaucoup  de  sagacité, 
il  prévoit  les  événements  avec  une 
grande  justesse;  sans  cesse  à  l'afFùt  do 
tous  les  bruits,  de  toutes  les  nouvelles 
politiques,  il  les  rapporte,  telles  qu'el- 
les lui  arrivent;  mais  en  les  rap- 
portant, il  les  contrôle,  et  n'en  prend 
jamais  que  ce  qu'il  faut.  Le  manuscrit 
de  ce  précieux  recueil  existe  dans  les 
Archives  de  la  Saxe  et  forme  quatre  forts 
volumes  in-fol.  Le  tome  1  contient  les 
lettres  adressées  à  Ulrich  Mordisius, 
de  1559  à  1565,  quelquefois  avec  la 
minute  des  réponses  de  ce  dernier.  On 
y  trouve  aussi  quelques  lettres  de  Jac. 
Calonius  Portanus  et  de  Jo.  Methonxus 
qui  paraissent  avoir  rempli  des  fonctiong 
analogues  à  celles  de  Languet.Les  trois 
autres  tomes  sont  consacrés  à  la  corres- 

Çondance  de  ce  dernier  avec  l'électeur: 
'.  Il,  lettres  écrites  do  1565  à  1574; 
T.lIMctlros  de  1574  à  1577;T.  IV,  let- 
tres de  1577  à  1581.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  lettres  sont  trad.  en  alle- 
mand. On  trouvo  en  outre,  dans  ce  re- 
cueil, une  foule  de  documents  histori- 
ques intéressants.  Ces  Lettres  de  Lan- 
guet présentent  un  résumé  fidèle  de 
nos  troubles  civils  pendant  une  période 
de  vingt  années  (1). 

Vlll.  Décades  très  Epistolarum  Hu- 
berti  Latigueti,  Jo,  Camerarix  ,  Jo, 
Cratoiiis  et  Casp,  Peuceri  ;  promut^ 
sidis  loco  apparatui  Epistolantm 
theologicantmrfwjoriprœmittuntnr^ 
et  primîtm  prodeunt  è  museo  Imma- 
nuelis  Weberi,  J.  /.'.  D.  prof,  pull. 
Giesscnsis ,  Franrof.  ,  1702,  in-4*, 
pp.  47,  sans  la  préface.  —  Ce  recueil 
contient  six  lettres  de  Languet,  écrites 
de  4569  à  1579,  dont  l'une  avait  déjà 
paru  parmi  les  lettres  à  Philippe  de 

(I)  >ousprt"p;irons une  édition  romplètede 
ces  Loiirrs,  que  nous  nous  proposons  défaire 
paraître,  si  nos  forces  ne  nous  traliissenl, 
après  l'entière  piibliraliou  de  noire  dictioun. 
historique  et  bibliographique. 
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Sydney.  Elles  sont  adressées  au  comte 
de  Weber,  avec  qui  Lan  guet  était  en 
relation  d'amitié.  Aucun  bibliographe,  ^ 
notre  connaissance,  ne  cite  ce  recueil. 

IX.  Mémoire  sur  V empire  d'Alle- 
magne, msc.Xod.  ^9yCollect.Dupny. 
Telle  est  l'indication  de  Papillon.  Mais 
ce  mémoire  ne  se  trouve  plus  dans  le 
Yolume  indiqué;  les  deux  pièces  qui 
commencent  le  recueil,  la  première, Dtf 
l'électiofi  des  Empereurs,  la  seconde, 
Que  r empire  d'Allemagne  n'est  héré- 
ditaire, en  tout  6  pages,  ne  sont  pas 
de  la  main  de  Languct.Voir  plus  haut  ce 
que  nous  en  avons  dit  à  la  un  de  la  no- 
tice biographique.  Dans  le  T.  XXII 
de  la  Collection  Boulliau,  mss.,  on  voit 
une  lettre  du  procureur  général  Lan- 
guet  par  laquelle  il  demandait  commu* 
nication  de  ce  Mémoire  de  son  parent, 
qui  devait  se  trouver  dans  les  papiers 
du  président  de  Thou. 

M.  Chevreul  altribue,en  outre,  à  Lan- 
guet  un  pamphlet  contre  l'élection  de 
Henri  III  au  trône  de  Pologne,  Epistola 
de  electionc  Polonicâ,  dont  il  est  parlé 
dans  la  correspondance  avec  Siducy, 
sous  la  date  de  1573,  mais  dont  on  ne 
connaît  aucun  exemplaire. 

LABIJUIXAIS  (Joseph),  né  en  Bre- 
tagne, entra  dans  Tordre  de  Saint-Be- 
noît et  y  professa  la  théologie.  Selon 
M.  Weiss,  qui,  nous  le  craignons,  s'é- 
gare ici  dans  les  voies  de  certains  écri- 
vains pour  qui  Timpartialité  n'est  pas 
une  loi ,  ce  furent  des  querelles  de 
couvent  qui  le  décidèrent  à  abandon- 
ner son  ordre  et  sa  pairie.  11  se  retira  à 
Moudon,  où  il  devint,  vers  1770,  prin- 
cipal du  collège.  Il  mourut  vers  1808 
avec  la  réputation  d'un  homme  plein 
d'érudition.  On  a  de  lui  * 

I.  Le  monarque  accompli  ou  pro- 
diges de  honte,  de  savoir  et  de  sages- 
se,  qui  font  Vcloge  de  S,  3/.  /.  Jo- 
seph II,  et  qui  re7ident  cet  illustre 
monarque  si  prt^cicux  à  l'humanité, 
discutes  au  tribunal  de  la  raison  et 
de  V équité.,  Laus  ,1774,  3  vol.  in-8\ 
—  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions ,  fit  beaucoup  de  sensation  en 
France.L'auteur  s'y  montre,cn  général, 


partisan  des  théories  philosophiques  e^ 
économiques  alors  en  vogue.  Il  récla- 
me la  tolérance  religieuse,  l'abolition 
de  la  traite  des  noirs,  la  suppression  des 
couvenls,  etc.  C'était  demander  infini- 
ment moins  que  ce  qui  allait  être  accor- 
dé quelques  années  plus  tard,  et  ce- 
pendant, dans  un  beau  mouvement  de 
zèle  calholico- monarchique,  l'avocat- 
général  Séguicr  fit  proscrire  le  livre  de 
Lanjuinais  par  le  parlement,  en  4776. 
Cet  arrêt  eut  pour  résultat  immédiat  la 
réimp.  de  Touvrago. 

Il  Esprit  du  pape  Clément  XIV 
mis  au  jour  par  le  R,  V.  B.^  confes- 
seur de  ce  souverain  pontife,  trad, 
de  V italien  par  Vahhé  C**,  Amst., 
4775,  in-12.  —  Satire  des  abus  et  des 
erreurs  de  l'Église  romaine. 

m.  Maiiuel  des  jeunes  orateurs  <m 
Tableau  h is for, et  méthodique  deVi- 
loqucnce.  Moud.,  1777,  2  vol.  in-4î. 

IV.  Supplément  à  r  Espion  anglais 
ou  Lettres  intéressantes  sur  la  re- 
traite de  M.  Ne  cher,  sur  le  sort  de 
la  France  et  de  V  Angleterre,  et  sur 
la  détention  de  3/.  Linguet  àla Bas- 
tille, Lond.  [Laus.],  \iH\,  in-8';  ré- 
imp. plusieurs  fois. 

V.  Méditations  dans  ma  prison, 
trad.de  Tangl.  de  Dodd,  Amst.,  1786, 
in-12. 

VI.  Eloge  de  Catherine  IL  —  Cité 
par  la  Biog.  univ. ,  sans  autre  indicat. 

Lanjuinais  ne  paraît  pas  s'O Ire  marié. 
Le  comte  de  Lanjuinais,  pair  de  Fran- 
ce, était  son  neveu. 

LA\AOY  (Jean  de),  sieur  de  Moi- 
viLLiERS,  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  et  gouverneur  du  Bouionois.  Il 
était  à  sa  maison  de  Folleville,  lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  du  massacre  de  Vassy. 
Sectateur  des  opinions  nouvelles  et 
partisan  de  Condé,  il  partit  immédiate- 
ment pour  Paris,  accompagné  de  quel- 
ques gentilshommes  afin  de  se  concer- 
ter avec  le  prince  sur  les  mesures  à 
prendre  dans  ces  graves  circonstances; 
cependant  avant  de  tirer  Tépée,  il  vou- 
lut tenter  les  moyens  de  conciliation  et 
alla  trouver  le  duc  de  Guise  avec  (^tfa/ii. 
Cette  démarche  pacifique  n'aboatit  à 
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rien.  Morvilliers  suivit  donc  Coidé  ^ 
Meaux  où  il  fut  bientôt  rejoint  par  une 
partie  de  sa  compagnie  de  gendarmes 
et  par  quelques  genlilshomraes  de  son 
voisinage.  LorsqucicsProleslanls  mar- 
chèrent sur  Paris,  il  fut  chargé  avec 
Genlis  de  la  conduite  de  l'avant- prde. 
Quelques  jours  après  la  prise  d'Orléans, 
les  Rouennais  ayant  fait  demander  à 
Condé  un  capitaine  expérimenté,  ce 
prince  leur  envoya  Morvillicrs  k  la  tôle 
de  300  chevaux.  Trompant  habilement 
la  surveillance  de  d'Aumale,MorviHiers 
entra  dans  Rouen,  le  H  juin  1562. Son 
premier  soin  fut  de  réprimer  la  licence 
qui  déshonore  presque  toujours  les  mou- 
vements populaires.  Quelques  exem- 
ples de  sévérité  lui  suflireiit  pour  res- 
serrer les  liens  de  la  discipline.  Il  tra- 
vailla ensuite  avec  activité  à  augmenter 
les  moyens  de  défense  du  fort  Sainte- 
Catherine,  et  à  désarmer  les  habitants 
catholiques,  dont  il  y  avait  tout  à  crain- 
dre en  cas  d'un  siège.  Cependant,  mal- 
gré les  ordres  de  Condé  qui,  pour  ven- 
ger les  Protestants  chassés  de  Paris, 
désirait  user  de  représailles  envers  les 
Catholiques  de  Rouen,  et  malgré  les 
instances  de  ses  coreligionnaires,  il  ne 
voulut  point  consentir  à  les  expulser 
de  la  ville;  il  se  contenta  de  la  promesse 
qu'ils  lui  tirent  de  vivre  en  repos.  Ces 
mesures  de  précaution  prises,  il  se  mit 
en  campagne  dans  rintenlion  de  se  sai- 
sir du  Pont-de  l'Arche  qui  incommodait 
Rouen  ;  mais  il  fut  prévenu  par  d'Au- 
malequi,  le  20  juin,  mit  le  siège  devant 
le  fort  Sainte-Catherine.  Les  premi<Tes 
volées  de  canon  tuèrent  le  capitaine 
Mesnil,  lieutenant  au  gouvernement  du 
Boulenois,  le  capitaine  Saint-Aijnan 
et  Jean  Bazin,  sieur  de  Languetot, 
«caillant  chevalier  et  magnanime,  » 
dont  la  mort  fut  une  grande  perte  pour 
les  Prolestants.  Le  2  juillet,  le  capi- 
taine Barré  chassa  l'ennemi  de  Darnc- 
tal,  et  Lambert  donna  une  chaude 
alarme  h  leur  camp.  Le  H,  d'Aumale 
fit  livrer  l'assaut  ;  mais  vigoureusement 
repoussé  par  Louis  David,  qui  com- 
mandait dans  le  fort  Sainte-Catherine, 
il  leva  le  siège  et  alla  se  jeter  sur  Pont- 


Audemer,  qui  fut  pris  avant  l'arrivée 
du  secours  envoyé  de  Rouen  sous  les 
ordres  de  Boisdavid.  Plusieurs  Hugue- 
nots, entre  autres,  l'avocat  (ht///e?ôaî7f/" 
y  furent  arrêtés  et  livrés  au  parlement  de 
Rouen,  alors  retiré  à  Louviers;  ils  fu- 
rent tous  condamnés  à  mort.  Cependant 
Monilliers,  mécontent,  dit-on,  des  né- 
gociations qui  se  poursuivaient  avec  la 
reine  d'Angleterre,  demanda  au  prince 
de  lui  donner  un  successeur.  Condé 
l'invita  h  venir  le  trouver,  en  lui  or- 
donnant de  laisser  le  commandement 
de  Rouen  à  de  Croses  ou  à  Bourry, 
Il  parait  que  le  mécontentement  de 
Morvillicrs  ne  tint  pas  contre  les  expli- 
calions  du  prince,  puisqu'on  lit  dans  le 
Traittc  de  ce  qv.e  durajit  les  trouhles 
aeaté  faict  pour  la  conservation  de 
V Estât  du  roy  par  le  seigneur  de 
Morrillier^  écrit  probablement  par  Jean 
de  Lannoy  lui-môme  et  publié  dans  le 
T.  V  des  Mémoires  de  Condé  (édil. 
in-l"),  que  Coudé  l'envoya  au  devant 
des  Anglais  jusqu'h  Dieppe,  et  que  ne 
les  voyant  pas  arriver,  il  se  retira  à  Fol- 
leville.  Instruite  de  sa  retraite,  la  reine- 
mère  le  manda  h  la  Cour,  et  lui  offrit 
le  commandement  d'un  corps  de  trou- 
pes destiné  h  assiéger  Dieppe.  Il  refusa 
cette  honteuse  proposition  et  retourna 
dans  sa  maison  où  il  resta  jusqu'à  la 
paix.  La  tranquillité  rétablie,  il  rentra 
dans  son  gouvernement;  mais  il  en  fut 
dépouillé  aux  seconds  troubles,  parce 
qu'il  avait  aidé  les  Huguenots  hsesai- 
sir  de  Boulogne.  Dans  la  troisième 
guerre  civile,  il  s'arma,  ainsi  que  les 
autres  gentilshommes  prolestants  de  la 
Picardie,  et  alla  rejoindre  le  prince 
d'Orange.  Chargé  du  commandement 
de  la  cavalerie  française  dans  l'armée 
du  duc  de  Deux-Poiiîs,  il  prit  part  îi  tous 
les  événements  qui  signalèrent  celte 
troisième  guerre  jusqu'en  i569,  qu'il 
mourut  d'une  fièvre  h  Angoulème. 

LA  MK;.\IÙ':i)I-:  (Jean  dr),  sieur 
de  La  Garde,  le  premier  de  celle  fa- 
mille qui  paraisse  avoir  embrassé  le 
protestantisme,  mourut  après  4  567, 
date  de  son  testament,  et  laissa,  de  son 
mariage  avec  Gabrielle  de  Leuse^  un 
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fils,  nommô  Jean,  sieur  de  La  Garde, 
qui  testa  eu  1602.  Ce  iils  prit  pour 
femme,  en  1390,  Madelaine  d*Aire- 
baudouse^  fille  de  François,  biiron 
d'Anduze,  président  de  la  cour  des  ai- 
des de  Montpellier,  et  de  Catherine 
Du  Mois,  et  il  «a  eut  :  t  •  François, 
sieur  de  La  Garde ,  capitaine  au  régi- 
ment d'Anduze,  en  1627,  dangereuse- 
ment blessé  au  siège  de  Salses,  et  mort 
après  1()i9;  —  2°  Madelaine,  femme 
de  Jean  de  Uringuier,  sieur  de  La 
Roguo.  Du  mariage  de  François  avec 
Jeanne  de  Ginestous,  iille  de  Daniel 
de  Ginestous  et  A^Anne  Gautier,  cé- 
lébré en  1(>i5,  vint  Jean,  sieur  de  La 
Garde  etde  Sainl-Gcrmain-de-Calbcrle, 
qui  suivit  la  carrière  des  armes  et  épou- 
sa, en  1667,  Philippe  de  La  Farelle, 
fille  de  Claude  de  La  Farelle  et  de 
Jeanne  Guibal,  Jean  de  La  Nogarède, 
sieur  de  La  Garde,  et  Clalde  de  La 
Nogarède,  sieur  de  Saint-Germain,  dont 
nous  trouvons  les  noms  à  côté  de  ceux 
de  François  Noguier,  sieur  des  llours, 
Isabeaude  Volgalier  Jacques  de  Ver- 
dilhaUy  sieur  du  Poujol,  et  Jean-Jac^ 
gués  de  Verdilhan,  sii'ur  de  Cambous, 
La  Fabrlgue,  Jean  de  Leuse,  sieur  de 
Lancizole,  etc.,  dans  un  registre  des 
baplcmes  et  des  mariages  célébrés,  en 
1684  et  1685,  par  le  ministre  Pierre 
Du  Gros  de  Saint-Germain-de-Calber- 
le,  étaient  évidemment  ses  tils;  d'où 
résulte  la  preuve  que  celle  f;imille pro- 
fessait encore  la  religion  réformée  à 
répoque  de  la  révocation. 

Une  famille  du  mCnie  nom,  mais  é- 
tablie  dans  les  environs  de  Carcasson- 
ne,  est  surtout  connue  par  la  part  ac- 
tive qu'un  de  ses  membres  prit,  pen- 
dant près  de  quarante  ans,  îiux  guerres 
de  religion.  Dès  1386,  le  baron  de  La 
Nogarède  commandait  trois  compa- 
gnies levées  par  Castres.  En  1o87,  il 
fut  fait  prisonnier  avec  les  capitaines 
Mascarenc  et  Auriol,  ^  la  déroule  de 
La  Ciculat.  En  1588,  il  seconda  Du 
Villa  dans  son  audacieuse  entreprise 
sur  Carcassonne(roy.  IV,  p.  376).  En 
1 589,  il  surprit,  avec  son  frère  La  Pra- 
dCy  Aragon  près  de  Carcassonne  ;  mais 
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le  partage  du  butin  les  désunit  pour  tou- 
jours.Par  esprilde  vengeance,  La  Pra- 
de  se  jeta  dans  le  parti  des  Ligueurs  et 
leur  livra  Ilautpoul;  mais  ce  fort  presque 
inaccessible  fut  repris,  Tannée  mênae, 
par  les  capitaines  Mgnevieille,  Josué 
Roussel,  iils  d'un  ministre,  et  Martin 
Caillot.  La  Nogarède  resta  fidèle  à  la 
cause  protestante,  et  servit  au  secours 
de  Villemur,  où  il  reçut  à  la  jambe  une 
blessure  qui  nécessita  Tamputation. 
Son  infirmité  ne  Tempêcba  pas  de  re- 
prendre les  armes,  eu  1620,  à  l'appel 
du  duc  de  Rohan,  dont  il  se  montra  un 
des  plus  zélés  partisans.  Placé  sous  les 
ordres  de  Malouze,  il  le  suivit  au  se- 
cours de  Lombers;  mais  il  insista  inu- 
tilement dans  le  conseil  de  guerre  pour 
qu'on  livrât  bataille,  malgré  la  grande 
infériorité  des  forces  protestantes.  11 
remplissait  alors  les  fonctions  de"ma- 
récbal  de  bataille,  fonctions  qu'il  avait 
déjà  remplies,  en  1621,  au  combat  du 
Fauch,  où  il  avait  été  blessé  {Voy.  II, 
p.  476)  En  1 625,  la  duchesse  de  Ro- 
han  confia  à  sa  valeur  et  à  son  expé- 
rience militaire  la  défense  de  Castres 
et  son  propre  salut;  nous  parlerons 
ailleurs  des  services  qu'il  rendit,  en 
repoussant  toutes  les  attaques  de  Thé- 
mines.  —  M'"»  Du  Noyer  fait  mention 
dans  ses  Mémoires  d'un  baron  de  La 
Nogarède,  qui  fut  condamné  à  mort 
par  le  parlement  de  Toulouse  pour  a- 
voir  profané  dans  une  débauche  les 
mystères  de  l'Eglise  romaine;  mais  elle 
ne  nous  apprend  pas  s'il  était  de  la  re- 
ligion réformée. 

LA  I\0  lit  (François  de),  le  Bayard 
huguenot,  né,  eu  1531,  de  François  de 
La  Noue,  gentilhomme  breton,  et  de 
Bonavi'nlurcL'Epervier,damedeBriort, 
etblessé  mortellement  au  siège  de  Lam- 
balle,  en  1591  (I). 

(I  ;  La  Noue  avait  d(>u\  sœurs,  don!  Taiif, 
iJOiiimi.'C  Marguerite  ou  Clnude,  cpousi  Jjc- 
qjics  l.e  Pon-,  sicur  de  Vczins.  Otlc  alliance 
duut  nuquircnt  un  Iils  cl  deux  tilles,  ne  fol 
pai»  Iieureuse;  mais  les  aventures  romanes- 
ques de  son  neveu  et  de  ses  nièces  ofTrlrent  *a 
La  Wnue  l'ocrasion  de  donner  une  preuve  de 
plus  de  sou  admirable  dés  in  lé  ressemé  DU  Lt 
scroiidc,  nonimée  Marie^  (\xi,  selon  une  f6- 
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La  Noue  reçut  Téducation  que  Ton 
donnait  aux  jeunes  gentilshommes  diins 
le  \\i*  siècle,  c'est-k-diro  que  Ton  se 
borna  5  développer  sa  force  physique 
ot  son  adresse;  à  peine  lui  apprit-on  à 
lire  et  à  écrire;  mais  lu  nature  Tavait 
doué  du  goût  de  Tétudc,  et  sans  autre 
maître  que  son  propre  génie,  sans  autre 
secours  que  la  lecture  de  Plutarquu  et 
de  quelques-uns  des  hons  auteurs  de 
Tantiquité,  il  sut  s'élever  au  rang  dos 
meilleurs  écrivains  de  son  siècle. 

A  peine  sorti  de  Tadolescenre,  il  eut 
envie  de  \isilcr  Tllalie,  où  la  Renais- 
sance brillait  alors  de  tout  son  éclat,  et 
il  obtint  la  permission  d'aller  faire  ses 
premières  arme?  en  Piémont.  A  la  con- 
clusion de  la  paix  deCàteau-Cambresis, 
il  retourna  dans  son  manoir  do  Breta- 
gne, se  sentant  pour  une  vie  paisible 
el  sludieuteplus  d*inclination  que  pour 
les  plaisirs  brillants  et  licencieux  de  la 
Cour.  La  tournure  sérieuse  de  son  es- 
prit, Tindépendance  de  son  caractère, 
rhahitude  de  la  méditation,  la  nature 
de  ses  études, et  jusqu'à  son  horreur  du 
vice,  tout  devait  le  disposer  5  adopter 
la  Réforme  ;  aussi  son  biographe  Amy- 
raut  affirme  qu'il  embrassa  les  doctri- 
nes évangéliques  dès  l'époque  du  voya- 
ge û'Andelot  en  Bretagne;  toutefois 
sa  conversion  ne  rompit  pas  ses  rela- 
tions amicales  avec  les  Guise;  il  fut 
un  de  ceux  qui  reconduisirent  leur  niè- 
ce, Marie  Stuart,  en  Ecosse.  Il  resta 
donc,  en  quelque  sorte,  neutre  entre 
les  princes  Lorrains  et  les  Bourbon  jus- 
qu'à répoque  du  massacre  do  Vassy. 
Il  était  à  Paris  lorsque  k  nouvelle  y  ar- 
riva du  sanglant  exploit  de  François  de 
Guise.  C'était  le  signal  de  la  guerre 
civile.  La  Noue  se  rangea  naturelle- 
ment du  côté  de  ses  coreligionnaires, 
qui  avaient  d'ailleurs  pour  eux  le  bon 
droit.  Il  suivit  Condé  à  Meaux,  puis  à 
Orléans,  assista  à  la  conférence  de 
Thoury,  combattit  à  Dreux  et  accom- 
pagna Coligny  en  Normandie. 

néalogic  msc.  dressée  par  DuChesne  {CnllevL 
Du  ditint^  >"o  13),  la  lemme  du  ministre  de 
La  Rochelle  Atlardex  la  mère  de  Paul  Aliard, 
Hitcnr  de  l'église  de  Sancerre. 


Dans  la  seconde  guerre,  chargé  par 
Condt\  qu'il  avait  rejoint  à  Saint -De- 
nis, de  se  saisir  d'Orléans,  il  s'ache- 
mina vers  celte  ville  avec  quinze  che- 
vaux seulement,  qu'il  y  fit  entrer  trois 
par  trois,  afin  de  ne  pas  éveiller  les 
soupçons  ;  puis,  après  s'èlre  concerté 
avec  Jérôme  Groslot  ci  les  principaux 
habitants  réformés,  il  se  rendit  maître 
des  portes,  le  dimanche  28  sept. 1567. 
Les  Catholiques  essayèrent  de  se  ral- 
lier sur  la  place  du  Martroi;  mais  sans 
leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître, 
il  les  chargea  si  brusquement  qu'il  les 
mit  en  fuite.  Restait  la  porte  Banièro 
qui  avait  été  convertie  en  une  espèce 
de  citadelle.  Il  l'attaqua  avec  tant  de 
vigueur,  qu'il  força  la  garnison  à  se 
rendre,  le  M  oct.  Après  avoir  assuré  à 
son  parti  la  possession  de  cette  place 
importante  et  envoyé  à  Condé  les  trois 
canons  ut  los  trois  couleuvrines  qu'il  y 
trouva,  La  Noue  se  rendit  en  Bretagne 
dans  l'intention  d'y  lever  des  troupes. 
De  concert  avec  le  vidamede  Chartres^ 
Montgommery,  La  Suse,  Lavardiii, 
il  assembla  tûOO  hommes  de  pied  et 
3000  chevaux  à  la  tête  desquels  il  se 
saisit  de  Janville,  emporta  Etampes  par 
escalade,  occupa  Dourdan,  qui  lui  fut 
remis  ipikrJeande  L'HospitaljCom\e  de 
Choisy.  franchit  la  Seine  au-dessous  de 
Saint-Cloud  et  rejoignitC(?»rfr  5  Sainl- 
Denis.  Après  la  bataille,  il  suivit  le 
prince  en  Lorraine,  et  il  fut  un  des  pre- 
miers h  donner  sa  vaisselle  pour  satis- 
faire les  retires. La  paix  signée  sous  les 
murs  de  Chartres,  La  Noue  se  retira  en 
Bretagne  avec  la  persuasion  que  la 
mauvaise  foi  de  la  Cour  le  forcerait 
bientôt  à  remonter  à  cheval.  11  se  te- 
nait donc  prôt  h  rentrer  en  campagne, 
lorsqu'il  apprit  que  Condc  fuyait  vers 
La  Rochelle.  Il  se  mit  aussitôt  sous  les 
ordres  ù'Andelot,  qui  le  chargea  de 
chercher  aux  Rosiers  et  à  Saint-Martin» 
un  gué  pour  traverser  la  Loire.  C'est 
pendant  qu'il  était  occupé  à  sonder  le 
tleuve  qu'eut  lieu  l'attaque  de  Marti- 
gues  {\'oy.  III,  p.  416).  Au  bruit  du 
combat,  il  se  hâta  d'envoyer  au  secours 
d'Andelot  son  infanterie,  qui  fut  dé<- 
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faite,  et  lui-mômo,  avec  quatre  cornet- 
tes de  cavalerie,  qu'il  n'osa  lanoer  con- 
tre l'infanterie  catholique  sur  un  terrain 
aussi  resserré  que  la  levée  de  la  Loire, 
il  gagna  en  bon  ordre  la  vallée,  où 
Martigues  n'essaya  pas  de  le  suivre.  La 
Loire  franchie,  LaNoue  obtint  le  poste 
le  plus  dangereux  et  le  plus  honorable, 
le  commandement  de  l'arrière- garde. 
Nous  ne  pouvons  raconter  ici  tous  les 
combats,  tous  les  sièges  où  il  se  signala 
par  sa  bravoure,  jusqu'à  labataille  de  Jar. 
nac,dans  laquelle  il  fut  fait  prisonnier. 
Déjà  le  féroce  Monlpensier  avait  don- 
né l'ordre  de  le  pendre  avec  La  Loue, 
lorsque  Martigues  les  arracha  tous  deux 
au  supplice.  Echangé  peu  de  temps  a- 
près,La  Noue  continua  à  servir  sousCo- 
ligny^qui  l'avait  en  singulière  estime, 
cl  qui  lui  fit  donner  le  gouvernement 
du  Poitou,  de  l'Aunis  et  de  la  Guienne, 
lorsqu'il  prit  la  résolution  de  marcher 
au-devant  de  l'armée  allemande.  Le 
vaillant  capitaine  venait  de  se  distin- 
guer encore  au  combat  de  La  Roche- 
Abeille,  quand  il  fut  appelé  dans  le 
Poitou  par  l'entreprise  du  comte  Du 
Lude  sur  Niort,  que  La  Brosse  et  Pwy- 
viaut  défendaient  bravement.  Culigny 
qui  s'attendait  cha(iue  jour  à  une  ba- 
laille  et  qui  n'osait  affaiblir  son  armée, 
dut  le  laisser  partir  sans  troupes.  La 
Noue  ne  put  réunirque  deux  enseignes 
do  milices  rochelloiscs,  commandées 
par  La  Garde  et  Boisville,  au  régi- 
ment de  Saint-Maigrin^  qui  venait  de 
mourir  à  La  Rochelle,  ensorteque,dans 
l'impossibilité  de  faire  lever  le  siège 
de  Niort  de  vive  force  avec  cette  poi- 
gnée de  monde,  il  essaya  d'opérer  une 
diversion  par  une  attaque  contre  Fon- 
lenay-L'Abattu,  qu'il  emporta  d'assaut. 
L'approche  du  comte  Du  Lude,  avec 
des  forces  de  beaucoup  supérieures  aux 
siennes,  ne  lui  permit  pas  de  poursui- 
vre ses  avantages  ;  il  se  replia  sur  Mau- 
zé,  abandonnant  à  son  sort  Niort,  qui 
aurait  fini  par  succomber,  malgré  sa 
vaillante  défense,si,surces  entrefaites, 
le  duc  d'Anjou  n'avait  mis  son  armée 
en  quartiers  d'hiver,  ce  qui  permit  à 
Coligny  de  faire  partir  immédiatement 


Téligny  avec  un  corps  de  troupes  as- 
sez fort  pour  en  faire  lever  le  siège. 

Niort  délivré ,  rien  ne  retenait  La 
Noue  dans  le  Poitou.  Il  rejoignit  donc 
l'amiral  qu'il  suivit  au  siège  de  Poitiers, 
et  qui  l'envoya  au  secours  de  Châtei- 
lerault.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des 
services  qu'il  rendit  avant  et  pendant  la 
bataille  de  Moncontour  {Voy.  IIÏ,  p. 
391).  Fait  do  nouveau  prisonnier,  il 
ne  dut  la  vie  qu'à  la  protection  du  duc 
d'Anjou.  Ayant  recouvré,  peu  de  temps 
après  ,  sa  liberté  par  échange  contre 
Strozzi .  il  reprit  son  titre  de  gouver- 
neur du  Poitou,  de  l'Aunis  et  de  la 
Guienne.  Son  premier  soin  fut  de  réta- 
blir la  discipline  parmi  ses  soldats,  et 
comme  il  savait  que  l'exemple  agit  sur 
des  gens  grossiers  avec  plus  d'autorité 
que  les  règlements  le  mieux  conçus, 
il  s'imposa  la  loi  de  proléger  en  toutes 
circonstaucesles  vieillards,  lesfemmes, 
les  enfants ,  de  respecter  la  propriété 
des  malh(>ureux  paysans,  et  d'épargner 
le  sang  des  vaincus.  On  raconte  que, 
consciencieux  jusqu'au  scrupule,  il 
payait  tout  ce  que  la  nécessité  l'obli- 
geait de  prendre  ,  et  qu'en  l'absence 
des  maîtres,  il  déposait  dans  leur  logis 
l'argent  qu'il  estimait  leur  Ctre  dû. 

Au  mois  dejanv.  1570,  désirant  dé- 
gager La  Rochelle  que  les  généraux 
catholiques  rcsserraientdeplus  en  plus 
par  une  ligne  de  postes  fortifiés ,  La 
Noue  conçut  le  projet  de  surprendre 
Brouage.  il  était  en  route  lorsqu'en  ap- 
prochant de  la  Charente,  il  eut  connais- 
sance de  la  présence  du  baron  de  La 
Garde  qui,  forcé  par  Sore  d'abandonner 
le  siège  de  Rochefort,  s'était  réfugié 
dans  celte  rivière  et  espérait,  de  son 
côté,  se  rendre  maître  par  surprise  de 
Tonnay- Charente.  La  Noue  l'attaqua  à 
Timproviste  et  le  força  à  prendre  le 
large,  abandonnant  une  de  res  galères, 
qui  tomba  entre  les  mains  des  Proles- 
tants, cl  une  partie  de  ses  gens  qui  se 
noyèrent  dans  le:*  marais.  Sa  victoire 
eût  été  plus  complète  sans  la  précipi- 
tation et  la  désobéissance  de  ses  soldats 
qui  tirent  feu  trop  tôt  et  trahirent  ainsi 
l'embuscade.  Cette  rencontre inattendae 
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loi  fit  perdre  ToccasioD  de  surprendre 
Brouage;  mais  il  s'en  coDsola  par  d'au- 
tres couquôtes.  Il  fit  enlever  par  Puy- 
viaut  le  bourg  de  Nuaillé  et  força  la 
garnison  du  château  à  capituler.  Bientôt 
après,  ce  fut  le  tour  do  Marans.  Suivi  de 
Soubisej  Payct,  Champagne,  Po?ide' 
Wtf,lieutenant  de  Soubise,  La  Garde, 
Puyviaut,  il  franchit,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  les  marais,  les  canaux,  les  fossés, 
qui  entourent  cette  place  ,  ayant  de 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  cela  au 
mois  de  février.  11  arriva  ainsi  à  l'entrée 
de  Marans  sans  être  aperçu,  et  la  ville 
tomba  en  son  pouvoir  presque  sans  ré- 
sistance. Ne  voulant  pas  donner  à  l'en- 
nemi le  temps  de  se  reconnaître,  il  em- 
porta coup  sur  coup  le  liué  de  Veiuire, 
Le  Langon,  Luçon,  La  Grève,  Mareuil, 
et  couronna  ses  rapides  succès  par  la 
plus  glorieuso  de  ses  conquêles,  celle 
des  Sables-d'Olonne,  où  commandait 
l'apostat  Landcreau,  un  des  plus  achar- 
nés persécuteurs  des  Huguenots.  Une 
violente  tempCle  fit  échouer  la  premiè- 
re tentative  qu'il  fit  pour  s'emparer  de 
celle  ville,  où  s'étaient  réfugiés  les  plus 
riches  habitants  du  Bas-Poitou;  mais  il 
ne  se  laissa  pas  décourager.  Sous  la 
conduite  de  Guiméni},re^  Payet,  colo- 
nel de  rinfanlerie,  La  Garde,  Nor- 
mand, Fleury,  et  La  Cressonnière  ^ 
les  soldats  huguenots,  animés  par  l'es- 
poir du  butin,  montèrent  à  l'assaut  avec 
une  vigueur  et  un  courage  héroïques. 
Quarante  vaisseaux,  trente  pièces  d'ar- 
tillerie et  une  grande  (juantilé  d'armes 
furent  les  trophées  de  la  victoire,  qui 
coûta  la  vie  au  capitaine  Fleury.  D'un 
autre  côté,  les  Protestants  perdirent  Le 
Laogon  ,  le  Gué  de  Veiuire  et  Luçon. 
Il  est  vrai  qu'à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
cette  dernière  ville ,  La  Noue,  accou- 
rant avec  La  Grange-Messac,  La  Gros- 
sinière  et  Champagne,  emporta  le  fort 
par  un  coup  de  main;  mais  il  ne  put  le 
garder,  forcé  qu'il  fut  de  battre  en  re- 
traite devant  les  forces  supérieures  de 
Strozzi,  qui  fut  tué  dans  son  ardente 
poursuite. 

A  son  retour  à  la  Rochelle,  La  Noue 
apprit  que  les  Catholiques,  sous  les  or- 


dres de  La  Rivière-Puytaillé  et  du  ba- 
ron de  La  Garde,  avaient  une  seconde 
fois  assiégé  Rochefort,  où  commandait 
le  c  ipitaine  Le  Aîesnil,  parent  de  Sou- 
bise. n  se  hâta  de  rassembler  quelques 
troupes  pour  voler  à  son  secours ,  et, 
vaillamment  secondé  par  Soubise ,  La 
Cressonnicre,  La  Garde,  Sormand, 
Moudin ,  il  força  les  assiégeants  à 
prendre  une  seconde  fois  la  fuite.  Peu 
de  temps  après,  informé  par  PuyviatU 
que  le  fort  de  Luçon  était  mal  muni,  il 
résolut,  sur  les  instances  des  Poitevins, 
de  s'en  emparer  ;  mais  à  peine  en  avait- 
il  commencé  le  siège ,  qu'il  apprit  que 
Puy-Gaillard  marchait  contre  lui  à  la 
tête  d'un  corps  nombreux  de  vieilles 
bandes  aguerries.  Dans  celte  circon- 
stance critique,  il  assembla  le  conseil 
de  guerre.  Comme  le  courage  n'ex- 
cluait pas  chez  lui  la  prudence,  il  se 
prononça  pour  la  retraite;  mais  les  ex- 
cellentes raisons  dont  il  appuya  son 
avis  ne  prévalurent  point  contre  l'élo- 
quence du  bouillant  Puyviaut ,  et  la 
bataille  fut  résolue.  La  Noue  prit  en 
conséquence  les  dispositions  nécessai- 
res, il  chargea  trois  compagnies  d'infan- 
terie (le  surveiller  le  fort  et  de  repous- 
ser les  sorties  de  la  garnison.  Sai»if- 
Etienne,  avec  trente  salades,  fut  posté 
à  l'entrée  du  chemin  de  Sainte-Gemme 
à  Luçon  ,   chemin  encaissé,  bordé  de 
vignes,  do  haies  et  de  fossés  assez  pro- 
fonds, dans  lesquels  La  Noue  jela  quel- 
ques arquebusiers  d'élite. Derrière  Saint- 
Elienne  se  tenait. à  la  télé  de  1 5  salades, 
La  Roche-dn-Guc,  appelé  par  d'Aubi- 
gné  La  Boche  Lourie  [La  Roche-Lou- 
herie],  et  par  Serres  Brunetilre  ;  il 
était  soutenu  par  Puyviaut  avec  40  ca- 
valiers. L'infanterie  .  commandée  par 
Payet,  fut  logée  dans  un  moulin  un 
peu  en  arrière ,  appuyée  sur  le  liane 
par  la  cavalerie  de  Soubise.  La  Noue 
lui-même,  avec  le  reste  de  ses  cava- 
liers ,  prit  position  entre  la  troupe  de 
Puyvitiut  et  le  fort  de  Luçon,  afin  de 
veiller  à  la  fois  sur  le  combat  et  sur  le 
fort.  Enfin  les  enfants  perdus,  sous  les 
ordres  de  La  Garde  et  de  Normand 
recurent  ordre  de  donner  eu  même 
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temps  que  SaiDt-Elienne  et  Pupiaut. 
Les  Catholiques  furent  rompus  dès  la 
première  charge  et  poussés  l  épée  dans 
les  reins  jusqu'aux  environs  de  Funte- 
nay.  La  vicloire  fut  complète.  Cinq 
centstués,  sept  h  huit  cents  prisonniers, 
seize  enseignes  et  deux  cornettes  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Huguenots. 
La  Noue  fit  tout  ce  que  l'on  devait  at- 
tendre d'un  capitaine  aussi  humain  que 
brave  ,  pour  arracher  les  vaincus  à  la 
rage  de  ses  soldats  qu'excitait  au  car- 
nage le  souvenir  de  la  tuerie  de  BIou- 
contour.  Il  en  sauva  un  grand  nomhre 
«  qu'il  ne  savoitpas,  dit  d'Auhigné,  de- 
voir estre.  deux  ans  après,  exécuteurs 
de  la  Saint-Barthélémy.  >»  Du  cOté  des 
Protestants,  Granzay^  puîné  de  La  Bo- 
gisière,  Courterie^  La  Réel  La  Roche- 
dU'Gué  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  Chasselaiidilre^  enseigne  de 
Saint-Etienne,  mourutdeses  blessures. 
Le  premier  fruit  de  cette  brillante 
victoire  fut  la  reddition  du  fort  de  Luçon 
qui  capitula  le  jour  même.  Deux  jours 
après,  le  17  juin,  La  Noue,  à  la  sollici- 
tation dePuyviaut  et  des  Poitevins,  mit 
le  siège  devant  Fontenay  ;  mais  il  ren- 
contra une  résistance  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas.  Il  fallut  recourir  au  ca- 
non, et  comme  il  faisait  la  reconnais- 
sance de  la  place  afin  de  déterminer 
l'endroit  le  plus  favorable  à  l'établisse- 
ment d'une  batterie,  il  fut  atteint  d'un 
coup  de  feu  qui  lui  fracassa  le  bras  gau- 
che. La  plaie  s'élant  envenimée  au  bout 
de  quelques  jours  il  laissa  le  comman- 
dement à  Soubise  et  se  fit  transporter 
à  la  Rochelle.  Les  soins  des  plus  habi- 
les chirurgiens  ne  purent  prévenir  l'iu- 
yaslon  de  la  gangrène,  en  sorte  qu'il 
ne  resta  plusd'autre  moyen  de  lui  sau- 
ver la  vie  que  l'amputation  du  bras. La 
Noue  refusa  d'abord  de  s'y  soumellro, 
aimant  mieux  mourir  que  de  se  voir  hors 
d'état  de  défendre  la  Cause  ;  mais  les 
représentations  de  Jeanne  d'Alhret  et 
surtout  les  exhortations  des  ministres 
ayant  fini  par  surmonter  sa  répugnance, 
il  souff'rit  l'opération  avec  une  conslan- 
cedigne  de  lui. Un  habile  mécanicien  lui 
fit  un  bras  de  fer  quilui  servait  à  tenir  la 


bride  de  son  cheval;  de  là  le  surnom  de 
BraS'de-fer  qui  lui  a  été  donné  par  set 
contemporains. 

La  paix  se  conclut  sur  ces  entrefai- 
tes. Elle  fut  violée  presque  immédia- 
tement, non  seulement  parla  popu- 
lace, qui  massacra  les  Protestants  à 
Rouen,  à  Orange etdans  d'autres  villes, 
mais  par  le  roi  lui-mOme  qui  publia,  le 
i  oct.  i  570,  une  déclaration  portant 
défense  aux  religionnaires  «  de  tenir 
petites  escoles,  priucipautez  et  collè- 
ges, ny  lire  en  quelque  art  ou  science 
que  ce  soit,  en  public  ou  en  privé  on 
chambre.  »  Briquemault  et  Cavagnes 
furent  députés  en  Cour  par  les  chefs 
proteslants,pour  se  plaindre  de  ces  in- 
fractions^  Téditde  pacification. La  Noue 
les  accompagna  avec  Téligny  eiHan- 
gcst  d'Àrgcntlieu ,  soit  pour  appuyer 
leurs  réclamations  ,  soit  pour  conférer 
avec  Charles  IX  au  sujet  de  la  guerre 
de  Flandres.  11  parait  qu'il  resta  auprès 
du  roi  jusqu'à  son  départ  pour  les  Pays- 
Bas,  où  il  fut  chargé  de  conduire,  avec 
Genlis  et  Guitry^  les  troupes  assem- 
blées par^oZf^ny.Les  habitants  réfor- 
mes de  Valcncienucs  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  ville,  le  4  5  mai  4  572,  et 
l'ayant  appelé  à  leur  secours,  il  y  cou- 
rut et  fit  commencer  les  travaux  d'atta- 
que contre  la  citadelle  où  la  garnison 
espagnole  s'était  retirée;  mais  il  dut 
laisser  la  conduite  du  siège  à  un  gentil- 
homme du  pays,  VLQvam^FamarSy  pour 
mener  ses  soldats  au  comte  Ludovic 
qui  venait  de  se  saisir  de  Mons.  Les  ha- 
bitants de  Valenciennes  ne  se  condui- 
sirent pas  aussi  bien  qu'ils  l'avaient 
promis ,  en  sorte  qu'ils  ne  tardèrent 
pas  à  retomber  sous  le  joug  de  Philip- 
pe 11.  La  défaite  de  GenlU  (Voy.  V,  p. 
4:28)  amena,  quelques  semaines  après, 
la  chute  de  Mons,  malgré  la  vaillante 
défense  de  La  Noue  et  de  ses  lieute- 
nants Soyecourt,  Ellecourt,  Cormont^ 
à  qui  le  duc  d'Albe  accorda  une  capi- 
tulation honorable.  Dans  le  discours 
qu'il  adressa  aux  commissaires  rochel- 
lois,  lors  de  l'entrevue  de  Tadon,  dis- 
cours qui  nous  a  été  conservé  par  La 
Popelinière,La  Noue  affirme  qu'il  aurait 
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p!itemrquelqaeteropsencore,maisqu*il 
rendit  Mons  sur  Tordre  de  Charles  IX, 
qui  avait  commaDdé  aux  Français  de 
rentrer  dans  le  royaume.  Or,  le  jour 
même  où  la  capitulation  fut  signée , 
c'est-à-dire  le  19  sept.  1572,  Char- 
les IX  écrivait  au  duc  de  Longueville, 
gouverneur  de  la  Picardie,  qu'il  appre- 
nait que  Mons  allait  capituler,  et  qu'il 
lui  ordonnait,  si  les  factieux  rentraient 
en  France,  de  leur  courir  sus  {MSS.  de 
rinstituty  N'  256). 

LaNoueignoraitrinfàrae  gucl-apens 
qui  lui  était  tendu,  à  lui  et  à  ses  compa- 
gnons d'armes;  mais  il  avait  appris  que, 
le  24  août, ses  amis  étaient  tombés  sous 
le  poignard  de  lâches  assassins,  et  ce- 
la devait  suffire  pour  éveiller  en  lui 
des  craintes  légitimes.  Il  hésitait  donc 
à  quiller  le  camp  du  duc  d'Albe , 
oîi  il  avait  été  retenu  quelque  temps 
comme  otage,  et  où  il  était  traité  avec 
distinction,  lorsqu'il  reçut  du  duc  de 
Longueville  l'invitation  devenir  le  trou- 
ver. La  résistance  des  Rochellois  et  le 
désir  de  ne  pas  apporter  d'insurmonta- 
bles obstacles  à  l'élection  du  duc  d'An- 
jou au  trône  de  Pologne,  avaient  en  ef- 
fet modifié  les  plans  de  la  Cour.  Char- 
les IX  avait  conçu  lo  projet  de  se  servir 
de  l'influence  de  La  Noue  sur  les  habi- 
tants de  La  Rochelle  pour  les  décider 
à  se  soumettre.  Par  son  ordre,  Longue- 
TÎUe  amena  le  grand  capitaine  hugue- 
not à  Paris  et  le  présenta  au  roi  qui, 
dans  une  entrevue  secrète  chez  Albert 
de  Gondi,  accueillit  avec  de  vives  dé- 
monstrations d'estime  et  de  bienveil- 
lance celui  que,  quelques  jours  seule- 
ment auparavant,  il  avait  donné  l'ordre 
d'égorger.  Charles  IX  excusa  comme  il 
put  la  S. -Barthélémy  et  invita  La  Noue 
à  sauver  les  Rochellois  de  leur  propre 
imprudence,  en  protestant  de  ses  bon- 
nes intentions  à  leur  égard.  La  Noue 
était  trop  judicieux  pour  être  la  dupe  de 
ce  prince  aussi  fourbe  que  sanguinai- 
re, et  d'un  autre  côté,  il  s'est  toujours 
montré  trop  désintéressé  pour  qu'il  soit 
possible  de  supposer,  avec  une  ombre 
de  vraisemblance,  que  la  main-levée 
que  le  roi  lui  donna  des   biens  de 


Téligny,  son  beau-frère ,  ait  exercé 
une  influence  quelconque  sur  sa  déter- 
mination. Enfin  la  crainte  de  la  mort  ne 
pouvait  non  plus  agir  sur  un  homme  tel 
que  lui,  au  point  de  le  rendre  sourd  à 
la  voix  de  sa  conscience.  Et  cependant, 
après  avoir  refusé  d'abord  «  de  conseil- 
ler aux  Rochellois  qu'ils  tendissent  la 
gorge  à  ceux  qui  la  leur  vouloient  cou- 
per, »  il  finit  par  céder,  à  condition 
«  qu'on  ne  le  mettroit  pas  en  situation 
d'être  regardécomme  un  traître.»  Cette 
étrange  résolution  n'admet,  selon  nous, 
que  deux  explications.  Oubien  La  Noue 
était  persuadé  que  La  Rochelle  ne 
pourrait  tenir  tète  à  la  puissance  royale, 
et  il  crut  sincèrement  que  sa  soumis- 
sion détournerait  le  danger  qui  la  me- 
naçait. Ou  bien,  dans  sa  loyauté  che- 
valeresque, il  s'imagina  que,  comme 
gentilhomme  et  fidèle  sujet,  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  refuser  à  son  roi  un 
service  qu'il  daignait  lui  demander. 
Quel  que  soit  le  motif  qui  l'ait  déter- 
miné à  se  faire  l'agent  de  Charles  IX, 
«  on  est  fâché,  répéterons-nous  avec 
Lacretelle,  qu'il  se  soit  placé  dans  une 
situation  où  il  devenait  si  difficile  de 
concilier  tous  les  devoirs.  » 

Charles  IX  ayant  protesté  que  tout  se 
ferait  de  bonne  foi,  La  Noue  se  mit  en 
route  accompagné  de  l'abbé  de  Gada- 
gne,  qu'on  lui  adjoignit  comme  espion 
de  ses  démarches.  Les  fourbes  el  les 
traîtres  sont  incapables  de  croire  à  la 
probité  et  à  la  candeur.  La  surprise  des 
Rochellois  futextrême,lorsque  Du  Teil 
leur  annonça  la  prochaine  arrivée  de  La 
Noueetlebutdesamission.A  la  stupéfac- 
tion succéda  la  crainte  d'une  trahison, et 
ils  refusèrent  à  rémissairc  du  roil'entrée 
de  leur  ville,  sans  rejeter  toutefois  la 
proposition  qu'il  leur  lit  d'une  confé- 
rence. L'entrevue  eut  lieu  au  bourg  de 
Tadon,  le  1 9  nov.  <  572.  Les  députés  de 
La  Rochelle  étaient  La/iywî7/iVr,La/îo- 
che-Esnard,  Villiers  et  J/(?r^att(aliàs 
Mereau).  La  x\oue  leur  exposa  l'objet 
de  îîon  voyage,  el  ajouta  que,  pour  lui, 
il  leur  conseillait  d'accepter  les  ofl'res 
de  la  Cour,  pourvu  qu'elle  leur  donnât 
de  bonnes  assurances  de  l'exécution 
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de  ses  promesses.  Les  députi^s  rochel- 
lois  accueillirent  ces  ouvertures  d'une 
manière  presque  insullante;  ils  feigni- 
rent de  croire  qu'on  les  avait  trompés,  le 
sage  La  Noue  qui  avait  fait  tant  de  bel- 
les actions  pour  la  dcfensederEvangilc, 
ne  pouvant  être  Thomme  qui  leur  con- 
seillait de  se  livrer  eux-niOraos  aux 
bourreaux  de  leurs  frères.  La  modcra- 
tion  de  La  Noue  adoucit  pourtant  les 
esprits  et  diminua  les  prcvenlioiis,  on 
sorte  qu'on  lui  permit  d'entrer  dans  La 
Rochelle.  Il  screnditàréchevinage  le 
27  my.  {MSS.de  V Arsenal,  H.  170), 
et  là,  dans  un  discours  plein  de  fran- 
chise et  de  loyauté,  il  exposa  les  condi- 
tions qu'il  était  chargé  d'offrir  aux  Wo- 
chcllois.Leroi  exige:iil  qu'ils rcnisscnt 
un  gouverneur;  cepcndant,si  Biron  ne 
leur  convenait  pas,  il  leur  pennoltait 
de  lui  en  désigner  un  autre.  Moyen- 
nant cette  preuve  de  soumission  et  d'o- 
béissance,il  leur  garantissait  l'oubli  du 
passé,  laconrirmalion  de  leurs  privilè- 
ges et  la  liberté  du  culte  dans  deux 
quartiers,  à  condition  qu'ils  bâtiraient 
une  église  pour  les  Catholiques.  Le 
culte  protestant  serait  céb'bré  par  trois 
ministres  choisis  par  le  peuple  et  con- 
firmés par  le  gouverneur.  Des  passe- 
ports étaient  offerts  à  ceux  d'entre  les 
habitants  qui  voudraient  aller  s'établir 
à  l'étranger,  et  la  restitution  de  leurs 
biens  promise  aux  émigrés  qui  rentre- 
raient dans  leur  patrie;  par  contre,  tous 
les  étrangers  qui  n'étaient  domiciliés  à 
La  Rochelle  que  depuis  1*307,  seraient 
tenus  d'en  sortir. L'héroïque  municipa- 
lité, sans   rejeter  absolument  ces  pro- 
positions, refusa  de  négocier  en  parti- 
culier, «la  cause  qu'elle  défendait  étant 
celle  de  Dieu  et  de  toutes  les  églises 
de  France.»  Quant  5  La  Noue,  comme 
honteux  d'avoir  osé  le  soupçonner  de 
trahison ,  les  magistrats  rochellois  lui 
offrirent  ou  le  commandement  des  mi- 
lices urbaines,ou  une  «ûre  retraite  dans 
leurs  murs, ou  un  vaisseau  qui  le  trans- 
porterait en  Angleterre.  Ces  offres  ho- 
norables prouvaient  en  quelle  estime  il 
était  auprès  de  ses  coreligionnaires; 
elles  le  jetèrent  dans  une  grande  perple- 


xité. D*un  côtéfSonexpériencemiliUdie 
lui  faisait  tout  craindre  pour  La  Ro* 
chelle;  mais  de  rautre,il  connaissait  la 
periidiede  la  Cour  et  il  redoutait  de  lui 
servir  d'instrument  pour  ruiner  le  boii- 
levart  du  protestantisme. Sa  coDscience 
aussi  lui  ordonnait  de  venir  en  aide  aux 
défenseurs  de  la  cause  protestante,  mais 
pouvait-il  sans  déloyauté  s'armer  con- 
tre un  prince  dont  il  venait  d'accepter 
une  mission?  Il  désira,  avant  de  donner 
une  réponse,  conférer  avec  les  minis- 
tres de  Sort,  La  liougonnilre  et  /?a- 
roii.  A  la  suite  d'un  long  entretien 
qu'il  eut  avec  ces  trois  pasteurs,  il  ac- 
cepta la  charge  décommandant  des  Ro- 
chellois, du  consentement  du  roi  Char- 
les IX  lui-même,  qui  secontenta  d'exiger 
de  lui  la  promesse  qu'il  ne  négligerait 
rien  pour  porter  les  Rochellois  à  se  sou- 
mettre et  qu'il  quitterait  le  comman- 
dement aussitôt  qu'il  en  recevrait  Tor- 
dre.Unvildoncun  spectacle  sansexem- 
ple  dans  l'histoire  :  La  Noue  chef  des 
Rochellois  contrôles  troupes  royales, 
et  en  même  temps,  entremetteur  des 
propositions  du  roi  auprès  des  Rochel- 
lois! Certes  il  fallait  toute  la  vertu  de 
ce  grand  homme  pour  se  tirer, dans  une 
position  si  délicate,  si  équivoque,  si  ex- 
traordinaire, des  périls  et  des  difficul- 
tés que  lui  créa  la  collision  des  devoirs 
qu'il  s'était  imposés,  sans  laisser  quel- 
que chose  de  sa  rép \\  tation  entre  les  se^ 
res  de  la  calomnie. Nous  savons  bien  que 
le  P.  Daniel  n'a  pas  rougi  d'écrire  qu'il 
abusa  de  la  conliance  du  roi  pour  forti- 
fier le  parti  des  rebelles  ;  nous  n'igno- 
rons pas  non  plusqu'àLaRochelle,quel- 
quos  huguenots  fanatiques  n'eurent  pas 
honte  de  suspecter  la  loyauté  d'un  hom- 
me qui,  sous  leurs  yeux  mômes,  expo- 
sait chaque  jour  sa  vie  pour  leur  défen- 
se, et  avec  tant  d'imprudence  qu'on  le 
soupçonnait  de  chercher  la  mort,  com- 
me l'unique  moyen  de  sortir  d'une  si- 
tuation intolérable  (I).  Mais  l'histoire  a 
depuis  longtemps  fait  justice  de  cosim- 

(1)  Dan^  une  sortie,  entre  autres,  il  aurait 
été  tuti  sans  lo  dcvoiieineul  du  capitaiie 
Hamac  ou  Marsuultf  qui  se  jeta  au  devant  dtt 
coup  qui  lui  éiail  destiné,  et  reçut  it  mort. 
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putatioiis  ÎDJarieuses  que  des  abbés 
relier  osent  seuls  répéter  aujourd'hui. 
«Il  se  conduisit  avec  tautde  sagesse  et 
sa  réputation  était  si  bien  établie,  dit 
dom  Taillandier,d'aprèsdc  Thou, qu'on 
ne  s^avisa  jamais  do  soupçonner  sa  can- 
deur et  sa  bonne  foi.» 

La  Noue  entra  à  La  Rochelle  le  27 
déc.,et  dès  le  lendemain,  il  commenra 
rexercice  de  ses  fondions,  après  avoir 
prêté  serment  entre  les  mains  du  maire. 
Dans  uu  conseil  qui  se  tint  le  âO,  il 
débuta  dans  son  rôle  de  négociateur 
par  la  proposition  d'envoyer  des  dépu- 
tés au  roi. Son  avis  n'ayant  pas  été  sui- 
vi, Biron  fil  marcher  ses  troupes,chas- 
sant  devant  lui  La  Musse  ^Normand  et 
Virollet,  qui  occupaient  Nuaillé,  Ma- 
rans  et  Andilly  avec  trop  peu  de  mon- 
de pour  lui  résister.  De  son  côté,  La 
Noue  s'acquitta  avec  activité  de  tous  les 
devoirs  d'un  général  habile. Il  augmen- 
ta les  fortifications,  veilla  aux  approvi- 
sionnements, et  s'appliqua  avec  un  soin 
particulier  à  discipliner  les  milices  et 
^les  habituer  au  fen  par  de  fréquentes 
sorties.  En  le  voyaut  combattre  h  leur 
tête  avec  une  intrépidité  sans  égale,  les 
Rochellois,  pour  la  plupart,  sentirent 
8*évanouir  leurs  derniers  soupçons. 
Dans  une  assemblée  générale,  ils  le 
nommèrent  donc,  à  une  forte  majori* 
té,  chef  des  gens  de  guerre  tant  au  de- 
dans qu'au  dehors  de  la  ville ,  c'c>:t-à- 
dire  qu'ils  le  rendirent  indépendant  du 
naire  pour  tout  ce  qui  concernait  le 
commandement  militaire.  La  ^'oue  vou- 
lut profiter  de  cet  accroissement  d'au- 
torité dans  l'intérêt  de  la  paix;  mais  ses 
tentatives  de  conciliation  ne  servirent 
qu'à  irriter  le  parti  de  la  giicrre,  et  il  se 
rorma  contre  lui  une  opposition  redou- 
table, à  la  tête  de  laquelle  étaient  pres- 
quelouslesministres  Cependantil nese 
laissa  pas  intimider.il  ne  cessait  de  ré  • 
péter  qu'il  n'y  a  place  au  monde  capable 
de  résistera  un  siège  régulier,  si  elle 
n'est  secourue, et  que  La  Rochelle  n'a- 
vait à  attendre  desecours  d'aucun  côté. 
Les  Huguenots  étaient  trop  faibles  pour 
mettre  une  armée  sur  pied  en  France. 
La  reine  d'Angleterre  venait  de  renou- 


veler son  alliance  avec  Charles  IX. 
L'appât  de  l'argent  pourrait  seul  déci- 
der les  Allemands  à  entrer  en  campa- 
gne, et  en  eût-on  ^  leurdonner,il  leur 
serait  impossible  de  traverser  la  France 
entière  et  d'arriver  à  temps  pour  em- 
pêcher La  Rochelle  de  succomber.  Ce 
malheur  arrivant ,  quel  traitement  les 
églises  auraient-elles  à  attendre  d'un 
ennemi  victorieux  et  irrité?  A  ces  rai- 
sons tirées  do  son  expérience  mili- 
taire et  de  la  pratique  des  affaires, 
qu'opposèrent  les  ministres,  lorsque  le 
Conseil,  ?ans  doute  par  politique ,  dé- 
cida, le  3  mars, qu'ils  seraient  consul- 
téîi?Ils  répondirent,  par  l'organe  de  leur 
collègue  Giravld:  V  que  les  Rochel- 
lois ne  devaient  pas  séparer  leur  cause 
de  celle  de  leurs  coreligionnaires,  mais 
imiter  It-sRubéniles.  les  Gadites  et  la 
demi-tribu  de  Manassé  qui  restèrent  unis 
à  leurs  frères  en  leurs  guerres;  2'  qu'a- 
yant promis  aux  Réformes  de  Montau- 
ban  et  de  Nismesde  ne  point  traitersé- 
parément,  ils  devaient  tenir  leur  ser- 
ment, h  l'exemple  de  Josut''  qui  ne  vou- 
lut point  fausser  la  foi  qu'il  avait  don- 
née aux  Gabaonitcs  ;  3"  qu'ils  devaient 
se  confier  en  Dieu  qui  aime  âi  faire  des 
miracles  en  faveur  de  ceux  qui  croient 
en  lui,  comme  cela  arriva  aux  sièges  de 
Samarie  et  do  Réthulie  ;  4°  que  rien  ne 
pressait  d'ailleurs,  puisque  la  ville  était 
pourvue  de  vivres  pour  trois  mois.  Le 
Conseil,  qui  inclinait  à  continuer  la 
guerre,  adopta  l'opinion  des  ministres, 
tous  gens  sans  doute  pleins  de  zèle  et 
d'enthousiasme,  mais  peu  entendus  au 
fait  des  armes,  et  dont  quelques-uns 
poussaient  le  fanatisme  jusqu'à  prêcher 
dans  des  templos  chrétiens  qu'il  ne  fal- 
lait accorder  aucun  quartier  aux  papis- 
tes, mais  les  exterminer  à  la  façon  de 
l'interdit,  comme  Samuel  fit  des  Ama- 
lécites.  C'est  au  sortir  du  conseil  où 
cette  grave  question  avait  été  résolue 
contre  lui,  que  La  Noue  fut  insulté  par 
le  ministre  La  Place,  de  Bordeaux,  qui 
dans  un  accès  de  fureur,  alla  jusqu'à  lui 
donner  un  soufflet. La  Noue  arracha  cet 
énergumène  à  la  colère  de  ses  officiers 
et  le  remit  à  sa  femme  (de  la  maison 
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D»  Roullet) ,  en  lui  recommandant  de 
ne  plus  le  laisser  vaguer  par  les  rues, 
parce  qu'il  avait  l'espril  aliéné.  Ce  mal- 
heureux donna  en  cuel,  dans  la  suite, 
tant  de  preuves  de  folie,  qu'il  fallut  le 
déposer. 

La  position  de  La   Noue  devenait 
ainsi  de  plus  en  plus  pénible,  et  la 
prochaine  arrivée  de  Montgommery 
allait  encore  l'aggraver,  en  provoquant 
peut-être  une  collision  s;mglanle  entre 
les  assiégés,   lorsque  Charles  IX  le 
somma  de  tenir  sa  promesse.  Il  sortit 
donc  de  La  Rochelle,  accompagné  de 
Saint' Etienne^  de  La  ïluchcEsnard, 
do  Champag)ié,(ÏQ  La  Salle.oi  de  quel- 
ques autres  gentilshommep,  qui  au- 
raient désiré,comme  lui.quc  Ton  accep- 
tât les  conditions  ofTcrtes  par  le  roi.  Il 
se  retira  dans  le  camp  du  duc  dWujou, 
qui  Taccueillil  avec  civililc,  et  il  con- 
tinua à  traviiillerà  la  paix,  tout  en  mo- 
dérant par  des  conseils  pleins  de  pru- 
dence rimpalienle  ambition  du   duc 
d'Alençon  et  de  ses  complices,  et  en 
déjouant    leurs  dangereux  complots. 
L'élection  du  duc  d'Anjou  au  trône  de 
Pologne  sauva  La  Rochelle  d'une  ruine 
*  presque  certaine.  La  paix  fut  signée, 
le  10  juillet,  mais  elle  dura  à  peine 
quelques  mois. 

Pendant  celte  espèce  de  trêve,  il 
s'opéra  un  changement  complet  dans 
les  sentiments  de  La  Noue.  La  mau- 
vaise foi  de  la  Cour,  manifestée  par  plu- 
sieurs entreprises  sur  La  Rochelle,  le 
désabusa  enfin  de  ses  rêves  de  concilia- 
tion et  d'accommodement;  il  comprit 
qu'il  n'y  avait  pour  les  églises  ni  paix  ni 
trêve  à  attendre  d'un  prince  qui  en  pour- 
suivait l'anéantissement  par  tous  les 
moyens  ;  mais  moins  clairvoyant  que 
Du  IHessis-Mornay^  qui  ne  cessa  de 
désapprouver  toute  association  des 
Protestants  avec  le  duc  d'Alençon,  il 
s'imagina  servir  l'Eglise  el  l'Etat,  en 
entrant  fort  avant  dans  les  intrigues  de 
ce  prince  qui  n'avait  en  vue  que  les  in- 
térêts de  son  ambition.  Cbargé  d'in- 
surger le  Poitou  et  la  Saintonge,  il  se 
rendit  à  La  Rochelle,  sous  prétexte  d'y 
faire  la  Cène,  accompagné  de  La  Ca^e, 


Mirambeau,   Monguyon,  etc.  Le  3 
janv.  1574,  il  se  présenta  devam  U 
consistoire,  où,  après  avoir  justifié  sa 
conduite  pendant  le  siège,  il  protesta 
qu'il  était  prêta  mourir  pour  la  défense 
des  églises;  puis,  s'étant  ainsi  concilié 
les  ministres  dont  l'influence  étaittrès- 
grande,  il  parut  dans  l'assemblée  gé- 
nérale, et  par  un  éloquent  discours,  il 
entraîna  les  Rochellois  àsejoindreaux 
Mécontents.  Les  Huguenots  du  PoitOD, 
de  la  Saintonge.  de  l'Aunis,  de  l'An- 
goumois,   suivirent  l'exemple  donné 
par  la  puissante  cité  républicaine,  et 
élurent  La  Noue  pour  leur  chef.  Lais- 
sant bLaCase  eii Mirambeau  lecom- 
mandement  dans  la  Saintonge  et  I'Ad- 
goumois,  il  se  réserva  la  direction  de 
la  guerre  dans  le  Poitou.  Secondé  par 
Do7inet,  Luchy  ou  Luchay  t\  Baron- 
niere.W  se  saisit  de  Melle  —  que  Mont- 
pensier  reprit,  peu  de  temps  après,  sur 
Tourne-coupe^   qui  fut  pendu  avec 
douze  de  ses  soldats, — et  après  s'être 
assuré  .le  Lusignan,  il  se  rendit  àFon- 
tenay  que  licssay  venait  de  surprendre. 
11  pourvut  à  la  garde  de  ces  places,  puis 
il  s'avança,  à  la  tête  de  200  maîtres  el 
de  400  arquebusiers,  jusque  sur  les 
bords  de  la  Loire,  dans  l'espoir  que  les 
gentilsbommes  protestants  de  ces  can- 
tons accourraient  sous  ses  étendards; 
mais  sa  troupe  ne  grossit  pas  autant 
qu'il  s'y  était  attendu,  et  l'approche  de 
Montpensier  l'obiigoa  ï  se  replier  sur 
l'Angoumois,  où  il  prit  Vertueil.  Delà 
il  courut  à  La  Hochelle  pour  raffermir 
le  courage  des  babitants  qui,  depuis  la 
découverte  de  la  conspiration  de  La 
Mole,  commençaient  îi  se  repentir  d'a- 
voir cédé  à  un  entraînement  irréfléchi. 
Il  visita  ensuite  l'île  de  Rhê.  où  il  éta- 
blit La  Sourraye  comme  commandant 
militaire  ;  celle  d'Uléron,  d'où  il  tira 
des  subsides;  Brouage,  où,  par  ses  or- 
dres, le  baron  de  M'uarnbeau  mit  une 
garnison  commandée  par  Cimandière 
et  fit  exécuter,  sur  ses  plans,  de  non- 
vellesfortificali")ns.  Derelour  à  La  Ro- 
chelle, après  avoir  échappé  beureuse- 
ment  au  ««lueur  duroi«,  La  Noue  s'ap- 
pliqua h  hûter   l'équippement   d'une 
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flotte  de  70  voiles,  qui,  secondée  par  un 
nombre  plus  considérable  de  corsaires, 
assura  aux  Bochellois  Tempire  de  la 
mer  et  rendit  leur  nom  formidable  de- 
puis Calais  jusqu'à  Gibraltar.  La  Noue 
comptait  sur  la  vente  des  prises  pour 
fournir  aux  frais  de  la  guerre  et  à  Ton- 
tretien  des  Réfugiés;  mais  le  haut  com- 
merce de  La  Rochelle,  qui  voulait  la 
paix,  fût-ce  aux  dépens  de  la  liberté  de 
conscience,  et  qui  craignait  de  le  dire 
ouvertement  (1),  feignit  des  scrupules. 
Sous  prétexte  que  les  courses  des  ar- 
mateurs rochellois  constituaient  une 
espèce  de  piraterie,  il  demanda  Tannu- 
lation  des  lettres  de  marque.  Le  maire 
Guillaume  Texier,  qui  s'était,  dit-on, 
vendu  à  la  Cour,  n'osa  rien  décider  eu 
l'absence  de  La  Noue,  alors  occupé 
d'une  entreprise  sur  Niort  qui  échoua, 
les  échelles  s'étant  trouvées  trop  cour- 
tes; mais  à  son  retour,  il  convoqua  le 
grand  Conseil  pour  lui  soumettre  la 
question.  LaNouemitpromptement  fin 
à  la  délibération,  en  priant  les  oppo- 
sants de  lui  indiquer  un  moyen  plus  lé- 
gitime de  se  procurer  les  moyens  de 
soutenir  la  guerre. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  on  avait 
ouvert  des  conférences  pour  la  paix. 
Elles  aboutirent  à  une  trêve  de  deux 
mois,  à  partir  du 4 "juillet  4  574,  trêve 
qui  fut  acceptée  par  La  Noue  pour  le 
Poitou,  et  parMrawô^attpour  TAngou- 
moi8,rÂunis  et  laSaintonge.Dans  l'es- 
poir d'arriver  h  une  pacification  géné- 
rale, La  Popelinière  et  Pierre  Le  FI- 

(1)  Cest  évidemment  à  ces  partisans  de  U 
ptii  i  tout  prix  que  La  Nooe  Tait  allusion 
daas  ses  Discours.  «  Il  ne  Tant  pas,  dit-il, 
après  lYoir  blâmé  ceux  qui  ne  rêvent  que  ba- 
tîille,  ressembler  a  une  autre  manière  de 
gens  qui  indifféremment  trouvoient  toutes 
paix  bonnes,  et  toutes  guerres  mauvaises  : 
et  qnaod  on  les  issuroit  de  les  laisser  en  pa- 
tience manger  les  cbonx  de  leur  jardin  et 
aerrer  leurs  gerbes,  ils  couloient  aisément  rnn 
Taatre  temps  ;  dussent-ils  encore  aux  quatre 
lestes  annuelles  recevoir  quelque  dcmi'dou* 
saiae  de  coups  de  baston.  Ils  avoient,  à  mon 
STia,  empacqueté  et  cacbé  leur  honneur  et 
lenr  conscience  an  fond  d'un  colTre.  Lt  bon 
citoyen  doit  avoir  zèle  aux  choses  publiques, 
et  regarder  plus  loin  qa*à  vivoter  en  ses  ser- 
fltodes  honteuses.  * 

T.  VI. 


we-d%-Tillefoles ,  professeur  d'hé- 
breu au  collège  de  La  Rochelle,  (\irent 
chargés  de  se  rendre  à  l'assemblée  de 
Milhau  ;  mais  bien  que  munis  de  pas- 
seports signés  par  la  reine-mère,  ils 
furent  arrêtés  à  leur  passage  à  Cahors 
et  jetés  en  prison.  Sur  les  réclamations 
de  La  Noue,  Catherine  de  Médicis  les 
fit  mettre  en  liberté,  et  ils  purent  con- 
tinuer leur  roule.  L'assemblée  do  Mil- 
hau répondit  qu'il  fallait  attendre  le  re- 
tour du  roi  de  Pologne,  «  à  qui  seul 
appartenait  l'honneur  de  réconcilier  le 
peuple  que  Dieu  avait  soumis  à  son  o- 
béissance,  »  et  qu'on  tout  cas,  rien  ne 
devait  se  conclure  sans  la  participation 
de  Condé  et  des  seigneurs  qui  l'accom- 
pagnaient. Les  hostilités,  que  la  trêve 
n'avait  pas  suspendues,  continuèrent 
donc  avec  une  nouvelle  fureur;  mais 
paralysé  par  les  divisions  que  la  Cour 
fomentait  à  La  Bochelle  entre  la  bour- 
geoisie et  le  peuple,  uni  à  la  noblesse 
réfugiée,  celle-là  demandant  la  paix 
dans  l'iatérôt  de  son  commerce,  celui- 
ci  voulant  la  guerre  par  principe  reli- 
gieux, par  esprit  de  vengeance,  para- 
moiir  du  désordre  peut-être,  La  Noue 
se  vit  hors  d'état  de  rien  entreprendre 
d'important.  Il  lui  fut  impossible  de  se- 
courir Fontenay,  qu'il  avait  fortifié  à  la 
hâte  pendant  la  trêve  et  dont  il  avait 
confié  la  défense  à  Saint-Etienne  (4). 

(1)  A  l'occasion  de  ce  siège,  P.  Brlsson,an* 
tenr  d'une  Chronique  des  guerres  civiles  en 
Poitou,  publiée  dans  les  Archives  bistoriqoea 
do  Bas-Poitou,  par  M.  de  I^  Fontenelle  de 
Vandoré,  fait  un  éloge  des  Protestants  qui  ne 
sanrait  être  suspect  de  la  part  d*nn  eatboli- 
qoe  fort  zélé  et  généralement  fort  peu  Im- 
partial. •  Il  ne  se  faut  étonner,  dit-il,  al, 
en  petit  temps,  des  Protesunts  font  de  ai 
grandes  réparations  et»!  diflleiles  k  croire. lia 
n'ont  sitôt  mis  le  pied  en  on  lien  qu'ils  ne 
considèrent  Tassiette  et  n'avisent  b  ce  qo'oi 
y  peut  faire  pour  la  rendre  forte  on  pour  le 
moins  tenable^  et,  en  toute  diligence,  exéea- 
tent  leurs  délibérations  et  entreprises,  tant 
difficiles  et  grandes  soient-elles,  par  le  lK)n 
ordre  qu'ils  y  mettent  et  par  une  prompte 
obéissance  qu'ils  rendent  aux  commandementa 
qai  lenr  sont  faits,  si  bien  qu'il  faot  qoe  Je 
eonfesse  qu'ils  nous  surpassent  en  pradenee 
et  conduite.  Ils  commettent  aossi,  aondaln 
qu'ils  sont  en  quelque  lieu,  quelques-ans  doit 
ils  s'assurent  le  plus  et  ce,  tant  poor  amaaaer 
l'argent  daroi,le  revenu  de^eceléaiaftiqnea^e 
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Une  attaque  contre  Marans'  échoua,  et 
lui  coûta  Coquetterie j  Jean  Pic  et  Le 
Brave,  capitaine  de  ses  gardes  et  un 
de  ses  meilleurs  officiers;  des  prodiges 
de  valeur  le  sauvèrent  lui-même  de  la 
mort  ou  de  la  captivité.  Il  ne  put  obli- 
ger les  Catholiques  à  lever  le  siège  de 
Lusignan  que  le  baron  de  Fontenay- 
Rohan  dut  rendre,  après  une  héroïque 
défense.  Il  ne  futpas  plus  heureux  dans 
une  entreprise  sur  Niort.  Celle  campa- 
gne n'aurait  donc  été  marquée  que  par 
des  revers  sans  la  prise  de  Sainl-Jean- 
d'Angle  que  La  Popeliniere  et  Bonnet 
emportèrent  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  celle  du  fort  de  Benon  qui  incommo- 
dait considérablement  La  Rochelle.  A- 
près  avoir  obtenu  ces  petits  succès, La 
Noue  partit  pour  le  Limousin  dans  le 
but  d'apaiser  un  différend  survenu  en- 
tre le  vieux  Langoiran  et  le  jeune  vi- 
comte do  Turenne  au  sujet  du  com- 
mandement.Avant  réussi  dans  cette  ta 
che  difficile,il  profita  de  son  séjour  dans 
le  pays  pour  seconder  Tentreprise  de 
Langoiran  sur  Périgueui,  ainsi  que 
celle  do  Turenne  sur  Tiviers,  où  il  cn- 

eeux  qoi  portent  les  armes  contre  ea\  et  de 
tous  autres  sans  respect,  fors  des  gentilshom- 
mes, et  rapportent  Odèlement  au  proijt  de  leur 
cause  ce  qui  provient  de  leur  rrcc  Ue  qu'ils  sa- 
vent si  bien  employer,  que  de  peu  de  deniers 
Us  en  font  de  grandes  choses,  et  en  soula- 
gent les  pauvres  laboureurs  on  ce  qu'ils  peu- 
vent  Tel  traitement  et  comportement  les 

fait  recevoir  d'eux  des  avcrlissements  plutôt 
que  novs.  Si  la  nécessité  les  contraint  de  les 
employer,  ils  les  y  font  aller  le  plus  librement 
et  gracieusement  qu'ils  peuvent,  plus  par  bel- 
les pu  roi  es  que  par  force,  enlesreblandi^sant, 
et  même  leur  conservent  leurs  bèies,  fruits  et 
tout  ce  qoi  leur  appartient.  S'il  advient  qu'ils 
marchent  par  pays,  sans  user  d'insolence  ni 
de  propos  fâcheux  envers  eux  ni  de  ranconne- 
ments,  ils  mangent  ce  qu'ils  trouvent  en  leurs 
maisons,  ils  disciplinent  et  appointent  bien 
leurs  soldats.  Ils  dressent  au.(;si  soudain  es 
lieux  qu'ils  tiennent  un  conseil  de  personnes 
les  plus  capables  et  versées  en  alTaires  qu'ils 
lient  pour  aviser  et  mettre  un  ordre  à  ce  qui  se 
présenie,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la 
police,  qu'ils  savent  très-bien  choisir,  tant  en 
suffisance  qu'en  volonté  bonne  envers  eux;  le- 
quel ils  assemblent  par  chaque  jour  anttnt 
de  temps  que  leurs  alTaires  le  désirent,  et  la 
ils  oient  les  plaintes  qu'on  leur  fait,  soit  de 
bouche  ouparrequéte,ety  répondent  le  mieux 
qu'ils peuvcnt.au  contentement  des  plaintifs.» 


tra  le  premier  avec  Chouppes.  U  fat 
rappelé  dans  TAunis  parla  nouvelle  que 
Landcreau  s'était  rendu  maître  de  rîle 
de  Rhé  ;  mais  quelle  qu'eût  été  la  ra- 
pidité de  sa  course,  il  trouva,  à  son  ar- 
rivée, que  La  Popeliniere  avait  déjà 
arraché  aux  Catholiques  leur  conquête, 
et  il  ne  lui  resta  qu'à  féliciter  le  vain- 
queur. 

Pendant  son  absence,  les  dissensions 
avaient  encore  augmenté  à  La  Rochelle 
par  suite  des  étranges  prétentions  de  la 
noblesse  réfugiée ,  qui,  mécontente  de 
la  part  qui  lui  avait  été  volontairement 
cédée  dans  l'administration  de  la  ville, 
voulait  s'y  rendre  la  maltresse.  Les  e^ 
forts  de  La  Noue  pour  rétablir  la  bonne 
harmonie  n'eurent  d'autre  résultat  que 
d'exciter  les  méfiances  des  Rocbellois, 
et  les  difficultés  de  sa  position  s'en  ac- 
crurent. Il  prit  donc  la  résolution  d'd- 
1er  trouver  le  ducd'Alençon,  qui  s'était 
enfui  de  la  Cour.  Le  i"  ocl.  4576,  il 
quitta,  dans  cette  intention,  La  Rochel- 
le, accompagné  de  Saint-Geîais  et  de 
quelques  autres  gentilshommes.  Pende 
temps  après,  Monsieur  l'envoya  à  Pari?, 
probablement  pour  préparer  l'entrevue 
de  Champigny  qui  aboutit  à  une  trêve 
de  six  mois.  Le  roi  reçut  l'émissaire  de 
son  frère  avec  toutes  sortes  de  démons- 
trations de  bienveillance  ;  cependant 
La  Noue,  au  rapport  de  L'Etoile,  «  dé- 
couvrit une  partie  faite  pour  le  tuer;» 
aussi  se  hàta-t-il  de  s'éloigner  de  la 
Cour.  A  son  retour,  le  duc  d'Alençon 
le  nomma  gouverneur  de  Saint-Jeân- 
d'Angély,  une  des  six  villes  de  sûrelé 
qui  lui  avaient  été  accordées  pendant  U 
trêve  (t).  La  Noue  y  établit  (7Aa<m- 
cowr^  comme  son  lieutenant,  et  resta  au- 
près de  Monsieur  pour  veiller  aux  inté- 
rôts  des  églises.  A  la  conclusion  de  la 
paix,  il  ne  voulut  accepter  qu'une  com- 
pagnie d'ordonnances  do  50  hommes 
d'armes,  donnant  ainsi  une  leçon  de 

(1)  Selon  Amyraut,danssa  Vie  de  Li  Noie, 
plus  remarquable  par  l'exactitude  desdéttlls 
et  l'abondance  des  faitsquepar  lesqnalit^di 
style,  trois  autres  de  ces  places  furent  eoi- 
flées'a  des  huguenots  :  Cognac  à  La  BaUret^ 
se  (?),  Niort  a  Sahit-Gflais  et  Saumar  ï'Cier^ 
mont  d'Amboise. 
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désintéressement  aux  autres  chefs  des 
Mécontents.  Lorsque  le  prince  retourna 
à  la  Cour,  il  se  relira  à  Montreuil-Bon- 
nin,  d'où  il  partit,  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie de  cent  chevaux  équipés  à  ses 
frais,  pour  aller  mettre  son  épee  au  ser- 
vice du  roi  de  Navarre ,  aussitôt  que 
les  Etats  de  filois  eurent  donné  le  si^ 
gnal  du  renouvellement  de  la  guerre, 
en  proscrivant  le  culte  réformé. 

Malgré  l'éminent  péril  que  courait 
l'Eglise  protestante,  ta  Rochelle,  mé- 
contente de  la  paix  de  Monsieur,  sem^ 
blait  peu  disposée  à  prendre  les  armes; 
mais  l'éloquence  de  La  Noue,  qui  y  ar- 
riva le  7  jauv.  1577,  jointe  aux  exhor- 
tations et  aux  remontrances  du  prince 
de  Condéy  la  décida  à  renoncer  à  une 
neutralité  pleine  de  dangers.  A  peine 
La  Noue  était-il  de  retour  auprès  du  roi 
de  Navarre  que  l'on  ouvrit  des  négo- 
ciations pour  la  paix.  Appuyé  par  Théo- 
dore de  Bèze,  par  le  consistoire  et  le 
Conseil  de  La  Rochelle,  par  la  plupart 
des  ministres,  par  le  prince  de  Condé^ 
par  Thoré  et  Méru  qui,  bien  que  catho- 
Uques,  protestaient  qu'ils  sacrifieraient 
Toionliers  leur  vie  pour  le  maintien  du 
dernier  édit,  il  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  la  réduction  du  nombre  des 
ÊcDX  d'exercice  ;  mais  la  défection  de 
Damviile  décida  le  roi  de  Navarre  à  faire 
h  paix  ^  tout  prix.  La  Noue,  qui  voyait 
b  cour  du  Béarnais  en  proie  à  la  discor- 
de et  qui  avait  eu  lui-môme  avec  La- 
tardin  une  dispute  si  violente  que  les 
deux  adversaires  avaient  tiré  l'épée  en 
plein  conseil ,  Unit  par  consentir  au 
traité  de  Bergerac.  11  se  chargea  de 

rorter  la  nouvelle  de  la  paix  dans  le 
anguedoc ,  et  il  arriva  à  teiips  pour 
empêcher  Damviile  et  Châtillon  d'en 
venir  aux  mains.  Cette  mission  remplie, 
il  retourna  à  Montreuil-Bonnin,  fatigué 
des  guerres  civiles  et  encore  plus  des 
princes  et  des  cours.  Sauf  de  courts 
voyages,il  ne  quitta  sa  retraite  que  pour 
aUer  prendre  les  fonctions  de  grand 
maréchal  de  camp  que  les  Etats  lui  of- 
frirent, en  1578.  Il  se  rendit  en  Flan- 
ire  ,  accompagné  d'un  bon  nombre 
d^offieiers  huguenots ,  parmi  lesquels 


on  àisiiûgmlià^  ArgentUeu,Bon€ourt, 
Mouy,  La  Granville;  mais  là,  comme 
en  France ,  il  eut  à  lutter  contre  les 
factions  et  les  dissensions  intestines. 
Son  premier  exploit  fut  la  défaite  de  la 
garnison  de  Louvaio,  après  un  combat 
opiniâtre.  Il  s'empara  ensuite  de  quel- 
ques forts  ou  châteaux,  surprit  Bruges 
et  Cassel,  et  remporta  d'autres  avanta- 
ges; mais  il  ne  put  empêcher  ses  trou- 
pes, que  les  Etats  de  Flandre  ne  payaient 
pas ,  de  commettre  des  désordres  dont 
on  l'a  injustement  rendu  responsable. 
Pour  récompense  de  ses  services,  les 
Etats-Généraux  lui  donnèrent  la  charge 
de  général  en  chef  laissée  vacante  par 
la  mort  du  comte  de  Bossu.  Dès  lors, 
disposant  de  forces  plus  considérables, 
il  conçut  de  plus  grandes  entreprises. 
Lé  30  mars  1 580,  il  prit  par  escalade  Ni- 
nove.où  il  fit  prisonnier  le  comte  d'Eg- 
mout;  mais,  peu  de  jours  après,  le  \0 
mai,  II  tomba  à  son  tour  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  Il  avait  résolu  de  frapper  un 
grand  coup  en  s'emparant  de  Lille ,  et 
afin  de  détourner  l'attention  de  l'enne- 
mi, il  avait  entrepris  le  siège  d'un  châ- 
teau sur  le  Mandel,  nommé  Ingels- 
mûnster,  lorsque  l'approche  de  forces 
supérieures  l'obligea  abattre  en  retrai- 
te. Atteint  près  du  village  d'Iseghem, 
par  la  faute  du  mestre-de-camp  é^in- 
hîLiene  Cormont  de  ViUenenf>ej  qui 
n'avait  point  rompu  le  pont  du  Mande!, 
malgré  les  ordres  qu'i  l  en  avait  reçus,  La 
Noue  combattit  comme  un  lion,  un  con- 
tre dix,  et  plutôt  que  de  fuir,  il  se  ren- 
dit prisonnier  avec  son  lieutenant  Mar^ 
quet.  Sous  le  faux  prétexte  qu'il  avait 
violé  la  promesse  qu'il  avait  faite ,  en 
h  572,  au  duc  d'Albe  de  ne  point  porter 
les  armes  contre  l'Espagne  (4),  le  duc 
de  Parme  eut  d'abord  l'intention  de  dé- 
livrer son  maître  de  ce  redoutable  en- 
nemi en  lui  faisant  trancher  la  tête  ; 
mais  retenu  par  la  crainte  de  nuire  au 
comte  d'Egmont,  et  d'encourir  une  trop 
ffrave  responsabilité,  il  crut  devoir  en 
écrire  au  roi.  Philippe  II  n'ayant  point 

(1)  La  Noue  avait  effftctiYemeDt  fait  cette 
promesse,  mais  pour  auto  seulemeat,  au  rap<« 
port  de  Bentivoglio. 
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répondu  à  cette  ouverture,  le  duc  se 
résolut  à  laisser  son  prisonnier  dans  le 
château  de  Limbourg,  où  La  Noue  fut 
traité  avec  une  barbare  cruauté.  Enfer- 
mé dans  une  tour  dont  le  toit  effondré 
le  laissait  exposé  à  toutes  les  injures 
du  temps,  dont  le  sol  détrempé  par  la 
pluie  formait  un  cloaque  infect  et  où 
le  jour  ne  pénétrait  que  par  une  étroite 
ouverture,  surveillé  avec  tant  de  rigueur 
qu'il  ne  lui  était  pas  même  permis  d'eu 
sortir  quelques  instants  pour  respirer 
un  air  plus  pur,  n'ayant  pour  soutenir 
sa  misérable  existence  qu'une  nour- 
riture grossière  que  ses  geôliers  lui  fai- 
saient payer  au  poids  de  l'or,  il  sup- 
porta son  infortune  avec  une  résigna- 
tion, une  patience,  un  courage  qui  ne 
se  démentirent  jamais.  Fortifié  par  une 
foi  sincère,  son  esprit  conserva  toute 
sa  sérénité,  mais  son  corps  succom- 
ba aux  indignes  traitements  qui  lui 
étaient  infligés  par  ordre  d'Alexandre 
Farnèse.  De  fréquents  accès  de  fièvre, 
des  maux  de  tête  continuels,  des  atta- 
ques de  rhumatisme  aigu,  une  ophthal- 
mie  douloureuse,  telles  furent  les  suites 
de  son  séjour  dans  cet  humide  cachot; 
il  finit  même  par  tomber  dans  une  si 
grande  prostration  qu'à  peine  pouvait- 
il  marcher,  et  cependant  jamais  une 
plainte,  jamais  un  reproche  ne  sortait 
de  sa  bouche.  Tant  de  douceur  finit  par 
toucher  le  gouverneur  du  château  de 
Limbourg,  qui  prit  sur  lui  de  ne  plus 
exécuter  à  la  lettre  les  instructions  du 
prince  de  Parme,  et  d'apporter  quel- 
que adoucissement  au  sort  de  l'illus- 
tre captif.  Les  amis  de  La  Noue,  de  leur 
côté,  et  ils  étaient  nombreux  dans  l'u- 
ne comme  dans  l'autre  communion,  tra- 
vaillaient de  tout  leur  pouvoir  à  lui  ob- 
tenir la  liberté  ;  mais  ce  fut  en  vain 
que  les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine, 
et  de  Guise ,  le  roi  de  Navarre  ,  le 
prince  de  Condé ,  la  reine  Elisabeth, 
le  prince  d'Orange,  les  Etats-Généraux 
s'entremirent  auprès  du  roi  d'Espagne. 
Philippe  II  ne  voulut  se  dessaisir  à  au- 
cun prix  du  grand  capitaine,  et  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  lui,  à  force  de 
sollicitations,  ce  fut  la  permission  pour 


M"  de  La  Noue,  femme  d'une  éton- 
nante énergie  de  caractère,  d'avoirtrois 
entrevues  avec  son  mari.  «  On  ne  peut 
se  figurer,  lit-on  dans  une  courte  no- 
tice biographique  placée  en  tête  de  la 
Correspondance  de  François  de  La 
Noue,  récemment  publiée  par  M-  Ker- 
vyn  de  Volkaersbeke  (Gand  et  Paris, 
1854,  in-8*),  on  ne  peut  se  figurer 
combien  était  grande  la  haine  que  U 
cour  d'Espagne  nourrissait  contre  le 
prisonnier  du  château  de  Limbonrg. 
Elle  l'aurait  indubitablement  fait  assas- 
siner dans  son  cachot,  si  elle  n'avait 
craint  que  les  Confédérés  n'usassent 
de  représailles  envers  les  seigneurs  qui 
gémissaient  dans  les  prisons  de  Gand.» 
A  la  fin,  le  «  démon  du  Midi  »  sembla 
s'adoucir;  il  consentit  à  un  échange, 
mais  à  la  condition  que  La  Noue  se  lais* 
serait  crever  les  yeux.  La  position  do 
malheureux  prisonnier  était  si  lamen- 
table, qu'il  fut  sur  le  point  d'accep- 
ter cette  proposition  barbare,  mais  si 
femme  le  supplia  de  ne  point  sabir 
cette  affreuse  mutilation.  La  Noue  se 
résigna  donc  à  une  captivité  éter- 
nelle, et  en  attendant  que  la  mort  vint 
mettre  un  terme  à  ses  souffrances,  il 
chercha  des  consolations  dans  la  lecture 
des  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité 
et  principalement  de  l'Ecriture  sainte, 
et  l'oubli  de  ses  douleurs  présentes 
dans  le  souvenir  de  sa  vie  passée.  Cest 
dans  les  tristes  loisirs  de  sa  prison,qa'il 
composa  ses  vAmiTMes  Discours  po- 
litiques et  militaires^  qui  l'ont  placé 
parmi  les  prosateurs  les  plus  éminents 
du  xvi»  siècle,  en  même  temps  qu'ils 
nous  révèlent  la  noblesse  de  son  âme, 
l'étendue  de  son  esprit  et  l'exquise  dé- 
licatesse de  ses  sentiments  (4). 

(1)  Ces  discours,  rficuoiilis  et  misen  Inmière 
par  Du  Fresne-Canayf,  ont  été  imp.  •  Bàle, 
1587,  in-4<»  et  k  Gen  1587,in-4»;  réimp.  à  La 
Rochelle,  en  1590,  in-12,  et  sout.  depuis; 
trad.  en  allem.  Frankf.,  1592  in-4»  ;  ea 
ant;l.,Lond.,1597,  iu-4».  La  Noiieest,  en  oi- 
lrc,rauleur  des  Observations  politiques  et  nw- 
raies  sur  rhistoire  de  Guicciardini,  imp.  ei 
marge  de  la  irad.dr  Guicchardin  parJérosme 
Chomodcy  (Gen.,  151)3,  2  vcl.  in-8»).  II  avait 
aussi  composé  un  Aùràgé  des  Vies  de  Vluim- 
que  avec  des  aiinotaf ions f  qui  n*a  pas  n  ie 
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Ces  discours  soQtaunombre  de  26. Les 
quatre  premiers  tracent  un  tableau  dé- 
plorable de  l'état  de  misère  etde  démo- 
ralisation où  les  guerres  civiles  avaient 
S  longé  la  France  :  «  Gens  de  palais, 
it-il,qui  sous  couverture  d'une  saincte 
justice  font  une  rapine  inexprimable; 
gouverneurs  de  villes, de  cbasteaux  et 
provinces  qui  chargent  le  peuple  pour 
lemplir  leurs  cofiTres  et  entretenir  leurs 
pompes,  au  lieu  de  faire  reluire  en  tel- 
les administrations  les  vertus  qui  sont 
en  eux  au  soulagement  de  plusieurs  et 
à  l'honneur  du  maistre;  gens  de  guerre 
qui  traitent  leur  propre  patrie  en  pays 
ennemi;  gentilshommes  qui  imaginent 
que  les  marques  de  noblesse  soyentde 
se  faire  redouter,  de  battre  et  prendre 
d'audace  sur  leurs  sujets  tout  ce  qui 
leur  est  commode, comme  s'ils  estoyent 
esclaves  ;  grosses  citez  qui  ne  font 
bruits  que  de  leurs  privilèges  et  jettent 
sur  le  pauvre  peuple  cbampestre  toutes 
les  charges  elles  misères.  »  Après  avoir 
signalé  le  mal,  il  propose  les  remèdes 
propres  à  le  guérir,  et  le  principal,  se- 
lon le  pieux  moraliste,  est  la  stricte 
observation  de  la  loi  du  Décalogue.  Les 
deux  discours  suivants  traitent  de  Té- 
éttcation  de  la  noblesse.  Il  demande  l'é- 
tablissement de  plusieurs  académies 
nobles  dans  des  maisons  royales,  loin 
des  grandes  villes,  et  propose  un  plan 
d'éducation  plein  de  vues  sages  et  pra- 
tiques. Les  discours  7-12  peignent  la 
situation  de  la  noblesse  en  France, 
abâtardie  par  la  corruption  générale, 
ruinée  par  un  luxe  effréné,  et  exposent 
les  moyens  de  lui  rendre  son  ancien 
lustre.  Les  sept  suivants  contiennent 
des  discussions  sur  la  tactique  française 
et  la  tactique  espagnole.  Le  20",  lé  21" 
et  le  22*  traitent  de  la  politique  et 
tncent  des  règles  de  conduite  aux  sou- 
▼erains  chrétiens.  Le  23"  présente  des 
réflexions  sur  la  pierre  philosophale , 
chimère  à  laquelle  La  Noue  croyait,  com- 
me beaucoup  d'autres  hommes  distin- 
gués de  son  siècle.  Les  deux  suivants 

Jour.  Noos  avons  parlé  plas  haut  de  sa  Corr««- 
^^ndance  pendant  son  séjour  dans  les  Pays- 


contiennent  des  méditations  religieu- 
ses. Le  dernier  enfin,  qui  est  en  même 
temps  le  plus  étendu,  renfermo  sous  ce 
titre:  Observations  sur  plusieurs  cho^ 
ses  advenues  aux  trois  premiers  trou- 
bles, avecques  la  vraye  déclaration 
de  la  plus  part  d*icelïes,  ce  que  l'on 
a  appelé  avec  raison  les  Mémoires  de 
La  iVotttf  (4).  Ces  Mémoires,  qui  em- 
brassent un  espace  de  huit  années,  de 
1562  à  1570,  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables par  rélévation  des  pensées 
et  l'origiualité  ou  la  profondeur  des 
réflexions  dontLaNoue  assaisonne  son 
récit,  que  par  la  concise  énergie  d'un 
style  Yif,  coloré,  pittoresque, s'élevant 
parfois  jusqu'à  l'éloquence;  cependant 
ce  qu'on  y  admire  par-dessus  tout,  c'est 
la  haute  impartialité  de  l'historien ,  sa 
rare  modération,  son  étonnante  mo- 
destie. «11  rend  justice  à  tout  le  monde, 
dit  un  écrivain, excepté  à  lui-môme,  car 
il  a  oublié  de  parier  de  ses  propres  ex- 
ploits. » 

La  Noue  était  occupé  de  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage  remarquable  à  tant 
d'égards  ,  lorsque  le  roi  d'Espagne , 
après  l'avoir  retenu  pendant  cinq  ans 
dans  la  plus  rigoureuse  captivité ,  con- 
sentit enfin  à  l'échanger  contre  le  com- 
te d'Egmont,  non  pas  toutefois  sans  lui 
imposer  de  dures  conditions.  La  Noue 
s'engagea  par  serment  à  ne  jamais  por- 
ter les  armes  contre  S.  M.  C.  ou  ses 
successeurs,  ni  en  Espagne ,  en  Italie, 
en  Bourgogne,  ni  dans  les  Pays  -Bas  ou 
autres  pays  de  sa  domination,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût,  «  ny  mesme 
par  commandement  de  roy,  prince  ou 
autre,  qui  iuy  pourroit  eslre  fait,»lBt  de 
plus,à  ne  jamais  rentrer  dans  les  Pays- 
Bas,  sinon  avec  un  passeport  du  gou- 
verneur général.  Pour  garantie  de  sa 
promesse,  il  consentit  à  laisser,  pen- 
dant un  an,  son  second  fils  Théophile  en 
otage  entre  les  mains  du  duc  de  Lor- 
raine. En  cas  de  contravention,  il  s'o- 
bligea à  payer  au  roi  d'Espagne  une 
somme  de  cent  mille  écus  d'or ,  dont , 

(1")  Ou  les  trouve  imp.  séparément  dans 
presqae  touics  les  collections  de  Mémoires 
sar  Thistoire  de  France. 
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avanl  sod  élargissement,  le  roi  de  Na- 
varre répondit  sur  ses  biens  des  Pays- 
Bas  (0)  cl  <lont  le  paiement  intégral 
doTait  être  garanti,  en  outre,  par  le  duo 
de  Lorraine,  ou,  à  son  défaut,  par  un 
grand  prince  d'Allemagne  ou  un  canton 
suisse,  et  en  cas  que,  dans  quatre  ou 
cinq  mois  au  plus,  il  ne  pût  fournir  un 
second  répondant,  il  promit  de  mettre 
sa  propre  personne  en  otage  entre  les 
mains  du  duc  de  Lorraine,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  exécuté  cet  article.  Enfin,  pour 
surcroît  de  précautions,  il  dut  s'enga- 
ger à  obtenir  des  ducs  de  Lorraine  et  de 
Guise  «  leur  parole  par  escrit  et  sous 
leurs  seings  manuels  et  seels  accoutu- 
mez, qu'il  n'enfreindroit  ce  qu'il  avoii 
promis.  B  Ce  traité  signé  et  juré,  le  28 
juin  4  585,  La  Noue  fut  remis  au  duc  de 
Lorraine  qui  se  porta  généreusement  sa 
caution ,  et  il  lui  fut  enfin  permis  de 
rentrer  dans  sa  demeure  ;  mais  à  peine 
en  avait-il  franchi  le  seuil ,  que  Tédit 
de  Nemours  le  força  à  s'en  éloigner  de 
nouveau.  Il  prit  la  résolution  de  se  re- 
tirer  à  Genève  avec  sa  femme.  Avant 
de  partir,  il  demanda  et  obtint  du  duc 
de  Parme  un  passeport  pour  aller  voir 
son  fils  aîné,  Odet,  qui  était  toujours 
détenu  h  Tournay,  les  habitants  d'An- 
vers ayant  lâchement  consenti  à  ne  pas 
le  comprendre  dans  leur  capitulation , 
qui  stipula  la  mise  en  liberté  de  tons 
les  prisonniers  faits  pendant  le  siège. 

Quelques  mois  après  son  arrivée  à 
Genève,  La  Noue  se  trouva  replacé  dans 
une  situation  extrêmement  critique  par 
l'honneur  que  lui  fit  GuiHaume-Robert 
de  La  Marcl  de  le  nommer  son  exé- 
cuteur testamentaire  et  le  tuteur  de  sa 
sœur  Charlotte.  Le  riche  héritage  du 
duc  de  Bouillon  avait  éveillé  bien  des 
convoitises.  Parmi  ceux  qui  aspiraient 
à  dépouiller  la  jeune  duchesse,  aucun 
n'était  plus  redoutable  que  le  duc  de 
Lorraine ,  qui  avait  en  main  la  force, 
tandis  que  les  autres  prétendants  ne 
faisaient  valoir  que  de  vieux  parcho- 
mins.  La  Noue  ne  pouvait  laisser  dé- 

(1)  Sous  la  plume  de  plusieurs  écrivains, 
cettosinple  cauUoD  foumie s'est  transformée 
eu  rançon  payée. 


pouiller  sa  pupille,  il  se  serait  cm  dés- 
honoré; mais,  d'un  autre  cOté,  il  lui 
répugnait  de  s'armer  contre  un  priae« 
qui  l'avait  obligeamment  cautionné. 
Cependant  le  danger  était  pressant;  Idi 
Lorrains  assiégeaient  déjà  Janaetz.  Le 
devoir  l'emporta  sur  la  reconoaissanee^ 
Après  avoir  publié  sous  le  titre  de  Di» 
claration  de  F.  de  La  Noue  pour  h 
prise  d'armes  et  la  défense  de  Sedm 
et  de  Jamets  (Verdun^  \  588,  in-8*)«i| 
manifeste  fort  énergique  etpar£ait6iB«il 
raisonné,  où  il  exposa  les  motifs  de  st 
conduite  et  la  justice  de  la  cause  fi'il 
se  préparait  à  défendre,  il  partit  secrèto» 
ment  pour  Sedan,  et  prit  les  meilleure! 
dispositions  possibles  afin  de  résister! 
l'invasion  des  Lorrains.  Mais  sanshoa* 
mes,  sans  argent,  que  pouvait-il  espé- 
rer ?  Sa  perplexité  était  donc  graiâi, 
loi:squ'il  apprit  l'assassinat  du  duc  il 
Guise  et  la  reconciliation  des  deux  rois. 
Estimant  que  la  question  de  Sedan  n'i» 
tait  plus  dès  lors  qu'une  affaire  seeot* 
daire  et  que  son  honneur  l'obligeait  è 
obéir  au  roi  de  France  qui  rappdail 
auprès  de  sa  personne,  il  pourvut dt 
mieux  qu'il  put  à  la  sûreté  de  sa  pt* 
pille,  et  accompagné  de  Georges  de 
Clermout'd*Amboiie^  il  alla  rejoindrs 
le  duc  de  Longueville  à  la  tète  de  quel- 
ques cavaliers  d'élite.  Le  duc  avait  e^ 
dre  de  marcher  à  la  rencontre  de  Smteg, 
£n  route,  il  apprit  que  les  Ligueurs  at- 
siégeaient  Senlis  que  Thorô  tenait  pour 
le  roi,  et  dans  la  prévision  d'une  bt> 
taille,  il  céda  modestement  le  comman- 
dement à  La  Noue,  qui  se  dtfendit  long- 
temps de  raccepter,et  ne  céda  qu'à  tes 
instances.  L'armée  royale  manquant  de 
poudre  et  les  marchands  refusant  d'en 
livrer  sans  argent,  l'illustre  capitaine 
n'hésita  pas  à  leur  engager  non  seule- 
ment ses  biens,  mais  ceux  de  sa  femme; 
et  dès  qu'ils  lui  eurent  livré  les  muni- 
tions dont  on  avait  un  si  pressant  be- 
soin, il  marcha  contre  les  Ligueurs 
commandés  par  d'Àumale,  et  remporta 
sur  eux  une  victoire  complète;  800 
morts,  plus  de  1000  prisonniers,  40 
pièces  de  canon,  presque  tous  les  dra- 
peaux de  l'ennemi  et  tout  son  bagage 
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furent  les  trophées  de  cette  éclatante 
victoire.  Henri  III,  pour  témoignera 
La  Noue  sa  reconnaissance,  lui  Ht  cx- 

Sédier  le  brevet  de  la  première  place 
e  maréchal  de  France  qui  viendrait  à 
Taquer,  et  lui  donna  Tabbaye  de  Mont- 
Dieu  près  de  Sedan  avec  les  bois  de 
Fostange  qui  en  dépendaient;  mais  ce 
Ait  un  don  sur  le  papier,  la  mort  de 
Henri  111  en  erapCcha  l'effet. 

Nous  avons  raconté  les  intrigues  qui 
assaillirent  Henri  IV  à  son  avènement 
à  la  couronne  {Voy,  V,  p.  468).  Da- 
?îla  affirme  que  La  Noue  fut  un  de  ceux 
qui  lui  représentèrent  sa  conversion 
comme  Tunique  moyen  d'apaiser  les  di- 
visions ;  mais  c'est  une  erreur  que  Mé- 
zeray  a  déjà  relevée.  La  Noue  était  trop 
sincèrementattachéà  sa  religion  et  trop 
bonnôte  homme  pour  donner  un  pareil 
conseil.  Après  la  levée  du  siège  de 
Paris,  il  continua  à  servir  avec  un  zèle 
et  un  désintéressement  admirables  la 
cause  de  la  royauté  légitime.  Il  com- 
battit à  Arques,  à  la  prise  des  faubourgs 
de  Paris,  où  il  faillit  se  noyer  en  es- 
sayant de  pénétrer  dans  la  ville  par  la 
Seine,  au  pied  de  la  tour  de  Neslc  ;  à 
Irry,  au  second  siège  de  Paris,  oîi  il 
reçut  une  grave  blessure  à  l'attaque  du 
firabourg  Saint-Laurent;  en  un  mol,  il 
86 montra  en  toutes  circonstances  grand 
capitaine  et,  en  môme  temps,  sage  con- 
seiller; malheureusement  ses  conseils 
ne  furent  presque  jamais  suivis.  Après 
la  levée  du  siège  de  Paris,  Henri  IV  le 
chargea  de  la  défense  de  Château-Thier- 
ry. En  i  591,  il  l'envoya  dans  la  Bre- 
tagne, persuadé  que  nul  mieux  que  lui 
ne  saurait  relever  ses  affaires  qui  étaient 
en  mauvais  état.  La  Noue  partit  à  la  tête 
ûù  la  compagnie  de  gendarmes  de  Jac- 
quet  de  Motit g ommery  ;  mais  nu  sinis- 
tre pressentiment  l'avertissait  que  ce  se- 
rait sa  dernière  campagne.  Je  vais,  dit-il 
h  ses  amis,  mourir  à  mon  gîte  comme  le 
bon  lièvre.Une  grande  joie  pourtant  lui 
était  encore  réservée. A  peine  arrivé  en 
Bretagne,  il  apprit  la  délivrance  de  son 
fils  aiuè  que  les  Espagnols  avaient  en- 
fin consenti  à  échanger  contre  quatre 
capitaines  pris  par  les  Anglais  sur  la 


fameuse  Armada  et  donnés  par  Elisa- 
beth à  La  Noue;  mais  il  ne  devait  point 
goûter  lo  bonheur  de  le  revoir.Le  jeu- 
ne prince  de  Dombes  sous  qui  il  servait, 
s'étant  obstiné  à  assiéger  Lamballe, 
malgré  les  remontrances  de  Montmar- 
/t»,  et  la  place  s'élaut  trouvée  plus  forte 
qu'on  ne  le  supposait,  La  Noue  monta 
un  jour  sur  une  échelle  pour  examiner 
l'état  de  la  brèche. Pendant  qu'il  obser- 
vait ce  qui  se  passait  dans  la  ville,  une 
balle  l'atteignit  légèrement  à  la  tête;  il 
chancela,  perdit  l'équilibre  et  tomba.  La 
blessure  fut  d'abord  jugée  peu  grave  ; 
mais  «  le  i  5"  jour  après  midy,  raconte 
Montmarlin,entre  les  bras  de  qui  il  ren- 
dit le  dernier  soupir,  il  eut  une  para- 
lisie  sur  la  langue  et  avoit  peine  à  par- 
ler, reposa  quelque  peu  cette  nuict;  le 
lendemain  de  bon  matin,  ledit  sieur  de 
Monlmarliu  Talla  trouver  qui  recognut 
bien  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance  en 
sa  vie;....  Il  commença  à  prier  Dieu 
ardemment,  et  avec  les  yeux  élevés  au 
ciel,  sanglots  et  soupirs,  attiroil  la  mi- 
séricorde de  Dieu  ;  la  paroUc  et  la  co- 
gnoissanco  luy  continuèrent  jusqucs  un 
bon  quart  d'heure  devant  sa  mort,  bien 

Su'il  y  eut  peine  à  l'entendre,  et  peu 
evant  mourir  pleura,  et  avec  le  doigt 
proche  du  petit  essuyoit  ses  larmes,  et 
du  reste  de  la  main  les  couvroit.  Alors 
luy  commencèrent  les  convulsions,  et 
les  agonies  de  la  mort  le  pressèrent,  et 
ledit  sieur  de  Montmarlin  luy  dit  en 
luy  tenant  la  main  :  Souvenez-vous, 
Monsieur,  du  passage  de  Job,  qui  dit, 
je  sçay  que  mon  Rédempteur  vit  et 
qu'il  se  tiendra  le  dernier  sur  la  terre, 
et  que  mes  os  et  ma  chair  verront  mon 
Dieu  en  sa  face,  et  en  le  pinçant  sur  la 
main,  luy  dit  :  Monsieur,  vos  os  et  vo- 
tre chair  le  verront,  ne  le  croyez-vous 
pas?  Alors  il  leva  la  main  au  ciel  et  la 
tint  longtemps  en  l'air,  alougeant  le 
maistre  doigt,  et  nous  regardant  du 
mesmeœilqu'ilnousmenoitàlaguerre, 
et  aussitost  rendit  l'esprit.  » 

Ainsi  mourut,  le  4  août  i  59 1  ,h  Mon- 
conlour,  où  il  avait  été  transporté,  ««le 
dernier  de  ces  héros,  amis  et  compa- 
gnons deColigny,  qui  avaient  si  long- 
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temps,  dit  Sismondi,  souteuu  une  lutte 
désespérée,  non  par  ambition,  non  par 
esprit  d'intrigue,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  leur  succédèrent,  mais  par 
nne  profonde  conviction,  pour  conti- 
nuer à  professer  et  à  défendre  ce  qu'Us 
croyaient  la  vérité.  » 

Tous  les  écrivains,  protestants  ou 
catholiques,  qui  ont  parlé  de  La  Noue, 
ont  rendu  hommage  à  la  noblesse  de 
son  caractère  ;  tous  s'accordent  à  re- 
connaître qu'il  unissait  à  la  plus  grande 
bravoure,  à  une  expérience  militaire 
consommée  et  à  une  rare  prudence, 
nne  intégrité  de  mœurs,  un  désintéres- 
sement, uue  probité,  une  modération, 
une  équité  qui  relèvent  au-dessus  de 
la  plupart  de  ses  contemporains.  «  C'é- 
tait, dit  le  P.  Daniel,  un  des  plus 
grands  capitaines  et,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes de  sou  temps.  Ses  Discours  poli- 
tiques et  militaires  confirment  les  té- 
moignages que  l'histoire  nous  rend  de 
sa  vertu,  de  sa  modération,  de  sa  poli- 
tesse et  de  sa  prudence.  »  Tabaraud, 
qui  n'était  guère  habitué  à  louer  des 
Protestants,  avoue  aussi, dans  la  Biogr. 
univers.,  que  «  ses  talents  militaires 
étaient  relevés  par  la  candeur  de  ses 
discours,  sa  modération,  sa  droiture, 
une  équité  incorruptible;  par  un  air 
doux  et  affable,  des  manières  polies  et 
engageantes  ;  par  une  éloquence  vive 
et  naturelle.  »  A  ces  témoignages  non 
suspects  est-il  nécessaire  d'en  ajouter 
d'autres,?  Ecoutons  Maimbourg  :  «  On 
peut,  dit-il,  le  comparer  non  seulement 
aux  plus  vaillants,  mais  aussi  aux  plus 
sages  et  aux  plus  sçavaus  capitaines  de 
l'antiquité,  comme  il  paroist  par  ses 
Discours  politiques  et  militaires  qui  en 
netteté,  en  force  et  en  bon  sens  éga- 
lent ceux  des  Xénophou,  des  Polybe  et 
des  Caesar.  »  Un  seul  écrivain,  à  notre 
connaissance,  a  osé  protester  contre  ce 
concert  d'éloges,  c'est  le  jésuite  Pos- 
sevin  qui  appelle  La  Noue  «  un  pseu- 
do-politique plein  de  l'astuce  de  Sa- 
tan. » 

La  Noue  ne  laissa  pas  d'enfant  de  sa 
seconde  femme  Marie  de  Juré.  La 


première,  Marguerite  de  Téligny^  fille 
de  Louis  de  Téligny  et  d'Aréthuse  de 
Vernon,  et  sœur  du  célèbre  Télignff, 
l'avait  rendu  père,  sans  parler  d'une 
fille,  nommée  Anne,  qui  contracta  avec 
le  marquis  de  La  Moussaye  (4)  lU 
mariage  resté  stérile,  de  deux  fils  qui 
reçurent  au  baptême  les  noms  d'Onn 
et  de  Théophile.  Ou  ne  sait  rien  oa 
presque  rien  de  la  vie  de  ce  dernier,qm 
était  seigneur  de  Montreuil-Bonnin,  et 
qui  ne  laissa  de  son  union  avec  A%u 
Hatte^  qu'une  fille,  Marie,  femme  do 
Jacques  de  Cordouan-Mimbré.  Peut* 
être  est-il  le  même  que  La  Noue,  maî- 
tre d'hêtel  de  Rohan,qui  commanda  les 
Bochellois,en  4  624 ,  et  prit  part  à  l'ex- 
pédition de  Favas  dans  le  Bas-Poitou 
[Voy.,  V,  p.  84).  Son  frère  aîné,  sei- 
gneur de  TÉLiGNT,  est  mieux  connu; 
cependant  on  ignore  la  date  précise  do 
sa  naissance.  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes dans  les  Pays-Bas  sous  les  ordres 
de  son  père,  et  il  se  montra  digne,  par 
sa  valeur  et  sa  sagesse,  du  héros  qui 
lui  avait  donné  le  jour.  Echappé  à  la 
déroute  d'Ingelsmûnster,  il  continua  à 
guerroyer  contre  les  Espagnols,  et  se 
signala  notamment,  en  4584,  parla 
belle  défense  du  fort  de  Lillo  {i\  dont  le 
duc  de  Parme  fut  forcé  de  lever  le  siège. 
Chargé,  peu  de  temps  après,  par  Sainte- 
Aldegonde  d'une  mission  confidentielle 
auprès  des  Etats,  il  tomba  en  ronte 
entre  les  mains  des  Espagnols  qui  le 
transportèrent,  gravement  ble^,  à 
Gand,  le  %\  déc.  4584,  et  l'enferma 
rent  dans  le  château  de  Tournay,  où  il 
fut  traité  presque  aussi  durement  que 
son  père .  Il  chercha  dans  l'élude  on 
délassement  aux  ennuis  de  sa  longue 
captivité  :  «  J'ay  mon  recours  k  prier 
Dieu,  écrivait-il  au  prisonnier  du  char 
teau  de  Limbourg,  et  puis  à  l'étude,  à 

(1)  Sans  douie  Amauri  Goyon,  qai  anrttt 
ainsi  été  marié  trois  fois. 

(2)  A  ce  siège  Tat  tué  le  capitaine  Le  Goth 
qui,  fait  prisonnier,  quelque temps'aapartvait 
par  les  Espagnols,  avait  été  remis  en  lU»erté 
sans  rançon,  sur  Tordre  du  ducde  Parme.  Far* 
nèse  lui  avait  proposé  d'empoisonner  le  prisée 
d'Orange,  et  Le  Gotb  avait  feint  d'entrer  dus 
ses  vues. 
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quoy  depuis  queje  me  veux  appliquer, 
je  ne  cbangerois  pas  mon  contentement 
avec  celuy  d'un  roy.  »  Il  ne  recouvra 
la  liberté  qu'en  4  594,  quelques  jours 
seulement  avant  la  mort  de  son  père, 
dont  il  ne  put  recevoir  le  dernier  sou- 

Îûr.Dans  les  derniers  instants  de  sa  vie, 
'illustre  guerrier  s'était  montré  fort 
préoccupé  des  dettes  considérables  qu'il 
avait  contractées,non  pas,dit  de  Tbou, 
pour  soutenir  son  luxe  ou  ses  profu- 
sions, mais  pour  faire  face  aux  dépenses 
nécessaires  de  la  guerre.  Odet  de  La 
Noue  les  acquitta  toutes  avec  le  temps, 
bien  qu'il  sût  que  sa  bonne  foi  le  ré- 
duirait, lui  et  les  siens,  à  une  grande 
gêne,  ad  extremam  inojpiam,  dit  de 
Tbou,  et  ruinerait  la  splendeur  de  son 
antique  maison. 

Après  avoir  rendu  lesbonneurs  funè- 
bres à  son  père,  Téligoy  alla  rejoindre 
Henri  IV  en  Normandie,  où  il  servit 
sous  les  ordres  de  La  TrémoUle. 
Lorsque  le  fort  de  Gournay  fut  con- 
struit sur  une  lie  de  la  Marne  dans  le  but 
de  couper  aux  Parisiens  les  vivres  qu'ils 
recevaient  par  cet  affluent  de  la  Seine, 
il  en  fut  nommé  gouverneur,  et  à  l'en- 
trée de  Henri  lY  dans  Paris,  il  fut 
chargé  d'occuper  le  rempart  de  la  porte 
Saint-Denis.  «  Gomme  La  Noue  gardoit 
encore  la  porte  Saint-Denys,  raconte 
d'Aubigné,  son  équipage,  venant  du 
fort  de  Gournai,  fut  saisi  et  enlevé  par 
des  sergens  du  Ghastelet,  notamment 
pour  la  dette  des  poudres,  dont  son 
père  s'étoit  obligé  en  allant  au  secours 
de  Sentis.  Le  pis  fut  que  venant  sup- 
plier le  roy  qu'il  fit  cesser  cette  rudesse 
pour  un  temps,  il  eut  pour  réponse  : 
La  Noue,  quand  il  me  faut  payer  mes 
dettes,  je  ne  me  va  point  plaindre  à 
vous.  »  Les  Protestants  montrèrent  plus 
de  reconnaissance  (Voy.  Pièces  justif. 
N*LXIII). 

En  1 595,  Odet  de  La  Noue,  qui  a- 
vaitdéjà  assisté  à  l'Assemblée  politique 
de  Sainte-Foy,  fut  député  de  nouveau 
par  l'Anjou  à  celle  de  Saumur,  laquelle 
ouvrit  ses  séances,  levendredi  24  fév., 
dans  le  logis  du  sieur  de  Champnoir 
(Yoy.  Fonds  deBrienne,  N*  220).  En 


apprenant  la  réunion  des  députés  des 
églises,  conformément  aux  décisions  de 
l'Assemblée  de  Sainte-Foy,  le  roi  s'é- 
tait bâté  de  l'autoriser  «  suivant  les  é- 
dits  »  par  des  lettres-patentes  dont  Pas- 
semblée[consentit  à  entendre  la  lecture, 
«  sans  préjudicier  en  aucune  façon  k 
la  liberté  qu'ont  lesdites  églises  de  se 
pouvoir  assembler  sans  telles  ou  sem- 
blables lettres;  »  puis  elle  procéda  à 
la  vérification  des  pouvoirs.  La  Norman- 
die n'y  fut  représentée  que  par  La  Mot- 
te-Grimoult,  et  la  Bretagne  que  par 
Macefer,  le  collègue  de  ce  dernier» 
Guillaume  Le  Maistre,  sieur  de  La 
Garlaye ,  n'étant  arrivé  que  pour  si- 
gner les  procès-verbaux.  Lauberan 
de  Montigny,  ministre  de  l'église  de 
Paris,  fut  le  député  de  l'Isle- de-Fran- 
ce. Les  églises  de  la  Touraine,  de  PAn- 
jou  et  du  Maine  envoyèrent  La  Noue  et 
Clairville^  ministre  de  Loudun,  qui 
était  porteur  de  la  procuration  de  Du 
Plessis-Mornay,  La  Case  et  Rabat 
(aliàs  Rabar\  qui  n'arriva  qu'à  la  fin 
de  Passemblee,  furent  admis  comme  les 
représentants  de  la  Saintonge,  de  l'Au- 
m^^K^tVkiigowxùm.BouTdigalle'de' 
La  Chaboissière  fut  reçu  avecvoix  dé- 
libérative  seulement,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  décidé  si  LaRocbelle  formerait 
une  province  à  part,  malgré  le  règle- 
ment de  Sainte-Foy.  De  Bois-Breton 
et  Des  Fontaines  représentèrent  le 
Poitou,  de  Jerrières  l'Orléanais,  et  de 
Vulson,  avec  très-ample  procuration 
de  Lesdiguières,[eD9i\ïjfiiméeX  la  Pro- 
vence. Le  député  de  la  Gascogne,  Sa- 
muel de  Saint^Hillaire,  ministre  de 
Nérac,  et  celui  du  Bas-Languedoc,  CAd- 
las^  n'assistèrent  qu'aux  dernières 
séances,  ainsi  qne  PechornâjUnées  re- 
présentants du  Haut-Languedoc,  dont 
le  collègue  Texier  fut  admis  dès  l'ou- 
verture de  l'assemblée  (1). 

(1)  Ontre  ces  Aépu\és,àe  Barbe  2iéret,Ckoup' 
pe»^  Jarresiére,La  TrémoUle^  Beaurepaire,  La 
Primaudaye,  Du  Pleasis-Momay^  signèrent  les 
•êtes  de  rassemblée.  Benoît  nous  apprend 
qae,  si  un  certain  nombre  de  députés  n'arri- 
vèrent que  fort  tard,  c'est  que  le  roi  n'avait 
rien  négligé  pour  empècber  l'assemblée  de  se 
former. 
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Les  pouvoirs  vériûés,  on  forma  le 
bureau  qui  fut  composé  de  La  Noue 
président,  La  Motte-Grimoult,  vice- 
président,  et  Des  Fontaines,  secrétai- 
re; puis  tous  les  députés  présents  prô- 
tèrent  serment  de  garder  un  silence  in- 
violabie,  «aucuns  de  ceux  qui  s'estoient 
trouvez  aux  précédentes  assemblées  s'é- 
tant  licentieusement  dispensez  de  dé- 
clarer et  divulguer  jusques  aux  plus 
secrets  affaires  qui  s'y  estoient  traie- 
tez,  au  grand  préjudice  du  général  de 
toutes  les  églises.  »  On  dressa  môme, 
à  cet  effet,  une  formule  de  serment 
pour  l'avenir,  précaution  qui  n'empê- 
cha! pas  le  gouvernement  d'être  in- 
struit fort  exactement  de  tout  ce  qui  se 
passa  dans  les  assemblées  politiques  et 
dans  les  synodes.  Dans  sa  seconde 
séance,  l'assemblée  résolut  d'admettre 
dans  son  sein  le  duc  de  La  Trémoille^ 
qui  était  arrivé  à  Saumur  et  l'avait  fait 
assurer  de  son  entier  dévouement.  Le 
t  mars,  Pierrefitte,  lieutenant  pour  le 
roi  à  Saumur,  apporta,  de  la  part  de  D% 
Plessis-Mornay^  les  rénooses  faites  au 
cahier  de  Manies.  Ces  réponses  «  n'es- 
tment  enferme  ne  signées,  et  ledit  sieur 
Duplessis  avoit  commandement  exprès 
du  roy  de  ne  les  communiquer  qu'à  deux 
ou  trois  de  l'assemblée  qu'il  jugeroit 
plus  confidens  et  d^  les  retirer  tout  aus- 
si tost  sans  leur  en  laisser  aucune  co- 
pie. »  La  Compagnie  refusa  formelle- 
ment d'en  prendre  connaissance,  pen- 
sant «  qu'on  ne  pouvoit  recevoir  aucu- 
ne utilité  »  d'articles  présentés  sous 
une  forme  aussi  extraordinaire;  elle 
préféra  entendre  le  rapport  que  Choup- 
pes  et  T^i^r, députés  en  cour  par  l'As- 
semblée de  Sainte-Foy  (4),lui  firent  de 
leur  midsion.  Elle  les  remercia  de  leur 
zèle,  «(  après  qu'ils  eurent  protesté  de- 
vant Dieu  qu'ils  n'avoient  solicité  ne 
fait  soliciter  en  aucune  façon  soit  en- 
vers le  roy,  son  conseil  privé  ou  autre 
parlement  de  Paris,  et  moins  encore 

(1)  Le  proeès-verbal  de  cette  séance  nous 
apprend  ce  que  noos  avions  vaiBcment  cher- 
ché jasqa'iei,  le  nomda  président  de  l'Assen- 
blée  de  Sainte-Foy  (Voy.  IV,  p.  &oi);  ce  pré' 
^ûenlhXBértmdfxi  avait  pour  adjoint  Etnwi. 
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accepté  le  restablissement  ou  vérifica- 
tion de  l'édit  1 577  avec  les  conféreu* 
ces  de  Nérac  et  de  Fiex.  »  Ce  serment 
exigé  des  deux  députés  prouve  assex 
combien  on  était  mécontent  de  Péditde 
Mantes  {Voy,  V,  p.  474);  aussi  l'as- 
semblée déclara-t-elle  nettement  que 
les  églises  ne  pouvaient  s'en  contenter 
«  atteudu  qu'il  n'estoit  aucunement  si* 
tisfaict  à  leurs  justes  demandes  uy  pouN 
veu  à  l'exercice  libre  de  la  religion  ré- 
formée, eslablissement  des  cbambrei 
my-partics  par  elles  demandées,  seti- 
reté  de  leurs  places  ni  à  l'entretien  de 
leurs  pasteurs.  »  Elle  chargea,  en  ou- 
tre, La  Motte  de  composer  «  un  brief 
discours  en  forme  d'histoire  à  commen- 
cer au  massacre  de  Paris,  »  afin  de  mon- 
trer au  monde  entier  la  longue  patien- 
ce des  Huguenots,  ainsi  que  lamaivai- 
so  foi  de  leurs  ennemis,  •  mesmement 
en  tous  les  traictez  et  accords  qu'Us  ont 
faicts,  »  et  de  présenter  aux  églises  un 
tableau  détaille  de  l'état  des  a^res(4). 
Mais  il  ne  suffisait  pas  d'une  protesti- 
tion  et  d'un  appel  à  l'opinion  publique, 
il  fallait  encore  prendre  de  promptes 
mesures  pour , empêcher  l'exécution  de 
l'édit.  L'assemblée  ordonna  donc  de 
maintenir,  même  par  la  force,  l'exer- 
cice de  la  religion  protestante  daos  tous 
les  lieux  où  il  était  pour  lors  établi,  et 
de  tenir  les  garnisons  des  places  de  silt- 
reté  au  complet,  autorisant  les  gouver- 
neurs à  saisir,  en  cas  de  besoin,  les  de- 
niers royaux,  avec  le  consentement  tou- 
tefois du  conseil  de  la  province,  jusque 
concurrence  de  la  somme  nécessaire 
au  paiement  de  leurs  soldats.  Elle  re- 
fusa aussi  de  nommer,  conformément  I 
l'édit  de  \  577,  des  conseillers  pour  les 
chambres  mi-parties,  et  sanctionna  de 
nouveau  le  règlement  de  Sainte-Foy, 
en  y  introduisant  de  légères  modifica- 
tions. Elle  ordonna,  en  outre,  qu'à  l'a- 
venir toutes  les  requêtes  présentées  au 
roi  seraient  signées  par  les  principaux 
seigneurs  huguenots,  sous  peine,  pour 

(1)  Ce  discours  fut  présenté  par  La  Motlt 
k  l'Assemblée  de  Louduo  et  probablement  i»> 
primé.  Me  serait-ce  pas  la  pièce  dont  nom 
avons  donné  an  extrait,  Pièces  jitrif.  V^^LTLUf 
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C60X  qui  s'y  refuseraient,  d'être  décla- 
rés «  déserteurs  de  l'union,  »  et  qu'un 
dépnté  en  cour,  aux  appointements  de 
800  écus,  serait  élu  chaque  année  al- 
tematiTementpar  les  provinces  en  de- 
çà et  au-delà  de  la  Loire,  avec  charge 
dedéfendre  dans  les  conseils  du  roi  les 
intérêts  des  Protestants.  L'assemblée 
ftit  appelée  à  délibérer  ensuite  sur  une 
proposition  des  trois  pasteurs  Monti- 
§np,  Clairville  et  Macefer,  qui  de- 
mandaieiïl  que  les  ministres  «  ne  fus- 
sent pas  divertis  de  leurs  charges  et 
da  service  qu'ils  doibvent  à  leurs  égli- 
ses, »  pour  être  envoyés  aux  assem- 
blées politiques;  mais  elle  ne  voulut 
prendre  aucune  résolution  à  ce  sujet, 
et  renvoya  l'examen  de  cette  question 
à  la  prochaine  assemblée,  qui  fut  con- 
Toquée  à  Loudun,  pour  le  4  mars  4  596. 
Enûn  l'assemblée  se  sépara  le  20  mars, 
«près  avoir  chargé  son  président  et  La 
Frimaudaye  d'aller  trouver  le  roi  à 
Lyon  pour  lui  présenter  de  nouveau  le 
eahier  des  plaintes  et  des  justes  de- 
mandes des  églises  (Fonds  de  Briem- 
M,  N°  208). 

L'Assemblée  de  Loudun  ne  se  réunit 
f«e  le  4  avril;  elle  fut  plus  nombreu- 
se que  celle  de  Saumur.  Le  député  de 
La  Rochelle  fut  remplacé  par  Rockel- 
y4>u  dmdray.k  La  MoU^Grimauli 
ftitadjoint  Beaumont-DoupUleXe  Ba»* 
Lttguedoc  se  fit  représenter  par  le  ba- 
raa  de  Fous  et  le  pasteur  Brunier; 
le  Poitou,  par  La  Vallière  elEsnard^ 
qn  demanda  son  congé, quelque  temps 
aieit  la  clôture ,  «  attendn  la  néces- 
sité de  son  église,  »  et  fut  remplacé  par 
Vérac.  Charnier  fut  adjoint  à  VuUon, 
pm  les  églises  du  Dauphiné.  Texier 
coAtinua  à  représenter  le  Uaut-Lan- 
giedoc.  Les  députés  de  la  Saintonge 
furent  de  Rioux  et  Constantin;  celui 
de  k'Isle-de-France,  La  Gourmandiè- 
r$:  celui  de  la  Bretagne.  Landebec^  et 
eelni  de  l'Orléanais,  Dorival^  à  qui  de 
Blet  se  joignit  plus  tard  (4).  La  Noue, 

(t)Lc  dépalé  de  la  Basse-Guienne,  Du  Puy- 
ii-iUuet,  et  celui  de  la  Provence,  La  Plantke^ 
ailai8tr«  de  Lounnarin,  n'arrivèrent  qu'après 
la  fléoevartore  de  rass«aàblé«  k  YeadAme. 


qui  représenta  encore  dans  cette  as- 
semblée la  province  de  la  Touraine,  fut 
élu  de  nouveau  président.  Esnard  lui 
fat  donné  pour  adjoint,  et  Rochelle-Dn 
Coudray  fut  nommé  secrétaire. 

Après  la  vérification  des  pouvoirs  et 
la  constitution  du  bureau,  les  députés 
des  églises  prêtèrent  le  serment  du  si- 
lence, et  Rochelle-Du  Coudray^^gVLi 
soulevé  la  question  laissée  indécise  par 
l'Assemblée  de  Saumur  relativement  à 
la  demande  de  La  Rochelle  d'être  re- 
présentée  comme  une  province,  il  fut 
décidé  que  cette  puissante  cité  aurait 
ses  députés  particuliers  dans  les  as- 
semblées des  Proteslants,  eu  égard  aux 
services  qu'elle  avait  rendus  à  la  Cause. 
La  Noue  et  La  Primaudaye  furent  in- 
vités ensuite  à  faire  connaître  le  résul- 
tat de  leur  voyage  en  cour,  et  sur  leur 
rapport,  l'Assemblée,  «vu  la  mauvaise 
a&ction  du  Conseil  du  roy  et  Testât 
des  affaires  pire  qu'il  n'avoit  esté  sous 
les  précédons  roys,  «arrêta  :  4  *  qu'elle 
défendrait  de  tout  son  pouvoir  la  liberté 
de  conscience  et  la  sûreté  des  person- 
nes des  Prolestants,  en  s'appuyant  sur 
la  trêve  de  4589,  qui  ne  pouvait  être 
expirée»  puisqu'il  n'y  avait  eu  ni  guer- 
re ni  traité  de  paix;  2^  que  «  portant  à 
S.  M.  l'honneur  et  l'obéissance  do  fi- 
delles  sobjects,  nonobstant  les  rebnts 
précédons  et  refus  de  donner  un  éditde 
pacification,  »  elle  lui  adresserait  une 
noivelle  requête  «  pour  la  supplier  très- 
humblement  de  tenir  les  Protestans  au 
rang  et  égalité  de  ses  autres  subjccts.» 
Cette  requête  fut  immédiatement  rédi- 
gée. Elle  réclamait  le  libre  exercice  de 
la  religion  protestante  dans  tous  les 
lieux  où  l'autorilé  de  Henri  fV  était  re- 
connue, le  paiement  du  traitement  des 
pasteurs  sur  les  deniers  royaux,  l'in- 
stitution de  trois  ou  quatre  chambres  mi- 
parties,  outre  celle  du  Languedoc,  etla 
garde  des  places  de  sûreté  jusqu'à  ce 
que  le  roi  fût  tellement  a  obéi  de  tous 
ses  sujets  »  qu'on  pût  se  fier  à  sa  seule 
parole  royale.  VnUon,  qui  avait  lui- 
même  à  se  plaindre  du  parlement  de 
Grenoble,  fut  choisi  pour  la  porter  k 
Henri  IV,  et  en  attendast  son  retour, 
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l'assemblée  s'occupa  de  former  un 
seul  cahier  général  des  cahiers  de 
Mantes,  de  Sainte-Foy  et  de  Saumur. 
Aucune  question  importante  n'étant  à 
Tordre  du  jour,  La  Noue  demanda  un 
congé  qui  lui  fut  accordé ,  et  de  Rioux 
fut  élu  pour  occuper,  en  son  absence, 
le  fauteuil  de  la  présidence.  Vulson 
rapporta,  le  24  mai,  la  réponse  du  roi 
qiu ,  au  lieu  de  faire  droit  aux  plaintes 
de  l'assemblée,  lui  ordonnait  fort  dure- 
ment de  se  dissoudre.Obéir,  c'était  por- 
ter le  coup  de  mort  aux  églises;  l'as- 
semblée le  sentit,etelle  se  montra  k la 
hauteur  de  sa  mission.  Elle  rejeta  la 
proposition  qui  fut  faite  de  prendre  im- 
médiatement lesarmes,mais  elle  adop- 
ta sur-le-champ  les  mesures  de  salut 
les  plus  énergiques.  Elle  manda  dans 
son  sein  les  gouverneurs  des  places  de 
sûreté  voisines  afin  d'aviser  ensemble 
aux  moyens  de  résister  il  une  attaque 
qu'elle  pouvait  redouter.A  partir  du,28 
juin,  on  vit  arriver  successivement  à 
Loudun  Claude  de  La  Trémoille,  Du 
Plessis-Mornay  et  son  gendre  La  Ta- 
barière^  gouverneur  de  Fontenay, Pa- 
radera, ChouppeSy  Saint-Etienne^ 
gouverneur  de  Talmont,  de  Préaux^ 
gouverneur  de  Cb&tellerault,  Monglaty 
gouverneur  de  Saint-Maixent,  Bertau- 
ville^  gouverneur  de  Pons ,  Du  Can- 
<f^/ay,  gouverneur  de  Royan,D^«  Cros^ 
gouv.  delhouars,  La  Sattssaye-Beau- 
regardj  gouv.  de  Taillebourg ,  d'i4w- 
bigné,  gouv.  ^eJiaïWezm,  Constant ^ 
gouv.  de  Marans,  de  Saint-Christo- 
phe, gouv.  de  Mauléon,  La  Perrière^ 
gouv.  de  Vezins ,  Pidoux  de  Nesdt^ 
gouv.de  Chauvigny,LaGartfw«tf,gouv. 
derile-Bouchard.  De  Vignolles,  gOM- 
verneur  de  Vendôme,  n'ayant  pu  com- 
paraître en  personne,  envoya  un  de  ses 
gentilshommes,  et  Du  Bois-CargoiSy 
gouv.  de  Beauvoir-sur-Mer,  promit 
par  lettres  de  se  soumettre  aux  décrets 
de  l'assemblée.  Une  foule  de  gentils- 
hommes, de  ministres  et  de  gens  de 
tous  états  répondirent  également  à  l'ap- 
pel de  l'assemblée,  comme  de  Blet^ 
Clermonty  Moui/y  Du  Plessis-Vérac, 
Vaudoréf  BoUse^  La  MUliire,  Tou- 


eheprés,Montferfnier,JamaCyLa  Ta- 
barière'le'Ficf{d\\^s  le  fils),  La  Ifoi^ 
leraye,  Davaille-Châtillouy  Des  Ont- 
ches,  Beauvais,  Darinvilley  de  La 
Cour, au  nom  delà  ville  de  SaintJean- 
d'Angély,  de  Chambaran,  de  Beau- 
mont ,  Du  Breuil'de-Chizêy  Du  To- 
bliety  La  Bourdillièrey  Bonhomme^ 
(Hsea/u ,  etc. ,  et  tous  s'empressèrent 
de  signer  Tunion,  «protestant  de  main* 
tenir  de  tout  notre  pouvoir,  lit-on  dans 
l'acte  du  serment,  ce  que  nous  avons 
de  liberté  de  conscience.ne  permettant 
point  que  l'exercice  de  la  religion  soit 
otté  d'aucuns  lieux  où  il  est  maintenant 
ny  la  messe  receue  es  lieux  où  elle  n'est 
point  de  présent;  de  garder  nos  seur»- 
tez  ne  relascher  aucunes  des  places 
que  nous  tenons;  saisir  les  deniers  pour 
les  paiemens  des  garnisons,  selon  qu'il 
a  desjà  esté  ordonné  ;  emploier  vies  et 
biens  pour  la  deffense  de  celui  ou  ceux 
qui  seront  recherchez  pour  cest  effect; 
garder  fidellement  les  places  pour  la  ma- 
nutention des  églises,  n'en  transporter 
aucunes  pour  quelque  cause  que  ce  soit 
es  mains  d'un  autre  soubs  [sans]  le 


conseil  de  la  province;  bref,  exécutter 
fidellement  et  de  point  en  point  tout  œ 
qui  est  et  sera  ordonné  tant  pour  l'en- 
tretenemeut  du  ministère  ,  récusation 
des  parlemens  qu'autres  choses  con- 
cernantes le  bien  général  ou  particolifli 
de  toutes  les  églises  réformées  de  Fran- 
ce.» Des  copies  de  ce  serment  furent 
envoyées  dans  toutes  les  provincesavae 
invitation  de  le  signer.  Défense  futfaite 
d'accepter  la  juridiction  des  parlements 
ou  autres  tribunaux  catholiques,  et  or* 
dre  donné  aux  magistrats  des  villes  où 
les  Protestants  étaient  les  plus  forts , 
d'empêcher  l'exécution  des  arrêts  obte- 
nus contre  leurs  curehgionnaires. 

Tel  était  l'état  des  affaires  lorsqu'on 
apprit  à  Loudun,  le  29  juin,  la  prochaine 
arrivée  d'un  commissaire  royal  cha^é 
de  traiter  avec  l'assemblée;  mais  de 
Thou,  sur  qui  le  roi  avait  d'abord  jeté 
les  yeux,  n'ayant  poiut  voulu  accepter 
cette  mission,  il  fallut  en  choisir  d'aiu* 
très,  qui  furent  de  Vie  et  Caiigium. 
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Us  86  présentèrenl,  le  22  juilleUdevant 
rassemblée  qui  nomma,  pour  discuter 
avec  eux  les  articles  d'Un  nouvel  édit, 
La  Moite,  Vulson.dQ  Rioux,  Texter^ 
Esnard  et^mni^r,à  qui  elle  enjoignit 
d'ouvrir  les  conférences  par  la  ques- 
tion religieuse  et  de  ne  rien  arrêter 
sans  son  approbation.  Le  24,  elle  fut 
informée  que  les  instructions  des  com- 
missaires royaux  {Fonds  de  Brienne , 
N*  220)  ne  les  autorisait  à  offrir  que 
redit  de  4  577  avec  quelques  dédom- 
magements pour  les  lieux  d'exercice 
qui  avaient  été  supprimés  par  les  édits 
conclus  avec  la  Ligue.  Elle  répondit 
«  quelle  ne  pouvoit  procéder  à  aucune 
négociation  sur  le  pied  de  Tédit  de  77 
ny  sur  ledict  remplacement.»  Leur  sé- 
jour à  Loudun  devenant  sans  objet,  de 
Vie  et  Caiignon  retournèrent  auprès  du 
roi,  emmenant  avec  eux  de  Rioux  et  La 
Motte,  chargés  de  mémoires  de  la  part 
de  rassemblée. 

L'horizon  s'assombrissant  de  plus  en 
plus,  l'assemblée  sentit  la  nécessité  d'en 
appeler  encore  une  fois  aux  églises.Par 
ses  ordres,  ^rt«nî^r  se  rendit  dans  le 
Languedoc  et  le  Vivarais,  Vulson  dans 
le  Danphiné,  Texier  dans  la  Guienne, 
Dorival  dans  l'Orléanais  et  le  Berry, 
Constantin  dans  la  Saintonge,^ea«- 
mant  en  Normandie,  Esnard  en  Poi- 
tou, Du  Coudray  à  La  Rochelle,  et  à 
leur  retour,  tous  rapportèrent  l'appro- 
bation des  provinces. La  Noue  connais- 
sait donc  parfaitement  l'état  de  l'opinion 
dans  les  églises,lorsqu'il  écrivait,  le  4  6 
août,à  Henri  IV  :  «Sire,  pourquoy  V.M. 
narchande-elle  tant  à  nous  donner 
quelque  contentement?  N'est-il  pas  jus- 
te» n'est-il  pas  expédient  que  nous  qui 
n'avons  point  de  dessein  contre  l'estat 
etn'avonsbut  que  voire  service,  soyons 
tellement  establis  que  nous  puissions 
continuer  à  vous  en  faire?...  Ceux  qui 
nous  hayssent  persuadent  à  V.  M.  que 
c'est  la  dernière  chose  qu'elle  a  à  faire, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  nécessité  d'y  met- 
tre la  main  si  tost ,  qu'il  y  a  si  peu  de 
moyens  et  d'union  parmy  nous,  que 
quand  nous  voudrons  persister  en  nos 
demandes,  on  nous  rangera  du  pre- 


mier coup  V  tout  ce  qu'on  voudra,  et 
n'y  a  estât,  quelque  mauvais  qu'il  soit, 
dont  on  ne  nous  face  contenter  en  des- 
pit  que  nous  en  ayons.  Mais  ceux-là 
connoissentsi  mal  Testât  de  ceux  delà 
Religion,  que  j'ose  dire  qu'ils  se  trom- 
pent... Sire,  je  ne  vous  ay  jamais  trom- 
pé. Pour  l'honneur  de  Dieu,  croyez- 
moi  de  cecy ,  c'est  chose  vraye.  Ceux 
de  la  Religion  sont  tellement  unis  pour 
leur  conservation,  qu'ils  branleront  tous 
sous  les  résolutions  qui  se  prendront 
icy,si  ce  n'est  ceux  qui  sont  à  la  Cour, 
dont  je  ne  voudrois  pas  respondre,  et 
peut-estre  quelques  particuliers  de  peu 
déconsidération»  {Collect.Dupuy,  N* 
428).  Cette  lettre  ne  parait  pas  avoir 
fait  grande  impression  sur  le  roi,  car 
de  Vie  et  Caiignon  ne  revinrent  que  le 
1  i  oct.,  pour  proposer  à  l'assemblée 
de  se  transporter  à  Vendôme  et  d'élire 
six  de  ses  membres  qui  discutassent  les 
affaires  de  l'Eglise  protestante  avec  les 
commissaires  qu'il  plairait  à  S.  M.  de 
nommer  {Fonds  de  Brienne,  N*  220). 
Cette  proposition  fut  acceptée.Le  choix 
de  l'assemblée  se  porta  sur  La  Noue 
qui  fut  remplacé  par  Clermont  dans  les 
fonctions  de  la  présidence,  sur  Choup- 
pes,  ûeFons,LaMotte,  Texier  et  Bru- 
nier,h  qui  il  fut  enjoint  «de  n'outrepas- 
ser en  aucune  sorte  les  mémoires  qui 
leur  seroient  donnés,  ni  conclure  abso- 
lument sans  advis  exprès»  Le  48  oct. 
enfin,  l'assemblée  se  sépara  en  s'ajour- 
nant  au  4  0  nov.  Munis  de  ces  instruc- 
tions si  précises,  les  six  fondés  de  pou- 
voirs de  l'assemblée  se  rendirent  donc 
auprès  du  roi,  mais,  dès  la  première 
conférence,  ils  trouvèrent  les  commis- 
saires royaux,  qui  étaient  le  connétable, 
le  chancelier  Bellièvre,  Sillery,  Forget 
et  de  Vie  «froids  et  lents,»  en  sorte 
qu'ils  n'augurèrent  rien  de  bon  de  la 
négociation.  En  effet ,  après  plus  d'un 
mois  d'attente  vaine,  l'assemblée  im- 
patientée les  rappela  sans  que  rien  eût 
étéconclu(Koy.  III,  p.  497). 

La  Noue  continua  à  prendre  une 
part  très-active  aux  travaux  des  assem- 
blées qui  négocièrent  Téditde  Nantes. 
Au  mois  de  nov.  4  599,  il  assista  encore 
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à  celle  de  Saumur,  mais  redit  promol- 
Ijué,  il  alla  servir  en  Hollande^et  s'y  si- 
gnala sons  les  ordres  du  prince  Mau- 
rice. De  retour  en  France,  en  1605,  il 
fut  proposé  par  PÂssemblée  de  Châtel- 
lerauU  pour  la  députaiion  générale ,  et 
choisi  par  le  gouyernemeut.  C'est  en 
qualité  de  député  général  qu'il  travailla, 
en  qnelque  sorte  comme  médiateur,  à 
réconcilier  Henri  IV  avec  le  duc  de 
Bottillon  An  mois  de  fév.  46H,il  alla 
an  secours  de  Genève,  toujours  menacé 
par  le  duc  de  Savoie.  La  même  année, 
il  fut  nommé  commissaire  pour  Texé- 
cuUon  de  Pédit  de  pacification  dans  la 
Bretagne  (\).  En  46U,  il  assista  aux 
Etats-Généraux,  oi^,  s'il  faut  en  croire 
M.  Ouvré,  il  se  prononça  pour  l'ac- 
ceptation du  concile  de  Trente,  assertion 
qui  nons  semble  si  étrange  que  nous  ne 
pouvons  y  croire.  Nous  n'avons  pas 
moins  de  peine  à  admettre  que  le  fils 
de  Bras-de-Fer  se  soit  dévoué  à  la  for- 
tnne  du  maréchal  d'Ancre,  se  séparant 
ainsi  de  tout  son  parti.  Ce  qui  paraît 
plus  certain,  c'est  qu'il  se  rendit,  en 
4617,  à  La  Haye,  en  qualité  d'envoyé 
exlraordinaire.il  ne  survécut  pas  long- 
temps h  cette  mission  diplomalique.il 
mourut  à  Paris,  au  mois  d'août  4  6 1 8,  et 
fut  inhumé,  le  25,  dans  le  cimetière  des 
Sainls-Pères;  mais  il  paraît  que  son 
corps  fut  transporté  plus  tard  dans  la 
chapelle  de  son  château.  Benoît  ra- 
conte en  effet  qu'en  4625,  c'est-à-dire 
près  de  huit  ans  après  sa  mort,révôqne 
de  Chartres  viola  le  tombeau  où  il  re- 
posait. 

Odet  de  La  Noue  portait  à  sa  mort 
tes  titres  de  conseiller  du  roi,  cham- 
bellan ordinaire  de  S.  M.,  capitaine  de 
50  hommes  de  ses  ordonnances,  et  ma- 
réchal de  camp  en  ses  armées.  Le  plus 

(1)  Les  autres  commissaires  protestants  fu* 
reiti  :  Isle-de-France,  Monltouet;  Orléanais, 
û'OynvHle;  Poitoo,  Sainl-Germaiii^ic-ClaM  ; 
SaintOBge,  La  Hockebeaucouri;  nasse-Ci  uienne, 
La  Ca-if;  Haut-La ngucdor,  le  président  de  Vi- 
gnollfs;  Bas-Languedoc,  le  président  Bfmtwi/; 
Bourgogoe,  Vitlarnoul  ;  Lyonnais,  Chaniiiru- 
ChabQtlex'j  Xn\erine,Saittt-Germain'Beattvoir; 
Normandie, Cour/om^r;  Provence,  Chambaut; 
Dtapbiné,  Lesdiguiéres  et  le  président  Du 
Fimr  (Fonés  de  BrieDoe,  N»  SIC). 


bel  éloge  que  nous  puissIoM  faire  de 
lui,  c'est  de  répéter  ce  qu'en  dit  la  oele 
secrète  {Fonds  de  BéthuM,^^  9344): 
Homme  de  bien,  vertueux  et  vaillaot, 
ennemi  du  désordre. 

Odet  de  La  Noue  cultiva  la  poMe 
avec  quelque  succès ,  mais  plutôt  pour 
charmer  ses  loisirs,  que  pour  conqué- 
rir une  place  sur  le  Parnasse.  Aussi  n  V 
t-il  rien  publié  lui-même  de  ses  CMh* 
vres,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas 
arrivées  jusqu'à  nous.TelIessoBt^enlro 
autres,  les  poésies  qu'il  écrtrii  envers 
mesurés  ;  car  il  était  un  des  zélés  par- 
tisans de  cette  forme  hétéroclite  devers. 
Sa  modestie estd'autantpliseetiiDaUe, 
qu'il  passait  de  son  temps,  et  avec 
quelque  raison,  pour  un  de  nos  bois 
poètes.  On  a  de  lui  : 

L  Paradospeque  les  «uivtnUns^tâ 
plus  nécessaires  que  les  prowpérUn^ 
et  qu'entre  toutes  V estât  é^une  «s- 
troite  prison  est  le  plus  daumet  U 
plus  profitable,  par  le  seigneur  de 
Téligny,  La  Rochelle,  HauHîD,  45M!» 
in-8«  :  réimp.  dans  le  vol.  suhranl»  p. 
Î73-31 4 .  —  Discours  philosophique, 
en  vers,  composé  par  La  Noue  peidnt 
sa  captivité  dans  les  Pays-Bas,  et  pt- 
blié  sans  doute  par  un  ami  auquel  il  Pa- 
vait communiqué.  En  voici  le  début  : 

Bien qa^oneopinion  soit  fausseet  neBsoDsèii^ 
Aussi  tostqu*on  lavoid  approuver  au TBlftira, 
La  pluspart  la  chérit  comme  une  Térité: 
Tant  l'advis  de  plusieurs  gagne  d*aot»rité$ 
Et  n'y  a  pi  us  moyen,  depuis  qu'elle  est  receiL 
De  la  faire  quitter  ii  la  troupe  deceafi: 
Voire  <iui  parlerofi  qu'elle  se  detwi  chaBcer 
Se  précipiteroit  en  extrême  daoger. 
Jamais  la  eourbc  uef,  qui  va  coaniBi  foftmr 
Sur  le  dos  azuré  du  barbare  Nepiane, 
îîe  se  Toid  attaquer  de  tant  et  tant  d'tssatb 
Livrez  de  toutes  parts  et  des  vents  et  des  S«ti 
Lorsqu'ils  (ont  esmouvoir  leors  plos  nàm 
[tevpestes. 
Que  le  peuple  ignoraut,  monstre  à  cent  aille 
«.    .      ^  [testes, 

S  anime  de  courroux,  de  desptt,  de  forew, 
Contre  celui  qui  veut  reprendre  $< 


II.  Poésies  chrestiennes  demenire 
Odet  de  La  Noue,  capitaine  de  50 
hommes  d' armes,  et  gouverneur  pem 
S.  M,  au  fort  de  Gowma/y  sur  Marne. 
Nouvellement  mises  en  Iwmière  pwr 
le  sieur  de  La  Violette,  [Qertve] 
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pour  les  héritiers  d'Eastache  Yignon, 
1594,  pet.  in-8*  de  314  pp.,  sans  la 
dédicace  à  madame  de  La  Noue,  mère 
de  Tauteur.  Joseph  Du  Chesne  nous 
apprend  dans  sa  dédicace  que  ces  poé- 
sies ont  été  composées  par  La  Noue 
«lorsqu'il  estoit  détenu  prisonnier  en 
Flandre.  »  A  son  instante  prière,  Tau- 
tear  avait  consenti  à  les  lui  communi- 
quer «  à  condition  qu'autre  que  lui  ne 
jouyroitdecedouxfruict,  qu'il  eslimoit, 
quant  à  lui,  rude,  peu  agréable  et  com- 
me creu  parmi  des  espineux  boscages 
sus  un  infertile  sauvageau.  »  Mais  les 
Ames  bien  nées  aiment  à  faire  partager 
leurs  jouissances,  et  Du  Chesne  n'y 
résista  pas;  il  lui  répugnait  qu'un  «joyau 
si  précieux,  digne  du  clair  jour  d'une 
perpétuelle  mémoire,  demeurast  ense- 
veli dans  l'obscure  nuict  d'un  perpétuel 
oubly.  »  Il  publia  donc  le  précieux  vo- 
lume à  rinsu  de  l'auteur.  On  y  trouve 
4  50  Sonnets chrestiens,  divisés  en  trois 
parties  :  La  Maladie ,  le  Remède ,  la 
uuérison;  9  Cantiques  chrestiens  ;  48 
Odes;  un  Discours  méditatif  sur  la  se- 
maine de  Pasques  ;  des  Stances  contre 
la  vengeance ,  et  la  réimpr.  du  Para- 
doxe touchant  les  adversilez.  Au  juge- 
ment de  l'abbé  Goujet,  toutes  les  poé- 
sies de  ce  recueil  «  sont  vraiment  di- 
gnes d'un  chrétien,  et  elles  font  hon- 
neur à  la  piété  du  jeune  auteur,  5  la 
bonté  de  son  cœur,  à  son  zèle  pour  le 
roi  [Henri  IV],  et  même  à  son  esprit.» 
Nous  rapporterons  un  de  ces  sonnets, 
qui  confirme  le  jugement  de  Goujet  : 

Qoe  I*homme  est  fol  d'employer  tant  de  peine 
A  conserver  ce  paurre  corps  mortel! 
Et  se  moustrer  a  Tame  si  cruel 

k  Qa*il  ii*a  souci  s'elle  est  malade  ou  saine. 

C'est  tootefois  eile  qui,  souveraine, 
Commande  en  nous  comme  dans  sou  hostel. 
Si  elle  est  folle,  il  Taul  que  l'on  soit  tel. 
L*aTeagie  suit  le  guide  qui  le  meine. 

Mais  qui  lairroit  le  soiu  de  sa  maison 
A  quelque  sot  desponrveu  de  raison, 
Seroit-il  pas  tenu  pour  une  bestc? 

Et  cependant  on  estime  fort  beau 
De  se  laisser  gouverner  à  sa  leste, 
Oa  bien  souvent  n'y  a  point  de  cerveau. 

Du  Bellay,  Dorât,  Desportes  auraient- 


ils  faitmîeux  ?  Nous  ne  le  pensons  pas, 
et  cependant  c'est  à  peine  si  le  nom 
d'Odet  de  La  Noue  est  cité  dans  nos 
meilleurs  histoires  littéraires. 

III.  Dictionnaire  des  rimes  fran^ 
çoises  selon  Vordre  des  lettres  de 
l"* alphabet,  auquel  deux  traités  sont 
ajoutés,  l'un  des  conjugaisons  fran- 
çoises.  Vautre  de  V orthographe  fr an- 
çoise,  etc.  [Genève] les  héritiers  d'Eus- 
tacheVignon,  1596,in-8«;  réirap.  sous 
le  titre:  Grand  Dictionnaire  des  rimes 
françoises  avec  V interprétation  et 
origine  des  mots  les  plus  rares  dupa- 
lais^de  la  milice,  vénerie  et  autres^ 
Cologny,4624,in-8».~Anonyme,attri- 
bué  à  La  Noue  par  les  auteurs  de  la 
Méthode  latine  de  Port-Royal. 

On  attribue  aussi  à  Odet  de  La  Noue 
—  mais  sans  doute  à  tort,  car  ce  n'est 
pas  l'œuvre  d'un  tout  jeune  homme  — 
le  pamphlet  suivant  :  Vive  description 
de  la  tyrannie  et  des  tyrans,  avec  les 
moyens  de  se  garantir  de  leurjoug^ 
Reims,  Mouchart,  1577,  in-t  6.  Peut- 
être  est-ce  plutôt  l'œuvre  de  son  père. 
Enfin  on  conserve  aux  Archives  de 
Genève,  sous  le  N^  237i,  un  Mémoire 
de  ce  qu'il  est  besoin  de  faire  en 
plusieurs  lieux  de  cette  cité  de  Ge- 
nève, afin  de  la  mettre  en  défense 
pour  lanécessité  pressante,Téd\i;é  en 
4  G07,  et  accompagné  d'un  plan  des  for- 
tiûcations,  ainsi  que  deT^m  de  M.  de 
La  Ncue  sur  la  fortification  de  la 
ville,  en  la  visite  qui  fut  faite  le  lundi 
tl  août  1610,  mss. 

Odet  de  La  Noiio  laissa  de  son  ma- 
riage avec  Marie  de  Launay,  deux  fil- 
les et  un  (ils.  Sa  fille  aînée,  nommée 
Marie,  fut  mariée,  h  râgede43  ans, 
à  Louis  de  Pierre- Bu^ère,  sieur  de 
Chamhret,  qui  en  comptait  55,  et  qui 
la  laissa  bientôt  veuve  avec  un  fils  et 
une  fille.  Elle  se  remaria  avec  Joachim 
de  Bellengreville,  grand  prévôt  de 
France,  et  restée  veuve  une  seconde 
fois,  elle  épousa  en  troisièmes  noces  le 
maréchal  de  Thémines,  qui  la  décida  à 
changer  de  religion;  mais  les  exhorta- 
tions de  Du  Moulin  l'amenèrent  à  ré- 
sipiscence, elle  fit  la  reconnaissance  pu- 
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blique  de  sa  faute  dans  le  temple  de 
Gharenton.  TallemaDt  qui  l'a  conuue, 
dit  qu'elle  était  belle,  d'humeur  douce, 
qu'elle  ne  manquait  pas  d'esprit  et 
qu'elle  avait  de  la  générosité.  Elle  mou- 
rut en  4652,  âgée  de  57  ans.  Sa  sœur 
cadette,  Anne,  fut  la  femme  de  David 
de  La  Muce.  Le  fils,  nommé  Claude, 
gentilhomme  de  la  manche  du  duc 
d'Orléans,  servit  en  Allemagne,  où,  à 
l'âge  de  1 7  ans,  il  commandait  déjà  un 
régiment  de  cavalerie;  mais  la  faiblesse 
de  sa  vue  le  força  k  renoncer  au  métier 
des  armes.  Il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Montreuil-BoDuin,  où  il  vivait  encore 
en  1666,  alors  âgé  de  61  ans.En!4665, 
il  fut  nommé  commissaire  pour  l'exé- 
cution des  édits  dans  le  Poitou,  et  il 
déploya  beaucoup  de  fermeté  dans  la 
défense  des  églises.  Dans  son  Mémoi- 
re, l'intendant  Golbert  le  qualifie  «  de 
grand  vieillard  bien  fait  elfort  bon  gen- 
tilhomme, qui  avait  commandé  long- 
temps dans  les  armées  du  roi.  »  Il  ne 
laissa,  de  son  union  avec  Madelaine 
de  Saint-Georges-  Vérac^  qu'une  fille, 
nommée  Marie,  qui  épousa,  en  4  644, 
Léonor  '  Antoine  de  Saint-Simon, 
marquis  de  Gourtomer. 

Nous  avons  mentionné  ailleurs  (  Voy. 
III,  p.  499)  une  Philippe  de  La  Noue 
qui  épousa/ac^f*  C appel.  Nous  trou- 
vons, en  eiTet,  dans  le  Nobiliaire  de  la 
Champagne,  une  famille  du  nom  de  La 
Noue  qui  parait  avoir  professé,  au  moins 
pendant  quelque  temps,  la  religion  ré- 
formée. Elle  était  divisée  en  deux  bran- 
ches. Artus,  chef  de  la  branche  aînée, 
laissa  de  son  mariage  avec  Claire  Hé- 
raut^ cinq  enfants  nommés  Gabriel, 
Daniel,  Jacques,  Jeanne,  et  Esther. 
Gabriel  épousa  Anne  de  La  Noue  dont 
il  eut  Artus,  Clauue,  marié,  en  164  4, 
à  Isabelle  Du  Creux,  François  et  An- 
toine. Le  chef  de  la  branche  cadette  se 
nommait  Sébastien.muv  des  Granges, 
et  était,  sous  Henri  II,  maréchal  des 
logis  de  gens  de  pied.  Sa  femme  Mar- 
guérite  MoreaulQ  rendit  père  de  Nico- 
las, Hubert,  Salohon  et  Marguerite. 
Salomon  épousa,  en  1 595,  Etiennette 
Perroty  fille  de  Nicolas  Perrot,  sieur  de 


La  Fosse,  et  de  Perrette  Barbier,  et  en 
eut  Salomon,  marié,  en  4623,  k  Mode- 
laine  de  Soufflier^  et  Antoine,  qui 
servit  en  Hollande  avec  le  grade  de  co- 
lonel. Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
cette  généalogie,  qui  offrirait  peu  d'in- 
térêt. Mais  nous  devons  au  moins  men- 
tionner une  autre  famille  de  La  Noue» 
établie  dans  l'ile  d'Oléron,  qui  a  fourni 
son  contingent  au  refuge  {Arch.  gin, 
Tt.  247).  Peut-être  la  France  protes- 
tante anrait-elle  aussi  des  droits  sur 
Pierre  de  La  Noue  (1),  gentilhomme 
angevin,  qui  est  cité  parmi  les  écrivains 

ërotestants  dans  la  Bibliothèque  de 
'raudius,  comme  auteur  de  trois  ou- 
vrages :I.  Le  lict d'honneur  ou  lesgens 
de  bien  peuventhonorablement  donner 
la  vie  et  la  mort  k  leurs  ambitions 
(Lyon,  1 61 9,  in-4  2)  ;  —  H.  La  caval- 
lerie  françoise  et  italienne,  ou  l'art  de 
bien  dresser  les  chevaux  selon  les  pré- 
ceptes des  bonnes  ordres  des  deux  na- 
tions (Strasb.,  4620,  in-4«)  ;  —RI.  La 
cavallerie  françoise  représentant  les 
haras  ou  races  des  chevauxau  plus  par- 
fait état  qu'ils  se  puissent  mettre  (Gen., 
4624). 

LA  PARUE  (Claude  de;,  fils  de 
Jean  de  La  Parre,  contrôleur  des  ga- 
belles au  grenier  k  sel  de  Montpellier, 
et  de  Catherine  Guez,  desservait  l'é- 
glise de  Fontainebleau  lorsqu'il  épou- 
sa, en  1642,  Catherine  Joly,  fille  de 
Josias  Joly,  horloger,  et  de  Margue- 
rite deScalherge  (Reg.  de  Gharenton. 
ann.4  642).Plus  tard,  il  fut  appelé  com- 
me ministre  à  Montpellier,  et  il  finit  par 
abjurer.  Il  a  publié  les  Motifs  de  sa 
conversion,  Paris,  4  666,  in-8*. 

LAPESTIGNY  ou  Apestigny,}en- 
ne  homme  de  vingt-sept  k  vingt-huit 
ans,  que  sa  piété  et  son  zèle  avaientfait 
nommer,  malgré  son  âge,  ancien  de 
réglise  de  Paris ,  montra  pour  la  cau- 

(1  )  Un  Salomon  de  La  Brone,  qai  virait 
dans  le  même  temps  et  qui  probablement 
professait  aussi  la  religion  réformée,  est  att- 
leur  d'un  livre  intitulé  La  carnieria  (sic) 
françoise,  Paris,  1619,  in-fol.  N'y  al*ll  pas 
quelque  chose  d'étrange  dans  toutes  ces  ana- 
logies? Une  confusion  est  si  facile  que  nous 
craignons  qu'elle  n*ait  été  commise. 
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se  protestante  plus  de  dévouement  que 
la  plupart  des  membres  influents  de 
cette  église.  Il  snmiCondé  à  Orléans, 
en  4562.  Chargé  par  ce  prince  d'une 
mission  en  Allemagne,  il  tomba,  à  son 
retour,  entre  les  mains  d'une  bande  de 
paysans  qui  dévastaient  les  environs 
d'Ozenay.  L'adresse  du  paquet  de  let- 
tres qu'il  portait  le  trahit.  Il  fut  per- 
cé de  coups  et  jeté  dans  un  étang,  le 
43  juillet  4  563.  On  se  souviendra  que 
la  paix  d'Amboise  avait  été  signée  le 
42  mars  précédent;  mais  un  précieux 
aveu  de  l'abbé  Agut  {Voy.  II,  p.  389) 
nous  a  déjà  appris  comment  l'édit  était 
exécuté  en  Bourgogne  (4). 

LA  PEYRÉRE  (Isâac  DE),n6  à  Bor- 
deaux,en  4  594,d'une  famille  noble  (2), 
s'était  déjà  signalé  par  sa  bravoure  au 
célèbre  siège  de  Montauban,  où  il  com- 
manda une  compagnie,  lorsqu'il  entra 
au  service  du  prince  de  Condé,  qu'il 
quitta,  en  4  644,  pour  accompagner  en 
Danemark  La  Thuillerie,  ambassadeur 
de  France.  C'est  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  dans  ce  pays  qu'il  rassembla  les  ma- 
tériaux des  deux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés sur  l'Islande  et  le  Groenland.  A 
son  retour  en  France,  il  s'attacha  à  la 
fortune  du  jeune  prince  de  Condé  qui 
l'envoya  en  Espagne  comme  son  aèrent, 
et  qu'il  suivit  plus  tard  en  Flandre  et 
enflollande,  où  il  fit  imprimer,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  son  livre  fameux 
des  Préadamites.  Il  y  soutenait  que  la 
Genèse  ne  raconte  pas  l'origine  du 
genre  humain,  mais  seulement  celle  du 
peuple  juif,  et  que  la  terre  de  Canaan 
était  peuplée  longtemps  avant  Adam, 
père  de  la  nation  israélile.  Cette  hypo- 
thèse, qui  a  encore  ses  partisans,  par- 

(4)  Vers  le  même  temps,  un  La  Planche^  pz$- 
sint  à  Flameaui  [FlimeraDs  ?],  près  d'Auxon- 
ne,  subit  an  sort  paroii. 

(2)  En  1611,  Brrnard  de  La  Veyrère,  con- 
trôleur général  des  guerres,  était  compté 
parmi  les  principaux  habitants  réformés  de 
Bordeaux  {AtcK,  /y^n.,  Tt.287)  avec  Jenn  de 
Cuérin  et  Pierre  rf'^//iïXjurals,  PaulLeCleri\ 
ijnù'ic^Bertratid  dellourbun,  sieur  de  Koulliez, 
dont  la  femme,  enterrée  depuis  18  ans  dans 
réglise  de  Pouiens,  fui  exhumée,  vers  1C03, 
par  ordre  du  cardinal  de  Sourdis  ei  jetée  k  la 
voirie  {Ibid.,  K.  107). 

T.   VI. 


ce  qu'elle  résout  quelques -unes  des  dif- 
ficultés présentées  par  la  cosmogonie 
mosaïque,  excita  contre  lui  une  violente 
tempôte.  Un  grand  nombre  de  théolo- 
giens, catholiques  et  protestants,  pri- 
rent la  plume  pour  réfuter  l'hérétique; 
le  parlement  de  Paris  condamna  son  ou- 
vrage au  feu;  l'évoque  de  Namur  le  fit 
censurer,  et  le  vicaire  général  de  l'ar- 
che vGque  de  Malines  fil  arrêter  La  Pey- 
rère  à  Bruxelles,  au  moisdefév.  4656. 
On  assure  que  Condé  et  son  confesseur 
jésuite  ne  restèrent  point  étrangers  à 
celte  arrestation ,  dans  l'espoir  sans  dou- 
te que  la  peur  déterminerait  LaPeyrère 
à  se  convertir,  et,  en  efi'et,  dès  qu'il  eut 
promis  d'abjurer  et  de  rétracter  son  li- 
vre, le  prince  le  tira  de  prison.  La  Pey- 
rère  voulut  faire  son  abjuration  à  Ro- 
me même.  Le  pape  le  reçut  fort  gra- 
cieusement et,  )iar  son  ordre,  on  dressa 
un  acte  de  rétractation  que  LaPeyrère 
signa, sans  renoncer  pourtant  à  ses  con- 
victions, car  dès  qu'il  fut  rentré  en 
France,  il  continua  k  soutenir  que  son 
opinion  sur  les  Préadamites  n'offrait 
rien  de  contraire  aux  enseignements  de 
l'Ecriture  sainte.  Alexandre  VII  aurait 
désiré  le  fixer  en  Italie  ;  mais  La  Pey- 
rère  refusa  ses  offres,  et  alla  rejoindre 
dans  les  Pays-Bas  Condé  qui,  à  son  re- 
tour en  France,  le  nomma  son  biblio- 
thécaire. Les  appointements  attachés 
par  le  prince  à  cette  place  étaient  si 
modiques  que  bientôt  La  Peyrère  se 
vit  forcé  de  lui  demander  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  le  séminaire  de 
Notre-Dame-des-Vertus.  Condé  la  lui 
accorda  sans  difficulté  et  lui  conserva 
le  titre  de  son  bibliothécaire  avec  une 
petite  pension.  La  Peyrère  passa  dans 
cette  retraite  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  mourutle30  janv.4676,très- 
peu  papiste,  mais  toujours  opiniâtre- 
ment attaché  à  son  système.  «  C'étoit, 
dit  Nicéron,  un  homme  d'un  esprit  fort 
égal  et  qui  avoit  la  conversation  forta- 
gréable  ;  il  affectoit  cependant  un  peu 
trop  de  dire  des  bons  mots,  ce  qui  al- 
loit  quelquefois  jusqu'à  la  raillerie; 
mais  il  avoit  soin  de  prendre  garde  à 
ne  blesser  personne.  »  Son  érudition 
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était  médiocre.  line  saTait  ni  i^liébreu, 
ni  le  grec,  mais  il  possédait  assez  bien 
les  auteurs  latins  et  il  était  versé  dans 
les  mathématiques.  Son  style  est  fort 
inégal,  quelquefois  plein  d'enflure, 
plus  souvent  bas  et  rampant.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages. 

I.  Traité  du  rappel  des  Juifs^  Pa- 
ris, 4643,  in-8\  —  La  Peyrère  avait 
toujours  eu  des  idées  singulières.  Dès 
l'année  4  626,  il  avait  été  accusé  d'a- 
théisme et  d'impiété  devant  le  Synode 
national  de  Castres  par  La  Forcade, 
dont /I25a blâma,  à  cette  occasion,  «la 
passion  aveugle  et  l'esprit  acariâtre  » 
{St'Germ,  franc.  914. 4  4).  Le  traité 
en  question  prouve  que  celte  affaire, 
qui  parait  d'ailleurs  n'avoir  eu  aucune 
suite,  ne  l'avait  pas  rendu  plus  circon- 
spect. Il  y  affirme  que  tous  les  Juifs  fi- 
niront par  se  convertir  au  christianisme 
et  seront  rétablis  par  un  roi  de  Franco 
dans  la  Terre-Sainte,  qui  recouvrera 
son  ancienne  fertilité.  Comme  moyen 
de  hâter  cette  conversion  et  en  môme 
temps  de  réunir  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes, il  propose  de  laisser  de  côté 
toutes  les  confessions  de  foi»  tons  les 
canons  des  conciles,  et  d'en  revenir 
purement  et  simplement  à  la  formule 
apostolique  :  Croire  en  Jésus-Christ. 
Ce  livre  n'est  que  l'extrait  d'un  plus 
grand  ouvrage  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier sous  le  litre  de  Synopsis  doctrû 
nachristianœ  ad  usum  Judaorumet 
Gentium,  et  qui  n'a  pas  vu  le  jour. 

II.  Relation  du  Groenland,  Paris, 
4 647,  ln-8»  ;  4  65 1 ,  in-  8°  ;  réimp.  dans 
le  T.  I  du  Recueil  des  voyages  au  Nord; 
trad.  en  allem.,  llamb.,  4674,  in-4\ 

m.  LahatailledeLenSy?2im,\Qi9, 
in-fol. 

IV.  PrœadamittB  sive  exercitaiio 
super  versibus  4  2,  4  3  ^M  4  capitis  V 
Epistolœ  D.  Pauli  ad  Romanos,  qui- 
tus indueuntur  primi  homines  antè 
Adamum  conditi ,  anno  salutis  4  655, 
in-4»;  4  656,  in-4  2. 

V.  Systetna  theologicum  ex  Praa- 
damitarum  hypothesi,  pars  f,  anno 
salutis  4  655,  in-4'. 

VI.  Epistola  ad  Philotinum,  quâ 


eafponit  ratioues  ptopièt  quai  e}%- 
ravit  sectam  Calvini,  quàm  profite- 
hatur,  et  librum  de  Prèada^iHSj 
quant  ediderat;  accedit  ejuidèm  dt- 
precatio  adpapam  AleéaHdrwm  VII 
super  libro  edito  ûui  titûîus  Pr*àdî- 
mitaB,etc.,Romae,4657,in-4*;FraûcbL, 
4658,in-4-,trad.enfyatic.iPàrisJB5S, 
in '8*';  puis  réimp.  sotiSlé  titre  d'ilj^é- 
logie  de  La  Peyrère  faite  pat  IH^- 
même,  Paris,  4663,  iii-48.— C'est  tu 
sujet  de  cette  apologie  qtlb  Giiy  Pajto 
écrivit  à  un  de  ses  amis  :  «11  a  &it  idi- 
primer  un  petit  livre  in-4*  dans  leqdel 
il  rend  raison  de  son  changement  de 
religion  (on  appelle  cela,eri  tertilé*  d'é- 
cole, abjurer  son  hérésie)  et  11  a  désa- 
voué son  livre  desPréadamile8...0n  dit 
que  le  pape  lui  a  donné  une  petite  ab- 
baye et  que  le  Mazarin  lui  a  encore  pro- 
mis quelque  nouvelle  faveur  du  del  ou 
du  purgatoire.il  est  Ici  altendaiit  cette 
grùce  aussi  avidement  que  voùspbuTez 
l'imaginer  d'un  gascon,  qui  apeurée 
mourir  de  faim,  et  qui  n'a  changé  de  re- 
ligion quepourfairelbrtùneetffléiUétt- 
re  chère ,  aux  dépens  de  qui  il  appar- 
tiendra. » 

VII.  Recueil  de  lettres  écrites  ûu 
comte  de  La  Suze  pour  V obliger  par 
raison  à  se  faire  catholique^  PariJ, 
466t-62,  2  vol.  in-42. 

Vin.  Relation  de  V Islande,  Paiis, 
4663,  in-8'. 

On  lui  attribue,  en  outre,  un  roman 
intitulé  Alix  Pierce,  maîtresse  d'E- 
douard III,  roi  d'Angleterre,  ainsi 
que  les  Notes  qui  ont  été  ajoutées  à  la 
trad.  d'une  partie  du  PentaleUquè  par 
Michel  deMarolIes,lrad.  dont  Timpres- 
sion  futinlerrompue  par  ordre  du cnaU- 
celier  Séguier,  sur  le  rapport  peu  fa- 
vorable dvLCQnsQMt  Guillaume  Martin, 
minisire  apostat. 

Isaac  de  La  Peyrère  avait  un  frère 
cadet,  nommai  Abraham,  qui  a  été  un 
fameux  avocat  au  parlement  de  Bor- 
deaux. On  lui  doit  les  Décisions  sofà- 
maires  dupalais  et  arrêts  de  la  cour 
de  parlement  de  Bordeaux,  illustrés 
de  notes  et  d'arrêts  de  la  cour  de  par- 
lement  de  Grenoble^  Bordeaux,  4  675, 
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in-4*;  Toulouse,  \  689,  in- 4»;  7»  édit., 
Paris^  1808,  2  vol.  in-i*.  Cet  ouvrage 
a  joui  longtemps  d^une  très-grande  au- 
torité, malgré  la  confusion  qui  y  règne 
et  les  contradictions  qu'on  ^  a  signa- 
lées. Abraham  de  La  Peyrère  vêcut,dit- 
oii,  jusqu'en  4704.  —  Parmi  les  capi- 
taines huguenots  du  comtat  Venaissin, 
dn  en  trouve  un  qui  portait  un  nom  pres- 
que identique;  c'est  La P^ynèr^, gou- 
verneur de  Mornas  en  h  568.  Cette  ville 
fut  prise  par  les  Catholiques  après  trois 

t'ours  de  siège,  et  traitée  cruellement, 
-a  Peyrière  y  Tut  lue  avec  la  plupart  de 
ses  gens. 

'       LA  PiEUIlE(MARC-GONRAD  DE),de 

Lyon,  neveu  d'tiermrtei  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble,  était  un  magis- 
trat d'un  rare  mérite  et  d'une  grande 
droiture.  «De  La  Pierre  a  de  l'esprit, lit- 
on  dans  la  note  secrète  sur  le  person- 
nel des  parlements  rédigée  vers  1 663 
étpubliéèparM.Depping,  il  s'applique 
ï  sa  charge,  estudiant  à  se  former, pro- 
met beaucoup,  a  l'humeur  assez  douce  et 
j^ropre  pour  le  monde.»  N'ayant  point 
voulu  vendre  sa  conscience,  lorsque 

ia  Chambre  de  Tédil  fut  supprimée,  La 
*ierre  perdit  sa  place  de  conseiller,  et  à 
là  révocation  de  Tédit  de  Nantes, il  es- 
làya  de  sortir  du  roy aume.  Arrêté  à  Lan- 
drecy,  comme  il  allait  franchir  la  fron- 
tière, il  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Cambrai,  avec  Hardy,  s'ienv  deVicques, 
qiii  abjura.  La  Pierre,  au  contraire,  se 
Aontra  inébranlable,  en  sorte  qu'on  finit 
par  l'expulser  du  royaume  (1).  Son  fils 
Alexandre  resta  en  France  et  se  con- 
vertit sans  aucun  doute  (Arch.  gén,, 
M.  674);  mais  il  serait  possible  que  Con- 
rad de  La  Pierre  eût  eu  d'autres  enfants. 
Nous  trouvons,  en  efl^et,  mentionnés 
dans  l'ouvrage  de  M.  Burn,  un  de  La 
Pierre,  ministre  de  l'église  de  Snring 
Garden  en  1724,  et  un  Pierre  de  La 
Piètre,  directeur  de  l'hôpital  français, 
CD  n40. 
Plusieurs  capitaines  du  nom  de  La 

(1)  Cet  article  était  Imprimé  lorsque  nous 
tvons  appris,  par  les  Registres  de  Charentoo, 

Iée  le  nom  de  famille  du  sieur  de  La  Pierre 
tait  Sarrasim. 


Pierre  ont  servi  avec  distinction  dans 
les  rangs  huguenots  pendant  les  guer- 
res civiles;  seulement  nous  ignorons 
s'ils  étaient  de  la  même  famille  que  le 
bohseiller  du  parlement  de  Grenoble. 
Le  seul  d'entre  eux,  au  reste,  qui  mé- 
rite une  mention  spéciale,cbmme  ayant 
commandé  en  chef,  est  celui  qui,  en 
4  62 1 ,  se  jeta  dans  Albiac  et  entraîna  les 
habitans  a  embrasser  le  parti  de  kohan. 
Peut-être  ce  vaillant  capitaine  descen- 
dait-il de  La  Pierre,  m  des  compagnons 
d'armes  de  Chatagnac  pendant  le  fa- 
meux siège  d'Issoire.  Albiac  ayant  donc 
reflisé  d'ouvrir  ses  portes  aux  troupes 
royales,  le  duc  de  Mayenne  la  fit  atta- 
quer. La  défense,  dirigée  par  La  Pierre, 
fut  vigoureuse  et  coûta  plus  de  200 
hommes  aux  Catholiques;  cependant 
leur  artillerie  dohuait  aux  assiégeants 
une  si  redoutable  suptjriorité  que  la  ville 
dut  enfin  se  reudte.  Mayenne  ne  vou- 
lut la  recevoir  qu'à  discrétion  et  la  traita 
avec  une  barbare  cruauté.  Le  gouver- 
neur La  Pierre,  les  consuls  et  20  des 
ptincipaux  habitants  furent  pendus, tous 
les  autres  furent  mis  à  rançon  et  ceux 
qui  ne  purent  payer,  enchaînés  el  en- 
voyés servir  comme  pionniers  au  siège 
de  Montauban.  La  ville  elle-même  mt 
pillée  et  livrée  aux  flammes. 

LAI*ILO.^?flfenfe  (Fbançoisde), 
jésuite  converti  dû  protestantisme,  se 
réfugia  en  Angleterre,  vers  ni6,etfut 
accueilli  avec  bienveillance  par  l'évo- 
que Iloadly.  On  ne  connaît  aucune 
autre  particularité  de  sa  vie.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  que  les  bibliogra- 
phes citent  sous  sou  nom. 

I.  V athéisme  découvert  par  le^. 
Hardouiii  jésuite  dans  les  écrits  de 
tous  les  Pères  de  V Église  et  des  phi- 
losophes modernes,  1715,  in-8';  ré- 
imp.  par  Saint-Hyacinthe  dans  ses  Mé- 
moires lilléraires(LaHaye,  ni  6,in-8*). 

II.  Vahus  des  confessions  de  foi^ 
1716,  in-8». 

III.  An  amwer  to  the  R.  D.  Sna- 
pe's  accusation ,  containing  an  ac- 
count  ofhis  behaviour  and  suferings 
amongst  the  Jesuits  :  of  his  leaving 
their  Society,  and  afterwards  tw^ 
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ning  protestant  :  ofhis  heing  forced 
to  leave  France ^and  his conduct  sin^ 
ce  thattimey  Lond.jnn.in-S'';  trad. 
en  latio,  1748. 

Vf, Défense  des  principes  de  la  to- 
lérance,  Lond.,  1748,  in-8'*. 

V.  A  thirddefence,Lond.,n\  8, 8«. 

VI.  Histoire  des  dernières  révolu- 
tions d'Angleterre,  contenant  ce  qui 
s*  est  passé  déplus  remarquable  et  de 
plus  secret  depuis  le  rétablissement 
de  Charles  II  jusqu'à  V avènement  du 
roi  Guillaume  et  de  la  reine  Marie, 
trad.  de  Tangl.  de  Burnel,  La  Ilaye,  J. 
Neaulme.  1725,  2  vol.  in-4»;  publ.  la 
môme  ann6e,en3vol.  in-12,à  Londres, 
sous  ce  titre  :  Mémoires  pour  servir  à 
r histoire  de  la  Graîide-Bretagne  ; 
nouv.  édit.,  La  Haye,  1735,  2  vol.  in- 
i\ — On  dit  que  La  Pilonnière  n'a  trad. 
que  le  1"  vol. 

Vn.  Further  account  of  himself, 
Lond.,  1729,  in-8». 

On  doit,  en  outre,  à  notre  ex-jésuite 
une  trad.  de  la  République  de  Platon, 
publ.en1725,in-8%et  selon  Adelung, 
la  trad.  d'un  livre  de  l'évô.que  de  Ban- 
gor,auquelil  a  misunepréface,ainsique 
celle  d'un  ouvrage  du  chevalier  Steele, 
avec  notes  et  additions,  tendant  à  prou- 
ver que  les  Réformés  s'étaient  écartés 
des  principes  des  Réformateurs.  On  lui 
a  attribué  aussi  la  trad.  assez  médiocre 
de  V Essai  sur  la  critique  de  Pope, 
qui  a  paru  en  1717. 

LA  PISE  (Joseph  de),  né  à  Oran- 
ge vers  1589,  était  fils  de  Jacques  de 
La  Pise,  qui,  échappé  comme  par  mi- 
racle au  second  massacre  d'Orange(l^oy. 
II,  p.  164),  était  devenu  notaire,  gar- 
de des  archives,  secrétaire  du  prince  et 
greffier  de  la  cour  du  parlement,  et  qui 
avait  été  chargé  de  diverses  missions 
à  Avignon,  à  Paris,  en  Hollande,  dans 
l'intérêt  de  la  maison  de  Nassau  à  la- 
quelle il  était  tout  dévoué.  Joseph  qui 
succéda  à  son  père  dans  toutes  ses 
charges,  hérita  aussi  de  son  amour  pour 
ses  souverains  et  de  son  goût  pour  l'é- 
tude. 11  consacra,  pendant  une  grande 
partie  de  sa  vie,  ses  loisirs  h  coordon- 
ner et  à  résumer  les  matériaux  que  son 


père  avait  recueillis,  pendant  soixante 
ans,  sur  l'histoire  de  la  principauté 
d'Orange.  Ce  grand  travail  achevé,  il 
le  fit  imprimer  à  ses  frais  sous  le  titre 
de  Tableau  de  l'histoire  des  princes 
et  principauté  d'Orange,  La  Haye, 
4639,  in-fol.,  eu  un  gros  vol.  de  903 
pages,  non  compris  h  Dédicace  à  Fré- 
déric-Henri ,  prince  d'Orange,  l'Aver- 
tissement, trois  pièces  de  vers  très-mé- 
diocres à  la  louange  de  l'auteur  et  un 
indice  général.  Le  vol.  est  orné  de  car- 
tes, de  plans,  de  portraits,  de  gravures 
représentant  les  antiquités  d'Orange,et 
de  tableaux  généalogiques.On  doit  louer 
l'auteur  de  l'abondance  et  de  l'exacti- 
tude de  ses  recherches  ;  mais  en  même 
temps,  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  poli 
davantage  son  style  et  surtout  on  doit  le 
blâmer  de  couper  à  tout  moment  son  ré- 
cit par  des  réflexions  ou  des  digressions 
fastidieuses  qui  rendent  la  lecture  do 
son  livre  on  ne  peut  plus  fatigante.  Son 
histoire  s'arrête  à  l'année  4637.  H  pa- 
rait qu'il  avait  préparé  une  suite  qui  se 
conserve  en  msc.  à  la  Biblioth.  d'Oran- 
ge sous  le  titre  de  Décade  de  La  Pise 
(4  630—1640). 

Joseph  de  La  Pise  avait  épousé,  le  4  8 
sept.  4  614,  Anned'Arnaudf,  femme 
d'une  beauté  remarquable,  mais  d'une 
conduite  fort  équivoque,  s'il  faut  en 
croire  le  Sorberiana,  qui  donne  même 
à  entendre  que  son  mari  était,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  complice  de  ses  ga- 
lanteries. Pour  lui  imputer  une  pareille 
infamie,  il  nous  faudrait  plus  que  le  té- 
moignage de  Sorbier e,  et  d'un  autre 
côté,  nous  n'admettrons  pas  non  plus 
sans  réserve  l'accusation  de  concussion 
que  La  Pise  porta  contre  le  comte  de 
Dhona,  gouverneur  d'Orange,  accusa- 
tion qui  lui  attira  une  condamnation 
à  huit  années  de  bannissement.  A  la 
suite  de  cette  sentence,  il  se  retira  à 
La  Haye  et  obtint  du  prince  d'Orange 
le  titre  de  conseiller  extraordinaire  avec 
une  pension  de  1 000  livres.  Il  mourut 
le  8  mai  1648.  —  Gaspard  de  La  Pi- 
se, qui  ne  nous  est  connu  que  par  un 
livre  intitulé  :  Prééminences^prérogor 
tives  et  dignités  des  princes  éTO' 
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range,  L^Hèya,  1661,  in-8%  était 
peut-être  son  fils. 

LA  PLACE  (Jean  de),  ministre  de 
Montpellier  en  1565  (1).  La  paix  de 
Longjumeau  ayant  été  publiée,  le  30 
avril,  Sarlabous  se  présenta,  huit  jours 
après,  devant  Montpellier  pour  y  met- 
tre garnison  ;  mais  on  lui  refusa  l'entrée 
de  laville,  et  Ton  fit  sur-le-champ  par- 
tir pour  la  Cour  des  députés  qui  expo- 
sassent au  roi  les  motifs  de  ce  refus.  Au 
bout  d'un  mois,  les  députés  revinrent 
avec  Tordre  formel  de  recevoir  les  trou- 

Ses,  et  La  Place  employa  toute  son  in- 
uence  pour  persuader  aux  habitants 
d'ouvrir  leurs  portes  k  La  Crouzette, 
guidon  des  gens  d'armes  do  Damville. 
Le  premier  acte  du  nouveau  gouver- 
neur fut  de  rétablir  la  messe  ;  le  se- 
cond, de  s'entourer  d'un  plus  grand 
nombre  de  soldats.  A  ces  symptômes 
alarmants,  cinq  des  consuls  et  deux 
ministres  se  hâtèrent  de  fuir  dans  les 
Gevennes.  Moins  timide  ou  plus  con- 
fiant dans  la  bonne  foi  du  gouverne- 
ment, La  Place  refusa  de  les  suivre  ; 
cependant  lorsqu'il  vit  Joyeuse  entrer 
dans  la  ville  escorté  d'une  foule  de  gen- 
tilshommes et  de  prêtres,  et  surtout 
lorsque,  le  I  août,  les  Catholiques  se 
mirent  à  dévaster  les  temples  protes- 
tants, il  jugea  prudent  de  ne  pas  atten- 
dre que  leur  fureur  se  tournât  contre 
les  personnes,  et  il  alla  rejoindre  ses 
collègues  Maupeau  et  Formy  à  Saint- 
Jean-de-Yédas  où  ils  avaient  cherché 
un  asile. 

En  i  572,  Jean  do  La  Place,  qui  re- 
prit ses  fonctions  à  la  conclusion  de  la 
paix,  fut  élu  président  du  Synode  na- 
tional de  Nismes  (2).  Comme  celui  de 

(1)  Cette  date  suflit  pour  le  distinguer  du 
ministre  La  Place,  que  Gordes  chassa  de  Va- 
leuee,  en  1566.  Elle  nous  est  fournie  par  le 
registre  des  baptêmes  de  l'église  de  Mont- 
pellier. 

{%)  Aymon  ne  donne  pas  les  noms  des  dé- 
potés. Selon  M.  Borcl,  dans  son  llist.  de 
l'église  réf.  de  Nisraos,  y  assistèrent  de  Dean- 
lieu,  Cappet,  Du  Moulin,  Mriarlf  BoUseul,  do 
t^y,  Boafuel,  Colombier,  Oiauveton,  ilaïujd, 
àe  CazatiXfàe  La  Pise,de  Chamlfrun,Pèlissit'r, 
de  La  Garde,  Chandieu,  Lnbnt,  Saint-Fcrréol, 
Julien,  de  Saute,  de  Bêze  et  Devaux. 


La  Rochelle,  ce  synode  recommanda 
aux  consistoires  d'user  do  beaucoup  de 
circonspection  et  de  prudence  dans  leurs 
rapports  avec  les  apostats,  en  leur  rap- 
pelant cette  parole  d'Aurustin,  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  de  méderine  plus  nui- 
sible qu'utile,  et  en  leur  faisant  obser- 
ver en  même  temps  que  le  but  de  la 
Discipline  est  l'édification,  non  la  des- 
truction. Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  user  de  la  même  indulgence 
envers  les  schismatiques,  et  qu'il  ait 
cru  nécessaire  d'ajouter  de  nouveaux  et 
nombreux  articles  à  la  Discipline  ecclé- 
siastique, tendant  tous  à  la  rendre  en- 
core plus  rigide.  On  ignore  la  date  de 
la  mort  de  Jean  de  La  Place,  qui  des- 
servait encore,  en  1583,  l'église  de 
Montpellier  avec  son  collègue  Payan. 
Il  avait  eu  une  fille,  Marie,  née  dans 
cette  ville,  en  1565. 

LA  PLACE  (JoscÉ  de),  savant  pro- 
fesseur de  l'académie  de  Saumur,  était 
issu  d'une  bonne  famille  de  la  Bretagne 
et  comptait,  dit-on,  parmi  ses  ancôlres 
l'historien  Pierre  de  La  Place.  Son 
père,qui  étaitpasteur,mourul  versl  605, 
laissant  cinq  fils,  qui  tous  suivirent  la 
carrière  ecclésiastique.  L'aîné,SAMUEL, 
fut  pasteur  de  l'église  française  de 
Guernesey.  Le  second,  Pierre,  fut  pla- 
cé, en  1 602,  à  la  tôle  de  l'église  de 
Sion,  et  fut  député  à  divers  synodes  ou 
assemblées  politiques.  Le  troisième, 
Elie,  fut  ministre  à  Jersey.  Le  quatriè- 
me, David,  fit  ses  études  aux  frais  des 
églises  de  la  Bretagne  et  desservit  les 
chapelles  de  Laval  et  de  La  Moussaye. 
Le  cinquième  enfin,  le  mieux  connu, 
est  l'objet  de  celte  notice. 

Josué  de  La  Place  n'avait  qu'un  an, 
lorsqu'il  perdit  son  père;  ce  furent  ses 
frères  qui  se  chargèrent  de  son  édu- 
cation. Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des en  théologie  à  Saumur,  il  obtint, 
malgré  son  jeune  âge,  une  chaire  de 
philosophie  dans  laquelle  il  eut  pour 
successeur  son  beau-frère  Jacques  de 
Brissac,  lorsque,  en  1 6'25,  l'église  de 
Nantes  lui  adressa  vocation.  En  163t, 
il  fut  député  parla  Brotap^ne  au  Synode 
national  de  Charentou.  Eu  4633,  il  fut 
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rappelé  à  Saumur  comme  professeur  de 
théologie,  et  prit  possession  de  sa  chaire 
le  1 6  juin,  par  un  discours  inaugural 
De  justi/icaHotte  hominis  coramDço^ 
qu'il  dédia  à  ses  frères,  pour  leur  té- 
moigner sa  reconnaissance.  Lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Amyrautei  Cappel 
ses  collègues,  et  partageant  avec  eux 
le  désir  de  débarrasser  la  dogmati(}ue 
protestante  du  dogme  de  TimputatioQ 
tel  que  Ta  formulé  Calvin,  dogme  qui 
leur  semblait  outrageux  pour  la  boQté 
divine  et  incompatible  avec  la  justice 
du  Tout-Puissant,  il  osa  aborder  cette 
question  scabreuse  dans  une  série  de 
thèses,  De  statu Âdami  anQ  lapsuniy 
De  lapsu  Adamiy  De  statu  hominis 
lapsi  anie  gratiam,  qu'il  ut  soutenir 
par  trois  de  ses  élèves,  ./.  Monier,  de 
Montaub^n,  Auguste  Arbaud.ÙQ  Paris, 
ei  Jacques  Alpée,  de  Champagne.  Il  y 
enseignait  que  Dieu  impute  a  chacun  sa 
corruption  naturelle,  son  péché  person- 
nel et  le  penchant  qu'il  a  au  mal,  ou, 
pour  employer  ses  propres  expressions, 
que  le  péché  originel  est  imputé  aux 
hommes  d'une  manière  indirecte,  et  non 
d'une  manière  directe. Cette  opinion  fut 
vivement  attaquée  par  les  théologiens 
calvinistes,  et  sur  la  demande  d!* An- 
toine GarissoleSf  le  Synode  national 
de  Charenton  la  condamna,  en  1644. 
Un  grand  nombre  de  synodes  provin- 
ciaux trouvèrent  que  les  Pères  de  Cha- 
renton s'étaient  trop  hâtés,  et  ils  refu- 
sèrent nettement  d  exécuter  leur  sen- 
tence jusqu'au  prochain  synode  natio- 
nal auquel  ils  en  appelèrent.  Bien  que 
harcelé  sans  relâche  par  Rivet^  Des 
Jlfar^^s  et  d 'autres  orthodoxes,  La  Place, 
par  amour  pour  la  paix,  refusa  do  se 
défendre.  Cependant,  après  avoir  atten- 
du patiemment  plus  de  dix  ans  la  con- 
vocation du  synode  qui  devait  trancher 
la  question,  il  se  décida  enfin  à  répon- 
dre à  ses  adversaires  et  il  le  fit  dans  une 
Disput.  de  imputatione  primipec- 
cati  Adami,  Salm.,  1655,  in-4^  Au 
reste,  si  l'opinion  de  La  Place  rencon- 
tra une  forte  opposition,  elle  trouva 
aussi  de  savants  défenseurs,  comme 
Cla^de,  qui  manifesta  assez  haut  son 


mécontentement  contre  Torretin,  au 
sujet  de  l'ordre  qu'il  avait  fait  donner 
aux  professeurs  de  théologie  à  Genève 
d'enseigner,  sous  peine  de  destitution, 
la  doctrine  calviniste  de  l'imputation. 

Josué  de  La  Place  mourut  à  Saumqf, 
le  17  août  1665,  à  l'âge  de  69  anfi. 
Outre  les  thèses  déjà  mentio|[^9ée8,  pQ 
a  de  lui  : 

|.  Discours  en  forme  de  dialogue, 
entre  un  père  et  son  fils  s%r  la  quef- 
tion^  si  Von  peut  faire  son  salùt  en 
allant  à  la  messe  pour  éviter  laper' 
s^c?*^t(?»,Quévilly,C.  LeVillain,16î9, 
in-8';  Gen.,  1639,  in-S";  Sauiijur, 
Isaac  Desbordes,  1658,  in-12  ;  réimp. 
sous  ce  titre  :  Entretien  d'un  père  et 
de  son  fils  sur  le  changenuut  éÛ 
religion,  La  Haye,  1682,  in-41. 
M.  Saigey,  min.  à  Wesserling,  nous 
en  signale  une  trad.  allem.  peu  fidèle* 
Bâle,  1665,  in-8-. 

II.  Examen  des  raisons  pour  ef 
contre  le  sacrifice  de  la  vness^^  Sau- 
mur, 1639,  in-8';  1640,  in-8\ 

III.  Suite  deVExamçn  dis  raiton^^ 
etc.,  Saumur,  1643,  in-8v 

IV.  Disputationes  de  argumenti^^ 
quihus  efficiturChristumpriùs  fuisse 
quàm  in  utero  B,  Virginia  secundkm 
carnem  conciperetur,  Salip.,  J.  Lesr 
nier,  1649,  in-4";  réimp.  comme  pre- 
mière partie  des  Thèses  sur  la  divinité 
deJ.-Ch'.,  Salm.,  1660,  in-4*. 

Y.  De  loco  Zacharia  XI,  13,  JCII, 
10,  Malach.  ///,1,Salm.,1650,in-4\ 

VI.  Disput.  de  testimoniis  et  argu- 
mentis  è  V,  T.  petitis,  quibuspro- 
batur  Christum  esse  Deumpraditu^ 
essentiâ  divinâ,  Salm.,  1651,  in-4»; 
réimp.  comme  2"  partie  des  Thèses  sur 
la  divinité  deJ.-Ch.,  Salm.,  1670,  4». 

VIL  Opuscula  nonnulla,  Salm., 
1656,  in-8*. 

VIII.  Exposition  et  paraphrase  au 
Cantique  des  Cantiques^  et  un  traité 
de  l'invocation  des  saints  avec  une 
question,  si  la  défense  de  manger  du 
sang  est  morale  et  perpétuelle ,  Sau- 
mur, 1656,  in-8-,  1670,  in-8%  en  la- 
tin dans  le  T.  I  des  Opéra. 

IX.  Disputationum  pro  divimâ  0. 
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N.  J.'Ch.  esseniià  pars  tertia, 
Salm.,  4657,  in-4*  ;  réimp.  coramo  3* 
partie  des  Thèses  sur  la  diviDité  de  J.- 
Ch.,  Salm..  4  675,  in-4'.— Contre  les 
Sociniens.  Un  extrait  de  ces  thèses, 
formant  un  cahier  de  plus  de  cent  pa- 
ges d'écriture,  a  été  relie  dans  le  T.  XIY 
delà  Collect.  Conrarl(l). 

X.  Explication  typique  de  Vhis- 
toire  deJosèphe. —  Cet  ouvrage, com- 
posé eu  latin  par  La  Place,  fut  trad.  en 
franc,  par  Bosclt  pasteur  de  Tours,  et 
pub},  à  Saumur  en  4  658,  in-8°.  On  en 
trouve  une  copie  msc.  dans  le  T.  XYII 
de  la  Collect.  Conrart. 

XI.  Syntagma  thesiumtheologica" 
rum  in  academiâ  Salmuriensi  variis 
temporibmdisputatarum  sub  prasi- 
dio  Lud.  Cappelli,  Mosis  Amyraidiy 
Josua  Plaçai.  Salm.,  4660,  in-4°;  %* 
édit.  augm.  d'une  4*  partie,  Salm., 
4661-4  665,  2  vol.  in-4".  —  Ce  pré- 
cieux ouvrage,  dont  nous  avons  déjà 
donné  une  analyse  (Toy.  III,  p.  205), 
est  divisée  en  quatre  parties.  La  pre- 
mière contient  24  thèses;  la  2%  47;  la 
3%  65.  et  la  4'.  43.  C'est  une  riche  mi- 
ne pour  les  controversistes;  mais  il  est 
for(  rare,  malgré  ses  deux  éditions  (2). 

(1)  Parmi  les  étudiants  qui  soutinrent  ces 
tliè8es,de16i7à1651,nous  n>o  avons  trouvé 
qne  $çpt  qui  ne  soient  pa»  meotionnés  dans 
les  Thèses  salinurienses,  savoir  :  P.  Durai,  de 
Normandie,  J^an  Grenier  de  Lavaur.Ae  Ber- 
gecae,  J acg.  Champion,  de  lho\iiT^,Jae^.  Ver^ 
$9f»i  ei  Uickel  Cornuel,  du  Poitou,  Benj,  de 
DaUlon,  de  la  Bretagne,  et  F.  Le  Yaj<êeur,d9 
Betnvais. 

(S)  La  rareté  de  ces  deux  volumes  nous 
eoftge  à  donner  ici,  avec  les  noms  des  ré- 
pooi)ants  français  qui  ne  nous  sont  connus 
qse  par  ces  tbèses,  les  titres  de  celles  qu'ils 
Mt soutenues:  quelques-unes  valent  mieux 
qoede  longs  traités:  Isaac  Hugo^Ae  Saumur: 
De  origine  et  necessitaie  Scripturœ  ;  —  Ihéo- 
dore  TireuSy  du  Poitou  :  De  canone;  —  Char- 
Us  de  La  Place^  du  Poitou  :  De  sanctorum  Bi- 
hliorum  versionibun;  —  Jacq. -Benjamin  Du 
C/ot.de  Falaise  :  De  perfectione  Scripturœ  ta- 
erm;  —  Nicoia^t  Addée^  de  Paris:  I>«  Deo  uno 
et  trino;  —  Jnc^.  Buens,  de  Paris  :  De  tribut 
fœderibus  dirinix;  —  Joseph  Ardillon,  d'An- 
xerre  :  De  necessUate  9ati.sfactioni8  ;  —SaiO' 
mon  de  Car  rouget  de  Bourgogne  :  De  Chrislo 
mediatore  ^ia\bç,MTAù  et  De  duarum  Chrisli 
naturarum^  divinœ  et  humanœ^  in  unâ  eâdem- 
9M  pcrtouâ^  hgpostaticà  unione  ;  •—  Gaspard 
Cêutron,  d^  Loudun  :  De  inarnatiou  D.  iV. 


XII.  Opéra  omniain  unum  eorpui 
primitm  collecta^  edit,  novissima,  T. 
I,  Franeq.,  4  699,  in-4-;  T.  Il,  4703, 
in-4\  — Le  4"'  vol.  contient  les  trai- 
tés des  types,  de  Timputation  du  péché 
d'Adam,  de  Tordre  des  décrets  divins, 
du  Uhre  arhitre  et  un  abrégé  de  théo- 
logie que  La  Place  n'eut  pas  le  temps 
d'achever.  Le  2*  renferme  les  disser- 
tations sur  la  divinité  do  J.-Ch.  Le  bi- 
bliographe allemand  JOcher,  non  plus 

J.'Ch.,  deque  illius  et  unionishyposlaiicœ  effec- 
lis;  —  Joseph  Marras^  de  Lcctoure  :  De  pur^ 
galorio  et  Despiritu  adoptioniit;  —  P.  Tubère, 
de  Vézcnobre  :  De  satisfactionibus  ;  —  Daniel 
Bourget,  de  Normandie,  et  Louis  Faverelle^ 
de  Thouars  :  De  electionc  et  reprobatione;  — 
Ephraim  de  La  Youte^  de  Normandie  :  De  sa- 
cramenlis  in  génère  et  De  diversis  ministro- 
rum  eiangclicorum  gradibut  et  ordinibus  ;  — 
Jacg.  Brun,  de  Bergerac  :  De  discrimine  «a- 
cramentorum  secundum  faderum  differentiat  ; 

—  Jean  Diserolte^  ^lu  Btsrn  :  De  êacramentit 
evangelicis  et  specialim  de  baptiemo  ; —  Pierre 
Labetse^  de  Bergerac  :  De  transsubstantialiO' 
ne  et  De  minislrorum  evangelicorum  voca" 
tione; —  Danie!  Lerpinière^  de  Saumur  :  De 
transsubstantiatioue  ;  —  Samuel  Gérauld^  de 
Laliochcllu  :  De  traussubataHliatione  ;  —  Abel 
Barbier,  du  ^UnsiDc  iranssubstautialione;  ^^ 
Jean  de  La  Vlace^  du  Poitou  :  De  sacerdotio 
Meichisedecico  et  De  minislrorum  Evangelii  sti- 
peudiis  ac  deçimis  .  —  Jacq.  Guiraud^  du  Poi- 
tou :  De  iuferioribus  minislrorum  ecclesiasti^ 
eorum  ordinibus  ;  —  Louis  Guichard,  des  Ce- 
vennes:  De  variis  Erciesiœ  partibus;  —  Jaeq. 
Roussillon^  de  i^unel,  et  Louis  Corant,  des 
Cevennes  ;  De  Ecclesiœ  perennitale;  —  Jacq, 
Du  LucAe  ?iérac  :  De  infallibilitate  Ecclesiœ  ; 

—  Gédéon  Rochetel,  du  Poitou  :  De  concilio- 
rum  origine  algue  necessilate;  —  Jean  La^ 
bal,  de  Tonueius  :  Decultu  divino  ac  primàm 
de  Sabbalho  judalco  ;  —  Jacq.  de  Vallée,  de 
Saint-Maixent  :  De  templis  et  sacris  œdibus 
eorumque  consecratione  ;  —  Jacq,  Tapin,  de 
Normandie  :  De  jejunio;  —  Antoine  Condu^ 
cher,  de  Milhau  :  De  rôtis  in  génère;  —  Ber- 
nard  Abraham^  d'Aigues-Mortes  :  De  votis  mo- 
nasticis  et  De imaginibus;  "Claude  Amaudel, 
de  Niort  :  De  consiliis  evangelicis  sive  per- 
feelionie  et  De  peccato  in  Spiritum  sanctum  ;— 
Pf^rre  Daigoin  ou  Aigouin,  des  Cevennes  :  De 
consiliis  evangelicis  ;  —  Jacq.  Jérôme,  de 
Sedan  :  De  volo  paupertatis;  —  Salomon 
Ligenus,  de  Loudun  :  De  cruce  ;  —  Jacq.  La 
Chantre,  de  La  Rochelle  :  De  cultu  et  inro- 
catione  Sanctorum  ;  —  René  Bufus,  de  Lou- 
dun :  De  Joannis  Baptistœ  ministerio;  — > 
Abraham  Warland^  de  Vitry  :  De  vi  boni  ma- 
ralis,  utrùm  naturA  sit  immutabile;  —  Moïse 
Camius^  de  Montauban  :  De  excommunica- 
tione;  —  Sicolas  Aubertin,  de  Paris  :  Da  trù- 
but  virtutibui  ckristianit. 
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que  Picot,  ne  connaissait  que  ces  deux 
vol.;  cependant,  selon  le  pasteur  Mar- 
ron, dans  la  Biogr.  univ.,  il  y  en  a  un 
troisième  qui  réunit  les  traités  de  La 
Place  contre  le  sacrifice  de  la  messe,  et 
redit,  de  n03  n'est  qu'une  réirap.  de 
celle  de  1699.  Nous  n'avons  pas  les 
moyens  d'éclaircir  celte  difficulté  bi- 
bliographique. 

11  ne  paraît  pas  que  Josné  de  La  Pla- 
ce ait  laissé  d'enfants  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Brissac,  qu'il  avait  é- 
pousée  le  \  2  sept.  1 6 2 2. Son  frère  Pier- 
re se  maria  avec  la  ûlle  d'Antoine  À- 
velin.  —  Jean  de  La  Place^  ministre 
à  Southampton,  qui  mourut  le  6  mars 
^  663,  et  eu t  pour  successeur Cowrfltti, 
descendait  peut-être  de  la  mùme  fa- 
mille. 

LA  PLAGE  (Pierre  de),  en  latin 
P/a<ean««  ou  aP/a^eâ,  savant  juriscon- 
sulte et  historien  célèbre,  né  à  Ângou- 
lème  vers  1520,  assassiné  à  Paris,  le 
25  août  4572. 

La  Place  fit  ses  études  avec  distinc- 
tion à  l'université  de  Poitiers.  Dès 
4548,  il  prit  rang  parmi  les  savants 
par  une  Paraphrasis  in  titulos  In- 
stiiutionum  imperiaîium  de  actio- 
nibus^  excepiionihus  et  interdictis; 
Scheliis  seorsùm  margini  appositis, 
Paris.,  4548,  in-4o.  Lorsque  cet  ou- 
vrage parut,  La  Place  remplissait,  de- 
puis quelque  temps  déjà,  malgré  sa 
jeunesse,  les  fonctions  d'avocat  du  roi 
à  la  cour  des  aides.  Il  s'acquitta  avec 
tant  de  zèle  et  de  probité  des  devoirs 
de  sa  charge  que  Henri  II  l'éleva, 
bientôt  après,  à  la  dignité  de  premier 
président  de  la  môme  cour.  Dès  cette 
époque,  lit-on  dans  la  Biogr.  univ.,  il 
avait  adopté  les  principes  des  Réfor- 
mateurs à  la  suite  de  conférences  qu'il 
avait  eues  à  Poitiers  avec  Calvin.  Cette 
assertion  n'est  pas  exacte.  Il  est  vrai 
qu'il  avait  eu  l'occasion  de  s'entretenir 
avecCalvin,lorsduvoy;îgedccedernier 
.\  Poitiers,  en  1534;  mais,  nous  dit  son 
plus  ancien  biographe,  «  quand  il  fut 
question  de  parier  du  pur  service  de 
Dieu,  il  s'arresta  tout  court,  comme 
estant  grand  zélateur  de  la  religion  en 


laquelle  il  avoit  esté  soigneusement 
nourri.  »  Il  est  vrai  encore  «  que  dès 
lors  il  luy  demeura  quelque  scrupule 
en  sa  conscience,  »»  mais  ce  fut  seule- 
ment après  la  mort  de  François  il  que 
La  Place  se  sentit  le  courage  de  faire 
profession  ouverte  de  la  religion  ré- 
formée. 

Lorsque  la  guerre  civile  éclata,  La 
Place,  chassé  de  Paris  comme  hu- 
guenot, se  retira  avec  sa  famille  dans 
une  terre  qu'il  possédait  en  Picardie.  Il 
y  passa  deux  années,  partageant  son 
temps  entre  le  «  ménage  des  champs  » 
et  l'éducation  de  ses  enfants,  et  char- 
mant ses  loisirs  par  la  lecture  de  l'E- 
criture sainte  ou  des  docteurs  de  l'E- 
glise et  par  l'étude  des  bons  auteurs 
de  l'antiquité.  C'est  dans  cette  retraite 
qu'il  composa  deux  ouvrages  qui  attes- 
tent la  sérénité  de  son  âme  et  le  calme 
de  son  esprit  au  milieu  des  dangers 
qui  l'environnaient.  Le  premier,  dédié 
à  Charles  IX,  est  intitulé  :  TraicU  de 
la  vocation  et  manière  de  vivre  à 
laquelle  chacun  est  appelé  y  Paris, 
1564,  in-4'';  réimp.  en  1574,  in-8% 
sous  ce  titre  :  Discours  politiques  sur 
la  voie  d'entrer  deuement  aux  états 
et  la  manière  de  constamment  s'f 
maintenir  et  gouverner;  le  tout  ré- 
duit en  chapitres.  Il  y  insiste  avec 
force  sur  la  nécessité  de  donner  une 
meilleure  éducation  à  la  jeunesse  etde 
l'élever  dans  l'amour  de  Dieu  et  des 
'  bonnes  études.  Le  titre  du  second  : 
Traicté  du  droict  usage  de  la  philo- 
sophie morale  avec  la  doctrine  chreS" 
tienne^  Paris,  4  562,  in-8*;  Leyde, 
4658,  in-42,  en  indique  sufGsamment 
l'objet.  Après  la  conclusion  de  la  paix, 
La  Place  revint  à  Paris,  et  il  réussit  si 
pleinement  à  se  disculper  des  calom- 
nies répandues  sur  son  compte  par  ses 
envieux  et  ses  ennemis,  que  Char- 
les IX  le  rétablit  avec  honneur  dans  ses 
fonctions.  Le  prince  de  Condé  voulut 
aussi  lui  donner  une  preuve  de  son 
affection  et  de  son  estime,  il  le  fit 
surintendant  de  sa  maison. 

La  Place  profita  du  rétablissement 
de  la  tranquillité  dans  le  royaume, 
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pour  composer  le  récit  des  événements 
arrivés  sous  les  règnes  de  Henri  II  et 
de  ses  fils,  depuis  \  536  jusqu'au  col- 
loque de  Poissy,  en  4  564.  Cette  his- 
toire, qui  se  fait  remarquer  par  une 
grande  modération  et  par  une  impar- 
tialité à  laquelle  les  écrivains  calholi- 
<{ues  rendent  hommage,  est  pleine  de 
faits  curieux  et  intéressants.  L'auteur 
y  a  inséré  beaucoup  de  pièces  officiel- 
les telles  que  harangues,  discours,etc., 
principalement  dans  la  partie  où  il 
traite  des  Etats- généraux  d'Orléans 
et  du  colloque  de  Poissy,  et  l'on  sent 
d'ailleurs  à  la  manière  dont  il  raconte 
les  événements,  aux  détails  précis  dans 
lesquels  il  entre,  qu'il  était  bien  infor- 
mé de  tout  ce  qu'il  rapporte.  Au  juge- 
ment du  P.  Lelong  et  de  ses  annota- 
teurs, c'est  l'histoire  de  ce  temps  la 
plus  instructive,  et  l'on  peut  ajouter 
qu'elle  est  aussi  une  des  plus  agréa- 
blés  à  la  lecture.  Cet  ouvrage  impor- 
tant fut  publié,  à  l'insu  de  l'auteur, 
dit-on,  sous  le  titre  de  Commentaires 
de  restât  de  la  religion  et  de  la  ré- 
publique sous  les  rois  Henri  II, 
François  II  et  Charles  IX,  divisés 
en  sept  livres,  s.  1.,  1565,  in-8%  et 
le  succès  en  fut  tel,  qu'il  fallut  le  réimp. 
la  même  année.  Il  fut  trad.  en  latin, 
1575-77,  2  vol.  in-8-,  et  a  été  ins. 
depuis  dans  toutes  les  coUect.  de  Mé- 
moires sur  l'histoire  de  France. 

Aux  seconds  troubles,  La  Place  fut 
de  nouveau  obligé  de  sortir  de  Paris  : 
sa  demeure  fut  pillée,  sa  bibliothèque 
dispersée,  ses  revenus  mis  sous  le 
séquestre  et  sa  charge  de  premier  pré- 
sident conférée  à  Etienne  de  Nully  ou 
Neuilly,  qui  mit  tout  en  œuvre,  et 
jusqu'aux  moyens  les  plus  honteux, 
pour  la  garder  après  la  conclusion  de 
la  paix.  Ce  misérable  ne  s'arrêta  pas 
môme  devant  le  meurtre  (tout  semble 
le  prouver)  pour  s'en  remettre  en  pos- 
session, lorsqu'il  eut  été  forcé  de  la 
rendre.  Retiré  chez  ses  neveux  ;m 
château  de  Vé  en  Valois,  La  Place  y 
fàt  poursuivi  par  la  haine  de  ses  enne- 
mis, et  ne  dut  la  vie  qu"^  Bouchavannes 
qui  le  conduisit  en  sûreté  au  château 


de  Coussy.  Caché  dans  une  tourelle  de 
ce  châleau,sans  aucune  communication 
avec  le  dehors  et  sans  autre  compagnie 
que  l'Ecriture  sainte,  c'est  dans  ce 
triste  asile  que  La  Place  composa  ce- 
lui de  ses  ouvrages  où  il  expose  le 
plus  longuement  ses  opinions,  sévè- 
rement calvinistes,  sur  l'élection  et  la 
prédestination;  nous  voulons  parler 
du  Traie  té  de  V  excellence  de  V  homme 
chrestien  et  manière  de  le  cognoistre, 
sans  nom  de  lieu,  1575,  in-8*;  4581, 
in-42;  qu'il  dédia  ^Jeanne  d'Albret  et 
qui  fut  publié,  après  sa  mort,  avec  une 
courte  notice  biographique,  par  P.  de 
Farnace, 

La  Place  ne  revint  â  Paris  qu'après 
la  signature  de  la  paix  de  Saint-Ger- 
main. Charles  IX  lui  fit  rendre  sa  char- 
ge, mais  il  ne  devait  plus  l'exercer 
-  longtemps.  Dans  la  nuit  de  la  Saint- 
Barthélémy,  un  capitaine  Michel,  ar- 
quebusier de  Charles  IX,  vint  frapper 
à  la  porte  de  son  hôtel,  et  lui  offrit  de 
le  sauver  â  prix  d'argent.  La  Place 
comprit,  à  l'arrogance  de  cet  homme, 
qu'il  se  passait  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, et  il  s'esquiva  par  une  porte  de 
derrière.  Cependant  sa  fille  et  son  gen- 
dre achetèrent,  au  prix  de  mille  écus, 
la  protection  de  ce  capitaine  qui  tint  pa- 
role et  les  mit  en  sûreté. 

Après  avoir  inutilement  demandé  un 
asile  à  trois  de  ses  amis  qui  habitaient 
dans  le  voisinage,  le  malheureux  La 
Place  dut  rentrer  chez  lui.  Il  réunit 
sa  famille  et  ses  serviteurs  pour  se  for  - 
tifier  avec  eux  par  la  prière  et  se  pré- 
parer à  recevoir  courageusement  les 
épreuves  qu'il  plairait  à  Dieu  de  leur 
envoyer.  Pendant  qu'il  implorait  ainsi 
la  miséricorde  divine,  Seneçay,  prévôt 
de  rhôtel,  vint  lui  signifier,'  de  la  part 
de  roi, l'ordre  de  se  rendre  au  Louvre. 
La  Place  lui  répondit  qu'il  était  prêt  à 
le  suivre,  mais  qu'il  lui  semblait  impos- 
sible, sans  un  péril  évident,  de  traver- 
ser une  partie  de  la  ville  au  milieu  des 
bandes  d'égorgeurs.  Le  prévôt  se  ren- 
dit à  cette  observation;  mais  le  lende- 
main, vers  deux  heures  de  l'après-mi- 
di, il  revint  avec  des  ordres  plus  for- 
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mels.  La  Place  se  prépara  à  obéir,  et 
après  avoir  embrassé  sa  femme, il  sortit 
de  sa  demeure  sous  l'escorte  de  douze 
archers.  Arrivé  au  coin  de  la  r^e  de  la 
Verrerie  et  de  la  rue  du  Coq,  il  fut  as- 
sailli par  quatre  assassins  aposlés  qui 
le  percèrent  de  coups,  sans  que  les  ar^ 
cb^rs  fisséf^t  aucune  résistance.  Son 
corps,  porté  à  rHôtel-de-ville,  fut  dé- 
posé dans  une  écurie  d'où  la  populace 
le  tira  le  lendemain  matin  pour  le  traî- 
ner à  la  rivière. 

Ainsi  périt  Pierre  de  La  Place,  «bomme 
fortdocteendroict,ditLaCroixduMaine, 
et  encore,  outre  cela,  il  éloit  fort  élo- 
quent, et  surtout  grand  historien  et  très- 
consoo^ipé  es  lettres  sacrées  et  profa- 
nes.» Les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
La  Pj^ce  confirment  cet  éloge;  ils  nous 
lemontrent  comme  un  bistorien,un  mo- 
raliste, up  jurisconsulte  éminent,  et 
aussi,  ce  qui  était  beaucoup  plus  rare 
d^ns  ce  siècle,  comme  un  homme  probe, 
comme  un  magistrat  intègre,  comme 
un  chrétien  sincère,  chez  qui  la  ferveur 
religieuse  n'excluait  pas  la  tolérance, 
pjirce  qu'elle  s'unissait  en  lui  à  l'humi- 
lité et  à  la  charité. 

ta  place  avait  épousé  Hadegondâ 
VÙuillier  qui  lui  avait  donqé  plusieurs 
enfants,  entre  autres,  Madelâine,  qui 
devint  la  femme  de  Nicolas  Uatte,  sieqr 
Des  Marcts.Le  martyrologe  parle  de 
son  fil^alné  qui,  à  la  Saint-Barthélémy^ 
«  pensant  s^  nauver  par  ce  moyen,» 
avait,  «par  inûrmité»  mis  une  croix  de 
papier  blanc  à  son  chapeau,  et  que  son 
père»  tança  aigrementjui  commandant 
d'oster  ceste  marque  de  sédition,  et  lui 
ref^onstrant  que  la  vraye  croix  qu'il 
nous  fall oit  porter  estoyentles  tribula- 
tions et  afQictions  que  Dieu  nous  en- 
voyoit,  comme  arres  certaines  de  la  féli- 
cité et  vie  éternelle  qu'il  a  préparée  aux 
siens.»  On  ne  sait  d'ailleurs  rien  de  la 
vie  de  ce  fils.  C'est  peut-être  lui  qui, 
sous  le  nom  de  La  Placc-Rtissy,  ser- 
vait, en  1587  ,  dans  l'armée  allemande 
sous  les  ordres  de  Bouillon  (Voy.  YI, 
p.  235),  et  qui  xem^hçsiBuzanval  dans 
son  poste  d'ambassadeur  de  France  au- 
prèçi  de9  Ëtats-Géaéraux.  Héze^ay  se 


trompe,  lorsqu'il  lui  donne  le  nom  de 
La  Planche;  il  est  appelé  Elie  de  La 
Place,  chevalier,  sieur  de  Russy,  vi- 
comte de  Machaut.conseiller  du  rot  très- 
chrétien  en  ^ou  conseil  d'Etat,  dans 
l'acte  d'Intervention  des  rois  do  Fran- 
ce et  d'Angleterre  en  la  trêve  des  Pays- 
Bas,  qu'il  signa  avec  le  président  Jean- 
nin  pour  le  roi  de  France,  le  47  juin 
1609. 

LA  PLACETTE  (Jean),  le  Nico- 
le protestant,  né  à  Pontacq,  )e  49  janv. 
4639,  et  mort  à  Utrechl,  le  25  avril 
4748. 

La  Placette  fut  redevable  de  sa  pre- 
mière éducation  k  son  père,  qui  des- 
servait l'église  de  Pontacq.  Dès  son 
jeune  Age,  il  annonça  d'heureuses  dis- 
positions et  beaucoup  de  goût  pour 
rétude.  A  l'âge  de  24  ans,  après  avoir 
terminé  son  cours  de  théologie  à  Moq- 
tauban,  où  il  soutint,  en  4657,  sous 
la  présidence  de  Martel,  une  thèse  IH 
imagine  Dei  in  Adamo,  il  fut  reça 
ministre  et  donné  pour  pasteur  à  Té- 
glise  d'Orthez,  où  il  exerça  ses  fonc- 
tions pendant  quatre  ans  et  où  il  jeta 
les  fondements  de  sa  réputation,  comme 
orateur  delà  chaire.  11  venait  d'être  ap- 
pelé à  Nay,  en  466i,  lorsque  le  con- 
sistoire de  Charenton,  qui  avait  en- 
tendu parler  avec  de  grands  éloges  de 
son  érudition,  de  sa  piété  et  de  son 
éloquence,  lui  adressa  vocation  ;  mais. 
La  Placette  ne  se  laissa  pas  séduire 
par  la  vanité  de  se  produire  sur  o^ 
plus  grand  théâtre,  et  quoique  le  con- 
sistoire de  Nay  joignit  ses  instances  I 
celles  du  consistoire  de  Charenton  pour 
le  décider  k  accepter  une  place  où  il 
pourrait  servir  plus  utilement  la  canse 
des  églises  protestantes,  il  ne  voolat 
point  abandonner  un  troupeau  dont  il 
était  estimé  et  aimé.  Il  continua  donc  I 
édifier  l'église  de  Nay  jusqu'en  4685. 
Tous  ses  biographes  disent  qu'il  sortit 
de  France  à  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  ;  mais  c'est  une  erreur  qu'un  rap- 
port adressé  à  La  Beynie  par  un  de  ses 
agents,  nous  met  à  même  de  relever 
{Suppl.  franc.  794 .  3).  L'édit trrepo- 
cabU  n'était  pas  encore  féTO^uétlois- 
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que  La  Placette  vint  à  Paris  solliciter  la 
permission  de  passer  en  Hollande.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit,  il  prêcha  à 
Gbarenlon,  avec  le  plus  grand  succès, 
sur  Tamour  de  Dieu.  Le  passe-port 
qu'il  demandait  lui  fut  accordé,  malgré 
l'opposition  de  l'intendant  Foucault, 
dont  on  ne  saurait  trop  admiier  le  gé- 
nie inventif  en  fait  de  tortures  morales 
ou  physiques;  mais  au  lieu  de  s*arrôler 
en  Hollande,  comme  il  en  avait  eu  d'a- 
bord riutention,  La  Placette  alla  en 
Prusse  sur  l'invitation  de  rélecteur,qui 
lui  fit  offrir  une  place  de  pasteur  dans 
l'église  française  de  Konigsherg.  Fré- 
déric-Guillaume, dont  la  mémoire  doit 
vivre  éternellement  dans  le  cœur  des 
Prolestants  français,  l'accueillit  avec 
la  plus  grande  bonté;  toutefois  il  ne 
put  refuser  de  céder  le  célèbre  pas- 
teur à  la  reine  de  Danemark  Charlotte- 
Apnélie,  qui  désirait  le  mettre  à  la  tête 
de  l'église  française  de  Copenhague.La 
Placette  se  renditdonc,eu 4^86,en Da- 
nemark, où  il  passa  près  de  vingt-cinq 
ans. 

C'est  à  Copenhague  que,  tout  en 
remplissant  avec  une  assiduité  exem- 
plaire les  fonctions  de  son  ministère, il 
composa  les  eicellents  traités  qui  lui 
ont  mérité  le  surnom  du  Nicole  pro- 
testant et  qui  l'ont  placé  sans  contredit 
au  premier  rang  des  moralistes  cîjlvi- 
nistes.  Entouré  de  l'estime  générale, 
dont  il  se  montrait  digne  non-seule- 
ment par  ses  talents,  mais  par  ses 
Tertus,  par  sa  modestie  surtout,  par  sa 
douceur  et  par  sa  tolérance,  admiré  de 
sas  collègues,  vénéré  du  peuple  et  prin- 
cipalement des  affligés,  dont  il  était  le 
père,  respecté  des  Luthériens  eux- 
mdmes,  La  Placette  refusa  d'abandon- 
ner la  carrière  pastorale  à  laquelle  il 
s'était  voué,  malgré  les  offres  qu'il 
reçut  de  divers  côtés,  entre  autres  des 
folkdateurs  de  l'université  de  Kilkenny 
en  Irlande,  et  tant  que  ses  forces  le  lui 
pe^'mirent,  il  continua  à  prodiguer  ses 
soins  spirituels  à  son  troupeau.  En 
1744,  quoiq^ii  eût  donné,  depuis 
quelques  mois,  sa  démission  à  cause 
di  son  grand  âge,  il  trouva  dans  la  dé- 


solation de  son  église  qu'une  peste 
cruelle  ravageait,  une  belle  occasion 
de  déployer  de  nouveau  son  zèle  infa- 
tigable et  sa  charité  vraiment  chré- 
tienne. Il  ne  se  décida  à  sortir  de  Co- 
penhague que  sur  Tordre  formel  de  la 
reine  qui  l'appela  à  Oldenbourg  où  elle 
s'était  retirée.  Elle  l'envoya,  l'année 
suivante,  en  Hollande,  en  le  chargeant 
d'y  faire  choix  de  deux  pasteurs 
pour  réglise  française  de  Copenhague. 
La  Placette  remplit  fidèlement  cette 
mission,  mais  lorsqu'il  dut  se  remet- 
tre en  route,  les  incommodités  et  les 
fatigues  d'un  long  voyage  effrayèrent 
sa  vieillesse  ;  il  supplia  donc  la  reiqe 
de  lui  permettre  de  rester  en  Hollande. 
Charlotte-Amélie  consentit,  non  Scins 
regret,  à  se  séparer  d'un  pasteur  don( 
elle  n'estimait  pas  moins  le  caractère 
que  les  talents,  et,  comme  témoignage 
de  sa  satisfaction,  elle  voulut  lui  cont»^ 
nuer  son  traitement;  mais  il  n'eu  ac- 
cepta qu'une  partie.  Après  un  séjour  de 
deux  années  environ  ^  La  Haye,  La 
Placette  partit  pour  Utrecht  où  habitait 
sa  fille  unique,  mariée  au  colonel  d'4- 
premont.  Les  ministres  wallons  de 
cette  ville  lui  firent  le  meilleur  accueil; 
cependant,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  éprou- 
va le  désir  de  s'éloigner  du  monde  pour 
se  rapprocher  de  Dieu.  Son  gendre  lui 
loua  donc  une  maison  de  campagne  dans 
les  environs  d'Utrecht.  Le  vénérable 
vieillard  attendait  avec  impatience  que 
le  retour  du  printemps  lui  permit  d'eu 
aller  prendre  possession  i  lorsque  la 
mort  renleva,après  une  courte  maladie, 
dans  la  80*  année  de  son  âge. 

NOTICE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  De  insanabili  romane  EccUsie 
BCepticUmOy  dissertatio,  Amst.,  4  686( 
et  4696,  iu-i**;  trad.  en  franc,  par 
Nicolas  Chalaire,  ministre,  sous  ce 
litre:  Traité  du pyrrhçiinisme  4^ l'E- 
glise romaine»  AmsL,  4724,  in-42; 
trad.  par  extraits  en  angl.,  Lond.,  4  688, 
in-4';  trad.  en  allem.,  Franckf.  und 
Leipz.,  4751. —  Cette  (lissert.  n'est 
proprement  qu'un  spécimep  d'un  ou- 
vrage beaucoup  plus  étendu  qu'à  la 
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mort  de  La  Placette,  on  trouva  en  msc. 
parmi  ses  papiers,  et  qu^on  envoya  à 
son  frère,  ministre  anglican  en  Irlande. 
Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  vu  le  jour.  La 
Placette  y  combattait  les  doctrines  de 
TEglise  romaine,  surtout  sa  prétention 
à  rinfaillibilité. 

n.  Discours  sur  la  négligence  du 
salut,  Gen.,  4692,  in-12. 

lîl.  Traité  de  l'orgueil,  Amst., 
4692,  in-42;  Amst.,  4  693,  in-8»; 
Neuchâtel,  4694,  in-42;  nouv.  édit. 
revue  et  corrig.,  appelée  2%  Amst., 
4700,  in-4  2.  —  Réflexions  solides, 
mais  quelquefois  un  pou  diffuses. 

IV.  Nouveaux  essais  de  morale, 
T.  I,  Amst.,  4  692,  in-42;  T.  II,  4693; 
réimp.,  etaugm.  de  deux  tomes,Amst., 
4697,  in-42;  4746,  in-42. 

Y.  Nouveaux  essais  de  morale  gui 
peuvent  servir  de  suite  aux  autres 
essais  du  même  auteur,  La  Haye,  4  7  4  5, 
2tom.  in-12;  réimp.  avec  le  N'  IV, 
Amst.,  4732,  6  vol.  in-42;  trad.  en 
allem.,  léna,  4749  et  4728;  en  bol- 
iand.,  4745.  —  La  Placette  n'a  point 
voulu  donner  un  traité  complet  et  mé- 
thodique de  morale  évangélique,  et 
Ton  aurait  tort  de  voir  dans  ses  essais 
autre  chose  que  des  dissertations  sur 
quelques-unes  des  questions  les  plus 
importantes  de  la  science  des  mœurs. 
Ce  sont  d'excellents  matériaux  pour  une 
éthique,  et  rien  de  plus.  En  les  compo- 
sant, le  pasteur  de  Copenhague  avait  é- 
galement  en  vue  Tinstruclion  et  l'édifi- 
cation. Gomme  l'a  très-judicieusement 
remarqué  M.  Sayous,  la  plupart  ne  sont 
que  des  «  sermons  dépouillés  du  style 
oratoire  et  disposés  en  dissertations.» 
11  y  a  peut-être  dans  La  Placette  moins 
d'esprit,  moins  de  finesse  d'analyse, 
moins  de  chaleur  et  d'éloquence  que 
dans  Nicole  ;  mais  partout  se  montre  un 
moraliste  versé  dans  la  connaissance 
du  cœur  humain,  un  penseur  profond, 
habile  k  exprimer  avec  clarté  ses 
pensées  dans  un  style  simple,  uni,  cor- 
rect, un  savant  enfin  qui  sait  mettre 
son  érudition  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre.  On  a  reproché  k  La  Placette 
de  troubler  les  coniciences  par  des 


préceptes  trop  austères;  mais  il  lui  a 
été  facile  de  prouver  que  sa  morale  est 
moins  sévère  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  théologiens,  et  par  sa  condui- 
te, il  a  démontré  qu'elle  n'était  pas  im- 
praticable, sa  vie  entière  n'ayant  été, 
pour  ainsi  dire,  que  la  mise  en  pratique 
de  ses  enseignements.  Au  jugement  de 
Nicéron,  «  les  règles  qu'il  donne  sont 
fort  sensées  et  également  éloignées 
d'une  excessive  rigueur  et  d'un  rcU- 
chement  criminel.  » 

VI.  La  morale  chrétienne  abrégée 
et  réduite  à  ses  principaux  devoirs, 
Colog.,  4  695,  in-4  2;  nouv.  édit.  augm., 
Amst.,  4704,  2  part,  in-42;  Gen., 
4734,2vol.iu-42;Rott.,  4 734; trad. 
en  allem.,  S.  Gall.,  4702,  in-8«.  — 
Dans  cet  ouvrage,  qu'il  regardait  comme 
la  meilleure  de  ses  productions,  l'au- 
teur réduit  la  morale  k  trois  devoirs 
principaux:  la  repentance  des  pécheurs, 
la  persévérance  des  justes  et  les  pro- 
grès que  les  justes  persévérants  doivent 
faire  dans  la  piété.  Après  avoir  expli- 
qué la  nécessité,  la  nature  et  les  ca- 
ractères de  la  vraie  repentance,  qui  doit 
avoir  sa  source,  non  pas  seulement  dans 
la  crainte  des  châtiments  divins,  mais 
dans  l'horreur  du  péché  et  l'amour  de 
Dieu,  et  qui  est,  en  même  temps,  insé- 
parable de  la  ferme  résolution  de  fuir 
le  mal  et  de  s'appliquer  k  faire  le  bien, 
La  Placette  aborde  la  doctrine  de  la  jus- 
tification par  la  foi  et  il  se  prononce 
franchement  contre  l'opinion  de  ceux 
qui  soutiennent  que  la  foi  suffit  pour 
sanctifier.Pour  être  sauvé,  une  sérieuse, 
ferme  et  forte  volonté  de  s'amender 
est  nécessaire,  et  l'homme  ne  doit  ja- 
mais se  lasser  de  faire  des  progrès  dans 
la  piété  et  la  vertu.  Comme  principaux 
moyens  de  perfectionnement  moral,  il 
recommande  de  lire  avec  assiduité  les 
Livres  saints  et  de  tourner  fréquemment 
ses  pensées  vers  les  choses  divines,  de 
ne  jamais  perdre  de  vue  la  puissance 
et  la  bonté  de  Dieu,  de  penser  souvent 
à  la  mort,  de  prier  sans  relâche,  de  se 
tracer  chaque  matin  un  plan  de  con- 
duite, et  le  soir,  de  faire  son  examen 
de  conscience,  de  pratiquer  les  bonnes 
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œunes  aatant  que  possible,  de  recher- 
cher la  société  des  gens  pieux  et  de  ne 
pas  négliger  la  fréquentation  des  as- 
semblées religieuses. 

VIL  La  mort  des  justes  ou  manière 
de  lien  mourir^  Amst.,  4695,  in-42; 
4696,  in-12;  trad.  en  angl.,  Lond., 
4  750, 2  vol,  in-4  2;  en  allem.,Franckf., 
4703,  in-8^;  enholland.,  47U. 

VIII.  Traité  de  la  conscience, 
Amst.,  4  695,  in-4  2;  4699,  in-4  2. 

IX.  Ohservationes  historico-eccle^ 
iiastica,  quibus  eruitur  veteris  Ec- 
clesiasensus  drca poniificis  romani 
potestatem  in  definiendis  fidei  rebus^ 
Amst.,  4695,  in-4  2.  —  La  Placette 
avait  publié  quelques  années  aupara- 
vant, dit  Nicéron,  un  essai  de  cet  ou- 
vrage qui  ne  contenait  que  treize  ob- 
serv. ,  tandis  que  celui-ci  en  contient  36 . 

X.  La  communion  dévote,  Amst., 

4695,  in-4  2;  i*  édit.  augm.,  Amst., 
4699,  in-4  2;  8»  édit.,  Amst.,  4722, 
in-4  2,  augm.  d'une  Suite  \  réimp., 
Leyde,  4765,  in-8»;  trad.  en  holL, 
Dord.,  4745  et  4746;  et  deux  fois  en 
allemand. 

XI.  Traité  de  larestitution,  Amst., 

4696,  in-42;  Gen.,  1724,  in-8-,  trad. 
en  allem.,  Lemgo,  4775,  in-8\ 

XII.  Divers  traitez  sur  des  matiè- 
res de  conscience,  oi^  Von  trouvera 
larésolution  de  plusieurs  cas  impor- 
tons, Amst.,  George  Gallet,  4697, 
in-4  2.  —  La  Placette  est  le  plus  ha- 
bile casuiste  de  TËglise  réformée. Dans 
ce  volume,  il  traite  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  méthode,  au  jugement  de 
Nicéron,  les  cas  de  conscience  concer- 
nant :  1*  le  mensonge,  les  équivoques, 
les  restrictions  mentales;  2''  le  prêt  à 
intérêt;  3*  les  jeux  de  hasard;  4*  le 
droit  naturel  de  défense;  5*  le  scandale. 

XIII.  Traité  de  lafoy  divine,  Amst., 

4697,  in-4  2;  2*  édit.  revue  et  augm., 
Rott.,  4716,  4  vol.  in-4  2. 

XIV.  Traité  de  Vaumône,  Amst., 
4699,  in-4  2  ;  trad.  en  allem.,  Frankf., 
4747.  in-8\ — L'auteur  y  a  joint  une 
dissert,  où  il  prouve  que  les  Thérapeu- 
tes, dont  parle  Philon,  n'étaient  pas  des 
Chrétiens. 


XV.  Traité  du  serment^  La  Haye, 
4700  et  4704,  in-42. 

XVI.  Traité  des  bonnes  œuvres  en 
général,  Amst.,  4700,  in-42. 

XVII.  Traité  de  r autorité  des  sens 
contre  la  transsubstantiation,  Anst . , 
4700,  in-42. 

XVIII.  Réflexions  chrétiennes  sur 
divers  sujets,  oié  il  est  traité  'A*  delà 
sécurité;  %•  du  bien  et  du  mal  qu'il 
y  a  dans  l* empressement  avec  lequel 
on  recherche  les  consolations  ;  3"  de 
Vusage  que  nous  devons  faire  de  no- 
tre temps;  4*  du  bon  et  du  mauvais 
usage  des  conversations,  Amst.,  4  701 
ot4707,in-4  2;trad.enallem.,Schaffh., 
474  4,  in-8*. 

XIX.  Dissert,  sur  divers  sujets  de 
morale  et  de  théologie  :  4  •  de  T amour 
de  Dieu  et  de  l'amour -propre;  2*  de 
Vattrition  oiiVon  fait  voir  que  ce  que 
r  Eglise  romaine  fait  sur  ce  sujet  rui^ 
ne  absolument  la  morale  de  J.-Ch.; 
3"  sur  le  4*  commandement  et  sur  la 
manière  en  laquelle  les  Chresticns 
doivent  robserver,kmsi.^ilOi,in-M. 

W.Réponse  à  deux  objections  qu'on 
oppose  de  la  part  de  la  raison  à  ce  que 
la  foi  nous  apprend  sur  V origine  du 
mal  et  sur  le  mystère  de  la  Trinité, 
Amst.,  4707,  in-4  2. — La  Placette  sou- 
tient contre  Bayle,  que  la  raison  n'est 
point  opposée  à  la  religion  ;  qu'au  con- 
traire, la  certitude  de  la  foi  est  fondée 
sur  celle  de  la  raison,  en  sorte  que  si 
la  raison  en  était  destituée,  la  foi  n'eu 
aurait  aucune. 

XXI.  Réponse  aune  objection  qui 
tend  à  faire  voir  que  si  Dieu  a  résolu 
les  événemens,  on  peut  négliger  les 
soins  qui  paraissent  les  plus  néces- 
saires, Amst.,  4709,  in-42. 

XXII.  Eclaircissemens  sur  quel- 
ques difficultés  qui  naissent  de  la 
considération  de  la  liberté  néces- 
saire pour  agir  moralement,  avec  une 
addition  où  l'on  prouve  contre  Spi- 
nosa  que  nous  sommes  libres,  Amst., 
4709,  in-4  2.  — Contre  Bayle. 

XXIII.  Traité  des  jeux  de  hasard 
<?//è»iîW,  La  Haye,  4744,  in-12. — 
Dans  ses  Traitez  sur  des  matières  de 
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consclehcé,  La  Piacétte,  parlai&t  aes 
jeux  de  hasard.avait  dit  qu^ils  sont  per- 
nicieux et  devraient  être  défendus,  non 
pas  quMls  fussebt  mauvais  en  soi.  mais 
I  cause  des  abus  qu'ils  entraînent.  Jdn- 
eourt  lui  avait  répondu,  en  soutenant 
que  les  jeux  de  hasard  sont  illicites  de 
leur  nature,La  Placette  répliqua  en  fai- 
sant réimp.  avec  des  additions  la  partie 
du  N*  XI]  qui  concerne  les  jeux  de  ha- 
sard. 

XXIV.  Nouvelles  réflexions  sur  la 
prémotion  physique  et  sur  les  jetx 
de  hasard,  La  Ilayé,  47U,  in-4  2.  — 
La  première  partie  de  ce  livre  est  diri- 
gée icontre  Naudé,  L'auteur  soutient 
que  si  l'on  admet  la  prémotion  physi- 
que, la  foi  divihe  n'a  plus  aucune  cer- 
titude. 

XXV.  Atis  5ftr  la  manière  de  prê- 
cher, Rott.,  1733,  in-12;trad.  en  ail. 
avec  des  remarques, par Ranufft,Leipz., 
4738,  in-8V— Cet  ouvr.  posthume  pu- 
blié par  Cartier  de  Saint-Philippe, 
qui  le  fit  précéder  de  la  Vie  de  l'auteiir, 
n'eslqu'une ébauche.  La  Placette  n'eut 
pas  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main . 
Son  intention  n'était  point  d'écrire  un 
traité  d'homilétique;  il  voulait  seule- 
ment offrir  les  fruitiS  de  son  expérience  à 
ceux  qui  se  destinent  à  la  prédication. 
Dans  son  opinlon,lemeilleursermoh  est 
celui  qui  répond  le  mieux  aux  besoins 
de  l'auditoire.  Un  sermon  qui  parle  au 
cOfeur  vaut  mieux  que  celui  qui  ne  parle 
qu'à  la  raison  ;  mais  le  meilleur  de  tous, 
est  celui  qui  explique  les  principes  et 
convainc  de  la  vérité  do  la  religion  chré- 
tienne. 

XXVI.  Traité  de  la  justification, 
Amst.,  1733,  in-lî. 

On  trouve  dans  lesNouv.  de  la  Rép. 
des  lettres  (fév.  1709),  mxï^  Lettre  de 
La  Placette  à  M.  Rou,  o^il  lui  pro- 
pose qtielques  objections  contre  son 
sentiment  sur  les  LXX  semaùies  de 
Daniel,  Selon  la  Biblioth.  Bremensis, 
La  Placette  avait  envoyée  l'archevêque 
de  Canlorbéry  le  msc.  d'un  traité  sur 
l'eucharistie  que  ce  prélat  trouva  si 
beau,  qu'il  le  fit  trad.  en  anglais,  sous 
ce  litre  :  Sixe  conférence,  etc.,  sive  de 


èuehariitiâ:  Ce  traité  doit  at0iritliii 
été  publ.  en  français.  Ajoutons,  dV 
près  la  même  source,  que  ses  traités 
de  théologie  morale  ont  été  réanls 
eh  un  vol.  Vers  1719. 

LA  PliPELH^lËRE.  Vof.  LaR- 
CELOT  VOYSIN. 

LA  PORTË,nom  d'une  famille  cé- 
venole qui  a  donné  deux  de  ses  princi- 
paux chefs  à  l'insurrection  camifeârde. 

A  la  révocation  de  l'édii  de  Nantes, 
cette  famille  se  composait  de  quatre  frè- 
res, fils  de  La  Porto  d'Alais  et  de  IV. 
Gras  du  Massoubevran  (1).  L'atné,  et 
le  moins  connu,  fut  lé  père  da  famettx 
Roland.  Le  second  6st  ce  pasteur  da 
Collet  qui  fut  député  à  Noailles  par  ras- 
semblée deColognac  (Fo|r.III,  p.  31). 
Sorti  de  France,  il  eut  à  remplir,  au  nom 
de  ses  coreligionnaires  réHigiés  en 
Suisse,  une  mission  auprès  des  soùv^ 
rainsprotestants(Mss.rf^Co«r<,N*M), 
etaprès  la  conclusion  delà  ligued'Au^- 
bourg,  il  entra  comitie  aumônier  dans 
un  régiment  du  roi  Guillaume.  Letroi- 
Sième,  pasteur  du  désert,  souO>it  le  mar- 
tyre à  Montpellier,  en  1 696.  Le  qoa- 
iHème  enfin  devint  le  chef  des  Enfants 
de  Dieu  après  la  mort  de  Sé§uier, 

Né  au  Massoubeyran,  11  avait  servi 
d'abord  dans  l'armée  française.  Ayant 
obtenu  son  congé,  il  était  devenu  mat- 
tre  de  forges  près  du  Collet-de-Dète.A 
l'époque  où  il  se  joignit  aux  insurgés 
desCevennes,  c'était,  dit  H.  PeyratiUn 
homme  de  45  ans,  musculeux,  carré 
d'épaules,  d'une  piété  fougueuse  et 
trouvant  ses  délices  à  psalmodier  d'une 
Voix  tonnante;  un  de  ces  types  rusti- 
ques et  mâles  qui, dans  les  révolutions, 
exercent  naturellement  sur  la  muititaëe 
une  espèce  de  royauté  populaire. 

Abattus  par  la  défaite  de  Fontmorte 
et  par  la  mort  du  prophète  de  Magesta- 
vols,  les  Enfants  de  Dieu,  aii  nombre 
d'une  trentaine  au  plus,  se  prépahiient 
à  abandonner  le  pays,  lorsque  La  Porte 

(1)  Charles  La  Por/i;,  de  Saint-Jeân-de-Gtr- 
donenque»  qui  épousa  à  Loildres,  le  13  nai 
1684,  Louise  Plumail,  de  Niort,  et  ea  eot  tm 
fils,  nommé  Daniel^  était  apparemment  lUié 
a  cette  famille. 
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tint  relever  leur  courage,  «te  parti  ({ue 
TOUS  voulez  prendre,  leur  dit-il,  n'est 
pointpraticable.il  y  en  a  un  autre  beau- 
coup plus  digne  de  vous  et  plus  con- 
forme au  courage  que  vous  avez  fait  pa- 
raître en  délivrant  les  victimes  destinées 
i  là  mort  que  Tabbé  Du  Cbaila  tenait 
dans  les  ceps.  Continuez  d'être  les  li- 
bérateurs des  malbeureux  qu'un  faux 
zèle  persécute  avec  tant  de  fureur  et  de 
rage.  Exterminez  tous  les  prêtres  qui 
Sont  eux-mêmes  non  seulement  les  in- 
stigateurs, mais  souvent  les  exécuteurs 
des  violences  sous  le  poids  desquelles 
tous  les  Protestants  gémissent.Un  plus 
grand  dessein  s'offre  mêmeàvotre  zèle. 
C'est  de  mourir  les  armes  à  lamain,plu- 
tôt  que  de  vivre  plus  longtemps  sans 
temples,  sans  ministres,  sans  exercices 
de  piété.  Armez-vous  et  demandez  l'éla- 
blissemenl  de  vos  privilèges  et  la  li- 
berté qu'on  vous  a  ôtée  avec  tant  d'in- 
justice et  au  mépris  de  tous  les  droits, 
après  les  serments  les  plus  solennels. 
Après  tout,  ne  vous  serait-il  pas  plus 
glorieux  de  périr,  s'il  le  fallait,  sous  le 

Îioids  d'une  si  belle  entreprise,  que  de 
a  main  du  bourreau  ,  en  gens  timides 
et  sans  cœur?  C'est  ce  qui  vous  arrivc- 
raitinfailliblement.  Le  sort  de  vos  coiri- 

lagnons  vous  en  est  un  triste  garant. 

"otre  petit  nombre  ne  doit  point  vous 
effrayer,  non  plus  que  l'embarras  d'a- 
voir des  armes.  Votre  troupe  ne  man- 
quera pas  do  grossir,  dès  que  votre  ré- 
solution sera  connue.Les  mauvais  trai- 
tements dont  les  ProtestanlS  sont  les 
victimes,  vous  fourniront  tous  les  jours 
de  nouvelles  recrues,  et  quant  aux  ah- 
mes,  vous  vous  en  procurerez  soit  en 
désarmant  les  Culholiques,  soit  en  ga- 
gnant des  batailles.»)  Eleclrisés  par  ce 
discours, les  insurgés  le  choisirent  d'u- 
ne voix  unanime  pour  chef,  et  il  prit  lo 
titre  decolonel  des  Enfants  deDieu.Ccci 
se  passait  au  commencement  du  mois 
d'août  n02.  Le  soir  même  ,  La  Porte 
alla  désarmer  les  Catholiques  de  Frais- 
sinet,  de  Mandagout  et  de  Siiint-Lézé- 
ri,  chez  qui  il  trouva  vingt  fusils,  de 
là  poudre  et  des  balles. Rejoint  succes- 
8ivômentparCa5^a«^(  avec  douze  hom- 


mes, par  Catinat  et  les  meurtriers  de 
Saifit'Cosme(yoj.  ÏII,p.  409),parses 
neveux  et  par  quelques  recrues  que  lui 
amena  Roland,  il  se  trouva,  au  bout  de 

f>eudejours,àla  tête  de  60  hommes,  se- 
on  Antoine  Court,  de  150,  suivant  M. 
Peyrat,  et  divisant  sa  troupe  en  trois  bri- 
gades, il  se  réserva  le  commandement 
des  anciens campagnons  de  Séguier^ei 
abandonna  celui  des  deux  autres  ban- 
des h  Roland  et  à  Castanet. 

Les  derniers  jours  du  mois  d*aoûtfu- 
rent  employés  par  La  Porte  à  exercer 
ses  troupes  au  maniement  des  armes. 
Averti  un  joui*  qu'une  colonne  catholi- 
que, après  avoir  saccagé  les  environs  de 
Vébron,  regagnait  Florac  avec  ses  pri- 
sonniers et  sou  butin,  il  alla  l'attendre 
au  pont  de  Taruou,  la  défit,  lui  enleva 
les  hommes  et  les  bestiaux  qu'elle  em- 
menait, et  après  avoir  rendu  les  trou- 
peaux à  leurs  propriétaires,  il  se  retira 
au  CoUet-de-Dèze,  le  seul  des  bourgs 
des  Cevennes  où  le  temple  protestant 
ftttrestédebout.Un  stratagème  en  ayant 
éloigné  la  garnison, il  y  entra  sans  ob- 
slacle,  rouvrit  le  temple  dans  lequel  il 
fassa  la  nuit  en  prières  avec  ses  com- 
pagnons,et  reprit  la  roule  de  la  monta- 
gne, aii  point  du  jour,  après  avoir  brûlé 
les  maisons  du  consul  et  du  comman- 
dant, ainsi  que  l'église  catholique  et  le 
presbytère.  Vivement  poursuivi  par 
Poul,  il  attendit  le  trop  fameux  capi- 
taine surles  hauteursde  Champ-Domer- 
gue,  et  dès  qu'il  le  vit  déboucher  dans 
la  plaine,  le  1 1  sept.  1702,  il  marcha  à 
sa  rencontre  au  chant  du  LXVllI"  psau- 
me. Les  insurgés  déployèrent  dans  ce 
combat  une  bravoure  à  laquelle  J^rw^yj 
lui-même  est  forcé  de  rendre  homma- 
ge ;  mais  La  Porte  ne  jugea  pas  à  propos 
de  prolonger  une  lutte  trop  inégale.  Il 
voulait  seulement  habituerses  gens  au 
fëu  et  leur  apprendre  qu'avec  leurs  ha- 
ches, leurs  faulx,  leurs  mauvais  fusils 
elle  mépris  de  la  mort  dans  le  cœur,  il 
leur  était  possible  de  tenir  tête  aux  sol- 
dats du  roi  de  France.  Ce  résultat  obte- 
nu, il  se  replia  sur  la  Lozère  et  s'en- 
fonça dans  la  forêt  de  la  Faus-des-Ar- 
mes,  ayant  perdu  dans  cette  chaude  af  • 
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faire,  non  pas  quinze  hommes,  comme 
le  dit  Louvreleuil,  encore  moins  trente, 
ainsi  que  Taffirme  Brueys  qui  renchérit 
toujours  de  moitié,  mais  six,  dont  trois 
étaient  restés  prisonniers. Trois  colon- 
nes catholiques  s'étant  mises  à  sa  pour- 
8uite,il  redescendit  vers  Pont-de-Mon- 
yerl,  alla  saisir  dans  le  bourg  de  Saint- 
Jean-d'Arpaon  le  collecteur  des  amen- 
des frappées  sur  les  Proteslaots ,  le  fit 
fusiller  et  brûla  ses  rôles  ;  puis  se  je- 
tant dans  la  vallée  du  Gardon  d'Ànduze, 
il  s'avança  jusqu'à  Saint- Jean. 

Les  terribles  vengeances  des  Ca- 
misards  jetèrent  l'épouvante  dans  le 
Languedoc,  surtout  parmi  les  prêtres. 
De  son  côté,  Basville  redoubla  de  ri- 
gueur. Il  mit  les  ecclésiastiques  sous 
la  garde  des  Protestants,  qu'il  rendit 
personnellement  responsables  de  la  sû- 
reté de  leurs  plus  implacables  enne- 
mis. Il  défendit  aux  religionnaires  de 
s'absenter  de  leurs  maisons  sous  quel- 
que prétexte  et  pour  si  peu  de  temps 
que  ce  fût.  Et  à  ces  odieuses  vexa- 
tions joignant  les  supplices,  il  con- 
damna, en  un  seul  jour  et  dans  la 
seule  ville  d'Alais,  62  nouveaux  con- 
Tertis  soupçonnés,  à  tort  ou  à  raison, 
de  favoriser  les  insurgés.  Broglie,  Poul 
et  les  autres  commandants  militaires 
marchèrent  sur  les  traces  de  l'inten- 
dant. Un  soupçon  suffisait  pour  faire 
Sasser  un  religionnaire  par  tes  armes, 
[ais,  comme  l'avait  prévu  La  Porte, ces 
barbaries  ne  servirent  qu'à  grossir  la 
troupe  des  Enfants  de  Dieu. 

Cependant  La  Porte  était  traqué  sans 
relâche.  Vendu  par  le  consul  deMont- 
lezon,  qui  paya  plus  tard  sa  trahison  de 
la  vie,  il  fut  attaqué  à  l'improviste  par 
Poul  à  Becdejeun  ;  mais  il  parvint  à 
s'échapper.  Quelques  jours  après,  il 
fut  moins  heureux  :  surpris  de  nouveau 
près  de  Temelac,  il  fut  atteint  d'une 
balle,  comme  il  gravissait  un  rocher 
pour  s'enfuir.  Sa  tête  portée  à  Broglie, 
fut  exposée,  le  25  ocl.  ^702,  sur  le 
pont  d'Auduze,  et  le  lendemain,  sur 
le  fort  de  Sainl-Ilippolytc.  Envoyée 
ensuite  h  Basville  sous  l'escorte  d'un 
fort  détachement,  elle  fut  placée  au- 


dessus  de  la  porte  de  la  citadelle  de 
Montpellier. 

Ainsi  périt  le  second  chef  de  l'insur- 
rection camisarde.  Pendant  les  deox 
mois  et  demi  qu'il  avait  exercé  le  com- 
mandement, La  Porte  avait  ranimé  le 
courage  des  insurg;és,  il  avait  proposé 
un  but  à  la  révolte,  il  avait  inspire  son 
courage  à  ses  gens,  et  d'une  bande  de 
pâtres,  il  avait  fait  une  troupe  de  sol- 
dats aguerris .  Son  influence  sur  ses  corn- 
paguons  était  si  grande  que  les  Catho- 
liques l'attribuaient  à  ses  sortilèges. 

Basville  s'imaginait  qu'il  en  avait 
fini  avec  l'insurrection, mais  il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  son  erreur.  Les  Ca- 
misards  ne  se  laissèrent  pas  abattre 
par  la  mort  de  leur  chef,  ils  élurent 
Roland  pour  le  remplacer. 

M.  Peyrat  nous  trace  ce  portrait  du 
rival  de  Cavalier  :  «  Roland  était  de 
moyenne  taille  et  d'une  constitution 
nerveuse  et  robuste,  il  avait  la  face 
ronde,  gravée  de  petite  vérole,  mais 
d'un  beau  teint,  les  yeux  grands,  le 
regard  plein  de  feu,  mais  voilé,  les 
cheveux  longs  et  d'un  blond  obscur;  il 
était  naturellement  grave,  silencieux, 
impérieux,  de  parole  brève  et  mâle,  de 
tôle  et  de  cœur  ardents,  sous  un  as- 
pect impassible.  »  Dans  son  style 
moins  pittoresque.  Court  se  contente 
de  nous  apprendre  qu'il  avait  la  taille 
avantageuse,  l'air  ferme  et  élevé;  qu'il 
était  actif,  intrépide,  infatigable  et 
plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui  avait  du 
rapport  à  sa  religion. 

Né  au  Massoubeyran,  en  4675,  Ro 
land  s'était  engagé  très-jeune  dans  un 
régiment  de  dragons.  Après  la  paix  de 
Ryswick,  il  était  retourné  dans  ses 
montagnes  natales,  et  lorsque  son  on- 
cle prit  le  commandement  de  l'insur- 
rection, il  alla  le  rejoindre  avec  ses 
deux  frères,  après  avoir  puni  Saint- 
Cosme. 

Chargé  d'organiser  le  soulèvement 
de  laYaunage,  il  parcourut  tout  le  pays 
depuis  les  Gevennes  jusqu'à  la  mer, 
tenant  des  assemblées  nocturnes  çt 
représentant  à  ses  coreligionnaires,  au 
rapport  de  Brueys,  qu'ils  ne  pouvaient 
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rester  indifférents,  puisqu^il  s^agissait 
de  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 
Son  éloquence  à  la  fois  martiale  et  bi- 
blique fit  impression  sur  un  grand  nom- 
bre, mais  la  moisson  n'était  pas  encore 
faite;  aussi  les  plus  zélés  seulement 
consentirent-ils  à  le  suivre  dans  les 
montagnes.  M.  Peyrat  porte  à  une  cin- 
quantaine d'hommes  le  nombre  de  ceux 
qui  se  mirent  sous  ses  ordres,  et  pro- 
bablement il  y  a  de  l'exagération  dans 
ce  chiffre.  A  la  tête  de  sa  petite  bande, 
il  se  jeta  dans  la  vallée  du  Gardon  d'À- 
lais,  renversa  partout  les  signes  du  ca- 
tholicisme, traversa  les  montagnes  de 
Mialet,  désarma  les  Catholiques  de  La 
Salle  etrejoignitLaPorteà  Saiut-Jean, 
en  oct.  n02.  Ayant  échappé  par  de 
rapides  mouvements  aux  poursuites  de 
Broglie,  les  deux  chefs  se  séparèrent 

Î^our  ne  plus  se  rencontrer.  Elu  chef  à 
'unanimité  après  la  mort  de  son  oncle, 
Roland  prit  le  titre  de  général  des  En- 
fants de  Dieu,  qu'il  quitta  plus  tard 
pour  celui  de  général  des  troupes  pro- 
testantes de  France,  assemblées  dans 
les  Cevennes  en  Languedoc.  Sa  trou- 
pe, qui  s'était  considérablement  accrue 
depuis  la  moisson,  pouvait  compter  un 
millier  decombattants.  Elle  fut  divisée, 
raconte  M.  Peyrat,  en  cinq  légions; 
chaque  légion  subdivisée  en  brigades 
de  cent  hommes,  et  chaque  brigade  en 
deux  compagnies.  S'il  faut  en  croire  le 
même  écrivain,  Roland  se  réserva  le 
commandement  général, et,  en  outre,le 
commandement  particulier  des  insur- 
gés des  Basses-Cevennes.  La  seconde 
légion,  composée  des  Camisards  des 
Hautes-Cevennes,  élut  pour  chefs  A- 
hraham  et  Salomon.  Afidré  Castanet 
obtint  le  commandement  de  la  troisiè- 
me, c'est-à-dire  des  insurgés  des  Ce- 
vennes occidentales.  Les  révoltés  du 
Bas-Languedoc  se  rangèrent  sous  les 
ordres  de  Cavalier,  et  ceux  de  la 
Lozère  choisirent  pour  chef  Nicolas 
Joany,  Les  choix  furent  déterminés 
non  par  les  talents  militaires  des  élus, 
mais  selon  qu'ils  avaient  reçu  le  don  de 

Srophétie  à  un  plus  ou  moins  haut  degré, 
ioland  n'exerçait  qu'une  autorité  très- 

VI. 


bornée,  si  toutefois  il  en  exerçait  au- 
cune, sur  les  autres  chefs  de  bande,  tan- 
dis que  ceux-ci  jouissaient  d'un  pou- 
voir religieux  et  militaire  presque  ab- 
solu, dont  ils  n'hésitaient  pas  à  user, 
le  cas  échéant,  surtout  quand  il  s'agis- 
sait de  châtier  les  voleurs,  les  meur- 
triers et  les  traîtres.  Chacun  d'eux  avait 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  troupe, 
chacun  d'eux  levait  ladtme  sur  le  buUn, 
chacun  d'eux  administrait  les  sacre- 
ments, célébrait  les  mariages  et  les  fu- 
nérailles ;  en  un  mot,  remplissait  à  la 
fois  les  doubles  fonctions  de  capitaine 
et  de  prêtre.  Le  seul  lien  un  peu  fort  qui 
unissait  entre  elles  ces  théocraties  mi- 
litaires et  en  formait  un  faisceau  capa- 
ble de  résister  aux  attaques  d'un  en- 
nemi mille  fois  plus  puissant  et  plus 
habile,  c'était  l'enthousiasme  religieux 
nourri  par  des  périls  sans  cesse  renais- 
sants et  par  les  prédications  fanatiques 
de  prophètes  et  de  prophétesses  qui 
se  croyaient  en  communication  directe 
avec  Dieu. 

Sa  troupe  organisée,  Roland  dut  son- 
ger à  lui  assurer  des  moyens  d'exis- 
tence, au  milieu  de  Thiver  qui  s'appro- 
chait. H  savait  qu'il  pouvait  compter 
sur  la  sympathie  desf  Protestants  qui 
bravaient  les  supplices  les  plus  cruels 
pour  venir  en  aide  à  leurs  frères  ;  mais 
les  colonnes  catholiques  qui  sillonnaient 
le  pays  en  tous  sens  rendaient  ces  res- 
sources trop  précaires.  Il  transforma 
donc  en  magasins  de  vastes  grottes 
cachées  dans  les  montagnes  et  y  en- 
tassa peu  à  peu  le  blé,  le  vin,  le  bétail, 
enlevés  aux  Catholiques  ou  fournis  vo- 
lontairement par  les  Réformés.  D'au- 
tres cavernes  furent  converties  en  hô- 
pitaux, en  arsenaux,  en  poudrières; 
c'est  là  que  les  Camisards  fabriquaient 
ou  réparaient  leurs  armes;  fondaient 
leurs  balles  avec  le  plomb  des  vitraux 
des  églises  et  des  presbytères,  avec 
l'étain  des  plats  et  des  coupes  dont  ils 
s'emparaient;  broyaient  en  une  poudre 
grossière  le  salpêtre  des  cavernes  et  le 
saule  des  torrents,  et  qu'ils  préparèrent 
même  leur  pain,  lorsque  la  multiplicité 
des  postes  militaires  ne  leur  permit  plus 
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de  faire  moudre  leur  blé  dans  les  ha- 
meaux. Ce  qui  leur  manquait,  c'étaient 
les  armes  à  feu.  Pour  s'en  procurer, 
Roland,  secondé  par  Cavalier,  désar- 
ma toutes  les  bourgades  des  bords  du 
Vidourle,  et  pour  venger  ses  coreli- 
gionnaires, il  brûla  les  églises  de  Bra- 
gassarguesel  de  Sérignac  avec  l'abbaye 
de  Tornac.  L'approche  des  troupes  ro- 
yales le  força  à  se  retirer  dans  les  bois 
au-dessus  d'Alais.  Une  compagnie  de 
soldats,  en  garnison  à  Mandajors,  l'y 
poursuivit  ;  mais  elle  fut  défaite  et  son 
capitaine  tué,  le  25  nov.  n02.  Cette 
victoire,  qui  ne  fut  point  souillée  par 
les  atrocités  que  racontent  Louvreleuil, 
eld'aprèslui,  BrueysetLabaumc,  per- 
suada aux  insurgés  que  le  ciel  embras- 
sait leur  cause,  et  leur  audace  s'en  ac- 
crut. Dès  lors  on  vit  leurs  bandes  mar- 
cher non  plus  la  nuit,  mais  en  plein 
jour,  et  leurs  chefs  tenir  des  assemblées 
fréquentes,  rétablir  le  culte  protestant 
dans  tous  les  lieux  où  ils  passaient, 
adresser  des  ordres  menaçants  aux  of- 
ficiers des  troupes  royales.  Roland  osa 
môme  concevoir  l'incroyable  projet  de 
prendre  Sauve,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant  encore,  son  entreprise  réus- 
sit. C'est  l'intrépide  Cati/iat  qui  lui  en 
ouvrit  les  portes,  le  27  déc.  1702.  H 
désarma  les  habitants,  arrOla  le  colonel 
de  l'algrand,  nouveau  catholique,  et 
quelques-uns  de  ses  officiers  qu'il  re- 
lâcha bientôt  après,  détruisit  les  sym- 
boles du  catholicisme,  brûla  l'église, 
enleva  les  provisions  et  se  relira  à 
Saint-Félix  sans  ôtre  atteint  par  les 
troupes  qui  se  mirent  à  sa  poursuite. 
On  doit  regretter  que  les  Camisards 
aient  déshonoré  ce  beau  succès  par  le 
meurtre  de  trois  ecclésiastiques, dontils 
prétendaient  avoir  beaucoup  h  se  plain- 
dre, et  d'un  capucin,  nomma  de  Mazan, 
gentilhommeprovençal, qui, moine  d'a- 
bord, avait  jeté  le  froc  pour  embrasser 
la  religion  réformée,  puis  h  la  révoca- 
tion, s'était  refait  capucin  et  capucin 
persécuteur. 

Un  mois  après,  jour  pour  jour,  Ro- 
land par  un  habile  stratagème  se  saisit 
du  château  de  Saiut-Félix  dont  la  gar- 


nison fut  taillée  en  pièces.  Il  enleva 
les  munitions  et  les  armes»  et  se  retira, 
emportant  quelques  têtes  qu'il  fit,  par 
représailles,  exposer  sur  le  pont  d*Aii- 
duze.  Encouragé  par  la  réussite  de 
ces  entreprises  hardies,  il  résolut  de 
tenter  un  coup  de  main  sur  Ganges  ott 
Le  Vigan.  Après  avoir  repoussé  La 
Jonquière  qui  voulut  lui  disputer  le 
passage  ;  attaqué,  mais  sans  succès, 
Sumène  ;  détruit  un  détachement  c;^- 
tholique  sur  les  bords  du  Rieutort,  Use 
présenta  devant  Ganges  où  il  fut  reçu 
avec  enthousiasme  par  les  habitants 
protestants,  que  Montrevel  punit  ern- 
cl  lement  quelques  jours  après.  La  jour- 
née toute  entière  fut  remplie  par  des 
prédications,  et  le  soir,  Roland,  à  qui 
Catholiques  et RéformésavaientàTenvi 
ofl'ert  de  l'argent,  des  armes  et  des  vi- 
vres, prit  la  roule  de  Saint-Laurent, 
où  il  brûla  l'église. 

Le  bruit  de  ses  hauts  faits  et  de  ses 
vengeances  remplit  les  Catholiques  de 
terreur,  et  la  nouvelle  qui  se  répandit. 
vers  le  même  temps,  oue  l'on  avait  trou- 
vé sur  Barnier  de  nismes  et  deux  é- 
trangers  arrêtés  avec  lui  à  Roquemanre, 
des  médailles  portant  gravées  ces  trois 
lettres  C.  R.  S.,  en  faisant  croire  ï 
l'existence  d'un  projet  de  massacre, 
acheva  do  bouleverser  toutes  les  têtes, 
môme  celles  des  antiquaires.  Selon  les 
uns,  ces  trois  lettres  signifiaient  Calvi- 
nisîae  Romanes  Sacrificale;  selon  les 
autres,  Comes  Rolandus  Sevennarum. 
La  vérité  ne  vint  à  l'esprit  de  personne  ; 
c'étaient  tout  simplement  des  pièces  de 
monnaie  à  l'effigie  de  Charles  Roi  de 
Suède. 

Au  reste  la  panique  des  Catholiques 
ne  tarda  pas  à  faire  place  à  la  joie.  En 
sortant  de  Saint-Laurent,  Roland  atta- 
qua Pompignan,  dont  les  habitants  se 
défendirent  assez  bravement  pour  don- 
ner aux  troupes  royales  le  temps  d'ac- 
courir à  leur  secours.  A  la  vue  de  l'en- 
nemi, Roland  rangea  ses  troupes  en 
bataille.  Il  repoussa  une  charge  des 
dragons;  mais  craignant  d'être  enve- 
loppé par  Tinfanterie  qui  s'avançait,  il 
voulut  s'appuyer  contre  un  boîB  Toisio. 
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pans  ce  mouvement  de  conversion  la 
colonne  camisarde  fut  coupée.  Catinat 
et  Ravenel  combattirent  comme  des 
lions  et  réussirent,  après  des  prodiges 
de  valeur,  à  gagner  la  montagne  du 
Cosse.  On  assure  que  si  la  troupe  de 
Roland  avait  déployé  autant  de  bra- 
voure, la  victoire  serait  restée  aux  Ca- 
misards.  En  approchant  du  bois,  elle  le 
trouva  occupe  par  des  soldats  de  ma- 
rine ;  elle  voulut  gagner  la  montagne, 
et  fut  reçue  par  une  décharge  des  mi- 
quelets.  Cette  affaire  coûta  aux  Céve- 
nols deux  cents  hommes.  Rompus, 
dispersés  par  la  cavalerie ,  ils  ne 
purent  se  réunir  qu'5  deiix  lieues  du 
champ  de  bataille,  près  de  Durfort, 
dont  Roland  fit  brûler  Téglise,  pour  so 
consoler  de  sa  défaite. 

Un  désastre  aussi  complet  le  mit, 
pendant  quelque  temps,  dans  l'impos- 
sibilité de  rien  entreprendre  ;  il  se  con- 
tenta de  tenir  des  assemblées  de  priè- 
res, toujours  nombreuses,  malgré  le 
danger  qui  les  environnait.  Une  de  ces 
assemblées,  entre  autres,  fut  surprise, 
le  26  août,  à  la  combe  de  Bisoux,  et 
ne  fut  sauvée  que  par  le  sang-froid  et 
le  courage  du  ch^T  camisard.  Quelques 
jours  après,  le  1  sept.,  les  bourgades 
protestantes  lui  ayant  envoyé  des  ren- 
forts, il  se  remit  en  campagne  et  battit 
près  de  Durfort  un  détachement  de 
troupes  catholiques.  Se  jetant  ensuite 
sur  la  plaine,  soit  pour  opérer  une  di- 
version, soit  pour  tirer  vengeance  de 
la  dévaslalion  des  Cevennes,  il  brûla 
Saint-Julien-des-Poinls  et  Sainte-Gé- 
cile-d'Andorrc;  puis,joignant  sa  troupe 
à  celles  de  Salomon  et  de  Joamj,  il 
se  rendit  maître  de  Gcnouillac  après 
un  combat  sanglant.  C'est  dans  cette 
expédition,  qui  attira  sur  les  Protes- 
tants d'Uzès,  de  Nismcs,  d'Alais  et  de 
Montpellier,  une  condamnation  à  une 
amende  de  1 00,000  livres,  imposée  par 
arrôtdu  Conseil  du  24  sept,  dans  le  but 
«  d'indempniser  en  partie  les  anciens 
Catholiques,  »  que  Roland  donna  la 
preuve  peut-Cire  la  plus  révoltante  de 
la  cruauté  de  son  caractère  et  de  la  folie 
de  son  orgueil.  Il  fit  enlever  par  son 


lieutenant  La  Salette  deux  chasseurs 
d'AIais  dont  Tun  fut  égorgé  par  ses  or- 
dres «  parce  qu'il  avait  eu  l'audace  de 
chasser  dans  ses  terres,  »  et  dont  Tau- 
Ire  ne  dut  la  vie  qu'à  Tintervenlion  de 
ta  Salette. 

Le  18  janv.  1704,  instruit  qu'un 
grand  nombre  de  malheureux  arrêtés 
dans  les  Hautes-Cevennes  étaient  con- 
duits à  La  Salle  par  deux  bataillons  du 
régiment  du  Dauphiné,  il  alla  les  atten- 
dre au  Pont-de -Val longue  et  attaqua 
l'escorte  avec  tant  de  vigueur  qu'elle 
fut  presque  entièrement  détruite.  Le 
butin  fut  considérable,  surtout  en  ar- 
mes et  en  munitions.  Après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu  de  sa  victoire,  il  marcha 
contre  Saint-Hippolyte,  insulta  un  des 
faubourgs,  brûla  une  église,  abattit 
quelques  croix,  sans  que  la  garnison 
osât  sortir  de  derrière  ses  remparts.  Ce 
fut  sur  ces  entrefaites  que  le  maréchal 
de  Villars  arriva  "  dans  le  Languedoc 
pour  remplacer  MonlreveL 

Soit  qu'il  désirât  réellement  la  paix, 
soit  qu'il  voulût  seulement  gagner  du 
temps  pour  renforcer  sa  bande  et  rem- 
placer les  magasins  qui  avaient  été 
découverts  et  détruits  par  les  troupes 
royales,  Roland,  dit-on,  prCta  l'oreille 
aux  propositions  du  maréchal.  Cepen- 
dant, le  12  mai  170i,  il  attaqua  à 
Fontmorle  un  fort  détachement  qui  es- 
cortait Viala,  suhdélégué  de  l'inten- 
dant, commis  h  l'inspection  du  domaine 
confisqué  de  Saïgas.  Les  Catholiques 
furent  taillés  en  pièces,  et  Viala  livré 
à  la  mort  la  plus  cruelle  avec  son  fils 
et  son  neveu,  qui  étaient  tombés  aussi 
entre  les  mains  des  Camisards.  Cette 
victoire,  qui  ne  coûta  à  Roland  que 
quatre  hommes  et  valut  à  sa  troupe  un 
riche  butin,  fut  remportée  le  jour  même 
que  Cavalier  eut  au  Pont  d'Avesne  avec 
Lalande  une  conférence  qui  ahoutit, 
après  quelques  pourparlers,  à  Ij  sou- 
mission de  ce  jeune  chef;  mais  Roland 
refusa  de  poser  les  armes,  parce  que  le 
libre  exercice  du  culte  réformé  n'était 
point  garanti.  Après  une  discussion  ora- 
geuse, il  consentit  seulement  à  en- 
voyer Salomon  à  Villars  pour  lui  dé- 
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clarer  les  motifs  de  sod  refus.  Son 
émissaire  arriva  à  Nismes  le  â7  mai. 
Deux  jours  après,  Villars  publia  une 
ordonnauce  où,  rejelant  toute  pensée 
de  rétablir  la  religion  protestante,  il 
annonça  qu'il  allait  exécuter  les  ordres 
du  roi  avec  plus  de  sévérité  que  jamais. 
Le  4  juin,  en  effet,  parut  une  ordon- 
nance qui  accordait  cinq  jours  aux  in- 
surgés pour  poser  les  armes,  et  les  me- 
naçait d'extermination  s'ils  n'obéis- 
saient. Roland  ne  se  laissa  pas  effrayer; 
il  repoussa  avec  dureté  les  députés  de 
l'assemblée  de  Durfort  qui,  à  la  de- 
mande de  Yillars,  le  suppliaient  de  se 
soumettre.  WAigalliers  fut  plus  heu- 
reux; il  obtint  de  Roland  la  promesse 
d'entrer  en  négociations  avec  le  maré- 
chal, auprès  de  qui  il  retourna,  suivi  du 
lieutenant  camisard  Maillé  et  do  Mal- 
plach,  fils  du  dernier  ministre  de  Cham- 
borigaud.  Ces  «  ridicules  plénipoten- 
tiaires, »  comme  les  qualiûe  Bnieys, 
surent  pourtant  obtenir  de  Villars  des 
conditions  fort  avantageuses.  Le  ma- 
réchal connaissait  parfaitement  la  po- 
sition de  Roland,  et  il  savait  qu*elle 
n'était  pas  aussi  désespérée  qu'on  vou- 
lait bien  le  supposer.  Sa  bande  avait 
doublé  par  l'adjonction  de  celle  de  Ca- 
valier. Joany  en  commandait  une  au- 
tre de  400  hommes,  et  La  Rose^  à  qui 
Castanet  avait  cédé  le  commandement, 
une  de  300.  Une  troupe  de  i  00  hom- 
mes était  postée  du  cAté  d'Uzès,  sous 
les  ordres  de  lioizeau  de  Rochegude. 
Saltet,  de  Soustelle.  avec  lo  cadet  de 
Laforest ,  commandait  à  200  hom- 
mes, Louis  Coste  à  50,  et  la  bande  do 
Catinaty  bien  que  moins  nombreuse, 
n'était  pas  la  moins  redoutable.  Roland 
était  donc  en  état  de  donner  encore  au 
maréchal  beaucoup  d'embarras;  c'est 
ce  qui  explique  la  facilité  avec  laquelle 
Villars  accepta  le  traité  d'Auduze.  Ce 
traité  portait  T  que  Roland  et  Cavalier 
auraient  chacun  un  régiment  qui  ser- 
virait hors  du  royaume,  avec  un  mi- 
nistre pour  aumônier;  i"  que  les  pri- 
sonniers seraient  élargis  et  les  exilés 
rappelés;  3'  qu'il  serait  permis  aux 
nouveaux  convertis  de  vendre  leurs 


biens  et  de  sortir  du  royaume;  4*  que 
les  Camisards  qui  préféreraient  rester 
en  France,  le  pourraient  faire  en  ren- 
dant leurs  armes;  5*  que  les  Réfugiés 
pourraient  revenir  dans  leurs  foyers; 
6**  que  nul  ne  serait  inquiété  pour  cause 
de  religion  ;  7*"  que  les  indemnités  se- 
raient supportées  par  la  province,  et 
non  par  les  nouveaux  convertis  seuls; 
8"  qu'on  proclamerait  une  amnistie  gé- 
nérale et  sans  réserve.  Ce  traité,  comme 
on  voit,  assurait  la  liberté  de  con- 
science, mais  non  pas  la  liberté  du 
culte,  à  laquelle  Roland  tenait  par- 
dessus tout.  Quelques  semaines  aupa- 
ravant, il  avait  écrit  à  Villars  «  que  sa 
conscience  ne  lui  permettrait  jamais  de 
désarmer,  que  l'édit  de  Nantes  ne  fût 
rétabli  en  tous  ses  chefs  ;  que  les  pri- 
sonniers n'eussent  été  élargis,  les  exi- 
lés rappelés  et  les  galériens  pour  fait 
de  religion  mis  en  liberté;  que  ceux 
qui  étaient  sortis  du  royaume  nVus- 
sent  obtenu  la  permission  d'y  revenir» 
et  enfin  qu'on  n*eût  déchargé  les  Pro- 
testants du  royaume  des  impôts  intolé- 
rables dont  ils  étaient  accablés.  «Lors- 
que à^Aigalliers  lui  porta  le  traité,  il 
refusa  donc  d'y  souscrire,  et  le  maré- 
chal irrité  rompit  les  négociations.  La 
trêve,  conclue,  selon  l'usage,  pendant 
les  négociations,  n'était  point  expirée; 
néanmoins  il  mit  immédiatement  ses 
troupes  en  campagne  dans  l'espoir  de 
surprendre  les  Camisards  à  Camoulet. 
Heureusement  ils  furentavertis  du  dan- 
ger qui  les  menaçait,  et  Roland,  qui  se 
trouvait  au  château  de  Prades,  dut  son 
salut  à  une  prompte  fuite. 

Pcut-ôtre  Roland  se  serait-il  montré 
plus  disposé  à  la  paix,  s'il  n'avait  pas 
compté  sur  la  prochaine  arrivée  d*un 
puissantsccours.Uue  expédition  se  pré- 
parait en  effet  à  Nice;  elle  mit  à  la  voile 
le  24  du  mois  dejuin.Victor-.\médéea- 
vait  eu  soin  de  la  désavouer  d'avance,  ce 
qui  avait  empêché  beaucoup  de  Réfu- 
giés de  s'y  enrôler,  comme  de  Beaulien 
du  Vivarais,  La  3/ffr^tttW  de  Castres, 
Saint'Brez  de  Lussan,  frère  d'un  des 
plus  fanatiques  chefs  Camisards,  qui 
faisait  massacrer  sans  pitié  tous  les 
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idolâtres.  Ruinât  de  Grenoble,  Bre- 
na  de  Combevin,  Faucon  du  Dauphi- 
né,  Montrond  du  Vivarais,  Grimail 
de  Puy-Laurens,  Lahan  de  Guienne. 
D'autres,  en  plus  grand  nombre,  comme 
les  colonels  Meyrol  et  d'Audibcrt  d*A- 
lais,  qui  s'élevèrent  plus  tard  au  grade 
de  lieutenants-généraux,  les  capitaines 
Sarlade  du  Périgord ,  Vigneau  de  la 
Sainlonge,  La  Hoquette  des  Gevennes, 
Campdomeirgue  de  Montpellier,  et  La 
Roque,  les  lieutenants  Vignoles  de 
Castres,  Coterel  de  Nérac,  Riait  de 
Montpellier,  La  Bastide  de  Beziers, 
Peytauddc  Boucairan,  Lericheùe  Cla- 
rensac.  Melon  de  Calvisson,  Arnaxddy 
Marcel  etS^rajpAiwd'Uzès,  Say,  Ran- 
dpn.  Camus  y  Pélissier  de  Nismes, 
moins  préoccupés  du  sort  qui  pouvait 
les  attendre,  n'avaient  pas  hésité  à 
prendre  part  à  cette  expédition.  Elle  se 
composait  de  trois  tartanes  montées 
par  500  hommes  et  escortées  par  cinq 
frégates,  portant  des  armes,  des  vi- 
vres et  des  munitions.  Une  violente 
tempête  dispersa  cette  flottille.Une  des 
tartanes,  jetée  ï  la  cdte,  fut  prise  avec 
450  hommes  et  deux  ofûciers,  Pierre 
Martin  de  Nismes  et  Charles  de  Gou- 
laine,  qui  furent  tous  deux  condamnés 
à  mort  et  exécutés. 

Ce  désastre,  qui  anéantissait  son 
dernier  espoir,  n'abattit  pas  l'indomp- 
table courage  de  Roland.  Pour  punir 
la  garnison  du  Pont-de-Montvert  des 
horribles  violences  qu'elle  exerçait 
contre  les  Protestants,  il  fondit  sur  ce 
bourg,  mais  trahi  par  Solier,  il  trouva 
le  commandant  sur  ses  gardes,  et  dut 
renoncer  à  son  entreprise,  après  un  as- 
sez long  combat.  Cependant  Yillars, 
fidèle  à  son  plan,  lui  députa  de  nouveau 
^Aigalliers  pour  lui  offrir  encore  une 
fois  la  paix.  La  conférence  eut  lieu  \y 
Durfort,  le  29  juillet,  mais  sans  résul- 
tat, Roland  persistant  à  demander  au 
moins  quatre  temples,  etnevoulantpas 
entendre  parler  de  s'expatrier.  Le  ma- 
réchal eut  alors  recours  à  un  singulier 
négociateur.Il  s'adressa  à  mademoiselle 
de  Cornelli  qui  avait  conçu,  dit-on, 
pour  le  chef  camisard  une  passion  ro- 


manesque et  mystique.  11  la  fit  sortir  du 
couvent  où  elle  avait  été  enfermée  par 
ordre  de  Montrcvel,  et  lui  confia  la  dif- 
ficile mission  de  désarmer  l'opiniâtre 
camisard.  Elle  ne  réussit  pas  mieux  que 
d'Aigalliers;  mais  la  trahison  délivra 
Yillars  des  soucis  que  lui  causait  le  re- 
doutable chef.  Un  jeune  li/a/aW^d'Uzès 
vendit  Roland  pour  cent  lo-uis.  Averti 
qu'il  était  allé  coucher  avec  quelques- 
uns  de  ses  officiers  au  château  de  Castel- 
nau,  le  brigadier  de  Parât  fit  partir  un 
fort  détachement  de  dragons  chargé  de 
l'arrOter  mort  ou  vif.  Au  bruit  des  che- 
vaux, Grimaudy  qui  faisait  sentinelle, 
donna  l'alarme.  Marchand,  Bourda- 
lic  et  Bason  parvinrent  à  s'enfuir.  Ro- 
land réussit  aussi  à  sortir  du  château 
par  la  poterne;  mais  serré  de  près  par 
les  dragons,  il  s'adossa  au  tronc  d'un 
arbre  et  se  prépara  à  vendre  chèrement 
sa  vie.  Un  coup  de  feu  retendit  mort 
aux  pieds  de  ses  compagnons  Maillé, 
Grimaud,  Guérin,  Raspal,  Coûtarel 
et  Coutereau,  qui,  dans  leur  douleur, 
ne  songèrent  plus  à  se  défendre  et  se 
laissèrent  arrêter  sans  résistance.  Le 
corps  de  Roland  fut  porté  à  Nismes  suivi 
de  ses  cinq  lieutenants  enchaînés.  Bas- 
ville  fit  aussitôt  le  procès  au  mort  et  aux 
vivants.  Le  16  août,  le  cadavre,  après 
avoir  été  traîné  sur  une  charrette  par 
toute  la  ville,  fut  jeté  dans  un  bûcher. 
Le  même  jour,  les  cinq  camisards  ex- 
pirèrent sur  la  roue.  D'Aigalliers  qui 
assista  à  leur  supplice,  raconte  qu'ils 
montrèrent  une  constance,  une  gaieté 
même  qui  surprit  tout  le  monde,  «  sur- 
tout ceux  qui  n'avoient  pas  vu  mourir 
dans  les  tourmens  les  Camisars.  » 

M.  Peyrat  a  tracé  entre  Roland  et 
Cavalier  cet  éloquent  parallèle  :  «Ro- 
land n'avait  point  cet  élan,  cette  fougue 
aventureuse,  inspirée,  celte  bravoure 
téméraire  et  chevaleresque  qui,  jointe 
aux  charmes  de  l'adolescence,  font  de 
Cavalier  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
héroïque  figure  du  désert.  Roland,  d'un 
âge  plus  mûr,  d'un  caractère  plus  vi- 
ril, eut  aussi  des  qualités  plus  solides 
et  plus  complètes.  Nature  à  double  fa- 
ce, le  calme  s'unissait  en  lui  à  l'em- 
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portement,  l'astuce  à  l'intrépidité,  le 
calcul  à  l'enthousiasme.  Homme  d'in- 
telligence plutôt  que  d'action,  il  accep- 
tait, sans  les  chercher,  les  combats 
utiles,  laissant  à  Cavalier  la  gloire  de 
provoquer  des  chocs  stériles  et  san- 
glants. » 

Des  deux  frères  de  Roland,  l'un  est 
testé  dans  une  complète  obscurité,  l'au- 
tre, nommé  Amet,  ne  se  signala  non 
plus  par  aucun  exploit.  Il  se  soumit  peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  ft-ère,  et 
se  relira  dans  le  Wurtemberg  avec 
Malplach  cl  La  Rose. 

La  mort  de  Roland  acheva  la  désor- 
ganisation de  l'insurrection  cévenole, 
déjà  commencée  par  la  soumission  de 
Cavalier,  Pour  comble  de  jQoalheur, 
ses  magasins  furent  découverts  et  dé- 
truits. On  y  trouva  des  provisions  en 
abondance  et  plusieurs  blessés  qu'on 
fusilla  surplace.  Cependant,  quelque 
désespérées  que  fussent  leurs  aflaii-cs, 
les  Camisards  auraient  pd  prolongerla 
lutte,  si  la  division,  celle  plaie  de  toute 
insurrection  qui  n'a  Çoinl  à  sa  tôte  un 
homme  assez  accrédité  et  a^sez  éner- 
gique pour  dominer  les  ambitions  vul- 
gaires cl  faire  tnire  les  amours-pro- 
pres, ne  s'était  mise  parmi  ses  chefs,  et 
peut-être  que  les  revers  qui  accablèrent 
LouisXlVàlafin  de  son  règne  auraient 
forcé  enûn  le  gouvernement  à  leur  ac- 
cordefr  cô  que  Roland  n'avait  cessé  de 
réclamer.  Mais  si  la  lutte  gigantesque 
qu'une  poignée  demontagtial'ds  dotltint 
contre  le  plus  puissant  roi  de  l'Europe, 
n'a  paâ  fait  triompher  le  grand  principe 
de  la  liberté  des  cultes,  elle  a  rendu 
néanmoins  à  la  cause  protestante  des 
services  qui  ne  sont  peut-  Otre  pas  assez 
appréciés.  En  parcourant  la  correspon- 
dance du  secrétaire  d'Etat  Saint-Floren- 
tin avec  les  intendants  du  Poitou  et  du 
Languedoc,  nous  avons  acquis  la  con- 
viction que  l'insurrection  cévenole,  par 
les  terribles  souvenirs  qu'elle  laissa,  a 
contribué  plus  que  le  dévouement  hé- 
roïque des  pasteurs  du  désert  à  sauver 
leprûtcstanlisme  en  France. 

LÀ  ÛOKTK  (AmadorouAmadé  de), 
siedr  d1s8eKi&iiï,£[eDtilbomm6  des  en- 


virons de  La  Charité,  fut  nommé,  avec 
Jaucourt,  gouverneuf  de  cette  ville  par 
les  habitants  protestants,  lorsqu'ils  s'J 
rendirent  les  maîtres.  Il  est  probable 
qu'il  prit  une  part  active  aux  guerres 
de  religion,  mais  il  ne  s'y  signalai  pa^ 
aucune  action  d'éclat..  îl  avait  épouse; 
en  < ^^\,A7ineChefiu,Q[i\eïi eutpRAir- 
çols, gentilhomme  servant  delà  màisbd 
du  toi.  Du  mariage  de  ce  dernjef  avec 
Louise  de  La  Porte,  célébré  eti  4583i, 
naquit  Amador,  sieur  d'issertieux,  Sù 
Rripu  et  de  Jarnay,  qui  prltpour  iemiilé, 
en  i  61 6,  Françoise  de  Culant,  fllje 
^Q  François,  sîeurdeLa  Forêt-Grall- 
ly,  et  fut  père  de  François,  de  t^éiL- 
BERT,  morts  tous  deux  au  service,  etde 
jEAN,marié,le2sept.  16i7,avecFràit- 
çoisc  de  Lonfjueville,  et  en  seconde! 
noces,  avec  Elisabeth  de  FateroUes. 
î)u  1  •'  lit  sortirent  Jean-Fraî^çois,  qui 
s'allia  à  N.  de  Cotignorty  et  une  fiUe, 
qui  devint  la  femme  du  sieui*  de  t^'aoe- 
rolles  ;  du  %*  naquirent  BartéêLeUT, 
Joseph  et  Fraï«çois. 

Deux  autres  familles  nobles  ilii  nom 
de  La  Porte,  et  également  protestante^, 
au  moins  pendant  un  temps,  habilaleiit 
l'une  le  Poitou,  l'aulre  là  Sàibton>6. 
C'est  de  la  première  que  descendait 
Charles  de  La  Porte,  célèbre  dails  les 

fjuerres  du  règne  de  Loiiis  XtU,  sous 
e  nom  dii  maréchal  de  Là  Meilterâye. 
Selon  M.  Briquet.  Charles  de  La  Porte 
était  fils  de  François  de  LaPorle,8leut 
de  La  Lunardière ,  célèbre  avocat  dll 
parlement  de  Paris  et  ami  de  CttarUt 
Pu  ^ïoulin,  dont  il  partageait  proba- 
blement les  opinions  religieuses.  D'a- 
près Uti  msc.  de  l'Arsenal  coté  H.  75S; 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  était,nofl 
pas  le  fils,  mais  le  neveu  du  fameux  ^ 
vocat,  et  il  devait  le  jour  à  Charle$di 
La  Porte,  fils  d'un  apothicaire  de  PaN 
thenay,  et  avocat  comme  son  frère,  ({d 
embrassa  la  Réforme  et  se  relira  datl!^ 
le  Poitou  avec  sa  femme  Claude  dé 
Cham2)lais,  fille  d'un  secrétaire  du  roi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  La 
Meilleraye  naquit  protestant:  nous  eij 
avons  pour  garants  Ba.^le  et  Tailemanl 
des  Rôaux,  qui  Housi  apprennent  qu^ 
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fit  ses  études  à  Tacadémie  de  Saumur 
avec  Amyraut,  à  qui  il  témoigna  tou- 
jours beaucoup  d'amitié  et  de  coosidé- 
ration.  Il  est  vrai  qu'il  changea  bientôt 
de  religion.  —  Quant  aux  ù  Porte  de 
la  Saintonge,  ils  restèrent  fidèles  à  la 
foi  prolcstanle.  Après  la  révocation, 
Henri  de  La  Porte,  sieur  de  Cravans, 
passa  dans  les  pays  étrangers  avec  sa 
femme  Marie  Rcgnafit,  laissant  ses 
quatre  enfants  à  la  garde  de  son  père 
Henri  de  La  Porte,  sieur  de  Beaumont. 
LA  POlîPARDlÈUE,  habitant  du 
Havre,  ayant  refusé,  sur  son  lit  de  mort, 
de  recevoir  les  sacrements  de  la  main 
d'unprêtre  catholique,  les  juges  de  cette 
ville,  suivant  les  prescriptions  de  Té- 
dft  de  4724,  art.  IX  (Voy.  Pièces  jus- 
lif.,  N<»  XC\Ô,  condamnèrent  à  perpé- 
tuité sa  mémoire  etdéclarèrenl  ses  biens 
confisqués  {Arch.  gcn.  E.S^Oi).  C'é- 
tait en  1 741 ,  et  Ton  n'avait  plus  eu  en 
France,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  le 
hideux  spectacle  de  cadavres  traînés  sur 
la  claie.  Dans  cette  occasion,  le  parle- 
ment de  Rouen  fit  un  pas  de  plus  vers 
la,  tolérance.  Par  arrêt  des  5  et  6  août 
4742,  il  cassa  la  sentence,  se  fondant 
Mr  ce  que  La  Poupardière  n'ayant  point 
aybyurë,  ne  pouvait  'être  tombé  dans  le 
crime  de  relaps.  Quelques  années  au- 
paravant, en  1 730,  ce  môme  parlement, 
on  <ioit  le  dire  à  sou  honneur,  s'était 
déliai  montré  ,plus  humain  que  les  édils 
qui  réglaient  le  sort  des  Protestants 
en  France.  Dans  sa  légitime  indigna- 
tion, il  n'avait  pas  hésité  à  violer  la 
lettre  de  la  loi,  en  repoussant  les  pré- 
tenltons  odieuses  de  l'apostat /«et»  Le- 
pUlain^ Duhamel^  qui,  pour  dépouiller 
ûe  leurs  biens  une  pauvre  veuve  et  un 
jeune  orphelin,  osait  poursuivre  Tan- 
Aolation  du  mariage  de  son  frère  dé- 
funt Jacques  avec  Marie  Talboty  et  la 
déclaration  de  bâtardise  de  son  neveu, 
s^appuyant  sur  ce  que  le  mariage  avait 
été  célébré  au  désert  et  l'enfant  baptisé 
par  unpasteur.  Le  parlement  le  déclara 
non  recevable  et  le  condamna  aux  dé- 
pens ;  mais  il  ordonna  que  Tenfant  se- 
rait élevé  dans  la  religion  catholique(t  ) . 

(1)  U  famUle  Levillain  a  fourni  son  con« 


Que  penser  d'une  législation  qui  forçait 
les  juges  à  user  ainsi  de  subterfuges  ou 
à  violer  ouvertement  les  lois  de  l'Etat 
pour  obéir  aux  lois  plus  sacrées  de  l'hu- 
manité et  de  la  justice  ? 

LA  l'IUMALUAVE,  nom  d'une 
des  plus  grandes  familles  protestantes 
de  l'Anjou,  dont  nous  ne  pouvons,  fau- 
te de  renseignements  suffisants,  don- 
ner la  généalogie  complète. 

On  lit  dans  L'Ëtoile,  sous  la  date  de 
4  579, que  François  de  La  Primaudaye, 
dit  La  Barrée,  ayant  assassiné  près  de 
Saint- André- des- Ars  un  gentilhomme 
protestant,  Jem  de  Refuge^  seigneur 
de  Galardon,  fut  décapité  aux  halles 
de  Paris,  le  5  août,  le  roi  Henri  111 
n'ayant  pas  voulu  lui  faire  grâce,  bien 
que  le  duc  d'Alençon  s'intéressât  à  lui. 
Nous  ignorons  si  ce  meurtrier  profes- 
sait la  religion  réformée,  mais  vers  le 
môme temps,nous  trouvons  mentionnés 
dans  les  historiens  deux  frères  La  Pri- 
maudaye-La  Barrée  qui  appartenaient 
certainement  l'un  et  l'autre  à  l'Eglise 
protestante.  L'un  d'eux,  appelé  Jac- 
ques par  de  Thou ,  assista  à  l'Assem- 
blée politique  de  Saumur  et  fut  député 
avec  La  Noue  auprès  de  Henri  IV, alors 
à  Lyon.  L'autre,  beaucoup  mieux  con- 
nu, se  nommait  Pierre,  et  était  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Monsieur, 
en  45SO.  Ce  dernier  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  qui  ont  joui,  de 
son  temps,  d'une  grande  réputation,  et 
qui  méritaient  par  la  clarté  et  la  netteté 
du  style,  comme  par  la  variété  et  l'in- 
térêt^ es  questions  qui  y  sont  traitées 
avec  beaucoup  d'érudition,  d'échapper 
au  profond  oubli  dans  lequel  ils  sont 
tombés.  Le  plus  célèbre  a  pour  litre  : 

tingent  au  Reruge.  Sans  parler  d^Oltvier  Le- 
villain, rfçu  bourgeois  à  Genève  avec  son 
fils  Jeav^  dès  1557,  nous  trouvons,  dans  un 
registre  des  baptêmes  céiëbrés,en  172t,igi  Ma- 
uakin-Town,  en  Virginie,  ce  nom  a  côté  de 
ceux  de  Chaslaiti^  Darid,  MonfoTif  Dupuy^  Vu» 
toit,  Satle^  Martin^  Soblet,  Chamùon,  Trnbut, 
Lucadou ,  Ftournois ,  Gipodan^  Mullet,  Du 
Breuil-Cfuerran^  Sabntier,  Dupré^  Bernard^  Ha- 
moHuel^  Le  Sueur^  Gavain,  Jordin,  etc.  Vers 
le  même  temps,  ^'icotns  et  Alexis  Levillain 
étaient  détenus  aux  Nouveaux-Catholiques 
d'Alençon  {Arch.  gén.  Tt.  270),  où  ils  avaient 
été  enfermés  cinq  ans  aoparayant. 
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Académie  française,  divisée  en  dix- 
huit  journées,  et  la  journée  par  cha- 
pitres-, en  laquelle    quatre  jeunes 
gentUshommes  angevins  sont  intro^ 
duits  sous  noms  hébrieux,  à  savoir 
Aser,  Amana,  Aram,  Achitoh,  dis- 
courant  élégamment  et  traitant,  en 
la  présence  de  leurs  pères  et  de 
leur  instituteur,  de  l'institution  des 
mœurs,  et  de  ce  qui  concerne  le  bien 
et  heureusement  vivre  en  tous  estais 
et  conditions,  par  les  préceptes  de  la 
doctrine  elles  exemples  de  la  vie  des 
anciens  sages  et  hommes  illustres, 
H    Paris,  1577,  in-fol.  —Suite  de  VA- 
cadémie  françoise,  en  laquelle  il  est 
traicté  de  l'homme,   et  comme  par 
une  histoire  naturelle  du  corps  et 
de  l* âme, est  discouru  de  la  création, 
matière,  composition,  forme,  nature, 
utilité  et  usage  de  toutes  les  parties 
du  bastiment  humain,  et  des  causes 
naturelles  de  toutes  affections,   et 
des  vertus  et  des  vices  :  et  singuliè- 
rement de  la  nature,puissances,  ou- 
vres et  immortalité  de  Pâme,  Paris, 
4580,  iD-fol.  Cet  ouvrage,  où  Tauteur 
a  rassemblé  tout  ce  qu'il  avait  ré- 
colté «  es  odorants  vergers  de  la  phi- 
losophie morale  des  anciens  sages,  sur 
la  règle  de  bien  vivre  en  suivant  la 
vertu  »,  offre  comme  le  tableau  de 
rétat  des  connaissances  philosophi- 
ques et  physiologiques  à  la  fin  du 
xvi»  siècle.  La  Primaudaye,  encouragé 
par  le  succès  de  son  livre,   voulut 
«  accomplir  son  étude  académique  et 
chrestienue  » ,  et  faire  entendre,  après 
les  leçons  des  anciens  sages,  celles 
«  de  la  sapience  éternelle  »  touchant 
rœuvre  de  Dieu  et  le  salut  deThomme. 
Il  fit  donc  paraître,  en  4  598  (il  éUit 
alors  conseiller  et  maître  d'hôtel  du 
roi),  La  Philosophie  chrestienne  de 
V Académie  françoise,  des  vrais  et 
seuls  moyens  de  la  vie  bienheureuse, 
Pari8,1598,  in-12  (1).  A  la  fin  du  vo- 
lume se  trouvent  les  Quatrains  de  la 

(1)  Selon  Draudius,  cet  ouvrage  parut  dès 
1594  a  Genève,  in-8®,  car  nous  supposons 
que  c'est  la  Philosophie  chrétienne  qu*il 
mentionne  comme  3*  vol.  de  l'Académie  Tran- 
(Oise* 


philosophie  chrestienne: de  Dieu  et  de 
ses  œuvres,  production  poétique  sans 
grand  mérite  qu'il  faut  peut-être  dis- 
tinguer des  Quatrains  consolatoires, 
imp.,  selon  Draudius,  à  Paris,  in-4*. 
L'Académie  françoise  fut  réimp.  plu- 
sieurs fois,  entre  autres  à  Cologny, 
4647,  3  vol.  in-8*.  Pierre  de  La  Pri- 
maudayefit  aussi  imprimer  un  Examen 
de  la  response  de  Sponde  catholique, 
apostolique  et  romain,  sans  nom  de 
lieu,  <595,  in-IJ.  H  vivait  encore  en 
46M,  date  de  la  publication  de  son 
Advis  sur  la  nécessité    et  forme 
d'un  concile  pour  V  union  des  églises 
chrestiennes  en  la  foy  catholique, 
Saumur,  Cl.  Girard,  4 64 4, in-4 2. 11  est 
donc  probable  que  c'est  lui  qui, comme 
ancien  de  Chàteau-du-Loir,  assista  aa 
Synode  de  Gap  De  son  mariage  avec 
Catherine  de  Plays,  naquirent  :  4  •  Elé- 
AZAR,  sieur  de  La  Barrée,  qui  suit;  — 
2*  Pierre,  dont  le  sort  nous  est  in- 
connu ;  —  3**  Samuel,  sieur  de  BÎ5»é 
[Bissey?],  qui  épousa, en  4606,  Louiu 
Granger,  et  en  eut  une  fille  nommée 
Louise;  —  4*  Philippe. 

Ëléazar  de  La  Primaudaye,  maître 
d'hôtel  du  roi,  fut  député,  en  4644, 
au  Synode  national  de  Tonneins  parla 
province  d'Anjou.  Il  le  fui  encore,  en 
4  64  9,  à  l'Assemblée  politique  de  Lou- 
dun,et,  en  4  620,  à  celle  de  la  Rochelle; 
mais  une  maladie,dont  il  fut  atteint  peu 
de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
dernière  ville,  le  força  à  demander  on 
congé.  Il  prit  pour  femme  Elisahetk 
Hélice,  et  en  eut,  entre  autres  enfants, 
Louis,  sieur  de  Campois,  qui  éponsa 
Marie  de  Hatte,  morte  veuve,  ï  Page 
de  43  ans,  en  4  665  {Reg.  de  Charen^ 
ton).  De  ce  mariage  vintPiERHB,  sieor 
de  La  Barrée,  marié,  en  \  669,  à  Anm 
Potin,  fille  de  Jean  Potin,  receveor 
des  tailles  àNemours,  et  d.'AnneBonU' 
lier.  Un  frère  de  Louis,  nommé  Ëlé- 
azar, se  maria,  en  4  62(),  à  sa  cousine 
Louise  de  La  Primaudaye.  Maurici, 
sieur  dePaimperdu,issu  de  ce  dernier, 
prit  pour  femme,  en  4658,  Jlfaw  Louet^ 
{xWQÛeHené,  sieur  de  La  Cour  (4), 

(1)  Le  Mercure  gaUnidumoisde  jauv.  46S3 
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Il  professait  encore  la  religion  réfor- 
mée en  1683,  puisqu'il  demanda  un 
ministre  au  synode  de  Sorges  {Arch, 
gén.  Tt,  284),  et  môme  en  <685,  an- 
née où  il  fut  chicané  sur  le  droit  d'exer- 
cice dans  son  château  de  Puimperdu 
(Ihid,  Tt.  235).  Quoique  zélé  pour  sa 
religion,  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  sorti 
de  France,  à  l'exemple  de  ses  fils 
{Arch,  E.  3375)  et  de  son  frère  Char- 
les, qui  mourut  à  Berlin,  en  1700,  à 
Tâge  de  72  ans.  L'Hist.  des  Réfugiés 
en  Prusse  nous  fait  connaître  encore 
un  Eléaz^r  de  La  Primaudaye,  fils,  y 
lit-on,  du  gouverneur  de  Tours,  lequel 
chercha  aussi  un  asile  dans  le  Brande- 
bourg, en  1686.  Il  s'agit  évidemment 
d'un  parent  de  Maurice  de  La  Primau- 
daye, peut-être  d'un  de  ses  fils  dont 
les  noms  nous  sont  inconnus,  ^  l'excep- 
tion de  celui  de  Daniel,  qui  épousa, 
le  10  mai  1685,  Marie  DuvaL  fille  de 
Jean  Duval,  sieur  des  Anneaux,  et  de 
Marthe  Rouiîlon, 

Une  autre  branche  de  cette  famille 
s'était  établie  dans  le  Poitou.  Foucault, 
dans  ses  Mémoires, annonce  la  conver- 
sion d'un  de  ses  membres,  en  1686. 
Nous  soupçonnons  qu'il  veut  parler  de 
Daniel  de  La  Primaudaye  qui  fut  con- 
damné à  être  tratdé  sur  la  claie  comme 
relaps,  par  sentence  du  lieutenant 
criminel  de  la  sénéchaussée  de  Poitiers, 
rendue  le  6  nov.  1686,  preuve  nou- 
Yelle  de  la  sincérité  de  toutes  ces  con- 
Tersions  dont  on  faisait  si  grand  bruit. 
C'est  apparemment  de  ce  confesseur 
(à  notre  grand  regret,  nous  en  sommes 
trop  souvent  réduit  à  des  conjectures), 
que  descendaient  un  La  Primaudaye, 
habitant  de  Saint-Hilaire  sur-le-Lay, 

![ui  fut  arrêté  comme  suspect  en  1 696 
Arch,  E.  3382),  et  un  autre  La  Pri- 
maudaye, de  Montaigu,  qui,  compro- 
mis, ainsi  que  l'avocat  Pineau,  de 

tnnonce  la  mort  de  M"*  de  La  Primaudaye, 
jeoue  femme  de  25  ans,  aussi  remarquable 
par  sa  beauté  que  par  son  esprit,  qui  décéda 
dans  son  rhàteau  de  Lyon  en  Beauce,  en 
ajoutant  qu'elle  était  prolestante  et  qu'elle 
laissait  des  enfants  fort  jeunes.  Il  s'agit  peut- 
être  d'une  seconde  femme  da  seigneur  de 
Paimperdo. 


Vendôme,  Gallcran,  d'Orléans,  et 
M"-  Brunier,^^  Blois  {Ihid.  E.  3384), 
par  des  lettres  trouvées  sur  Brousson^ 
fut  assez  heureux  pour  sortir  du  royau- 
me, laissant  en  France  une  fille  qui 
fut  enfermée,  en  1700,  dans  un  cou- 
vent du  Poitou  (/ôirf.  E.  3386).  Rien, 
selon  nous,  n'empêche  d'admettre  que 
ce  dernier  est  identique  avec  le  capi- 
taine Pierre  de  La  Primaudaye,  qui  fat 
nommé, en  1740,  directeur  de  l'hôpital 
français  à  Londres,place  purement  ho- 
norifique qui  demandait  du  dévoue- 
ment et  dans  laquelle  il  eut  pour  suc- 
cesseurs, en  1759,  Pierre-Henri,  en 
1761,  François,  et  en  1787,  Etienne 
de  La  Primaudaye. 

LA  RAHiËi:  (Pierre),  en  latin 
Ramus  (1),  nom  sous  lequel  il  est  gé- 
néralement connu,  un  des  plus  savants 
humanistes  du  xvi«  siècle  et  le  pre- 
mier philosophe  de  la  France  avant  Des- 
cartes, naquit  à  Cuth  dans  le  Verman- 
dois,  en  1515.  Il  n'avait  guère  que 
huit  ans,  lorsque,  poussé  par  un  irré- 
sistible désir  d'apprendre,  il  entreprit, 
seul  et  à  pied,  le  voyage  de  Paris.  Deux 
fois  chassé  par  la  misère,  il  y  revint 
une  troisième  fois,  en  sorte  que  son 
oncle  maternel,  qui  exerçait  dans  cette 
ville  la  profession  de  charpentier,  tou- 
ché de  sa  persévérance,  consentit  à  le 
garder  quelques  mois  chez  lui,  quoique 
la  charge  fût  lourde  pour  un  ouvrier 
qui  n'avait  d'autre  moyen  d'existen- 
ce que  son  travail  quotidien.  Le  jeune 
La  Ramée  dut  donc  songer  de  bonne 
heure  à  pourvoir  lui-môme  à  ses  be- 
soins. Dès  l'âge  de  12  ans,  il  entra, 
en  qualité  de  domestique,  au  service 
d'un  riche  écolier  du  collège  de  Na- 
varre. Assuré  de  sa  subsistance,  il 
se  fit  inscrire,  en  1527,  sur  les  re- 
gistres de  l'académie  de  Paris,  et 
suivit  les  cours  avec  toute  l'assiduité 
possible,  servant  le  jour  son  maître, 
et  étudiant  la  nuit  avec  tant  d'ardeur 
qu'à  peine  s'accordait-il  deux  ou  trois 
heures  de  sommeil.  Ce  travail  opiniâ- 
tre devait  lui  faire  rattraper  promp- 
tement  le  temps  perdu;  è  l'âge  de  2  \  ans, 

(1)  Félibien  traduit  ce  nom  par  La  Yerdurt^ 
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il  fui  reçu  maîlre-ès-arls,  après  avoir 
soutenu,'  pendant  un  jour  entier,  avec 
autant  d'esprit  que  d'adresse,une  thèse 
qui  anhonçait  ce  qu'il  devait  être  un 
jour.  Il  est  probable  que  les  péripaléli- 
ciens,  ses  juges,  ne  virent  dans  cette 
proposition  :  Rien  de  ce  qu*Aristote  a 
avancé  n*e$t  vrai,  choisie  par  le  jeune 
ètbdiant  pour  sujet  de  thèse,  qu'un  in- 
génieux l^aradoxe,  tih  Jeu  d'esprit; 
mais  ils  se  Irortîpèrenl.  La  vie  de  Ra- 
mus  fut  employée  à  défendre  celle  as- 
sertion téméraire. 

Le  grade  universitaire  qu'il  venait 
de  conquérir  lui  conférant  le  droit 
d'enseigner  les  arts  libéraux,  Ramus 
ouvrit  un  cours  public  dans  le  collège 
du  Mans  el  s'y  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Orner  Talon  et  Barthélémy  Â.- 
lexandre,  à  qui  il  Ht  bientôt  partager 
ses  convictions  sur  la  nécessité  de  ré- 
former l'enseignement.  Les  trois  amis 
s'établirent  au  collège  de  l'Ave  Maria, 
où  la  nouveauté  de  leur  mélhode  atti- 
ra en  peu  de  temps  un  nombreux  au- 
dllbSre.  Pour  la  première  fois  en  Fran- 
ce, ftam  us  joignit  l'élude  deTéloquence 
à  celle  de  la  philosophie;  pour  la  pre- 
mière fois,  on  entendit  invoquer  Tau- 
forité  des  poètes  et  des  orateurs  de 
ràntiquité  à  Tappui  des  règles  de  la 
logique;  pour  la  première  fois,  depuis 
Ae;s  siècles^  les  arides  disputes,  les 
Subtiles  distinctions,  les  vaines  logp- 
macbies  cessèrent  de  retentir  dans  la 
chaire;  pour  la  première  fois  enfin,  les 
Jlèves  de  l'Université  de  Paris,  éblouie 
do  cette  Inmîèfe  soudaine,  apprirent 
qu'au  dessus  de  l'autorité  d'Arislote 
s'ètlevait  l'autorité  de  la  raison,  «  reine 
et  maîtresse  de  l'autorité.  »  Ces  ten- 
tatives de  réforme  ne  pouvaient  plaire 
aux  fanatiques  partisans  du  philosophe 
de  Slagyre;  mais  quelle  fut  leur  indi- 
gnation lorsque,  dans  ses  Dialecticœ 
partitiones  et  ses  Aristotelica  ani-- 
madversiones ,  Bamus  osa  attaquer 
leur  idole  avec  une  vivacité  souvent 
injuste;  lorsqu'il  osa  traiter  Aristote 
de  sophiste  et  dMmpie ,  qualifier  sa 
Dialectique  d'iudigeste  fatras  de  rè- 
f  ItfB  Inutiles,  'propices  tout  âti  plus  à 
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embrouiller  les  idées;  lorsqu'il  osa 
nier  rauthenticité  de  ses  écrits  et  tour- 
ner ses  disciples  en  ridicule  ?  De  vio- 
lentes clameurs  s'élevèrent  pairmi  leà 
suppôts  de  l'Université;  les  plus  gros- 
sières injures  furent  prodiguées  ^  l'ai- 
dacieux  professeur;  le  recleur  fit  cen- 
surer ses  deux  ouvrages  par  la  Faculté 
de  théologie  et  en  dénonça  Tauteur  aa 
parlement  comme  un  ennemi  de  la  re- 
ligion ;  mais,  d'un  autre  côté,  rardenté 
sympathie  de  la  jeunesse  des  écoles 
vengea  Ramus  des  insultes  de  ses  en- 
nemis. Pour  mettre  un  terme  à  des 
querelles  qui  s'enveulmaient  cliaque 
jour,  François  I  évoqua  l'affaire  à  son 
Conseil  et  ordonna  que  Ramus  et  An- 
toine de  Govéa,  son  principal  adver- 
saire, disputeraient  en  sa  présence.  Or, 
comme  parmi  les  cinq  arbitres  choisis 
par  le  roi,  il  y  avait  trois  zélés  péripa- 
téliciens,  le  hardi  novateur  ne  pouvait 
manquer  d'être  condamné.  Ses  juges 
ne  se  donnèrent  même  pas  la  peine  de 
sauver  les  apparences,  en  sorte  que 
Ramus,indigné  de  leur  partialité, aban- 
donna la  partie,  avant  lu  fin  de  la  dis- 
pute. Le  jugement  fut  rendu  le  4  mars 
1 544.  En  conséquence,  les  deux  livres 
de  Ramus  furent  supprimés  comme 
pleins  de  mensonges,  de  médisances, 
de  faussetés.  François  I  ne  se  contenta 
pas  de  sanctionner  cette  sentence  ini- 
que, il  l'aggrava  encore  en  défendant  ï 
l'auteur  de  professer  la  philosophie.  Le 
triomphe  des  scolastiques  fut  donc  com- 
plet :  aussi  le  célébrèrent-ils  en  acca- 
blant leur  ennemi  d'outrages.  Con- 
traint de  se  borner  à  l'enseignement 
de  l'éloquence  et  des  mathématiques, 
Ramus  se  soumit,  en  attendant  des 
temps  meilleurs,  qui  se  présentèrent 
plus  tôt  même  qu'il  n'osait  Tespérer. 
En  1545,  fuyant  une  épidémie  qui 
ravageait  Paris,  il  se  retira  probable- 
ment auprès  de  sa  mère  et  de  sa  sœur 
Françoise.  C'est  danssa  retraite  qu'alla 
le  chercher  une  lettre  du  principal  da 
collège  de  Presles,  qui  lui  offrait  de  le 
suppléer.  Ramus  accepta  ses  proposi- 
tions d'ailleurs  avantageuses,  du  con- 
sentement du  roi  qui  le  luiacc6Ma  nûâ- 
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gré  l'opposilion  de  la  Sorbonne.  Sous 
soD  habile  direction,  ce  coilége,un  des 

S  lus  pauvres  et  des  moins  fréquentés, 
evint  en  peu  de  temps  un  des  plus 
florissants.  Les  élèves  y  alBuferent  de 
tons  côtés,  malgré  Textrôme  sévérité 
de  la  discipline  que  Ramus  y  introdui- 
sit. Mais,  cohime  le  dit  de  Gérando, 
•  La  Ramée  avait  un  avantage  sur 
l'enseignement  de  l'école;  il  était  in- 
telligible, ses  règles  se  prêtaient  faci- 
lement à  l'application,  ses  exercices 
recevaient  un  agrément  toujours  nou- 
veau et  une  sorte  de  vie  de  l'heureux 
choix  d'exemples  auquel  il  avait  re- 
cours. »  Quoiqu'il  eût  obéi  à  la  lettre 
du  décret  royal,  en  se  chargeant  des 
leçons  de  rhétorique  et  en  laissant  à 
Orner  Talon  le  cours  de  philosophie, 
ses  ennemis,  jùloiix  de  la  prospérité 
croissante  de  sott  collège,  provoquè- 
rent contre  lui  de  nouvelles  J)oursuites; 
mais  Charles  de  Lorraine,  son  an- 
cien cbhdisciple  devenu  archevôque  de 
Rheims,  le  soutint  de  son  crédit;  il  liii 
obtint  môme,  après  la  mort  de  François  î, 
là  permission  d'enseigner  là  philoso- 
phie. Le  premier  usage  que  Ramus  en 
ni  fut  de  réimprimer  ses  deux  ouvrages, 
ten  y  introduisant  d'importants  déve- 
loppements, mais  en  les  adoucissant 
dans  certaines  parties. 

Quelques  écrits  sur  ou  plutôt  contre 
Clcéron  et  Quintilien,  qu'il  mit  au  jout 
ters  le  même  temps,  soulevèrent  une 
nouvelle  tempête  et  firent  descendre 
dans  la  lice  le  trop  fameux  Jacques 
Charpentier.  Grâce  h  de  puissantes  pro- 
tections, ce  dernier  s'était  fait  nommer 
reclfebr  à  l'âge  de  25  ans.  Toute  l'au- 
Ibrité  que  sa  place  lui  donnait,  il  l'em- 
ploya à  ruiner  le  collège  de  Prestes  et 
à  en  tourmenter  professeurs  et  élèves 
par  d'insupportables  vexations.  Il  vou- 
lut d'abord  exclure  les  élèves  des  gra- 
des universitaires;  mais  l'assemblée 
des  régents  de  philosophie  les  rétablit 
dans  leurs  droits.  Cet  échec  ne  le  re- 
buta pas.  11  s'en  prit  au  principal  qu'il 
accusa  de  violer  les  statuts  de  l'Uni- 
versité. Saisi  de  l'affaire  par  l'appel  de 
Rai&tts,  le  parlement  l'autorisa  ï  expli- 


quer, au  moins  en  certains  jours  et  k 
certaines  heures,  les  auteurs  prescrits 
par  les  règlements  comme  il  l'enten- 
drait, et  non  mot  h  mot,  ainsi  que 
Charpentier  prétendait  l'y  astreindre. 
Indigné  de  ces  tracasseries,  le  cardi- 
nal de  Lotraine,  qui  resta  l'ami  et  le 
protecteur  zélé  de  Ramus  jusqu'à  sa 
conversion  au  protestantisme,  engagea 
Henri  11  k  créer  en  sa  faveur  une  douziè- 
me chaire  au  Collège  royal.  Ramus  fut 
donc  nommé  professeur  royal  d'élo- 
quence et  de  philosophie,  vers  le  mi- 
lieu du  mois  d'août  4^51.  Il  ouvrit 
son  cours,  le  mois  suivant,  par  un  dis- 
cours éloquent  où  il  se  défendit,  avec 
alitant  de  dignité  que  de  force,  contre 
les  calomnies  qu'on  répandait  sur  son 
compte. 

La  réputation  de  Ramus  ne  tarda  pas 
à  se  répandre  dans  toute  l'Europe,  sur- 
tout en  Allemagne.  Il  acquit  même  k  la 
Cour  de  Henri  ÎI  un  crédit  qui  fut  plus 
d'une  fois  utile  à  l'Université,  notam- 
ment, en  1557,  lors  des  fameuses  que- 
relles des  étudiants  avec  Ites  moibes 
de  Saint-Gerniain-des-Prés.  Le  service 
qu'il  rendit  en  celte  grave  circonstance 
lie  désarma  pas  ses  ennemis.  Comme 
ils  n'osaient  atUiquer  directement  les 
leçons  d'un  lecteur  du  roi,  ils  s'atta- 
chèrent à  celles  qu'il  continuait  à  doin- 
ner  au  collège  de  Presles.  Leurs  gros- 
sières inj lires  ne  f\irent  pourtant  pas 
capables  de  faire  dévier  Ramus  de  la 
voie  de  modération  qu'il  s'était  promis 
de  suivre  ;  il  repoussa.  Il  est  vrai,  l'a- 
gression de  Tnrnèbe;  mais  c'est  le  seul 
de  ses  adversaires  auquel  il  daigna  ré- 
pondre, parce  qu'il  étali  lie  seul  qu'il 
estimât.  Cette  patience  admirable  finit 
par  triompher  de  la  haine  môme;  Char- 
pentier seul  resta  indomptable,  et  les 
guerres  de  religion  lui  fournirent  trop 
tôt  l'occasion  de  perdre  un  homme  dont 
il  était  jaloux  à  la  fureur. 

Jusqu'en  i561,  Ramus  resta,  au 
moins  extérieurement,  fort  attaché  à  la 
religion  catholique.  Son  premier  acte 
de  protestantisme  fut  de  s'opposer  à  la 
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la  publication  de  cet  édit  célèbre,  il  fit 
briser  ou  enlever  les  images  de  la  cha- 
pelle de  son  collège  ;  M.  Ch.  Wad- 
dington,  qui  a  étudié,  pour  ainsi  dire, 
avec  une  piété  filiale, la  vie  et  les  écrits 
du  célèbre  professeur  et  dont  la  parole 
fait  autorité  en  la  matière,  affirme  dans 
son  Ramus  (Paris,  4855,  in-80  que 
tout  au  plus  il  laissa  faire  ses  élèves 
dont  la  plupart  étaient  huguenots.  Ce- 
pendant depuis  longtemps  Ramus  était 
suspect  de  luthéranisme,  et  n'eût-il  pas 
encore  fait,  à  cette  époque,  profession 
ouverte  de  la  religion  réformée,  la  pru- 
dence ne  lui  aurait  pas  moins  conseillé 
de  sortir  de  Paris,  après  la  publication 
du  fameux  arrêt  du  parlement  (  Voy.  III, 
p.  3)9  qui  chassa  de  la  ville  tous  les 
Protestants.  Il  se  retira  à  Fontainebleau 
sous  la  protection  de  Catherine  de  Mé- 
dicis;  mais  ses  ennemis  Ty  découvri- 
rent, et  il  ne  put  leur  échapper  que  par 
une  prompte  fuite.  Il  trouva  un  asile 
dans  le  château  même  de  Vincennes, 
qu'il  fut  bientôt  forcé  de  quitter  aussi. 
11  erra  donc  dans  les  environs  de  Paris, 
caché  sous  divers  déguisements,  jus- 
qu'à la  conclusion  de  la  paix,  qui  lui 
permit  de  rentrer  dans  son  collège  de 
Preslcs  et  de  remonter  dans  sa  chaire 
du  Collège  royal.  Rendu  à  son  nom- 
breux auditoire,  il  reprit  avec  une  nou- 
velle ardeur  ses  cours  sur  les  arts  li- 
béraux, n'opposant  que  le  mépris  aux 
attaques  de  plus  en  plus  violentes  de 
ses  ennemis,  à  la  tête  desquels  était 
Charpentier  dont  la  haine  s'irrita  encore 
des  obstacles  apportés  par  Ramus  à  son 
admission  dans  la  chaire  des  mathéma- 
tiques au  Collège  royal,  chaire  qu'il 
devait,  non  à  son  mérite,  mais  à  la  pro- 
tection des  Guise  et  des  Jésuites. 

Ramus  aurait  pu  prévenir  le  sort  fu- 
neste que  lui  préparaient  les  inimitiés 
soulevées  par  ses  tentatives  de  réfor- 
me, si  la  France  lui  avait  été  moins  chè- 
re. L'université  de  Bologne  lui  fit  offrir 
la  chaire  de  Romulus  Amascus  avec  un 
traitement  de  mille  ducats;  mais  son  a- 
mour  pour  sa  patrie  l'empêcha  d'accep- 
ter ces  offres  brillantes.  «A mo  patriam, 
ejusque    praeciaras  laudes   celebrari 


maxime  cupio,  »  a-t-il  écrit  quelque 

Îiart;  telle  fut  la  règle  de  toute  sa  vie. 
1  continua  donc  à  enseigner  avec  éclat 
jusqu'à  la  seconde  guerre  civile.  Après 
la  tentative  infructueuse  de  Condé^om 
s'emparer  de  la  personne  du  roi,  il  au- 
rait infailliblement  été  massacré,  s'il  ne 
s'était  réfugié  dans  le  camp  du  prince. 
Brantôme  affirme  que  c'est  lui  qui,  par 
son  éloquence,  décida  les  reltres  à  se 
contenter  des  30,000  écus  que  l'armëe 
huguenotte  put  leur  offrir  {Vojf.  U,  p. 
457).  La  paix  lui  permit  de  rentrer  àPa- 
ris  ;  mais  il  ne  rentra  pas  aussi  facile- 
ment que  la  première  fois  dans  son  col- 
lège de  Presles,  dont  la  principauté  a- 
vait  été  donnée  à  Antoine  Muldrac,  par 
arrêt  du  parlement  du  29  janv.  1 568. 
Prévoyant  d'ailleurs  la  prochaine  re- 
prise des  hostilités,  il  ne  resta  que  quel- 
ques semaines  à  Paris.  Dès  le  mois 
d'août, muni  d'un  sauf-conduitde  Char- 
les IX,  qui  lui  avait  accordé,  sur  sa  de- 
mande, un  congé  d'un  an,  il  se  mit  en 
route  avec  Hubert  Languet,  et  il  arri- 
va, dans  le  courant  de  septembre,  après 
un  voyage  plein  de  dangers,  à  Stras- 
bourg où  il  fut  reçu  comme  en  triom- 
phe. Cependant  il  ne  s'y  arrêta  que  fort 
peu  de  temps,  les  scholarques  lui  ayant 
refusé,  malgré  la  recommandation  de 
S/t^rm,  une  place  de  professeur  au  gym- 
nase, par  l'unique  raison  qu'il  n'était 
pas  aristotélicien.  De  Strasbourg  il  se 
rendit  à  Bâle  qu'il  ne  quitta,  sauf  un 
voyage  à  Zurich ,  que  pour  aller  visi- 
ter l'Allemagne,  vers  la  fin  de  l'année 
suivante.  A  Heidelberg,  il  fut  retenu 
par  l'électeur  palatin  qui  lui  donna  la 
chaire  vacante  par  la  mortde  Strigelius. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  dernière 
ville,  il  reçut  des  offres  brillantes  de  la 
part  du  roi  de  Pologne,  qui  désiraitl'at- 
tacher  à  l'Université  de  Cracovie,  et  du 
roi  de  Hongrie  qui  aurait  voulu  le  pla- 
cer à  la  tête  de  l'Académie  de  Weis- 
semburg  ;  il  les  refusa,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  s'éloigner  de  la  France  où 
il  comptait  revenir  dès  que  la  guerre 
aurait  cessé  ;  mais  l'intolérance  du  sé- 
nat académique  et  la  violente  opposi- 
tion des  étudiants  allemands  ne  lui  per- 
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mirent  pas  d'attendre  cet  heureux  mo- 
ment à  Heidelberg.il  en  partit  au  com- 
mencement de  4  570,  dans  l'intention 
de  visiter  Francfort,  Nuremberg,  alors 
renommée  pour  la  fabrication  des  in- 
struments de  mathématiques,  etAugs- 
bourg,  où  il  apprit  Touverlure  des  né- 
gociations pour  la  paix.  Cette  nouvelle 
impatiemment  attendue  le  décida  à  re- 
prendre la  route  de  sa  pairie,  en  tra- 
versant la  Suisse.  A  son  passage  à  Ge- 
nève, on  le  pria  de  faire  un  cours  pu- 
blic. Gomme  la  paix  n'était  pas  encore 
conclue,  il  y  consentit  et  commença  à 
expliquer,  à  sa  manière,  la  première  Ga- 
tilinaire;  mais  dès  le  31  mai,  Bèze  et  le 
recteur  de  l'Académie ,  qui  craignaient 
sans  doute,  comme  beaucoup  d'autres 
docteurs  protestants,  que  leurs  élèves 
n'eussent  du  désavantage  dans  leurs 
luttes  avec  les  controversistes  catholi- 
ques, si  le  ramisme  envahissait  l'école, 
l'engagèrent  à  changer  sa  méthode  d'en- 
seignement. Ramus  qui  croyait  savoir 
aussi  bien  qu'eux  «  la  manière  qu'il  fal- 
lait suivre,  »  cessa  immédiatement  ses 
leçons  {Arch.  de  la  Comp,  des  pas- 
teurs, Reg.  B)  ;  cependant  il  resta  à 
Genève,  d'où  la  peste  le  chassa  quel- 
ques semaines  après.  Accompagné  de 
François  Meissonier,  il  partit  pour 
Lausanne,  où  il  fit  aussi  quelques  le- 
çons, et  la  paix  de  Saint-Germain  ayant 
été  signée  sur  ces  entrefaites,  il  revint 
à  Paris.  Il  trouva  sa  chaire  au  Collège 
royal  et  la  principauté  du  collège  de 
Presles  occupées  par  ses  ennemis.  L'or- 
donnance du  8  octobre,  qui  défendait  à 
toute  personne  non  catholique  de  tenir 
«escholes,  principautés  et  collèges,  » 
lui  ayant  enlevé  l'espoir  d'y  rentrer,  il 
songea  à  retourner  a  Genève;  mais  Bèze, 
anssi  zélé  partisan  d'Aristote  que  Go- 
véa  lui-même,  repoussa  les  ouvertures 
qu'il  luifitfaire.Ramuseutalors  recours 
an  roi  et  à  la  reine-mère,  qui  n'avaient 
.  pas  cessé  de  lui  témoigner  de  la  bien- 
veillance, et  il  finit  par  obtenir  qu'on 
lui  laisserait,  en  considération  de  ses 
longs  services,  le  titre  et  le  traitement 
de  professeur  et  de  priucipal;  on  lui 
permit  même  de  nommer  sou  succes- 


seur au  collège  de  Presles.  Il  rentra 
donc  dans  son  collège,  et  ne  s'occupa 
plus  dès  lors  que  de  travaux  littéraires 
et  de  l'étude  de  la  théologie  à  laquelle 
il  avait  commencé  à  s'appliquer  pendant 
son  voyage  en  Allemagne.  Convaincu 
par  la  lecture  des  Actes  des  Apôtres  et 
des  Epltres  de  Saint-Paul,  que  l'orga- 
nisation de  l'Eglise  réformée  telle  que 
l'avait  décrétée  le  premier  Synode  na- 
tional ,  s'éloignait  en  plusieurs  points 
de  celle  de  l'Eglise  primitive,  il  aurait 
voulu  la  ramener  à  ce  type,  en  faisant 
intervenir  la  communauté  entière  dans 
la  décision  des  questions  non  seule- 
ment de  discipline,  mais  de  doctrine 
même,  dans  l'élection  des  anciens  com- 
me dans  Texcommunicationdes  fidèles. 
Ses  idées  furent  partagées  eu  partie  par 
le  synode  de  l'Isle-de-France  ;  mais 
Bèze  les  fit  condamner  au  Synode  na- 
tional de  Nismes  qui  comprit  Ramus 
dans  la  même  censure  que  Du  Rosier, 
Bergeron  et  Morelli, 

C'est  au  milieu  de  ces  paisibles  tra- 
vaux qu'une  mort  horrible  le  surprit.  Il 
venait  de  refuser  d'accompagner  ifo»f- 
luc  en  Pologne,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  «  vendre  son  éloquence,  »  lors- 
qu'eurent  lieu  les  massacres  de  la  Sainl- 
Barthèlemy.  Le  mardi,  26  août,  c'est- 
à-dire  le  troisième  jour  de  ce  drame  ef- 
froyable, des  assassins,  soudoyés  par 
Charpentier,  forcent  l'entrée  du  collè- 
ge de  Presles,  découvrent  Ramus  dans 
son  cabinet  de  travail,  où  il  s'était  retiré 
pour  attendre  la  mort  dans  le  recueille- 
ment et  la  prière,  le  percent  de  coups, 
le  précipitent  encore  vivant  du  cinquiè- 
me étage,  et  le  traînent  par  les  pieds 
dans  la  Seine. 

Voici  le  portrait  que  M.Waddington, 
dans  son  savant  ouvrage,  dont  notre  no- 
tice n'est,pour  ainsi  dire,qu'un  extrait, 
trace,  d'après  des  témoignages  contem- 
porains, de  l'illustre  et  infortuné  profes- 
seur :  «  Ramus  était  un  homme  grand, 
bien  fait  etdebonnemine.il  avait  la  tête 
forte,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs,  le 
front  vaste,le  nez  aquilin,  les  yeux  noirs 
et  vifs,  le  visage  pâle  et  brun  et  d'une 
beauté  mâle.  Sa  bouche,  tantôt  sévère^ 
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t^utAt  souriante,  était  d'iiDQ  grâce  peu 
commuDe';  sa  voix  était  à  la  fois  grave 
et  douoe.  Ses  manières  étaient  simples 
et  sévères,  aussi  bien  qi|e  ses  vête- 
ments; mais  cette  simplicité  n'excluait 
point  rélégance.Tous  ses  paouvemenls 
étaient  de  la  plus  grande  distinction. Il 
portait  la  tête  haute,  marchait  d'une  ma- 
nière tout-à -fait  noble,  et  lorsqu'il  par- 
lait, c'élaitupseigneur,selonBrautôme, 
qui  vante  chez  lui  «  une  grâce  inégale 
à  toute  autre».  II  était  plein  d'ardeur 
pour  rélude  et  infatigable  au  iravail.Il 
fuyait  les  plaisirs  des  sens  comme  l'ap- 
pât de  tous  les  vices  et  le  Qéau  d'une  vie 
studieuse.il  se  traitait  durement,  ne  cou- 
chant que  sur  la  paille,  debout  avant  le 
chant  du  coq,  passant  toi^te  sa  journée 
à  lire,  à  écrire  et  à  méditer,  usant  dans 
ses  repas  de  la  plus  grande  sobriété... 
Il  avait  rame  forte  et  préparée  à  tout  évé- 
nement: sans  orgueil  dans  la  prospéri- 
té, le  malheur  ne  pouvait  Tabattre  ni  lui 
enlever  son  inébranlable  confiance  en 
Dieu.  11  savait  pardonner  les  injures, et 
il  avait  pris  Thabitude  difficile  de  ne 
point  répondre  à  ses  adversaires,  s'ef- 
forcantdesurmonter  par  une  longue  pa- 
tience Textrême  emportement  de  leurs 
attaques.  Ses  sentiments  étaient  nobles 
et  élevés:  il  ne  flatta  jamais  personne. 
Content  du  fruit  de  son  travail  et  peu 
soucieux  de  s'enrichir,  il  refusa  plus 
d'une  fois  de  vendre  sa  parole... Il  n'é- 
tait pas  seulement  désintéressé,  il  se 
souvenait  de  sa  pauvreté  première  et 
venaiten  aide  aux  pauvres  écoliers,  dis - 
tribuant  une  partie  de  son  bien  à  ceux 
qui  lui  en  paraissaient  dignes.. .Chaque 
annéc,quand  il  allait  dans  son  pays  na- 
tal, à  l'époque  des  vacances,  llamus 
s'informait  avec  sollicitude  des  enfants 
pauvres  qui  montraient  des  dispositions 
pour  rélude,  et  il  les  élevait  à  ses  frais 
dans  son  collège.  Il  chérissait  tendre- 
ment son  pays  et  sa  famille  ,  sa  mère 
surtout,  qu'il  visitait  souvent  avec  de 
riches  présents...  Il  se  montra  fort  gé- 
néreux envers  sa  sœur  unique,  Fran- 
çoise... Il  n'oublia  jamais  les  secours 
que  lui  avait  autrefois  donnés  son  on- 
cle :  il  se  c)iargea  de  son  entretien  sur 


ses  vieux  jours  et  il  lui  légoa  uap  pirtio 
de  sa  fortune...  Une  piété  éclairée  cou- 
ronnait toutes  ces  vertus.  » 

C'est  là  assurément  un  beau  et  noble 
caractère  ;  mais  jamais  homme  ne  fut 
parfait.  A  une  humeur  trop  irriU- 
ble,  à  une  opiniâtreté  excessive,  À  uq 
trop  grand  amour  de  la  contradiction, 
se  joignaient  cbez  (lamua  un  défaut  de 
circonspection  et  une  préçomptiop  9X- 
trêpae  qui  lui  attirèrent  en  partie  ses 
malheurs.  Mais  ses  défauts  s'excusent 
parles  circonstances  au  milieu  desquel- 
les il  passa  sa  jeunesse,  et  comme  le 
remarque  Buhle,  sans  ces  défauts  il  ne 
serait  jamais  devenu  ce  qu'il  devint  en 
eifet  pour  la  philosophie  et  les  sciences. 

Au  jugement  de  M.  A.  Franck  (Com- 
pte-rendu des  séances  de  l'Acad.  dei 
sciences  morales  et  politiques,  août  et 
sept. 1855),  «  Bamus  est  un  de  ces  es- 
prits hardis,  de  ces  réformateurs  en- 
treprenants du  xvr  siècle  qi|i  ont 
touché  à  tout,  qui  op^  tout  remué,  et 
qui,  s'ils  n'ont  pas  fondé  la  science,  la 
lilléralu renouvelle,  destinées  à  naître 
un  siècle  plus  tard, ont  du  moins  lem^ 
rite  de  leur  avoir  préparé  la  voie,  en 
nous  délivrant  de  la  vieille  barbarie, 
en  mettant  un  terme  aux  stériles  dis- 
cussions de  la  scolustique,  j^n  appelant 
l'esprit  humain  à  ces  vastes  espérances, 
à  ces  idées  de  progrès  et  de  perfecti- 
bilité que  les  âmes  généreuses  n'aban- 
donneront jamais  et  dont  se  compose 
en  quelque  sorte  le  fond  même  de  l'es- 
prit humain.  Mais  Ramus  a  d'autres  ti- 
tres à  notre  reconnaissance  que  d'avoir 
été  un  des  adversaires  et  des  adver- 
saires victorieux  du  moyen-i)ige  :  il  a 
étudié  avec  amour  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité,  il  a  renouvelé  l'enseigne- 
ment des  lettres,  en  introduisant  le 
premier  dans  nos  collèges,  à  cOté  dn 
latin,  la  seule  langue  en  usage  dans 
l'Université,  l'étude  alors  nouvelle  du 
grec, et  en  composant,  pour  la  jeunesse 
des  écoles,  des  grammaires  qui,  un 
siècle  plus  tard,  obtenaient  les  éloges 
des  maîtres  de  Port-Jioyal.  Il  n'a  pas 
moins  fait  pour  les  sciences  :  profes- 
seur au  Collège  de  France,  où  il  ea- 
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soignait  avec  un  rare  éclat,  oit  84  pa- 
role éloquente  attirait  au  pied  de  s^ 
chaire  des  milliers  d'auditeurs,  il  a 
créé,  pour  ainsi  dire,  renseignement 
des  mathématiques  et  de  l'astronomie, 
soit  par  ses  propres  leçons,  soit  par  la 
fondation  d'une  chaire  qui  fut  remplie 
jusqu'à  la  Révolution  française  par 
plus  d'un  savant  illustre.  Enfin  il  a 
écrit  en  latin  et  en  français  des  traités 
de  grammaire ,  de  rhétorique ,  de  lo- 
gique, d'arithmétique,  d'algèbre  et  de 
géométrie,  qui  furent  accueillis,  tra- 
duits, commentés  dans  presque  toutes 
les  universités  de  l'Europe.  » 

M.Franck fail,avec raison, valoir  com- 
me les  titres  de  Raraus  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  grammaire  et  aux  belles-let- 
tres plutôt  que  ses  travaux  sur  la  philo- 
sophie.Laphilo8opbie,entantquescien- 
ce,  a  peu  profité, en  effet,  de  ses  écrits, 
dit  Buhle;  mais  la  méthode  et  la  langue 
philosophiques  lui  sont  redevables  de 
beaucoup.  Selon  Tenncmann,son  prin- 
cipal mérite  a  été  de  provoquer  une  réac- 
tion contre  l'ancienne  méthode  d'en- 
seigner la  philosophie  qui  régnait  dans 
les  écoles  depuis  le  moyen-âge,  et  sur- 
tout d'avoir  détruit  la  foi  aveugle  en 
l'autorité  d'Aristole.  Mais  en  confon- 
dant le  scolaslicisme  avec  le  pi'ripaté- 
tismedans  la  même  haine  ardente,  im- 
placable, en  entreprenant  de  renverser 
la  philosophie  péripalélicicnne,  tan- 
dis qu'il  suffisait  de  la  réformer,  Ra- 
mus  a  prouvé  qu'il  n'avait  point  assez 
de  profondeur  d'esprit  pour  en  découvrir 
lesdéfauls.Cependanl  le  ramisme  n'eût- 
il  rendu  d'autre  service  que  de  reven- 
diquer les  droits  de  la  raison  et  du  li- 
bre examen,  de  fonder  la  liberté  de 
penser  en  brisant  le  joug  d'Aristote, 
après  une  lutte  longue  et  acharnée. 
Don-seulemept  en  France,  mais  dans 
toute  l'Europe,  sa  part  de  gloire  serait 
encore  assez  belle. 
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tiones.prœlectionibtis  illustrata,?di' 
ris.,  <557,  in-4*. 

XXVI.  Ciceronianus,?iàm.,  1557, 
in-8«;  endern.lieu,  Francof.,4619,8". 

XXVII.  M,  T.  Ciceronis  familia- 
rium  epistolarum  lib.  XVI  cum  an^ 
notationibus,  scholiis  atque  obser- 
vationibus  doctissimorum  virorum^ 
Paris.,  1557,  in-fol.— L'éditeur  de  ce 
recueil  y  a  inséré  des  notes  de  Ramus 
sur  quelques-unes  de  ces  lettres. 

XXVIII.  Oratio  de  legatione,  Pa- 
ris., 1557,  in-S";  trad.  en  franc.,  Pa- 
ris, 1557,  in-8»;  1568,  in-8».  ' 

XXIX.  Demoribus  veterum  Gallo^ 
mm,  Paris..  1559,  1562,  in-8"; Basil. 
[1574],  in-8*;  Francof.,  1584,  in-8-, 
trad.  en  franc,  par  Michel  de  Gastel- 
nau,  Paris,  1559,  in-8'';  1581,  in-8'. 

XXX.  De  Casaris  mUitiâ,  Paris., 
4  559,in-8-,  Basil.  [1 574],  in-8»;  1 575, 
in-8»;  Francof.,  1584,  iu-8";  ins.  dans 
le  Thésaurus  Antiq.  Roman,  de  Grae- 
▼ius;trad.enfranç.,Paris,1583,  in-8\ 

XXXI.  Grammatica  libri  IV,  Pa- 
ris. ,1 559,in-8'';Avenion.,  1 559,  in-8% 
et  souvent  depuis;  en  dernier  lieu, 
Magdeb.,  1604,  in-12.  —  Expositiou 
d'un  petit  nombre  de  règles  générales 
dans  un  style  clair  et  élégant. 

XXXII.  Rudiment  a  grammatica, 
Paris.,  1559,  in-8»;  réirap.  plusieurs 
fois  avec  des  additions  et  des  correc- 
lions,notammentàFrancf.,1595,in-8». 

XXXIII.  Schola  grammatica,?zns,, 
4559,  in-8';  nouv.  édit.  revue  et 
augm.,  sous  le  titre  :  Libri  II  de  veris 
sonis  litterarum  et  syllabarum,  Pa- 
ris., 1564,  in-8».  — Recueil  de  toutes 
les  critiques  qui  lui  étaient  suggérées 
par  la  lecture  des  grammairiens.  C'est 
à  ce  livre  que  se  rattache  la  fameuse 
dispute  du  quisquis  et  du  quanquam, 
qui  a  exercé  la  verve  satirique  de  Vol- 
taire. 

XXXIV.  Grammatica  graca,  qua- 
tenus  a  latinâ  differt,  ?'dns.y  1560, 
ia-8»;  8»  édit.,  Paris.,  1605,  in-8». 

T.  VI. 


XXXV.  Rudimenta  grammatiem 
grœcœ,  Paris.,  1560,  1565,  in-8o. 

XXXVI.  Gramere,  Paris,  1562, 
in-8*.  —  Comme  plusieurs  auteurs  de 
son  temps,  Ramus  tenta  de  conformer 
l'orthographe  à  la  prononciation;  mais 
il  eut  le  bon  esprit  de  ne  faire  usa- 
ge que  dans  sa  grammaire  de  l'ortho- 
graphe qu'il  avait  imaginée;  encore 
dans  le  titre  de  cet  ouvrage  môme, qu'il 
dédia  à  la  reine-mère,  revint-il  à  l'or- 
thographe usuelle  dès  la  2»  édit.,  qui  ^ 
parut  à  Paris,  1567,  in-8»;  3«  édit., 
Paris,  1572,  in-8";  4»  édit.,  Paris, 
1587,  in-8";  trad.  en  latin,  Francof, 
1593,  in-8». 

XXXVII.  Proosmium  reformanda 
Parisiensis  academùB  ad  Regem, 
1562,  in  8";  trad.  en  franc.,  1562,in- 
8»;  réimp.  dans  le  T.  V  de  la  r»  série 
des  Archives  curieuses.  —  Dans  cet 
écrit  que  Ramus  entreprit  pour  répon- 
dre au  vœu  des  Ëtats  d'Oriéans,  il  pro- 
pose comme  les  moyens  les  plus  effi- 
caces de  remédier  aux  abus  dont  on  se 
plaignait,  la  réduction  du  nombre  des 
régents,  Tinstitution  de  professeurs 
payés  par  l'Etat  sur  les  revenus  des 
couvents  et  des  chapitres ,  et  tenus 
de  laisser  de  côté  dans  leurs  leçons  les 
stériles  argumentations  de  l'école,  en- 
fin la  gratuité  de  l'enseignement.  Il  y 
trace  un  plan  d'études  qui  comprenait, 
dans  l'enseignement  des  diverses  facul- 
tés, les  mathématiques  et  la  physique, 
le  droit  civil,  la  botanique,  l'anatomie 
et  la  pharmacie,  l'exégèse  du  Vieux  et 
du  Nouv.  Testament,  substitués  aux 
questionnaires  du  moyen-âge. 

XXXVIII.  Oratio  deprofessione  lU 
beraliumartium,?^m,,  1563,  in-8*. 

XXXIX.  Scholarumphysicarumli- 
bri  VIII,  in  totidem  acroamaticos  li- 
bros  Aristotelis,  Paris.,  1565,  in-8*; 
Francof.,  1583,  in-8».  —  Ramus  pré- 
tend démontrer  que  la  Physique  d'Aris- 
tote  n'est  qu'un  tissu  de  chimères; 
qu'elle  est  en  contradiction  avec  la  re- 
ligion et  avec  les  règles  de  la  logique 
données  par  Aristote  lui-même; qu'elle 
détourne  d'une  étude  véritablement  a- 
tile  de  la  nature.  Ces  critiques  sont, 
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pour  la  plupart,  dictées  par  la  passion. 

\L.Scholarum  metaphysicarum  li- 
hri  XIV,  in  totidem  metaphysicos  H" 
bros  Aristotelis,  ?ms„  1566,  in-8»; 
nouv.  édit.  revue  par  Piscator,  Frau- 
cof.,  1583,  in-8«;1610,  in-8"»;  Paris., 
1610,  iD-8*.  —  L'auteur  signale  avec 
raison  le  désordre  et  la  confusion  qui 
règnen l  dans  la  méthapbysique  aristoté- 
licien ne. 

XLI.  Actiones  dtua  habita  in  se- 
nalu,  pro  regiâ  mathematica  pro- 
fessio7iis  cathedra,  Paris.,  1566,  in- 
8';  2' édit..  1566,  in-8». 

XLÏI .  Préface  sur  le  proè'me  des  ma- 
thématiques, Paris,  1 566, 1 567,in-8^ 

XLIII.  Proœmium  mathematicum, 
Paris.,  1 567,  in-8«.— Dédié  à  la  reine- 
mère. 

XLIV.  La  remonstrance  de  P.  de 
La  Ramée  faite  au  conseil  privé,  tou- 
chant la  profession  roy  aile  enmathé- 
matiques,  Paris,  1567,  in-8o. 

XLV.  Audomari  Talœi  Rhetorica 
pralectionibus  illustrata,  Paris., 
1567,  in-8^;  Basil.,  1573,  in~8\ 

XLW.Petrus  Ramusrectori  et  aca- 
demiœParisiensi  S.,in-4';réimp.  dans 
le  N"  LVII. 

XLYII.  Geometria  libri  XXVIÏ, 
Basil.,  1569,   1570,  in-4';   Paris.. 

1577,  in-16;dern.édit.,Hanov., 1604, 
in- 12. 

XLVllI.  Schola  in  libérales  artes, 
Basil.,  1569,  iu-fol.  A  la  llu  du  vol.  on 
trouveréirap.lesN"XXXVlI,XXXVIII, 
XLI,  XXVlll,  et  Oratio  de  légations 
secufidâ,  iaéd.  jusque-là.  Cet  ouvrage 
a  eu  plusieurs  édit;  nous  citerons  celle 
deBàle,1578,in-fol.,  celle  de  Francf., 
revue  par  Ptscator,  1581,  in-8%  et 
celle  de  Francf.,  1595,  in-8». 

XLI  X .  Scholarum  mathematicarum 
libri  XXXI,  Basil.,    1569,  iu-4*; 

1578,  in-4»  ;  Francof. ,  1599 ,  in-4«»; 
16i7,  in-4». 

L.  P,  Rami  et  J,  Schecii  Episto- 
la,  in  quibus  de  artis  logica  insti- 
tutione  agitur,  s.  1.,  1569,  in-4». 

Ll.  Defensiopro  Aristotele  adv,  /. 
Schecium,  Laus.,  1571,  in-4^. 

LU.  Basilea,  [Laus.]  1571,  in-4\ 


LIQ.  Tesiamntum  P.  Ram  cum 
senatusconsulto  et  prommlgiUionc 
professionis  instituta  ab  ipso  ttstor- 
tore,  Paris.,  1576,  in-8%  et  plqsieurg 
fois  depuis;  en  dernier  lieu  dans  rou^ 
vrage  de  M.  Waddington.  — Lii  chaire 
dont  il  s'agit  était  une  chaire  de  mathé- 
matiques que  les  exécuteurs  testamen- 
taires de  Ramus  parvinrent,  après  de 
nombreuses  diflicultés,  à  fonder  efi 
1576,  et  qui  subsista  jusqu'à  la  Révo* 
lutjon, 

LIV.  P.  RamipralectionesinCic^' 
ronis  orationes  octo  eonsulares,  tmà 
cumipsius  vitâ,  Basil.,  1574,  in-4»; 
1575  et  1580,  iu-4».  —  Recueil  de 
divers  écrits  de  Ramus  déjà  imp.  anti- 
rieurement,  publié  par  Freigius. 

LV.  Commentariorum  iereligione 
christianà  lib,  IV,  Ejusdemvitaa 
Theoph,Banosio  descripta,FnûooL^ 
1576,  in-8»;  1577  et  1583,  in-8».— 
Ce  traité,  qui  n'est  pas  moins  remar* 
quable.ditM.  Waddington,  par  la  com- 
position que  par  le  style,  où  rérudilioa 
est  tempérée  par  une  logique  forte  el 
simple,  est  divisé  en  deux  parties  prin- 
cipales :  La  foi  qui  justifie  et  les  œu- 
vres qu'elle  produit  nécessairement 
comme  le  feu  produit  la  chaleur.  Ce  qui 
mérite  surtout  nos  éloges,  ajoute  le 
biographe,  »  c'est,  avec  un  vif  senti- 
ment de  piété  répandu  dans  tout  l'ou- 
vrage, une  charité  non  moins  ardente 
pour  tous  les  chrétiens  et  pour  tout  ce 
qui  porte  le  nom  d'homme.  On  ne  peut 
lire  sans  émotion  le  dernier  chap.  inti- 
tulé :  Exhortation  à  la  paix  chrétienne. 
Cet  appel  à  la  concorde  et  à  Tuniop, 
écrit  par  Ramus  à  la  veille  de  la  Saint- 
Barthélémy,  répond  victorieusement  à 
ceux  qui  osent  dire  que  le  fanatisme 
était  égal  des  deux  parts,  et  que  les  vic- 
times ne  valaient  pas  mieux  que  leurs 
bourreaux.  »  Ce  commentaire  est  in- 
scrit dans  rindexde  Rome  parmi  les  li- 
vres hérétiques  de  première  classe. 

LVI.  Professio  regia^  hoc  est  sep* 
tem  artes  libérales  in  regiâ  cathe- 
dra per  ipsnm  apodictico  docendi 
génère  proposita,  Basil.,  1576,  in- 
fol.—  Réimp.  par  les  soins  de  Frei- 
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giuB  des  N-  XXVI,  XXXÏ,  XXXIV, 
XXXVI.  XLV,  XXIH,  XXXIX,  XXIX 
et  XL VII. 

LVII.  P.  Rami  et  A,  Talai  collea- 
ianeaprafationes^  epUtolœ,  oratio- 
nés,  Paris.,  1 577,iû-8»;  V  édil.  augm., 
Marpurg.,  <599,in-8'»;3«édit.,  Marp., 
4609,  in-8». 

LVIII.  M.  T,  Ciceronis  pro  M,  C. 
Marcello  oratio,  commentariis  illm" 
irata.  —  Réimp.  dans  le  recueil  suiv. 

LIX.  /»  Ciceronis  orationes  et 
scripta  nonnullapratlectiones,  Fran- 
cof.,  1583,  iQ-8». 

LX.  Arithmetica  lib,  II  et  Alge* 
hrœ  totidem,  Francof.,  4586,  in-8»; 
réimp.  Lemg.,  1599,  in-4%  avec  le 
N'  XLVII. 

LXl.  kptaXOTsXou;  ÎToXlTlXÛV  xà  £Vpl<T- 

xopLEva.  Aristotelis  Politica  latina 
facta  et  dialecticis  rerum  summit 
breviier  expositaetillustrata,  Fran- 
cof., 1601,  iD-8'. 

LXII.  Opticœ  lihri  IV,  Cassel., 
4606,ia-4«. 

LXIII.  Analysislogicacmt  tabula, 
Bern..  1617,  iQ-S^.  —  Cité  dans  le 
Cat.  de  la  Bibl.  publique  de  Lausanne. 
Ramus  avait  écrit,  en  outre,  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tels  que  des  Com- 
mentaires sur  les  Oraisons  de  Cicéron, 
un  livre  sur  les  comices  des  Romains, 
divers  traités  de  musique  et  d'astrono- 
mie, etc.,  qui  disparurent  dans  le  pil- 
lage  de  sa   bibliothèque.   Outre  les 
quinze  lettres  publiées  dans  le  recueil 
cité  plus  haut  sous  le  N**  LVII,  on  en  a 
imp.  quelques  autres  dans  THist.  Pétri 
Rami,  par  Lenz  (1 7 1 3,  io-i"),  dans  les 
ÀschamiËpistol£(Oxon.,1703,  in-8*), 
dans  les  Amœnitales  lilterari»  de  Schel- 
horn  (Francof.,  17^5,  in-8«),  et  sur- 
tout dans  le  Ramus.  sa  vie,  ses  écrits 
et  ses  opinions,  par  M.  Waddington, 
(Paris,  1855,  in-8");  mais  il  doit  en 
exister  un  nombre  inlinimentplus  con- 
sidérable qui  sont  restées  enfouies  jus- 
qu'ici dans  les  bibliothèques  publiques 
ou  particulières.  Enfin  Gesner,  Drau- 
dius,Teissier,Nicéron  et  Barbier  attri- 
buent encore  à  Ramus  divers  ouvrages 
anonymes  de  Taulhenticité  desquels 


M.Waddington  doute,  et  avec  raison  se- 
lon nous.  En  voici  les  titres  :  De  causis 
affectionum  et  proprietatum  quarumdam 
singularium,  cum  in  homioe,  tum  in 
brutis  animalibus  qulbusdam  (Mena- 
chii,  1579,  in-8*);  Cynosura  ulriusque 
juris  (Francof.,  1604,  in-8");  Lingua 
hebraicsd  institutiones;  Adversarîa  de 
Platonis  philosophià  ;  Discours  chré- 
tiens (Amst.,  1773,  in-8»). 

LA  HAVOIUE  (Paul  de),  est  au- 
teur d'une  Remonstrance  à  MM,  les 
Etats  de  Hollande,  Lçyde,  1617,  4% 
LAKCUi<:vÈQUi!:,  nom  d'une 
branche  protestante  de  Tillustre  maison 
de  Parthenay  en  Poitou  (1). 

Jean  Larchevêque,  seigneur  de  Sou- 
bise,  laissa  de  son  mariage  avec  Mi- 
ckelle  de  Saubonne,  dame  d'atours  de 
la  reine  Anne  et  gouvernante  de  Renés 
de  France,  trois  filles  et  un  iils  qui 
furent  élevés  par  leur  mère  dans  la  re- 
ligion protestante,  comme  l'affirme  la 
célèbre  Catherine  de  Parthenay,  du- 
chesse de  Rohaii,  dans  une  histoire 
msc.  de  sa  famille  que  possède  M.  B. 
Fillon. 

Les  trois  filles  de  Michelle  de  Sau- 
bonne se  nommaient  Anne,  Charlotte 
et  Renée.  Cette  dernière  épousa  René 
de  Fonsèques,  baron  de  Surgères.Char- 
lotte  mourut  fille,  et  Anne  devint,  en 
4553,  la  femme  ^Antoine  de  Pons, 
sieur  de  Marennes.  Toutes  trois  firent 
l'ornement  de  la  cour  de  Ferrare  et 

(1)  D'autres  membresde  la  famille  de  Par- 
thenay professèrent  aussi  le  protesta ntisatt. 
Arthus  de  Vartheiiay,  sieur  de  Quéray,  servit 
sous  La  Noue  en  1574. 11  signa,  en1577,avec 
Louis  de MtUembouche^  sieur  de  La  Moussière, 
Atti.  de  lieaucorps,  sieur  de  Guillon ville,  /. 
Majou,  Laurent  de  if Of/ity,  sieur  de  llaniuvillo, 
et  Jnachim  Torlnue ,  sieur  de  La  Vallée,  U 
eapiiulation  de  Hroua^'o,  qui  avait  été  brave- 
mciil  drfemiu  par  Mauducage.  Plus  tard,  an 
autre  Arihusde  i'or/à^MK^,  sieur  de  (^enouillé, 
assista,  comme  députe  ûc  la  Saiutoiige,  aux 
Synodes  nationaux  de  \ùQ\i  et  de  1tiU9,  et  k 
l'Assemblée  de  Grenoble,  en  1615.  11  laisft 
de  sou  mariage  avec  Suzanne  de  SaiHt-Geor^ 
gex,  deux  Ulles:  Hélène,  présentée  au  baptê- 
me dans  régllsc  de  Surgères,  en  1596,  par 
Benjamin  de  Mai§né,  sieur  d<*  Cigognes,  et 
Uélèue  de  Culênt,  femme  de  La  Boàinaye,  et 
Charlotte,  mariée  a  Jean-Jacquet  de  i^Mê^ 
marquis  de  La  Case. 
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Tadmiration  de  leurs  contemporains 
«  par  leur  rare  et  singulière  vertu  ;  » 
cependant  celle  dont  la  réputation  s'est 
le  mieux  soutenue,  est  Anne. 

Anne  de  Parthenay  fut  élevée  à  la 
cour  de  Re7iée  de  France.  L'éducation 
brillante  qu'elle  y  reçut,  jointe  à  la  vi- 
vacité naturelle  de  son  esprit  et  à  la  no- 
blesse de  son  extraction,  en  fit  une  des 
femmes  les  plus  remarquables  de  xvi' 
siècle. Dans  la  dédicace  d'un  de  ses  Dia- 
logues, le  savant  Lilio  Gregorio  Giraldi 
adresse  à  cette  dame  ce  magnifique  élo- 
ge. «Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  lan- 
gue latine  que  brillent  vos  connaissan- 
ces ;  vous  la  possédiez  dès  l'enfance. 
Vous  avez  fait  de  si  grands  progrès  dans 
la  lan  gue  grecque,  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
teur en  cette  langue  que  vous  ne  lisiez 
sans  crainte  d'être  arrêtée  par  les  diffi- 
cultés. Tout  ce  qu'on  en  publie  surpas- 
se l'imagination.  Après  ce  que  je  viens 
de  dire,  parlerai-je  de  votre  goût  pour 
la  poésie,  soit  comme  juge,  soit  com- 
me auteur?  Hais  vous  ne  vous  bornez 
pas  à  la  composition  ;  tous  les  talents 
sont  de  votre  ressort.  Vous  mettez  en 
musique,  vous  chantez  vos  vers  avec 
une  délicatesse  et  des  grâces  admira- 
bles .Les  maîtres  de  l'art  le  publient  eux- 
mêmes  ;  mais  ce  ne  sont  pour  vous  que 
des  qualités  accessoires,  que  des  talents 
d'agrément,quelque  dignes  qu'ils  soient 
d'une  princesse.   Que  ne   pourrais- 
je  pas  dire  de  vos  connaissances  dans 
les  Livres  saints  ?  Ne  vous  voit-on  pas 
tous  les  jours  embarrasser  les  théolo- 
giens les  plus  savants,  les  prédicateurs 
les  plus  versés  dans  ces  matières  ?  » 

Anne  de  Partheuay  trouvait,  en  effet, 
un  singulier  plaisir  à  s'entretenir  de 
sujets  religieux.  Elle  n'eut  donc  garde 
de  laisser  échapper  l'occasion  que  lui 
offrit  l'arrivée  de  Calvin  à  la  cour  de 
Ferrare,  et  après  quelques  conférences 
avec  l'auteur  déjà  célèbre  de  l'Institu- 
tion chrétienne,  elle  prit  la  résolution 
d'abandonner  l'Eglise  romaine.  Le  sire 
dePons,  sur  qui  elle  exerçait  l'ascendant 
d'un  esprit  supérieur,  suivit  son  exem- 
ple,etaprèssonrelourdanslaSaintonge, 
il  s'appliqua,  avec  plus  d'ardeur  encore 


que  sa  femme,  *i  propager  les  doctrines 
évangéliques  parmi  ses  vassaux.  Mais 
ce  zèle  s'éteignit  à  la  mort  de  sa  yer- 
tueuse  épouse,  et  la  fatale  influence  de 
sa  seconde  femme,  Marie  de  Montchenu, 
changea  complètement  ses  sentiments. 
Son  beau-frère,  Jean  de  Parthenay- 
Larchevôque,  seigneur  de  Soubisk, 
ne  donna  pas  l'exemple  d'une  sembla- 
ble inconstance  ;  il  resta  fidèle  à  la  foi 
protestante,  dont  il  avait  eu,  nous  dit 
sa  fille,  «  secrette  cognoissance  dès  le 
berceau  » ,  et  par  ses  vertus,  plus  en- 
core que  par  ses  services,  il  prit  place 
parmi  les  héros  du  parti  huguenot,  à 
côté  des  Coligny  et  des  La  No%e, 

Né  posthume,  Soubise  fut  élevé  à  la 
cour  de  François  I",  comme  enfant 
d'honneur  de  Henri  iï.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  le  Piémont.En  4  554, 
par  commission  du  22  nov.,  il  fut  éta- 
bli commandant  à  Parme,  et  Tannée 
suivante,  par  provisions  données  k  Fon- 
tainebleau, le  5  juin,  il  fut  nommé 
lieutenant  du  roi  au  pays  Siennois,puis, 
le  1 0  juillet,  lieutenant  général  com- 
mandantl'armée  en  Toscane.  Il  ne  rem- 
plit pas  longtemps  cette  dernière  char^ 
ge;  dès  le  mois  d'août,  il  fut  remplacé 
par  Biaise  de  Montluc.  A  son  retour  en 
France,  le  roi  lui  donna  le  titre  de  gen- 
tilhomme de  sa  chambre  et  le  créa  che- 
valier de  son  ordre,  le  7  déc.  1561. 

Ce  fut,  dit-on,  quelque  temps  après 
l'entreprise  d'Amboise  que  Soubise  se 
décida  à  faire  ouvertement  profession 
de  la  religion  réformée.  Secondé  par 
le  ministre  Michel  Mulot,  il  employa 
dès  lors  toute  son  autorité  et  toute  son 
influence  dans  un  but  de  prosélytisme, 
et  s'il  faut  en  croire  Variîlas,  peu  s'en 
fallut  que  ses  efforts,  unis  à  ceux  de  la 
duchesse  de  Montpensier,  ne  gagnas- 
sent Catherine  de  Médicis  elle-même  à 
la  cause  de  la  Réforme.  Animé  de  pa- 
reilles dispositions,  Soubise  devait  être 
un  des  premiers  h  se  déclarer  pour 
Condé\  aussi  le  trouvous-nons  aux 
côtés  du  prince  à  Meaux.  à  Orléans,  à  la 
conférence  de  Talsy,  après  laquelle 
Condé  l'envoya  commander  à  Lyon  k 
la  place  de  Des  Adrets  (Voy,  II.  p. 
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442).  Soubise  se  mit  en  route,  accom- 
pa^'né  de  son  chapelain  Claude  Cour- 
tois, sieur  de  Lessart,  et  arriva  à  Lyon, 
le  49  juillet,  à  travers  de  grands  dan- 
gers. Nul  n'était  plus  propre  que  lui  à 
conserver  au  parti  protestant  cette  ville 
importante,  a  C'était,  dit  de  Thou,  un 
homme  qui,  outre  la  splendeur  de  sa 
naissance,  était  doué  d'une  singulière 
modération  et  d'une  grande  habileté 
dans  les  affaires.  Il  apaisa  les  querelles, 
rétablit  la  tranquillité  et  veilla  aux  ap- 
provisionnements. »  Nourrir  Lyon  était 
peut-être  la  partie  la  plus  difficile  de  sa 
tâche,  les  Catholiques  étant  les  maîtres 
de  toutes  les  voies  de  communication. 
La  seule  troupe  dont  il  disposât  était 
un  corps  d'infanterie  suisse  dont,  à  la 
sollicitation  du  libraire  Jean  Freslon^ 
député  vers  eux  par  les  Lyonnais,  les 
Cantons  protestants  avaient  sous  main 
favorisé  le  recrutement,  et  il  ne  pou- 
vait l'employer  à  de  rapides  et  lointai- 
nes expéditions.  Les  Lyonnais  ayant 
refusé  d'entretenir  à  leurs  frais  deux 
ou  trois  cornettes  de  reltres,  Soubise 
appela  à  son  aide  Des  Adrets,  et  en- 
voya le  pasteur  Jacques  Ruffi.  inviter 
Sénas  et  Mouvans  à  amener  à  Lyon 
les  débris  de  la  population  de  Sisteron 
{Voy,  V,  p.  253).  En  môme  temps,  il 
nt  partir  le  capitaine  Bataille  pour  de- 
mander à  Andelot  de  lui  prêter  quel- 
ques escadrons.  Andelot  consentit  avec 
empressement  à  sa  demande,  mais  il 
lui  fut  impossible  de  décider  les  reltres 
à  s'aventurer  en  petit  nombre  à  travers 
toute  la  Bourgogne.  Cependant,  tant 
que  Des  Adrets  tint  en  échec  le  duc  de 
Nemours  dans  Vienne,  Soubise  eut  la 
facilité  de  tirer  une  petite  quantité  de 
vivres  des  environs  ;  mais  après  la  dé- 
fection du  baron,  sa  position  devint  fort 
critique.  Déjà  la  famine  se  faisait  sentir 
dans  la  ville,  lorsque  Nemours  retour- 
na dans  le  Dauphiné  pour  prendre  pos- 
session de  Romans  et  de  Valence  que 
Des  A.drets  avait  promis  de  lui  livrer. 
Soubise  profita  de  son  éioignement  pour 
faire  venir  des  blés  du  pays  de  Dom- 
hes.  Les  capitaines  qu'il  chargea  de 
cette  expédition  ne  rencontrèrent  de 


résistance  qu'à  Trévoux ,  qui  fut  em- 
porté d'assautpar  le  capitaine  Moreau. 
Lorsque  Nemours  revint,  il  était  trop 
tard.  Ce  fut  en  vain  qu'il  employa  la 
force  et  la  ruse  (Voy,  V,  p.  508);  Sou- 
bise sut  déjouer  toutes  ses  entreprises. 
Il  ne  se  laissa  pas  séduire  non  plus  par 
les  propositions  artificieuses  de  la  rei- 
ne-mère. Fidèle  à  son  serment,  il  ne 
voulut  entendre  à  aucun  traité  particu- 
lier, et  il  ne  rendit  la  ville  dont  la 
garde  lui  avait  été  confiée  par  Coudé, 
qu'après  la  conclusion  de  la  paix. 

Soubise,  qui  avait  été  accusé,  com- 
me Coligny  et  comme  Blze^  du  meur- 
tre du  duc  de  Guise,  fut  assez  sage  pour 
s'éloigner  d'une  Cour  où  ses  ennemis 
dominaient,  et  se  retira  dans  ses  terres, 
où  il  mourut,  à  l'âge  de  54  ans,  le  4*' 
septembre  4566.  D'unanimes  regrets 
accueillirent  cette  mort  dans  le  parti 
huguenot;  sa  veuve  en  reçut  de  tou- 
chants témoignages.  Jeanne  d*Albrei^ 
Coligny  et  sa  femme,  B^ze,  le  ministre 
VÈpine^  M"«  de  La  Rochefoucauld^ 
Guillemette  de  Louvain,  damoiselle 
de  La  Renaudie,  d^Aubeterre,  de  La 
Tour,  Fumée,  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne,  Du  Moulin,  ministre  de 
Fontenay,  Antoine  Voyant,  de  Sau- 
mur,  Gaultier,  bailli  de  Soubise,  lui 
adressèrent  des  lettres  oconsolatoires» 
{Collect.  Dupuy,  N»  770),  qui  sont 
autant  de  témoignages  de  la  haute 
estime  dont  le  sieur  de  Soubise  jouis- 
sait, et  qu'il  méritait  par  ses  belles 
qualités.  La  Popelinière,  qui  a  pu  le 
connaître,  nous  le  peint  comme  un  sei- 
gneur «  de  belle  apparance,  pourveu  de 
grans  biens  et  estats,  libéral  et  honno- 
rable  en  toutes  ses  actions,  grave  en 
parolles  et  façons  de  faire,  affable  et 
gratieux  néantmoins  en  conversation, 
desdaign eux  de  ses  affaires  domestiques 
autant  qu'affectionné  aux  publiques,  et 
surtout  au  bien  du  royaume,  diligent  et 
ennemy  des  oiseux.»  Il  avait  épousé,  le 

3  mai  \  553 ,  Antoinette  Bouchard" 
d*Aubeterre,  sœur  de  Saint-Martin- 
de-La  Coudre,  qui    vécut  jusqu'en 

4  580.  C'était  une  femme  pleine  de  zèle 
pour  sa  religion  et  animée  d'un  courage 
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digne  d'une  matrone  romaine.  Variliaa 
raconte,  d'après  une  Vie  msc.  de  Son- 
toe  qu'il  avait  eue  en  main  {i\  que 
pendant  le  blocus  de  Lyon,  les  Catho*- 
liques  ayant  menacé  de  la  poignarder 
avec  sa  fille  aux  portes  de  la  ville,  si 
Soubise  ne  se  rendait,  elle  fit  dire  à  son 
mari  «  de  les  laisser  toutes  deux  périr 
•t  de  demeurer  fidèle  à  son  parti.  »  De 
ce  mariage  naquit,  outre  un  fils  mort 
jeune,  une  fille,  Catherinb,  dame  de 
Soubise. 

Née  le  t%  mars  1554  au  Parc,  pa- 
roisse de  Mouchamp,  en  Bas-Poitou, 
Catherine  de  Parthenay  fut  mariée,  à 
l'âge  de  t3  uns  (t568),  à  Charleê 
de  Quellenec,  baron  du  Pont,  en  Bre* 
tagne.  Ce  mariage  donna  lieu  à  un 
procès  en  séparatiou,  qui  aurait  pu  de- 
venir scandaleux ,  si  les  massacres  de 
la  S.  Barthélémy  n'en  avaient  arrêté  le 
cours,  il  parait  que  le  baron  n'était 
homme  qu'à  demi,  la  nature  trop  avare 
s'était  conteutée  de  lui  en  donner  les 
apparences.  Sa  jeune  épouse,  dans  sa 
virginale  simplicité,  ne  se  serait  pro- 
bablement jamais  doutée  qu'il  manquât 
quelque  chose  à  la  parfaite  consomma- 
tion de  son  mariage» si  sa  mère  ne  le  lui 
eût  fait  entendre.  Désireuse  de  revivre 
prompiement  dans  ses  petits-enfants, 
la  dame  de  Soubise  était  parvenue,  en 
pressant  sa  fille  de  questions,  à  péné- 
trer le  mystère.  On  prétend  que  dans  la 
prévision  de  ce  qui  devait  arriver  tôt  ou 
tard»  et  afin  de  donner  le  change  à  l'o- 
pinion publique,  le  baron  avait  prudem- 
ment répandu  le  bruit  d'une  mésintel- 
ligence survenue  entre  lui  et  sa  belle- 
mère.  Mais  cette  ruse  ne  lui  servit  de 
rien.  La  situation  était  très-délicate,  la 
dame  de  Soubise  ne  se  le  dissimulait 
pas.  Il  y  avait  pour  sa  fille  à  afl'ronter 
bien  des  méchants  propos,  bien  des 
médisances  ;  mettre  à  nu,  aux  yeux  du 
monde,  ce  que  la  pudeur  tient  le  plus 
caché;  dépouiller,  pour  ainsi  dire  une 
seconde  fois,  la  fleur  de  son  innocence, 
en  présence  de  magistrats  armés  d*une 

(1)  C'csi  pcut-ôirc  la  Vie  qu'avait  compo- 
sée un  ministre  du  Dauphiné  et  qui  se  conscr- 
viii  dans  it  bibliotbèqne  de  Séf uier,  ^'>  743. 


loi  barbare.  Cette  nécessité  était  cef* 
tainement  bien  dure,  mais  reculer  de- 
vant réclat  d'un  procès,  n'était-ce  pts 
condamner  la  maison  de  Soubise  è  s'è* 
teindre,  n'était-ce  pas  justifier  une  al« 
liance  que  la  morale  réprouvait,  se  ren- 
dre complice,  par  son  silence,  d'une  k^ 
tien  déloyale?  Après  s'être  fortifiée  de 
l'approbation  des  ministres  qui  lui  ré- 
pondirent qu'une  telle  jonction  était 
contre  Dieu,  et  que  par  conséquent  il  fû- 
lait  empocher  le  cours  du  péché  quis^y 
commettait,  la  dame  de  Soubise  ne  ba« 
lança  plus.  Mais  avant  d'en  venir  aux  et-* 
trémilés,  t^Ue  eut  encore  recours  à  Hn- 
tervenlion  de  lareinedeNavarre,iMJi«# 
d'Alhrety  espérant  que  par  son  moyen 
les  choses  pourraient  s'arranger  à 
l'amiable.  Le  baron  accepta, dit-on, une 
épreuve  en  présence  d'experts  choisis. 
Le  résultat  lui  fut-il  favorable?  on  peut 
le  supposer,  ou  tout  au  moins  les  avis 
se  balancèrent,  car  nous  le  voyons  par- 
tir avec  sa  femme  pour  ses  terres,  tout 
fier  et  triomphant.  Cependant  les  dou- 
tes n'étaient  pas  levés  dans  tons  les  es- 
prits, la  dame  de  Soubise  conservait  les 
siens,  et  sa  iiiie  les  conservait  aussi  ; 
avant  de  partir,  elle  avait  eu  soin  de 
laisser  aux  mains  de  sa  mère  une  pro- 
testation contre  tout  ce  que  la  violence 
pourrait  lui  arracher.  Elle  se  doutait 
que,  une  fois  coniînée  au  fond  de  la  Bre- 
tagne, loin  de  tout  conseil  et  de  toute 
protection,  son  m^ri  exigerait  d'elle 
une  déclaration  contraire  à  la  vérité.  H 
le  fit  en  efl^et.  Mais  malgré  la  surveil- 
lance ombrageuse  dont  on  l'entourait, 
Catherine  parvint  à  lier  une  correspon- 
dance suivie  avec  sa  mère.  Les  esprits 
s'aigrirent  de  plus  en  plus.  On  dirait 
que  par  amour  1ilial,Catherine  avait  fini 
par  faire  de  sa  propre  querelle  une  que- 
relle de  famille.  C'est  tout  un  roman 
que  cette  partie  de  la  vie  de  Catherine 
de  Parthenay,  mais  un  roman  semi- 
burlesque,  et  l'on  souff're  de  l'y  voir 
impliquée,  elle  qui  plus  tard  ne  doit 
se  présenter  à  nous  que  comme  une  au- 
tre Cornélie,  une  femme  supérieure  à 
l'adversité.  Un  procès  fut  donc  intenté; 
peut-être  même  l'avait-il  déjà  été  avanf 
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rinterrenlion  de  la  reine  de  Navarre. 
Le  dénouement  de  ce  drame  était  im- 
minent, lorsque  le  malheureux  baron 
de  Quellenec  tomba  sous  les  coups  des 
assassins  à  la  Saint- Barthélémy  dans 
le  palais  môme  du  Louvre.  On  dit  que 
la  reine-mère  et  ses  dames  d'honneur 
se  présentèrent  sur  le  balcon  pour  voir 
si  son  corps,  jeté  sous  leurs  fenêtres, 
portait  quelque  trace  d'impuissance; 
mais  elles  ne  virent  que  le  corps  d'un 
héros  percé  de  coups  ;  aucune  des  vic- 
times n'avait  vendu  plus  chèrement  sa 
vie.  «  Fréquenter  ègynaceo  fosminie, 
nequaquam  crudeli  spectaculo  eas 
absterrente,  curiosis  oculis  nudorum 
corpora  inverecundè  iniuebantur,  et 
iM  Pontiopracipuè  aciem  defigehant, 
si  çuâ  ratione  frigiditatis  illius  cauê- 
sam  aut  notas perrimari  postent.  » 
Tel  est  le  récit  du  véridique  de  Thou. 
Catherine  pleura  la  mort  de  son  mari 
dans  une  Elégie.  On  doit  regretter  que 
ce  chant  funèbre  n'ait  pas  été  publié  (?),. 
il  eût  jeté  un  voile  de  piété  conjugale  sur 
de  pénibles  souvenirs.  Après  la  Saint- 
Barlhéleray.  Catherine  se  réfugia  à  La 
Rochelle.  Pendant  le  siège  de  celte 
place,  on  y  représenta  une  tragédie  de 
sa  composition,  Holopherne,  Les  Pro- 
testants atterrés  semblaient  attendre 
que  Dieu  leur  suscitât  une  autre  Judith. 
Déjà  Du  Bartas  avait  traité  ce  sujet  à 
la  demande  de  Jeanne  d'Alhret,  Ce 
n'est  pas  que  les  Protestants  aient  ja- 
mais approuvé  le  tyrannicide.  >  Tant 
s'en  faut  que  j'estime,  écrit  Du  Bartas, 
que  cest  exemple  et  semblables  doy- 
vent  eslre  tirez  en  conséquence  :  que 
mesmeje  me  persuade  que  l'acte  d'A- 
hod,  de  Jahel  et  de  Judit  (  qui  sous 
couleur  d'obéissance .  et  prétexte  d'a- 
mitié jettèrent  leurs  mains  vengeresses 
sur  Eglon,  Sizare  et  Holofeme)  eust 
esté  digne  de  cent  potances,  cent  feux 
et  cent  roués,  s'ils  n'eussent  esté  pé- 
culièrement  choisis  de  Dieu  pour  des- 
lier les  chaînes,  et  rompre  les  ceps  qui 
tenoyent  le  peuple  hébrieu  en  une  ser- 
vitude plus  qu'égyptienne ,  etc.  »  Et 
tout  en  avouant  que  la  question  est  par 
trop  difficile  et  obscure  pour  son  débile 


cerveau 9  le  poète  termine  en  «  admo- 
nestant le  lecteur  de  n'attenter  rien, 
sans  une  claire  et  indubitable  vocation, 
sur  la  vie  de  ceux  que  Dieu  a  eslevés 
sur  nous.  » 

En  4  575  (le  contrat  est  du  4  5  août), 
Catherine  de  Parthenay  épousa  en  se- 
condes noces  René  de  Rohan ,  II*  du 
nom.  Cette  fois,  la  damedeSoubisedut 
être  satisfaite  :  ce  mariage  porta  d'heu- 
reux fruits;  deux  fils  et  trois  filles  en 
sortirent.  Après  la  mort  prématurée  de 
son  mari,  en  4  585  (4  586,  d'après  le  P. 
Anselme),  Catherine  se  voua  entière- 
ment à  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle 
ne  sema  pas  en  terre  ingrate.  Ame  forte 
et  virile,  elle  leur  inculqua  des  princi- 
pes d'honneur  et  de  probité  dont  ils  ne 
.  se  départirent  jamais;  esprit  droit  et 
éclairé,  elle  leur  fit  goûter  l'étude,  ai- 
mer la  religion,  et  en  un  mot,  on  peut 
dire  à  sa  louange  qu'elle  les  mit  dans 
le  chemin  qu'ils  ont  suivi.  Mais  ces 
soins  ne  l'absorbaient  pas  tellement 
qu'elle  ne  trouvât  encore  le  loisir  de 
cultiver  les  muses.  «  Cette  dame,  dit  La 
Croix  du  Maine,  est  beaucoup  à  priser 
pour  son  excellence  et  grandeur  d'es- 
prit, duquel  ses  escrits  rendent  assez  de 
preuve,  sans  en  avoir  d'autre  témoigna- 
ge; car  elle  a  escrit  et  composé  plusieurs 
tragédies  et  comédies  françoises,  eten- 
trc  autres  la  tragédie  à'Holoferne,  la- 
quelle fut  représentée  en  public  à  La 
Rochelle,  l'an  4  574  ou  environ;  elle 
n'est  encores  imprimée.  Elle  a  compo- 
sé plusieurs  Elégies  ou  Complaintes 
sur  la  mort  de  Monsieur  le  baron  du 
Pont,  son  premier  mari,  et  encores  de 
Monsieur  l'amiral  et  autres  grands  sei- 
gneurs et  illustres  personnages.  Elle 
a  traduit  les  Préceptes  d'isocrate  à 
Dcsmoniq^  non  encores  imprimez. — 
Je  n'ai  pas  connaissance  de  ses  autres 
compositions  pour  n'avoir  point  cet 
heur  de  la  cognoistre.  »  On  ignore 
ce  que  sont  devenus  ces  écrits.  Outre 
un  Mémoire  msc.  sur  sa  famille,  et  une 
intéressante  et  volumineuse  Corres- 
pondance, on  ne  connaît  de  Catherine 
de  Parthenay  que  son  Apologie  pour 
le  roy  Henri  7K,  envers  ceux  qui 
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le  blâment  de  ce  qu'il  gratifie  plus 
ses  ennemis  que  ses  serviteurs  (1  ), 
piquaDte  satire  écrite  en  1596  (pp. 
n,  XXXI  ch.).  Nous  en  détacherons 
un  fragment,  «  Sçachez,  Messieurs, 
sçacbez  que  ce  prince  est  doué  des 
vertus  surnaturelles ,  que  le  sens  hu- 
main ne  peut  comprendre;  sa  façon 
de  procéder  est  toute  autre  qu'ordinai- 
re; il  ne  tient  rien  de  vulgaire  et  aTen- 
tendement  peu  commun  ;  son  jugement 
est  si  vif,  que  nous  ne  le  pouvons  apper- 
cevoir;  ses  bonnes  parties  sont  rares, 
je  dis  rarissimes  :  bref,  il  est  si  divin, 
qu'en  certaines  choses  Ton  ne  connoîl 
en  luicomme point  d'humanité;  et  puis 
vous  pensez  le  gagner  par  moyens  or- 
dinaires, vous  vous  plaignez  quand  vous 
n'y  pouvez  parvenir  par  les  voyes  com- 
munes. Vous  avez  tort,  Messieurs,  c'est  à 
nous  à  nous  accommoder  à  son  humeur, 
et  non  lui  à  la  nôtre  ;  vous  reconnois- 
sez  qu'il  aime  ses  ennemis,  mettez-vous 
de  ce  nombre;  il  fait  pour  ceux  qui  lui 
font  la  guerre,  contraignez -vous  de  la 
lui  faire  pour  quelque  temps ,  vous  ne 
sçauriez  après  faire  si  maigre  capitula- 
tion qu'elle  ne  vaille  mieux  que  tout  ce 
que  vous  tirerez  jamais  par  vos  lâches 
submissions  tant  méprisées  de  lui  ;  il 
caresse  ceux  qui  le  dérobent,  n'y  ou- 
bliez rien,  je  dis  ceux  qui  ont  l'honneur 

(1)  Le  Dnchat  qui  publia  cette  pièc?  dans 
sou  édition  du  Journal  de  Henri  III  de  1744, 
l'avait  tirée  de  la  Bibl.  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  fol.  88  du  msc.  1504,  parmi  ceux  du 
chancelierSéguier.  Elle  portaiten note  :«  In- 
vective avec  ironie,  dressée  par  M»»  de  Ro- 
han,  mère  du  duc  de  Rohan,  contre  le  roy 
Henri  IV,  contre  lequel  elle  ctoit  piquée,  de 
ce  qu'il  n*avoil  pas  épousé  sa  fille,  depuis  ma- 
riée an  duc  de  Deux-Ponts,  et  de  ce  qu'il  n*a- 
voit  pas  la  maison  de  Rohan  en  aussi  grande 
considération  qu'elle  croyoit  le  mériter,  et  ne 
lui  faisoit  pas  assez  de  bien.  »  L'auteur  de 
cette  noie  aurait  peut-être  été  plus  juste,  en 
attribuant  cette  satire  au  légitime  ressenti- 
ment de  l'Ingratitude  de  Henri  IV  envers  ceux 
qui  l'avaient  placé  sur  le  trône.  On  retrouve 
les  mêmes  plaintes  dans  le  Discours  de  l'Im- 
primeur, mis  à  la  suiie  de  la  Satire  Menippéc. 
On  dirait  les  deux  morceaux  sortis  d'une  même 
plume  : 

Soyons  un  peu  mescbanls  :  on  gucrdonnc  Tof- 

[fense  : 

Qui  n'a  point  fait  de  mal,  n'a  point  de  récom- 

[pense. 


de  fouiller  en  ses  finances,  comme  je 
croi  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  qui  y  font 
le  devoir;  il  gratifie  ceux  qui  l'offen- 
cent,  offencez-le.  »  Le  conseil  fat  sui- 
vi, et  les  Protestants  obtinrent  Téditde 
Nantes.  Cette  pièce  a  été  attribuée  par 
quelques-uns  au  ministre  Cayet.  Mais 
cette  paternité  n'est  guère  vraisembla- 
ble, car  h  cette  époque,  le  ministre,  re- 
poussé honteusement  par  ses  coreli- 
gionnaires, s'était  jeté  dans  les  bras  de 
l'Eglise  catholique  etétaiten  fort  bonne 
odeur  auprès  du  roi.  «  Qui  que  ce  soit 
qui  ait  composé  cette  Apologie,  ditBay- 
le,  c'est  une  personne  d'esprit  et  je 
doute  fort  que  Pierre-Victor  Cayet  fût 
capable  de  donner  un  tel  tour  à  des  mé- 
disances. »  Cependant  la  passion  n'a- 
veugla pas  Catherine  au  point  de  lai 
faire  méconnaître  les  bonnes  qualités 
de  Henri  IV,  et  lorsque  ce  prince  fut 
tombé  victime  de  ses  favoris,  les  an- 
ciens Ligueurs,  elle  fit  entendre  de 
mâles  paroles  de  condoléance  (4). 

Regrettons,  soupirons  cette  sage  pradence. 
Cette  extresme  bouté,  cette  rare  vaillance. 
Ce  cœur  qui  se  pouvoit  fléchir  et  non  dompter, 
Vertus.de  qui  la  perte  est  pour  nous  taniamère. 
Et  que  je  puis  plustost  admirer  que  chanter, 
Puisqu 'à  ce  grand  Achille  il  raudroitunHomère. 

0 Muses,  dans  l'ennuy  qui  nous  accabJe  tous, 
Ainsy  que  nos  malheurs  vos  regrets  sont  ex- 
[tresmes  : 
Vous  pleurez  de  pitié  quand  vous  songez  a  noos. 
Vous  pleurez  de  douleur  en  pensant  a  vous-mes- 

[mes. 

Hélas  !  puisqu'il  est  vrai  qu'il  a  cessé  de  vivre. 
Ce  prince  glorieux,  l'amour  de  ses  subjects. 
Que  rien  n'arreste  au  moins  le  cours  de  noz  re- 

[^els. 

On  vivons  pour  le  plaindre,  ou  mourons  poar 

lie  suivre. 

Sincèrement  attachée  à  sa  religion, 
Catherine  grossit  le  parti  des  mécon- 
tents sous  le  règne  de  Louis  XIIL  En 
46^7,  lors  de  la  malheureuse  levée  de 
boucliers  des  Prolestants,  elle  épousa 
chaudement  la  querelle  des  églises  ré- 
voltées, nous  avons  presque  dit  la 
querelle  de  ses  fils.  Enfermée  à  La  Ro- 
chelle avec  sa  fille  Anne,  elle  donna 

(1)  Sa  fille  Anne  composa  aussi  des  Stances 
sur  cette  mort',  qui  parurent  a  Lyon,  1610, 
in-8«. 
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l'exemple  du  courage  civique,  en  sup- 
porlantavec  une  héroïque  constance  !es 
souffrances  de  la  plus  affreuse  famine. 
Ce  fut  par  son  entremise  que  les  Ro- 
chellois  acceptèrent  Talliance  de  FAn- 
gleterre.  Aux  premières  ouvertures  qui 
leur  avaient  été  faites,  le  maire  /.  Go- 
de/froy  avait  fait  répondre  au  plénipo- 
tentiaire anglais,  en  lui  refusant  l'en- 
trée de  la  ville,  «  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
faire  pour  luy,  et  qu'il  se  pouvoit  bien 
retirer,  veu  qu'ils  étoient  en  l'obéis- 
sance du  roy,  de  la  bonté  duquel,  plu- 
tôt que  de  la  force,  ils  attendoient  1'^- 
fet  de  ce  qui  leur  avoit  été  promis  par 
le  dernier  traité  de  paix ,  et  que  s'il  y 
avoit  quelqu'un  qui  entreprit  sur  son 
royaume ,  ils  se  déclareroient  ses  en- 
nemis jurez,  et  ne  pouvoient  faire  au- 
trement sans  se  rendre  coupables.  »  A- 
près  cet  échec ,  Soubise  se  présenta 
lui-même  aux  portes;  même  refus  de 
l'admettre.  Le  maire  l'invite  à  se  reti- 
rer s'il  a  «  à  cœur  et  en  recommanda- 
tion le  bien  et  la  conservation  de  La 
Rochelle  et  des  églises  de  France.  »  Le 
bruit  s'en  étant  répandu  dans  la  ville, 
aussitôt  madame  de  Rohan  «  arrive  avec 
grande  compagnie,  triste  et  irritée  de 
ce  qu'on  refusoit  ainsi  à  son  ûls  l'entrée 
de  la  ville,  et  le  prenant  brusquement 
pr  la  main,  luy  dit  d'une  voix  assez 
bante  (afin  d'être  ouïe  du  maire  et  du 
peuplequiétoitaccourulàpourlevoir): 
Viens,  mon  fîls,suy-moy  sans  rien  crain- 
dre, avec  ceux  qui  sont  avec  toy  ;  tous 
les  gens  de  bien  sontjoyeux  de  ta  venue, 
et  s'en  réjouiront  davantage,  quand  ils 
considéreront  combien  tu  t'es  montré 
affectionné  à  la  liberté  de  la  ville  qu'ils 
espèrent  recouvrer  par  les  armes  du  roy 
d'Angleterre  que  tu  leur  as  fait  avoir. 
La  maison  de  Rohan  voudra  toujours 
le  bien  de  La  Rochelle,  et  le  procurera 
de  tout  son  possible.  —  Elle  luy  dit 
aussi  avec  la  même  ardeur,  que  sa 
sœur  Anne,  qui  étoit  détenue  au  lit 
d'une  grande  maladie,  souhailoit  im- 
patiemment de  le  voir,  et  que  sa  pré- 
sence luy  apporteroit  un  grand  soula- 
gemeut  et  un  plaisir  extrême.  En  cette 
sorte,  et  sans  autrement  demander 


l'aveu  du  maire,  qui  se  trouva  surpris* 
et  n'osa  ouvertement  et  par  force  s'op- 
poser à  luy,  il  entra  dans  la  ville,  ac- 
compagnant ladite  dame  de  Rohan  sa 
mère  depuis  cette  porte  [de  Saint-Ni- 
colas] jusques  à  l'hôtel  de  Marsans,  à 
pied  et  nu-tête,  parmy  les  acclamations 
de  tout  le  peuple.  »  Tel  est  le  récit  de 
Pierre  Mervavlt  dans  son  intéressant 
Journal.  La  conséquence  de  cet  acte 
d'autorité  de  Catherine  fut  la  signature 
d'un  traité  d'alliance  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. Fut-ce  un  bien?  l'événement 
prouva  que  non.  Mais  toutes  les  appa- 
rences devaient  faire  supposer  que  le 
salut  de  La  Rochelle  était  attaché  à  ce 
traité.  Pendant  toute  la  durée  du  siège, 
la  dame  de  Rohan  poussa  à  une  résis- 
tance désespérée.  Grand  et  noble  ca- 
ractère, elle  ne  faiblit  pas  un  moment. 
Sa  confiance  en  Dieu  était  sans  bornes; 
elle  acceptait  les  souûrances  comme 
un  châtiment  mérité,  comme  une  épreu- 
ve salutaire.  A  la  fin,lorsque  tout  espoir 
d'être  secouru  fut  évanoui,  lorsque  la 
plupart  des  habitants  furent  morts  de 
faim  et  de  misère,  lorsque  la  garnison 
réduite  à  quelques  centaines  d'hommes 
n'avait  plus  la  force  de  monter  sur  les 
remparts,  lorsqu'on  un  mot  la  ville  fut 
à  la  dernière  extrémité,  les  Rochellois 
se  résignèrent  à  capituler.  On  a  dit  que 
Catherine  refusa  d'être  comprise  dans 
la  capitulation.  Mais  c'est  une  erreur. 
Son  héroïsme,  tel  qu'il  est,  est  bien  as- 
sez grand,  pour  qu'on  n'ait  pas  à  l'exa- 
gérer. Si  elle  ne  fut  pas  comprise  spé- 
cialement, non  plus  que  sa  fille,  dans 
le  traité  de  reddition,  c'est  que  Riche- 
lieu s'y  opposa.  Mervault  le  dit  expres- 
sément et  sa  véracité  ne  saurait  être 
suspectée.  Selon  ce  véridique  chroni- 
queur, à  leur  retour  du  camp  du  roi,  les 
députés  déclarèrent  au  Conseil  «  qu'ils 
avoient  fait  le  possible  pour  compren- 
dre M*""  de  Rohan  dans  le  traité,  mais 
que  messieurs  les  ministres  n'y  avoient 
jamais  voulu  consentir,  et  leur  avoient 
dit,   que  sans  qu'ils  s'en  mêlassent, 
Sa  Majesté  en  feroit  la  considération 
convenable,  puisqu'il  la  recoonoissoit 
comme  ayant  l'honneur  d'être  sa  pa- 


LAR 


—  ft46  — 


LAR 


rente.  »  Rohan,  dans  ses  Mémoires, 
écrit,  il  est  Trai,  que  sa  mère  ne  vou- 
lut point  être  nommée  particuHère- 
ment  dans  la  capitulation,  mais  il  n'en- 
tend pas  dire  par  là  qu'elle  refusa  d'y 
être  comprise  :  elle  se  soumit  comme 
tout  le  monde  à  la  nécessité.  Voici  du 
reste  les  propres  paroles  de  Rohan. 
o  La  mère  du  duc  de  Rohan  et  sa  sœur 
ne  voulurent  point  être  nommées  par- 
ticulièrement dans  la  capitulation,  afin 
que  l'on  n'attribuât  celte  reddition  à 
leur  persuasion  et  pour  leur  respect, 
croTant  néanmoins  qu'elles  en  joui- 
roient  comme  tous  les  autres;  mais 
comme  l'interprétation  des  capitulations 
se  fait  par  le  victorieux,  aussi  le  Con- 
seil du  roi  jugea  qu'elles  n'y  étoient 
pointcomprises,puisqu'ellesn'yétoient 
point  nommées.  Rigueur  hors  d'exem- 
ple, qu'une  personne  de  cette  qualité, 
en  l'âge  de  70  ans,  sortant  d'un  siège 
où  elle  et  sa  fille  avoient  vécu  trois 
mois  durant  de  chair  de  cheval  (4)  et 
de  quatre  ou  cinq  onces  de  pain  par 
jour,  soient  retenues  captives  sans 
exercice  de  leur  religion,  et  si  étroite- 
ment qu'elles  n'avoient  qu'un  domes- 
tique pour  les  servir  ;  ce  qui  néanmoins 
ne  leur  ôta  ni  le  courage  ni  le  zèle  ac- 
coutumé au  bien  de  leur  parti.  Et  la 
mère  manda  au  duc  de  Rohan  son  fils, 
qu'il  n'ajoutât  aucune  foi  à  ses  lettres, 
parce  que  l'on  pourrait  les  lui  faire 
écrire  par  force,  et  que  la  considéra- 
tion de  sa  misérable  condition  ne  le  fit 
relâcher  au  préjudice  de  son  parti, 
quelque  mal  qu'on  lui  fit  soufl'rir.  Ré- 
solution vraiement  chrétienne  et  que 
ne  dément  point  tout  le  cours  de  sa 
vie,  qui  aïant  été  un  tissu  d'afflictions 
continuelles,  elle  s'y  est  trouvée  telle- 
ment fortifiée  de  l'assistance  de  Dieu, 
qu'elle  en  est  en  bénédiction  h  tous  les 
gens  de  bien,  et  sera  à  la  postérité  un 
exemple  illustre  d'une  vertu  sans  exem- 

(1)  «  Le  jeudi  27  juillet,  rapporte  P.Mer- 
vault,M'"<'  de  Rohan  fll  tuer  deux  de  ses  che- 
vnux  de  caresse,  tant  pour  elle-môme  que  pour 
ceuxdesa  maison.  Outre  la  nécessité  dont  elle 
senioit  sa  part,  c'étoit  un  exemple  aux  autres 
de  souffrir  toute  extrémité  plûtost  que  de  se 
rendre.  » 


pie  et  d'une  piété  admirable.  »  Gttkê- 
rine  et  sa  fille  furent  enfermées  n 
château  de  Niort,  le  t  dot.  4  6S8.  Mm 
Il  parait  qu'après  la  pacification  du 
Midi,  Richelieu  se  relâcha  de  sa  ri- 
gueur. Catherine  mourut  dans  son  châ- 
teau du  Parc,  le  S6  oct.  4631,  à  l'âge 
de  77  ans.  Catholiques  et  Protestants 
se  sont  accordés  dans  l'éloge  de  cette 
dame  qui  était  toute  romaine.  Cathe- 
rine, au  jugement  du  bénédictin  TaU- 
landier,  réunissait  aux  agréments  de 
son  sexe  les  vertus  et  les  talents  qui 
font  les  grands  hommes.  Un  génie  su- 
périeur, beaucoup  d'élévation  dans 
l'âme,  une  variété  prodigieuse  de  con- 
naissances, un  courage  intrépide  et  vuk 
zèle  très-vif  pour  les  intérêts  de  sa 
secte,  l'ont  fait  regarder,  dit-il,  par  les 
Protestants  comme  l'héroïne  de  leur 
parti,  et  les  Catholiques  n'ont  pu  lii 
refuser  l'éloge  d'avoir  été  la  menreiUe 
de  son  siècle. 

LAUGËNTIER,  nom  d'une  famille 
noble  de  la  Champagne  qui  appartient 
à  la  France  protestante  au  moins  defNds 
le  mariage  de  Marconi  Largentier,8ienr 
Du  Chesnoy,  fils  aîné  de  Claude  Lar- 
gentier,  bailli  de  Bray-sur* Seine,  etie 
Jeanne  Laurenceau,  avec  Jaequelkèe 
de  Villiefs,  De  ce  mariage,  célébré  en 
4  565,  naquirent  une  fille,  Maeik,  doit 
la  destinée  nous  est  inconnue,  et  m 
fils,  Daniel,  sieur  Du  Chesnoy,  qsi 
mourut  en  4  618,  ayant  été  marié  deax 
fois.  Sa  première  femme,  Esther  de 
Blois,  qu'il  épousa  en  4600,  ne  lii 
donna  pas  d'enfants.  La  seconde  S^ 
tanne  de  Conflans,  avec  qui  il  convola 
en  secondes  noces,  en  4604,  le  rendit 
père  de  six  fils.  L'atné,  ësaTk,  sie« 
Du  Chesnoy,  servit  comme  Heatenait 
de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Soûii- 
André'Montbrun,Le  second,  Saiubl, 
suivit  également  la  carrière  des  armes 
et  s'éleva  au  grade  de  capitaine  de  ca- 
valerie. Le  troisième,  Adolphe,  sieir 
de  La  Fortelle,  lieutenant  de  chevan- 
légers,  épousa,  en  4  64î,  Marthe  éTÀ* 
ligret,  flllo  de  PanL  d'Àliçrei,  sieor 
de  LaBassière,  qui  émigra  à  la  réveca- 
Uon  avec  son  fils  GcsAiisieir  de  La 
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FortelleelduCloa  {Areh.  Tt.  321). Le 
quatrième,  Jacques,  sieur  Du  Chesnoy 
et  de  La  Gaudine,  capitaine  au  régiment 
deMontdejeu,  assista,  comme  ancien  de 
Sézanne,  au  synode  provincial  tenu,  en 
4667,  àClermonten  Beauvoisis.  Selon 
le  Nobiliaire  de  Champagne,  il  avait 
épousé,  eu  1650,  Susanne  Du  Fay^ 
fille  de  Daniel^  sieur  du  Bugnot,  et 
é^Elisabeth  de  Loynes,  et  il  en  avait 
eu  six  fils.  D'après  Erman  et  Réclam, 
sa  femme  se  nommiïi  Madelaine  d'A- 
vernoult,  fille  apparemment  de  Jean 
éTAvernoulù,  sieur  de  Guincourt,  ca- 
pitaine au  régiment  de  Montdcjcu,  et 
de  Afadelaine  de  Boham,  dont  la  fa- 
mille se  réfugia  à  Utrecht  en  1685. 
Nous  parlerons  plus  bas  de  ses  descen- 
dants. Le  cinquième  fils  de  Daniel  Lar- 
genlier,  nommé  Alexandre,  sieur  de 
Joiselie,  capitaine  au  régiment  de  Mont- 
dejeu,se  maria, en  1 653,  avec  Anne  de 
Folleville,  fille  de  Jean  de  FollevUle 
et  dl'Anne  de  Ponce,  et  en  eut  un  fils 
qui  reçut  lenomd'ÂNToiifs.  Le  sixième 
enfin,  Daniel,  embrassa  aussi  le  parti 
des  armes  et  mourut  sans  postérité. 
Telle  est  la  généalogie  donnée  par  le 
Nobiliaire  de  la  Champagne.  Mais  elle 
estincomplèle,  car  elle  ne  fait  pas  men- 
tion A^haac  Largentier, sieur  de  Soisy, 
qni  assista,  comme  ancien  de  Sézanne, 
au  synode  provincial  de  Lisy,  en  1681. 
Les  six  fils  de  Jacques  Largentier 
se  nommaient  Daniel,  Chables.  Hen- 
II,  Jacques,  Pierre  et  Salomon.  Pré- 
voyant les  malheurs  qui  allaient  fondre 
sur  les  Réformés,  leur  père  les  fit  sor- 
tir de  France  môme  avant  la  révoca- 
tion. Salomon  prit  du  service  en  An- 
gleterre et  fut  tué  à  la  bataille  d'Al- 
manza.  Jacques  entra  dans  les  troupes 
hollandaises.  Les  quatre  autres  deman- 
dèrent un  asile  au  Brandebourg.  Dès 
1683,  Daniel  oblint  une  compagnie 
dans  le  régiment  de  Briquemault.  Il 
s'était  élevé  par  sa  valeur  au  grade  de 
colonel, lorsqu'il  mourulà  Magdebourg, 
en  n04.  Henri  entra  dans  Tinfanterie 
et  s'acquit  aussi  une  grande  réputation 
de  bravoure.  En  1704,  il  servit,  comme 
lieutenant-colonel^attsiégedeLandaQy 


et  par  son  intrépidité  il  contribua  à  la 
prise  de  la  ville.  Nommé  colonel,  il 
suivit  en  Italie  le  prince  d'Anhalt-Des- 
sau,  et  fut  tué,  à  la  tète  de  son  régi- 
ment, à  la  bataille  de  Cossano,  le  1 6 
août  1705.  Pierre,  le  cinquième  des  frè- 
res, fut  placé  dans  le  corps  des  cadets, 
à  son  arrivée  dans  le  Brandebourg.  En 
1686,  il  fit  la  campagne  de  Hongrie 
contre  les  Turcs.  En  1708,  il  conduisit 
en  Italie  le  régiment  de  Du  Portail^ 
dont  il  fut  nommé  colonel,  en  1709  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 
grade,  légitime  récompense  de  ses  ser- 
vices, étant  mort  à  Magdebourg  en 
1710.  Nos  recherches  ne  nous  ont  ap- 
pris aucune  particularité  de  la  vie  da 
sixième  frère;  mais  nous  trouvons  men- 
tionné dans  l'ouvrage  de  MM.  Erman  et 
Reclam  un  autre  Pierre  Largentier, 
qui  fit,  comme  le  précédent,  la  campa- 
gne de  Hongrie,  se  distingua  aux  sièges 
deBonn,  Landau,  Tournay,ainsiqu'aux 
batailles  de  Hochsiadt,  Cossano,  Mal- 
plaquet,  elmourutaussi  h  Magdebourg, 
laissant  un  fils,  nommé  Samuel-Fré- 
déric, qui  vivait  encore  à  Magdebourg 
à  la  fin  du  siècle  passé. 

LAUPii  AC  (François), poète  drama- 
tique, né  5  Nismes,  le  20  juillet  1760, 
et  mort  à  Uzès,  le  28  oct.  1840. 

Après  avoir  terminé  ses  humanités  à 
Genève,  Lamac  alla  étudier  le  droit  à 
Montpellier.il  prit  le  grade  de  licencié 
et  entra  comme  clerc  dans  l'étude  d'un 
procureur  à  Nismes.  Mais  l'amour  des 
lettres  ne  tarda  pas  h  l'arracher  aux  a- 
riditêsde  la  procédure.  11  cultivait  les 
muses,  et  il  les  cultivait  aux  applau- 
dissements de  tous  ses  amis,  parmi  les- 
quels il  comptait  tout  ce  que  Nismes, 
renfermait  de  plus  considérable.  On  dit 
que, pendant  son  séjour  à  Genève,  il  a- 
vaiteu  le  bonheur  d'assister  à  quelques 
unes  des  représenlalions  données  par 
Lekain  au  château  de  Ferney  et  qu'il  en 
avait  emporté  un  souvenir  qui  déter- 
mina sa  vocation.  Mais  Tinsouciance, 
«  qui  faisait  comme  le  fond  de  sa  natu- 
re, »  n'était  pas  propre  à  féconder  les 
heureuses  dispositions  dontilétaitdoué. 
Aussi,  à  part  sa  tragédie  de  Thémisto* 
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ele,  il  ne  laissa  que  des  ébauches.  A 
la  saile  de  son  mariage,  en  1791,  il 
s'était  établi  à  Uzès.  Pendant  les  ora- 
ges de  la  Révolution,  il  se  retira  dans 
une  propriété  qu'il  avait  à  Bellegarde. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  tranquille  qu'il 
écrivit  sa  tragédie.  Elle  fut  représentée 
avec  succès  à  Paris,  au  théâtre  de  TO- 
déon.  Elle  était  d'abord  en  cinq  actes; 
plus  tard,  il  la  réduisit  en  trois,  et  elle 
fut  de  nouveau  jouée  etimpr.  sous  cette 
nouvelle  forme,  Paris,  an  VI«  in-8*. 
«  Cette  pièce,  au  jugement  de  M.  le 

Rrofesseur  Nicolas  (Hist.  littéraire  de 
Imes,  etc.), a  toutes  les  qualités,  com- 
me aussi  tous  les  défauts  des  tragédies 
françaises.  Les  pensées  et  les  senti- 
ments en  sont  élevés  ;  la  versification 
en  est  harmonieuse  et  élégante  avec  so- 
briété ;  mais  il  y  a  peu  de  mouvement 
et  d'action,  et  elle  n'est  guère,  comme 
d'ailleurs  presque  toutes  les  tragédies 
de  notre  théâtre,  qu'une  suite  de  dia- 
logues plus  ou  moins  intéressants.  » 
Larnac  s'était  rendu  à  Paris  pour  pré- 
sider à  la  mise  en  scène  de  sa  pièce; 
mais  l'agitation  de  la  capitale  ne  tarda 
pas  à  lui  faire  regretter  la  douce  vie 
qu'il  menait  dans  sa  province. 

Après  ce  suprême  effort,  Larnac  lais- 
sa dormir  sa  Muse.  On  ne  cite  plus  de 
lui  que  quelques  fragments,  un,  entre 
autres,  de  la  Jérusalem  délivrée  inséré 
dans  les  Notices  des  travaux  de  l'Aca- 
démie du  Gard,  1 808,  et  un  petit  poè- 
me :  Le  dévoument  héroïque  de  Ao- 
<roi*.  Par.,  1816,  in-8*  de  16  pp.  a  Ce 
qui  porte  le  mieux  l'empreinte  de  son 
talent,  ajoute  M.  Nicolas ,  ce  sont  des 
lettres  qui  se  sont  conservées  dans  le 
portefeuille  de  quelques  amis,  deux  ou 
trois  discours  prononcés  dans  les  séan- 
ces publiques  de  la  Société  biblique  d'U- 
zès,  et  surtout  un  fragment  de  mémoi- 
res autobiographiques,  fragment  qui 
frappe  par  la  finesse  des  observations, 
la  netteté  de  la  pensée  et  Toriginalité 
du  style.  On  trouve  une  partie  de  ce 
fragment  ainsi  que  des  extraits  de  ses 
autres  écrits,  soit  imprimés,  soit  iné- 
dits, à  la  fin  d'une  intéressante  notice 
biographique  sur  François  Larnac,  pu- 


bliée par  son  fils,  M.  EmUe  Larnae^coik' 
seiller  à  la  cour  impériale  de  Ntmes.  • 

LARGILLIÉRE,  ministre  et  mar- 
tyr (1).  Surpris  dans  la  maison  deTtf/^- 
finon,  marchand  de  Langres,  au  mo- 
ment où  il  y  célébrait  la  cène  avec  quel- 
ques-uns de  ses  coreligionnaires,  Lar- 
gillière  fut  condamné  à  mort,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  avaient  assisté  à  cette 
assemblée,  par  sentence  du  lieutenant 
Petit,  confirmée  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  en  1 548.  Il  fut  donc  brûlé  vif 
avec  son  hôte  ;  les  autres  furent  pendus 
avant  d'être  jetés  dans  le  bûcher.  Mi- 
gneret  nous  apprend,  dans  son  Précis 
de  l'histoire  de  Langres,  que  cette  hor- 
rible exécution  eut  lieu  sur  la  place  de 
l'Apport  au  Pain,  à  quelques  pas  de  la 
maison  de  Taffinon.Cette  maison futra- 
sée  et  sur  son  emplacement  le  doyen  de 
la  cathédrale  fit  élever  une  diapelle, 
dite  de  la  Cène  ou  laChapelotte,qm  n'a 
été  renversée  que  par  la  Révolution. 
Comme  toujours,  le  sang  des  martyrs 
féconda  l'œuvre  de  Largillière.  D  s'é- 
tablit à  Langres  une  petite  commu- 
nauté protestante,  qui,  malgréles  per- 
sécutions ,  subsista  jusqu'en  4  6S5  » 
aftuée  où  Jean  Clerget-Mugnicr  fut 
condamné  à  l'amende  honorable  «  pour 
avoir  tenu  des  conventicules  dans  U 
ville  et  proféré  des  blasphèmes  contra 
Dieu  et  sa  sainte  Mère.  »  Le  môme  ar- 
rêt, du  7  août  1625,  interdit  l'exercice 
du  cuite  protestant  non  seulement  dans 
la  ville,  mais  à  quatre  lieues  aux  alen- 
tours. 

LA  RIVIÈRE  (N.  de),  jeune  et 
vaillant  gentilhomme  de  Gascogne, 
lieutenant  du  capitaine  Pt/e«.  Laissé 

gar  ce  dernier  dans  les  environs  de 
ergerac,  lorsque  les  actives  poursuites 
des  Catholiques  l'obligèrent  à  s'en 
éloigner  pour  quelque  temps,  La  Ri- 
vière se  montra  digne  de  la  confiance 
que  lui  accordait  son  chef.  Il  était  sor- 
ti de  récole  de  Toulouse  pour  suivra 
Grammont  à  Orléans,  et  n^avait  encora 
trouvé  aucune  occasion  de  se  distin- 
guer ;  son  premier  exploit  fut  on  coup 

(1)  En  1 569,  L«rjK//ier,  corroycir  d(^  PfoDts 
en  Beauvoisis,  fat  reçu  citoyen  k  Gtioève. 
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de  mattre.  Accompagné  seulement  de 
trois  ar(piebosiers,quatorze  arbalétriers 
et  quelques  paysans  armés  de  fourches, 
il  reprit  la  ville  de  Sainte-Foy-sur-Dor- 
dogne,  qui  avait  été  surprise,  le  i  5  dé- 
cembre 4  562,  par  le  capitaine  Rezat, 
un  des  chefs  catholiques  les  plus  fé- 
roces. Ce  succès  sauva  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  malheureux  protestants,  et 
notamment  au  ministre  Cruseau,  qui 
devait  être  pendu  le  lendemain.  Quel- 
ques jours  après,  avec  1 20  paysans  et 
douze  soldats,  il  s'empara  du  village 
de  Castauget  y  détruisit  toute  une  com- 
pagnie, commandée  par  le  capitaine  La 
Salle. Des  forces  supérieures,  au  nom- 
bre desquelles  figurait  la  cornette  de 
cavalerie  de  Henri^  prince  de  Navar- 
re, s'étant  mises  à  sa  poursuite,  un  ha- 
bile stratagème  le  sauva  ;  il  rejoignit 
PUes  à  Boesse,  non  sans  avoir  couru 
de  grands  dangers.  Rencontré  seul, 
peu  de  temps  après,  par  une  troupe  de 
Catholiques,  il  se  défendit  comme  un 
lion,  jusqu'à  ce  que,  renversé  d'un  coup 
de  pistolet  qui  lui  traversa  le  corps,  il 
fût  fait  prisonnier.  Mais  en  passant  sur 
un  pont,  il  échappe  à  ceux  qui  le  sou- 
tenaient, s'élance  dans  leDrot,  et,  na- 
geant entre  deux  eaux,  il  atteint  la  rive 
assez  près  d'Eymet.  Cette  ville  étant 
au  pouvoir  de  Piles,  les  ennemis  n'o- 
sèrent pas  l'y  poursuivre.  Piles  l'ac- 
cueillit avec  des  transports  de  joie; 
mais  obligé  de  se  replier  devant  les  Ca- 
tholiques, il  eut  à  peine  le  temps  de 
faire  bander  ses  plaies.  L'ayant  pris  en 
croupe,  il  le  conduisit  à  Pardaillan  où 
les  soins  les  plus  empressés  lui  furent 
prodigués.  Au  bout  de  dix-sept  jours, 
La  Rivière  fut  en  état  de  reprendre  les 
armes  ;  toutefois  depuis  cette  époque, 
il  n'est  plus  fait  mention  de  lui.  Il  est, 
en  effet,  impossible  de  confondre  notre 
jeune  capitaine  gascon,  avec  Claude 
de  La  Rivière-Sainte- Marie,  lieute- 
nant do  La  Coche,  qui  se  saisit  du 
bourg  d'Oisans  dans  la  troisième  guer- 
re civile,  et  servait  encore,  en  1574, 
sous  Monthrun,  et  il  nous  semble  diffi- 
cile de  l'identifier  avec  La  Rivière- 
Saint'Martin,  appelé  par  La  Pope- 


linière  lepuiné  de  La  Rivière-Saint- 
Martin,  qui  défendit  avec  succès,  en 
4  570,  la  tour  de  Moric,  ou  avec  tout 
autre  capitaine  du  nom  de  La  Rivière, 
dont  il  soit  fait  mention,  depuis  4  562, 
dans  l'histoire  de  nos  guerres  de  reli- 
gion. 

LA  BOCHE  (Michel  de),  littéra- 
teur réfugié  en  Angleterre,  ne  nous  est 
connu  que  par  ses  ouvrages,  dont  voici 
les  titres. 

L  Bibliothèque  anglaise  ou  His^ 
ioire  littéraire  de  la  Grande- Bret<^ 
gne,  Amst.,  4747-27,  45  vol.  in-42. 
—  Continué  depuis  le  6*  vol.  par  Ar- 
mand de  La  Chapelle. 

n.  Mémoires  littéraires  de  la 
Grande-Bretagne,  La  Haye,  4720- 
34,  46  tomes  en  8  vol.  in-42. 

in.  An  abridgement  of  Gérard 
Brandfs  History  ofthe  reformation 
intheLow  (7<m»^m«,  Lond.,  4725, 
4  vol.  in-8*. 

IV.  Memoirs  of  literature  for  the 
yeer  4725,  26,  27,  Lond.,  4725-27, 
6  vol.  in  8*. 

V.  Literary  journal,  or  a  conti- 
nuation ofthe  Memoirs  of  literatw 
r^Lond.,  4730,  2  vol.  in-8^. 

La  Roche  a  traduit,  en  outre,  de 
l'anglais  en  franc,  les  lettres  de  Clarke, 
qui  ont  été  publiées  dans  le  Recueil  de 
diverses  pièces  surla  philosophie,  etc. 
(Amsl.,  4720,  2  vol  in-42),  et  de  l'i- 
talien en  anglais  VEtat  présent  de 
VEglise  romaine  dans  tofttes  les 
parties  du  monde.  On  ne  nous  ap- 
prend pas  si  cette  dernière  Irad.  a  été 
imprimée. 

LA  ROCHE  (N.),  vieux  capitaine  hu- 
guenot, très  estimé  dans  son  parti. Char- 
gé par  Andelot  du  commandement  de 
Maruéjols,  en  4  586,  pendant  qu'il  allait 
lui-même  chercher  du  secours  dans  le 
Languedoc,  La  Roche,  qui  n'avait  que 
quelques  hommes  sous  ses  ordres,se  dé- 
fendit vaillamment  contre  Joyeuse  elne 
se  rendit  qu'à  la  dernière  extrémité.  La 
capitulation,  signée  le  22  août,  portait 
que  la  garnison  auraitla  vie  sauve;  mais 
Joyeuse  exigea  que  les  habitants  se  ren- 
dissent à  discrétion,  en  leur  faisant  es- 
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pérer  quUIs  seraient  traités  avec  huma- 
nité. La  parole  donnée  fut  indignement 
violée.  Tous  les  soldats  furent  massa- 
crés, et  la  ville,  où  les  Catholiques 
eiercèrent  les  plus  barbares  cruautés, 
fut  réduite  en  cendres. 

LA  ROCHE  (PiEMiB  de),  peintre 
de  Montpellier  et  frère  du  pasteur  de 
Lunas,  David  de  La  Roche^qm^  pour- 
suivi, en  1683,  pour  avoir  trempé 
dans  l'affaire  de  Brousson,  avait  dû 
sortir  de  France,  demanda,  en  i  697, 
la  main-levée  des  bieusde  ce  frère,  va- 
lant en  tout  une  cinquantaine  de  pisto- 
les.  Il  était  pauvre  et  avait  à  sa  charge 
sa  vieille  mère  âgée  de  93  ans.  C'é- 
taient là  sans  doute  de  fort  bonnes  rai- 
sons pour  lui  accorder  sa  demande,  mais 
il  était  mauvais  catholique!  Basville 
ajouta  cette  apostille  sur  sa  requête  : 
«  J'ay  trouvé  que  c'est  un  mauvais 
nouveau  converty,  qui  ne  fait  aucun 
exercice  de  la  religion  catholique,  et 

Sui  ne  mérite  aucune  grâce  »  {Ach.gén, 
[.  673).  Le  gouvernement  garda  donc 
les  cinquante  pistoles. 

On  doit  regarder  très-vraisembla- 
blement comme  descendant  de  Réfu- 
giés un  autre  Pierre  de  La  Hoche, 
architecte,  qui  est  auteur,  selon  Watt, 
de  An  essay  on  the  orders  of  archi- 
tecture, in  which  are  contained  so- 
me  considérable  altérations  in  their 
proportions,  seceral  observations  on 
the  propriety  of  their  use,  and  the 
introduction  of  a  new  great  order 
called  the  britannic  order,  Lond., 
4768,  in-4*,  avec  planches. 

LA  ROCHEBLAUCOLRT  (JeâIC 
de),  sieur  de  Saixt-Mesme,  naquit  k 
Varaize,  en  \  533,  selon  la  Biographie 
sainlûugeoise.  Gouverneur  d'Angoulô- 
me  pour  le  parti  protestant,  il  fut  com- 
pris dans  l'arrêt  du  parlement  de  Bor- 
deaux de  \  569,  et  il  avait,  en  effet,  mé- 
rité cet  honneur  par  la  brillante  défense 
qu'il  avait  opposée,  avec  l'assistance 
de  Montgommery,  de  Montbrun  et  de 
Mirabel,  aux  troupes  catholiques  vic- 
torieuses à  Jarnac.  En  1 570 ,  il  servit 
sous  Pontivy  à  la  prise  de  Brouage. 
En  1576,  il  aida  Condi,  avec  le  capi- 


taine Lucas,  à  se  mettre  en  possesiàoft 
de  son  gouvernement  de  Saint-Jean- 
d'Augély,  dont,  après  la  mort  du  prin- 
ce, il  fut  nommé  gouverneur.  S'il  font 
en  croire  M.  Rainguet,  il  aurait  étran- 
gement abusé  de  son  autorité  et  sou- 
mis à  toutes  sortes  de  vexations  les 
personnes  demeurées  ûdèles  à  la  foi  d^ 
leurs  ancêtres.  Ainsi  il  aurait  forcé  les 
Bénédictins  à  aller  demeurer  à  pins 
d'une  lieue  de  la  ville,  et  il  aurait  conti- 
nué la  démolition  des  églises  commen- 
cée en  1 568,  pour  en  employer  les  ma<* 
tériaux  à  la  construction  de  ponts  I  S 
ce  sont  12k  les  seuls  griefs  que  l'on 
puisse  reprocher  à  son  administration» 
nous  avouons  que  nous  en  sommes  peu 
touché.  Pldt  à  Dieu  que  Ton  n'eût 
pas  commis  d'autres  excès  durant  nos 
guerres  civiles  I  Mais  nous  anticipons 
sur  les  événements. 

En  1585,  Saint-Mesme  accompagna 
Condé  dans  son  entreprise  sur  les  Ues 
de  la  Saintonge.  Il  tailla  en  pièces  U 
garnison  de  Soubise,  qui  avait  évacni 
fa  place  h  l'approche  des  Protestants. 
Lorsque  Condé  prit  la  résolution  de 
marcher  sur  Angers,  c'est  sur  Saînt- 
Mesme  qu'il  jeta  les  yeux  pour  lui  con^ 
fier,  en  son  absence ,  la  direction  dn 
siège  de  Brouage.  Du  Plessis-Momaj 
l'appelle  «  très-sage  et  expérimenté 
gentilhomme,  »  et  les  Mémoires  de  U 
Ligue  le  qualiûent  de  «  vieux  gentil- 
homme notable  et  d'ancienne  expérien- 
ce, autorisé  et  aimé  au  pays.  »  Le  choix 
faisait  donc  honneur  à  la  sagacité  dv 
prince,  qui  laissa  sous  ses  ordres  les 
régiments  de  Lorge,  Saint-Seurin  et 
Boisrond,  François  de  La  Persowu 
fut  spécialement  chargé  de  bloquer  la 
ville  du  côté  de  la  mer.  Ranques  fut 
laissé  dans l'tled'Oléron,  Q\.Belo%  dans 
les  iles,avec  ordre  de  seconder  les  opé- 
rations de  Saint-Mesme.A  peine  Condé 
s'était -il  mis  en  route  pour  Angers, 
que  La  Rochebeaucourt  fut  averti  qu'A 
allait  être  attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures. Il  se  replia  sur  le  bourg  d'Hiers 
et  prit  position  à  Marennes  ;  mais  l'ar- 
rivée inespérée  de  Bourdct^  appelé 
Bordeaux^  dans  les  Mémoires  de  laU- 
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gae,  et  de  Saint-Disant^  à  la  tête  de 
deux  régiments,  modifia  ses  résolutions . 
Il  reprit  le  siège  et  le  poussa  avec  vi- 
gueur ;  cependant  au  bout  de  trois  se- 
maines, instruit  du  déplorable  résultat 
de  Texpédition  de  Condé  et  de  rap- 
proche de  Matignon  avec  toutes  les  for- 
ces de  la  Guienne,  il  jugea  prudent  d'a- 
bandonner Tentreprise,  et  se  retira  à 
La  Rochelle,  non  sans  avoir  éprouvé 
quelques  pertes  au  passage  de  la  Cha- 
rente. Peu  de  temps  après  son  arrivée 
dans  cette  ville,  on  lui  en  confia  le  com- 
mandement. 

Nommé  gouverneur  de  Saint-Jean- 
d'Angély  après  Tempoisonnement  de 
Henri  de  Co7idé,  il  fut  chargé  de  la 
garde  de  la  princesse  que  Topinion  pu- 
blique accusait  de  ce  crime.  Selon  la 
Biographie  saiulongeoise,  il  mourut 
vers  1603.  La  dernière  mention  que 
nous  ayons  trouvée  de  lui  se  rencontre 
dans  les  Actes  de  rAssembléepolitique 
de  Saumur  eu  1599,  où  il  envoya  son 
lieutenant  LaPlefineiécigmeTlQ  paie- 
ment de  la  garnison  de  Saint-Jean - 
d'Angély.  L'Assemblée  trouva  sa  de- 
mande juste  et  promit  d'y  avoir  égard; 
mais  elle  lui  fit  exprimer  en  môme 
temps  son  regret  de  ce  qu'il  ne  s'était 
pas  uni  plus  étroitement  à  ses  coreli- 
gionnaires «  pour  témoigner  tant  plus 
grande  union  et  donner  plus  de  force 
et  de  vigueur  à  leurs  poursuites.  » 

Saint-Mesme  Av^ïi  épousé  Jeanne  de 
Gontaut,  veuve  du  baron  de  Drisam- 
bourg.  11  n'en  eut  qu'une  fille,  Mabie, 
qui  devint,  en  4  578,  la  femme  de  Re- 
né de  Galard-de-Bearn. 

M.  Rainguet,eo  qui  nous  mettons  une 
très-médiocre  confiance,  parle, dans  sa 
Biographie  saiutongeoise,  d'une  nièce 
de  Jean  de  La  Rochebeaucourt,  nom- 
mée Françoise,  qui  était  fille,  dit-il, 
de  François  de  La  Rochebeaucourt, 
gouverneur  d'Angoulême  et  sénéchal 
de  Saintonge,  et  qui  épousa  Charles  de 
Bromond  ou  Rrimond,  panneticr  du 
dauphin.  De  ce  mariage  naquit,  selon 
le  même  écrivain,  François  de  lire- 
fnond,  baron  de  Balansac,  qui  embras- 
sa la  religion  de  sa  mère.  Tout  cela 
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peut  être  vrai,  mais  comment  concilier 
avec  la  date  de  la  naissance  de  Jean  de 
La  Rochebeaucourt  les  prétendus  ex- 
ploits de  son  petit-neveu  à  Dreux  et  à 
Saint-Denis?  Évidemment  M.  Rainguct 
a  commis  quelque  confusion.  Il  est,  en 
outre,  tombé  dans  une  erreur  complète, 
en  affirmant  que  François  de  Bremond 
fut  condamné  à  mort  par  le  parlement 
de  Bordeaux  en  1568  (lisez  1569), 
mais  que  par  un  singulier  quiproquo 
ou  mit  dans  l'arrêt  le  nom  de  son  cou- 
sin Charles,  un  des  capitaines  de  Tar- 
mée  catholique,  au  lieu  du  sien.  L'un 
et  Tautre  sont  compris  dans  l'arrêt  en 
question  {Fondi  de  Brienne^  N*"  206). 
Peut-on  ajouter  plus  de  confiance  à  ce 
que  M.Rainguet  ajoute  que  le  baron  de 
Balansac  combattit  à  Jarnac,  à  Pam- 
proux,  à  Jaseneuil,  et  qu'il  prit  part  à 
toutes  les  campagnes  du  roi  de  Navarre 
dans  le  Poitou  sous  le  nom  de  baron  de 
Vaudoré,  nom  d'un  château  de  sa  fem- 
me Louise  de  La  Forest-Montpensier; 
qu'il  se  distingua  à  Coutras,  ainsi  que 
dans  la  campagne  de  1591  contre  le 
duc  de  Parme;  qu'il  mourut,  en  1 591, 
au  château  de  Vaudoré,  et  que  son  fils 
Salomon  abjura,  le  30  juillet  1593, 
entre  les  mains  du  cardinal  Pu  Perron? 
LA  ROCUE-DK-GUAnE  (Paui, 
de),  gentilhomme  du  Dauphiné ,  qui 
s'attacha  â  Lesdiguières,  et  fut  un 
de  ses  agents  les  plus  actifs  et  les  plus 
dévoués.  Il  fut  chargé  par  ce  grand  ca^ 
pitaine  de  diverses  missions,  notam* 
meut  auprès  de  l'Assemblée  politique 
de  La  Rochelle  qu'il  devait  engager  à 
se  séparer  conformément  aux  ordres 
du  roi.  En  1622,  lorsque  Blaconsta» 
mit  Le  Pouzin  à  Lesdiguières,  la  garde 
en  fut  confiée  à  La  Roche-de-Grane  et 
àd'Allons.De  son  mariage  avec  Jea«»c 
de  Gardon  naquit  René,  lequel  laissa 
trois  filles,  nommées  Olympe,  Jdstink 
et  isABEAU,  de  son  union  avec  Justine 
de  Vaucerre-Des  Adrets,  Selon  Cho- 
rier,  René  de  La  Roche-de-Grane  vé- 
cut jusqu'en  1 667  ;  mais  nous  croyons 
que  c'est  une  erreur,  car,  en  1664, 
c'est  à  sa  femme  et  non  à  lui  qu'on 
disputa  le  droit  d'exercice  à  La  Ro« 
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che-de-6rane  {Arch.  gin.  Tt.  261). 
LA  ROCHEFOUCAULD  (Maison 
de).  Celte  famille,  la  plus  riche,  la  plus 
puissante  et  une  des  plus  nombreuses 
du  Poitou,  était  divisée  en  plusieurs 
branches,  dont  les  unes  embrassèrent 
les  doctrines  évangéiiques  et  donnè- 
rent des  preuves  remarquables  de 
leur  dévouement  à  la  cause  de  la  liber- 
té de  conscience,  tandis  que  les  autres, 
restées  fidèles  au  catholicisme,  comp- 
tèrent parmi  leurs  membres  quelques- 
uns  des  ennemis  les  plus  ardents  des 
Huguenots. 

I.  Branche  de  Marsillac. 

Fils  de  François  de  La  Rochefou- 
cauld et  d'Anne  de  Polignac,  François^ 
comte  de  La  Rochefoucauld  et  de  kou- 
cy,  prince  de  Marsillac,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi,  gouverneur  et  lieute- 
nant-général eu  Champagne,  avait  ap- 
pris le  métier  des  armes  dans  le  Pié- 
mont, en  1 551 .  L'année  suivante,  il  se 
signala  au  siège  de  Metz.  Lieutenant 
de  la  compagnie  du  duc  de  Guise,  il 
fit  la  campagne  de  i  555,  et  continua 
à  servir  contre  les  Espagnols  jusqu'à  la 
bataille  de  Saint- Quentin,  où  il  fut 
faitprisonnier.Conduit  à  Genep  dans  le 
Hainault,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'au 
prix  d'une  rançon  de  30,000  écus. 

Sa  première  femme,  Sylvie  Pic  de 
La  Mirandole,  étant  morte  en  4556, 
François  de  La  Rochefoucauld  épousa 
en  secondes  noces  Charlotte  de  Roye, 
Ce  mariage,  qui  le  rendit  beau-frère  du 
prince  de  Condé,  l'éloigna  naturelle- 
ment des  Guise  et  le  rapprocha  des 
Bourbon.  Compromis  par  les  déposi- 
tions de  La  Sague,  il  se  préparait  à 
fuir  en  Allemagne,  après  l'arrestation 
de  Condé,  lorsque  François  II  mourut. 
Jusqu'à  cette  date,  la  conduite  du  comte 
paraît  avoir  été  dirigée,  comme  celle 
du  prince,  bien  plus  par  la  politique 
que  par  des  motifs  religieux;  aussi  pour 
le  décider  à  prendre  les  armes,  fallut- 
il  un  ordre  exprès  de  la  reine-mère. Le 
massacre  de  Vassy  et  l'abolition  de 
l'édit  de  Janvier  l'auraient  probable- 
ment laissé  indifférent. 


Â  la  réception  de  la  lettre  de  Cathe 
ri  ne  de  Médicis  qui  l'appelait  au  secours 
«  de  la  mère  et  des  enfants,  »  Fran- 
çois de  La  Rochefoucauld  invita  ses 
amis  et  ses  vassaux  à  venir  se  ranger 
sous  sa  bannière.  Au  bout  de  quinxe 
jours,  il  se  vit  à  la  tête  de  300  gentils- 
hommes avec  lesquels  il  prit  la  route 
d'Orléans,  en  passant  par  Poitiers  et 
Tours.  Le  4  4  avril,  il  assista  à  la  con- 
férence de  Thoury;  mais  quelques  se- 
maines après,  Condé  le  renvoya  dans 
le  Poitou  pour  y  lever  de  nouvelles 
troupes.  Il  y  trouva  l'enthousiasme  siD«> 
gulièrement  refroidi  par  l'inaction  du 
prince.  Afin  de  lever  les  prétendus 
scrupules  sous  lesquels  se  cachaient 
la  peur  des  uns  et  la  tiédeur  des  autres, 
il  assembla  à  Saintes  un  synode  qui  dé- 
cida que  la  guerre  était  juste  et  légiti- 
me (1).  Il  est  permis  de  douter  que 
celte  déclaration  ait  beaucoup  contri- 
bué à  raffermir  le  courage  des  Hngae- 
nots  ;  cependant  l'influence  de  La  Ro- 
chefoucauld était  si  grande  qu'il  réunit 
assez  promplement  uu  petit  corps  de 
troupes,  à  la  tête  duquel,  après  une 
inutile  démonstration  contre  La  Ro- 
chelle, qui  voulait  garder  la  neutralité, 
il  prit  d'assaut  Pons,  le  t  oct.  4562,  et 
alla  mettre  le  siège  devant  Saint-Jean- 
d'Angély,  qui  était  retombé  au  pouvoir 
des  Catholiques;  mais  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Ver  le  força  de  renoncer  à 
son  entreprise.  Il  se  porta  sur  Mont- 
morillon  ,  y  recueillit  les  restes  de  la 
troupe  de  Duras,  et  marcha  rapide- 
ment sur  Orléans  où  il  arriva  sans  mé- 
saventure, le  4  novembre. 

Après  la  bataille  de  Dreux,  où  il 
combattit  vaillamment,  La  Rochefou- 
cauld se  rendit  maître  de  Saint-Aigoan 
et  de  Gergeau  par  ordre  de  Coligny, 
qu'il  accompagna  eu  Normandie.  Dans 
la  seconde  guerre  civile,  Condi^ 
l'ayant  envoyé  avec  Mouy  au  devant 
des  Poitevins,  il  n'assista  pas  à  la  ba- 
taille de  Saint-Denis;  mais'  il  servit 

(1)  Selon  d'autres,  il  tint  cette  as>€mblée 
a  Saint-Jean-d'Angéiy,  au  moif  demars^aftat 
5on  départ  pour  Orkaus.  Cette  version  est  la 
moins  probable. 
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aTec  distinction  au  siège  de  Chartres. 
La  paix  signée,  il  retourna  dans  ses 
terres,  où  il  venait  à  peine  d'arriver 
que  Condé  s'y  présenta  eu  fugitif.  A 
Jarnac,  à  La  Koche-Âbeille,  où  il  com- 
manda le  corps  de  hataiite,  au  Port- 
de-Piles,  au  siège  de  Lusignan,  par- 
tout La  Rochefoucauld  combattit  pour 
la  Cause  avec  un  courage  intrépide. 
Au  siège  de  Poitiers,  il  seconda  les 
efforts  de  Coligny  jusqu'à  ce  qu'une 
grave  maladie  le  contraignît  à  s'éloi- 
gner. 11  n'était   point  encore   guéri 
lo.*'sque  les  Protestants    livrèrent  la 
malheureuse  bataille  de  Moncontour. 
En  parlant  pour  son  expèdiliou  dans  le 
Midi,  Coligny  le  laissa  à  La  Rochelle 
avec  Jeayme  d'Albret  et  La  Noue,  En 
45T0,  à  la  tête  des  Huguenots  du  Poi- 
tou et  de  l'Âunis,  et  secondé  par  le 
jeune  Pontivy,  qui  commandait  ceux 
de  l'Angoumois,  il  surprit  Marcnnes, 
où  les  Catholiques  ne  tardèrent  pas  à 
rentrer;  assiégea  Brouage,  qui  vive- 
ment pressé  par  terre  et  par  mer,  capi- 
tula le  huitième  jour;  ût  lever  le  siège 
du  château  de  Marans,  où  commandait 
le  capitaine  Olin;  emporta  le  château 
de  Soubise  et  soumit  au  pouvoir  des 
Protestants  tout  le  littoral  depuis  la 
Charente  jusqu'à   la    Gironde,    sauf 
Royan.  Telle  était  dans  la  Saiutonge 
et  l'Aunis  la  situation  des  Protestants, 
lorsque  la  paix  se  conclut.  La  Roche- 
foucauld se  rendit  à  Paris  pour  assister 
aux  noces  du  roi  de  Navarre.  Malgré 
les  avertissements  qui  lui  furent  don- 
nés de  divers  côtés,  entre  autres  par  le 
ministre  de  Vertueil  Textor,   «  que 
pour  certain  il  se  brassoit  une  entre- 
prise à  Paris  contre  ceux  de  la  Reli- 
gion »,  il  ne  put  se  résoudre  à  partir; 
la  blessure  même  de  l'amiryl  ne  fut  pas 
capable  de  lui  ouvrir  les  yeux,  en  sorte 
que,  quelques  instances  que  lui  fit  le 
lidèle^eîr^^y  pour  qu'il  s'éloignât  sur- 
Je-champ  de  Paris  dont  le  séjour  «  n'es- 
toit  point  bon,  v   loin  de  suivre  ses 
sages  conseils,  il  quitta  son  logement 
pour  aller  occuper  celui  qu'un  des  ma- 
réchaux des  logis  de  Charles  IX  lui  as- 
signa près  de  l'hôtel  occupé  par  Coli- 

T.  YI. 


gny,  lorsque  le  roi,  «  pour  plus  grande 
seurelé  dudicl  amiral,  fit  adverlir  tous 
les  seigneurs  et  gentilshommes  hugue- 
nots de  se  venir  loger  près  de  luy.» 
Le  samedi,  vigile  de  la  Sainl-Rartlié- 
lemy,  La  Rochefoucauld  passa  la  soiréo 
à  folâtrer  avec  Charles  IX.  Saisi  peut- 
être  d'un  remords,  ce  prince  voulut  le 
retenir  au  Louvre.  «  Foucauld,  lui  dit- 
il,  ne  t'en  vas  pas, il  est  desjà  tard, nous 
b.ilivcrnerons  le  reste  de  la  nuit, — 
Cela  ne  se  peut,  luy  répondit  le  comte, 
car  il  faut  dormir  et  se  coucher.  —  Tu 
coucheras,  répliqua  le  roi,  avec  mes 
valets  de  chambre.  —  Les  pieds  leur 
puent,  objecta  le  comte,  à  Dieu,  mon 
petit  maistre,  »  et  il  rentra  dans  sou 
logis.  A  peine  venait-il  de  s'endormir, 
raconte  Crespin,  qu'il  «  fut  resveillé 
par  six  masquez  et  armez,  qui  entrè- 
rent dans  sa  chambre  :  entre  lesquels 
cuidant  le  roy  estre,  qui  vinst  pour  le 
fouetter  à  jeu;  il  prioit  qu'on  le  trais- 
tast  doucement,  quand,  après  lui  avoir 
ouvert  et  saccagé  ses  coffres,  un  de 
ces  masquez  le  tua.  » 

La  première  femme  de  François  de 
La  Rochefoucauld  ne  lui  avait  donné 
qu'un  iils,  qui  porta  aussi  le  nom  de 
François  ;  mais  il  laissa  six  enfants  de 
sou  second  mariage,  contracté  en  1 557. 
savoir:  1"  JosuÉ,  comte  de  Roucy,  tué 
à  Arques,  où  il  combattit  comme  volon- 
taire;—  %'  Henri,  mort  à  Paris,  en 
1576;  —  3*  Charles,  souche  de  la 
branche  de  Roucy; — 4*  Benjamin,  ba- 
ron de  Monlignac,  mort  sans  alliance, 
en  \  596  ;  —  5*  Madelaine,  femme,  en 
i'ôS'ày  de  Just-Louis,  baron  de  Tour- 
non,  comte  de  Roussillon;  —  6»  Isa- 
belle, mariée  à  son  cousin  Jean-Louis 
de  La  Rochefoucauld,  comte  de  Ran- 
dan,  gouverneur  d'Auvergne. 

Sauvé  du  massacre parM.  de  Lnnsac, 
chez  qui  son  gouverneur  La  Cosie  l'a- 
vait conduit,  le  jeune  comte  de  La  Ro- 
chefoucauld obtint  la  vie  de  Charles  IX; 
mais  on  éloigna  de  lui  tous  les  servi- 
teurs huguenots,  et  on  le  força,  sans 
aucun  doute,  à  suivre  les  exercices  du 
culte  catholique.  Cependant,  comme  on 
le  voit,  dès  4575,  aux  côtés  du  prince 
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de  Condéj  il  est  permis  de  croire  qu'il 
resta  ûdèle,  au  fond  du  cœur,  à  la  re~ 
ligion  protestante.  C'est  encore  sous 
les  ordres  de  Coudé  qu'il  fit,  eu  4  585, 
la  campagne  contre  le  duc  de  Mercœur. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  suivit 
le  duc  d'Anjou  dans  les  Pays-Bas,  à  la 
tête  de  cent  gentilshommes.  En  1587, 
il  servit  au  siège  de  Fontenay  avec  le 
grade  de  colonel  de  l'infanterie.  Il  avait 
sous  son  commandement  Charbonniè- 
res ^  La  Roche-Giraudeau ,  Jamou- 
neau,  Feuquières,  les  deux  La  Croix, 
Puyvidal,  La  Barre,  braves  capitaines 
qui  tous  s'y  comportèrent  vaillamment. 
En  i  589,  il  fut  chargé  avec  Châtillon 
et  La  Jr^MOti/^,  de  conduire  du  secours 
à  la  garnison  de  La  Garnache;  mais  celle 
difficile  entreprise  échoua.  La  môme  an- 
née, il  marcha  avec  Châtil  Ion  à  la  défense 
de  Tours  attaqué  par  Mayenne,  qui  fut 
repoussé.  Moins  heureux,  en  1 59 1 ,  de- 
vant la  petite  ville  de  Saint-Yriex-la- 
Perche,  il  tomba  entre  les  mains  des  Li- 
gueurs, aimant  mieux  mourir  que  de  fuir, 
et  fut  lâchement  poignardé  de  sang- 
froid,  le  4  5  mars.  En  récompense  de  ses 
services,  lecomtedeLa  Rochefoucauld 
avait  été  nommé  conseiller  du  roi  et' 
capitaine  de  50  hommes  d'armes.  Ses 
deux  fils,  François  et  Benjamin,  furent 
élevés  dans  le  catholicisme  par  leur 
mère  Claude  d'Estissac;  c'est  du  pre- 
mier que  descendait  François  de  La 
Rochefoucauld,  le  célèbre  auteur  des 
Maximes. 

n.  Branche  de  Rougt  et  de  Roye. 

Devenu  comte  de  Roucy  par  la  mort 
de  son  frère  Josué.  Charles  de  La  Roche- 
foucauld, qui  avait  été  élevé  dans  la  re- 
ligion romaine,  continua  à  la  professer 
jusqu'à  la  promulgation  de  l'édit  de 
Nantes.  Tel  est  au  moins  le  motif  dont 
on  se  servit,  en  4  685,  pour  contester  à 
«on  petit-fils  le  droit  d'exercice  à  Rou- 
cy {Arch.gén.  Tt.  26<).  Ce  seigneur, 
du  reste,  n'a  joué  aucun  rAle  important. 
Nous  avons  seulement  rencontré  son 
nom  parmi  ceux  des  gentilshommes  qui 
aidèrent  Jwr^»»^  à  se  rendre  maître  de 
Tulle.  Il  mourut  à  Paris  en  4605,  lais- 


sant de  Claude  de Gontaut'Biràn{\)^ 
qu'il  avait  épousée  en  4600,  un  fils 
et  une  fille.  Cette  dernière,  nommée 
Charlotte,  devint,  en  1617,  la  femme 
de  Louis  de  Champagne,  comte  de  La 
Suse.  Son  frère,  François,  comte  de 
Roucy  et  de  Roye,  fut*  arrêté, comme 
nous  l'avons  rapporté  ailleurs  (Koy. III, 
p.  3Î5),  avec  le  comte  de  La  Suse  et 
jeté  à  la  Bastille,  où  il  était  encore  déte- 
nu en  1629.  Cette  particularité  suffirait 
pour  prouver  qu'il  professait  le  protes- 
tantisme, lors  môme  que  nous  ne  sau- 
rions pas  qu'il  fit,  en  1620, assurer  TAs- 
sembléede  La  Rochelle  de  son  affection 
et  do  son  zèle  (Fonds  de  Brienne,  N* 
225).  il  mourut,  le  3  janvier  1680,  à 
l'âge  de  77  ans. Il  avaitépousé,en  1 627, 
à  Sedan,  Julienne- Catherine  de  La 
Tour,  fille  de  Henri,  duc  de  Bouillon, 
et  A' Isabelle  de  Nassau-Orange,  ma- 
riage dont  naquirent  :  1*»  FiÉDéitc- 
Charles,  qui  suit; — 2^HenrideRotk, 
vidame  de  Laon,  tué,  en  1 652,  au  siège 
de  Mouzon  en  Lorraine  ;  —  3»  Ëlisa- 
betu-Cuarlotte,  morte  jeune. 

Né  en  1 633,  Frédéric-Charles  de  La 
Rochefoucauld,  comte  de  Roye  et  de 
Roucy,  fit  SCS  premières  armes  en  qua- 
lité de  voloataire,  aux  sièges  de  Lau- 
drecies,  de  Condé,  de  Snint-Guilain  et 
de  Valenciennes.  Nommé,  en  1657, 
colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  lé- 
gère, il  le  commanda  au  siège  deSainl- 
Venant,  au  secours  d'Ardres,  à  la  ba- 
taille des  Dunes,  à  la  prise  de  DuDke^ 
que  et  de  quelques  autres  villes.  En 
1659,  il  fut  créé  meslre-de-camp  lieu- 
tenant du  régiment  Royal  étranger  dans 
lequel  on  incorpora  celui  qu'il  com- 
mandait. En  1664,  il  assista  au  siège 
d'Erfurl.  En  1 665,  il  fil  partie  des  trou- 
pes auxiliaires  quele  roi  de  France  en- 
voya aux  Hollandais  contre  l'évoque  de 
Miinster.  Elevé,  eu  \  667,  au  grade  de 
brigadier,  il  servit  aux  sièges  d'Alh,  de 
Tournay,  de  Douai,  de  Lille.  En  I67lv 
il  fit  la  campagne  de   Hollande.  En 

(1)  Celte  fille  (lu  maréchal  de  Riron  était 
proiesianie.  Elle  fut  enterrée  daus  le  chflptr 
de  l'église  paroissiale  de  Roucy  ;  mais  à  It 
poursuite  du  procureur  i^énèral,  le  parlenf^t 
de  Paris  ordonua  l'exbumatiofl. 
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4  673,  il  fut  employé  au  siège  de  M;iës- 
Iricht.  Nommé  maréchal  de  camp,  en 
4674,  ilcomballil  en  Allemagne  sous 
Turenne,  cl  après  la  vicloiie  de  Sinlz- 
hôim.  il  fui  chargé  de  poursuivre  Tar- 
rière- garde  ennemie  à  laquelle  il  lit 
essuyer  de  grandes  perles.  En  4  675, 
il  fui  blessé  à  raffaire  d'Allenheim. 
Créé  lieulenanl-général,  en  i676,  il 
fil  la  campagne  d'Allemagne  sous 
Luxembourg,  et  conlribua  au  succès 
de  la  journée  de  Kochersberg  et  à  la 
prise  de  MoiUbéliard.  De  4  677  à  4679, 
il  prit  une  part  brillante  aux  exploits  du 
maréchal  de  Créquy.  Il  assista  îi  la  dé- 
faite de  Charles  de  Lorraine,  h  la  prise 
de  Fribourg,  h  la  défaite  de  Slarenberg, 
à  la  prise  de  Scckingen,  à  la  défaite  du 
duc  Charles,  à  Tassaut  de  Kehl,  à  la 
prise  de  Lichtenbcrg,  k  la  défaite  des 
troupes  braudebourgeoises.  Zélé  pro- 
testant» il  demanda  et  obtint,  en  4683, 
la  permission  d'aller  servir  le  roi  de 
Danemark,  qui  le  nomma  grand  maré- 
chal de  ses  armées  et  le  décora  de  Tor- 
dre de  TEléphanl.  En  \  686,  cependant, 
il  quitta  le  service  danois  cl  se  relira  à 
Hambourgavecsufeinmcqui  était  venue 
le  rejoindre,  et  après  deux  années  envi- 
ron de  séjour  dans  celte  ville,  il  passa 
en  Angleterre.  Créé,  en  4  688,  pair 
d'Irlande  sous  le  nom  de  comte  de  Lif- 
ford,  il  mourut  aux  eaux  de  Batb,  le  9 
juin  4690. 

Le  comte  de  Roye  avait  épousé,  en 
4656,  sa  cousine-germaine  Elisabeth 
de  Dur  fort,  fille  de  Guy- Aldo7ice , 
marquis  de  Duras,  et  (ï Elisabeth  de  La 
Tour'Bouillon,qu\  mourut  à  Londres, 
en  474  5,  à  Tàge  de  82  ans.  De  ce  ma- 
riage naquirent  plusieurs  enfants.  L'al- 
né  abjura,  même  avant  la  révocation, 
«Vers  le  4  2  fév.  [1685],  lit-on  dans 
les  Mémoires  deSourches,  le  roi  donna 
4  2,000  livres  de  pension  à  M.  le  comte 
de  Roucy,  fils  aîné  de  M.  le  comle  de 
Boye.  En  cela  le  roi  prenoit  k  l;\che  do 
faire  voir  qu'il  faisoil  du  bien  aux  gens 
de  qualité  qui  abandonnoient  la  R.  P. 
R.  »  Deux  de  ses  frères  furent  mis  au 
collège  Louis-le-Crand  et  en  sortirent 
catholiques.  Unautre.GuY,  néeQ4660, 


avait  été  tué  en  IC8i. Trois filles,nom- 
mées  Isabelle,  Marie  et  Eléonore- 
Cbristine,  abjurèrent  également,  après 
avoir  été  enfermées  pendant  quelque 
temps  dans  le  couvent  de  Notre-Dame 
de  Suissons  {Arch.  E.  3373).  La  der- 
nière épousa  Fontchartrain.  Des  nom- 
breux enfants  du  comte  de  Roye,  il  n'y 
en  eut  donc  que  trois  qui  restèrent  fi- 
dèlement attachés  k  la  religion  protes- 
tante, savoir  Frédéric  -  Guillaume, 
Charlotte  et  Henriette.  Frédéric- 
Guillaume  suivit  son  père  en  Danemark 
et  en  Angleterre,  et  lui  succéda  dans  sa 
pairie.  La  reine  Anne  le  fit  colonel  d'un 
des  six  régiments  français  qui  furent 
envoyés  en  Portugal. 'il  s'éleva  au 
grade  de  major-général  et  mourut  saus 
avoir  été  marié.  Charlotte,  qui  accom- 
pagna sa  mère  dans  son  exil,  fut  nom- 
mée, en  4  721,  gouvernante  des  enfants 
de  George  11.  Quant  k  Henriette,  qui 
réussit  aussi  k  gagner  l'Angleterre , 
elle  épousa  le  comte  de  Slaffort. 

Hl.  Branche  de  Montguton  et  de 

MONTENDRE. 

Louis  de  La  Rochefoucauld,  baron 
de  Monlendre  et  de  Montguyon,  adopta 
aussi  les  doctrines  de  la  Réforme  et 
servit  énergiqueraent  la  cause  protes- 
tante. Il  prit  lesarmes  au  premier  appel 
de  Condé^  mais  au  lieu  de  rejoindre  le 
prince  k  Orléans,  il  se  jeta  avec  Saint- 
Seurin  dans  Angoulôme,  sur  les  in- 
stances de  Jean  Pante,  capitaine  de  la 
ville,  et  de  Du  Rair^  gouverneur  du 
château.  Quelques  jours  après  arrivè- 
rent les  bandes  que  Grarnmont  con- 
duisailau  secours  de  Condé.  Les  odieu- 
ses profanations  qu'elles  commirent 
dans  les  églises,  sans  s'arrêter  devant 
la  sainteté  des  tombeaux,  irritèrent  au 
dernier  point  les  Calholiques,  qui,  dans 
l'impossibilité  de  se  venger  sur  les  Pro- 
leslanls  de  la  ville,  exercèrent  dans  les 
environs  de  terribles  représailles.  Les 
châteaux  de  tous  les  seigneurs  qui  a- 
vaienl  suivi  le  comte  de  La  Rochefou- 
cauld k  Oiléiins,  tels  que  de  bouche^ 
Sers,  Vouzuh,  SanteuiL  furent  livrés 
au  pillage,  et  ceux  de  leurs  habitants  qui 
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n'avaienlpoint  été  assez  prudents  pour 
se  sauver  dans  les  bois,  furent  traités 
avec  uue  cruauté  barbare  par  les  ban- 
des du  sieur  de  Martron.  Pour  délivrer 
Angoulème  du  voisinage  de  ce  chef  fé- 
roce, Montendre  et  Saint-Scurin  allè- 
rent attaquer  Chàteauneuf,  où  il  s'était 
retiré.  La  ville  fut  emportée  d'assaut; 
mais  au  lieu  de  poursuivre  les  fuyards 
etdesejeterpôle-môleaveceuxdansle 
chMeau,  les  soldats  huguenots  s'amu- 
sèrent à  piller,  en  sorte  que,  faute  d'ar- 
tillerie, il  fallut  abandonner  l'entre- 
prise. Cet  échec  accrut  encore  les  divi- 
sions qui  régnaient  entre  les  chefs  hu- 
guenots. Le  découragement,  suite  de 
l'anarchie,  lit  de  tels  progrès  que  les 
Prolestants  d'Angouléme  n'essayèrent 
même  pas  de  résister  lorsque  Sansac  se 
présenta  sous  les  murs  de  la  ville  (  Voy, 
V,  p.  H  9).  11  paraît  que  le  baron  de 
Montendre  n'assista  pas  à  la  déconfi- 
ture de  son  parti  ;  il  serait  allé  rejoin- 
dre Dz^ra^  dans  laGuicnne;  et,  en  effet, 
nous  le  trouvons  cité  parmi  les  pri- 
sonniers faits  par  Montluc  à  la  déroute 
de  Ver.  C'est  la  dernière  fois  que  nous 
ayons  rencontré  son  nom  parmi  ceux 
des  chefs  huguenots.  Il  laissa  de  sa 
femme.  Barbe  Du  Bois,  deux  fils  : 
François,  baron  de  Montendre,  et 
Louis,  sieur  de  Uoissac. 

I.  François  de  La  Rochefoucauld, 
baron  de  Montendre,  fut  compris  par  le 
parlemuntde  Bordeaux  dans  son  fam3ux 
arrêt  de  1569.  Celle  circonstance  nous 
porle  îi  croire  que  c'est  lui,  plutôt  que 
son  père,  qui  fut  failprisonni«r  à  Jarnac 
{Voy.  11,  p.  401).  Eu  1o73,  il  accom- 
pagna La  Soue  à  La  llochelle,  oîi  sa 
présence  ne  fut  certainement  pas  sans 
influence  sur  la  résolution  des  Rochel- 
lois.  En  1571,  il  servit  dans  la  Sain- 
longe  et  contribua  à  la  prise  de  Pons, 
de  Uoyan  et  d'autres  villes.  L'année 
suivante  ,  il  alla  rejoindre  Turenne 
avecCAo«jyjo^5etle  baron  d'^wro*.  En 
k  577,  Condc  l'envoya  porter  à  Cler- 
mont  d'Amboise,  amiral  de  la  flotte 
protestante,  Tordre  de  livrer  bataille  à 
tout  prix.  En  4585,  il  suivit  le  prince 
dans  sa  campagne  contre  Mercœur.  £n 


\  586,  il  accompagna  le  roi  de  Navarre 
à  la  conférence  de  Saint-Bris.  Enl  594, 
il  assista  à  l'assemblée  de  Jarnac  {Voy. 
m,  p.  308);  enfin,  en  4  597,  n'ayant 
pu  se  rendre  à  l'invitation  de  l'Assem- 
blée politique  de  Saumur,  à  cause  de 
son  état  de  maladie,  il  envoya  son  fiis 
aîné  à  Châlellerauld  pour  protester  en 
son  nom  de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
ment. 

François  de  La  Rochefoucauld  mou- 
rut, le  n  janv.  4  600. 11  avait  épousé, 
en  \  565,  Hélène  Goulard^  ûlle  unique 
d'Edmond  Goulard,  sieur  de  Marsay, 
et  de  Guyonne  Du  Puy.  De  ce  mariage, 
naquirent:  4*  Isaac  ,  qui  suit;  — V 
Henri,  sieur  de  Marsay,  tué  aa  siège 
d'Amiens,  en  4  597,  ainsi  que  sou  frère 
3°  Henui,  sieur  de  La  Boulinière  ;  — 
4'  JuuiTu,  dame  de  Marsay,  mariée  à 
Antoine  DuChàtelet,  sieur  deSaint- 
Amand  et  de  Cirey  ;  puis,  en  4624,  à 
LouisdcSaint'Georges,i\Q\àTdi^LQ\)i^ 
bigné  ;  —  o»  Marie,  femme,  en  4600, 
de  Josias  de  Brémond  ou  Brimo^d, 
sieur  d^\.rs,  maréchal  de  camp,  fils  de 
Charles,  sieur  d'Ârs,  et  de  Louise  de 
Valzergue. 

Isaac  de  La  Rochefoucauld,  baron  de 
Montendre,  abjura  la  religion  réformée 
après  la  mort  de  son  père  ;  mais  un  de 
ses  arrière-petits- liis,  François,  t*  fils 
du  maréchal  de  camp  Charles-Louis  de 
La  Rochefoucauld,  marquis  de  Monten- 
dre, rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise  pro- 
tcsUinle.  Il  s'échappa  de  l'abbaye  des 
Ch.inoincs  réguliers  de  Saint-Viclor 
dans  laquelle  il  avait  fait  profession,  et 
se  réfugia  en  Angleterre  où  il  épousa, 
en  1710,  la  fille  d'Ezéchiel  de  Span- 
heim,  ambassadeur  du  roi  de  Prusse.  11 
prit  du  service  dans  l'armée  anglaise  et 
s'éleva  au  grade  de  feld -maréchal- gé- 
néral de  la  cavalerie  et  de  maître-géné- 
ral de  rarlillerio  en  Irlande.  Il  mourut 
à  Londres,  le  19  août  4739,  âgé  d'en- 
viron 74  ans. 

II.  Louis  deLa  Rochefoucauld,  sieur 
do  Uoissac,  épousa /^a;*;*^  Bouchard- 
dWubcterrc,  Illle  de  Louis  Bouchard- 
d'Aubeterre  et  Hq  Jeanne  Hamon^  qu'il 
laissa  veuve  et  qui  se  remariaavec  Jac- 
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quesde  Pons,  sieur  de  La  Case.  Il  eut 
de  ce  mariage  deux  Gis  et  deux  filles. 
L'une  de  ces  dernières,  Charlotte, 
mourut  sans  alliance  ;  Tautre,  Judith, 
épousa  Charles  de  Saint-GelaiSy  sieur 
de  Breillac.  L'ainé  des  fils,  nommé 
IsAAC,  sieur  de  Roissac,  prit  pour  fem- 
me, en  1605,  Jeanne  de  Pons,  lille  de 
Jacques,  sieur  de  La  Case,  et  de  Ju- 
dith de  MontberoHy  qui  le  rendit  père 
de  six  enfants, savoir  H"  Léonor,  sieur 
deRoissac.  qui  épousa,  en  \ èi8,  Lydie 
de  Lanes,  fille  de  Charles,  marquis 
de  La  Roche -Chalais,  et  de  Françoise 
Mgier.  De  celle  union  naquirent  Léo- 
nor, mort  sans  postérité  ;  Henriette, 
femme  de  Jean  de  Saint-Gelais,  sieur 
de  Monchaude ,  et  Lydie,  femme  de 
Pons  dePons^  comle  de  Roquefort; — 
2'  Judith,  mariée  à  Lc'o»  Chesnel,s\e\xT 
des  Réaux.  puis  à  Louis  d'Escodéca^ 
sieur  de  Saussignac  ;  —  3*Gabrielle, 
femme  de  Jean  de  Beaupoil,  sieur  de 
La  Tour  -  de  -  Paissac  ;  —  4"  Claude, 
mariée  à  François  d^Agris  ;  —  o"  Syl- 
ME,  alliée,  en  4645,  à  Benjamin  de 
Beauchamp,  sieur  du  Breuil  et  des 
Bcrnardières,  fils  (TElie  de  Beau- 
champ,  sieur  de  Grandûef,  et  d'^^t- 
toinette  Chesnel-de-Méré. 

Le  fils  cadet  de  Louis  de  La  Roche- 
foucauld, Charles,  sieur  des  Bernar- 
dières,  prit  pour  femme  Claude  Vallée, 
fille  de  Jacques  Vallée,  sieur  de  Dou- 
het ,  et  de  Judith  Campet,  Il  en  eut 
IsAAC,  sieur  des  Bcrnardières,  mort  au 
service,  sans  alliance,  et  Judith,  qui, 
restée  veuve  de  ^Charles  Poussart, 
sieur  de  Linières,  se  remaria  avec  Re- 
naud  de  Pons,  marquis  de  Thors.  Non 
moins  zélée  que  son  mari  pour  sa  reli- 
gion, elle  eut  beaucoup  à  souffrir  pen- 
dant les  persécutions  qui  suivirent  la 
révocation  de  TéditdeNantes.  Non  seu- 
lement elle  fut  séparée  de  son  époux, 
qui  fut  expulsé  de  France,  elle  le  fut 
aussi  de  sa  fille,  qu'on  espérait  «  de  ré- 
duire en  Tostaut  d'auprès  de  sa  mère», 
et  qui  fui  envoyée  le  24  avril  1688, 
chez  la  Miramion;  elle-mCme  fut  en- 
fermée dans  un  couvent  de  Soissons 
{Arch,  gén.  E.  3374),  et  comme  sa 


constance  restait  inébranlable,  elle  fui 
conduite  à  la  frontière.  Elle  mourut*  à 
Ulrecht,  au  mois  de  mars  4  723. 

lY.  Branche  de  Barbezieux. 

Au  nombre  des  gentilshommes  qui 
se  rangèrent  sous  l'étendard  d^ÀJide- 
lot,  lorsque  la  troisième  guerre  de  reli- 
gion éclata,d'Aubigué  cite  Chaumont  et 
Barbezieux  ;  mais  nous  croyons  que 
d'une  seule  personne,  il  en  a  fait  deux, 
et  qu'il  s'agit  seulement  dî" Antoine  do 
La  Rochefoucauld,  sieur  de  Chaumont- 
sur-Loire,3' fils  d'Antoine, sieur  de  Bar- 
bezieux, et  d'Antoinette  d'Amboise, 
car  son  frère ,  Charles,  sieur  de  Barbe- 
zieux, élail,  à  cette  même  époque, 
gouverneur  de  la  Champagne,  comme 
lieutenant  du  duc  de  Guise.  Antoine  de 
La  Rochefoucauld  est  d'ailleurs  peu 
connu. Il  assista  à  la  bataille  de  Jarnac, 
après  la  perte  de  laquelle  il  se  relira  à 
Cognac.  Selon  Verneilh  Puyrasseau, 
c'est  lui  que  Coligmj  chargea  d'en- 
lever Nontron,  qui  fiit  emporté  d'as- 
saut, le  8  juin,  et  dont  la  garnison  fut 
passée  au  fil  de  l'épée.  Nous  ne  savons 
rien  de  plus  sursa  vie.  Il  avait  épousé, 
en  \  fj52,  Cécile  de  Montmirail  et  en 
eut  six  enfants  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  persisté  dans  la  profession  de  la 
religion  protestante. 

Un  autre  rameau  de  cette  branche  de 
la  famille  La  Rochefoucauld  a  donné, 
au  contraire,  des  gages  éclatants  de  son 
attachement  à  l'Eglise  réformée  :  c'est 
celui  du  Parc  d'Archiac,  fondé  par 
Pierre  de  La  Rochefoucauld,  V  fils  de 
François,  baron  d'Airvaull,  et  d'Isa- 
belle de  Lanes. 

Pierre  de  La  Rochefoucauld  fut  ma- 
rié trois  fois.  Sa  première  femme,  Ca- 
therine Mgier,  dame  de  La  Rigau- 
dièrc,  ne  lui  donna  pas  d'enfants.  De 
la  seconde.  Bonne  Gillier,  fille  de 
Bonaventure  Gillier ,  baron  de  Mar- 
mande,  il  eut  François,  qui  suit,  et 
Pierre,  mort  jeune.  La  troisième,  Jlfo- 
delaine  de  Barri,  fille  du  célèbre  La 
Renaudie,  le  rendit  père  de  Charles, 
chef  des  seigneurs  de  La  Renaudie,  de 
Gédéon,  lieur  du  Breuil,  époux  de  Jla- 
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rie  Boîihier,  dame  de  La  Chausselièro, 
dont  il  eut  Isabelle,  morte  jcune,et  de 
Jeanne,  mariée  en  secondes  noces  à 
Jean- Casimir  Docok, 

1.  François  de  La  Rochefoucauld, 
sieur  du  Parc  d'Archiac  et  de  La  Ri- 
gaudière,  fut  député  par  la  Sainlongeà 
rÂssemblée  politique  de  Saumur,  en 
4  611.  L'année  suivante,  il  fut  envoyé 
en  cour  avec  Fontenelles  et  Marcon- 
nay.  On  conserve  au  département  des 
mss.dGlaBibiiolhèquenationale(Fo»fi^5 
de  Brienne,  N^  2  !  0)  une  copie  du  rap- 
port qu'il  Gtsur  sa  mission.  En  1615» 
il  assista  de  nouveau,  comme  député  de 
la  Saintonge,  à  FAssemblée  politique 
de  (jrenoble,  avec  Genouillé,  le  pas- 
teur bonnet,  Roy,  avocat  au  présidial 
de  Saintes,  et  Boisseul,  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  En  1620,  il  fit  assu- 
rer celle  de  La  Rochelle  de  son  alTec- 
tioD.  C'est  apparemment  lui  que  Ro- 
han  proposa  au  gouvernement  pour 
député  général,  en  1622.  11  avait 
épousé  Isabelle  Goumard,  fille  de 
Robert  Goumard  et  de  Louise  Pous- 
sart,  dame  de  Pougné  et  de  La  Saus- 
saye,  qui  lui  donna  cinq  enfants  :  l*" 
François,  mort  jeune,  disent  les  gé- 
néalogistes ;  mais  dans  ce  cas,  qui  se- 
rait François  de  La  Rochefoucauld , 
sieur  do  La  Rigaudière,  qui  assista,  en 
4682,  comme  ancien  de  Téglise  de 
Tonnay-Charente,  au  synode  de  Bar- 
bezieux  {Arch,  Tt.  328),  et  qui,  sept 
années  plus  tard, demanda  au  roi,  com- 
me récompense  de  son  apostasie,  le  don 
d'une  somme  de  1300  livres  qu'il  de- 
vait à  l'ancien  consistoire  de  celte 
église  {Ibid,  M.  673)?  —  2"  Gédéon, 
sieur  duParcd'Archiac,  qui  fut  enfermé, 
en  1685,  au  Château -Trompette,  où 
il  était  encore  détenu  en  1 694,  preuve 
certaine  que  la  vieillesse,  non  plus 
que  les  infirmités  dont  il  était  accablé, 
n'avait  en  rien  refroidi  son  zèle  (Ibid, 
M.  665);  —  3'  Louis,  qui,  selon  Cour- 
celles,  servit  sous  Rohan.Daoscecas, 
c'est  lui  qui,  en  1625,  après  la  défaite 
de  Soubise  dans  l'île  de  Rhé,  rendit, 
le  18  sept.,  le  fort  de  Saint- Martin  aux 
conditions  les  plus  honorables.  La  gar- 


nison obtint  la  permission  de  se  reti- 
rer où  bon  lui  semblerait,  à  la  seale 
condition  de  ne  porter  de  six  mois  les 
armes  contre  le  roi;  —  4"  Marie,  fem- 
me de  François  de  La  Roche-Bru/U- 
Ut;  —  5**  Je*anne,  mariée,  en  1618,  à 
François  Prévost,  sieur  de  Touchim- 
bert;  *—  6**  Marguerite,  que  personne 
ne  confondra  avec  une  autre  Margitc- 
rite  du  Parc  d'Archiac,  qui  épousa,  le 
7  oct.  1091,  dans  l'église  de  la  Sa- 
voie à  Londres.  Charles  de  Ponthicu, 
gentilhomme  de  la  Saintonge ,  qui 
était  passé  en  Angleterre  avec  le  roi 
Guillaume.  Si  l'on  pouvait  se  fier  à  la 
Biographie  saintongeoise,  nous  ajou- 
terions que  de  ce  mariage  naquit  Mar- 
guerite de  Ponthieu,  femme  du  célè- 
bre Cavalier  (I). 

II.  Charles  de  La  Rochefoucauld. 
sieur  de  La  Renaudie, épousa  eu  1608. 
Sara  de  Veyrières,  dame  de  Font-Pas- 
tour  en  Aunis,dontil  eut:  1*  François, 
qui  suit;  —  2<*  Casimir,  mort  sans  pos- 
térité; —  3"*  IsAREAu,  mariée  à  Louis 
de  La  Rochefoucauld,  sieur  de  Font- 
rouet;  —  4*  Marie,  femme  de  Charles 
de  Villedon,  sieur  de  Mazilles  (2);  — 
5*  Françoise,  épouse  de  Saint-HUai- 
re-Montournois. 

François  de  La  Rochefoucauld  mou- 
rut avant  1667.  De  son  mariage  avec 
Marie  de  BeavrCorps.céléhté  en  1641, 
naquit  Charles-Casimir,  sieur  de  Font* 
Pastour,  qui  prit  pour  femme,  en  1669, 
Françoise  de  Mazières,ii\\e  de  Dantel 
de  Mflzières,  coseigneur  de  Voutron, 
et  ^'Elisabeth  de  Sainte- Hermine A\ 
mourut  en  1 698,  n'ayant  eu  que  trois 
filles ,  nomméi'S  Marie,  Françoise  et 
Elisareth.  Il  est  évident  qu'il  se  con- 
vertit ou  plutôt  qu'il  feignit  de  se  con- 
vertir. Sa  veuve,  «  très-opiniâtre  hu- 
guenotte,»  fut  mise,  ainsi  que  ses  trois 

(1)  Fn  tout  ras,  il  paraît  que  noas  «vois 
été  induit  en  erreur  par  M.  Peyrat,  et  qae 
Cavalier  n'a  point  épousé  une  demoiselle  Du 
yoyer.  Nous  reviendrons  sur  cette  questlou  k 
Tan.  Petit. 

(l)  Fils,  sans  doute,  de  Charles  de  Villedon, 
capitaine  de  cinquante  bommes  d'armes,  qui 
fut  enterre  dans  le  cimetière  protestant  do 
faubourg  Saint-Germain,  le  \t  juillet  1609 
(Reg.  de  ChareMton,  ann.  1609). 
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iilk's,  uon  moins  opiniâtres  qu'elle, 
dans  le  couvent  de  Notre-Dame  de 
Bordeaux,  en  HOI  {Arch.  E.  3551), 
et  fut  enfermée  de  nouveau,  en  n04, 
aux  Nouvelles-Catholiques  de  Lucon 
{Arch,  E.  3555). 

LA  IIOCIIK-GUILUEM  (Melle 
de),  auteur  d'un  assez  grand  nombre 
de  romans  dans  le  genre  de  ceux  de 
M«-"c  de  Scudéh.  On  ne  connaît  ui  le 
lieu  ni  la  date  de  la  naissance  de  cette 
demoiselle;  on  sait  seulement  qu'elle 
habitait  Paris  à  l'époque  de  la  révo- 
cation, et  qu'elle  se  réfugia  eu  Hol- 
lande, d'où  elle  passa,  dit-on,  en 
1697,  en  Angleterre.  Nous  soup- 
çonnons qu'elle  était  fille  de  Char^ 
les  de  Guilhem,  sieur  de  La  Roche, 
qui  mourut  k  Paris,  le  7  mars  1682,  à 
Tâge  de  68  ans,  et  qui  fut  enterré  dans 
le  cimetière  protestant  des  Saints-Pè- 
res, accompagné  à  sa  dernière  demeure 
par  Charles  Bonrdin,  sieur  de  La 
Pierre-Blanche,  conseiller  du  roi,  son 
beau-frère,  et  i^zt  Jacques  de  Monceau^ 
sieur  de  Chavenet,  son  neveu  {Etat 
civil  de  Paris.  Saints-Pères,  Reg.  93). 
Si  notre  supposition  est  vraie,  il  en  re- 
suite que  M«"e  de  La  Roche-Guilhem, 
ou  plutôt  Guilhem-de-La  Boche,appar- 
tenait  à  une  très-bonne  famille.  Elle 
réussit  à  emporter  dans  sa  fuite  une 
somme  assez  considérable  pour  lui 
permettre  de  se  livrer  sans  souci  à 
son  goût  pour  les  lettres.  Si,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  elle  quitta  la  Hollande 
pour  l'Angleterre,  ce  fut  probable- 
ment pour  terminer  ses  jours  auprès 
de  N.  de  Guilhem,  ancien  pasteur  de 
Berbières  en  Périgord,  qui  s'y  était 
retiré  après  la  révocation.  Elle  mourut 
vers  1710.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  les  titres  de  ses  ouvrages 
qui  sont  tombés  aujourd'hui  dans  un 
oubli  aussi  profond  que  ceux  de  Me'ie  de 
Scudéri  son  modèle,  bien  qu'on  y  trou- 
ve, comme  dans  ceux-ci,  des  traits  in- 
génieux et  des  situations  pleines  d'in- 
térêt. 

L  Ariovisti,  histoire  romaine^ 
Paris,  1674.  21vol.  in-12. 

II.  Almanzaïde,  Paris,  1 674,  in-1  î. 


HI.  Astérie  ou  Tamerlan,  Paris, 
4675,  2  vol.  in-12. — Attribué  par  er- 
reur à  M""  de  Yilledieu. 

IV.  Histoire  des  guerres  civiles 
deGrenade,  Paris,  1683,  3  vol.in-12. 

V.  Le  grand  Scander ber g,  hmsi.f 
1688,  in-12. 

YI.  Zingis,  histoire  tartare,  La 
Haye,  4  69:2,  in-12;  réimp.  dans  un 
recueil  d'Histoires  tragiques  et  galan- 
tes ('Amst.,4  715,  3  vol.  in- 12). 

Vil.  Nouvelles  historiques^  Leyde, 
4  692.  in-12. 

VIII.  Histoire  chronologique  d'Es- 
pagne  tirée  de  Mariana,  Rolt.,  4  695, 
3  vol.  in-12.  — Barbier  parlant  d'un 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
d'Espagne  tirée  de  Mariana,  imp.  k 
Amst.,  4  694,  in-8%  ne  serait-ce  pas 
une  réimpression? 

IX.  Les  Amours  de  Néron,  La 
Haye,  1695  et  1743,  in-12. 

X.  Histoire  des  favorites,  conte- 
nant  ce  qui  s'est  passé  de  plus  re- 
marquable sous  plusieurs  règnes, 
Amst.,  1697,  in-4  2;  réimp.  en  4700, 
4703,  4708,  in-4  2. — Roman  histori- 
que puisé  en  partie  dans  les  Galante- 
ries des  rois  de  France. 

XI.  Jacqueline  de  Bavière,  Amst., 
4702,  in-12;  réimp.  dans  la  Biblio- 
thèque de  campagne  (La  Haye  et  Gen., 
4749,  in-12). 

XIï.  V amitié  singulière,  Amst., 
1708,  in-12;  réimp.  dans  le  recueil 
d'Hist.  tragiques  et  galantes. 

XIII.  Dernières  œuvres  contenant 
des  histoires  galantes,  Amst.,  4708, 
in-1 2.  —  C'est  probablement  le  même 
recueil  que  les  Œuvres  diverses  con- 
tenant quelques  histoires  galantes^ 
Amst.,  174  4,  in-4  2. 

XIV.  Aventures  grenadines,  Amst., 
4710,  in-12. 

I.A  K0LA:M)IÈRE  (N.  de),  au- 
teur d'une  Lettre  sur  l'invocation  des 
saints  et  des  anges,  Gen.,  S.  de  Tour- 
nes, 4  668,  in-8%  est  peut-être  le  mô- 
me que  Marin  de  La  Rolandière,  du 
Dauphiné.  qui,  après  avoir  été  ruiné 
par  les  dragons  et  avoir  souifert  les 
plus  indignes  traitements,  parvint  k  se 
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sauver  en  Suisse,  tandis  que  sa  femme, 
moins  heureuse,  ne  put  franchir  la 
frontière  et  mourut  à  Lyon,  où  son  ca- 
davre fui  traîné  sur  la  claye. 

LA  UOt^LE  (N.),  capitaine  hugue- 
not, connu  surtout  dans  l'histoire  des 
guerres  de  religion  par  la  surprise 
d'Aurillac,  qu'il  exécuta  avec  le  con- 
cours de  La  Bessonière  ou  Hcssonie, 
dans  la  nuit  du  \  6  sept.  1  .'569,  ^  la  tête 
de  150  Huguenots  du  Rouergue,  du 
Quercy  et  du  Limousin.  Le  but  de  Ten- 
treprise  était  de  venger  les  Protestants 
de  cette  ville  cruellement  massacrés 
par  Louis  de  Brezons,  lieutenant-gé- 
néral de  la  Haule-Auvergne.  Cent  li- 
vres de  poudre  appliquées  contre  la 
porte  Saint-Marcel  ouvrirent  une  large 
brèche  par  laquelle  se  précipitèrent  les 
soldats  huguenots.  Une  centaine  de 
bourgeois  qui  essayèrent  de  se  défen- 
dre, furent  tués;  les  consuls  furent 
faits  prisonniers,  appliqués  à  la  torture 
et  pendus;  tous  les  titres  et  les  archi- 
ves de  la  ville  brûlés  sur  la  place  pu- 
blique; le  monaslèrede  Saint-Pierre, 
réglise  de  Notre-Dame,  le  palais  abba- 
tial, la  maison  consulaire,  raum(^nerie, 
les  hôpitaux,  brûlés  ;  Pabbaye  du  Buis, 
réglise  de  Saint-Gérand  et  d'autres  é- 
difices  religieux  complètement  dévas- 
tés, «t  une  contribution  forcée  imposée 
sur  les  habitants  catholiques.  Ces  der- 
niers ne  profitèrent  pas  d'une  aussi 
terrible  leçon.  Saint-Hérem  n'osant  at- 
taquer de  vive  force  la  ville,  y  noua 
des  intelligences  secrètes  et  une  con- 
spiration s'ourdit  dans  laquelle  trem- 
pèrent les  consuls  et  d'autres  ma- 
gistrats municipaux.  Elle  fut  décou- 
verte et  devint  l'occasion  de  nouvel- 
les vengeances.  Guillaume  Lamire, 
conseiller  au  présidialde Toulouse,  qui 
avait  été  privé  de  sa  place  (ainsi  que 
ses  collègues  Salvi  Forestier,  Guil- 
laume Idriard,  Adnen  Du  Pleixjcan 
Cati,  Guillaume  Lanes  et  Claude  de 
Nupces),  lors'de  la  fameuse  épuration 
de  i562,  fut  envoyé  sur  les  lieux  par 
Jeanne  d'Albret  et  Coligny  avec  le 
titre  de  président  du  tribunal  civil  et 
criminel  d'Aurillac,  commissaire  extra- 


ordinaire des  princes  de  Navarre  et  de 
Condé.  Il  fit  périr  les  conjurés  dans  les 
supplices.  Les  Protestants  restèrent 
maîtres  d'Aurillac  pendant  onze  mois; 
mais  les  deux  capitaines  qui  l'avaient 
conquis,  n'en  gardèrent  pas  le  com- 
mandement. Ils  furent  remplacés  par 
^Wrnhrcs  et  allèrent,  à  ce  qu'il  parait, 
rejoindre  l'armée  des  Princes.  Plus 
tard,  notamment  eu  1588,  ou  voit  un 
La  /fo^wér  figurer  parmi  les  principaux 
officiers  du  Béarnais;  mais  s'agit-il  du 
même  capitaine  ? 

I.A  l\i>QtK  (Pierre  de),  ministre 
de  réglise  française  de  Clèves,  est  au- 
teur d'un  Recueil  d'i  diverses  der- 
nières het(,res  édifiantes,  choisies  et 
mises  en  ordre  pour  la  consolation 
des  âmes  fidclles,  Amst.,  1706,  in-8'; 
réimp.  sous  ce  titre  :  La  science  de 
bien  mourir  réduite  en  practique  on 
Recueil,  etc.,  Ulrecht,  1722,  in-8". 

LA  nOQUE  (Pierre  de),  docteur 
en  médecine  de  l'A  génois  (apparem- 
ment de  la  mCme  famille  que  Matthicn 
de  Larroque, (\oxïi  nous  parlerons  plus 
bas),  avait  eu  trois  filles  de  son  ma- 
riage avec  Françoise  de  GameiL  En 
1683,  il  maria  la  cadetle,  nommée  Isa- 
beau,  h  Pierre  Des  Claux,  avocat  au 
parlement,  fils  du  capitaine  Jean  Des 
Claux  et  ^'Elisabeth  de  Beaupuy: 
ce  mariage  devint  pour  lui  la  source  de 
toutes  sortes  de  tribulations.  Le  con- 
trat, signé  par  Moyse  Des  Claux,  avo- 
cat au  parlement,  son  frère,  Marie- 
Jeanne  et  Marie-Anne  de  La  Uoquc, 
ses  deux  autres  filles,  Jean  de  Gameil, 
docteur  en  médecine,  et  Pierre  Des 
Champs,  sieur  du  Berger,  fixa  à  5000 
livres  la  dot  de  la  mariée.  Quelque 
temps  après,  la  sœur  aînée ,  Marie- 
Jeanne,  qui  aimait  un  jeune  homme  ca- 
tholique, s'enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle, en  déclarant  qu'ell'^  était  disposée 
h  abjurer.  Malgré  le  mécontentemenl 
qu'il  dut  ressentir  d'une  semblable  con- 
duite, Pierre  de  La  Roque  consentit  à 
lui  donner  la  même  dot  qu'à  sa  sœur; 
mais  le  père  du  jeune  homme  exigea 
12,000  livres.  De  Ih  des  contestations 
qui  aboutirent  à  une  belle  et  bonne 
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déuonciation ,  non  seulement  contre 
Pierre  de  La  Roque,  qui  fut  accusé 
d'avoir  simulé  un  contrat  de  mariage, 
mais  contre  les  minisires  qui  étaient, 
au  dire  de  la  partie  catholique,  les 
auteurs  <r  de  la  cabale.  »  Nous  ne  sa- 
vons quelle  fut  la  décision  du  secré- 
taire d'étal;  mais  nous  avons  eu  sous 
les  yeux  une  lellre  où  il  qualifie"  d'in- 
juste »  la  conduite  du  père  de  la  jeune 
fille;  il  n'est  donc  pas  difficile  do  la 
deviner  {Arch.  gén,  M.  673J.  C'est 
là  une  de  ces  mille  petites  persécutions 
auxquelles  les  Protestants  étaient  en 
bulle  sur  tous  les  points  du  territoire, 
et  dont  il  reste  si  peu  de  traces  qu'on 
ne  peut  les  recueillir  avec  trop  de  soin, 
si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte 
de  rétat  des  Huguenots  en  France 
avant  la  révocalion. 

LA  ROQL ICBOYER  (Hercule  de), 
né  en  16:26, ministre  à  Viane,en  1674, 
puis  à  Castres,  vendit  sa  conscience,  à 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  pour 
une  pension  de  800  livres,  et  afin  de 
donner  des  arrhes  au  clergé  et  au  gou- 
vernement,il  se  mit  h  écrire  contre  les 
Lettres  pastorales  de  Jurieu.  Mais  il 
eut  beau  faire;  la  sincérité  de  sa  con- 
version élait  suspecte,  surtout  à  cause 
de  l'exlrôme  opiniâtreté  de  sa  femme. 
C'est  pour  dissiper  ces  soupçons,  aux- 
quels il  attribuait  l'irrégularilé  du  paie- 
ment de  sa  pension,  qu'il  composa 
des  Réflexions  contre  les  transfuges, 
c'est-à-dire  contre  les  ministres  réfu- 
giés au  nombre  desquels  se  trouvait 
un  La  Roqueboyer,  son  fils  peut-être, 
qui  fut  pasteur  de  l'église  française  de 
"Wandsworth,  en  4707.  Nous  ne  sa- 
chions pas  que  le  gouvernement,  à  qui 
il  demanda,  en  \  699,  l'autorisation  de 
publier  son  livre,  la  lui  ait  accordée 
{Arch.  gén.  M.  674).  Aucun  biblio- 
graphe ne  mentionne  non  plus  son  pre- 
mier ouvrage. 

LA  ROUVRAYE  (René  de),  sieur 
de  Bressault,  gentilhomme  angevin, 
qui  prit  une  part  active  aux  guerres  de 
religion  dès  l'année  4  562.  Après  avoir 
servi  quelque  temps  sous  les  ordres  de 
Montgominery,  qu'il  avait  rejoint  avec 


La  Motte  -  Tibergeau,  Bressault  le 
quitta  pour  se  mettre  sous  ceux  de 
Bouillon.  En  4  567,  il  combattit  à 
Saint-Denis,  dans  le  corps  de  Genlis. 
En  4  568,  il  reprit  les  armes  à  l'appel 
d*Andelot,  qu'il  alla  joindre  sur  les 
bords  de  la  Loire  avec  une  cornette 
de  cavalerie;  mais,  le  3  fév.  4569, 
il  se  laissa  surprendre  près  de  Thouars 
et  fut  mis  dans  une  déroute  complète. 
Il  ne  dut  lui-môme  son  salut  qu'à  une 
ruse  :  il  se  déguisa  en  valet  et  se  fit 
passer  pour  sou  propre  domestique. 
La  môme  année,  il  servit  au  siège  de 
Poitiers.  Dans  ses  Recherches  histo- 
riques, Bodin  exagère  donc  énormé- 
mentjorsqu'il  dit  que  l'Anjou  fut  «pen- 
dant dix  ans  *  le  théâtre  de  ses  cruau- 
tés. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'après 
la  Saint-Barthélémy,  Bressault,  animé 
d'une  indignation  trop  légitime  et  d'un 
ardent  désir  de  vengeance,  déclara  une 
guerre  implacable  aux  Catholiques,  sur- 
tout aux  prêtres, et  qu'il  traita  avec  une 
barbarie  odieuse  tous  cpux  qui  lui  tom- 
bèrent entre  les  mains.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  ôtre  pris  et  exécuté.  On  lit,  en 
effet,dans  les  Mémoires  de  Charles  IX: 
«  Quelque  temps  après  [le  massacre 
d'Angers]  fut  prins  le  sieur  de  Bres- 
sault, gentilhomme  angevin  et  capi- 
taine fort  vaillant,  qui  avoit  fait  plu- 
sieurs preuves  de  sa  hardiesse  et  pru- 
dence, tant  en  la  journée  de  Saint- De- 
nys  qu'en  guerres  suivantes.  Après 
avoir  esté  longuement  prisonnier,  les 
Catholiques,  spécialement  les  prestres 
ausquels  il  avait  donné  la  chasse  et 
tondu  quelques-uns  d'entre  eux  de  fort 
près,  le  firent  décapiter.  Il  mourut  fort 
constamment  et  avec  étonnement  de 
tous  ses  ennemis,chantantun  pseaume, 
lorsqu'il  fut  mené  au  supplice.  »  Il  fut 
décapité  à  Angers,  Ie4  0nov.  4  572,  et 
sa  tête,  mise  au  bout  d'une  pique, 
resta  exposée  sur  les  murs  de  Château- 
Gontier. 

I.  ARPENT,  fils  d'un  ministre  de  la 
Normandie,avaitété  choisi  par  les  égli- 
ses de  Saint-Aignan  et  du  Mans  pour 
jouir,  pendant  ses  études  en  théologie, 
de  la  rente  constituée,  en  4598,  par 
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le  testament  de  M"  de  La  Ifarangère^ 
et  spécialement  destinée  5  l'enlreliea 
d'uo  proposant  dans  une  académie; 
mais  lesynode  provincial,  tenu  à  Rouen, 
en  4658,  avait,  sur  les  réclamations 
d'Allix,  qui  prétendait  à  cette  bourse 
pour  son  fils,  annulé  la  nomination. Sur 
appel,  le  Synode  national  de  Loudun 
conûrma  le  choix  des  églises,  malgré 
Topposition  du  consistoire  d'Alençon 
soutenue  par  La  Croix- Du  Val  (4). 
Ses  études  terminées,  Larpent  fut  donné 
pour  pasteur  à  Féglise  du  Mans  et  char- 
gé de  desservir,  en  même  temps,celles 
d'Ardenay,  de  Loudon,  du  Tronchay, 
de  La  Goupillière  et  de  Dollon,  à  ce 
que    nous  apprend  une    plainte  du 
syndic  du  clergé  du  Maine,  datée  de 
1669,où  il  dénonce  le  pasteur  du  Mans 
comme  violant  la  déclaration  qui  dé- 
fendait aux  ministres  de  prêcher  hors 
de  leur  résidence.  Peut-être  est-ce  à  la 
suite  de  cette  dénonciation  que  Lar- 
pent  quitta  Téglise  du  Mans  pour  celle 
de  Sées  qu*il    desservit  jusqu'à  son 
apostasie.  Il  abjura  la  religion  qu*il 
avaiteusciguée  au  peuple  pendant  près 
de  25  ans,  dans  féglise  cathédrale  de 
Paris,  entre  les  mains  de  l'archevêque, 
le  20  avril  4685,   et  quelques  jours 
après,  il  eut  l'honneur  d'être  présenté 
à  Louis  XIV  qui  daigna  lui  témoigner 
sa  satisfaction,  en  l'engageant  à  tra- 
vailler à  la  conversion  de  ses  anciens 
coreligionnaires.  On  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  obéi;  mais  ses  efforts  eurent 
peu  de  succès,  même  dans  sa  famille. 
Parmi  les  réfugiés  de  Hollande,  on  cite 
une  demoiselle  Larpent  qui  établit  à 
Amsterdam  une  fabrique  de  points  de 
France. 

L  AU  RE  Y  ou  Laré,  famille  noble 
du  bailliage  d'Alençon,  qui  avait  pour 
chef,  à  l'époque  où  éclatèrent  les  guer- 
res de  religion,  Robert  de  Larrey,  sieur 
de   Vaufouquet,   lieutenant  comman- 

(1)  Un  leg»  fait  dans  le  môme  but  par  un 
gentilhomme  normand,  nomme  de  Lafon^  fut 
également  une  pomme  de  discorde  entre  les 
egllsesdc  la  Normandie,  dont  lesronlesiations 
nécessitèrent  Tinierveotion  de&  synqiies  na- 
tioDtnx. 


dant  de  la  garnison  de  Harfleur.  Da 
mariage  de  ce  Robert  de  Larrey  avec 
Catherine  Le  Poigneur,  célébré  en 
4 56 1 , naquit jEANfSieur  de  Vaufouquet, 
qui  suivit,  comme  son  père,  la  carrière 
des  armes,  et  se  signala  au  siège  4^ 
Laon.  Il  prit,  plus  tard,  le  parti  de  U 
robe  et  devint  lieutenant  général  au 
bailliage  de  Longuevilie.  En  4609,  il 
fut  député  par  les  églises  de  la  Nor- 
mandie au  Synode  national  de  Saiai- 
Maixent.  Sd  îevame,  Marguerite  Aprù^t 
le  rendit  père  de  deux  fils  :  —  4'1cin, 
seigneur  d'Hainneville,qui  épousa  Mt^ 
delaine  de  Roquigny  et  en  eut  fi- 
PHRAIM,  sieur  de  Lizermont  {Foptds 
St.  Germ,  franc,  N-  676);  — î*  Jac- 
ques, marié,  en  4  638,  avecSara  Ètif- 
faut,  fille  de  Claude^  sieur  des  Ha- 
meaux; et  de  Madelaine  de  Bures,  dont 
il  eut  :  4*  Isaac, qui  suit;  — X'^Piebre, 
sieur  de  Brunbosc,  qui  épousa  à  Berlin, 
en  4  676,  la  mère  du  célèbre  poète  al- 
lemand Canitz;  —  3**  Jacques,  pasteur  ï 
Luneray,qui,forcédequilter  son  église, 
en  4682  {Arch.  gen.  Tt.  258),  se  re- 
tira en  Hollande  et  desservit  celle  de 
Schiedam  depuis  4  686  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  4724. 

Isaac  de  Larrey,  sieur  de  Grand- 
Champ  et  de  Courménil,naquitàMonti- 
villiers,le7sept.4  638,  selon  Nicéron, 
le  â5  janv.  4  63^,  d'après  le  Dict.  de  la 
Noblesse  dont  nous  croyons  l'autear 
mieux  informé.  Resté  de  bonne  heure 
orphelin,  il  fut  envoyé  par  ses  parents 
à  l'université  de  Caen,  où  il  se  fit  re- 
marquer par  ses  heureuses  dispositions 
et  son  ardeur  pour  i'étude«  Il  donna, 
dès  ce  temps, des  preuves  de  ses  talents 
dans  un  petit  poème  latin  sur  l'abdica- 
tion de  la  reine  Christine.  Aussitôt  qu'il 
eut  achevé  ses  humanités,  on  le  rappela 
dans  sa  ville  natale  afin  de  le  soustraire 
aux  obsessions  des  Jésuites ,  qui  em- 
ployaient tout  pour  le  séduire,  et  on 
l'envoya  faire  ses  études  en  droit  dans 
une  autre  académie.  De  retour  à  Mon- 
tivilliers,  il  alla  prendre  la  licence 
à  Caen,  puis  il  entra  chez  un  avocat  de 
Harfleur  pour  se  familiariser  avec  le 
droit  coutumier  de  la  Normandie.  C'es^ 
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dans  celle  Tille  qu'il  se  maria, en  1 660, 
avec  Anne  Eudes,  dont  la  mort  préco- 
ce lui  causa  un  vif  chagrin.  Lorsqu'il 
perdil  sa  première  femme,  il  exerçait, 
depuis  quelques  années,  la  profcssioo 
d'avocat  à  Montivilliers^et  il  s'étaitdéjà 
acquis  une  grande  réputation,  surtout 
par  ses  connaissances  en  matières  bé- 
néiiciales.Ses  nombreuses  occupations 
ne  lui  permettant  pas  de  surveiller  avec 
tout  le  soin  désirable  l'éducation  de 
ses  jeunes  enfants,  il    se  décida  à  se 
remarier  avec  Elisabeth  d'Alençon 
de  Millemîle,  sœur  du  président*  de 
Montivilliers  (t).  Sa  prudence  néan- 
moins ne  déjoua  pas  les  ruses  du  bigo- 
tisms.  Séduite  par  quelques  dames  de 
la  ville,  sa  fille  atnée  quitta  le  toit  pa- 
teruel  et  se  relira  dans  un  couvent,  en 
annonçant  sa  volonté  de  se  faire  ca- 
tholique. Comme  elle  venait  d'attein- 
dre sa  douzième  année,  les  édils  l'au- 
torisaient à  se  soustraire  à  l'autorité  la 
plus  sacrée  ;   Larrey  le  savait,  aussi 
n'essaya- t-il  pas  d'une  inutile  opposi- 
tion, mais  il  prit  dès-lors  la  résolution 
de  sorlir  du  royaume,  afiu  de  dérober 
ses  autres  enfants  aux  séductions  des 
vieilles  dévotes  de  son  voisinage,   il 
obtint  Un  passeport  pour  un  an.  grâce  à 
la  précaution  qu'il  prit  de  dissimuler  le 
but  de  son  voyage,  et  se  rendità  Berlin, 
•n1683,  afin  d'implorer  la  protection 
de  Frédéric-Guillaume.  Ce  prince  lui 
donna  des  lettres  pour  son  chargé  d'af- 
faires à  Paris,  auquel  il  ordonna  d'em- 
ployer tout  son  crédit  en  faveur  de 
Larrey;  mais  les  démarches  de  l'envoyé 
da  Brandebourg  furent  inutiles.  Il  ne 
resta  donc  plus  à  Larrey  d'autre  res- 
source que  de  s'échapper  secrètement. 
Sa  tentative  nefut  pas  heureuse.  Arrêté 
au  HAvre  avec  sa  femme  et  ses  quatre 
enfants,  il  fut  jeté  en  prison .  Tout  ce 
que  les  sollicitations  de  ses  amis  catho- 
liques purent  obtenir,  fut  qu'il  se  reti- 
rerait à  Montivilliers  où  il  serait  placé 
sous  la  surveillance  de  la  police.  Il 

(1)  Matthieu  (TAlençon,  sieur  de  Milleville, 
et  Jean  d'Alençon  Hgurent  dans  une  liste  des 
ré/ngiés  de  réiection  de  Montivilliers  lArch, 
gén.Tr.îiSi),  ^ 


fipit  cependant  par  avoir  la  permission 
d'aller  habiter  Rouen.  Sans  cesse  pré- 
occupé du  désir  de  fuir,  il  trouva,  à  la 
fin,  après  de  longues  recherches,  un 
capitaine  de  vaisseau  qui  consentit  à  le 
transporter  en  Hollande  avec  sa  famille. 
Libre,  mais  dénué  de  toutes  ressour- 
ces, il  dut  d'abord  demander  à  sa  plume 
des  moyens  d'existence,  et  il  composa 
quelques  ouvrages  historiques  où  les 
faits  n'ont  pas  toujours  été  éprouvés 
au  creuset  d'une  critique  éclairée.  Au 
reste^  pour  un  homme  de  cette  valeur, 
la  gêne  ne  pouvait  être  que  momen- 
tanée.  Les  Etats -Généraux  ne  tar- 
dèrent pas,  au  rapport  de  Hirsching,  à 
le  nommer  leur  historiographe,  et  peu 
de  temps  après,  l'électeur  de  Brande- 
bourg l'attira  à  Berlin,  en  lui  offrant  le 
titre  de  conseiller  de  cour  et  d'ambas- 
sade avec  une  pension  considérable. 
Larrey  consacra  aux  lettres  les  nom- 
breux loisirs  que  lui  laissait  cette  espèce 
de  sinécure.  La  reine  Sophie-Charlotte 
le  nomma,  de  son  côté,  sou  lecteur  et 
lui  assigna  un  appartement  à  Charlot- 
tenburg. 

Larrey  mourut  à  Berlin,  le  47  mars 
nt9,  ayant  conservé  jusqu'à  l'âge  de 
80  ans,  une  grande  vigueur  de  tempé- 
rament, une  mémoire  excellente,  toute 
la  vivacité  de  son  esprit  et  la  brusque- 
rie de  son  caractère.  Il  travaillait  avec 
une  merveilleuse  facilité,  ce  qui  expli- 
que les  inégalités  de  son  style;  il  se 
fiait  tellement  à  sa  mémoire  que  rare- 
ment il  prenait  des  notes  sur  les  livres 
môme  qu'il  n'avait  pas  sous  la  main, 
et  qu'il  citait  de  mémoire;  de  là  les 
inexactitudes  qu'on  lui  reproche. 

Sa  seconde  femme  lui  survécut  deux 
ans  environ.  De  ses  quatre  enfants, 
deux  seulement  sont  connus.  Sa  fille 
Anne  épousa  le  baron  de  Gundling. 
Son  fils  Henri,  né  de  son  premier  ma- 
riage, suivit  la  carrière  militaire,  s'éle- 
va au  grade  de  major  général  au  ser- 
vice des  Etats-Généraux,  et  fut  créé 
par  l'empereur  d'Allemagne,  en  4739, 
comte  du  Saint-Ëtnpire.  Il  épousa,  en 
4702,à  Wesel,  Barbe  de  Willich,  qui 
lui  donna  Thomas-Isuc  et  Babib-Eli- 
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SABETH.  Né  le  8  janv.  4703,  Thomas 
de  Larrey,  comte  du  Saint-Empire  et 
grand  sénéchal  du  comté  de  Kniphau- 
sen,  remplit  auprès  de  la  cour  de  Ver- 
sailles les  fonctions  d^ambassadeur  des 
Etats-Généraux.  De  son  mariage  avec 
Joachine-Julie-Louise  de  Weltzien^ 
célébré  en  4  "732 ,  naquirent  Antoine, 
en  4735,  Charles-Henri,  en  4742, 
Charles-Edouard,  en  4743,  et  Wil- 

HELMlNE-MARIE,enn33.  M.C^JKm*. 

dans  son  Hist.  des  Protestants  réfu- 
giés, dit  qu'un  des  derniers  rejetons  de 
Larrey  fut  adjudant  de  Guillaume  1"; 
faut-il  en  conclure  que  cette  famille 
est  éteinte,  même  en  Suisse,  où  vivait 
un  J.'G.  de  Larrey  au  commencement 
de  ce  siècle  ? 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Histoire  d* Auguste,  contenant 
les  principaux  e'vénemens  de  sa  vie^ 
avec  le  plan  de  sa  politique  et  de  son 
gouvernement,  Rott.  [Berlin],  4  690, 
in-8*  ;  réimp.  à  la  suite  de  THistoire 
des  deux  triumvirats  par  Gitry  de  La 
Guette (Amst.,  17i5,in-42). — Les  ré- 
flexions dont  cet  ouvrage  est  semé,  les 
peintures  de  mœurs,  les  tableaux  de  la 
vie  publique  des  Romains,  les  descrip- 
tions de  jeux  et  de  spectacles  que  Tau- 
teurentremôleavecbeaucoup  d'art  dans 
son  récit,  rendent  ce  livre  à  la  fois  in- 
structif et  agréable. 

IL  Histoire  d'Eléonore  de  Guien- 
ne,  Rott.,  4691,  in-4  2;  réimp.  sous  le 
titre  de  L'héritière  de  Guienne,  Rott., 
4  692,  in-8»  et  in-4  2  ;  nouv.  édit.  augm. 
d'un  supplém.  et  de  notes  parCussac, 
Paris,  4788,  in-8".  —  \u  jugement  de 
Lenglet  Dufresnoy,  c'est  un  ouvrage 
curieux  et  bien  écrit;  maison  y  trouve 
tant  de  faits  hasardés,  que  quelques 
critiques  l'ont  rangé  dans  la  classe  des 
romans  historiques. 

IIÏ.  Histoire  d'Angleterre,  d'Ecos- 
se et  d'Irlande,  avec  un  abrégé  des 
événemens  les  plus  remarquables  ar- 
rives  dans  les  autres  états,  Rott., 
4697-1713,  4  tomes  infoL;  trad.  en 
hollandais,  Àmst.,  4741,  4  tomes  in- 
fol.  —  Larrey  a  commencé  son  iiistoire 


par  le  règne  de  Henri  Vil,  qui  mit  fioà 
la  longue  et  sanglante  querelle  des 
maisons  d'York  et  de  Lancaslre.  Le  se- 
cond volume  comprend  les  règnes  ë*E- 
lisabelh  et  de  Jacques  i".  Dans  le  3% 
l'auteur  raconte  les  origines  de  la  mo- 
narchie, en  avouant  franchement  qu'il 
a  mis  plus  de  complaisance  que  de  cré- 
dulité à  raconter  les  traditions  anté- 
rieures à  la  conquête  romaine.  Ce  voL 
conduit  l'histoire  d'Angleterre  jusqu'au 
règne  de  Henri  VU.  Le  4  «forme  la  con- 
tinuation du  2'  et  retrace  les  événe- 
ments depuis  la  mort  de  Jacques  jus- 
qu'à celle  de  Guillaume!  H. Cet  ouvrage, 
quelqueremarquablequ'ilsoitd'ailleurs 
sous  le  rapport  littéraire,  est  trop  su- 
perficiel pour  soutenir  la  comparaison 
avec  celui  de  Rapin  Thopras,  qui  l'a 
fait  oublier.  Larrey  à'est  contenté  de 
répéter  à  sa  manière  ce  que  d'autres 
avaient  dit  avant  lui;  il  n'a  jeté  aucune 
lumière  nouvelle  sur  les  événements 
qu'il  raconte,  en  sorte  que  son  principal 
mérite  est  d'avoir  le  premier  recueilli 
en  un  corps  d'histoire  complet  les  an- 
nales éparses  de  la  Grande-Bretagne. 

IV.  Censure  des  Commentaires  de 
Pierre-Jean  Olive  sur  V Apocalypse^ 
publ.  avec  la  Conjecture  de  Nicolas 
de  Cusa  touchant  les  derniers  temps, 
Amst.  et  Paris,  4700,  in-8«.  —  Celte 
censure  de  LX  propositions  extraites 
de  l'ouvrage  d'Olive,  fut  faite  à  Rome 
en  4  348.  Baluze  l'ayant  publiée  dans 
ses  Œuvres  mêlées,  Larrey  la  Inid.  en 
franc,  en  l'accompagnant  de  remarques. 

V.  Réponse  à  l'Avis  aux  Réfugiés, 
Rott.,  1709, in-8'. — Ouvrage  décom- 
mande qui  ne  fait  pas  grand  honneur  à 
son  auteur. 

VI.  Histoire  des  sept  Sages,  Rott., 
4 7 1 3-4  6,  2  part. in-8«;  Rott.  [Rouen], 
4714-16,  2  part,  in-42;  nouv.  édit. 
n u  gni .  pur  La  Barre  de  Beaumarchais, 
La  Haye,  4734,  2  vol.in-8". — «L'ao- 
leur  a  eu  l'adresse,  dit  Nicéron,  de  lier 
dans  celle  histoire  une  infinité  d'évé- 
nemens  qui  lui  sont  étrangers,  et  si 
l'arrangement  et  môme  le  choix  de  ses 
matières  ne  répondoicnt  pas  un  peu 
trop  à  celuy  du  Cyrus  de  M"«  de  Scu- 
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déry,  Tod  pourroit  regarder  son  ou- 
vr;ige  comme  un  fort  bon  abrégé  de 
rhisloire  du  siècle  de  Cyrus;  mais  il 
faut  y  êlre  en  garde  contre  un  mélange 
de  vrai  et  de  vraisemblable  que  Fauteur 
y  a  fait  pour  en  rendre  la  lecture  plus 
égayée  et  plus  intéressante.  »  Dans  ce 
curieux  mélange  de  récits  d'histoire  el 
de  voyages,  d'entretiens  sur  la  philo- 
sophie et  la  politique,  Larrey  a  évi- 
demment pris  pour  modèle  les  Deipno- 
sophistes  d'Àthénée,  et  il  a  inspiré,  à 
son  tour,  à  Tabbé  Barthélémy  l'idée  de 
son  Jeune  Anacharsis. 

VIL  Histoire  de  France  sous  le  ri- 
gne  de  Louis  XIV ,  Rott.,  1718-21, 
3  vol.  in-4*  et  9  voJ.  in-12-,  Liège, 
4723,  9  vol.  in-12;  réimp.  avec  des 
notes  par  L.-F.-J.  de  La  Barre,  Rott. 
[Rouen],  1733-38,  9  vol.  iu-12.  —  A 
force  de  viser  à  l'impartialité,  Larrey 
s'estattiré  le  reproche  d'ùtretombédans 
l'extrême  opposé,  et  au  lieu  d'une  his- 
toire d'avoir  écrit  un  panégyrique.  La 
mort  ne  lui  ayant  pas  laissé  le  temps 
d'achever  cet  ouvrage,  où  l'on  trouve 
aussi  peu  de  philosophie  que  de  criti- 
que, où  tout  est  faible  jusqu'au  style, 
Bruzen  de  La  Martinière  se  chargea  de 
le  continuer  depuis  Tannée  1701. 

Pour  se  distraire  du  chagriu  que  lui 
causa  la  mort  de  sa  première  femme, 
Larrey  s'était  mis  à  traduire  les  Tuscu- 
lanes  de  Cicéron  ;  mais  cette  trad.  n'a 
point  vu  le  jour. 

LAUKO<^>Li:  (Louis-BoNiFAs).pas- 
leur  du  désert  (l),  né  h  Castres,  le  14 
sept.  1744,  de  Jea^i-Louis  Boni f as 
Larroque  et  (TAnne  Dejeaii^  fil  ses 
études  au  séminaire  de  Lausanne  et  fut 
admis  au  ministère,  le  18  fév.  1768. 
Bientôt  après,  il  fut  chargé  de  prêcher 
la  Parole  de  Dieu  aux  Prolestants  du 
Castrais,  et  il  s'acquit  une  certaine  ré- 
putation d'éloquence.  Lorsque  la  Ré- 
volution éclata,  il  en  adopta  les  princi- 
pes avec  enthousiasme;  on  affirme  mô- 
me qu'il  se  lit  remarquer  parmi  les  ré- 

(I)  Il  est  inscrit  sur  une  liste  desctudianls 
de  Lausanne  (en  1763)  sous  le  nom  de  Louis 
itonifas.  Ne  serait-ce  pas  la  sou  véritable 
oom? 


volutionnaires  exaltés  de  son  départe- 
ment. Il  mourut  le  5  oct.  1814,  sans 
enfants,  à  ce  qu*il  paraît,  de  sa  femme 
Marguerite  Bonafous^  qu'il  avait  épou- 
sée en  1777.  Après  sa  mort,  un  de  ses 
neveux  publia,  en  1812,  à  Toulouse, 
en  2  vol.  in-8',  sous  le  litre  de  VE- 
lève  de  V Evangile,  un  ouvrage  qu'il 
avait  laissé  en  manuscrit.  Cet  ouvrage, 
au  jugement  de  M.  Magloire  Nayral,  est 
écrit  d'un  style  presque  toujours  élé- 
gant et  pur,  et  se  fait  remarquer  par  la 
clarté  des  pensées  el  la  force  des  rai- 
sonnements. Il  est  divisé  en  trois  livres: 
le  1*'  traite  de  la  religion  en  général 
et  des  diverses  religions  qui  ont  régné 
sur  la  terre  avant  Jésus-Christ;  le  2% 
de  la  religion  évangélique,  de  ses  dog- 
mes, de  sa  morale,  de  sou  culte;  le  3*, 
de  sa  supériorité  sur  toulcs  les  autres 
religions,  de  son  influence  sur  le  bon- 
heur de  l'homme  et  de  ses  droits  au 
respect  et  à  l'amour. 

l.AUUOQLE  (Matthieu  DE),un  des 
plus  savants  théologiens  protestants  du 
xvii*  siècle,  né,  en  1619,  d'une  fa- 
mille distinguée  do  Leyrac,  et  mort  à 
Rouen,  le  31  janv.  1G84. 

Resté  orphelin  de  bonne  heure,  Lar- 
roque fut  envoyé  par  ses  parents  à  l'a- 
cadémie de  Moutauban  où  il  étudia  la 
théologie  sous  Charles  et  Garissolles. 
Admis  au  pastoral  en  1643,  il  fut  doua- 
ne pour  ministre  à  l'église  de  Pujols, 
à  laquelle  le  syndic  du  clergé  ne  tarda 
pas  5  contester  le  droit  d'exercice.  Lar- 
roque lit,  à  cette  occasion,  un  voyage 
à  Paris,  dans  le  but  de  faire  valoir  lui- 
même  auprès  du  Conseil  les  droits  de 
son  troupeau.  Ces  droits  étaient  si  évi- 
dents qu'ils  furent  reconnus  ;  cepen- 
dant Larroque  ne  retourna  pas  dans 
l'Agénois.  La  duchesse  de  La  Tré- 
moille  l'ayant  entendu  prêcher  à  Cha- 
renton,  fut  si  charmée  de  ses  talents 
qu'elle  lui  offrit  la  place  de  pasteur 
dans  l'église  de  Vitré. 

Larroque  y  remplit  les  fonctions  de 
son  ministère  pendant  près  de  27  ans. 
C'est  dans  celte  période  de  sa  vie  qu'il 
composa  les  ouvrages  qui  l'ont  placé 
au  rang  des  plus  habiles  et  des  plus 
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savants  conlroversistes  de  l'Eglise  pro- 
testante de  France.  Il  venait  de  mellre 
au  jour  son  Histoire  de  l'eucharistie, 
que  l'on  regarde  à  bon  droit  comme 
son  chef-d'œuvre,  lorsque  Téglise  de 
Charenton»  qui  cherchait  à  attirer  à  Pa- 
ris i'éiite  du  clergé  réformé,  lui  adressa 
vocation,  en  4669;  mais  le  gouverne- 
ment s'opposa  à  son  installation,  mal- 
gré les  représentations  du  député  gé- 
néral Ruvigny,  Vers  le  même  temps, 
Larroque  fut  informé  de  sa  double  no- 
mination à  la  place  de  pasteur  et  à  celle 
de  professeur  à  Saumur.  Il  accepta  la 
première,  mais  il  refusa  la  seconde,  qui 
Taurait  détourné  de  ses  études  favorites 
sur  les  antiquités  ecclésiastiques.  Il  al- 
lait se  mettre  en  route  pour  en  prendre 
possession,  lorsqu'il  apprit  que  l'inten- 
dant Voisin  lui  interdisait  le  séjour  de 
Saumur.  11  dut  donc  reprendre  la  routo 
de  Vitré,  où,  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  il  reçut  vocation  des  églises 
de  Montauban,  de  Bordeaux  et  de  Rouen. 
Il  se  décida  pour  Rouen  où,  jusqu'à  sa 
mort,  il  continua  à  édifier  l'Eglise  par 
sa  piété,  et  à  la  défendre  avec  talent 
contre  les  attaques  de  ses  adversaires. 
Ses  ouvrages  sont: 

r.  Sermons  sur  Act,  V.  28,  Saumur, 
4654,in-8°. 

IL  Sermons  sur  Zacharie  IV,  7, 
Saumur,  1655,  in-8*.  — Ces  deux  re- 
cueils de  sermons,  inconnus  à  tous  les 
bibliographes,  nous  sont  signalés  par 
M.  Chappuis  de  Lausanne. 

III.  Response  aux  motifs  de  la  con- 
version de  Daniel  Martin,  ministre 
duBéarn,  publ.  vers  1665. 

IV.  Response  à  un  livre  intitulé 
L'oflicc  du  Saint  Sacrement,  Charenl., 
Est.  Lucas,  1665,  in-8'. 

V.  Histoire  de  V eucharistie,  Amst., 
EIzev.,  1669.  in-4';  2«  édit.,  Amst., 
1671,  in-12;  trad.  en  angL,  Loud., 
1684,  in-4".  —  Ce  traité,  un  des  plus 
complets  qui  existent  sur  cette  matière, 
est  divisé  en  trois  parties,  traitant  lai" 
de  la  forme  de  la  célébration,  la  2"  de 
la  doctrine,  la  3'  du  culte. 

VI.  Dissert,  duplex:  prima  de  Pho- 
tino  hœretico  ;  secunda^  de  Liherio^ 


pontifice  romano,  Gen.,  S.  de  Tour- 
nes, 1670,  in-8'.  — Dansla  1"  de  ces 
dissert.,  l'auteur  relève  une  erreur  de 
Petau  ;  dans  la  2%  il  prouve  la  chute  du 
pape  Libérius. 

VIL  Considérations  servant  de  res- 
ponse à  ce  que  M,  David  a  écrit  contrg 
la  dissertation  de  Photi» ,  Rouen , 
1671,  in-4». 

VIII.  Considérations  sur  la  nature 
de  V Eglise  et  sur  quelques-unes  de 
ses  propriétés,  Quévilly,  J.  Lucas, 
1673,  in-12;  La  Haye,  1685,  in-12. 

IX.  Observationes  in  Ignatianas 
Pearsonii  Vindicias  et  in  Annota- 
tiones  Beveregii  ad  Canones  aposto- 
lorum,  Rolhom.,  J.  Lucas,  1674,in-8*. 
—  Larroque  prend  la  défense  de  DailU 
contre  les  deux  savants  anglais  et  sou- 
tientla  supposition  des Epltres d'Ignace. 

X.  Conformité  de  la  discipline  eC' 
clésiastique  des  Protestant  de  Fran- 
ce avec  celle  des  anciens  Chrétiens, 
Quévilly,  1678,  in-4*;  trad.  enangl., 
Lond.,  1691,  in-4«. 

XL  Response  au  livre  de  M,  Vévê- 
que  de  Meaux:  De  la  communioD  sovs 
les  deux  espèces,  Rouen,  1683.  in-lf. 

XIL  Nouveau  traité  de  la  régale 
oùV  on  prouve  invinciblement  le  droii 
que  nos  rois  ont  toujours  eu  de  pour- 
voir aux  églises  vacantes,  Rott.,  1 685, 
in-12.  —  Ouv.  posthume  publié  par 
le  fils  de  l'auteur,  ainsi  que  le  suivant. 

Xlll.  Adcersariorum  sacrorumli- 
bri  ni,  opus  posthumum.  Accessit 
diatriba  de  Legione  fulminatrice, 
autkore  Daniele  Larroquano,  Mat^ 
thœifilio,  Lugd.  Bat.,  1688.  in-8».— 
Courtes  dissertations  ou  même  simples 
notes  sur  un  grand  nombre  de  ques- 
tions intéressantes  touchant  l'histoire 
ecclésiastique  et  les  antiquités  chré- 
tiennes. En  tête  du  vol.  se  trouve  une 
petite  notice  biographique  consacrée 
par  Daniel  Larroque  à  son  père.  Nous 
y  apprenons  que  le  pasteur  de  Rouea 
avait  commencé  une  Histoire  ecclé- 
siastique dont  il  avait  achevé  les  trois 
premiers  siècles.  Il  n'en  a  rien  été  im- 
primé. Nous  avons  trouvé  aussi  dans 
le  tome  XIV  de  la  Collection  Conrart 
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des  Remarques  sur  les  mots  de  Sei- 
fnenret  de  Christ  (Act.  II,  36)  et  sur 
quelques  autres  passages,  par  Larro- 
que  de  Vilré,  en  tout  cinq  pages  d'é- 
criture. 

Matthieu  de  Larroque  avait  été  ma- 
rié deux  fois.  Ou  ne  connaît  pas  le  nom 
de  sa  première  femme  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Matthieu,  qui  se  litcapu- 
ciu  à  Annecy  {Arch,  gén,  M.  6T3).  En 
secondes  noces,  il  épousa  Jeanne  de 
Gennes  ou  GHes,  qui  lui  donna  Da- 
niel, Jeanne  et  Charlotte.  A  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  sa  veuve 
fut  arrêtée  avec  ses  deux  filles  ;  mais 
elle  recouvra  bientôt  la  liberté,  et  mal- 
gré ses  70  ans,  elle  essaya  de  gagner 
Genève  avec  sa  fille  Jeanne,  qui  comp- 
tait alors  une  trentaine  U'aunées;  mal- 
heureusement elle  fut  arrêtée  à  la  fron- 
tière. Le  sort  de  Charlotte  est  incon- 
nu (1).  Quant  à  Daniel,  il  finit  par  sui- 
vre Texemple  de  son  frère  aîné. 

Ce  Daniel  était  né  à  Vitré  vers  1660. 
Guidé  dans  ses  éludes  par  son  père,  il 
fit  d'assez  rapides  progrès  dans  les  lan- 
gues savantes  et  dans  la  connaissance 
de  Tantiquité,  sans  s'élever  pourtant 
au  uiveau  de  Matthieu  de  Larroque.  Il 
Tenait  d'être  reçu  ministre,  lorsque  la 
révocation  de  l'éditde  Nantes  le  chassa 
de  sa  patrie.  Il  se  retira  à  Londres  où  il 
Aitnommé  pasteur  de  l'église  française 
de  Castle  Street;  mais  quelques  mois 
après,  quittant  son  premier  asyle,  on 
ne  sait  pour  quel  motif,  il  se  rendit  k 
Copenhague.  N'ayantpointtrouvé  à  s'y 
placer  comme  il  le  désirait,  il  passa  en 
Hollande,  et  il  finit,  en  1690,  par  re- 
venir en  France  où  il  abjura.  Obligé  de 
vivre  du  produit  de  sa  plume ,  il  con- 
sentit à  composer  une  préface  pour  un 
écrit  satirique  publié  à  Toccasion  de  la 
famine  de  4  693,  et  il  s'attira  par  celte 
imprudence  de  fâcheuses  affaires.  Il  fut 
enferme  au  Chàtelet.  Quelques  mois  a- 
près,il  fut  transféré  au  château  de  Sau- 

(1)  C'est probablpnipntelle  qui, 50US  \e  nom 
de  niadcmoiselle  di-  La  Roque,  fut  enfermée 
aux  rSouvellesCallioliques  de  Paris, en  1li86, 
ei  transtérée  raniiéc  suivante  au  cjjàieau  de 
Nantes  {Arck,  E.  3373). 


mur  où  il  passa  près  de  cinq  ans.  Rendu 
à  la  liberté  à  la  sollicitation  de  l'abbes- 
se  de  Fontevrauld,  il  obtint  une  place 
dans  les  bureaux  de  Torcy,  ministre 
des  affaires  étrangères.  Au  commence- 
ment de  la  régence,  il  fut  nommé  se- 
crétaire du  Conseil  du  dedans,  et  à  la 
suppression  de  ce  Conseil,  il  reçut, 
comme  récompense  de  ses  services, 
une  pension  de  4,000  livres,  dont  il 
jouit  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  5  sept. 
4731.  On  a  de  lui  : 

I.  Les  véritables  motifs  de  la  con- 
version de  Vahhé  de  la  Trappe^  ou 
les  entretiens  de  Timocrate  et  de 
Philandre  sur  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Les  devoirs  de  la  vie  monasti- 
que, Cologne,  1685,  in-4  2. — D'autres 
attribuent  cet  ouvrage  au  P.  Boissard, 
sacristain  des  Chartreux  à  Paris. 

II.  Le  prosélyte  abusé  ou  fausses 
vues  de  M.  Brueys  dans  Vexaràen  de 
la  séparation  des  Protestans,  Rott., 
1684,  in-12.  —  «  C'est,  lit-on  dans 
les  Nouvelles  de  larépubl.des  lettres, 
le  coup  d'essai  d'un  jeune  auteur  plein 
d'esprit,  qui  fait  voir  à  son  adversaire, 
en  le  suivant  pas  à  pas,  qu'il  a  fait  de 
lourdes  fautes.  La  raillerie  vient  quel- 
quefois sur  les  rangs  un  peu  forte, 
mais  délicate.  L'érudition  y  lient  aussi 
fort  bien  sa  partie.  » 

III.  Nouvelles  accusations  contre 
VarillaSy  ou  Remarques  critiques 
contre  une  partie  de  son  premier  li- 
vre de  r Histoire  de  l'hérésie,  Amst., 
1687,  in-8\ 

IV.  Diatriba  de  Legione  fulmina- 
trice,  imp.  avec  les  Advers.  sacrorum 
lib.  111  de  Matthieu  de  Larroque.  — 
L'auteur  bat  en  brèche  cette  légende. 

V.  Vie  de  Vimposteur  Mahomet, 
trad.  de  l'anglais  de  Prideaux,  Paris, 
1699,  in-12. 

VI.  Remarques  générales  sur  un 
livre  qui  a  pour  titre  Lettres,  mé- 
moires et  négociations  de  M.  le  comte 
d'Estrades,  Paris,  1709,  in-12. 

Vil.  La  vie  de  Mczeray  avec  son 
testament,  Amst.,  1726,  in-1 2 ;  réimp. 
dans  la  2*  édit.  de  l'Abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  de  France  ^^t Henri- 
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Philippe  de  Limiers,  Amst.,  4  72S,  4<». 

Ylli.  Histoire  romaine^  traduite  de 
Tangl.  d'Echard,  revue  par  Desroolai- 
Des,  continuée  par  l'abbé  Guyon, Paris, 
1744,46  vol.  in-42. 

Daniel  de  Larroque  a  été  un  des  con- 
tiuualeurs  des  Nouvelles  de  la  républi- 
que des  lettres  {Voy,  II,  p.  68),  etl'ab- 
bé  d*01ivet  lui  attribue  encore  les  A- 
necdotes  du  règne  de  Charles  IL 

LASAG.\E  (Jean-Pierre),  fils  du 
pasleur  du  désert  Lasagne  d'Anduze 
et  de  Pauline  Escalin,  qui  était  veuve 
en  4740  et  habitait  Lausau ne,  suivit, 
comme  son  père,  la  carrière  dange- 
reuse du  saint  ministère.  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  sa  vie.  Nous 
avons  eu  entre  les  mains  {Arch.  gén, 
Tt.  434)  des  mémoires  adressés  par  lui 
et  par  son  collègue  Pomaret  au  gou- 
vernement de  Louis  XV,  sous  le  litre  de 
Réflexions  d'un  'patriote  des  Céven- 
nés,  dans  le  but  de  lui  faire  sentir  les 
avanlagcs  de  la  tolérance. 

IwIlS  cases  (Pons  de), coseigneur 
de  Belvèse  et  seigneur  d'Espérandieu, 
mort  vers  1 58 1 ,  âgé  de  près  de  86  ans. 
Las  Cases  ne  laissa  qu'un  Gis,  nommé 
Antoine,  qui  épousa,  en  1580,  Cathe- 
rine de  Pins,  et  eut  la  douleur  devoir 
son  château  de  Belvèse  pris  et  saccapé 
par  les  Ligueurs.  Antoine  de  Las  Cases 
mourut  en  4  616,  à  fâge  d'environ  70 
ans,  sans  avoir,que  nous  sachions,  joué 
de  rôle  important  dans  les  alfaires  de 
TEglise  protestante.  Sonlils  Marc-An- 
toine, au  contraire,  prit,  selon  Saint- 
AHais.  une  part  active  aux  dernières 
guerres  civiles  et  accompagna  Rohan, 
lorsque  ce  grand  capitaine  ([uitta  la 
France.  11  était  seigneur  de  La  Caussa- 
de  et  de  La  Veyrière,  et  mourut,  eu 
1665,  âgé  de  près  de  80  ans,  laissant 
trois  lils  de  son  mariage  avec  Jeanne 
Pérès -de-Vaurc,<\M^\\  avait  épousée  en 
4  6i3  :  4  "»  Jean,  qui  suit  ;  —  2'  Jean, 
sieurduClausel,quimourutcatholique; 
—  3'  Daniel,  mort  à  Montpellier,  en 
4  6:)3. 

Jean,  sieur  de  La  Nause,  né  le  tt 
sept.  4627,  capitaine  dans  le  régiment 
de  Champagne,  abjura  la  religion  ré- 


formée en  4  685,  et  moamt  ^ffi  de  84 
ans.  Il  avait  épousé,  en  4647,  Marii 
de  Bessetf  fille  de  Pierre,  sieur  de  Coof- 
final,  dont  il  eut:  l**  Marc,  sieur  de  La- 
Caussade,  officier  dans  le  régiment  de 
Navarre,  qui,  cédant  à  Tentralnement 
d'une  piété  exallée,  abjura  à  Paris  dès 
4  674,  au  grand  chagrin  de  ses  parents, 
et  fit  élever  dans  le  catholicisme  les 
deux  fils  qu'il  avait  eus  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Poitevin,  conclu  en 
4  668  ;  -r  Pierre,  sieur  de  BelesUt, 
tué  à  la  bataille  de  Steinkerque;  — 
3'  Marque,  femme,  en  4  670,  de  Pierre 
de  Talion,  trésorier  de  Textraordinaire 
des  guerres. 

LASllJS  (Christophe),  philologue 
et  théologien,  né  à  Strasbourg,  le  6 
juin.  4  504,  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale  et  alla  perfectionner  ses  connais- 
sances à  Tuniversité  de  Wittemberg. 
Peu  d'existences  ont  été  plus  troublée 
quela  sienne  par  rintolérance. Partisan 
des  opinions  modérées  de  Mélanchthon 
et  de  Strigel  sur  la  grâce,  et  de  celles 
de  Calvin  sur  la  Cène,  il  fut  exposé  ï 
toutes  sortes  de  persécutions  de  la  part 
des  Luthériens  rigides,  et  obligé  de 
quitter  successivement  les  places  de 
pasteur  à  Strasbourg,  de  recteur  à  GOr- 
litz,  de  pasleur  à  Cuslriu,  de  diacre  à 
Greussen,  de  pasteur  à  Arnstad  et  à 
Zoilz,  de  surintendant  à  Cottbus.  Il 
ne  trouva  un  peu  de  repos  qu'à  Senflf- 
lenberg.  où  il  mourut,  le  25  août  4  572, 
Bien  qu'il  eût  passé  presque  toute  sa 
vie  sur  la  route  de  l'exil,  il  a  laissé  de 
savants  travaux  sur  la  théologie.  Eo 
voici  les  titres  : 

I.  Ratio  doctrinœ  et  doctrinascho- 
lastica,Gl)t\.,  4538. 

II.  Beichtbilchlein  sammt  àlUr 
Zugeh'Or,W\{\,„  4  556,  in-8». 

m.  Bildwerk  dess  gUttlichen  We- 
sciisnnd  ^ri7^5»5,Leipz.,  1565,  in-42. 

IV.  Prœlihatio  dogmati^  Flacioâi 
de  prodigiosâ  hominis  conversione^ 
Witleb.,  [1567]  in-8-. 

V.  Fuiidament  wahrer  und  christ- 
licher  Behehrung  wider  Mat  t.  Ftê^ 
cium,  Frankf.,  1508,  in-8». 

VI.  Erhlarung  des  XVI  j^salwiu. 
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LA8PEYRE8  (Etienne),  directeur 
des  forges  de  Peilz  et  de  Cotlbus, 
épousa  une  fille  du  banquier  Jacques 
Barbot  de  La  Porte  et  de  Constance- 
Emilie  de  Beck  (\),  dont  il  eut  trois 
fils  :  Etienne 'Théodore,  conseiller 
privé  de  cabinet;  Ernèst-Isâac,  secré- 
taire privé  de  la  Chambre,  et  Henri- 
Claude  qui  établit,  en  société  avec 
Samuel  Mathis,  une  grande  fabrique 
de  toiles  peintes  dont  les  produits  trou- 
vèrent un  vaste  débouché  dans  la  Po- 
logne et  tout  le  Nord.  —  Deux  descen- 
dants d'Etienne  Laspeyres  se  sont  fait 
de  nos  jours  une  réputation.  Tun  dans 
les  sciences  naturelles,  l'autre  dans  la 
jurisprudence.  Le  premier,  Jacques- 
Henri,  membre  du  conseil  municipal 
de  Berlin  depuis  1782,  et  mort  dans 
cette  ville,  le  28  nov.  1809,  à  Tûge 
de  40  ans,  se  livra  à  l'étude  de  l'en- 
tomologie, et  quoique  simple  amateur, 
il  le  tu  avec  assez  de  succès  pour  que 
les  articles  qu'il  inséra  dans  diverses 
publications  littéraires,  telles  que  la 
Gazette  de  Halle  et  le  Magazin  d'illiger 
(Brunsv^'.,  4  802-5, 6  vol.  in-8'),  fussent 
remarqués.  Il  a  publié,  entre  autres, 
en  1803,  dans  ce  dernier  recueil  Cri- 
tische  Revision  der  netten  Ausgabe 
des  systematischen  Verzeichnisses 
von  den  Schmetterlingen  der  Wie- 
ner Gegend  et  Auseinandersetzung 
von  iwey  untcr  den  Namen  Rumina 
F.  hisher  verwechselten  Tagfalter 
Art  en.  On  cite  encore  la  disserl.  Von 
einer  neuen  in  die  Klasse  der  GIos- 
saten  einzufuhrenden  Gattung,  pu- 
bliée d'abord  dans  les  Mémoires  des 
naturalistes  de  Berlin,  et  réimp.  sépa- 
rément, Berl,  1803,  in-4»;  ainsi  que 
Sesiœ  Euro2)œœ  iconibus  et  descrip* 
tionibus  ilhistrata,  Berol.,  1801,  in- 
4*.  —  Le  second,  Ernest-Adolphe- 
TnÉonoRE  Laspeyres ,  professeur  de 
droit  à  K'inigsberg,  puis  à  Halle,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : 

L  Dissert,  inauguralis  cationica 
computat.  et  nupiiarvmpr opter  san^ 

(1)  Sans  doute  Conitance-EmUie-Anne  Bar- 
^,  baptisée  k  Charentonle28  jain1683(ff0ff. 
éêCkor.). 
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guinis  propinquitatem  ab  Ecclesiâ 
christianâ  prohibitarum  sistens  his- 
^ortflw,  1826,  in-8*. 

ÏL  leber  die  Entstehung  und  cl • 
teste  Bearbeitung  der  Libri  feudo- 
ruw,  Berlin,  1830,  in-8*. 

ni.  Lex  Salica  ex  variis  quœ  su- 
persunt  recensionibus,  una  cum  Le- 
ge  Ripuariorum  synoptice;  edidit 
glossas  veteres  variasque  lectiones 
adjecit  E.  A.  T.  Laspeyres j  /.  [/.  D.. 
et  in  universitate  Fridericianâ  Ha- 
lensi  cum  Vitebergensi  consoHatâ 
prof.  pubL  ordinarius,  Halis  Saxo- 
num,  1833,  in-4-,  pp.  173.  —  Ce  sa- 
vant ouvrage  contient»  mis  en  regard 
sur  6  colonnes  :  Lex  Salica  Eccardi 
ex  codice  Guelferbytano,  Lex  Salica 
fenerbachii  ex  cod.  Monacensi,  Lex 
Salica  Schilteri  ex  cod.  Parisiensi, 
Lex  Salica  Heroldi  ex  cod.  Fuldensi, 
Lex  Salica  emendata;  Lex  Ripua^ 
riorum.  Les  autres  leçons  se  trouvent 
en  notes. 

IV.  Geschichte  und  heutige  Ver- 
fassung  der  Katholischen  Kirche 
Preussens,^2\\Q,  1840,  in-8». 

V.  System  des  Preuss.  Privât- 
redits;  zum  Gebrauck  bei  Vorderun- 
gen  im  Grundrisse  entworfen,  Halle, 
1843.  in-8-. 

LA  TJlILLE,  famille  ancienne  du 
Gâtinais,  divisée  en  plusieurs  branches. 

I.  Branche  de  Bondarot.  Les  deux 
fils  d'Etienne  de  La  Taille,  sieur  de 
Bondaroy,  embrassèrent  les  doctrines 
évangéliques.  Le  cadet,  Guillaume, 
eut  de  son  mariage  Avec  Antoinette  de 
Fresnay  :  1  •  Charles,  sieur  de  Dos- 
sainville,  qui  fut  élevé  page  de  Henri 
de  Condé,  à  qui,  dit-on,  il  sauva  la 
vie  à  lu  bataille  de  Contras,  en  le  tirant 
de  dessous  son  cheval  abattu  et  en  le 
remontant  sur  le  sien.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  passa  au  service  de 
Henri  de  Navarre,  qui  le  fit  gentil- 
homme de  sa  chambre.  Il  mourut  sans 
postérité  en  16^6;  — 2*  Jean,  tué  en 
Picardie;  —  3'  Louise,  femme  de 
Louis  de  Barville^  sieur  du  Coudray; 
—  4*  Adrienne,  mariée  à  Pierre  de 
VHwnerf. 

Si 
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Le  frère  atné,  nommé  Louis,  était 
seigneurde  Bondaroy.  Il  prit  pour  fem- 
me, en  1532,  Jacqueline  de  Lesten- 
dart-de-Ueurteloup,  qui  lui  donna 
cinq  enfants  :  4  '  Jean,  qui  continua  la 
descendance,  et  dont  nous  allons  par- 
ler; —  2«  Jacques,  qui  suivra  ;  —  3- 
Pascal,  enfant  admirablement  doué, 
qui  «  monstrait  un  sçavoir  plus  tost 
monstrueux  que  merveilleux ,  mesme 
en  la  poésie,  »  mort  eu  avril  1 562,  à 
l'âge  de  1 3  ans,  de  la  mûme  épidémie 
qui  emporta  son  frère  Jacques,  dans 
la  maison  du  pédagogue  qui  dirigeait 
à  Paris  leur  éducation;  —  4"  Valen- 
TiN,  souche  de  la  branche  de  Fresnay, 
qui  étudiait  à  Paris  en  1572,  et  était 
«  aussi  fort  enclin  aux  lettreF;  »  —  5» 
Angélique  ,  morte  h  Tàge  de  \  k  ans. 
Jean,  dans  ses  Œuvres  poétiques,  lui 
consacre  deux  épitaphes  touchantes, 
indépendamment  d'un  Cantique  qu'il 
adresse  à  Dieu  sur  sa  mort,  et  où, 
après  avoir  rappelé  la  perle  de  deux 
frères  en  un  môme  jour  :  N'estoit-ce 
assez,  g'écrie-t-il, 

Si  encore.  Seigneur,. 

Ta  ne  m'ostois  le  vray  cucur  de  mon  cueur? 

Jean  de  La  Taille  naquit  à  Bonda- 
roy,prèsdePithiviers,vers  1540  (1536, 
d'après  Beauchamps).  Son  père  l'en- 
voya à  Paris  «pour  estre  instruites  arts 
libéraux, non  que  fust  son  intention  de 
transformer  aucun  de  ses  enfans  en  gens 
d*église  ou  de  justice,  mais  avoit  opi- 
nion que  le  sçavoir  est  le  seul  purement 
d'un  gentil-homme.»  Cette  manière  de 
voir  de  Louis  de  La  Taille  est  d'autant 
plus  méritoire  qu'elle  n'était  pas  com- 
mune parmi  la  noblesse,  et  que  lui-mô- 
me n'avaitreçu  aucune  instruction  dans 
sa  jeunesse.  On  doit  sans  doute  recon- 
naître Ih  une  Siilulaire  influence  de  la 
Réforme.  «  Ayant,  l'espace  de  six  ans , 
profité  ès  lettres  humaines,  et  ouï  cet 
excellent  précepteur  Marc-Antoine  Mu- 
ret, de  La  Taille  fut  tiré  du  collège  et 
mené  à  Orléans  pour  la  curiosité  de 
sçavoir  aussi  quelque  chose  du  droict 
civil.  Mais  après  avoir  ouy  quelque  peu 
ce  sçavant  docteur  Anne  Du  Bourg  y 
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les  Muses  le  vlndrent  tenter  »  et  il  sa- 
crifia à  ces  Sirènes  qui  lui  semblaient 
«  plus  belles  que  les  loix,  mieux  pei- 
gnées et  de  meilleur  grâce.  »  Ronsard 
et  Du  Bellay  furent  ses  oracles,  il  s'é- 
tudia à  les  imiter;  mais  nous  devons 
dire  à  sa  louange  qu'il  fut  plus  scra- 
puleux  que  le  premier  à  parler  sa  pro- 
pre langue  :  il  cherche  bien  moins  à 
pindariser,  il  hait  les  termes  «  tirez  à 
force  du  latin.  » 

Sçaches  que  je  ne  suis  de  ces  imitateurs. 
Enflez  lie  mots  obscurs,  qui  serfs  tdmirttmi 
Haussent  les  Grands  aux  Cieax  par  flatterU 

[afare: 
Je  ne  veux  point  ainsi  les  Mu$es  valider,  etc. 

Comme  l'alné  de  la  famille,  Jean  de 
La  Taille  dut  sacrifier  aux  préjugés  de 
temps,  et  soutenir  l'honneur  de  la  mai- 
son sur  les  champs  de  bataille.  Il  prit 
part,  dans  les  rangs  de  l'armée  bague- 
nolte,  aux  trois  premières  guerres  de 
religion.  Mais  le  barbare  métier  des 
armes  ne  pouvait  convenir  à  un  sincère 
ami  des  Muses.  En  outre,  le  jeune  poè- 
te souffrait  de  voir  la  France  se  déchi- 
rer de  ses  propres  mafns.  Il  exhale  tes 
plaintes  en  maints  endroits.  En  456S 
il  écrivait  «  du  camp  de  Poiclou  »  : 

Jnsques  à  quand,  Seigneur,  as-ta  déterminé 
De  nous  punir  par  guerre,  où  ttntost  iTeiix  an 

Blessé,  trisic,  affligé  cl  par  diverse  terre. 
Les  armes  sur  le  dos,  des  miens  abandooné. 

Il  est  probable  qu'il  continua  ï  ser- 
vir dans  le  camp  huguenot ,  quoique 
son  nom  ne  se  rencontre  nulle  part 
dans  l'histoire  de  nos  guerres  civiles. 
11  vivait  encore  en  1607.  D'après  le 
Dict.  de  la  Noblesse,  il  serait  mort  \ 
l'âge  de  97  ans.  Comme  poète,  La 
Taille  n'est  pas  inférieur  à  plusieurs 
de  son  temps  dont  le  nom  a  survécu; 
il  versifie  quelquefois  avec  aisance, 
nous  citerons,  enire  autres,  sa  petite 
pièce  La  religieuse  contre  son  gr/,oh 
il  surmonte  avec  beaucoup  de  bonheur 
les  difficultés  du  mètre.  Comme  écri- 
vain dramatique,  il  est,  ainsi  que  son 
frère  Jacques,  dans  une  bonne  voie. 
En  prenant  pour  modèles  les  anciens, 
à  l'exemple  de  Jean  de  La  Péruse,  de 
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Jodelle,  de  Grevin,  ses  contemporains, 
il  prépara  la  réforme  de  noire  Ihéûtre, 
et  fut  un  des  dignes  précurseurs  des 
Mairet,  des  Kotrou,  des  Corneille,  llc- 
marquons  que  La  Taille  et  Grevin  a- 
vaient  l'un  et  l'autre  suivi  les  leçons 
de  Muret,  et  que  leurs  œuvres  durent 
être  composées  à  peu  près  vers  le  mê- 
me temps  (1563). 

On  a  de  Jean  de  La  Taille  : 
L  liemonslrancepourleRoyàtous 
ses  subjecls  gui  ontprins  les  armes 
contre  Sa  Majesté,  par  J.  D.  L.  T.  D. 
B.  (Jean  de  La  Taille  de#Bondaroy) 
escui/er,?i\nSy  Fédéric  Morel,  1563, 
in-8";  privilège  daté  do  i56i;  rcimp, 
en  1568,  par  le  même,  avec  le  nom  de 
l'auleur,  pp.  8  avec  TépUre  dédie.  Dis- 
cours en  vers  (alexandrins)  que  La 
Taille  met  dans  la  bouche  du  roi,  et 
qu'il  écrivit  «  durant  le  long  séjour  du 
camp  près  de  Blois.  »  Dans  une  Epîlre 
dédicatoire,  il  dit  au  roi  que  lorsqu'il 
aura  plu«  à  ce  grand  Soigneur  des  roys 
d'appaiser  ces  Icmpcsles,  en  regardant 
son  royaume  en  pitié,  il  pourra  rencon- 
trer trop  plus  do  plaisir  en  d'autres 
choses  qu'il  a  de  meilleure  esloffo, 
comme  en  une  tragédie  qu'il  a  faicle 
selon  le  vray  art,  de  la  mort  misérable 
du  roy  Saul  (dont  parlent  les  Sainctes 
Lettres),  le  quel,  bien  qu'il  ail  été  le 
plus  chélif  prince  du  monde,  auroit 
toutefois  trop  d'heur,  si  par  son  com- 
mnodement  venûit(estant  accompaigné 
d'une  sienne  comédie  faicle  de  mesme) 
il  se  monslrer  devant  Sa  Majesté  sus 
un  théâtre  qui  fust  un  peu  plus  paisi- 
ble que  celuy  d'à  présent,  où  se  jouent 
tant  de  piteuses  tragédies.  »  Vojci  un 
fragment  de  ce  discours  : 

Mais  si  de  vostre  Roy  les  équitables  pleur» 
^e  peuvent  amollir  la  diirtè  de  voz  tueurs. 
Que  de  mon   peuple  (hélas)  la   raisonnable 

[plainte, 
La  pitoyable  voix,  la  misère  non  feinte, 
La  ruine  future  cl  le  pieux  souspir  [|»ir. 

Poiwe  an  moins  de  vos  cueurs  la  fureurassou- 
Las,  vovez  comme  il  est  pauvre,  defTaict,  étiquc. 
Vagabond,  mendiant,  palle  et  melanroliqu/, 
Couiiiie  il  est  par  voz  camps  rongé  jusqut-s 
Dèvoré.fourragéei  ruiné  d'impos:  [aux  os, 
Enfor*  pour  l'engloutir.ei  l'osier  d'espérance, 
Vottsea  Mtes  tlles  bQrs  4ef  boraes  d«  Frtaco» 


Bien  ioingoulroIeRliin,quérir  chez  l'Allemand 
Des  Iiarpjps,  ou  bien  un  peuple  ord  et  gour- 

[mand, 
incivil  et  cruel,  lourd,  barbare  et  sauvage, 
Qui  semble  estre  venu  plustosipour  le  pillage, 
Et  pour  se  faire  «ras  de  vostre  fol  débat. 
Que  pour  nécessité  qu'on  en  ayl  au  combat. 

II.  SaUlle  furieux,  tragédie  prise 
de  la  Bible,  faicte  selon  Part  et  à  la 
mode  des  vieux  autheurs  tragiques; 
plus,iiiie  Remonstrance  faicte  pour  le 
roy  Charles  IX  à  tous  ses  subjects, 
à  fin  de  les  encliner  à  la  paix;  avec 
hymnes,  cartels^épitaphes^anagram- 
matismes  et  autres  œuvres  d'unmes- 
me  autheur ,  Paris  ,  Fédéric  Morel, 
157â.  in-8",  ff.  8(H  iM^^x^^  Henriette 
de  Clèves,  duchesse  de  Nevers  (  qui 
devint,  en  juillet  157  2,  la  femme  de //«»- 
ri  de  Condé),  et  précédé  d'une  courte 
dissertation  sur  l'Art  de  la  Tragédie. 
«Je  serois  trop  long,  disait  l'auteur  à 
la  duchesse,  h  déduire  par  le  menu  ce 
propos,  que  ce  grand  Aristole  en  ses 
Poétiques,  et  après  luy  Horace  (mais 
Don  avec  telle  subtilité)  ont  continué 
plus  amplement  et  mieux  que  moy,  qui 
ne  me  suis  accommodé  qu'àVous.et  noa 
aux  difllciles  et  graves  oreilles  des  plus 
sçavanls.  Seulement  vous  adviseray-je, 
qu'autant  de  Tragédies  et  Comédies, 
de  Farces  et  Moralitez  (où  bien  souvent 
n'y  a  sens  ni  raison,  mais  des  paroles 
ridicules  avec  quelque  badinage)  etau- 
très  jeux  qui  ne  sontfaicts  selon  le  vray 
art,  et  au  moule  des  vieux,  comme  d'uQ 
Sophocle,  Euripide  et  Seneque,  ne 
peuvent  eslre  que  choses  ignorantes, 
raalfaictes,  indignes  d'en  faire  cas,  et 
qui  ne  deussent  servir  de  passe-temps 
qu'aux  vallets  et  menu  populaire,  et 
non  aux  personnes  graves. Et  voudrois 
bien  qu'on  cust  bannyde  France  telles 
amères  espicerics  qui  gaslent  lego  ust 
de  noslre  langue,  et  qu'au  lieu  on  y 
eusl  adopté  et  naturalisé  la  vraye  tra- 
gédie cl  comédie,  qui  n'y  sont  point 
encor  à  grand'pcinc  parvenues,  et  qui 
toutefois  auroient  aussi  bonne  grAco 
en  noslre  lanj^ue  Françoise  qu'en  la 
Grecque  et  Latine.»  Le  but  du  poèlc,  i-u. 
choisissant  le  sujet  de  sa  pièce,  avait 
été  de  a  monstrer  à  Toeil  de  tous  un 
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des  plus  merveilleux  secrets  de  toute 
la  Bible,  un  des  plus  étrauges  mystè- 
res de  ce  grand  Seigneur  du  monde,  et 
une  de  ses  plus  terribles  providences.  » 
Pièce  enVactes  avec  chœurs  ;  après  avoir 
employé  le  vers  héroïque  dans  les  IV 
premiers  actes,  Tauteur  passe,  on  no 
sait  pourquoi,  dans  le  V%  au  vers  de 
1 0  syllabes;  les  rimes  masculines  al- 
ternent avec  les  féminines.  Le  vers  des 
chœurs  est  de  7  syllabes.  A  la  suite  de 
cette  tragédie,  viennent  quelques  pe- 
tites pièces  de  poésie,  dont  un  cartel 
pour  damoiselle  Catherine  de  Parthe- 
nay,  et  la  réimpr.  du  N'  I  ;  le  volume 
se  termine  par  un  Recueil  des  inscrip- 
tions, anagrammatismes  et  autres 
œuvres  poétiques  de  Jaques  de  La 
Taille,  du  pays  de  Beauce,  ff.  74-80, 
.  que  l'auteur  fait  précéder  de  Tépitaphe 
de  son  frère,  et  d'une  Epître  au  lecteur, 
où  il  donne  sur  lui  quelques  détails 
dont  nous  ferons  usage  dans  sa  notice. 
Jacques  de  La  Taille  se  disposait,  à  la 
veille  de  sa  mort,  à  publier  ce  mince 
recueil.  11  ne  s*aveuglaitpas  sur  le  mé- 
rite de  ces  bagatelles.  «Ce  qui  m'a 
faict  lauthastcr  et  quasi  précipiter  Tim- 
pression  de  ce  peu  de  mon  ouvrage, 
disait- il  au  lecteur,  n'est  pour  gloire 
que  j'en  prétende  avoir,  mais  c'est  seul- 
lemeut  à  fin  qu'il  serve  de  proème,  et 
comme  d'advant-coureur  5  mes  œuvres 
de  plus  grande  importance.  »  Petites 
pièces  en  français  et  en  latin;  nous  en 
citerons  uneépigramme,  tirée  de  l'an- 
thologie grecque,  en  mettant  en  paral- 
lèle rinterprél:»tion  qu'en  a  donnée  un 
de  nos  plus  grands  maîtres  : 

Laïs  cousacrant  xnii  miroir  dans  If  temple,  de 
Yt'nus. 

Pour  mirer  drsonnais  l'éternelle  beauté 
Do  la  face,  6  Vénus!  je  t'oiïre  re  miroir; 
Car  je  ne  m'y  vny  plus  telle  que  j'av  esté, 
El  lelle  que  je  suis,  je  ne  m'y  veux'plus  voir. 

Voltaire  a  dit  avec  plus  d'élégance, 
mais  avec  moins  de  propriété  dans  l'ex- 
pression : 

Je  le  donne  a  Vénus,  puisqu'elle  est  toujours 

Il  redouble  trop  mes  ennuis,  [belle; 
Je  ne  ftaurnis  me  voir,  en  ce  miroir  lidèle, 
M  telle  que  j'étais,  ni  telle  que  je  suis. 


IH.  La  Famine  ou  les  Gabéonites^ 
tragédie  prise  de  la  Bible  et  suivant 
celle  de  SaUl;  ensemble  plusieurs 
autres  œuvres  poétiques  de  Jehan  de 
La  Taille  de  Bondaroy ,  et  de  feu 
Jacques  de  La  Taille  son  /rèr^,  Paris, 
Fédéric  Morel,  1574,  ff.  ^3,  in-S»; 
ad  calcem,  portrait  et  armes  de  l'auteur, 
<573.  Ouvr.  dédié  à  Marguerite  de 
France,  reine  de  Navarre,  «  estant  au- 
cune fois  de  besoing  que  les  princes 
pleurent,mesme  eu  temps  d'affliction.» 
Tragédie  en  vers  (alexandrins)  en  V  ac- 
tes, avec  chœurs  (vers  de  8  syll.). L'au- 
teur n'observe  l'alternative  des  rimes 
masculines  et  des  féminines  que  dans 
les  chœurs. On  trouve,en  outre,dans  ce 
recueil  :  \^  La  mort  de  Paris  Alexan- 
dre et  d'Œnonne,  assez  long  fragment 
d'un  poème  épique,  en  vers  de  iO  syll., 
que  l'auteur  publie  pour  faire  voir 
que  «  s'il  avoit  entrepris  (par  le  com- 
mandement d'un  prince)quclque  œuvre 
héroicque,  de  plus  grande  haleine,  et 
conséquence,  il  le  pourroit  (possible) 
bien  faire  :  mais  les  Mécènes  et  les  Au- 
gustes défaillants  en  ce  temps,  il  en 
laisse  volontiers  et  la  charge  et  l'hon- 
neur à  ceux  qui  auront  plus  que  Iny  et 
du  Ciel  et  des  Princes  les  grâces  favo- 
rables ;  «»—  2»  Le  Courtisan  retiré, 
en  vers  de  12  syll.;  —  3»  Le  combat 
de  fortune  et  de  pauvreté,  en  vers 
de  10.  Ces  différentes  pièces  sont  loin 
d'(Hrc  sans  mérite;  —  4'  Les  Corri- 
vanx.  comédie  en  prose,  en  V  actes, 
que  La  Taille  a  tirée  de  son  propre 
fonds.  L'auteur  dit  au  public  dans  son 
Prologue  :  «  Une  comédie  pour  certain 
vous  y  verrez,  non  point  une  farce  ny 
une  moralité;  car  nous  ne  nous  amu- 
sons point  en  chose  ne  si  basse,  ne  si 
sotte,  et  qui  ne  monstre  qu'une  pure 
ignorance  de  nos  vieus  François.  Vous 
y  verrez  jouer  une  comédie  faite  au 
patron,  à  la  mode  et  au  pourtrait  des 
anciens  Grecs,  Latins,  et  quelquesnou- 
ve;iux  Italiens,  qui  premiers  que  nous 
ont  enrichi  le  magnidquc  et  ample  ca- 
binet de  leur  lauj/ue  de  ce  beau  joyau.» 
«  Deux  jeunes  hommes  amoureux  pré- 
tendent en  un  même  endroit,  »  tel  est 
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le  sujet  de  la  pièce.  L'intrigue  est  un 
peu  embrouillée;  Ton  ne  sait  trop  sur 
lequel  des  personnages  reporter  sou 
intérêt;  mais  l'auteur  entend  assez 
bien  l'art  du  dialogue;  il  y  met  de  la 
vivacité,  du  naturel,  et  l'on  sent  qu'a- 
vec de  l'élude  il  eût  pu  prendre  aisé- 
ment place  parmi  nos  comiques  du  se- 
cond ordre.  Celte  pièce  devait  être  é- 
crile  avant  4562,  car  on  lit  à  la  suite 
quelques  vers  de  Jacques  à  la  louange 
de  son  frère  : 

Bref  on  verra  tians  cesie  comédie 
Telle  dcacear  que  les  comiques  vieux 
Seront  contrains  de  luy  porter  envie. 

Nous  n'y  relèverons  pas  quelques 
détails  un  peu  graveleui;  on  les  par- 
donna bien  à  Molière,  dans  le  siècle 
poli  de  Louis  XIV  1—5*  Le  Negro- 
mantj  comédie  de  M.  Louis  Arioste , 
nouvellement  mise  en  françois,  en  V 
actes  et  en  prose  avec  prologue; — 
6  '  Élégies,  Chansons,  Sonnets  d'or- 
mour  et  autres  poésies.  Nous  rappor- 
terons un  de  ces  sonnets  qui  prouve 
que  La  Taille  n'était  pas  seulement  un 
versificateur,  comme  tant  d'autres  de 
ses  confrères  en  poésie,  mais  qu'il  a- 
vait  le  sentiment  poétique. 

Doux  rossignol,  dont  la  plaisante  voix 
Fait  mill'  fredons  eu  musique  excellente. 
Si  de  chanter  aussi  bien  je  me  vante, 
Si  comme  toi  je  lamente  eu  ces  bois, 

Va,  je  te  pri',  si  lamenter  (u  m'ois. 
Vers  ma  maltresse,  et  mon  mal  lui  présente: 
Par  un  doux  chant  flcchis-la  et  l'enchante: 
Dis-loi  qu'avoir  les  aîles  je  voudrois; 

Dis-loi  toujours  que  je  repense  en  elle, 
En  sa  douceur,  en  sa  beauté  plus  belle 
Que  ce  printems,  ces  roses  et  ces  lys. 

Ha  1  que  je  porte  a  tes  amours  d'envie. 
Car,  quand  tu  veux,  tu  caresses  l'amie. 
Et  moi,  chétif,  d'elle  absent  je  languis! 

IV.  La  Géomance  abrégée  de  Jean 
de  La  Taille  de  Bondaroy,  gentil- 
homme de  Beauce  ;  pour  sçavoir  les 
choses  passées,  présentes  et  futures 
[ff.  50].  Ensemble  le  Blason  des 
Pierres  précieuses,  contenant  leurs 
vertus  et  propriétez  [avec  quelques 
poésies,  fl'.  19],  Paris,  1574,  in-4°; 


frontispice  historié;  reproduction  du 
portrait  de  l'auteur,  cité  sous  le  N"*  pré- 
cédent. La  Géomance  est  dédiée  par 
Fauteur  à  un  sien  amy  de  la  maison  de 
Sénarpont.  ~  Quelle  était  donc  cette 
science,  aujourd'hui  si  peu  connue? 
«  La  Géomance,  nous  dit  l'auteur,  est 
un  art  de  poincts ,'  lignes  et  figures, 
pour  bien  juger  des  choses  incertaines 
(qu'on  veult  sçavoir)  passées,  présen- 
tes, ou  futures.  Et  parce  qu'on  divise 
l'Astrologie  en  la  céleste,  en  la  terres- 
tre (qui  est  Géomance)  et  en  l'Alche- 
mie,  ou  appelle  vulgairement  la  Géo- 
mance fille  d'Astrologie.  Elle  est  dicte 
de  ce  mot  grec  àyew;  [y^,  en  composi- 
tion Y^***»  Y^wi^*'''^^'*]  et  |JtavTia  [{xavreial 
OU  jwtyva  [{layeia],  qui  est  à  dire  Scien- 
ce ou  divination  des  choses  terrestres 
par  vertu  des  corps  supérieurs,  des  qua- 
tre élémens,  des  sept  planètes  et  des 
douze  signes  du  Ciel.  »  On  ne  com- 
prend pas  qu'un  homme  de  sens  ait  pu 
écrire  sérieusement  un  pareil  livre,  et 
cependant  l'auteur  était  de  très-bonne 
foi.  «  Il  n'y  a  rien  si  certain,  dit-il  à 
son  ami,  que  Dieu  souverain  moteur 
de  rUnivers  a  tout  fait  et  composé  des 
quatre  éléments,  et  voulu  (selon  son 
ordre  estably  au  Monde)  que  tout  fut 
conduit  et  gouverné  par  les  astres  et 
(selon  Aristote)  par  les  choses  de  là 
hault  toutes  les  choses  d'icybas.  »>  Ce- 
pendant, malgré  cette  foi  ferme  dans 
son  art,  l'auteur  ne  laisse  pas  d'appor- 
ter quelque  restriction  à  son  affirmation, 
mais  il  le  fait  comme  à  regret.  Ce  n'est 
pas  que  «  je  le  veuille  induire  d'ajous- 
ter  foy  certaine  à  cesle  Géomance,  » 
conlinue-t-il,  j'ai  plutôt  «  dressé  cest 
art  (qui  nous  a  servy  maintes  fois  d'a- 
doucir et  tromper  l'ennuyeuse  fatigue 
des  armes  )  pour  le  passe-temps  des 
gentils  esprits  que  pour  aucune  certai- 
nelê  que  j'y  pense  estre,  encores  que 
je  ne  l'aye  trouvé  guères  faux.  » 

V.  Discours  notable  des  duels,  de 
leur  origine  eri  France,  et  du  malheur 
qui  en  arnve  tous  les  jours,  au  grand 
intérest  du  public  ;ensemble  du  moyen 
qu'il  y  auroit  d- y  pourvoir,  par  Jean 
de  La  Taille,  chevalier  seign,  de  Bon. 
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daroy-le^Pluviers,  Paris,  Claude  Ri- 
gaud,  4607,  pet.  in-<2,  pp.  476;  dé- 
dié à  Henry  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  a  tant  pour  ce  que  son  fils  avoit 
rbonneur  d'estre  emploie  à  son  service, 
que  pour  la  faveur  qu'il  lui  avoit  desjk 
fait  d'impétrer  du  Roy  sa  grâce  ayant 
vaincu  en  duel  celuy  qu'il  tenoil  pouf 
son  ennemy.  »  Aujugeraenl  du  biblio- 
graphe Brunet,  co  petit  écrit  de  La 
Taille  est  peut>ôtre  le  plus  curieui  des 
nombreui  ouvrages  sur  le  duel  qui  ont 
paru  en  France  au  commencement  du 
xvii»  siècle.  On  y  trouve  plusieurs  anec- 
dotes intéressantes,  racontées  dans  un 
fort  bon  style.  L'auteur  ne  se  prononce 
pas  absolument  contre  le  duel,  il  de- 
mande seulement  que  de  bastard  on  le 
rende  légitime ,  c'est-à-dire  que  le 
gouvernement  l'autorise  dans  les  cas 
graves  et  en  règle  les  conditions.  Tout 
le  mal,  selon  lui,  vient  de  ce  que,  h  la 
suite  du  duel  de  La  Chateigneraye  et 
de  Jamae^  Henry  H  défendit  les  com- 
bats en  cbamp  clos.  11  ne  porte  pas  à 
moins  de  six  mille  le  nombre  des  gen- 
tilshommes qui  avaient  péri  dans  des 
duels  depuis  une  trentaine  d'années. 

VI.  Histoire  abrégée  des  Singeries 
de  la  Ligue ^  contenant  les  folles pro^ 
positions  et  frivoles  actions  usitées 
en  faveur  de  V autorité  dHcelle  en  la 
ville  de  Paris,  depuis  Van  4  590  jus- 
qu'au  %%  mars  4  594,  jour  de  sa  ré- 
duction à  son  roi  légitime  et  7iatnrel 
Henry  /K,  le  tout  extrait  des  secrè* 
tes  observations  de  J.  D.  L.  dit  le 
comte  Olivier,  trlx  excellent  peintre, 
s.  n.  de  ville,  4  595  (4  596,  d'après 
Barbier),  in-8'.  —  Ce  petit  écrit  satiri- 
que, en  prose  et  en  vers,  est  attribué  à 
Jean  de  La  Taille  par  le  P.  Lelong, 
nous  ignorons  sur  quel  fondement.  Le 
Duchaf  qui  le  reproduit  dans  son  édition 
de  la  Satyre  Ménippée,  sans  en  nommer 
l'auteur,  en  faisait  peu  de  cas;  il  ne 
le  donne  que  «  pour  satisfaire  la  curio- 
sité de  ceux  qui  veulent  voir  le  mau- 
vais comme  le  bon.  »  Rien  ne  nous 
prouve  que  ce  pastiche  soit  de  notre 
La  Taille. 

Quant  au  Prince  nécessaire^  poème 


en  3  chants  d'après  La  Croit  du  Maine^ 
dont  La  Taille  parle  en  divers  endroits 
de  ses  écrits  et  entre  autres  daai  la  dé- 
dicace de  la  tragédie  d'Alexandre  de 
son  frère  Jacques,  où  il  dit  à  Henri  de 
Navarre  qu'il  ne  pourrait  mieux  dé- 
dier cette  pièce  «  qu'à  un  Roy  à  qui 
mesme  pour  sa  courtoysie  en  son  en-^ 
droict  (estant  un  jour  blessé  [au  com- 
bat d'Àrnay-le-Duc]  d'un  coup  de  lan- 
ce) il  se  sent  perpétuellement  obligé  : 
et  dont  il  luy  pourroit  bien  soutenir  si 
son  Prince  nécessaire  qu'il  luy  a  pa-  . 
reillement  dédié ,  avoit  cest  heur  de 
tomber  jamais  entre  ses  mains,  au  pré- 
face duquel  il  luy  ramentoit  le  temps, 
le  lieu  et  comment,  »  il  parait  que  ce 
poème  n'a  jamais  été  publié. 

Jean  de  La  Taille  avait  épousé,  en 
4575,  Charlotte  Du  Moulin,  fille  de 
Guillaume,  sieur  de  Rouville,  et  de 
Catherine  Le  Comte,  Il  en  eut,  outre 
un  fils  mort  jeune,  Isabelle,  qui  était 
fiancée  au  baron  de  Saint-Georges 
lorsqu'elle  mourut,  le  49  déc.  4607, 
et  Lancelot,  sieur  de  Bondaroy,  Fa- 
ronville,  Ambleville,  gentilhomme  or* 
dinaire  de  la  chambre  du  roi,  qui  ser- 
vit au  siège  d'Amiens.  Lancelot  de  La 
Taille  avait  hérité  du  goût  de  son  père 
pour  les  lettres,  et  a  laissé,  dit-on, 
plusieurs  pièces  de  vers  latins  et  fran- 
çais. Il  est  très-vraisemblable  qu'il  se 
convertit  au  catholicisme,  peut-être  à 
l'époque  de  son  mariage  avec  la  fille 
de  Chrétien  de  Savigny,  sieur  de  Rhos- 
nc,  maréchal  de  France  créé  par  la 
Ligue- 
Jacques  de  La  Taille,  frère  puîné 
de  Jean,  naquit  en  4542,  si  l'on  doit 
admettre  avec  La  Croix  du  Maine  qu'il 
mourut  à  l'âge  de  vingt  ans,  mais  nous 
croyons  qu'il  n'avait  pas  encore  cet  âge. 
Il  fut  envoyé  à  Paris,  à  l'exemple  de 
son  frère,  pour  y  faire  ses  études.  En 
peu  de  temps,  il  surpassa  tous  ses  con- 
disciples, et  «  comprenoit  facilement 
l'esprit  des  auteurs  grecs  et  latins.  » 
De  retour  de  ses  études  à  Orléans,  son 
frère  Jean  chercha  à  lui  «  donner 
goust  de  la  Poésie,  «et  il  y  réussit  ;  le 
jeune  homme  but  avidement  k  cette 
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coupe,  «  ce-  qui  engendra  entre  les  deux 
frères  uueamilié  plus  que  fraternelle.» 
«  Bref,  son  esprit  devenant  presque  un 
abismeen  sçavoir,  et  toutefois  plus  en- 
clin aux  Muses,  il  vint  à.composer com- 
me rooy,  nous  dit  son  frère,  (selon  le 
vray  art  et  la  façon  antique)  poëmes 
entiers,  tragédieset  comédies,  à  Tâge 
de  seize,  dix- sept  et  dix -huit  ans.  » 
Mais  de  si  heureuses  dispositions  ne 
devaient  pas  porter  leur  fruit.  Pendant 
qu'il  poursuivait  ses  études  à  Paris  dans 
la  maison  d'un  pédagogue,  il  arriva 
qu'un  de  ses  cousins  qui  suivait  les  le- 
çons du  même  maître  et  qui  partageait 
sa  chambre,  avec  son  jeune  frère  Pas- 
cal, succomba  subitement  à  une  atta- 
que «  de  peste  violente  »  et  communi- 
qua le  mai  aux  deux  frères.  «  Tant  que 
l'aisné,  sans  qu'aucun  médecin  ny  bar- 
bier y  sçeust  ou  osast  donner  remède, 
ny  qu'aucun  parent  en  fust  adverty, 
suivit  son  cousin  le  jour  d'après,...  et 
l'autre  mourut  le  jour  ensuivant,  aiant 
pour  son  affection  bydropique  (?)à  l'es- 
tude  le  livre  au  poing.  «Jacques  de  La 
Taille  mourut  en  recommandant  ses 
poésies  à  son  frère. 

Aveeson  Iliade  icy  gisi  un  Homère, 

Mort  jeaue,  mort  ctietif,  mort  sans  qu'on  aye 

[scea 
Qa'il  ayt  sccu  quelque  chose,  et  mort  sans 

[qu'il  ayt  peu 
Estre  coçnn  sinon  de  Iny  et  de  son  frère. 

Tels  sont  les  premiers  vers  de  l'é- 
pitaphe  que  Jean  lui  composa.  On  doil 
lui  être  indulgent,  car  une  profonde  af- 
fliction n'a  jamais  inspiré  de  bons  vers. 
«Excepté  une  tragédie  perdue  àeDidon, 
je  retrouvay,  écrit"  il,  en  son  eslude  cinq 
tragédies,  Alexandre,  Daire  ,  Atha- 
mant,  Progné  et  Niobé,  puis  une  Co- 
médie, et  un  livret  en  prose  intitulé, 
La  manière  de  faire  des  vers,  etc., 
etc.»  Quant  à  ses  œuvres  de  plus  gran- 
de esloffe,  comme  son  Alexandre  et 
Daire,  «  je  dois  bienlost  après  les  faire 
marcher  en  public,  pour  aie  sembler 
de  meilleure  veiie  pour  soustenir  la 
lumière,  après  toutefois  leur  avoir  ser- 
vy  (en  y  mettant  la  dernière  main)  de 
curateur  ou  de  parrain,  comme  à  pau- 


vres orphelins,  ou  posthumes,  com- 
me disent  les  légistes.  Il  avoit  encof 
fait  quelques  autres  poëmes,  mais  je 
n'en  ompescheray  les  presses  des  im- 
primeurs, pour  estre  faits  en  son  pre- 
mier et  jeune  feu.»  Jacques  de  La  Taille 
fTalIscus)  avoit  composé  lui-même  son 
epitaphe  en  latin;  elle  est  restée  ina- 
chevée. Son  frère  a  publié  de  lui  lei 
trois  ouvrages  suivants. 

L  Alexandre,  tragédie  de  Jacquet 
de  La  Taille,  du  pays  de  Beauce,  Pa- 
ris, Fédéric  Morel,  1573,  in-8%  ff.3l; 
dédié  par  Jean  à  Henry  de  Bourbon, 
roy  de  Navarre,  pensant  qu'il  ne  pouf- 
roit  mieux  le  «  vouer  qu'à  un  roy  qui 
n'a  le  cueur  moins  magnanime  qu'A- 
lexandre, principalement  à  supporter 
les  jeux  tragiques,  queFortune  (siFor- . 
tune  on  doit  appeller  l'entresuitte  des 
choses,  et  l'ordre  certain  qu'en  l'uni- 
vers Dieu  a  de  tout  temps  estably),jottë 
piteusement  sur  le  Théâtre  françois.  » 
Tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  hé- 
roïques, avec  chœurs  en  vers  de  sept 
et  huit  syll.;  rimes  libres. 

11.  Daire  [Darius],  tragédie  de  feu 
Jacques  de  La  Taille,  du  payt  dâ 
Beauce,  Paris,  Fédéric  Morel,  4574, 
in-8%  ff.  35.  Dans  sa  dédicace,  écrite 
deBondaroy,  le  premier  de  l'an  1573, 
Jean  de  La  Taille  dit  à  François  d^An- 
gennes,  chevalier,  seigneur  de  Mon- 
louët,  qu'il  lui  adresse  cette  pièce  aûa 
de  «  l'exhorter  à  supporter  plus  patiem- 
ment (par  le  [par  la  comparaison  du] 
malheur  d'un  grand),  toutes  nos  adver- 
silez,  ensemble  toutes  les  piteuses  et 
sanglantes  tragédies,  qu'on  a  depuis 
dix  ou  douze  ans  jouées  sur  l'eschaf- 
fault  de  France,  et  durant  le  commun 
malheur  de  nos  folles  guerres  civiles.» 
Tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de 
douze  et  de  dix  syll.,  avec  chœurs  en 
petits  vers  inégaux. 

Les  Œuvres  poétiques  de  Jean  c( 
Jacques  de  La  Taille,  ont  été  réimpri- 
mées à  Paris,  .chez  Fédér.  Morel,  1 598, 
in-  8*. On  y  trouve  toutes  les  pièces  que 
nous  avons  cilées. 

IlL  La  majiierc  de  faire  des  vers 
en  françois  comme  en  grec  et  en  la- 


LAT 


-  376  — 


LAT 


tin,  Paris,  Féd.  Morel,  4573,  ff.  32, 
in-S**.  Très  bon  petit  traité  sur  la  pro- 
sodie française.  Lo  principal  but  de 
Fauteur  est  de  montrer  «  que  nostre 
quantité  n*6st  si  mal  aisée  à  discerner 
qu'aucuns  pensent, nymesmes  tant  que 
celle  des  Grecs  et  des  Latins.»  Peut- 
être  n'est-ce  pas  un  paradoxe.  Les  rè- 
gles que  La  Taille  établit  nous  parais- 
sent fondées  sur  le  bon  usage  de  la 
langue.  11  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
imaginé  de  transporter  dans  notre  poé- 
sie la  métrique  grecque  et  latine.  Plu- 
sieurs autres  Pavaient  tenté  avant  lui. 
Mais  tous  les  essais  qui  en  ont  été  faits 
n'ont  servi  qu'à  prouver  que  cette  ré- 
forme était  contraire  au  génie  de  notre 
langue.  Nous  coulons  plutôt  que  nous 
ne  traînons  sur  les  syllabes.  Aussi 
d'Aubigné  avait-il  parfaitement  raison 
d'objecter  que  nul  vers  mesuré  ne  peut 
avoir  grâice  sans  les  accents,  non -seu- 
lement d'élévation,  mais  de  production, 
et  que  ialangue  française  ne  peut  souf- 
frir ce  dernier  des  accents  sans  être  ri- 
dicule, comme  il  parait  aux  pronoucia- 
tiens  des  étrangers  et  surtout  des  Sep- 
tentrionaux. Le  principe  du  rbytbme 
dans  notre  poésie  ne  peut  être  que  l'ac- 
cent tonique,  qui  coupe  le  vers  en 
pieds  inégaux,  suivant  certaines  règles 
dont  l'oreille  seule  est  juge.  Ainsi  dans 
ces  deux  vers  : 

Caton  I  forma  |  tes  mœars.  t  Calon  seul  |  est 

[ton  père; 
Ta  loi  dois  |  ta  vertu,  |  ton  âme  |  est  toute  t 
li  lui. 

Le  plus  petit  écolier,  en  les  pronon- 
çant, fera  naturellement  entendre  dix 
pieds,  marqués  par  l'accent  tonique. 
Tels  sont  les  seuls  vers  métriques  que 
comporte  le  génie  de  notre  langue.  Du 
reste,  notre  poétique  est  encore  à  faire; 
les  règles  auxquelles  nous  astreignons 
notre  poésie  sont  le  plus  souvent  pué- 
riles. On  a  dit  que  ces  règles,  tout  ab- 
surdes qu'elles  sont  dans  certains  cas, 
étaient  néanmoins  bonnes  à  conserver, 
parce  qu'elles  tendentà  éloigner  la  mé- 
diocrité du  sanctuaire.  Comme  si  le 
grec  qui  était  parvenu  à  jeter  des  pois 
cbiches  parle  trou  d'une  aiguille,  était 


un  habile  homme  qu'on  dût  imiter.  Ni 
Homère,  ni  Virgile  ne  l'eussent  pu 
faire.  Tel  est  aussi  le  point  de  vue  au- 
quel se  place  le  jeune  La  Taille  poor 
proposer  une  forme  de  vers  plus  épi- 
neuse. Chacun  rime,  dit-il,  et  les  éà>- 
liers  font  tout  aussi  bien  que  les  maî- 
tres. Ce  qui  veut  dire  sans  doute  que 
les  maîtres  font  tout  aussi  mal  que 

I  es  écoliers.  La  rime  ne  fait  pas  le  poè- 
te. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  emprunte- 
rons à  notre  auteur  quelques  exem- 
ples qui  nous  feront  comprendre  tout 
ce  que  nous  avons  gagné  à  ce  que  nos 
Corneille,  nos  Racine  et  nos  Boileau 
n'aient  point  donné  dans  cette  nou- 
veauté. Voici  les  principaux  pieds  de 
la  métrique  des  Anciens  accoutrés  ^  U 

métrique  française  :  P  irriche,  cruel; 
Spondée,  Seigneur;  Ïambe,  devoir; 
Trochée,  homme  ;  Molosse,  bienheu- 
reux; Tribracque,  animal;  Dactyle,  in- 
citer; Anapeste,  diligent;  Crétique,  vê* 
rite;  Bacché,  triomphant  ;Contrebacché, 
nature;  Procéleumatique,  crucifier;  Di- 
spondée,  incessamment;  Ghoriarobet 

ambicieux;  etc.  etc.  Le  vers  héroïque 
a  six  pieds,  continue  notre  auteur,  des- 
quels les  quatre  premiers  sont  dactiies 
ou  spondées,  ainsi  qu'on  voudra;  le  5* 
doit  être  dactile  et  le  (I*  spondée.  On 
le  voit,  c'est  l'hexamètre  des  latins, 
moins  les  césures  qui  ne  paraissent  pas 
obligatoires.  En  voici  un  exemple: 

Dessus] tous  anijmaux  Dieu I forma { l'bomme 
[mal  I  tieurcox. 

Quant  au  vers  élégiaque,  il  est  basti 
de  quatre  pieds  et  de  deux  césures  lon- 
gues et  masculines,  l'un  au  milieu, 
l'autre  à  la  fin;  les  deux  premiers  pieds 
indifféremment  dactiies  ou  spondées,  et 
les  derniers  nécessairement  dactiies  : 

II  nous  I  faut  abc  |lir|  toute  su|perslili|oB. 

Ce  vers  s'emploie  alternativement  a- 
vec  l'héroïque. 

Citons  encore  un  exemple  de  vers 
saphique   et  adonique,  que  La  Taille 
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eroprunle  à  sa  Lyre  Chrestienne,  re- 
cueil qui  doit  s*6lre  perdu. 

0  le  I  seul  au|theur  de  ce  |  monde  |  parfait, 
Père,  qui  aux  Cieux  ta  demeure  choisis, 
Fay  que  ton  nom  tant  vénérable  partout 
Sauctifl;é  soit. 

«  Que  sçavons-nous,  s'écrie  l'au- 
teur, si  la  hardiesse,  le  sçavoir  el  élo- 
quence de  nostre  temps,  ne  mettra 
point  nostre  langue  hors  de  page,  jus- 
ques  à  ladépestrer  de  ce  qui  Tengarde 
de  voiler  aussi  haut  que  la  grecque  et 
la  romaine.»  N'est-ce  pas  tomber  dans 
le  travers  de  ces  fanfarons  qui,  pour 
tousser  et  cracher  comme  Alexandre  , 
s'imaginent  avoir  conquis  l'Asie? 

IL  Bbanche  de  Fresnat.  Valentin 
de  La  Taille,  sieur  de  Faronville  et  de 
Fresnay,  assista,  en  1582,  au  synode 
provincial  du  Berry,  commft  ancien  de 
Bondaroy.  De  son  mariage  avec  Louise 
de  Montliard,  fille  dî' Antoine,  sieur 
de  Bumout,  et  de  Marie  de  Harlay, 
naquirent  trois  enfants  :  ^*  Charles, 
qui  suit;  —  2°  Jean,  colonel  au  service 
des  Etats-Généraux,  tué  au  siège  de 
L'Ecluse,  en  1605;  -  3«  Marie,  fem- 
me de  Robert  Hotman.  Charles,  sieur 
de  Fresnay,  épousa  Madelaine  Du 
Four,  fille  de  François,  comte  de 
Maitz,  et  d'Elisabeth  de  Rieux-Au- 
male,  qui  mourut  en  1638,  après  l'a- 
voir rendu  père  (sans  parler  d'un  fils, 
Pbilsmon,  et  d'une  fille,  Madelaine, 
morts  tous  deux  sans  alliance)  de 
Charles  de  La  Taille,  sieur  de  Fres- 
nay.  Ce  dernier  se  maria,  en  \  656,avec 
Susanne  Baudovin.ûWe  de  Jean,  sieur 
de  Champrosay,  contrôleur  général 
des  restes  du  Conseil,  et  de  Susanne 
Des  Granges,  et  mourut  le  4  4  avril 
1677,  ayant  eu  un  fils,  nommé  Char- 
les, qui  abjura  à  la  révocation.  Sa  mère 
n'ayant  point  voulu  suivre  son  exem- 
ple, fut  enfermée  aux  Nouvelles- Ca- 
tholiques de  Paris  et  finit  par  être  ex- 
pulsée du  royaume  {Arch,  gén,  E. 
3375). 

111.  Branche  Des  Essarts.  Le  pre- 
mier seigneur  Des  Essarts  qui  embrassa 
le  protestantisme,  fut  apparemment 
Bertrand  de  La  Taille,  gentilhomme 
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ordinaire  de  la  chambre  du  rci  ;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  ses  fils  servirent 
avec  distinction  dans  les  rangs  hugue- 
nots, et  que  sa  tille  cadette,  nommée 
Marie,  entra  dans  une  famille  protes- 
tante, par  son  mariage,  en  1574,  avec 
François  d'Aussy,  sieur  des  Coulures. 
Le  second  de  ses  fils,  appelé  Gabriel, 
fut  tué  à  Moncontour,  selon  La  Ches- 
naye-des-Bois.  L'aîné,  qui  avait  reçu 
le  nom  de  Mathurin,  porta  à  la  bataille 
de  Jarnac  l'enseigne  du  prince  do 
Condé.  Une  blessure  qu'il  reçut  dans 
la  mêlée,  le  força  à  regagner  ses  foyers; 
mais  à  peine  guéri,  il  re)»tit  les  armes 
et  continua  à  servir  vîadllamment  la 
Cause  sous  les  ordres  de  Briquemault 
{Voy.  II,  p.  4  32).  Plus  tard,  il  s'atU- 
cha  au  roi  de  Navarre  qui  le  fit  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  et  qui 
lui  donna  l'enseigne  de  sa  compagnie 
de  gendarmes.  Blessé  et  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Centras,  il  fut  porté  au 
chûteau  du  Halliêr,  où  il  mourut  à  l'ftge 
de  56  ans.  Il  avait  été  marié  quatre  fois, 
en  dernier  lieu  avec  Claude  de  Maure, 
qui  ne  lui  donna  pas  d'enfants,  non 
plus  que  iV.  de  Fleurigny;  mais  il  en 
avait  eu  dix-neuf  de  ses  deux  premiè- 
res femmes,  Etiennette  Du  Moutier- 
de-Courtempierre-Sarragosse  et  Su- 
sanne de  Courcy  (1).  Six  seulement 
lui  survécurent,  savoir  ••  1*  François, 
qui  suit;  —  2"  Paul,  tué  en  4589  ;  — 
3*  Etiennette,  morte  fille,  à  l'âge  do 
94  ans  ;  —  4"  Eléonore,  femme  de 
Jean  de  Monceau,  sieur  de  Pontferré  ; 

—  5*  Catherine,  morte  sans  alliance; 

—  6"  Marie,  mariée,  en  4  599,  à  Jean 
Imbault,  sieur  du  Fort-des-Eaux. 

François  de  La  Taille,  sieur  des  Es- 
sarts, épousa,  en  4  593,  Anne  d'Hcriot, 
fille  d'un  lieutenant  dans  la  garde  écos- 
saise. Tué,  en  4  595,  à  l'âge  de  24  an3, 

(1)  La  famille  normande  de  Courcy  per- 
sista jusqu'à  la  révocation  dans  la  profession 
de  la  religion  réformée.  En  1686,  Constantin 
de  Courcy,  sieur  de  Magny-la-Campagne,  es- 
saya de  passer  k  l'étranger  avec  sa  femme, 
Anne  Du  Mont,ei  avec  Pierre  J»a«wM»i/,  sieur 
de  Boisdanne.  Ils  fUreoi  arrêtes  tous  trois  et 
srcouvertirenl.  pour  échapper  a  uue  condam- 
nation aux  galères  {Arch.  M,  669). 
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il  Délaissa  qu^UD  fils,  nommé  Jacques. 
Sa  veuve  se  remaria  avec  Jean  de  Ba- 
four^  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  et  maître  de  la  garde- 
robe  du  prince  de  Condé  (l). 

Jacques  de  La  Taille,  sieur  des  Es- 
saris  et  de  Marsinvilliers,  servit  avec 
le  grade  de  capitaine  dans  le  régiment 
de  Beauce.  En  \  638,  il  fui  nommé  com- 
missaire du  roi  auprès  du  synode  de 
Mer.  Sa  première  femme,  Anne  de 
Griffon^  fille  de  Pierre,  vicomte  de 
Verneuil,  et  A' Elisabeth-Diane  d'Es- 
courauît'de'BesmyM  rendit  père  de 
huit  enfants,  dont  un  seul  fils,  nommé 
Jacques.  Quatre  filles  moururent  sans 
alliances;  des  trois  autres,  l'atnée, 
ËLÉONORE,épousaFraMCOt5^o«r^«oi5; 
la  seconde,  M ADELAiNE,  'devint,en1 633, 
Là  femme  de  Laurent  de  Bures,  sieur 
de  Béthencourt;  la  troisième,  Anne, 
fut  mariée,  en  4  637,  à  Charles  de  Le 
Borde,  sieur  du  Monceau,  fils  de  Da- 
niel de  La  Borde  et  de  Barthélemie 
de  Barbançon.  Resté  veuf,  Jacques 
de  La  Taille*  épousa  en  secondes  noces 
Marthe  Guilard,  fille  de  Philippe, 
marquis  d'Ârcy,  et  de  Jeanne  de  Mail- 
ly»  qui  lui  donna  encore  deux  enfants, 
Antoine  et  Marthe.  Celte  dernière  se 
fit  religieuse. 

Jacques  de  La  Taille ,  sieur  des  Es* 
sarts,  prit  pour  femme,  en  1645,  Ju- 
dith  de  Prunelé,  fille  de  Jacques  de 
Pruneléy  baron  de  Caniel,  et  \^ Anne- 
Julie  de  La  Taille.  H  mourut  en  4  682. 
Sans  parler  de  trois  fils  morts  jeunes, 
il  laissa  François  ,  tué  dans  les  Indes 
sur  un  vaisseau  du  roi  ;  Henri,  tué  au 
service  en  Hollande; Chaules  et  Julib- 
JuDiTH,dame  de  Guillervai, mariée  à  Jo- 
seph de  La  Barre.Nous  ignorons  à  quel- 
le époque  cette  branche  se  convertit  au 
catholicisme  ;  nous  avons  seulement 
trouvémenlionnédans  les  Registres  du 
secrétariat  un  Joseph  Des  Essarts  de 

(I)  Ce  Jean  de  Bafonr  est  probablement  1« 
même  que  Jeati  de  Lo  Fontaw,  «iear  de  Bafour, 
qui  remplit  les  fonctions  de  commissaire  royal 
anprès  du  synode  de  Cbâtillon-sur-Loing,  en 
4629.  Un  de  ses  descendants  passa  dans  les 
pays  étranEers  k  la  réToetiion  (  Arck.  E. 
3374). 


MarsinviUiers,  dont  le  Dict.  de  U  No- 
blesse ne  parle  pas,  et  à  qui  le  roi  «it- 
corda,eu  1 688,une  pension  de  300  Hv. 
comme  récompense  de  sa  conversion 
{Arch.  E.  3374.) 

IV.  Branche  D'HANorviLLi.Le  chef 
de  celte  branche ,  Louis  de  La  Taille, 
épousa,  en  1530.  Jeanne  de  Halot 
d'Hermeray,  dont  il  eut  :  4'  Jeak,  qtâ 
suit;  —  S*  Louis,  sieur  d'Hermeniy, 
que  sa  .femme  Denise  de  Bois-deê^ 
Cours  rendit  père  de  trois  filles  Dom- 
mées  Judith,  Racbel  et  Marie,  et  d^aa 
fils,  Louis,  sieur  d'Hermeray,  morten^ 
soigne  dans  un  régiment  d'infanterie; 
—  3*  Jeanne,  femme  du  seigneur  d« 
Courtomer  ;  4*  Louise,  mariée  à  N. 
Du  Bois-des-Fourches, 

Jean  de  La  Taille,  sieur  d'HaDortille, 
épousa,  en  4  563,  GeneviHe  Barthê» 
mier^  fille  de  Jean  Barthomier,  gou* 
verneur  de  Montfort-rAoaaury,  «t  do 
Geneviève  Brochet .  Il  en  eut:  4  *  Louit, 
qui  prit  pour  femme  Julie  de  Lanfer- 
nat.  De  ce  mariage  naquit  une  fille  u- 
nique,  Julie,  qui,  restée  Teuvo  de  Jm- 
ques  de  PrUnelé,  épousa  en  secondée 
noces  Pierre  de  Lanfernat ,  sieur  do 
Courleille,  capitaine  au  régiment  d^ar* 
court,  ingénieur  et  maréchal  des  canps 
et  armées  du  roi,  tué  au  siégo  de  Ro- 
ses;—  f  Jacques,  qui  suit;  — 3*  Jo- 
siAS,  tué  en  4  592  ;— 4**  Geneviits,  et 
5*  Marie,  noyées  par  accident  dans  la 
rivière  d'Essonnes,  en  4  599. 

Jacques  de  La  Taille,  sieur  de  Mm- 
gneville,  assista»  en  4634,  au  synode 
provincial  du  Berry ,  comme  ancien  de 
l'église  de  Chilleurs.  11  avait  épousé, 
en  4603,  Madelaine  de  Loynes,  fille 
Ùl  Antoine,  sieur  de Fromereville,coi' 
seiller  au  parlement  de  Paris.et  de  Ca- 
therinede  Chazeray  (f),et  il  en  avait 

(1)  Scion  une  généalogie  mse.  qoe  lOti 
avons  consoltée  a  TArsenal  {Hist.  758),  i4ii* 
toine  de  Loynes,  reçu  conseiller  an  parleaeil 
de  Paris  le  19  mars  1556,  avait  été  narié 
deux  rois. Sa  première  (tmme,  M/nie  Hnttt^ws 
lui  donna  pas  d'enfants.  La  secoide,  Cdfle- 
rine  de  Chateray,  tille  da  baron  de  Tbary«  loi 
en  donna  quatre:  1o  Klie.  sieur  de  Frone»- 
llères;  2«  Pierre,  baron  de  Thury;  3»  kiAC, 
sieur  de  Lanoy,  lieutenant  dans  le  réfineat 
de  La  houe;  4*  Aime,  dimedeBarsIaviOMI, 
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en  detii  fils  :  CnARLCs  et  hkv.  Ce  der- 
nier,BeigneurdeGuigneville,  prit  pour 
femme,  en  <  641,  Marguerite  dePlais^ 
fille  de  César  de  Plais,  avocat  au  par- 
Jemenl,  et  de  Marguerite  Verdin.qm 
lui  donna  cinq  enfants  :  Paul,  mort 
sans  postérité;  MADELAmB;  Louise  , 
îemme  Ae  Benjamin  de  Cour ault^sleuT 
de  Leveiilère;  Madelaine,  femme  de 
Pierre-Louis  de  Chabot,  sieur  de 
Fresnay,  et  Judith,  mariée  à  Paul  de 
Champ ,  sieur  de  Gissey  {^).  Quant  à 
Charles,  sieur  de  Tretinville,il  épousa, 
en  avril  <629,  Catherine  de  Plais,  ei 
en  eut  :  I*  César,  marié,  en  1654,  à 
Susaytne  de  Villereau,  fille  de  Philip- 
pe, sieur  de  Juranville,  et  A' Anne  de 
Cosne,  qui  le  rendit  père  de  César  et 
de  Susanne;  —  2"  PAUL,morl sans  pos- 
térité;—  30  Louise,  femme  de  Lance- 
lot  de  Bonnart,  sleurde  Liouville; — 
4*  Madblainb, alliée  à  Samuel  de  Cha- 
hot,  seigneur  de  Souville. 

L AT ArNÉ  (Henri), ministre  de  ré- 
glise  protestante,  fut  placé,  après  avoir 
terminé  ses  études,  à  Senitot  en  Nor- 
mandie ;  mais  Téglise  de  Nérac,  sous 
prétexte  «  qu'il  avoit  été  dévoué  à  son 
service  par  son  père,  devant  môme  que 
d*étre  recuau  saintminislère,»  le  rap- 
pela en  Guienne.bien  qu'elle  n'eût  pas 
de  place  à  lui  offrir.  Cette  inqualifiable 
conduite  fut  censurée  par  le  synode 
provincial, qui  nomma  lejeune  ministre 
quatrième  pasteur  de  Nérac,  et  sur  l'ap- 
pel du  consistoire,  le  Synode  national 
deTonneins  condamna  l'église  à  payer 
une  indemnité  de  300  livres  à  Latané 
qui  fut  libéré  et  donné  pour  pasteur  aux 
fidèle&deGergoau.  Une  parait  pas  qu'il 
ait  desservi  longtemps  celte  église,  car, 
dès  4  661, nous  trouvons  un  pasteur  de 
ce  nom  à  Bazas,  et  probablement  c'est 
de  lui  qu'il  s'agit.  Dix  ans  plus  tardait 
était  ministre  à  Tonneins-Dessus,  où  il 
remplissait  encore  ses   fonctions  en 

mariée  aa  siear  de  Custan,  lieotenant  des 
gardes.  Cette généalogio  est  donc  incomplète. 
(1)  La  famille  de  Champ  a  en  ses  confes- 
aeors.  En  i693,  les  demoiselle»  de  Champ  fu- 
rent cuferméesdaos  le  couvent  de  Saint-Avlt, 
en  Beauee.  où  elles  étaient  encore  en  1698 


1 685.  Décrété  de  prise  de  corps  au  sujet 
de  prétendues  contraventions  aux  or- 
donnances commises  par  son  consis- 
toire, il  se  constitua  prisonnier  et  fut 
écroué  au  cbâteau  Trompette.  Le  pro- 
cès n'était  pas  encore  jugé  lorsque 
Louis  XIV  révoqua  Tédit  de  Nantes. 
Latané  demanda  à  sortir  de  France  avec 
SOS  collègues,  mais  on  le  retint  en  pri- 
son sous  toutes  sortes  de  prétextes.  En 
4  688,  il  présenta  une  nouvelle  requête 
pour  obtenir  sa  liberté.  Le  secrétaire 
d'Etat,  qui  savait  fort  bien  qu'il  n'était 
nullement  coupable,  consulta  à  ce  su- 
jet le.  marquis  de  Boufflers  qui  lui  ré- 
pondit «  qu'il  seroit  plus  du  bien  du 
service  de  le  laisser  en  prison  que  de 
le  faire  passer  dans  les  pays  étrangers, 
vu  qu'il  éloit  fort  considéré  et  avoit  beau- 
coup d'esprit»  (Arch.  gén.  M.  665^. 
Dans  son  Hist.  de  l'édit  de  Nantes,  Be- 
noit parle  de  Latané  qui,  dit-il,  fut  re- 
tenu pour  des  raisons  particulières.  La 
lettre  de  Boufflers  nous  les  fait  con- 
naître, ces  raisons.  Oh  !  le  bon  temps, 
dirons-nous  avec  Voltaire,que  celui oft 
il  suffisait  d'avoir  de  l'esprit  et  de  jouit 
de  la  considération  générale  pour  être 
mis  hors  la  loi  !  — Nous  ignorons  quel 
lien  de  parenté  unissait  cet  infortuné 
pasteur  à  Latané  de  Mucidan  qui  fut 
admis  au  ministère  par  le  synode  de 
Sainte -Foy,  en  168«,  avec  Fres- 
car  ode.  Garrigue,  Aq  La  Motte  Am}Sl^% 
de  Verdun,  Glory  de  Dunes ,  Sylviui 
de  La  Fite,  Archer  de  La  Linde  et  La 
Barthe  de  Bergerac.  Malgré  la  vivacité 
des  persécutions  exercées  contre  les 
pasteurs,  l'Eglise  prolestante  ne  man- 
quait donc  pas  de  jeunes  Lévitespréts  k 
se  dévouer  pour  la  cause  de  l'Evangile  I 
LATANÉ  rPiERRE),  né  le  4  4  fév. 
4  658,  fit  ses  études  à  Bordeaux  et  k 
Montpellier, et  vint  ensuite  à  Paris  sui- 
vre les  leçons  de  chimie  du  célèbre  L^- 
merif.  Les  persécutions  l'ayant  chassé 
de  France,  il  se  retira  dans  la  Frise  et 
s'établit  comme  médecin  à  Leewarden. 
La  réputation  qu'il  acquit  dans  l'exer- 
cice de  son  art,  le  6t  nommer  lecteur» 
en  1 689,  puis  professeur  extraordinaire, 
en  4  694 ,  et  eAfin,  en  4  693,  professeur 
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ordinaire  de  médecine  à  Pum^ersité  de 
Franecker.il  prit  possession  de  sa  chai- 
re par  un  discours  inaugural  Deofficio 
medici,\Q  seul  écritquMl paraisse  avoir 
publié.  En  4701,  il  obtint  la  chaire  de 
bolanique,  et  en  47 1  <,  il  fut  nommé  pre- 
mier  médecin  de  la  Cour,  place  qu*il 
remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16 
juillet  4726. 

LATGEIV  (Antoine  de),  ouLàCGER, 
juge  d'Appeaux,  embrassa  les  doctrines 
évangéliquesen  4  564;  il  était  alors  âgé 
d'environ  25  ans.  En  4  585,  il  fut  mis 
à  la  tête  du  Conseil  que  Ton  adjoiguit 
ï  Montgommery^  gouverneur  de  Cas- 
tres; mais  c'est  la  seule  fois  qu'il  inler* 
vint  d'une  manière  directe  dans  les  af- 
faires du  parti  huguenot,  car  il  ue  faut 
pas  le  confondre  avec  han  Latger,  dit 
de  Castelnaudury,  qui  remplit,  en  4  568, 
la  charge  de  receveur  des  deniers 
royaux,  saisis  par  ordre  de  Condé  et 
de  Jeanne  d'Albret,  Antoine  de  Latger 
mourut  le  5  sept.  1591,  laissant  une 
belle  famille,  nous  dit  Gâches.  Il  avait 
épousé  Jeanne  de  Coras  et  il  en  avait 
eu  sept  enfants  :  4  *  jEÂN,sieur  de  Mas- 
suguiès,  conseiller  à  la  Chambre  mi« 
partie,  qui  prit  pour  femme  Marguerite 
ou  Madelaine  de  Dampmartin,  et  en 
eut,  outre  une  tille,  Isâbeau,  mariée, 
en  4647,  avec  Marquis  de  Lautrec- 
Saint- Germier^  un  fils,  Hercule,  qui 
fut  conseiller  à  la  Chambre  de  l'édit, 
membre  de  l'Académie  de  Castres,  se- 
crétaire particulier  de  la  reine  Christi- 
ne, en  outre,  poète  assez  médiocre, 
et  qui  mourut  sans  alliance  à  Castres, 
le  24  juillet  4670;  — 2*  Pierre,  juge 
de  Castres,  député,  en  464  5,  à  l'As- 
semblée politique  de  Grenoble  par  le 
Haut- Languedoc;  mais,  soupçonné  , 
dès  4  624,  d'entretenir  des  relations 
avec  les  royalistes,  uniquement  peut- 
être  parce  qu'il  était  opposé  aux  projets 
de  Rohan  ;  —  3*  Jacques,  conseiller 
secrétaire  du  roi,  marié  à  Marguerite 
de  Nets,  qui  était  veuve  en  4  628,  avec 
quatre  enfants:  Jacques,  dont  nous 
parlerons  plus  bas;  Philippe,  né  en 
4615;  Jean,  né  le  46  août  4617,  qui 
eut  pour  parrain  Gilles  de  Maupeou, 


conseiller  d'état,  intendant  et  contrô- 
leur général  des  finances,  et  pour  mar- 
raine la  duchesse  de  La  Trémoille  ; 
Marguerite,  présentée  au  baptême,  le 
47  jauv.  4  649,  par  son  oncle  Samuel 
et  par  Madelaine  Marhault  (Reg.  de 
Charenton);  —  4*  Samuel,  avocat  au 
Conseil,  qui  suit;  —  5*  Isâbeau  ;  — 
6*  Marie  ;  —  7"  Jeanne. 

I.  C'est  en  sa  qualité  d'avocat  au 
Conseil  que  Samuel  de  Latger  rédigea, 
de  concert  avec  Lamer,  une  requête 
{Fonds  de  Brienne^  N'  24  5)  qui  nous 
révèle  une  des  iniquités  les  plus  crian- 
tes du  parlement  de  Toulouse.  Voici  le 
fait.  Pendant  les  guerres  de  4625  et 
4  626,  Firmin  Dirat,  Guillaume  Fa- 
hre,  Jean  Brun,  Abraham  Mercier, 
Isaac  Magds,  P,  Pelletier,  Jean-Bar- 
thélemy  Chambes,  Jean  Blanc,  Isaac 
,  Boyer,  Ant,  Gorieu,  Jean  et  Elisée 
Gimaty  Jean  Dasquier,  J,  Danant^ 
Guill.  Brun,  GuilL  Clave,  Dan,  Mi- 
ramont,  GuilL  Bousigne,  /.  Bon- 
roulkan,J.  Bonjsaac  et  Jean  Perier^ 
Julien  et  Isaac  Castil,  avec  d^aatres 
habitants  du  Mas-Garnier  avaient  cher- 
ché un  asile  à  Montauban.  Dans  une 
expédition  faite,Ie  27  juillet  4  625,  par 
ordre  du  gouverneur  de  cette  ville,  ils 
avaient  détruit  l'église  et  pillé  le  cou- 
vent du  Mas-Garnier.  C'était  un  fait  de 
guerre  amnistié  par  l'art.  IV  de  TEdit 
de  grâce  et,  en  tout  cas,  le  crime,  si 
véritablement  crime  il  y  avait,  ressor- 
tissait  de  la  Chambre  de  l'édit  et  non 
du  parlement,  conformément  aux  art. 
XXXI V  et  LU  de  l'édit  de  Nantes  (Foy. 
Pièces  justif.  N»  LXIIl).  Néanmoins, 
sur  les  poursuites  de  l'abbé  commen- 
dataire,  le  parlement  de  Toulouse  se 
saisit  de  rafTaire  et,  malgré  un  arrêt 
du  Conseil  rendu  sur  la  requête  des  ac- 
cusés, le  4  décembre  4  633,  il  fil  exé- 
cuter le  jugement  par  lequel  il  avait 
condamné,le  6  oct..  Dirai  et  Fabre  aux 
galères,  J.  Blanc,  Isaac  Boyerel  Ant. 
Gorieu,  à  être  pendus.  Blanc  fils.  Mira- 
mont  et  Brun  furent  aussi  condamnés  à 
mort,  mais  ils  ne  furent  point  exécutés. 
Mieux  encore,  le  parlement  poursuivit 
le  procès  contre  les  autres  accusés,  et 
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sans  tenir  compte  de  révocation  au 
Conseil,  il  rendit,  le  15  déc,  une  nou- 
velle  sentence  qui  condamna  par  con- 
tumace tous  les  autres  inculpés  à  la 
potence,  et  ordonna  un  plus  ample  in- 
formé contre  Danant,  J.  Bon  et  Cham- 
bes.  De  son  côté,  le  Conseil  évoqua  de 
nouveau  Taffaire,  le  4  4  fév.;  puis  le 
6  avril,  il  ordonna  de  rendre  les  bes- 
tiaux saisis  par  Tabbé  sur  arrêt  du  par- 
lement pour  le  paiement  des  domma- 
ges-intérêts qui  lui  avaient  été  alloués. 
Le  parlement  fut  enftn  forcé  de  céder. 
En  attendant,  trois  malheureux  n'en  a- 
vaient  pas  moins  perdu  la  vie  et  deux 
étaient  aux  galères.  Cette  déplorable 
affaire  fut  enfin  terminée  par  un  arrêt 
du  Conseil  du  roi,  le  20  juin  1634. 
L'art.  IV  de  TEdit  de  grâce  avait  accor- 
dé une  amnistie  complète,  «  sans  pré- 
judice de  l'intérêt  civil  des  religieux 
ecclésiastiques  »  dont  on  aurait  détruit 
les  églises  ou  les  couvents.  En  con- 
séquence, les  consuls  de  Monlauban 
furent  condamnés,  solidairement  avec 
les  accusés,  à  4,000  livres  de  domma- 
ges-intérêts applicables  à  la  réédifica- 
tion  de  l'église,  «  qui  avoit  toujours 
esté  en  très-mauvais  estât  et  bastie 
seulement  de  torcbies  et  non  fermée,  » 
et  à  1,500  livres  de  dépens  envers 
l'abbé  commendataire.  Quanta  l'assas- 
sinat juridique  de  Blanc,  de  Boyer  et 
de  Gorieu,  rien  ne  nous  apprend  s'il 
fut  puni.  Samuel  de  Latger  mourut  Si 
Paris,  à  l'âge  do  60  ans,  et  fut  enterré 
au  cimetière  des  Saints-Pères,  le  8  mai 
1652  {Reg,  de  Char.). 

11.  Fils  aîné  de  Jacques  de  Latger  et 
de  Marguerite  de  Nets,  Jacques  de  Lat- 
ger remplissait  déjà  les  fonctions  de 
conseiller  à  la  Chambre  de  l'édit  du 
Languedoc,  lorsqu'il  épousa  à  Paris, 
au  mois  de  nov.  1 654,  Madelaine  de 
Falguerolles.  11  les  y  exerçait  encore 
en  1682.  Cette  chambre,  réunie  déjà 
au  parlement  de  Toulouse,  se  compo- 
sait alors  (nous  ne  parlons  que  de  ses 
membres  protestants)  de  Thomas  d* Es- 
corbiac  et  de  son  tils  Samuel,  reçu  en 
survivance,  de  Jacques  de  Latger,  de 
Pierre  Rosel^  Salomon  de  Faure, 


François  de  Faure -Saint-Maurice, 
Pierre  de  Moncamp- Saint- Vér an, 
Louis  Brun,  Laurent  Bosc  et  Jacques 
Patt/(Arch.  gén.  Tt.  322).  Il  paraît 
que  notre  conseiller  mourut  vers  cette 
époque;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  sa 
femme  était  veuve,  lorsqu'elle  abjura 
après  la  révocation.  Son  apostasie  lui 
valut,  pour  elle  et  ses  quatre  enfants, 
une  pension  de  1,200  livres,  indépen- 
damment d'une  autre  de  800  qui  avait 
été  accordée  à  son  fils  aîné. 

LA  TOUCHE  (N.),  habile  gram- 
mairien, réfugié  en  Angleterre,  est  au- 
teur d'une  fort  bonne  grammaire  fran- 
çaise, qu'il  dédia  au  duc  de  Glocester, 
comme  un  témoignage  de  sa  recon- 
naissance pour  la  protection  que  le  jeu- 
neprincelui  accordait.  Celte  grammai- 
re qui,  au  jugement  de  Goujet,  est  la 
meilleure  qui  eût  encore  paru,  et  où  la 
prosodie  surtout  est  traitée  avec  beau- 
coup de  soin,  parut  sous  ce  titre  :  Vart 
de  bien  parler  françois,quicomprend 
tout  ce  qui  regarde  la  grammaire  et 
les  manières  de  parler  douteuses^ 
Amst.,  1696,  in-12;  2-  édit..  Amst., 
4710,  2  vol.  in-12,  et  souvent  réimp. 
depuis.  —  Peut-être  est-ce  de  ce  La 
Touche  que  l'on  conserve  quelques 
Lettres  au  British  Muséum  {MSS.Bum. 
N'  366).  Dans  ce  cas,  il  se  nommerait 
Emmanuel. 

LA  TOUR  (N.  de),  gentilhomme 
du  Poitou,  martyr.  La  Tour  avait  servi 
en  Ecosse  où,  lit-on  dans  le  Journal 
d'un  bourgeois  de  Paris,  récemment 
publié  par  M.  Lalanne,  «  il  avoit  semé 
plusieurs  erreurs  luthériennes.  »  A  son 
retour  en  France,  il  fut  mis  en  juge- 
ment pour  ce  fait  et  condamné-  par  le 
parlement  à  être  brûlé  au  Marché  aux 
pourceaux.  L'exécution  eut  lieu,  le  26 
oct.  1 525.  «  Et  avant,  en  sa  présence, 
fut  battu  de  verges  le  sien  serviteur  au 
cul  de  la  charrette  et  eut  la  langue 
couppée  pour  avoir  tenu  la  secte  de 
Luther,  dont  il  se  repentit,  parquoy 
n'en  mourut.  » 

LA  TOUU  (N.  de),  seigneur  de 
Regniès  {Reiniers  ou  Reiniez),  frère 
de  Jean  de  La  Tour,  chevalier  de  Haï- 
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te.  qui  fut  tué  en  4565,  k  ce  qu'on  lit 
dans  les  Pièces  fu^Mllves  d'AubaTs,  em- 
brassa avec  ardeur  le  parti  de  Condé, 
dès  la  première  guerre  civile,  et  se  joi- 
gnit à  Antoine  d*ArpaJon  pour  mar- 
cher au   secours  des  Prolestants  de 
Toulouse.  Il  fut  un.  de  ces  jeunes  sei- 
gneurs qui,  impatientés  des  lenteurs  de 
leur  chef,  partirent  sans  l'attendre  et 
tombèrent  entre  les  mains  des  Catho- 
liques (Koy.  I,  p.  131).  Il  est  permis 
de  croire  que  Regniès  continua  à  ser- 
vir la  Cause;  si  les  historiens  de  nos 
guerres  de  religion  ne  parlent  plus  de 
lui  jusqu'en  4570,  c'est  qu'il  n'aura 
exercé  aucun  commandement  impor- 
tant, et  qu'il  ne  se  sera  signalé  par  aucu- 
ne action  d'éclat.  Lorsque  La  Case  fut 
laissé  dans  le  Languedoc  par  Coligny 
avec  le  titre  de  gouverneur,  Regniès, 
qui  servait  sous  ses  ordres  comme  son 
lieutenant,  fut  donné  pour  successeur 
à  Ferrières  (Voy.  V,  p.  398);  mais  la 
paix  de  Saint-Germain  lui  enleva  bien- 
tôt son  commandement.  À  la  Saint- 
fiarthélemy,  il  se  trouvait  à  Paris,  ou  il 
s'était  rendu  probablement  à  la  suite  du 
roi  de  Navarre.  Réveillé  par  le  tumulte 
et  se  doutant  de  ce  qui  se  passait,  il  se 
mit  en  prières,  et  attendait  la  mort,  lors- 
qu'il vil  entrer  dans  sa  chambre  Ve- 
xins,  son  ennemi  mortel,  qui  lui  ordon- 
na de  prendre  son  manteau  et  son  épée, 
le  fit  monter  sur  un  excellent  cheval, 
le  conduisit  hors  de  la  ville,  et  sans 
lui  adresserune  parolependant  les  qua- 
torze jours  que  dura  le  voyage,  l'es- 
corta jusqu'à  la  porte  de  sa  demeure. 
Menant  alors  pied  à  terre  :  Je  ne  vous 
ay  pas  sauvé  la  vie  pour  gagner  voslre 
amitié.,  lui  dit-il,  mais  pour  vous  faire 
mourir  plus  honnestement  à  la  premiè- 
re occasion.  —  Cette  vie,  lui  répondit 
Regniès,  ne  se  doit  plus  deffendre  con- 
tre vous,  mais  despendre  pour  vous 
contre  vos  cnnemys.  —  Vous  avez  à 
remployer  pour  la  vengeance  du  mes- 
chant  trait  qui  vous  a  esté  fait,  répli- 
qua le  brave  Vezins;  pourmoi,je  veux 
que  mes  amis  et  mes  ennemys  soient 
braves.  Là  dessus,  il  piqua  des  deux  et 
s'éloigna.  Regniès  voulut  se  montrer 


digne  de  son  généreux  ensemi.  Il  dé- 
pêcha sur-le-champ  un  émissaire  I 
Tournon  pour  s'entendre  avec  le  vi- 
comte de  Gourdon,  Cenevières  et  Gis- 
eart,  et  de  concert  avec  ces  gentils- 
hommes, il  résolut  de  se  rendre  à  Mon- 
tauban  et  de  soulever  le  peuple  de  cette 
ville;  mais  la  nouvelle  de  la  Saint-Bar- 
thélémy les  y  avait  devancés.  Ils  trou- 
vèrent les  habitants  plongés  dans  une 
si  profonde  consternation,  qu'il  leur  fut 
impossible  de  les  décider  à  prendre  les 
armes  pour  se  défendre.  Regniès.k  qui 
Gourdon  déférait  à  cause  de  son  expé- 
rience militaire,  se  vit  donc  forcé  de  se 
jeter  dans  la  campagne  où  il  errait  au 
hasard,  ne  sachant  à  quel  parti  s'arrè- 
ter,  lorsqu'il  rencontra  près  de  Moissac 
la  fameuse  cornette  noire  de  Montlue. 
Faisant  de  nécessité  vertu,  il  exhorte 
ses  compagnons  à  vendre  chèreoient 
leurs  vies,  et  après  avoir  imploré  l'as- 
sistance du  Dieu  des  armées  par  une 
courte  prière,  il  fond  sur  les  Catholiques 
qu'il  culbute  et  met  en  fuite  en  ou  in- 
stant. Cinq  cornettes ,  quatre-vingts 
hommes  tués  et  cinquante  prisonniers 
furent  les  trophées  de  cette  mémorable 
victoire  remportée  par  trente-sept  Hu- 
guenots mal  montes  et  mal  armés  sur 
deux  cent  cinquante  lances  catholiques 
et  cent  vingt  arquebusiers.  Après  avoir 
remercié  Dieu  de  ce  succès  inespéré, 
Regniès  reprit  la  route  de  Moutauban, 
où  son  arrivée  excita  un  enthousias- 
me extraordinaire.  La  ville  entière  cou- 
rut aux  armes;  son  exemple  fut  bientôt 
suivi  par  les  villes  voisines  et  la  révolte 
gagna  de  proche  en  proche  presque 
tout  le  Bas-Quercy  et  le  Lauragais.  Au 
milieu  de  tous  ces  mouvements,  Re- 
gniès ne  resta  pas  inactif.  Prenant  har- 
diment l'offensive,  il  se  saisit  de  Ville- 
mur,  de  Caussado,  de  Bioulle,  et  il  con- 
voqua à  Saint-Antonin  une  assemblée 
politique  qui  donna  plus  de  force  ï 
rinsurrection  en  l'organisant,  et  qui 
le  confirma  lui-même  dans  le  gouver- 
nement de  Villemur. 

On  s'attendrait  à  voir  un  homme  qui 
avait  rendu  un  aussi  important  service 
à  la  Cause  protestante,  jouer  un  des 
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premiers  rôles  dans  les  événements  ul- 
térieurs. Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  il 
nous  a  été  impossible  de  découvrir  pour 
quel  motif  Regoiès  se  tint  dès  lors  à 
récart.  Sauf  une  courte  campagne  qu'il 
fit  en  1 575,  sous  les  ordres  de  Turen» 
ne,  on  ne  le  retrouve  qu'en  4592,  à 
l'époque  du  siège  que  Joyeuse  mit  de- 
vant sa  ville  de  Yillemur. 

La  garnison  de  Yillemur  ne  se  com- 
posait, au  rapport  de  Gâches,  que  de 
deux  cent  cinquante  soldats;  maisPonj 
de  Lauzières,  sénéchal  du  Quercy, 
réussit  à  y  jeter  quarante-six  cuiras- 
ses sous  le  commandement  du  baron 
de  Aîaussac  et  du  brave  capitaine  Pe~ 
doue,  en  attendant  qu'il  pût  marcher 
en  personne  à  son  secours,  comme  il 
le  fit,  en  effet,  quelques  jours  après  ; 
malheureusement  il  se  laissa  surpren- 
dre et  fut  complètement  battu  par  Louis- 
Roger  de  Comminges,  vicomte  deBru- 
niquel,  qui  lui-même  perdit  la  vie  dans 
la  mêlée.  Malgré  ce  succès,  Joyeuse, 
menacé  par  le  duc  d'Ëpernon  et  par  le 
vicomte  de  Gourdon,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  poursuivre  son  entreprise  ; 
mais  le  départ  du  duc  pour  la  Provence 
l'ayant  délivré  de  la  crainte  que  lui 
inspirait  son  voisinage,  il  reparut  sous 
les  murs  de  la  ville,  le  10  sept.  Malade 
delà  goutte,  Regniès  venait  d'en  sortir, 
en  laissant  le  commandement  à  Maue- 
sac,  à  Chambret  et  à  La  Chaize  ou  Chh 
se,  et  s'était  rendu  à  Montaub^n  pour 
hâter  l'arrivée  du  secours.  D^ywtf,  d'au- 
tres disent  Thémines,  fut  assez  heu- 
reux pour  introduire  dans  la  ville  assié- 
gée cent  vingt  cuirassiers  et  deux  cents 
arquebusiers  d'élite,  commandés  par 
La  Magddaine,  Bonnecoste,  d'jEw- 
tragues.  Du  Gros,  Bassignac,  deAfur, 
MostolaCy  de  Bure,  Calvet,  Buriade^ 
Allègre,  Cap-Bossu,  Constant  et 
SubsoL  Cette  vaillante  troupe,  unie  à 
la  garnison,  repoussa  vigoureusement 
un  premier  assaut,  et  fit  échouer  tou- 
tes les  attaques  de  Joyeuse  jusqu'à 
l'arrivée  de  Lecques  et  de  Chambaud 
avec  le  secours  envoyé  du  Bas-Lan- 
guedoc par  Montmorency.  Le  camp  des 
Ligueurs  fat  enlevé  et  Joyeuse  péril 


avec  un  grand  nombre  de  ses  soldats. 
La  date  de  la  mort  de  Regniès  nous 
est  inconnue,  et  nous  ignorons  égale- 
ment combien  il  laissa  d'enfants.  Nous 
savons  seulement  qu'il  eut  une  tille, 
nommée  Olympe,  qui  se  maria  dans  la 
famille  de  Castelsagral,  etunfils,  Pier- 
BE,  désigné  sous  le  nom  du  baron  de 
Regniès,  à  qui  l'assemblée  politique 
de  Saint-Ântonin  donna,  en  1620,  com- 
mission pour  lever  une  compagnie  de 
chevau- légers.  Le  baron  de  Regniès 
se  signala  au  fameux  siège  de  Montau- 
ban,où  il  fut  blessé  en  combattant  parmi 
les  plus  intrépides  défenseurs  de  cette 
ville  héroïque.  Il  avait  épousé  une 
sœur  du  baron  de  Panât,  qu'il  sur- 
prit, le  16  juin  1616,  selon  Gâches,  en 
flagrant  délit  d'adultère.  Pour  venger 
son  honneur  outragé,  il  tua  le  séduc- 
teur, Marquis  de  Rabasteins,  vicomte 
de  Paulin.  De  cette  malheureuse  union 
était  née  une  fille,  Anne,  qui  épousa, 
en  1624,  Pierre  de  Gironde,  et  qui 
finit  par  abjurer,  après  avoir  scandalisé 
toute  la  province  par  les  écarts  de  sa 
conduite.  Le  baron  de  Regniès  se  re- 
maria avec  Julie  de  Pons  ;  c'est  sans 
doute  de  ce  second  mariage  que  naquit 
Etienne,  marquis  de  Regniès,  qui  fut 
commissaire  du  roi  au  synode  de  la 
Haute-Guienne,  tenu  à  Saiut-Ântonin, 
le  15  sept.  167Î.  Nous  avons  raconté 
ailleurs  son  abjuration  pendant  les  dra- 
gonnades {Voy.  III,  p.  165).  Il  suffira 
d'ajouter  ici  qu'en  récompense  de  son 
apostasie,  il  reçut,  le.30  janv.  1686, 
le  brevet  d'une  pension  de  mille  livres 
{Arch,  gén,  Tt.  252).  Nous  aurions 
aimé  à  acquérir  la  preuve  que  M"  de 
Regniès,  dame  d'honneur  de  la  reine 
de  Danemark,  était  la  femme  ou  la  fille 
de  cet  hypocrite.  —  Ne  conviendrait-il 
pas  de  rattacher  à  cette  famille  Cons- 
tance- Albertine-Marie  de  La  Tour, 
qui  était,  en  1755,  abbesse  du  célèbre 
chapitre  de  Halle,  où  Charlotte  de 
La  Fontaine,  Marie -Wilhelmine  de 
Montmartin,  Elisabeth  de  Chalezae, 
Wilhelmine  -  Elisabeth  -  Jeanne  Du 
Cordier,  Catherine- Amélie- Louise 
de  Rosey,  M*"*  de  Hautcharmois,  et 
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une  foule  d'autres  nobles  demoiselles 
d'origine  française  trouvèrent  aussi  un 
asile  honorable? 

LA  TOUR  D'AUVERGNE  (qbnbi 
de),  Ticomte  de  Turenne,  de  Castilion 
et  deLanquais,  comte  de  Monforlet  de 
Négrepelisse,  duc  de  Bouillon  par  son 
mariage  livec  Charlotte  de  La  Marché 
naquit,  le  S8  sept.  \  555,  au  château 
de  Joze  en  Auvergne,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux  par  le  roi  Henri  II. 
Resté  orphelin  à  Tâge  de  deux  ans,  il 
fut  élevé  auprès  de  son  grand-père  ma- 
ternel, le  connétable  de  Montmorency, 
qui  lui  fit  donner  une  éducation  toute 
militaire,  de  peur  qu'il  ne  devint  hu- 
guenot, s'il  apprenait  les  langues  sa- 
vantes et  la  philosophie.  A  Tâge  do  dix 
ans,  le  jeune  Turenne  fut  introduit  à  la 
Cour.  D'un  caractère  vif,  inquiet,  re- 
muant, et  par  dessus  tout  ambitieux,  il 
ne  tarda  pus  à  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  la  reine-mère,  qui  le  forma  de 
bonne  heure,  par  ses  leçons  et  ses 
exemples,  à  la  dissimulation  et  à  Tin- 
trigue.  Le  vieux  connétable  s'aperçut 
de  l'imprudence  qu'il  avait  commise. 
Afin  de  remédier  au  mal,  il  emmena 
l'enfant  en  Angleterre;  mais  trop  tard 
pourqu'il  n'eûtpas  contracté  déjà  quel- 
ques-uns des  vices  qui  régnaient  à  la 
Cour  la  plus  corrompue  de  l'Europe. 
Lorsqu'il  reparut  au  Louvre,  Turenne 
s'attacha  au  duc  d'Alençon  dont  le  rap- 
prochait la  conformité  de  leurs  âges.  11 
l'accompagna  au  siège  de  La  Rochelle 
où  il  s'amusa  à  ourdir  avec  le  jeune 
prince  d'exlravaganls  complots  que  La 
Noue  eut  beaucoup  de  peine  à  empê- 
cher d'éclater.  Lié,  dès  lors,  au  parti 
des  Politiques,  où  l'appelaient  non  seu- 
lement ses  rapports  avec  d'Alençon, 
mais  sa  parenté  avec  les  Montmorency, 
il  entra  aussi  avant  que  personne  dans 
la  conjuration  de  La  Mole.  Le  complot 
découvert,  il  jugea  prudent  de  se  reti- 
rer dans  ses  terres  en  Auvergne  où  il 
resta  jusqu'à  la  mort  de  Charles  IX.  Ce 
fut  en  vain  qu'après  le  retour  du  roi 
Henri  Hl  en  France,  il  essaya  de  faire  sa 
paix  avec  la  Cour.  Ses  avances  furent 
si  froidement  reçues  que,  ^ntant  le 


terrain  trembler  sous  ses  pas,  il  com- 
prit la  nécessité  de  chercher  son  salut 
dans  une  union  intime  avec  le  parti  des 
Confédérés.  Protestants  et  Catholiques 
politiques  accueillirent  avec  un  égal 
empressement  un  seigneur  aussi  puis- 
sant.Nommé  commandant  dans  le  Haut- 
Languedoc,  Turenne  leva,  avec  le  con- 
cours de  La  Noue,  3000  hommes  de 
pied  et  600  chevaux  à  la  tête  desquels 
il  entreprit  de  dégager  Montauban  tenu 
comme  bloqué  par  son  belliqueux  évê- 
que.  Arrivé  dans  cette  ville,  le  I  mai 
4575,  il  se  mit  aussitôt  en  campagne. 
Vaillamment  secondé  par  ses  lieute- 
nants ifon^tt^on,(7Ao«pp^s  et  La  Ga- 
renne, le  même  qui  devint  plus  tard 
gouverneur  de  L'Ile- Bouchard,  il  em- 
porta coup  sur  coup  Pu  y-Gaillard,  Meau- 
zac,  Cayrac,  RéaWiUe,  où  il  laissa  Va^ 
lada  avec  une  garnison  ;  ravitailla  le 
Mas-Garnier,  dont  il  força  La  Valette  ^ 
lever  le  siège,  et  obtint  d'autres  succès 
qu'une  grave  maladie  interrompit.  A 
peine  gnéri,  il  se  mit  en  devoir  de  se- 
courir Clairac.  Un  habile  stratagème 
l'ayant  débarrassé  du  sénéchal  du  Quer- 
cy,  qui  s'avançait  à  sa  rencontre  avec 
des  forces  triples  des  siennes,  il  ravi- 
tailla Lauzerte  en  passant,  et  emporta 
d'assau!  l'un  après  l'autre  tous  les  forts 
qui  cernaient  Clairac.  Sur  ces  entre- 
faites, il  apprit  que  d'Alençon,  échap- 
pé de  la  Cour,  l'appelait  auprès  de  lui. 
Avant  de  se  mettre  en  route,  il  voulut 
exécuter  une  résolution  qu'il  nourris- 
sait depuis  quelque  temps.  La  Saiot- 
Barlhélemy,  raconte-t-il  dans  ses  Mé- 
moires, lui  avait  fait  aimer  et  les  per- 
sonnes et  la  cause  de  ceux  de  la  Reli- 
gion. La  maladie  à  laquelle  il  venait 
d'échapper  l'avait  «  attiré  à  penser  sé- 
rieusement à  son  âme  et  à  l'autre  vie.» 
Mais  si,  d'un  cOté,  le  besoin  «  de  satis- 
faire son  âme  en  luy  faisant  trouver  le 
repos  p,  l'excitait  à  embrasser  le  pro- 
testantisme, de  l'autre,  les  préjugés  de 
l'éducation  J'habilude  toujours  si  puis- 
sante, même  sur  les  natures  d'élite.  «  la 
haine  qu'on  porloit  à  ceux  de  la  Keli- 
gion  ,  l'éloigncment  de  tous  honneurs 
et  dignités  de  la  Cour,»  le  dissuadaient 
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d'en  faire  profession  ouverte,  La  lutte 
fut  longue;  à  la  fin,  la  voix  de  la  coq- 
science  prévalut. Selon  Marsollier  el  en 
général  tous  les  écrivains  catholiques, 
la  politique  eut  plus  de  part  que  la  foi 
à  son  abjuration;  mais,  pour  peu  que 
Ton  connaisse  Télatdes  partis  en  1 575, 
on  comprendra  que  ce  n'est  point  dans  le 
parti  huguenot  qu'un  ambitieux  se  se- 
rait jeté.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  la  sin- 
cérité de  la  conversion  de  Tureune, 
c'est  ramendement  de  ses  mœurs;  ai  par- 
tir de  cette  époque,  il  s'éloigna  de  plus 
eu  plus  desplaisirs  licencieux  auxquels 
il  avait  été  initié  pendant  son  séjour  à 
la  Cour  de  Valois. 

Cet  acte  important  accompli,  Turen- 
ne  partit  à  la  tôte  de  3,000  hommes  de 
pied  que  Lavedan  commandait  sous 
lui,  elde400  genlilhommes,parmi  les- 
quels se  faisaient  remarquer  le  vicomte 
de  Gourdon,  le  baron  de  Beynac,  Sa- 
lignac,  Monguyon.  A  peine  arrivé  au 
camp  du  duc  d'Aleuçon,  il  s'aperçut 
que  les  dispositions  du  prince  n'étaient 
plus  les  mômes  à  son  égard.  Ce  fut  en 
vain  qu'à  la  conclusion  de  la  paix  (27 
avril  <  57 6), il  demanda  au  nouveau  duc 
d'Anjou  la  lieulenance  de  TAujou  ou 
du  Berry.  Blessé  de  son  ingratitude,  il 
rompit  brusquement  avec  lui  et  se  re- 
tira à  Turenne.  Dès  le  6  ocl.  ^576,  il 
écrivit  à  Théodore  de  Bèze<i  de  ïny  en- 
voier  ung  ministre  pour  ses  terres  où 
il  vouloit  planter  la  religion,  »etle  16, 
il  chargea  le  sieur  de  Bezay  d'une  let- 
tre pour  le  Conseil  do  Genève  (l),com- 
mençantainsi  :  «  Encore  qu'il  y  ay  t  des- 
jà  quelque  temps  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
ra'appeler  à  sa  cognoissance  et  retirer 
des  superstitions  où  j'avoy  esté  nour- 
ry»  ï'^y  estimé  qu'avec  ccsle  occasion 
du  sieur  de  Rezay,  présent  porteur  qui 
va  par  delà,  il  esloit  encore  assez  à 
temps  de  m'en  conjouir  avec  vous,  com- 
me avec  ceux  que  je  veux  aymer  el  es- 
timer et  auxquels  je  ne  me  sens  pas 

(1)  M.  Tli.  Heyer,  commis  aux  Arrhives  de 
Cenove,  tlonl  nous  avons  ou  pluS  (l'uiu*  fois 
l'orcasion  d'apprécier  l'ohlipcance,  sVsi  pm- 
pressf,  sur  notre  demande,  de  nous  envoyer 
copie  de  ces  lellres  de  Turenne. 

VI. 


moins  obligé  que  ceux  qui  ont  trouvé 
près  de  vous  une  tant  honeste  hospita- 
lité et  retraitte  asseurée  »  {Arch,  de 
Genève,  l^'*  1983). 

La  guerre  s'étant  rallumée  peu  de 
temps  après, Turenne  reprit  les  armes, 
se  saisit  de  toutes  les  villes  du  Bas-Li- 
mousin, porta  la  guerre  dans  laGuien* 
ne,  où  il  obtint  des  succès,  débloqua 
Périgueux,  s'empara  de  Figeac  par  es- 
calade et  s'ouvrit  les  portes  de  Calvi- 
net  au  moyen  du  pétard.  Une  blessure 
qu'il  reçut  à  la  gorge  dans  une  espèce 
de  guet-à-pens  où  il  tomba  près  de  La 
Salvetat,  arrêta  lecours  de  ses  exploits. 
C'était  sa  première  blessure  :  elle  était 
si  dangereuse  qu'il  se  crut  sur  le  bord 
de  la  tombe.  «  Je  puis  attester  avec  vé- 
rité, dit-il  à  cette  occasion,  n'avoir  eu 
qu'un  seul  regret,  qui  estoit  de  laisser 
mes  biens,  où  force  églises  sont  recueil- 
lies,à  une  sœur  qui  estoit  de  la  religion 
romaine.»  Il  n'était  point  encore  guéri* 
lorsque  la  paix  fut  signée  au  mois  de 
septembre  ^577. 

Un  synode  national  s'étant  tenu  ,  le 
2  fév.  1578,  à  Sainte-Foy,  Turenne  y 
assista  au  nom  du  roi  de  Navarre,etfut 
invité  par  l'assemblée  à  accompagner  k 
Francfort  les  quatre  ministres  Antoine 
de  Chandieu,  Jean  de  Lestre,  Pierre 
Merlin  tl  Gabert, envoyés  comme  dé- 
putés des  églises  françaises  aux  con- 
férences qui  devaient  s'ouvrir  dans  cette 
ville  au  sujet  de  la  réunion  des  deux 
communions  évangéliques.  Marsollier 
prétend  que  cette  tentative  d'union  80 
liait  à  des  plans  de  république  fédé- 
rative,  et  dans  son  Aubéry  du  Manrier 
(Paris,  1853,  in-8'),  M.  Ouvré  répèle 
cette  assertion  sans  se  souvenir  que  Je 
projet  en  question  avait  été  mis  en  avant 
par  l'électeur  palatin  et  était  appuyé 
fortement  par  le  roi  de  Navarre,  deux 
princes  assurément  aussi  peu  disposés 
Fun  que  l'autre  à  favoriser  les  tendan- 
ces républicaines  qui  pouvaient  exis- 
ter dans  le  parti  huguenot. Le  voyage, 
au  reste,  n'eut  pas  lieu  {Voy,  III,  p. 
330)  ;  tout  ce  que  Marsollier  raconte 
touchant  la  prétendue  assemblée  de 
Francfort  où,  dit-il,  «  les  Calvinistes 

25 


LAT 


-  380  — 


LAT 


s^homilièrent  en  vain  devantles  Luthé- 
riens, »  estuDe  fable. 

Eq  4519,  le  vicomte  assista  de  nou- 
veau avec  le  roi  de  Navarre  à  TAssem- 
blée  politique  de  Montauban.  Quelque 
temps  auparavant ,  il  avait  failli  d'être 
assassiné  à  Agen  parles  Duras, au  mo- 
ment môme  où  il  travaillait  dans  la 
Guienne  à  faire  exécuter  la  paix  de  Né- 
rac,  que  l'assemblée  de  Montauban  avait 
pour  but  de  rompre .  C'est  au  retour  de 
cette  assemblée  qu'il  consentit  à  échan- 
ger la  lieutenance  générale  de  Guien- 
ne contre  le  gouvernement  du  Haut- 
Languedoc.  En  acceptant  un  poste  qui 
passait  pour  moins  important  que  celui 
qu'il  quittait,  Turenne  n'était  pas  seu- 
lement mu.  par  le  désir  d'agir  avec  plus 
d'indépendance;  il  voulait  encore,  en 
s'éloignantde  la  reine  Marguerite,  lais- 
ser tomber  des  bruits  auxquels  une  mé- 
chanceté de  Henri  HI  avait  donné  beau- 
coup de  consistance,  et,  bien  qu'il  sût 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  h  jalou- 
sie du  roi  de  Navarre,  sortir  par  là  de  la 
fausse  position  où  il  se  trouvait  placé 
vis-à-vis  de  lui.  U  partit  donc  accom- 
pagné de  SalignaCj  Lostanges,  Lus- 
MM,  La  Tour,  Beaurepos,  Murât,  et 
arriva,  le  4  7  avril  1 580,  à  Castres,  où 
il  établit  son  quartier-général.  Il  don- 
na ordre  à  l'ingénieur  Durot  de  forti- 
fier les  places  de  Saix  et  de  Cambonet 
S  cette  dernière  commandant  le  chemin 
[e  Castres  à  Puy-Laurcns),puis  il  con- 
voqua, pour  le  21,  lesdéputés  du  Haut- 
Languedoc  qui  confirmèrent  sa  nomi- 
nation comme  gouverneur  de  la  provin- 
ce, élurent  Jacques  de  Marion,  sieur 
du  Paira,  pour  gouverneur  de  Castres, 
k\AW\xQïiiMatthieuBessQresc2^\\.z\iiÇi 
de  la  ville,  et  votèrent  la  levée  de  deux 
compagnies  de  cavalerie  et  de  huit  com- 
pagnies d'infanterie,  sous  les  ordres  de 
Portai,  Pelras^Sabaut,  Franc, Bous- 
ûuet^Moulairès,  Soulier  et  Bessières, 
Ces  mesures  prises,  Turenne  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  encampagne.il  battit  la 
garnison  de  La  Bruyère,  emporta  rapi- 
dement Las  Touseilles,Eogarravaques, 
le  fort  de  Gasc,  qui  fut  livré  aux  flammes, 
secourut  le  fort  de  Laborie-Blanque , 


vaillamment  défendu  par  0(MH//ac,  ra- 
vitailla la  vil  le  de  Sorrèze,sou8  les  murs 
de  laquelle  il  livra  un  combat  acharné, 
le  4  6  juin,se  rendit  maître  de  Gastillon, 
Cambiac  et  Beauville ,  dont  il  fit  passer 
la  garnison  au  fil  de  l'épée  et  pendre  le 
gouverneur  pour  les  punir  d'avoir  tiré 
sur  Bousquet ,  son  parlementaire  «  ri- 
gueur qui  provoqua  la  mort  de  Sami- 
Joly,  seigneur  de  Bosson,  etde  sa  fem- 
me, que  les  Catholiques  égorgèrent  par 
représailles.  Mais  nous  serions  entraîné 
trop  loin  si  nous  voulions  suivre  l'ha- 
bile chefhuguenot  dans  ses  expéditions 
presque  toujours  heureuses  contre  les 
petites  villes  ligueuses  du  Castrais, 
Montpignier^  Monfa  ,  Bernas,  Aragon, 
Lamartinié,  Âiguefonde,  etc.  Il  répan- 
dit la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Ton- 
louso  où  il  ravagea  les  propriétés  et 
brûla  les  maisons  de  campagne  des  plus 
fanatiques  conseillers  du  parlement.Le 
roi  de  Navarre  le  rappela  vers  la  fin  de 
septembre,  lui  rendit  la  lieutenance 
générale  de  la  Guienne,  et  le  chargea, 
après  la  conclusion  du  traité  de  Fleix, 
de  le  faire  publier  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc malerré  Co»rf^(Voy.n,p.  468), 
qui  en  conçut  un  vif  ressentiment. 

Turenne  fut  un  des  capitaines  hu- 
guenots qui  suivirent  le  duc  d'Anjou 
dans  son  expédition  de  Flandres  ;  mais 
il  fut  presque  aussitôt  fait  prisonnier 
avec  Chouppes,  son  lieutenant,  auprès 
de  Cambrai,  et  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  4  584,  au  prix  d'une  rançon  de 
53,000  écus.  De  retour  à  la  cour  de 
Nérac,  il  reprit  auprès  du  roi  de  Navar- 
re, qui  le  nomma  premier  gentilhomme 
de  sa  chambre,  son  rôle  de  conseiller 
et  de  confident. 

S'il  fallait  en  croire  Marsollier,  Tu- 
renne aurait  nourri  depuis  sa  conver- 
sion le  projet  de  se  mettre  à  la  tôte  du 
parti  huguenot,  à  l'exclusion  de  Henri 
de  Navarre.  Riche,  indépendant,  ha- 
bile capitaine, excellent  diplomate, ora- 
teur éloquent,  estimé  des  Protestants 
à  cause  de  sa  piété  et  de  son  zèle,  il 
pouvait  sans  aucun  doute  donner  essor 
à  son  ambition,  et  nous  n'oserions  affir- 
mer qu'il  ne  lui  vint  jamais  à  la  pen- 
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sée  de  se  faire  reconnaître  pour  le  pro- 
tecteur des  églises  ;  toutefois  nous  n'en 
aTons  trouvé  aucune  espèce  de  preuve: 
toute  sa  conduite  démeut  au  contraire 
une  semblable  supposition.  Jusqu'à  Ta- 
vénement  au  trône  de  Henri  IV,  nous 
le  voyons  partout,  à  la  tète  des  armées 
et  dans  les  assemblées  politiques,  se 
comporter  comme  le  fidèle  lieutenant, 
comme  Talter  ego  du  roi  de  Navarre, 
et  lui  rendre,  en  toutes  circonstances, 
les  services  les  plus  signalés.  Aussi  le 
Béarnais  qui,  comme  ou  sait,  ne  poussait 
pas  à  Texcès  la  confiance  envers  ses 
serviteurs  môme  les  plus  dévoués,  ne 
craignit  pas,  après  l'assemblée  de  Gui- 
ires,  où,  si  l'on  en  croit  d'Aubigné,  Ta- 
renne  opina  pour  le  maintien  de  la  paix, 
de  lui  confier  la  défense  de  la  Guienne. 
Le  vicomte,  repoussant  les  proposi- 
tions de  Henri  Ht  qui  l'engageait  à  res- 
ter neutre,  se  hâta  d'assembler  des  trou- 
pes. La  persécution  ayant  chassé  de 
leurs  demeures  un  grand  nombre  de 
Protestants,  il  réunit  en  peu  de  temps 
sous  son  étendard  5  à  6,000  hommes 
de  pied  et  600  chevaux,  commandés 
parLflwawnV,  Des  PueilUs,  Du  Fort, 
La  Borde,  Des  Landes,  Tauvenay. 
Ces  forces  unies  à  celles  du  roi  de  Na- 
varre et  de  Condé  présentaient  un  ef- 
fectif de  46  à  f 8,000  hommes;  elles 
auraient  pu  frapper  un  grand  coup,  les 
Ligueurs  n'ayant  point  terminé  leurs 
préparatifs  ;  mais  dans  cette  circon- 
stance comme  dans  plusieurs  autres, le 
Béarnais  sacrifia  les  intérêts  du  parti  à 
ses  passions.En  attendantcjue  ce  prince 
se  décidât  à  sortir  de  sa  voluptueuse 
inertie,  Turenne  tenta  diverses  entre- 
prises qui  échouèrent.  C'est  sur  ces  en- 
trefaites que  Condé,  occupé  au  siège 
de  Brouaee,  l'appela  à  son  aide  ;  mais 
le  roi  de  Navarre  lui  ayant  mandé,  dans 
le  môme  temps,  de  l'attendre,  il  resta 
dans  le  Limousin.  Pour  tenir  ses  trou- 
pes en  haleine,  il  attaqua  Tulle,  au 
mois  de  nov.  Secondé  par  Chouppes 
et  Charbonnières,  il  se  logea  dans  le 
faubourg  le  plus  considérable,  en  sorte 
qu'au  bout  de  quelques  jours  d'une  va- 
leureuse défense»  les  habitants,  crai- 


gnant d'être  pris  d'assaut,  consentirent 
à  recevoir  une  garnison  commandée 
par  le  mestre-dc-camp  Lamaurie  (4), 
qui,  peu  de  temps  après,  dut  abandon- 
ner la  ville,  à  l'approche  de  Mayenne, 
et  fut  tué  par  ses  propres  soldats  trop 
empressés  à  faire  feu  dans  une  embus- 
cade. 

Après  la  prise  de  Tulle,  Turenne  se 
rendit  à  Bergerac  où  il  trouva  le  roi  de 
Navarre  que  l'imminence  du  danger  a- 
vait  enfin  arraché  d'entre  les  bras  de 
la  comtesse  de  Guiche.  Chargé  de  dé- 
fendre les  passages  de  la  Dordogne,  il 
prit  les  mesures  les  plus  habiles  et  les 
plus  promptes  pour  résister  à  un  enne- 
mi infinimept  supérieur  en  nombre, 
munit  les  places  fortes,  en  augmenta 
les  garnisons  et  ne  garda  auprès  de  lui 
qu'une  petite  troupe  de  2,500  hommes 
de  pied  et  de  200  chevaux  pour  se  por- 
ter partout  où  besoin  serait.  Le  pre- 
mier effort  de  Mayenne  tomba  sur  Mod- 
tignac  où  commandait  La  Porte,  de 
Lissac.  Quoiqu'il  n'eût  que  60  hommes 
sous  ses  ordres,  ce  brave  capitaine  ar- 
rêta pendant  neuf  jours  l'armée  de  la 
Ligue  et  obtint  une  capitulation  hono- 
rable. Pendant  que  Mayenne  enlevait 
les  petites  villes  et  ravageait  les  terres 
de  sa  vicomte,  Turenne  se  rendit  maî- 
tre de  Lusets  près  deCahors,  de  Saint- 
Ferme,  de  Roquebrune  ;  puis,  courant 
au  secours  de  Montauban,  abandonné 
sans  défense  par  le  roi  de  Navarre  que 
sa  passion  insensée  avait  rappelé  dans 
le  Béarn,  il  déjoua  les  plans  de  Mayen- 
ne et  le  força  à  quitter  le  Quercy  pour 
se  jeter  dans  la  Guienne.  Trop  faible 
pour  livrer bataille,il  s'attacha  à  harce- 
ler les  Ligueurs  sans  leur  laisser  un 
moment  de  répi  t,  et  la  bravoure  des  gou- 
verneurs des  places  fortes  secondant 
sa  merveilleuse  activité,il  réduisit  leurs 
exploits  à  la  prise  de  trois  ou  quatre 
villes  dans  une  province  qu'ils  s'étaient 
flattés  de  conquérir.  Encore  la  plus  im- 
portante des  conquêtes  de  Mayenne, 
Castillon,  qui  lui  avait  coûté  deux  mois 

(I)  Lamaurie  avait  rcmporié,  peu  de  joort 
auparavant,  un  avantage  sur  les  Ligueurs  11 
PootarioPtet  leur  avait  pris  Gblteau-Ponut. 
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â*un  siège  meurtrier,  lui  fut-elle  enle- 
vée en  une  seule  nuit  par  Tureune,  as- 
sisté d'^/fi»  et  de  ChouppeSj  sans  au- 
tre perte  qu'un  homme ,  le  capitaine 
Goujon,  et  sans  autre  dépense  que  le 
prix  d'une  échelle.  Le  vicomte  reprit 
également  Meilhan;  mais  à  Tattaque 
du  fort  Nicole  près  d'Aiguillon,  il  reçut 
une  blessure  qui  l'empêcha  de  pour- 
suivre ses  succès.  A  peine  guéri,  il 
rassembla  ses  troupes  qu'il  conduisit 
devant  La  Haye  sur  la  Creuse,  où  se 
trouvait  le  roi  de  Navarre.  Chargé  d'al- 
ler à  la  rencontre  de  Soissons,  il  passa 
la  Loire  avec  Savignac  et  Comte,  ca- 
pitaine de  ses  gardes,  battit  Mercœur, 
s'empara  de  tout  son  bagage,  et  ame- 
na le  prince  dans  le  camp  huguenot. 
C'est  lui  quiydans  le  conseil  de  guerre 
tenu  à  Montsoreau,  conseilla  de  mar- 
cher au-devant  de  l'armée  allemande 
par  la  route  la  plus  longue,mais  la  plus 
sûre.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  sa 
conduite  à  la  bataille  de  Coulras  (  Voy. 
V,  p.  460).  Après  la  dislocation  de  l'ar- 
mée, il  entreprit,  mais  sans  succès,  le 
siège  de  Sarlat;  puis,  l'inaction  du  roi 
de  Navarre  se  prolongeant,  il  alla  re- 
joindre Condé,  dans  Tintenlion  de  se 
porter  avec  lui  à  la  rencontre  de  l'ar- 
mée allemande.  La  capitulation  d'Au- 
neau  ayant  rompu  ce  projet,  Turenue 
se  rendit  à  Castres,  où  il  arriva,  le  3 
fév.  1588,  avec  une  suite  nombreuse. 
Il  en  repartit,  le  30,  pour  le  Bas-Lan- 
guedoc, où  il  eut  une  conférence  avec 
Montmorency,  que  Catherine  de  Médi- 
cis  cherchait  h  détacher  du  parti  hu- 
guenot. Il  profita  de  son  séjour  dans 
celle  province  pour  prendre  part  aux 
entreprises  de  Châtilîon  sur  Sainte- 
Anastasie,  Coiias,  Margueritles  et  d'au- 
tres places.  Au  mois  de  sept.,  il  était 
de  retour  à  Castres,  d'où  il  repartit,  le 
9,  avec  les  députés  envoyés  par  les  é- 
glises  du  Haut-Languedoc  à  l'Assem- 
blée politique  de  La  Rochelle.  Nous 
savons  déjà  (Toy.  Y,  p.  463)  quel  rôle 
important  il  joua  dans  cette  assemblée, 
où  il  fut  admis  h  sié;^er  sur  la  demande 
du  roi  de  Navarre.  La  session  close,  il 
se  relira  dans  ses  terres,  afin  de  soi- 


gner une  blessure  qui  s'était  rouverte. 

Ce  fut  en  4  590  seulement  que  Tu- 
renne  rejoignit  sous  les  murs  de  Paris 
Tannée  de  Henri  IV,  à  qui  il  amena  un 
renfort  de  4  000  chevaux  et  de  4,000 
fantassins,  le  30  août,  c'est-à-dire  le 
jour  même  où  le  siège  fut  levé,  contre 
son  avis  et  celui  de  La  Noue.  11  offrit 
vainement  de  maintenir  avec  sa  seule 
troupe  le  blocus  et  de  répondre  de  ceux 
qui  sortiraient  de  la  ville.  MarsoUier 
raconte  que  le  roi  l'accueillit  avec  joie, 
ce  que  nous  admettons  volontiers; mais 
quand  le  chanoine  d'Uzès  ajoute  que, 
dès  la  première  entrevue,  Henri  IV 
s'ouvrit  à  lui  sur  son  dessein  d'embras- 
ser la  religion  romaine  et  que Turcnne 
l'approuva  dans  Tespoir  de  devenir,  a- 
près  sa  conversion,  chef  du  parti  pro- 
testant, nous  ne  pouvons  voir  dans  celte 
assertion  que  Timagination  d'un  hom- 
me à  idée  fixe.  Le  chanoine,  en  effet, 
n'apporte  pas  d'autre  preuve  à  l'appui 
de  sa  suppositiou,  que  le  témoignage 
fort  suspect  de  Sully,  l'ennemi  déclaré 
de  Turenne,  tandis  que  nous  savons, 
d'autre  part  {Voy,  IV,  p.  553),  que 
l'Assemblée  de  Sainte-Foy  ayant  offert 
à  notre  grand  capitaine  le  protectorat 
des  églises,  il  refusa  de  l'accepter. 

Après  la  retraite  du  duc  de  Parme, 
Henri  IV,qui  sentait  plus  vivement  que 
jamais  le  besoin  de  s'appuyer  sur  les 
Protestants,  s'adressa  à  Turenne,  un 
des  négociateurs  les  plus  adroits  du 
parti  huguenot,  pour  l'envoyer  en  An- 
gleterre avec  Huzanval,  demandera 
la  reine  Elisabeth  des  secours  en  hom- 
mes et  en  argent.  Turenne  réussit  au- 
delà  do  ses  espérances,  non-seulement 
eu  Angleterre,  mais  en  Hollande  et  en 
Allemagne,  où  il  trouva  auprès  de  5(?»- 
garswwQ,  généreuse  assistance.  Il  ras- 
sembla donc  cl  amena  à  son  maître  une 
armée  de  1 2  à  <  5,000  hommes.  En  ré- 
compense decetimmenseservice,Henri 
daigna  lui  permettre  d'épouser,enl  591, 
Charlotte  de  La  Mardi,  héritière  de 
Sedan,  Uaucourt  et  Jametz.  En  con- 
sentant à  ce  mariage,  le  roi  n'écouta 
pas  seulement,  comme  on  pourrait  le 
croire,  la  voix  de  la  reconnaissance.La 
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politique  eut  une  bouDC  part  dans  sa 
détermination.  D'un  côté,  il  prévint  le 
mariage  de  Turenne,déjà  trop  puissant, 
à  son  gré,  dans  le  Midi,  avec  une  riche 
héritière  des  provinces  au-delà  do  la 
Loire,  et  de  l'autre,  il  donna  au  duc  de 
Lorraine  un  voisin  des  plus  redoutables. 
Le  jour  môme  de  ses  noces ,  le  1 9 
nov.,  Turenne  surprit  Slenay.  Quel- 
que temps  après,  Henri  IV  le  créa  ma- 
réchal de  France,  par  état  donné  au 
camp  de  Blangy,  le  9  mars  \  592,  mais 
enregistré  seulement  le  28  sept.  1594. 
C'est  avec  ce  grade  qu'il  servit  au  siège 
do  Rouen,  où  il  conduisit  trois  mille 
retires.  Le  siège  levé,  il  retourna  à 
Sedan.  Le  \  4  oct.,  il  remporta  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Lorrains  qui  as- 
siégeaient Beaumont, défendu  par  Mon- 
tigny.  Il  avait  sous  ses  ordres  La  Per- 
rière-Andir  an,  û.*EstivauXy  gouver- 
neur de  Sedan,  eti/ary,  son  lieute- 
nant, àeHauves,  de  Remilly,  de  Mail- 
ly-de-Ruménil,  de  Fouillé^  de  Lop-- 
pes,  de  Cornay,  de  Betancourt.  Il  fit 
ensuite  reconnaître  Dun  par  Noël  Ri- 
cher,  qui  unissait  la  valeur  à  la  pru- 
dence, et  sur  son  rapport,  il  résolut  de 
s'en  rendre  maître,  dans  la  nuit  du  6 
au  1  déc.  4  592.  Il  partit  donc  de  Se- 
dan, accompagné  de  Des  Autels,  Mor^ 
gny,  Vaudoré,  Fontaines,  Vendy, 
Reinilly,ei  fit  halte  à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville.  Par  ses  ordres,  Richer^  Te- 
n(>/,  capitaine  de  ses  guTÙes^DuSault^ 
Betu  et  La  Chambre  prirent  les  de- 
vants, chargés  de  pétards.  De  Guyot, 
un  autre  Du  Sault  et  de  Boursie  les 
suivirent  de  près  avec  Mary  (d'autres 
disent  A' Estivaux),  de  Caumont,  cou- 
sin de  Turenne,  et  de  Vendy.  La  ville 
fut  emportée,  mais  la  victoire  coûta 
cher.  Richer,i\\i\  avait  donné  des  preu- 
ves admirables  de  sang-froid  et  de  cou- 
rage, fut  tué  par  la  chute  d'une  pierre. 
Tenot,  Folquetiers,  maître  d'hôtel  de 
Turenne,  et  le  capitaine  Camus  perdi- 
rent également  la  vie.  Caumont  et 
Equancourt  furent  dangereusement 
blessés.  La  nouvelle  de  la  prochaine 
conversion  de  Henri  lY  empêcha  le  vi- 
comte, qui,  depuis  son  mariage,  avait 


pris  le  titre  de  duc  de  Bouillon  ,  de 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes.  Il  se 
hâta  d'accourir  auprès  du  roi  dans  l'in- 
tention de  s'opposer,  s'il  le  pouvait,  à 
son  abjuration  ;  mais  tout  ce  qu'il  ob- 
tint fut  la  déclaration  de  Mantes,  si- 
gnée, le  { 6  mai,  par  les  chefs  catho- 
liques, et  la  convocation,  pour  le  20 
juillet,  des  représentants  des  é$:;lises 
réformées.  Il  retourna  ensuite  à  Sedan 
ailn  de  continuer  la  guerre  contre  les 
Lorrains ,  et  ne  revint  auprès  du  roi 
qu'après  le  sacre.  Bientôt  même,  il  alla 
guerroyer  dans  le  Hainault;  car  cou- 
vaincu  que  Henri  IV  ne  l'aimait  pas, 
malgré  tous  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus,  il  ne  restait  que  le  moins  pos- 
sible à  la  Cour.  Cependant  la  mort  de  sa 
femme  (15  mai  1594)  le  força  de  re- 
courir à  la  bienveillance  du  roi.  Mé- 
content de  la  part  qui  lui  avait  été  faite 
par  le  testament  de  la  duchesse,le  com- 
te de  Maulevrier  réclamait  la  succes- 
sion entière,  et  le  duc  de  Montpensier, 
invoquant  la  substitution  faite  à  son 
profit  par  le  dernier  duc  {Voy,  VI,  p. 
237),  lui  disputait,  do  son  côté,  le  ri- 
che héritage.  Henri  IV,  à  qui  sa  poli- 
tique défendait  de  laisser  tomber  Sedan 
entre  les  mains  peu  sûres  de  l'un  ou  de 
de  Tautre  de  ces  prétendants,  nomma 
pour  arbitres  Rambouillet  et  Du  Pies- 
sis-Mornay.  Jametz  fut  donné  à  Mont- 
pensier avec  une  rente  annuelle  de 
9000  livres.  Maulevrier  se  désista  de 
ses  prétentions  ;  mais  il  se  ravisa  plus 
tard  et  tenta,  en  4  598,  un  coup  de  main 
sur  Sedan.  Cependant  il  finit,  en  1601, 
par  transiger  moyennant  une  pension 
de  50,000  livres. 

La  sentence  arbitrale  n'était  pas  en- 
core rendue, lorsque  le  duc  de  Bouillon 
amena  des  troupes  au  siège  de  Laon. 
Il  accompagna  Henri  IV  à  Paris  dans 
l'intention  de  demander  la  main  d'£Zt- 
sabelh  de  Nassau,  qui  venait  d'y  arri- 
ver avec  sa  belle- mère  Louise  de  CO'^ 
Ugny.  Le  mariage  se  célébra  à  Sedan, 
le  16  fév.  1595.  Bouillon  devint  par 
cotte  alliance  le  beau-frère  du  prince 
Maurice  et  de  l'électeur  palatin.  C'est 
peudantson  séjour  à  Paris  qu'il  fut  reçu 
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devant  le  parlement  maréchal  de  Fron- 
ce, malgré  une  opposition  très-vive  qui 
finit  par  se  taire,  sur  cette  observation 
pleine  dn  bon  sens  (lu  président  deThou, 
«  qu'il  n'étoit  pas  question  de  recevoir 
lin  docteur  en  théologie  ;  mais  un  ma- 
réchal de  France»  en  quoi  il  ne  s'agis- 
soit  point  de  la  religion.  • 

Le  duc  de  Bouillon  fut  un  des  plus 
lélés  promoteurs  de  la  déclaration  de 
guerre  à  l'Espagne.  Comme  il  affirmait 
qu'il  entretenait  des  intelligences  dans 
les  principales  places  du  Luxembourg, 
il  fut  chargé  du  commandement  des 
troupes  qui  devaient  agir  contre  cette 
province  de  concert  avec  les  Hollan- 
dais. Ses  débuts  furent  heureux;  Il  prit 
La  Perte,  Yvoy,  et  battit  la  cavalerie  de 
Mansfeld;  mais  ses  soldats,  mécontents 
de  ne  pas  recevoir  leur  solde  (1),  s'é- 
tant  mis  en  révolte,  il  dut  venir  en  per- 
sonne à  Paris  réclamer  leur  paie,  et 
pendant  son  absence,  les  Espagnols 
chassèrent  les  Français  du  Luxem- 
bourg. Henri  lY  l'envoya  alors  en  Pi- 
cardie. Avec  le  concours  d'Humières, 
qui  fut  tué  dans  cette  entreprise,  il  re- 
prit Ham  après  un  combat  opiniâtre  ; 
cependant  la  suite  ne  répondit  pas  à  cette 
brillante  entrée  en  campagne.  Bouillon 
Toulut  secouHr  Dourlens  avant  l'arri- 
Tée  du  duc  de  Nevers,  sous  les  ordres 
de  qui  on  l'avait  placé,  quoiqu'on  sût 
qu'ils  se  haïssaient,  et  il  essuya  un 
échec.  La  jalousie  du  commandement, 
la  différence  de  religion  accrurent  le 
mal.  Laissant  donc  Nevers  dans  la  Pi- 
cardie, Bouillon  passa  dans  le  Bon- 
lonois  où  il  prit  quelques  petites  pla- 
ces; néanmoins,  à  son  retour  à  la 
Cour,  il  fut  mal  reçu,  en  sorte  qu'il  se 
retira  à  Turenne  plein  de  méconten- 
tement. Mais  Henri  lY,  qui  avait  besoin 
de  lui,  ne  tarda  pas  à  le  rappeler  pour 
lui  confier  une  mission  d'une  grande 
importance.  11  l'envoya  en  Angleterre 
et  en  Hollande  demander  de  nouveaux 
secours.  Turenne  partit  sur-le-champ, 

(1)  Àubiry  Du  Mmrier  affirme  qoe  des  2(H) 
mille  écus  levés  pour  sonieoir  cette  guerre. 
Il  n*y  en  fat  pas  employé  6,000.  Le  reste  Tut 
Sispillé. 


malgré  la  Ûèvrequi  lédévôrait.U  irDtofa 
Elisabeth  si  fort  refroidie  par  rabjura- 
tion  de  Henri,  qii'ii  eut  besoin  de  toute 
son  adresse  pour  la  décider  à  ftsbduve- 
1er  soi)  alliance  avee  la  France.  Nom 
Toulons  croire,  pour  son  honneur,  qu'il 
n'était  pas  dans  la  confidence  du  roi,  et 
qu'il  fut  sincère  lorsqu'il  témoigta  Hau- 
tement son  indignation,  en  entendant 
un  des  ministres  d'Elisabeth  affirmer 
oue  Henri  lY  ne  sollicitait  le  secours 
de  l'Angleterre  qu'aûa  d'obtehir  des 
conditions  plUs  avantageuses  de  l'Bs- 

Îiagne.  On  le  crut^  et  le  traité  (bt  signé, 
e  24  mai  i5fie.  Gecil  voulait  y  iritnv- 
duireun  article  en  faveur  des  Proies^ 
tants;mais  Bouillon  s'y  oppesa.De Thon 
le  loue  de  s'être  conduit  dans  cette  cir- 
constance avec  prudence  et  patriotis- 
me; pour  nous,  nous  trouvons  qu'il 
montra  une  confiance  beaucoup  trop 
chevaleresque  dans  la  reconnaissance 
de  son  maître  pour  les  services  desHii- 

fuenots.  D'Angleterre  il  passa  dans  les 
rovinces- Unies,  où  se  néfrodatiot 
réussit  également;  aussi,  à  son  retour, 
fut-il  accueilli  avec  de  grandes  dé- 
monstrations d'amitié.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  se  retirer  \  Sedan,  qu'il  ne 
quitta  que  pour  se  rendre  à  l'Assemblée 
de  Ch&tellerault. 

Depuis  l'Assemblée  de  La  Rochelle, 
le  duc  de  Bouillon  n'avait  pris  qu'une 
pari  très  indirecte  aût  afTairès  du  paHi 
huguenot.  Ou  ne  le  voit  flgnrer  dans 
aucune  assemblée  poliiiqùe,ni  à  Sainte- 
Foy^  ni  à  Saumur,  ni  à  Loudun,  ni  I 
Yendôtne^  conduite  peu  habile,  il  fau- 
drait l'avouer,  pour  un  ambitieux  qui 
aurait  visé  à  se  mettre  à  la  tète  du  paHi. 
Des  écrivains  dignes  de  ibi  affirment 
qu'après  la  surprise  d'Amiens  par  les 
Espagnols,  il  conseilla  à  l'assemblée 
de  Saumur  d'en  appeler  aux  armes.  Ce 
conseil  peut,  selon  nous  »  s'expliquer 
aussi  naturellement  par  l'état  général 
des  afiaires  du  royaume  et  la  sitiiàtioh 
particulière  des  églises  réforinées,  que 
par  le  mécontentement  deBouillon  d'ê- 
tre tenu  à  l'écart  après  les  services 
qu'il  avait  rendus.  En  tout  cas,  on  ne 
saurait  rien  en  conclure  tonehaat  lee 
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lu'élendus  projets  que  lui  prête  le  cha- 
noine d'Uzès,  puisqu'une  proposition 
semblable  avait  déjà  été  faite  à  TAs- 
sembh'e  de  Loudun,  et  que,  dans  cette 
circonstance  môme, La  Trémoille  par- 
tagea soQ  opinion  sur  la  nécessité  de 
prendre  des  mesures  énergiques .  Au 
reste,  rassemblée ,  nous  l'avons  déjà 
dit,  repoussa  l'appel  aux  armes,  preuve 
certaine  que  Bouillon  n'y  exerçait  pas 
une  aussi  grande  influence  que  se  l'ima- 
ginaitHenrilVquiavaitvoulu,  mais  inu- 
tilement l'empCcher  de  se  rendre  à  Châ- 
tellerault. L'assemblée,  informée  de  son 
arrivée,  chargea,  le  27  juin,  La  Noue 
et  Chouppes  de  l'inviter,  en  son  nom, 
à  assister  à  ses  séances.  Bouillon  se 
rendit  à  cette  invitation  et  signa  le  ser- 
ment d'union. Il  fut  un  des  commissai- 
res choisis  par  l'assemblée  pour  discu- 
ter avec  Schomberg  les  bases  du  traité 
que  les  Protestants  réclamaient  vaine- 
ment depuis  tant  d'années;  cependant, 
dès  le  \  "  sept.,  il  partit  pour  le  Limou- 
sin, où  il  leva  un  corps  de  troupes  sous 
le  prétexte  du  siège  d'Amiens,  mais, 
son  véritable  but,  à  ce  qu'il  semble, 
était  de  défendre  l'assemblée,  si  le  roi 
entreprenait  de  la  dissoudre  par  la 
force.  Sous  la  date  du  4  nov.,  l'assem- 
blée lui  fit  écrire,  en  effet,  ainsi  qu'à 
La  Trémoille^  de  ne  pas  licencier  ses 
troupes  avant  qu'elle  eût  reçu  des  nou- 
velles de  la  Cour.  Le  30,  elle  l'invita  à 
revenir  à  Châtellerault,ses  députés  étant 
attendus  d'un  jour  à  l'autre  (I).  Il  re- 
vint, en  effet,  le  6  janvier,  et  continua 
à  prendre  part  aux  travaux  de  l'assem- 
blée jusqu'au  commencement  du  mois 
de  mars. Les  négociations  avec  le  gou- 
vernement se  trouvant  alors  en  bonne 
voie,  il  demanda  son  congé,  en  pro- 
testant de  son  dévouement  à  la  Cause 
et  en  se  déclarant  prêt  à  tout  ce  que 
les  églises  requerraient  de  lui. 

Henri  IV  ne  lui  pardonna  ni  son  re- 
fus de  le  suivre  au  siège  d'Amiens,  ni 

(1)  Pendant  sou  séjour  dans  le  Limousin, 
il  lut  charge  par  rassemblée  de  secourir  Mont- 
iDorcncy-Fosjcuse,  gouverneur  de  Mende,  qui 
feignait  de  vouloir  se  faire  protestant,  et  qui 
finit  par  vendre  sa  ville,  le  1  octobre,  au  prix 
d6l00»000Uvref. 


le  zèle  qu'il  avait  déployé  dans  la  dé- 
fense des  légitimes  iolérôls  de  l'Eglise 
protestante.  11  ne  voulut  lui  donner 
aucun  commandement  dans  l'expédi- 
tion de  Savoie.  Bouillon  irrité  se  retira 
à  Lanquais ,  et  mal  conseillé  par  son 
ressentiment,  il  prêta  une  oreille  trop 
complaisante  aux  propositions  de  Com- 
blât, émissaire  du  comte  d'Auvergne, 
qui  alla  l'y  trouver,  sous  le  prétexte  de 
lui  demander  la  main  de  sa  fille  aînée 
pour  le  fils  de  ce  seigneur,  mais,  en 
réalité,  afin  d'essayer  de  le  rattacher 
aux  projets  de  Biron  et  du  comte,  pro- 
jets qui  se  bornaient  pour  lors  à  une 
entreprise  sur  Avignon.  D'après  l'in- 
terrogatoire de  Comblât  (Çollect,  Du- 
puy,  N'  140),  le  duc  ne  repoussa  pas 
ces  ouvertures. S'il  faut  en  croire  d'^én- 
bigné,  il  fit  plus  :  au  commencement 
du  mois  de  fév.  \  601 ,  il  réunit  dans  un 
de  ses  châteaux  du  Limousin  neuf  hu- 
guenots des  plus  influents  et  leur  sou- 
mit le  plan  de  la  conjuration,  en  les 
engageant  à  y  entrer  sous  la  promesse 
qu'on  abandonnerait  aux  Protestants  le 
sud-ouest  de  la  France  et  le  Dauphiné, 
et  qu'on  leur  donnerait  une  subvention 
annuelle  de  200,000  écus,  tant  que  du- 
rerait la  guerre.  D'Aubigné  se  vante 
d'avoir  fait  rejeter  cette  proposition 
absurde.  Il  parait  pourtant  que  le  duc 
de  Bouillon  ne  rompit  pas  entièrement 
ses  relations  avec  Biron;  peut-être  mê- 
me lui  laissa-t-il  entrevoir  qu'il  sq 
joindrait  à  lui  pour  combattre,  au  pro- 
fit de  la  noblesse,  le  despotisme  royal 
qui  tendait  à  s'établir  ;  mais  qu'il  soit 
allé  jusqu'à  se  faire  le  complice  de  ses 
projets  d'alliance  avec  l'Espagne  et  la 
Savoie,  c'est  ce  que  l'on  n'a  jamais 
prouvé,  et  cela  nous  semble  inadmis- 
sible. Cependant  on  l'en  soupçonna,  et 
l'infâme  Lafin  ne  manqua pasde l'im- 
pliquer dans  la  conjuration  du  maré- 
chal. Comme  ce  scélérat  dénonça  eu 
même  temps  La  Noue,  Constans,  d'i^tt- 
bigné,  de  Préatuf,  Lq  Trémoille  et 
Sully  lui  -môme,  c'est-à-dire  les  chefs 
les  plus  renommés  du  parti  protes- 
tant, qui  tous  étaient  parfaitement 
étrangers  à  la  conspiration,  on  ne 
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devait  accorder  aacune  confiance  au 
témoignage  d'un  pareil  homme;  mais 
Henri  IV  souhaitait  depuis  longtemps, 
au  rapport  de  Sully.  «  de  pouvoir  ré- 
duire à  sa  raercy,  avec  un  sujet  légi- 
time et  apparence  d'en  faire  punition 
fort  exemplaire,  »  Bouillon,  d'Epernon 
et  La  Trémoille,  qui,  disait- il,  avaient 
sans  cesse  traversé  sa  fortune  et  son 
contentement;  aussi  n'eut-il  garde  de 
laisser  échapper  une  si  belle  occasion 
de  se  venger.  Bouillon  empira  sa  po- 
sition, en  se  portant  l'avocat  des  mé- 
contents dans  une  entrevue  qu*il  eut 
avec  Henri  IV  à  Blois,  où  il  l'alla  trou- 
Tcr,  en  1602,  avec  l'intention  de  le 
suivre  dans  son  voyage  du  Limousin. 
Peu  s'en  fallut  que  le  roi  ne  l'accusât 
d'avoir  fomenté  les  troubles  de  cette 
province.  La  révolte  comprimée,  Henri 
repartitpour  Fontainebleau; mais  Bouil- 
lon, blessé  de  la  froideur  de  l'accueil 
qu'il  avait  reçu,  resta  à  Turenne,  ce  qui 
augmenta  encore  la  sourde  colère  elles 
soupçons  du  prince. 

En  apprenant  l'arrestation  de  Biron, 
le  duc  s'empressa  d'écrire  à  Sully  qu'il 
se  mettait  h  la  disposition  du  roi.  Hen- 
ri ne  voulut  pas  lui  ordonner  directe- 
ment de  venir  îi  la  Cour,  mais  il  char- 
gea Sully  de  lui  donner  ce  conseil,  ce 
que  le  ministre  ne  consentit  à  faire 
qu'après  avoir  reçu  la  promesse  for- 
melle que  Bouillon  pourrait  se  retirer 
•  librement.  Le  duc  se  disposait  donc  k 
se  mettre  en  route,  lorsqu'arriva  à  Lan- 
quais.  Du  Maurier^  qui  le  délourna  de 
partir,  en  lui  disant  «  que  s'il  avoit  deux 
testes  pour  en  laisser  une  en  scureté 
chez  soy,  il  pouvoitbicn  porter  l'autre 
au  péril  à  la  Cour,  où  l'exemple  récent 
du  mareschal  de  Biron  devoit  estre  un 
mauvais  leurre  pour  l'y  attirer.  »  Sa 
perplexité  était  grande,  ii  ne  savait  à 
quoi  se  résoudre,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  du  roi  l'invitant  à  «  venir  se  jus- 
tifier de  certaines  accusations  qui  es- 
toient  contre  luy.  »  S'il  eût  obéi,  il  est 
facile  de  prévoir  le  sort  qu'il  aurait  su- 
bi, car  nous  voyons  dans  la  Correspon- 
dance publiée  par  Rommel,  Henri  IV, 
entraîné  par  son  désir  do  vengeance 


au-delà  des  bornes  de  la  plus  simple 
justice,  se  plaindre  amèrement  de  lui 
au  landgrave  de  Hesse,  et  riinpliquer, 
avant  toute  enquête,  dans  la  conspira- 
tion de  Biron,  ainsi  que  La  Trémoille, 
et,  le  croira-t-on.  Du  Pléssis-Mornaff! 
La  prudence  de  Bouillon  le  préserva  du 
péril  qui  le  menaçait.  Après  avoir  écrit 
au  roi  une  lettre  pour  lui  rappeler  son 
dévouement  et  ses  services,  et  le  prier 
de  trouver  bon  qu'il  ne  mette  pas  sa  vie 
à  la  merci  de  ses  ennemis  et  d'inf&mes 
délateurs,  il  partit  de  Lauquais,  mais 
au  lieu  de  se  diriger  sur  Paris,  il  prit 
la  route  de  Castres,  où  il  arriva  le  4  déc. 
4  602.  Son  intention  était  de  se  présen- 
ter  devant  la  Chambre  de  l'édit  et  de 
lui  demander  des  juges.  Henri  ne  vou- 
lut voir  dans  cette  démarche  parfaite- 
ment légale  que  le  dessein  «  de  faire 
de  sa  faute  particulière  une  [affaire] 
générale.  »  Tl  écrivit  ^DuPlessis-Mor- 
nay,  sous  prétexte  de  lui  demander 
avis.  Le  gouverneur  de  Saurour,  qui 
connaissait  les  dispositions  du  roi  à 
l'égard  de  Bouillon,  répondit  avec  froi- 
deur qu'il  était  difficile  de  se  persua- 
der que  le  duc  eût  conspiré  avec  l'Es- 
pagne contre  sa  religion  et  son  beau- 
frère  Maurice, et  que, dans  son  opinion, 
le  parti  le  plus  sage  à  prendre  était  de 
lui  permettre  de  se  justifier  devant  la 
Chambre  de  Castres,  de  peur  que  les 
Protestants  ne  s'imaginassent  qu'on 
voulaitopprimer  son  innocence  et  qu'on 
le  poursuivait  «  à  l'instance  du  pape,  peu 
satisfait  de  l'exécution  du  feu  duc  de 
Biron,  si  elle  n'esloit  couverte  d'une 
aultrc  de  pareil  poids  de  profession  con- 
traire.» Mais  Henri  IV  était  décidé  à  ne 
pas  laisser  à  Bouillon  m6me  la  chance 
d'un  acquittement.Sous  prétexte  que  la 
connaissance  des  crimes  de  haute  tra- 
hison appartenait  «naturellement  et  par 
les  lois  du  royaume»  au  parlement  de 
Paris,  il  fit  défendre  à  la  Chambre  de 
Castres  de  passer  outre.  C'était  violer 
ouvertement  l'art.  XXXIV  de  l'édit  de 
Nantes  {Voy,  Pièces  justif.  N*  LXIÏl) 
qui  attribuait,  sans  exception  aucune, 
aux  Chambres  de  l'édit  la  connaissance 
de  tous  les  procès  où  étaient  impliqués 
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des  Huguenots.  La  Chambre  de  Tédit 
eut  donc  raison  de  protester  que  Taf- 
faire  était  de  sa  compétence,  la  terre  de 
Turenne  ressortissant  au  parlement  de 
Toulouse;  cependant  elle  dut  céder, et 
Bouillon,  pour  se  mettre  en  sûreté,  s'em- 
pressa de  sortir  de  Castres.  Il  traversa 
rapidement  le  Languedoc,  «  non  pour 
fuir  la  justice,  mais  pour  éviter  les  trou- 
bles que  son  séjour  eust  peu  apporter, 
s'estantofîertplusieurs  personnes  à  luy 
et  mesmes  des  villes  toutes  entières  , 
qu'il  a  reffusé  en  les  exorlant  de  demeu- 
rer paisibles  sous  les  édicts,  «  écrivait 
Yenladour,Heutenant-général  du  Lan- 
guedoc (Collect,  Dupuy,  N'  4  40). 
Les  églises  de  cette  province,  qui  ne 
croyaient  pas  plus  que  Mornay  à  la  cul- 
pabilité du  duc,  s'adressèrent,  de  leur 
côté,  au  roi  pour  le  prier  «  de  ne  pas 
confondre  le  juste  avec  Barrabas,  »  et 
chargèrent  les  députés  généraux  de  se 
plaindre  de  la  violation  de  Tédit.  ËnQn 
LesdiguièreSy  quoi  qu'en  dise  Sully, 
fournit  à  Bouillon  les  moyens  d'échap- 
per aux  émissaires  de  la  Cour,  en  lui  fa- 
cilitant le  passage  du  Rhône.  Â  peine 
arrivé  5  Genève,  le  duc  publia  sa  justi- 
fication, qui  ne  le  lave  peut-être  pas 
complètement  de  l'accusation  d'avoir  eu 
connaissance  d'une  partie  du  complot 
deBiron  ;  mais  le  rôle  de  délateur  a  quel- 
que chose  de  si  odieux,  qu'on  est  plu- 
tôt porté  à  louer  qu'à  bl(lmer  le  duc  de 
n'avoir  pas  trahi  la  confiance  de  l'in- 
fortuné maréchal,  en  révélant  ce  qu'il 
avait  pu  savoir  de  ses  projets. 

En  apprenant  par  l'ambassadeur  de 
France  l'accusation  intentée  contre 
Bouillon,  la  reineËlisabeth  s'écria,  com- 
meDuPlcssis,qu'ilétaitimpossible  qu'il 
fût  coupable,  qu'elle  était  persuadée  de 
son  innoccnce.et  que  pourluiôter  cette 
conviction,  il  faudrait  des  preuves  plus 
claires  que  le  jour.  Les  princes  proles- 
tants d'Allemagne  se  montrèrent  tout 
aussi  incrédules;  ils  ne  cessèrent  d'in- 
tercéder auprès  de  Henri  IV  en  faveur 
du  duc  qui,  en  quittant  Genève,  s'était 
retiréhHeidelbergoù  l'élccleur  palatin 
l'avait  parfaitement  bien  accueilli, et  où 
il  passa  quelques  mois  avant  de  retour- 


nera Sedan.La  haine  du  roi  s'en  accrut. 
Elisabeth  étant  morte  sur  ces  entrefai- 
tes, il  se  hâta  d'envoyer  Sully  à  son 
successeur  Jacques  I,  et  son  ambassa- 
deur réussit,  sans  beaucoup  de  peine.à 
inspirer  à  ce  théologien  couronné  une 
forte  aversion  pour  la  cause  d'un  hom- 
me qu'il  luipeignaitcommeun  rebelle. 
Tranquille  de  ce  côté,  Henri  IV  se  mon- 
tra plus  opiniâtre  que  jamais  à  exiger 
que  Bouillon  implorât  son  pardon  ou  vint 
se  justifier  devant  les  juges  qu'il  lui 
plairait  de  lui  donner .  Le  duc  ne  voulut 
accepter  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  con- 
ditions. Quelques  mois  se  passèrent 
ainsi.  Toul-à-coup  Sully  manifesta  le 
désir  de  travailler  à  une  réconciliation. 
Bouillon  accepta  avec  empressement  sa 
médiation  et  écrivit  en  conséquence  à 
Henri  IV  la  lettre  la  plus  respectueuse 
et  la  plus  soumise,  le  suppliant-  de  lui 
vouloir  ordonner  quelle  voye  ilpouvoit 
etdevoittenir  pour  regaignerensa  bon- 
ne grâce  le  lieu  d'où  son  malheur  Ta- 
voit  depuis  quelque  temps  eslongné.» 
Le  roi  ne  daigna  pas  lui  répondre.  Le 
zèle  que  Bouillon  témoigna,  peu  de 
temps  après,  pour  la  cause  protestante, 
aggrava  encore  ses  torts  aux  yeux  du 
monarque.  Après  avoir  adopté  comme 
article  de  foi  la  fameuse  thèse  de  Fév- 
rier surl'Anlechrist,  le  Synode  de  Gap 
avait  chargé  i49i^oi»e  Renaud,  ministre 
de  l'église  deBordeaux,d'aller  conférer 
à  ce  sujet  avec  les  universités  étrangè- 
res. Henri  IV  défendit  à  Renaud  de  ren- 
trer en  France,  et  une  portion  de  son 
église,bassementadulatrice,s'empressa 
do  lui  nommer  un  successeur.  Bouil- 
lon accueillit  à  Sedan  le  pasteur  pro- 
scrit.Le  20  avril  <604,  il  écrivit  aux  é- 
gliscs  de  la  Guienne  une  lettre  où, leur 
retraçant  sa  propre  situation,  il  leur  di- 
sait avec  une  vérité  entière  :  «  Je  suis 
hors  du  royaume,  puisque  la  liberté  des 
édicts  ne  m'y  a  pu  maintenir  chez  moy, 
toutes  fois  pour  et  de  moy  et  de  mes  es- 
tais etamis  servir  les  églises. M. Renaud 
n'est  point  espaignol,  il  n'a  conspiré 
avec  feu  M.  de  Biron,  il  est  parti  du  Si- 
node,  il  travaille  à  empaicher  qu'il  ne 
se  sème  de  faulces  doctrines  et  on  le 
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banyt Si  nous  ne  jouissons  des 

édicts,  il  D'y  a  plus  de  loy.  »  Puis,  leur 
réprésentant  de  quelle  conséquence 
était  racle  arbitraire  dont  le  pasteur  de 
Bordeaux  était  la  victime,  il  les  exhor- 
tait a  k  prendre  à  cœur  cest  affaire  et  la 
l^ousservivementpartoutesvoyesdeues 
et  légitimes.  »  (Collect.  Dupuy,  N* 
Uo).  Cette  lettre,  qui  fut  interceptée, 
redoubla  Tirritation  de  Henri  IV.  Bouil- 
lon, qui  en  fut  informé  par  Monlouet, 
s'empressa  de  lui  écrire  pour  se  justi- 
fier. Après  avoir  rappelé  les  crimes 
dont  on  le  chargeait:  d'avoir  été  d'in- 
telligence avecBiron,  de  s'être  mis  à  la 
solde  de  l'Espagne,  de  nourrir  la  pensée 
de  changer  de  religion,  d'avoir  eu  con- 
naissance d'une  conspiration  contre  la 
famille  royale,  il  protestait,  «devant Dieu 
et  ses  anges,»  qu'il  étaitinnocent  détel- 
les «horreurs  et  énormitez»  et  qu'il  était 
incapable  «  d'une  si  détestable  et  infôme 
ingratitude  envers  son  roy^son  maistre 
et  seul  bienfaiteur  après  Dieu.  »  Quant 
à  sa  lettre  aux  églises  de  Guienne,  il 
n'avait  voulu  (la  lettre  le  disait  assez 
clairement)  que  les  inciter  à  réclamer 
le  maintien  de  l'édit  de  Nantes.  Mais  ni 
les  soumissions  de  Bouillon,  ni  les  priè- 
res des  princes  allemands  et  des  cantons 
suisses  ne  purent  désarmer  Henri  IV, 
qui  nourrissait  évidemment  une  arrière- 
pensée.  L'échauffourée  du  Limousin, 
dans  laquelle  on  se  hâta  d'impliquer  le 
duc  de  Bouillon,  sans  aucune  espèce 
de  preuve  (  fttézeray  lui-même  avoue 
qu'on  ne  putle  convaincre  d'aucune  con- 
juration, quoiqu'on  eût  sujet  de  le  soup- 
çonner de  toutes),  fournil  enfin  au  roi  un 
prétexte  plausible  pour  faire  commencer 
ion  procès.  Dès  qu'il  avait  appris  que 
Henri  se  disposait  à  partir  pour  châlier 
les  conspirateurs,  le  duc  s'était  pourtant 
empressé  d'écrire  aux  gouverneurs  de 
ses  places  d'en  ouvrir  les  portes  à  S.  M. 
Henri  y  entra  donc  sans  résistance  et  y 
mit  garnison.  Reignac  et  Vassignac^ 
qui  commandaient  dans  Montfort  et  Tu- 
renne,  eurent  la  bonne  pensée  de  fuir, 
et  ils  échappèrent  ainsi  aux  châtiments 
barbares  qui  atteignirent  leurs  compli- 
ces, coupables  tout  au  plus  de  propos 


imprudents  ou  de  folles  espérances.Au 
reste,  les  gages  que  Bouillon  Tenait  de 
donner  de  son  obéissance,  ne  lai  ser- 
virent de  rien.  Il  eut  alors  recoiirs  à 
Tintervention  de  Louise  de  Colignff  et 
offrit  de  «  confesser  ses  fautes,  d>n  de- 
mander pardon  et  d'en  prendre  aboli- 
tion. »  C'est  au  sujet  de  cette  propor- 
tion que  Du  Maurier  écrivit  &  BuzatiTal  : 
«  Il  semble  que  le  cœur  lut  Soit  fondu 
tout-à-coup,  tant  il  s'approche  de  ce 
dont  il  avoit  toujours  protesté  se  too- 
loir  eslongner.  »  Henri  IV  découvrit 
enfin  le  fond  de  sa  pensée.  «  11  voul- 
loit,  répondit-il,  avoir  uug  gouvemeor 
et  une  garnison  dans  Sedan,  »  en  d'an- 
tres termes,  il  voulait,  abusant  do  droit 
du  plus  fort,  voler  à  Bouillon  sa  viUe 
que  tout  récemment,  par  le  traité  de 
Vervins,  il  avait  encore  reconnue  com- 
me principauté  indépendante  et  alliée 
de  la  France.  Le  duc  indigné  ne  fit  au- 
cune réponse.  Le  député  général  des 
églises,  Odei  de  La  Noue,  lui  fut  en- 
voyé par  ses  amis  dans  Tespoir  qu'il  le 
disposerait  à  se  soumettre  ;  mais  il  re- 
vint sans  avoir  réussi.  Bouillon  olfHt 
seulement  de  faire  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  par  la  garnison  et 
les  habitants  de  Sedan,  d*y  recevoir 
S.  M.,  forte  ou  faible,  tontes  les  fois 
qu'il  lui  plairait  d'y  entrer,  et  non  sen- 
lementelle,  mais  tous  ceux  qu'elle  voa- 
drait  y  envoyer;  enfin  de  se  rendre  an- 

{irès  du  roi  ou  de  se  tenir  éloigné  de 
a  Cour,  selon  ses  ordres.  Henri  con^ 
déra  cette  réponse  comme  un  reftas  et 
se  décida  à  employer  la  force,  après 
s'être  assuré  de  la  neutralité  du  parti 
protestant.  Les  préparatifs  furent  pous- 
sés avec  une  étonnante  activité  par  S«(- 
ly,  dont  le  zèle  fut  récompensé  par  le 
tllre  de  duc  et  pair.  Abandonné  par  les 
églises  et  par  les  princes  allemands. 
Bouillon  sentit  qu'il  était  perdu,  à  moins 
d'appeler  les  Espagnols  i  son  secours; 
mais  il  ne  put  se  résoudre  à  ce  parti  ex- 
trême.Le  t  avril  4606,ilsigna  donc  un 
traité  par  lequel  il  s'engagea  à  servir  le 
roi  et  ses  successeurs  envers  et  contre 
tous  el  à  recevoir  dansSedan  et  les  autres 
places  de  sa  souveraineté  le  roi  el  ses 
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«ueeesseurs  ou  ceui  qu'il  désignerait 
par  letlres-paleules  signées  du  grand 
djseau^toules  les  fois  que  besoin  serait. 
£d  ipême  lemps,  u))olition  fut  accordée 
ÏGéiéonde  lassi^nac Biï Pierre  de 
ReiffnaCi  sieur  de  Yergust.  Henri  mit 
dans  Sedan  une  garnison  commandée 
par  Nettancourt,  etpeu  de  jours  après, 
U  reprit  la  route  de  Paris,  où  il  fil  une 
espèce  d'entrée  triomphale,  précédé  de 
plus  de  800  gentilshommes,  au  milieu 
desquels  la  curiosité  publique  remar- 
quait le  duc  de  Bouillon  «  vestu  tout 
simplement  d'un  habillement  tanné, 
monté  sur  un  simple  cheTal  sans  au- 
cune parade  et  portant  un  visage  fort 
triste.  »  Satisfait  de  Tavoir  humilié, 
Henri  \\xi  remit,  le  22  janv.  1608,  sa 
Tille  que  le  traité  l'autorisait  à  garder 
quatre  ans.  Depuis  cette  époque,  jus- 
qu'à la  mort  de  Henri  IV  on  n'entendit 
plus  parler  du  duc  de  Bouillon,  qui  alla 
cacher  dans  ses  terres  son  profond  res- 
sentiment, et  employa  ses  loisirs  à  com- 
poser» pour  l'instruction  de  son  fils,  des 
Mémoires,  qui  ne  vont  malheureuse- 
ment que  jusqu'au  milieu  de  l'année 
4566.  Publiés  pour  la  première  fois  à 
Paris  en  4  666,  in-42,  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  duc  de  Bouillon,  conte- 
nant ce  qui  s'est  passé  de  son  temps^ 
depuis  le  commencement  du  règne  de 
Charles  IX  jusqu'au  siège  de  Monsé- 
gur  en  Auvergne,  par  les  soins  de 
Paul  Le  Franc,  ces  Mémoires  ont  été 
réimp.  dans  le  T.  XXKY  de  la  CoUect. 
Pelitot,  1  '"  série,  et  dans  le  Panthéon 
littéraire. 

Jusqu'à  présent,  l'histoire  nous  a  pré- 
senté Turenne  comme  un  capitaine  doué 
de  grands  talents  militaires,  d'un  cou- 
rage intrépide^  d'un  esprit  actif,  entre* 
prenant,plein  de  ressources  ;  comme  un 
diplomate  habileipossédautà  un  haut  de- 
gré l'art  difficile  de  manier  les  hommes» 
mais  ayant  conservé  de  sa  première  é- 
ducation  un  certain  goût  pour  l'intri- 
gije  ;  enfin  comme  un  huguenot  sincère 
et  zélé  pour  sa  religion.  Avec  la  régence 
de  Marie  de  Médicis  s'ouvre  une  autre 
phase  de  sa  vie  qui  s'offre  à  nous  sous 
m\  aspect  bien  diSirent.  BooiUon  vls^ 


rien  perdu  de  ses  rares  qualités  comme 
général  et  comme  politique;  mais  toute 
l'activité  de  son  génie  inquiet,  stimu- 
lée par  le  désir  de  la  vengeance,  se 
tourne  vers  l'intrigue,  et  il  n'hésite  pat 
à  sacrifiera  son  ambition  égoïste  le  r^- 
pos  de  sa  patrie  et  les  intérêts  de  l'E- 
glise protestante,  à  laquelle  il  resta 
pourtant  fidèlement  attaché  jusqu'à  sea 
dernier  soupir. 

A  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Hen- 
ri IV,  le  duc  de  Bouillon  accourut  à  Pa- 
ris et  ofi'rit  ses  services  à  Marie  de  Mé- 
dicis, qui  le  fit  entrer  dans  le  conseil 
de  régence  ;  mais  la  bonne  intelligen- 
ce ne  régna  pas  longtemps  entre  lui  et 
les  chefs  du  parti  espagnol,  Soissons» 
Ëpernon,  Joyeuse,  qui  lui  firent  préfé- 
rer La  Châtre  pour  le  commandement 
des  troupes  destinées  à  l'expédition  de 
Clèves  et  de  Jiiliers.  Afin  de  combattre 
leur  influence.  Bouillon  s'unit  à  Coudé 
et  à  Concini,  qu'il  méprisait  et  dont  il 
devint  plus  tard  l'ennemi  implacable. 
Il  se  servit  du  crédit  du  futur  maréchal 
d'Ancre  pour  dépouiller  Sully  d'une 
partie  de  ses  charges,  et,  ce  qui  est 
moins  excusable,  il  s'engagea  envers 
Marie  de  Médicis,  moyennant  la  promes- 
se du  gouyeruemeut  du  Poitou,  à  mo- 
rigéner l'Assemblée  de  Saumur,  dont 
elle  n'avait  pu  refuser  la  convocation. 
Dans  l'espoir  d'y  eiercer  plus  d'auto- 
rité, il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
présidence  ;  mais  l^opposition  de  Si^- 
\y  et  de  Rohan  fit  échouer  sa  candi- 
dature.Le  choix  des  députés  des  égli- 
ses se  porta  sur  Du  Plessis-Momag, 
Sui  «ccepta  cet  honneur  malgré  lui. 
n  échec  plus  sensible  encore  atten* 
dait  Bouillon.  En  dépit  dé  ses  menées, 
l'assemblée  déclara  qu'çlle  prendrait  la 
défense  de  Sully,  si  l'on  cherchait  à 
l'opprimer  en  haine  de  sa  religion.  Ses 
sourdes  pratiques  n'aboutirent  donc  qu'à 
gagner  un  certain  nombre  de  dépotés 
et  à  jeter  la  discorde  dans  le  parti. C'é- 
tait sans  doute  un  assez  grand  service 
rendu  à  la  reine-mère,  puisqu'elle  pui- 
sa dans  les  divisions  de  l'assemblée  le 
courage  de  la  renvoyer  sans  réponse  à 
Hu  caÂiers  ;  cependant  il  n'ebtint  pai 
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la  récompense  promise.  Irrité,  il  se  re- 
tira à  Sedan.  Son  mécontentement  ne 
tint  pas  toutefois  contre  Toffre  d'une 
ambassade  extraordinaire  en  Angleter- 
re. Dans  sa  reconnaissance,  il  ne  se 
contenta  pas  d'approuver  les  mariages 
espagnols;  mais  il  s'engagea  à  faire 
blâmer  par  le  roi  Jacques  la  conduite 
de  l'Assemblée  de  Saumur.  C'était  pro- 
mettre beaucoup  ;  il  échoua.  Il  fut  plus 
heureux  en  ce  qui  concernait  Talliance 
de  son  neveu  l'électeur  palatin  avec  la 
princesse  Elisabeth  ;  aussi  lui  repro- 
cha-t-on,  à  son  retour,  d'avoir  préféré 
les  intérêts  de  sa  maison  à  ceux  de  l'E- 
tat. Blessé  d'une  accusation  qui  n'était 
peut-être  pas  sans  fondement,  il  entre- 
prit de  renverser  le  ministère.  En  mô- 
me temps,  il  poursuivait  une  autre  ven- 
geance contre  Rohan,  qui  l'avait  con- 
trecarré à  l'Assemblée  de  Saumur.  Non 
seulement  il  poussa  la  reine  aux  mesu- 
res extrêmes  dans  l'affaire  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  mais  il  se  montra  même  dis- 
posé à  prendre  le  commandement  des 
troupes  destinées  à  marcher  contre  cet- 
te ville.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  les  églises,  mécontentes  des  répon- 
ses faites  enfin  aux  cahiers  de  Simmur, 
tinrentdesassembléesprovincialesdans 
le  but  d'élire  des  députés  qui  portas- 
sent leurs  plaintes  au  pied  du  trône. 
Bouillon,  se  persuadant  que  cette  ré- 
solution avait  été  prise  par  le  conseil 
de  Rohan,  conseilla  à  la  régente  de 
renvoyer  les  députés  sans  réponse  fi). 
Dans  l'audience  qui  leur  fut  accordée, 
le  19  janv.  1612,  le  chancelier,  par- 
lant au  nom  de  la  reine-régento,blâma 
les  églises  d'avoir  tenu  des  assemblées 
sans  brevet,  et  intita  les  députés  à  re- 
mettre les  cahiers  dont  ils  étaient  por- 
teurs aux  députés  généraux,  seuls  in- 

(I)  Huit  provinces  seulement  envoyèrent 
des  députés,  savoir  :  1 .  Berry,  Denonville  ; 
î.  Anjou,  de  Cognée  et  de  Burget;  3.  Poitou, 
de  Marconnay  et  Puy-Foulard;  V.  Guienne,  de 
Memy  et  La  Nouaille;  5.  Haut-Languedoc,  de 
Ferrières  et  de  Sancy\  6.  La  Rochelle,  Jft- 
tanie  el  ïi(mhofnme\  7.  SaintonBC,  Du  Pare- 
il Archiac  et  Fonteneltes,  8 Le  Bas-Lan- 
guedoc, la  Provence,  le  Daupliiné,le  Vivarais 
el  la  Bourgogne  se  contentèrent  d'envoyer 
chacune  on  cahier  {Fondt  de  BnVniff  ,Pi*  21 0). 


termédiaires  entre  le  gouvernement  et 
les  églises.  Le  13  avril  (1),  parut,  en 
outre,  une  déclaration  qui  défendait  de 
tenir  à  l'avenir  aucune  assemblée  poli- 
tique sans  autorisation  expresse,  décla- 
rant illicites  celles  qui  s'étaient  faites 
depuis  Saumur,  et  portant  abolition  du 
crime  commis  par  ceux  qui  y  avaient 
assisté  (Fonds  de  Brienne,  N*  tlO). 
Le  Synode  de  Privas  refusa  d'accepter 
cette  amnistie  {Voy,  III,  p.  320). Cette 
décision  jeta  la  régente  dans  un  grand 
embarras,  dont  Bouillon,  avec  son  es- 
prit fertile  en  ressources,  la  tira  en  fai- 
sant demander  par  ses  partisans  l'en- 
registrement de  Tabolition  octroyée. 
Tant  de  services  ne  purent  lui  ouvrir 
la  porte  du  conseil  privé,  but  de  son 
ambition.  Fatigué  d'attendre,  il  prit  en- 
fin le  parti  de  quitter  la  Cour,  et  il  usa 
de  toute  son  influence  pour  entraîner 
les  Protestants  dans  une  alliance  avec 
le  prince  de  Condé.  Sous  le  spécieux 
prétexte  de  s'opposer  aux  mariages  es- 
pagnols, son  agent  La  Forêt  déddi 
l'Assemblée  politique  de  Grenoble  \ 
s'unir  aux  Mécontents,  malgré  l'oppo- 
sition de  L^^^ft^tftèfff,  de  Du  Plesiis- 
Mornay,  de  Rohan  lui-même.  Après 
une  courte  campagne, qui  jeta  un  nou- 
vel éclat  sur  les  talents  militaires  de 
Bouillon,  la  paix  se  conclut;  mais  si 
les  Prolestants  ne  furent  pas  tout-à-foit 
laissés  décote  aux  conférences  de  Lou- 
dun,  ce  n'est  pas  au  zèle  du  marédial 
pour  leurs  intérêts  qu'ils  le  durent. 
Loin  d'appuyer  leurs  justes  réclama- 
tions, dès  qu'il  fut  satisfait,  il  se  tourna 
contre  eux  et  engagea  le  jeune  La  Tré- 
moille  à  signer  avec  lui  un  écrit,  qui 
fut  déposé  entre  les  mains  du  commis- 
saire du  roi,  où  ils  promettaient  de 
courir  sus  aux  rebelles  ^a  La  Rochelle, 
s'ils  ne  se  séparaient  dans  le  délai 
prescrit  par  la  reine-mère.  Une  con- 
duite aussi  impolitique  lui  aliéna  les 
Réformés,  sans  lui  gagner  les  bonnes 
grâces  de  la  régente;  car  elle  devait 
naturellement  prendre  peu  de  con- 

(1)  Dans  les  Actes  du  Synode  de  Prins, 
relie  déclaration  est  datée  du  24.  C*e$t  pro- 
bablement le  jour  de  l'enregistremeat. 
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fiance  eo  un  homme  que  les  deux 
partis  s'accordaient  à  considérer  com- 
me un  intrigant  sans  parole  et  sans  foi. 
De  retour  à  la  Cour,  Bouillon,  pour 
qui  Pintrigue  était  devenue  une  habi- 
tude, se  mit  à  ourdir  contre  le  maré- 
chal d'Ancre  un  complot  qui  tourna 
contre  lui,  en  sorte  qu'il  dut  fuir.  Il  ne 
revint  à  Paris  qu'après  l'assassinat  de 
Concini  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  repren- 
dre la  roule  de  Sedan,  après  avoir  ob- 
tenu du  roi  la  neutralité  de  ses  terres 
en  cas  de  guerre  contre  les  Protestants. 
A  Sedan,  comme  àParis,  il  neput  s'em- 
pêcher d'intriguer,  tantôt  en  faveur  de 
la  reine-mère,  dont  il  n'avait  pourtant 
pas  à  se  louer,  tantôt  eu  faveur  de  l'é- 
lecteur palatin,  dans  le  but  de  poser 
sur  sa  tête  la  couronne  de  Bohême.  Ce 
fut  au  milieu  de  ces  menées  que  vint 
le  surprendre  l'avis  que  l'Assemblée 
politique  de  La  Rochelle  l'avait  nommé 
général  en  chef.  Il  refusa  ce  dangereux 
honneur  et  se  contenta  d'intercéder  par 
lettresauprès  de  Louis  XIII  en  faveur  de 
ses  coreligionnaires;  cependant,  lors- 
qu'il vit  le  parti  huguenot  aux  abois,  il 
sentit  se  réveiller  en  lui  l'amour  de  sa 
religion.  Pour  empocher  la  ruine  totale 
des  églises,etpeut-ôtre  aussi  pour  ven- 
ger le  sac  de  sa  ville  de  Négrepelisse, 
il  envoya  à  Rohanun  émissaire  qui  lui 
conseillât  de  faire  la  paix  plus  tôt  que 
plus  lard,  lui  offrant,  si  le  roi  se  mon- 
trait «(  inébranlable  dans  sa  résolution 
do  perdre  les  églises  réformées  et  de 
ne  leur  accorder  point  une  paix  géné- 
rale, »  de  traiter  en  leur  nom  avec  Mans- 
feld,  à  la  seule  condition  que  les  égli- 
ses s'engageraient  à  contribuer  à  la 
solde  de?  troupes  du  fameux  aventu- 
rier, et  ne  conclueraient  pas  la  paix 
sans  le  comprendre  dans  le  traité.  Ses 
propositions  ayant  été  acceptées,  il  eut 
à  Donzi  une  entrevue  avec  Mansfeld; 
mais  celui-ci,  leurré  par  le  duc  de  Ne- 
vers  qui  lui  faisait  espérer  que  Louis 
XIII  le  prendrait  à  sa  solde,  refusa  d'o- 
pérer une  diversion  du  côté  de  la  Cham- 
pagne. Cette  négociation  n'eut  donc 
aucun  succès,  et  Rohan,  réduit  à  ses 
propres  forces,  dut  signer  la  paix,  le 


i  9  oct.  \  622.  Bouillon  ne  survécut  que 
quelques  mois;  il  mourut  à  Sedan,  le 
26  mars  de  l'année  suivante. 

Turenne,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'a- 
vait reçu  dans  son  enfance  aucune  tein- 
ture des  belles-lettres  ;  mais  arrivé  à 
l'âge  de  raison,  il  avait  senti  son  igno- 
rance et  en  avait  rougi.  Il  s'était  donc 
appliqué  à  rechercher  la  conversation 
des  gens  instruits,  et  s'était  livré  avec 
une  grande  ardeur  à  l'étude  des  ma- 
thématiques, de  la  politique,  de  l'his- 
toire, sans  négliger  la  théologie  qui,  à 
cette  époque,  entrait  dans  toute  édu- 
cation libérale.  Devenu  duc  de  Bouil* 
Ion,  il  mit  tous  ses  soins  à  faire  fleurir 
à  Sedan  non-seulementrindustrie,mais 
les  sciences  et  les  arts.  Il  dota  de  pri- 
vilèges la  librairie,  la  fabrication  des 
draps,  l'orfèvrerie;  il  fonda,  en  1601, 
une  Académie  où  il  appela  des  savants 
de  mérite  et  y  joignit  de  ses  deniers 
une  assez  belle  bibliothèque.  En  môme 
temps,  il  embellit  et  fortifia  la  ville  qui 
changea  entièrement  d'aspect  sous  sa 
sage  administration.  A  cet  égard,  on 
n'a  que  des  éloges  à  lui  donner.  Mal* 
heureusement  il  n'employa  pas  toujours 
ses  talents  dans  un  but  aussi  honora- 
ble. 11  ne  lui  arriva  que  trop  souvent 
de  mettre  au  service  de  son  égoïsme 
et  de  son  ambition  sa  rare  sagacité  à 
lire  dans  les  plus  secrètes  pensées  des 
hommes  avec  qui  il  était  en  relation,  à 
deviner  leurs  faiblesses,  à  faire  servir 
à  ses  fins  leurs  passions. Nous  n'accep- 
terons pourtant  pas  dans  toute  sa  sévé- 
rité le  jugement  porté  sur  lui  par  Ri- 
chelieu, qui  nous  le  peint  dans  ses 
Mémoires  comme  «  un  homme  sans  re- 
ligion et  de  plus  d'extérieur  et  d'appa- 
rence que  de  réalité  de  foi,  d'une  am- 
bition démesurée,  factieux  et  inquiet, 
qui  ne  pouvait  vivre  ni  laisser  vivre 
aucun  en  repos,  »  mais  nous  ne  croyons 
pas  être  injuste  envers  sa  mémoire  en 
répétant,  avec  l'auteur  inconnu  de  la 
note  secrète  (Fonds  de  Béthune,  N* 
9344),  qu'il  fut«  sage,  vaillant,  grand 
capitaine ,  puissant  d'alliances  ,  mais 
malheureux,  fin  et  artificieux,  plus  ami 
do  son  bien  que  de  tout  autre  chose.  » 
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Henri  de  La  Tx>ur  d'Auvergne,  n'ayani 
point  d^enfants  de  son  mariage  avec 
Charlotte  de  La  Marché  épousa  en 
secondes  noces,  en  1 595,  Etisabeth 
de  Naiiou,  fille  de  Guillaume,  prince 
d'Orange,  et  de  Charlotte  de  Bout-- 
hon-Montpensier.  Il  en  eut  :  4*  Fai- 
Diiic-MinRiCB,  qui  suit  ;  —  V  Hekri, 
qoi  suivra;  —  3*  Louisb,  morte  jeune, 
en  1606; — 4«Mabie,  femme,  en  1649, 
de  Henri  de  La  TrémoUle,  morte  en 
4  665  ; — 5<^  Julibnnb-Càthbrikb,  ma* 
née,  en  4697,  à  François  de  La  Ro- 
chefoucauld, morte  en  4638;-*6*  B- 
LMAiBTH,  épouse,  OU  4649,  de  Gu/- 
Àldonce  de  Dur  fort,  morte  en  4685 
(aliàs  4683);  —  7«HBNRiBTTB-GÀTaB- 
RiNB,  femme,  en  46â9,  d!'Àmaurff 
Goyon,  marquis  de  LaMoussaye;  — 
8^  Ghàrlottb,  dite  Mademoiselle  de 
Bouillon,  morte  sans  alliance  et  en- 
terrée )i  Charenlon  le  7juill.  4663. 

I.  Né  à  Sedan,  le  25  oct.  4605,Fré- 
déric-Maurice  fit  ses  études  à  Sedan 
sous  le  célèbre  Pierre  Du  Moulin,  k 
l'Age  de  4  6  ans,  son  père  l'envoya  en 
Hollande  se  former  au  métier  des  ar- 
mes sons  son  oncle  le  prince  d'Orange, 
qui  le  plaça  avec  le  grade  d'enseigne 
dans  un  régiment.  D'un  esprit  lourd  et 
paresseux,  d'une  humeur  sombre  et  ta- 
citurne, le  jeune  duc  ne  parut,  pendant 
longtemps,  songer  Vautre  chosequ'aux 
plaisirs  de  la  jeunesse  ;  ^on  intelligence 
cependant  finit  par  se  développer,  et  il 
devint  aussi  avide  de  s'instruire  qu'il 
s'était  montré  jusque  là  indolent.  Dès 
lors  aussi,  il  rechercha  avec  ardeur  les 
occasions  de  se  signaler.  Au  siège  de 
Bois-le-Duc,  en  4629,  il  défit  le  se- 
cours que  l'ennemi  essayait  d'introduire 
dans  la  place.  Cet  exploit,  qui  fonda  sa 
réputation  militaire,  le  fit  nommer  gou- 
verneur de  Maêstrichl,  qu'il  défendit 
vaillamment,  en  4634,  contre  les  Im- 
périaux et  les  Espagnols.  L'année  sui- 
vante, il  reçut  le  commandement  de  la 
cavalerie  fr'auçaise  en  Flandres,  et  en 
4637,  il  commanda  une  division  hol- 
landaise au  siège  de  Breda.  Depuis 
quelque  temps,  il  s'était  converti  au 
catholicisme  à  l'instigation  de  sa  fem- 


me, une  demoiselle  de  Bergues,  dont 
il  s'était  épris  à  la  cour  de  Bruxelles  et 
qu'il  avait  épousée  malgré  sii  mère  et 
malgré  son  oncle  ;  mais  il  ne  rendit  soi 
abjuration  publique  qu'au  mois  de  no- 
vembre 4637.  Nous  n'avons  doneplos 
à  nous  occuper  de  loi;  nous  ajoateroni 
seulement  que,  en  4  638,  il  publia  en- 
core un  édit  très  favorable  aux  Protes- 
tants de  sa  principauté.  Ceux  qui  dési- 
reraient plus  de  détails  sur  sa  vie,  peu- 
vent consulter  soit  Auberiin  (Koy.  l, 
p,  450),  soit  les  Mémoires  de  Frédé- 
ric-Maurice de  La  Tour-d^Auvergne, 
duc  de  Bouillon,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  en  Italie,  avec  quelques 
particularités  de  la  vie  et  des  mœurs  de 
Henri  de  La  Tour -d'Auvergne,  vicomte 
de  Turenne  (Âmst.,  4  694  ;  Paris,  4  691, 
in- 12),  mémoires  agréables  à  k  lee- 
ture  et  sincères,  au  jugement  dn  P.  Le 
Long,  lesquel  sont  été  publiés  pat  laï- 
ques de  Langlade, baron  de  SaonuèfeSt 
secrétaire  du  cabinet. 

II.  Plus  célèbre  que  son  frère  allé» 
Henri  de  La  Tour-d'Auvergne,  vicoarte 
de  Turenne,  naquit  ï  Sedan,le  4  4  sept 
4614.  Turenne  montra  dans  son  élh 
fance  très  peu  de  dispositions  pour  l'é- 
tude ;  mais,  parcontre,un  goût  paaaîoi* 
né  pour  les  exercices  militaires;  Alexan- 
dre était  son  héros,  et  Quinte-Gurce  soi 
auteur  favori.  A  peine  était-il  entré  < 
sa  douzième  année,  que  sa  mère  l'o 
voya  apprendre  l'art  de  la  guerres 
son  oncle  Maurice  d'Orange ,  un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  Le 
jeune  Turenne,  qui  avait  été  placé  dais 
un  régiment  comme  simple  soldat,  ne 
jouit  pas  longtemps  des  leçons  et  des 
exemples  de  cet  illustre  guerrier;  mais 
il  trouva  dans  Henri  de  Nassau,  qii 
remplaça  son  frère  à  la  tête  des  armées 
des  Provinces-Unies,  un  maître  près? 
que  aussi  habile  et  un  oncle  rempli 
pour  son  neveu  delà  môme  sollicitnde. 
C'est  à  l'école  du  digne  rival  d'Aa- 
broise  Spinola  qu'il  apprit,  nous  diMi, 
à  bien  camper,  i  attaquer  régulière- 
ment les  places,  à  méditer  longue- 
ment ses  projets,  à  n'en  rien  laisser 
percer  avant  l'exécntion,  à  être  no- 
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deste  dans  le  succès  et  àcombattre  pour 
la  patrie  plus  que  pour  la  gloire.  Nom- 
mé capitaine  d'infanterie  en  1626,  il 
servit  dans  presque  toutes  les  expédi- 
tions de  Henri  de  Nassau.  En  1630,  il 
revint  en  France  et  obtint  un  régiment 
qu'il  conduisit,  sous  les  ordres  de 
La  Force,  au  secours  de  Casai.  En 
4634,  il  se  signala  par  son  sang-froid 
et  sa  valeur  au  siège  de  La  Mothe  en 
Lorraine. Ce  fut  lui  qui  emporta  un  bas- 
tion dont  dépendait  le  sort  de  la  place, 
et  à  Tatlaque  duquel  Tonneins  avait 
échoué  {Voy.  III,  p.  263).  Ce  fait 
d'armes  lui  valutle  brevet  de  maréchal 
de  camp,  signé  le  21  juin  4635.  La 
même  année ,  il  fut  employé  sur  le 
Rhin  dans  Tarmée  du  cardinal  de 
La  Valette,  archevêque  de  Toulouse , 
et  il  trouva,  pendant  la  désastreuse  re- 
traite que  les  Français  durent  opérer, 
de  nombreuses  occasions  de  signaler 
&  la  fois  son  courage  intrépide,  et  celte 
humanité,  cette  bienfaisance  qui  le 
rendirent  Tidoie  des  soldats.  Tout  le 
monde  s'accorda  à  reconnaître  que  l'ar- 
mée lui  devait  son  salut.  En  1636,  il 
continua  à  servir  sous  La  Valette,  et  fut 
gravement  blessé  à  l'assaut  meurtrier 
de  Saverue.  Il  n'était  pas  encore  guéri, 
qu'il  fut  chargé  de  marcher  contre 
Galas,  qui  avait  envahi  la  Franche- 
Comté.  11  l'attaqua  orès  de  Jussey  et  le 
rejeta  au-delà  du  Rhin.  En  4637,  il 
suivit  le  cardinal  en  Flandres,  enleva 
le  château  de  Hirson ,  concourut  il  la 
prise  de  Landrecies,  de  Maubeuge,  de 
Beaumont,  réduisit  le  fort  de  Soire,  oîi 
il  renouvela  l'exemple  mémorable  de 
continence  donné  par  Scipion  l'Afri- 
cain (1),  et  défendit  Maubeuge  contre 
léâ  Espagnols,  qu'il  força  à  battre  en 
retraite.  Placé  sous  les  ordres  de  Ber- 
nard de  Saxe-Weimar,  en  1638,  il 

(1)  Ce  trait  mérite  d'être  relevé,  car  mal- 
gré sa  froidear  et  son  impassibilité,  Turenoe 
o'était  point  insensible  aux  charmes  du  beau 
sexe.  Deux  fois,  il  céda  au  pouvoir  de  l'a- 
mour, cl  deux  fois  il  commit  une  faute,  la 
première,  lorsqu'il  se  jeta,  k  la  suite  de  la 
(tocbesse  de  Longueville,  diRs  la  Fronde;  la 
seconde,  lorsqu'il  révéla  a  M"'  de  ColHqnen 
yt  secret  du  Yoyage  de  Madame  en  Angleterre. 


contribua  puissamment  à  la  prjge  de 
Brisach.  Il  était  facile  de  prévoir  que 
Tureune  se  placerait  au  rang  des  pre- 
miers capitaines.  Richelieu  voulut  qonc 
se  l'attacher  en  lui  faisant  épouser  une 
de  ses  nièces  ;  mais  Turenne  refusa  ses 
offres,  en  faisant  valoir  la  différence 
de  religion.  Cependant  de  tristes  nou- 
velles ne  cessaient  d'arriver  de  l'armée 
d'Italie  commandée  par  La  Valette,  qui 
avait  été  redevable  au  génie  militaire 
de  Turenne,  beaucoup  plus  qu'à  ses 
propres  talpnts ,  de  ses  succès  sur  le 
Rhin  et  dans  les  Flandres.  Pour  réta- 
blir les  affaires,  Richelieu  jeta  les  yeux 
sur  le  vicomte  et  l'y  envoya,  en  1639, 
après  la  mort  de  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar. La  victoire  de  Quiers,  due  en  par- 
tie à  la  diligence  et  à  la  fermeté  do  Tu- 
renne,  justifia  le  choix  du  ministre.Pen- 
dant  l'hiver,  il  prit  Busca  et  Danero,  et 
ravitailla  la  citadelle  de  Turin.  Au  retour 
du  printemps,  il  fit  lever  le  siège  de 
Casai,  en  forçant,  à  la  quatrième  atta- 
que, les  formidables  retranchements 
élevés  par  Léganès.  Pendant  le  siège 
de'Turin,  que  le  maréchal  d'Harcourt 
entreprit  par  ses  conseils,  il  rendit  le? 
plus  importants  services,  comme  com- 
mandant de  l'armée  d'observation  :  la 
victoire  qu'il  remporta  à  Moncaglieri 
amena  la  reddition  de  la  ville,  le  24 
^ept.  L'année  suivante,  il  emporta  Mou- 
calvo,  et  assista  à  la  prise  de  Mondovi 
et  de  Coni.  Richelieu  le  récompensa 
par  le  grade  de  lieutenant-général; 
mais  en  môme  temps,  sachant  que  ses 
succès  excitaient  la  jalousie  de  d'Har- 
court, il  jugea  prudent  de  l'éloigner, 
et  il  l'envoya  servir,  sous  La  Meille- 
raye,  dans  le  Roussillou,  dont  il  mé- 
ditait la  conquête.  L'année  suivante, 
la  reine-régente  le  choisit  pour  com  * 
mander  les  Français  en  Italie,  sous  les 
ordres  du  prince  Thomas  de  Savoie. 
Créé  maréchal  de  France,  le  46  ms^i 
4643,  Turenne  prêta  serment  le  46 
nov.,  et  fut  chargé  du  commandement 
de  l'armée  d'Allemagne ,  réduite  à 
9000  hommes,  sans  chefs,  sans  armes, 
sans  provisions,  sans  argent,  et  com- 
plètement démoralisée  par  la  mort  de 
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Guébriaot  et  la  déroute  de  Ranizau  à 
Deutlingen.  Ce  changement  ressem- 
blait fort  à  une  disgr&ce;  cependant 
Turenne  ne  laissa  percer  aucun  signe 
de  déplaisir.  Il  se  rendit  à  son  poste 
au  commencement  de  4  644,  remonta  à 
ses  frais  la  cavalerie,  habilla  Tinfan- 
terie,  fit  faire  des  recrutements,  qu*il 
paya  de  ses  propres  deniers,  et  afin  de 
relever  le  moral  de  ses  soldats,  il  passa 
le  Rhin  à  Brisach  et  battit  un  corps  en- 
nemi à  Huttingen,  le  3  juin  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  l'habile  général  Mercy 
de  prendre,  sous  ses  yeux,  Fribourg  en 
Brisgau.  Condé,  à  qui  Mazarin  avait 
donné  le  commandement  en  chef  de 
Tarmée  du  Rhin,  arriva  le  lendemain 
de  la  reddition  de  celte  ville.  Il  réso- 
lut de  la  reprendre  à  tout  prix.  D'un 
caractère  bouillant  et  impétueux,  il  ne 
voulut  point  d'abord  suivre  l'avis  de 
Turenne,  qui  conseillait  de  tourner  les 
positions  de  Mercy,  trop  fortes  pourûire 
enlevées  de  front;  mais  après  deux 
jours  d'attaques  inutiles  qui  coûtèrent 
des  torrents  de  sang,  il  fut  obligé  d'y 
revenir.  Chargé  du  commandement  de 
l'avant-garde,  Turenne  força  les  défi- 
lés de  la  Forôt-Noire,  après  un  com- 
bat opiniâtre,  et  contribua  ainsi  à  la 
victoire  de  Fribourg.  Il  investit  ensuite 
Philipsbourg,  qui  capitula  le  9  sept., 
et  entra  dans  Worms  sans  résistance, 
Leduc  d'Enghicn  revint  à  Paris,  au 
mois  d'octobre,  ne  laissant  h  Turenne 
que  6000  hommes.  L'habile  général 
suppléa  à  la  force  par  Taclivité  et  la 
ruse.  Non  seubîmcnt  il  réussit  à  tenir 
en  échec  un  ennemi  supérii'ur  en  nom- 
bre; mais  il  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs villes  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  la  Souabe  et  le  Wurtemberg.  La 
discite  de  fourrage  l'ayant  contraint  à 
disperf-er  sa  cavalerie  dans  des  can- 
tonnements trop  éloignés,  Mercy  pro- 
fila de  celle  faute  pour  l'attaquer  et  le 
battre  à  Mariendal,  le  5  mai.  Quelques 
jours  après  ,  Turenne  écrivait  à  sa 
sœur  :  «  Si  après  un  malheur  qui  m'est 
arrivé  par  compassion  pour  les  trou- 
pes, qui  étoient  fort  fatiguées,  et  trop 
de  complaisance  pour  les  officiers,  on 


se  peut  consoler  en  qud([ae  chose,  ce 
seroit  que  les  ennemis  n^ont  profité  en 
rien  de  leur  victoire.  »  En  effet,  le  vi- 
comte se  replia  en  bon  ordre  sur  la 
Hesse,  opéra  sa  jonction  avec  les  Hes- 
sois  et  les  Suédois  et  coutraigoit  Mercy 
à  battre  en  retraite.  Instruit  du  pro- 
chain retour  de  Condé  avec  un  renfort 
de  8000  hommes,  il  alla  à  sa  rencon- 
tre jusqu'à  Spire  et  lui  remit  sans  mur- 
murer le  commandement  de  l'armée. 
k  la  bataille  de  Nordlingen,  il  culbuta 
l'aile  droite  de  l'ennemi  qui  lui  était 
opposée,  prit  en  flanc  le  reste  de  l'ar- 
mée austro-bavaroise,  la  mit  en  dé- 
route, et  sauva  ainsi  la  droite  et  le  cen- 
tre des  Français  qui  commençaient  à 
plier.  Condé  le  félicita  sur  le  champ  de 
bataille  comme  le  véritable  vainqueur. 
Resté  seul  général  par  le  départ  du 
prince,  Turenne  s'empara d'Heilbronn, 
entra  dans  Trêves,  où  il  rétablit  l'é- 
lecteur, visita  toutes  les  places  fron- 
tières, les  mit  en  état  de  défense,  et 
revint  à  la  Cour,  au  mois  de  fév.  \  646. 
La  campagne  suivante  ajouta  un  nou- 
veau lustre  à  sa  gloire.  Par  une  mar- 
che hardie  et  savante,  il  opéra  sa  jonc- 
tion avec  les  Suédois  et  les  Hessois, 
que  les  Impériaux  unis  aux  Bavarois 
menaçaient  d'écraser,  prit  Seligenstadt 
et  Aschafl'enbourg,  envahit  la  Fran- 
conie  et  la  Souabe,  franchit  le  Danube 
et  mit  le  siège  devant  Augsbourg.L'ap- 
proche  de  l'archiduc  h  la  tête  de  forces 
supérieures  l'ayant  forcé  îi  reculer  de- 
vant lui,  il  se  jeta  sur  Landsberg,  oii 
l'ennemi  avait  établi  ses  magasins,  s'en 
empara  et  obligea  le  duc  de  Bavière  à 
demander  la  paix.  Le  traité  signé,  Tu- 
renne reçut  l'ordre  de  mener  son  ar- 
mée en  Flandres.  En  vain  représenla- 
t-ilque  s'éloigner  de  rAllemagnc,  c'é- 
tait perdre  tous  les  fruits  de  la  brillante 
campagne  de  1 646  ;  il  dut  obéir  ;  mais 
ses  prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser.  L'électeur  de  Bavière  rompit 
le  traité  qu'il  venait  de  conclure ,  en 
joignant  ses  troupes  à  celles  de  Tem- 
pereur.  Turenne  fut  donc  renvoyé  en 
Allemagne.  Il  partit  de  Luxembourg 
en  1648,  contraignit  les  Impériaux  et 
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les  Espagnols  à  lever  le  siège  de 
Worms,  poursuivit  Mélander  et  Mon- 
técuculi  dans  leur  retraite,  les  déût 
complètement,  le  n  mai,  à  Sommer- 
hauseo,  et  se  rendit  maître  de  presque 
toute  la  Bavière.  La  paix  de  MUnster, 
signée  le  24  oct.,  mit  enfin  un  terme 
aux  hostilités. 

Turenne  était  occupé  à  faire  exécu- 
ter le  traité  qui  venait  d'être  conclu  , 
lorsqu'eut  lieu  à  Paris  la  journée  des 
Barricades.  La  Cour  et  les  Frondeurs 
avaient  cherché  à  Tenvi  à  attirer,  cha- 
cun dans  sou  parti,  le  général  victo- 
rieux. Mazarin  l'avait  nommé  gouver- 
neur de  l'Alsace  et,  afin  de  se  ratta- 
cher par  des  liens  étroits,  il  lui  offrait 
la  muiu  d'une  de  ses  nièces.  D'un  au- 
tre côté,  le  duc  de  Bouillon  et  la  du- 
chesse de  Longueville  lui  adressaient 
lettre  sur  lettre  pour  le  presser  de  se 
joindre  aux  ennemis  du  ministre.  Sans 
se  prononcer  ouvertement,  Turenne  se 
mit  en  marche  avec  son  armée  à  la- 
quelle, dès  qu'il  fut  rentré  en  France, 
il  adressa  un  ordre  du  jour  qui  ne  laissa 
plus  de  doutes  sur  ses  intentions.  La 
Cour  vivement  alarmée  fit  partir  immé- 
diatement Hervart,  le  môme  qui  devint 
depuis  contrôleur  général.  Ancien  ami 
de  Bernard  de  Saxe-  Weimar  et  lié  avec 
la  plupart  des  officiers  des  troupes  wei- 
mariennes  qui  composaient  la  majeure 
partie  de  l'armée  de  Turenne,  fhahile 
agent  sut,  en  répandant  à  propos  une 
somme  de  300,000  écus,  ramener  au 
devoir  les  soldats  du  vicomte  qui  l'a- 
bandonnèrent presque  tous.  En  même 
temps,  la  Cour  fit  déclarer  Turenne 
criminel  de  lèse-majesté.  Voyant  hési- 
ter les  deux  régiments  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  et  craignant  d'être  arrêté, 
le  vicomte  prit  le  parti  de  se  sauver 
dans  l.i  liesse,  d'où  il  passa  en  Hol- 
lande. Il  ne  revint  en  France  qu'à  la 
paix  de  Ruel,  signée  le  1 1  mais  1649. 
Celte  paix  dura  peu,  parce  qu'elle  ne 
satisfit  personne.  La  Cour  s'imagina 
prévenir  une  nouvelle  révolte  en  fai- 
sant arrêter  les  princes,  le  18  janvier 
16o0.  Aussitôt  Turenne,  sur  qui  les 
charmes  de  la  duchesse  de  Longue- 
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ville  exerçaient  un  empire  aussi  abso- 
lu que  sur  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
sortit  de  Paris  et  se  retira  à  Steuay  où 
commandait  le  marquis  de  La  Mous- 
saye,  et  où  il  rassembla  un  corps  de 
troupes  avecles  subsides  de  l'Espagne. 
Uni  à  l'archiduc  Léopold,  il  prit  LeCâ- 
telet,  le  1 5  juin,  La  Capelle,  le  3  août, 
Vervins,Chateau-Porcien,  Rhétel,Fis- 
mes,  et  contraignit  le  maréchal  DuPles- 
sis-Praslin  à  s'enfermer  dans  Rheiins. 
11  était  en  marche  pour  attaquer  Yin- 
cenncs,  où  les  princes  étaient  détenus, 
lorsqu'il  apprit  qu'ils  avaient  été  trans- 
férés à  Marcoussy.  H  ne  lui  resta  donc 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'aller  re- 
joindre les  Espagnols,  qui  avaient  re- 
fusé de  le  suivre  dans  le  cœur  de  la 
France. Pendant rhiver,lcs hostilités  ne 
furent  point  suspendues. Turenne  vou- 
lut secourir  Rhélel, mais  il  fut  battu  par 
Du  Plessis-Praslin,  le  1 5  déc.  Les  prin- 
ces ayant  été  élargis  en  4  65<,  et  Ma- 
zarin étant  sorti  du  royaume,  il  revint 
à  Paris,  où  il  épousa,  au  mois  de  juin 
1651,  Charlotte  de  Caumont ,  fille 
AWrmand,  marquis  de  La  Force,  et  de 
Jeanne  de  La  Rochefaton  (Reg.  de 
Charcnton,  ann.   1651).  Lorsque   les 
troubles  recommencèrent,  il  se  déclara 
pour  la  Cour,  dont  il  fut  depuis  le  plus 
ferme  appui.  Nommé,  le  20  mars  1 652, 
commandant  de  l'armée  de  la  Loire,  il 
couvrit  la  marche  de  la  Cour  par  sa 
belle  défense  du  pont  de  Gergeau,  dé- 
joua l'entreprise  de  Condé  sur  Gien  où 
était  le  jeune  roi,  battit  Tavannes  à  E- 
tampes,  et  par  l'habileté  de  ses  ma- 
nœuvres, força  le  duc  de  Lorraine,  qui 
accourait  au  secours  des  Frondeurs,  à 
rentrer  dans  ses  états.  Revenant  en- 
suite sur  Paris,  il  attaqua  Condé  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine,  le  2  juillet, 
et  il  aurait  détruit  son  armée  si  M'"'  de 
Montpensier  n'avait  fait  ouvrir  les  por- 
tes de  la  ville  au  prince,  qui  y  trouva 
un  refuge.  Instruit  que  le  duc  de  Lor- 
raine s'approchait  de  nouveau  avec  des 
forces  supérieures,  il  s'établit  dans  un 
camp  fortifié  àVilleneuveSainl  Georges 
où  il  se  tint  renfermé  cinq  semaines  et 
qu'il  abandonna,  dans  la  nuit  du  4  au  5 
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oct.,  sans  que  Tennemi  s'en  aperçût. 
Après  avoir  ramené  le  roi  à  Paris,  le  t  \ , 
ilse  mita  la  poursuite  deCondé  elleforça 
â  se  retirer  dans  le  Luxembourg.  Celle 
campagne  de  sii  mois,  dans  laquelle 
Turenne  déploya  tous  les  genres  d'ha- 
bileté, sauva  la  moaarchie  ;  mais  elle 
ruina  en  m3me  temps  le  peu  de  liberté 
qui  restait,  et  affermit  le  despotisme 
royal.  Aussi  Louis  XIV  conçut-il  pour 
les  talents  du  grand  général  une  telle 
estime  quMl  lui  abiindonnaune  autorité 
presque  sans  contrôle danslecomman  - 
dément  des  armées.  Turenne  se  mon- 
tra digne  de  sa  confiance. 

Nommé  ministre  d'état  et  gouverneur 
duLimousin  en  récompense  de  ses  ser- 
vices» il  fut  mis,  en  1 653,  à  la  tête  de 
l'armée  de  Champagne.  Il  prit  Rhétel, 
Mouzon,  força  les  lignes  de  Condé  de- 
vant Arras,  et  couronna  cette  brillan- 
te campagne  par  la  prise  du  Quesnoy. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  mattre  de 
Landrecies,Coodé,Saint-Guilain;mais 
l'ignorance  et  Tenlêlement  du  ma- 
réchal de  La  Ferté  lui  fit  éprouver  un 
échec  devant  Yalenciennes,  échec  qu'il 
répara  par  une  belle  retraite  et  par  la 
prise  de  La  Capelle  à  la  vue  de  Ten- 
nemi.  Nommé  colonel  générai  de  la 
cavalerie,  le  24  avril  4657,  il  mit,  le 
29  mai,  le  siège  devant  Cambrai.  Cou- 
dé fil  manquer  son  entreprise,  en  se 
jetant  dans  la  place  avec  un  renfort 
considérable.  Il  fut  plus  heureux  dans 
ses  attaques  sur  Saint- Venant,  Wale, 
Bourbourg,  Mardick.  Le  25  mai  1658, 
conformément  au  traité  conclu  par  la 
France  avec  le  célèbre  Cromwell,  il 
investit  Dunkerque,  qui  devait  ôtre  re- 
mis aux  Anglais.  Les  Espagnols  vou- 
lurent secourir  cette  place;  miis  ils 
furent  complètement  défaits  à  la  ba- 
taille des  Dunes,  le  H  juin,  et  Dun- 
kerque capitula  le  24.  Berg-Saint-Vi- 
nox,  Furnes,  Oudenarde,  Dixmude, 
Henin  se  rendirent  peu  de  jours  après. 
La  victoire  d'Ypres,  remportée  sur  le 

S  rince  de  Ligne,  fit  tomber  Ypres, 
rammont,  Niiiove.  La  paix  des  Pyré- 
nées, signée  le7nov.  1659,  mit  enfin 
un  terme  à  cette  longue  guerre. 


Le5avril1660,Turenne  fat  créé  ma- 
réchal général;  c'était  la  plus  haute  di- 
gnité militaire  depuis  la  suppression  de 
lacharge  deconnétable.En  recevant  son 
serment  :  Il  ne  tient  qu'à  vous,  lui  dit 
Louis  XIV,  que  ce  soit  davantage.  Tu- 
renne comprit  que  le  monarque  lui  of- 
frait Tépée  de  connétable  au  prix  d'une 
abjuration  ;  mais  il  aurait  rougi  de  faire 
aussi  ouvertement  marché  de  sa  con- 
science. Depuis  quelque  temps  cepen- 
daut,  harcelé  par  les  plus  habiles  cou- 
troversistes  catholiques  qui  se  dispu- 
taient Thonneur  de  sa  conversion,  il 
en  était  venu  à  se  persuader  que  les 
différences  entre  les  deux  religions  n'é- 
taient pas  tellement  essentielles  qu'il 
fût  impossible  d'opérer  la  réunion  des 
Protestants  avec  les  Catholiques,  si  de 
part  et  d'autre  on  voulait  y  mettre  un 
peu  de  modératiou  et  de  bonne  foi.  Le 
principal  obstacle,  à  ses  yeux,  était 
«  que  chacun  de  son  côté  faisoit  voir 
la  religion  de  Tautre  pour  en  donner 
de  l'aversion.»  Dans  son  opinion,»  la 
révérence, par  exemple,  pour  les  croix 
donne  une  certaine  humilité  au  peuple;» 
il  trouvait  donc  que  l'on  avait  eu  tort 
d'enlever  ce  symbole  des  églises  ré- 
formées. L'adoratiou  des  images  n'avait 
rien  non  plus  de  blâmable  à  son  sens, 
le  concile  de  Trente  ayant  ordonné*  de 
leur  rendre  honneur  et  vénération,  non 
pas  qu'il  y  ail  en  elles  aucune  déité  ni 
vertu,  pour  laquelle  il  faille  les  hono- 
rer,invoquer  ou  y  mettre  la  confiance.» 
Quant  il  la  transsubstantiation,  il  écri- 
vait à  sa  femme,  le  1 1  juin  \  660  :  «J'ai 
lu  ce  matin  un  livre  que  je  trouvai  hier 
chez  M.  Du  Plessis,  secrétaire  d'étal; 
c'est  un  recueil  en  françois  fait  au  Port- 
Royal  de  ce  que  les  Pères  des  premiers 
siècles  ont  dit  de  l'Kucharistie....  Je 
vous  assure  que  ce  n'est  pas  ce  que 
nous  disons.  »  D'un  autre  côté,  il  était 
choqué  des  résultats  inévitables  de  la 
liberté  d'examen.  «  On  voit  que  par 
trop  d'indi'pendance  d'esprit,  dit-il  dans 
une  autre  lettre  à  sa  femme,  en  parlant 
des  Presbytériens  d'Angleterre,  quoi- 
qu'avec  bon  sens  et  peut-être  de  la  dé- 
votion, ils  ont  défiguré  la  religion,  que 
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chaque  personne  qui  lit  la  Parole  de 
Dieu  fait  une  secte,  et  que  chaque  per- 
sonne qui  veut  expliquer  les  passages, 
va  hien  plus  loin  que  l'on  ne  pense.» 
Dans  noire  opinion,  il  ressort  assez 
cluireraenlde  cette  correspoudanceque, 
dès  celle  époque,  la  conscience  de  Tu- 
renne  élail  Iroublée,  et  sa  foi  sérieu- 
sement ébranlée.  Comme  il  était  sin- 
cère, il  consulta  quelques  ministres, 
pendiint  un  voyage  qu'il  fil  dans  le  Mi- 
di en  I OGO  ;  mais  ils  lui  parurent  u  pleins 
de  préjugés  et  n'ayant  point  celte  naï- 
veté qui  persuade»,  a  C'est,  ajoute-t-il, 
qu'ils  ont  accoutumé  de  voir  des  gens 
qui  se  contentent  de  termes  généraux 
et  ne  savent  pas  que  pour  contenter  un 
esprit,  il  vaut  beaucoup  mieux  avouer 
franchement  une  chose  que  d'esquisser 
une  raison.  »  Mais  si  les  «  raisons  » 
des  pasteurs  du  Languedoc  ne  le  satis- 
firent pas»  il  fut, par  contre,  assez  con- 
tent de  l'ouvrage  du  ministre  apostat 
Martin,  qu'on  lui  donna  à  lire,  et  qui, 
<>  ne  lui  parut  pas  de  mauvais  sens.  »  Il 
est  donc  évident  qu'il  penchait  dès  lors 
verslccatliolicisme,et  peut-être  Benoît 
ne  s'est-il  pas  trompé, en  affirmant  qu'il 
n'étaitretenu  dans  la  religion  réformée, 
pour  laquelle  d'ailleurs  il  ne  montra 
jamais  beaucoup  de  zèle,  que  par  ses 
sœurs  et  sa  femme  ««  toutes  fort  arden- 
tes pour  la  religion.  » 

Six  années  s'écoulèrent  pendant  les- 
quelles le?  théoloijiens  catholiques  re- 
doublèrent d'elforls  afin  de  vaincre  les 
derniers  scrupules  de  Turenne.  Sur 
ces  entrefaites,  sa  femme  mourut,  à 
l'âge  de  42  ans  (1),  vivement  regrettée 
de  toute  l'église  comme  une  damed'ua 
rare  savoir  et  d'une  piété  presque  sans 
exemple.  S'il  faut  en  croire  Benoît, 
Louis  XIV  renouvela  alors  d*une  ma- 
nière plus  directe  ses  sollicitations,  en 
offrant  à  Turenne  les  plus  hautes  digni- 
tés militaires,  s'il  se  décidait  à  abjurer. 
Une  fois  encore  Turenne  refusa  de  ven- 
dre sa  conscience,  et  «  tout  à  coup,  a- 
joute  rhislorien  de  Tédilde  Nantes,  la 
paix  faite,  il  s'avisa  de  lui-m«^me  de 

(1)  Elle  fnt  enterrée  a  Chareoton,  le  U 
avril  1666  [Reg.  de  Charenton,  ann.  1666). 


changer  de  religion,  sans  rendre  cooip- 
te  des  motifs  qui  l'y  portoienl  et  que 
Ton  ignore  parfaitement.  »  La  résolu- 
tion du  vieux  guerrier  est  moins  sur- 
prenante que  ne  se  l'imaginait  BenoU. 
Depuis  plusieurs  années,  l'abbé  d'Au- 
bigny,  l'entendant  parler  de  religion, 
lui  avait  annoncé  qu'il  finirait  par  se 
faire  catholique.  Il  continuait,  il  est 
vrai,  à  suivre  les  exercices  du  culte  ré- 
formé, mais  il  s'éloignait  de  plus  en 
plus  des  doctrines  protestantes;  il  en 
était  déjà  arrivé,  en  1666,  à  proposer 
des  moyens  plus  ou  moins  honorables 
pour  faire  rentrer  ses  coreligionnaires 
dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique. 
Qui  ne  reconnaîtra  qu'il  n'était  plus 
retenu  que  par  un  peu  de  honte  sur  la 
pente  glissante  qui  aboutissait  aausaut 
périlleux,  »  pour  employer  une  expres- 
sion de  Henri  IV?  La  crainte  d*uae  dis- 
grâce mit  fin  à  ses  hésitations. 

Chargé,  en  1 667,  du  commandement 
de  l'armée  de  Flandres,  il  prit,  en  moins 
de  quatre  mois,  Charleroi,  Ath,  Tour- 
nai, Douai,  Lille,  Âlost;  ces  rapides 
succès  mirent  le  comble  à  sa  réputation 
militaire.  Cependant  Louis  XIV,  mé- 
content de  son  obstination  dans  l'héré- 
sie et  disposé,  par  son  mécontente- 
ment même,  à  prêter  une  oreille  com- 
plaisante aux  insinuations  calomnieu- 
ses de  ses  ministres  contre  le  plus  grand 
de  ses  géuéraux,  non-seulement  ne  le 
mit  point  à  la  lôte  de  l'armée  destinée 
à  envahir  la  Franche-Comté,  mais  lui 
fil  un  mystère  de  cette  entreprise  dont 
il  confia  la  conduite  à  Condé.  Turenne 
sentît  que«  pour  raffermir  son  crédit 
chancelant,  il  devait  donner  satisfac- 
tion à  son  maître;  il  abjura  donc  le 23 
oct.  1 668.  Voltaire  est  allé  trop  loin  en 
attribuant  sa  conversion  uniquement  k 
des  vues  de  fortune;  mais  tout  homme 
de  bonne  foi  avouera  avec  Sismondi 
que  la  faveur  du  monarque  n'eut  pas 
moins  de  poids  à  ses  yeux  que  les  ar- 
guments du  célèbre  évêque  de  Meaux. 

Nous  passerons  Mpidement  sur  les 
dernières  années  de  Turenne. En  1 67Î, 
il  fit  la  campagne  de  UolIande.Ën  1 673. 
il  M  aux  prises  avec  Téiecteur  ai 
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Brandebourg  qu'il  rejeta  sur  l'Elbe  et 
qu'il  obligea  à  demander  la  paix.  En 
1674,  il  servit  eu  Franche-Comté,  et 
prit  ensuite  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle.  Le  1  i  juin,  il  partit 
de  Saverne,  passa  le  Rhin,  tomba  à 
Timprovisle  sur  le  duc  de  Lorraine, 
campé  à  Sintzheim,  et  le  mit  en  pleine 
déroute.  Ramenant  ensuite  ses  troupes 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  envahit 
le  Palatinat  qu'il  abandonna  aux  dé- 
vastations de  ses  soldats.  Tout  le 
bétail  fut  enlevé,  toutes  les  récoltes 
détruites,  les  maisons  pillées  et  plus 
de  trente  villages  ou  bourgs  livrés  aux 
flammes.  On  a  voulu  rejeter  cette  bar- 
bare exécution  sur  l'irritation  des  sol- 
dats qui  se  seraient  vengés  ainsi  des 
cruautés  commises  pur  les  paysans 
sur  quelques-uns  de  leurs  camarades, 
ou  bien  sur  les  ordres  du  ministre  Lou- 
vois;  mais  l'exécution  se  fil  avec  trop 
d'ensemble  pour  ne  pas  ôlre  la  consé- 
quence d'un  ordre  supérieur,  et  la  cor- 
respondance de  Turenne  prouve  que 
c'est  lui  qui  avait  proposé  à  Louis  XIV 
«  de  manger  le  pays.  »  Après  avoir 
commis  cet  odieux  abus  du  droit  du 
plus  fort,  Turenuo  passa  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  dans  l'inlenlion  d'y  agir 
de  même  ;  mais  les  Impériaux,  renfor- 
cés par  les  contingents  de  tous  les  prin- 
ces de  l'Empire,  le  contraignirent  à  se 
replier  sur  l'Alsace,  où  ils  prirent  eux- 
mêmes  leurs  quartiers  d'hiver,  malgré 
réchec  que  les  Français  leur  tirent  es- 
suyer à  Hlnsheim,  le  4  oct.  Dès  qu'il 
eut  reçu  des  renforts,  Turenne  lit  liler 
ses  troupes  derrière  les  Vosges,  rentra 
en  Alsace  par  Bussang,  surprit  près  de 
Colmar  les  quartiers  de  l'élerlour  de 
Brandebourg,  battit  l'ennemi  à  Mulhou- 
se et  à  Turckheim,  et  le  força  h  repas- 
ser le  Rhin.  Dans  aucune  de  ses  cam- 
pagnes, Turenne  n'avait  d«*ployé  plus 
de  talents  militaires  ;  le  résultat  causa  un 
élonnement  général;  mais  à  la  surprise 
succéda  l'admiration,  lorsqu'on  apprit 
qu'il  avait  tout  fait  malgré  la  Cour  etmal- 
gré  les  ordres  réitérés  de  Louvois. L'an- 
née suivante,  Turenne  eut  à  combattre 
le  célèbre  Moniécuculi,  le  plus  habile 


tacticien  parmi  les  géuéraux  de  l'Em- 
pire- Pendant  six  semaines,  les  deux 
adversaires  cherchèrent  tour  à  tour  à  se 
surprendre  à  force  de  marches  et  de 
contre -marches;  enfin  Turenne  crut 
avoir  trouvé  l'occasion  favorable  de 
forcer  son  rival  à  livrer  bataille;  mais 
pendant  qu'il  examinait,  du  haut  d'une 
colline  près  de  Saltzbach,  la  positioa 
de  l'ennemi,  un  boulet  perdu  le  frappa 
à  mort,  le  27  juillet  4675.  Son  corps, 
rapporté  en  France,  fut  enterré  à  Saint- 
Denis,  honneur  qui  n'avait  été  accor- 
dé à  aucun  sujet  depuis  le  connétable 
Duguesclin.  Par  ordre  de  Louis  XIV, 
on  lui  éleva  un  tombeau  qui  fut  respec- 
té en  1793.  Ses  restes,  déposés  dans 
un  sarcophage  au  Musée  des  monuments 
français,  furent,  par  ordre  de  Bonapar- 
te, transportés,  le  23  septembre  4800, 
aux  Invalides,  ainsi  que  le  monument 
qui  lui  avait  été  érigé  dans  la  basilique 
de  Saint-Denis,  et  le  boulet  qui  lui 
donna  la  mort. 

Rien  dans  Textérieur  de  Turenne  ne 
révélait  le  grand  homme,  le  capitaine 
dont  Thomas  a  pu  dire,  dans  ses  Élo- 
ges, qu'il  n'eut  point  de  supérieur  et 
ne  compta  qu'un  rival.  De  taille  moyen- 
ne, les  épaules  très-larges,  les  sourcils 
épais  et  très-  rapprochés,  le  nez  gros, 
les  yeux  grands,  mais  enfoncés  dans 
leurs  orbites,  les  lèvres  épaisses,  les 
cheveux  longs  et  lui  couvrant  pres- 
que le  front,  il  était  laid,  et  sa  laideur 
avait  quelque  chose  de  commun,  de 
vulgaire,  que  faisait  encore  ressortir 
l'extrême  simplicité  de  ses  vêtements. 
Taciturne ,  impassible ,  impénétrable 
dans  ses  desseins,  doué  d'un  imper- 
turbable sang-froid,  d'un  sens  ex- 
quis, de  beaucoup  de  justesse  d'esprit, 
d'une  grande  prol'ondeur  de  jugement 
et  d'une  bravoure  intrépide,  Turenne 
n'cul  jamais  de  ces  éclairs  de  génie, 
de  ces  illuminations  soudaines  qui  for- 
cent la  victoire. Ce  n'est  que  lentement, 
par  la  pratique,  «  en  s'avançanl  par  or- 
dre, »  comme  dit  Bossuel,  qu'il  «  vint 
aux  prodiges  qui  ont  uni  le  cours  de  sa 
vie.  »  Ses  plans  de  campagne  étaient 
mûrement  combinés  d'après  la  connais- 
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sance  qu'il  avait  des  lieux  et  de  leurs 
ressources,  de  la  nature  des  troupes 
ennemies  et  du  caractère  de  leurs  gé- 
néraux; tout  était  prévu,  il  ne  liiissait 
rien  au  hasard,  et  ses  opérations  étaient 
conduites  avec  tant  de  prudenre,  que 
ses  calculs  étaient  rarement  déjoués. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  faire  beau- 
coup avec  peu,  qu'il  ?ut  s'élever  au- 
dessus  des  plus  grands  pénis  et  [irofi- 
ter  môme  de  loules  les  infidélilés  de  la 
fortune  ;  c'est  ainsi  que  sans  avoir  ja- 
mais gagné  de  ces  batailles  quidécident 
du  sort  des  empires, il  mérita  le  renom 
du  plus  grand  capitaine  de  son  siècle. 

Habile  a  tout  prévoir,  coromp  a  toui  réparer, 
UilTerant  le  sucrés  pour  le  mieux  assurer, 
Couvrani  tous  ses  desseins  d*uu  voile  impéné- 

[irable, 

Ou  vainqueur,  ou  vaincu,  [il]  fut  toujours  re- 

[douiable. 

Turenne  n'eut  donc  pas  les  brillants 
talents  militaires  de  Condé,  mais  il  eut 
des  qualités plussolidesiune admirable 
simplicité,  une  frugalité  exemplaire,  une 
franchise  inaltérable,  une  modestie  qui 
n'était  ternie  que  par  la  vanité  de  sa  hau- 
te naissance,  une  modération  qui  triom- 
pha môme  de  l'envie  et  de  la  haine,  un 
désintéressement  qui  le  porta  à  aliéner 
son  patrimoine  pour  le  service  de  l'E- 
tal, au  lieu  de  courir,  comme  tantd'au- 
tres,  après  les  faveurs  de  la  Cour,  et  à 
toutes  ces  vertus,  il  joignit  sans  aucun 
doute  une  piété  vraie,  unie  à  une  gran- 
de tolérance.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  lire  la  Collection  des  lettres 
et  mémoires  trouvés  dans  les  porte- 
feuilles  du  maréchal  de  Twrtfw»^,  pu- 
bliée par  le  comte  de  Grimoard,  Paris, 
1782,  2  vol.  in-fol.  Son  abjuration  ne 
prouve  rien  contre  la  sincérité  de  ses 
sentiments  religieux;  elle  prouve  seu- 
lement son  ignorance  en  matières  de 
controverse.  Nous  l'avons  déjà  dit,  il 
n'avait  jamais  eu  de  goût  pour  les  let- 
tres ni  pour  les  sciences. Lorsqu'il  avait 
senti  la  nécessité  de  s'instruire,  il 
était  déjà  avancé  en  âge,  et  les  camps, 
où  sa  vie  se  passa  presque  tout  entière, 
sont  une  pauvre  école.  Il  courut,  pour 
ainsi  dire,  au  plus  pressé.  11  apprit 


l'allemand  et  le  flamand,  un  peu  d'his- 
toire et  de  géographie,  mais  il  négli- 
gea môme  sa  langue  maternelle,  qu'il 
écrivait  fort  mal  ;  aussi  Voltaire  a-t-il 
eu  raison  de  dire  qu'il  n'était  ni  un 
Xénophon  ni  un  César.  Il  était  donc 
fort  ignorant  en  théologie;  il  se  sen- 
tait môme  une  espèce  d'aversion  pour 
la  polémique.  D;ins  une  lettre  du  V 
janvier  leiiO,  parlant  à  sa  femme  d'un 
sermon  de  son  ministre  Daniel  Brevin 
surTinslitution  de  la  Cène, il  loue  sur- 
tout le  prédicateur  «de  n'avoir  pas  dit  un 
mot  de  controverse.  »  Un  homme  aussi 
peu  instruit  des  dogmes  de  sa  religion 
était  hors  d'état  de  réfuter  les  argu- 
ments plus  ou  moins  captieux  des  doc- 
teurs catholiques;  cependant,  étant  de 
parfaite  bonne  foi,  dès  qu'il  sentit  naî- 
tre des  doutes  dans  son  esprit,  il  vou- 
lut les  éclaircir,  comme  nous  l'avons 
dit;  malheureusement  il  prit  une  mau- 
vaise voie.  Nous  ne  voyons  point,  qu'à 
l'exemple  de  son  collègue  Gassion/i\ 
se  soit  appliqué  à  l'étude  de  l'Écriture 
sainte;  les  seuls  ouvrages  qu'il  lisait, 
à  ce  qu'il  semble  résulter  de  sa  corres- 
pondance, ce  sont  ceux  des  contro- 
versistes  catholiques  et  de  quelques 
ministres  apostats.  Il  devait  finir  par  se 
rangera  leurs  opinions.  La  morale  ne 
condamne  pas  son  abjuration;  mais  ce 
qu'on  doit  blûraer,  c'est  qu'après  s'ê- 
tre rallié,  il  ait  jeté  le  trouble  dans 
l'Eglise  qu'il  venait  d'abandonner,  en 
couvrant  de  l'autorité  de  son  nom  le 
fameux  projet  de  réunion  tant  de  fois 
remis  sur  le  tapis  depuis  Richelieu.  Son 
agent  le  plus  actif,  Barriges,  exempt 
aux  gardes,  réussit  à  recueillir  un  as- 
sez grand  nombre  de  signatures  parmi 
les  ministres  de  la  Champagne,  de  la 
Picardie  et  de  l'Ile-de-France  ;toul  cela 
cependant  n'aboutit  etne  pouvait  abou- 
tir qu'à  semer  la  crainte  et  la  méfiance. 
Le  dernier  descendant  de  l'illustre 
maison  de  Bouillon  vivait  h  la  fin  du  siè- 
cle passé.N'ayant  point  d'enfants,  il  re- 
connut pour  son  parent  et  son  héritier 
Philippe  d'AuvergneM  ^  Jersey,  d'u- 
ne branche  protestante  de  la  famille  de 
La  Tour-d'Auvergne,  et,  à  cette  époque, 
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officierdansla  inarioe  britaonique. For- 
cé de  retouroer  è  Jeispy  pendantla  Ré- 
-volulion,  le  prince  de  Bouillon  revint 
à  Paris  après  la  paix  d'Amiens;  mais  il 
fut  arrêté  et  délenu  au  Temple  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  réclLmé  par  le  gouverne- 
ment anglais.  Elevé,  en  1805,  au  gra- 
de de  contre-amiral,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  station  de  Jersey. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  le  traité 
de  Paris  reconnut  ses  droits  à  la  prin- 
cipauté de  Bouillon  ;  mais  une  commis- 
sion d^arbitres,  nommée  par  le  congrès 
de  Vienne,  lui  enleva  ce  riche  héritage 
pour  le  transférer  à  Rohan-Montbazon. 

LA  lOlR-Dl-PIlN-GOlJlKU- 
NET  (René  de),  baron  d'Aix,  Mévonil- 
ion  et  Montauban,  marquis  de  La  Char- 
ce,  fils  aîné  de  Guignes  de  La  Tour  et 
d'Ésperite  Du  Bousquet,  naquit  à  Gou- 
vernet,  en  1543. 

S'il  faut  en  croire  Courcelles.  dans 
aon  Dict.  des  généraux  français,  René 
4e  Gouvernetlut  élevé  dans  la  religion 
protestante,  et  combattit  déjà  dans  les 
rangs  huguenots  à  la  bataille  de  Mon- 
contour.  Pour  nous,  nous  n'avons  au- 
cune preuve  qu'il  ait  servi  de  son  épée 
la  cause  de  la  Réforme  avant  1574; 
mais  à  dater  de  cette  époque,  nous  le 
voyons  figurer  parmi  les  plus  vaillants 
compagnons  d'armes  de  Du  Puy-Mont- 
brun  et  de  Lesdiguières. 

Lieutenant  du  brave  Montbrun,  il 
assista,  en  4574,  au  siège  de  Die,  et 
Tannée  suivante,  il  contribua  h  la  vic- 
toire que  le  chef  des  Huguenots  en 
Dauphiné  remporta  sur  Gordes.  Quel- 
ques jours  après,  il  tailla  en  pièces  a- 
vec  Du  Bar  un  gros  de  cavalerie  en- 
nemie; mais  une  entreprise  qu'il  tenta 
sur  Sisteron,  ne  réussit  pas.  Eu  1576, 
il  prit  Tulette  dont  il  fut  nommé  gou- 
verneur; puis  il  se  rendit  mailre  de  Vi- 
san,  de  Pierrelongue,  et  mit  le  siège 
devant  Tallard.  Le  30  juillet  1578,  il 
attaqua  Séguret,  mais  sans  succès,  et 
dut  se  retirer,  emportant  son  frère 
Jacques,  sieur  de  Saint-Sauveur,  qui 
avait  été  i^rièvement  blessé.  Il  prit  sa 
revanche,  le  16  sept.,  sur  les  Catholi- 
ques da  Comtat.  En  4579,  lesdiguiè- 


rcs  l'envoya  dans  le  marquisat  de  Sa- 
luées au  secours  de  Bellegarde,  qu'il 
aida  à  s'emparer  de  tout  le  pays.  Nom- 
mé, par  letties  patentes  du  roi  de  Na- 
varre, en  1^80,  commandant  des  for- 
ces protestantes  dans  h  Provence  et 
leComtat-Venaissin,  Gouveinel surprit 
Pomel;  puis  ccnduisant  ses  troupes  aa 
secours  de  Lesdiguières,  qui  assiégeait 
Tallard,  il  contribua  aux  avantages  que 
le  chef  dauphinois  lemporla  sur  les 
Ligueurs.  En  1585,  secondé  par  Le 
Poèt,  il  força  le  château  de  Die  à  ca- 
pituler. L'année  suivante ,  sous  les 
ordres  de  Lesdiguières,  il  marcha  au 
secours  du  château  d'Allemagne.  De  re- 
tourdnnsleDauphiné,iibattitauMones- 
tier-de-Clermont  un  cotps  de  troupes 
catholiques  commandé  par  Gordes  et 
d'Auiibal.  qui  restèrent  tous  deux  sur  le 
champ  de  bataille.  En  1587,  il  se  ren- 
dit maître  de  Yenierol,  et  contribua  k 
la  prise  de  Quincieux,  de  Mérindol  et 
de  Guilleslre.  L'année  suivante,  après 
avoir  été  employé  par  Lesdiguières  à 
couvrir  les  travaux  du  fort  de  Puymo- 
re,  il  alla  avec  Cngié  investir  Saint- 
Jean- de-Royan  qui  se  rendit  au  bout 
de  peu  de  jours  Le  14  août  de  la  mô- 
me année,  il  signa,  au  nom  de  Lesdi- 
guières, le  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  conclu  entre  le  chef  hugue- 
not et  La  Valette,  qui  ne  redoutait  pas 
moins  que  les  Proleslanls  le  triomphe 
des  Ligueurs.  En  conséquence  de  ce 
traité,  Gouvernet  fut  envoyé  en  Pro- 
vence à  la  tète  de  quatie  cornettes  de 
cavalerie  et  de  4  à  500  arquebusiers, 
pour  aider  La  Valette  à  résister  aux  for- 
ces supérieures  de  Vins  et  de  Garces. 
Ce  fui  sur  ces  entrefaites  que  Henri  IIÏ 
fut  assassine,  et  que  Henri  IV  monta 
sur  le  trône.  D'Ornano  reconnut  le  nou- 
veau roi  et  joignit  ses  troupes  à  celles 
de  Lesdiguières  pour  faire  le  siège  de 
Vienne.  Dans  le  but  d'opérer  une  di- 
version, Gouvernet  attaqua  avec  Le 
Poet  Condrieu  qui  fut  emportée  le 
sixième  jour.  Après  la  reddition  de 
Grenoble,  l'infatigable  capitaine  alla 
investir  Mévouiilon;  mais  rencontrant 
plus  de  résistance  qu'il  ne  s'y  était  at- 
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tendnjl  laissa  une  partie  de  ses  troupes 
pour  tenir  la  place  bloquée,  et  avec  le 
reste,  il  suivit  Lesdiguières  en  Pro- 
vence. Celte  courte  campagne  termi- 
née, il  retourna  presser  le  siège  de  Mé- 
vouillon  que  la  famine  força  enfin  à  ca- 
pituler. Rejoignant  ensuite  Lesdiguiè- 
res, il  fit  avec  lui  des  courses  jusques 
aux  portes  de  Lyon,  et  revenant  sur 
ses  pas,  il  tailla  en  pièces,  avec  le  se- 
cours de  Du  Bar,  la  garnison  de  Monl- 
mélian  qui  ravageait  la  vallée  du  Grai- 
sivaudan.  Renvoyé  en  Provence  à  la 
tête  de  150  maîtres,  il  aida  La  Valette 
à  faire  lever  le  siège  de  Vinon.  Elevé 
au  grade  de  maréchal  de  camp,  il  pas- 
sa, en  1591,  dans  le  Languedoc,  avec 
d'Ornano  et  Le  Poè'tt  et  s'y  signala  à  la 
défaite  de  Joyeuse  et  à  la  prise  d'Azil- 
lanel.  L'année  suivante,  il  accompagna 
de  nouveau  Lesdiguières  en  Provence, 
et  servit  à  la  prise  de  Pérousse,  d'O- 
sasque,  au  combat  de  Vinon,  à  la  prise 
de  Briqueras,  au  siège  de  Cavour,  en 
1 59i.  L'année  suivante,  Gouvernet  as- 
sista à  la  journée  de  Saltberlran,  et  en 
1595,  à  la  reprise  d'Exilles.  En  1596, 
il  chargea  Charnier  de  remellre  de  sa 
part  à  l'Assemblée  politique  de  Ven- 
dôme des  lettres  où  il  lui  promettait  son 
concours.  L'assemblée  le  remercia  de 
sa  bonne  volonté  et  l'engagea  à  proté- 
ger les  églises  de  la  Provence  contre 
le  parlement  d'Aix,  qui  les  persécutait 
avec  acharnement,  comme  elles  s'en 
étaient  plaintes  par  l'organe  d'un  de 
leurs  députés,  le  ministre  Jacques  de 
La  Planche,  tu  1 597,  Gouvernet  servit 
encore  en  Savoie  ;  ce  fut  sa  dernière 
campagne. 

Après  des  services  aussi  nombreux 
et  aussi  signalés,  Gouvernet  méritait 
une  récompense.  Henn  IV,  qui  l'avait 
déjà  nommé  son  chambellan,  lorsqu'il 
n'était  que  roi  de  Navarre,  le  créa  con- 
seiller aux  Cons»'ils  d'étal  et  privé,  ca- 
pitaine de  100  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances,  sénéchal  du  Valentinois 
et  du  Diois,  commandant  dans  le  Bas- 
Dauphiné,  gouverneur  de  Die,  Nyons, 
Mévouillon  etMootélimart.  Ces  faveurs 
n'empêchèrent  pas  Geuveraet  de  s'op- 


poser à  rexéculion  des  ordres  du  roi 
relativement  à  Orange.  Dès  1603,  il 
était  allé  avec  son  frère  Saint-Sau- 
veur (1)  au  secours  de  Blacons,  que 
le  prince  d'Orange  voulait  déposséder 
{yoy,  V,  p.  139)  ;  mais  lorsque  Lesdi- 
guières se  fut  saisi  de  Montélimart,  en 
1605,  il  fut  le  premier  à  conseiller  ï 
son  gendre  de  se  soumettre. 

Gouvernet  ne  mourut  qu'au  mois  de 
déc.  1619;  cependant  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  pris  une  part  quelconque 
aux  troublesde  la  régence.  Ce  fut  peut- 
être  pour  acheter  sa  neutralité  que  Ma- 
rie de  Médicis  lui  accorda,  en  1611, 
une  pension  de  10,000  livres,  et  pour 
le  récompenser  de  sa  loyauté  que  le  roi 
Louis  XIII  érigea,  en  1619,  la  terre  de 
La  Charce  en  marquisat. 

René  de  La  Tour-Gouvernet  avait 
épousé,  en  l.'HS,  haheaudeMontath 
ban,  dame  de  La  Charce,  fille  de  Fran- 
çois de  Montauban,  comte  de  Sault. 
De  ce  mariage  naquirent:  1*  Cbables, 
baron  de  Gouverne!,  qui  continua  la 
branche  de  Gouvernet;  —  2«  Césa», 
qui  fonda  celle  de  La  Charce;  —  3* 
Jean,  sieur  de  Mirabel  (2)  et  de  Mont- 

(1)  Saint-Sauvpur  laissa,  de  son  mariagt 
avec  J^'ann^dfSatff, un  Ûis nommé ÀLEXAMDtc, 
sieur  d(>  Lens,  sur  qui  iioas  n'avons  po  uoBf 
procurer  aucun  renseignement. 

(2)  Dans  l'liisioire<  des  guerres  civiles  en 
Vlvarais,  il  est  fait  mention  d'un  capitaine  dn 
nom  de  Miraket  ou  Mlrebfl^  «  bomme  du  plnc 
profond  mérite,  dit  M.  Dourille,  qui  s'éliU 
acquis  par  sa  loyauté  et  par  sa  bravoure  ont 
grande  considération,  non-seulement  parmi 
ses  coreligionnaires,  mais  encore  auprès  dtf 
notabilités  du  parti  catholique.»  Ce  capitaine, 
que  Rnhan  qualiûe  de  «  vieux  gcntilhumme 
du  Vivaretz,  fort  incommodé  de  la  vue  et  des 
jambes,»  serait-il  notre  Jean  delà  Tour-da- 
Pi.n,  ou  bien  Louis  d'Arlamde  {Voy.  I.  p.  123)? 
C'est  là  une  de  ces  mille  queslionsqu'il  ne  nous 
est  pas  pofsible  de  résoudre,  ^ous  devons  donc 
nous  contenter  de  rapporter  ce  que  nos  recher- 
ches nous  ont  appris  de  ce  Mirabel  Kn  16S0, 
il  assista  a  l'asstmblée  d<s  églises  du  Viva- 
rais  qui  se  tint,  au  mois  d'août,  à  Chàteta- 
neuf,  sous  la  présidence  de  Chaznllrt,"  pour 
pourvoir  au  plus  tôt  a  la  sûreté  de  Privas.  » 
Comme  rassemblée  mixte  du  Bas-Languedoc 
tenue  ik  Uzès  et  le  synode  de  Privas,  rassem- 
blée de  Chàteauneuf  déclara  que  la  question 
intéressait  toutes  les  églises  protestantes,  et 
les  dépntés  ■  jurèrent  devant  Dieu,  tant  en 
leurs  noms  que  des  églises  qnj  les  avole«i 
dépotez,  d'exposer  leurs  vies  et  biens  pooir  \% 
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morio,  qui  n'eut,  de  son  union  avec 
Catherine  de  Praire,  qu'une  fille, 
Françoise,  mariée  à  son  cousin-ger- 
main, Pierre^  marquis  de  La  Charce; 
—  4"  Hector,  souche  de  la  branche  de 
Monlaubao  ;  —  5'  Lucrèce,  mariée  à 
Jean  Du  Puy-Monthrun  ;  —  6"  Mar- 
guerite, femme  ôi' Alexandre  de  Fo- 
rêts Blacons  ;  —  7^  Justine,  que  Gou- 
yeruel  maria  au  fils  de  son  ami  Le  roët, 
afin  de  réparer,  autant  que  cela  dépen- 
dait de  lui,  le  malheur  qu'il  avait  eu  de 
tuer  son  père  en  duel,  malheur  dont  il 
resta  toujours  inconsolable. 

L  Branche  de  Gouvernet.  Charles 
de  La  Tour-Gouverncl  n'a  joué  qu'un 
rôle  tout-à-fait  insignifiant  dans  les 
affaires  politiques  et  religieuses  de  son 
temps.  Nous  ignorons  môme  si  c'est 
lui  ou  son  père  qui  jura  Tunion  à 
l'Assemblée  politique  de  Grenoble,  en 
161 5.  H  paraît  qu'il  fut  marié  deux  fois, 
avec  Antoinette  de  Borrelon,  fille  do 
Humhert  de  Borrelon,  sieur  de  Mures, 
un  des  plus  braves  lieutenants  de  Los- 

soubtipn  deladitcvillcel  Tégiise  de  Privas.  » 
Celle  déclaration  fut  8is?née  par  Chnznllet^ 
présidenl.  Dff^flr£/,a(ljoiitl,fî///«c  el  Taternol, 
secrétaires,  iWMiraùel.ôeBrison,  Chabretlles^ 
Jarjaie,  Lacaial  (l'),  Lnsvaune  (?),  Hichardy 
Renvotj^  Dut?ernet,  de  La  Faye,  Li^ard,  Yale- 
totif  Fauchier,  Olivier^  Poul  deGébelin^  Vicrce, 
Chanforattf  Barthélémy  Gevaudan,  Laurans, 
Tnrturon^  Grouxon^  Queyrie,  de  Romieu^  hlont- 
hoscher,  La  Motle^  de  La  Vise,  Maly,  Imbert 
Ponteyt,  Garniery  Crespin,  Pérol,  Dubois, 
Bwlk\  Merckai,  Poiiucier^  Boully ,  Btoze, 
Ran(\  Cheval,  Gardon^  Delong,  Curoux,  de 
Badel,  Accaurat^  de  La  Borif,  Saint-Quentin, 
Ru  PontyMarotin,Villon,  de  Cheylus^d'Albiac, 
La  Blachiére^  Auries,  ô' Entrer  aux,  La  Garde, 
de  SavaSf  Renardeau^  Faurc.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  des  résultai:  de  colle  assemblée  (K. 
If,  p.  144).  En  1622,  iMirabel  enleva  un  con- 
voi destiné  à  l'armée  qui  assiégeait  Montpel- 
lier. En  1628,  Montmorency  ayant  essayé 
vainement  de  le  séduire  par  des  ofires  bril- 
lantes, l'assiégea  dans  sou  château.  Mirabel 
se  défendit  admirablement  ;  mais  il  fut  enfla 
forcé  de  se  rendre,  le  15  juin.  Il  continua  a 
servir  sous  les  ordres  de  Rohan,  qui  l'établit 
gouverneur  d'Alais,  en  1629.  Louis  Mil  se 
présenta,  le  9  juin,  sous  les  murs  de  la  place, 
et  somma  Mirabel  de  la  lui  remettre  entre  Us 
mains.  Le  vieux  capitaine  répondit  par  un 
refus;  mais  la  prise  d'un  fortin  suffit  pour 
jeter  le  découragement  parmi  les  habitants, 
qui  ouvrirent  leurs  portes,  le  16,  avant  même 
que  le  canon  eût  commencé  a  tirer. 


408  — 


LA.T 


diguières,  puis  avec  Madelaine  de  Vi- 
gnolles.  Il  eut  de  cette  dernière  trois 
fils,  nommés  Charles,  Gaspard,  vi- 
comte de  Paulin,  el  René,  sieur  deMa- 
rens.  La  destinée  des  deux  derniers  est 
inconnue;  nous  savons  seulement  que 
le  puîné  cul  un  fils,  Jean-Henri,  qui 
mourut  jeune  et  fut  enterré  au  cime- 
tière de  Charenton  (Reg,  de  Charen- 
ion,  ann.  4 666).  L'aîné,  marquis  de 
Gouvernet,  seigneur  de  Mures,  mar- 
quis de  Senevière,  sénéchal  du  Yalen- 
tinois  et  du  Diois,  épousa,  en  1656, 
Esther  Hervart,  fille  de  Barthélémy 
Hervart  et  A' Esther  Vitmart  (Ibid. 
ann.  1656).  Il  vivait  encore  en  1678, 
et  continuait  à  professer  la  religion  ré- 
formée, puisqu'il  s'adressa,  cette  année 
môme,  au  synode  deSaverdun  pour  lai 
demander  le  ministre  d'F^^fArch.gén. 
Tt. 242);  mais  il  mourut avanlla révo- 
cation. Sa  veuve  obtint,  en  i685,  la 
permission  d'aller  rejoindre  une  de  ses 
filles  mariées  en  Angleterre;  seule- 
ment, elle  dut  laisser  en  France  ses  au- 
tres enfants  {{)  (.-IrcA.E.  3372),  en 
faveur  de  qui  elle  pût  disposer  de  ses 
biens,  en  1699  {Ihid.  E.  3385). 

II.  Brancue  de  La  Charge.  César 
de  La  Tour-Gouvernel,  sieurdes  Plan- 
tiers,  puis  marquis  de  la  Cbarce,  fut 
élevé  page  de  Henri  IV.  En  4  606,  il 
entra  comme  capitaine  dans  un  régi- 
ment d'infanterie.  Il  assista,  en  4631, 
à  l'assemblée  d'Anduze  qui  le  chargea 
d'inviter  de  sa  part  Lesdiguières  à  se 
mettre  Ix  la  tête  des  Prolestants.  Il  a- 
dressa  au  vieux  guerrier  une  harangue 
très-vive,  mais  qui  fit  fortpeu  d'impres- 
sion sur  lui.  L'année  suivante,  Rohan 
le  nomma  son  lieutenant  dans  les  Cé- 
vennes.  On  ne  connaîtpas  d'autres  par- 
ticularités de  sa  vie,  qui  se  prolongea 
au  moins  jusqu'en  1645,  date  de  son 
testament.  Selon  Vedel,  il  abjura  en 
1638.  Dès  1625,  il  avait  été  nommé 
gouverneur  de  Nyons  par  Louis  XIII, 

(1)  Les  Rep.  de  Charenton  nous  donnent 
les  noms  de  cinq: MADKLAiNfc-EsTiiER,  née  le 
11  déc.  1658;  CHABLES-UARTHÉLEiiY,né  le  \% 
avril  1663;  Jean-Henhi,  ne  le  23  ocl.  1664; 
Esther,  née  le  30  déc.  1665;  et  JBAN-Fiuti>4- 
Ric^  né  le  25  mars  1671. 
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qui  avait  ajouté  à  cette  faveur  le  brevet 
d'une  pension  de  4,000  livres.  De  sou 
mariage  avec  Claude  de  Ginestous^ 
contracléen  1604,  naquirent:  r  Pier- 
re, marquis  de  La  Charce.  qui  suil; — 
i»  René,  baron  de  Maleirargues,  ma- 
rié, en  1633,  àcequ^on  lit  dans  leDict. 
de  la  Nobler.se,  avec  Louise  Calvet- 
de-Meirières,  qui  lui  donna  François, 
cité  dans  une  liste  de  gentilshommes 
proleslanls,  comme  ayaul  droit  d'exer- 
cice à  Vaquières,  en  1685  {Arr.k.  Tt. 
322),  et  père  de  René  et  de  César  de 
La  Tour-Gouvernet;  César,  Cdarles, 
René,  Alexandre,  et  peut-être  aussi 
Marguerite,  qui  obtint,  le  18  fév. 
1693,  une  pension  de  500  livres,  en 
récompense  de  son  apostasie  {Arch. 
E.  3379). 

Pierre  de  La  Tour-Gouvernet  n'a- 
vait que  quinze  ans  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, en  ^622,  mestre-de-camp  d'un 
régiment  d'infanlerie.  En  1 63 1 ,  il  com- 
manda les  enfants  perdus  à  Tattaque 
du  pas  du  Susc.  Il  assista  à  la  prise  de 
Château-Salins  et  d'autres  places,  et 
servit  au  siège  de  Turin,  en  1640.  En 
1643,  il  lit, en  qualité  de  volontaire,  la 
campagne  du  Roussillon.  Ses  services 
lui  valurent  le  brevet  de  maréchal  de 
camp,  en  1652.  De  son  mariage  avec 
sa  cousine  Françoise  de  La  Tour-Mi- 
rabel  naquirent  quatre  fils  :  1  ''Achille, 
tué  en  Hollande  en  1672;  —  2*  Pierre, 
marquis  des  Plantiers,  qui  ne  laissa  pas 
Don  phisde  descendants;  —  3*  Louis, 
marquis  de  La  Charce,  qui  prit  pour 
femme  Claude  DuMazelei  en  eut  Jac- 
ques-Philippe-Auguste; —  \*  René, 
sieur  de  Mirabel. 

III.  Branche  de  Montâuban.  Hector 
de  La  Tour-Gouvernet,  seigneur  de 
Montauban,  ne  montra  jamais  une  ar- 
deur bien  vive  pour  la  cause  des  égli- 
ses protestantes.  En  1 622,  il  consentit, 
ainsi  que  son  frère  Gouvernel,  à  re- 
mettre entre  les  mains  de  Louis  XIII 
le  gouvernement  do  Montélimart  et  de 
Die.  En  1626,  il  sembla  se  réveiller, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  déposer  les  armes 
moyennant  un  brevet  de  maréchal  de 
camp  et  une  somme  de  ceat  mille  li- 


vres. Satisfait  de  sa  prompte  soumis- 
sion, le  roi  lui  rendit  le  gouvernement 
de  Montélimart,  qui  resta  dans  sa  fa- 
mille jusqu'à  la  Révolution.  Sa  femme, 
Anne  de  Sauvain-Du  Chailar^  le  ren- 
dit père  de  trois  61s.  L'aîné,  René, 
sieur,  puismaïquis  de Montauban,  mes- 
tre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie, 
se  convertit  et  mourut,  en  1687,  lieu- 
tenant général  et  gouverneur  de  la 
Franche-Comté.  Le  second ,  Louis, 
sieur  chj  Soyons,  servit  gous  le  drapeau 
français  avec  le  grade  de  capitaine  de 
chevau-légers.  Le  plus  jeune,  Alexan- 
dre, sieur  de  La  Chau,  capitaine  major 
au  régiment  de  son  frère  René,  épousa 
Lucrèce  Du  Puy-Monlbrun,  qui,  après 
la  mort  de  son  mari,  envoya  ses  enfants 
5  Genève;  mais  le  roi  la  contraignit  à 
les  rappeler  en  France  (i4rcA. Tt.  268). 
L'aîné  seul  réussit  à  sortir  du  royaume. 
Il  se  réfugia  en  Brandebourg,  et  entra, 
comme  lieutenant ,  dans  la  première 
compagnie  des  Grands-Mousquetaires. 
En  1690,  il  fit  la  campagne  de  Pié- 
mont avec  le  grade  de  lieutenant  -colo- 
nel. Plus  tard,  il  passa  au  service  de  la 
république  de  Venise,  comme  colonel 
d'un  régiment  de  dragons,  et  il  finit 
par  se  convertir  et  rentrer  en  France, 
au  mois  de  juin  1699  (.4rcA.  Tt.  314). 
IV.  Branche  de  Chàmbaud.  René  de 
La  Tour-Gouvernet  épousa,  le  5  sept. 
\  o^l, Charlotte  Paule  de  Chamhaud, 
fille  de  Jacques  de  Chàmbaud  (I)  et 
de  Marie  de  Barjac,  qui  lui  apporta 
en  dot  la  vicomte  de  Privas.  Après  la 
mort  de  son  beau-père,  il  prit  le  nom 
de  Chàmbaud,  sous  lequel  il  est  connu 
dans  l'histoire  de  nos  églises.  En  1 608, 
le  Vivarais  le  députa  h  l'Assemblée  po- 
litique de  Gergeau,  et  en  1 6  H ,  à  celle 
de  Saumur,  avec  Michel  Le  Faucheur. 
ministre  d'Annonay,  et  Dazid  d'Alley- 
rac,  docteur  en  droit.  La  même  année, 
il  alla  au  secours  de  Genève,  menacé 
parle  duc  de  Savoie  {Archiv.  de  Gen,^ 
N"  2437).  Député  de  nouveau  par  la 

(1)  Une  confusion  involonUire  nous  a  em- 
pêché de  donner  a  la  nolice  de  ce  chef  U- 
lustre  la  place  qai  lui  convient.  Nons  li  ren- 
voyons tu  Supplément. 
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noblesse  du  Languedoc  ani  Etats-Gé- 
néraux de  1614,  il  s'y  opposa  éuergi- 
quemenl  h  la  pnhlicalion  du  concile  de 
Trente.  En  1616,  il  commanda,  avec 
Bitmar  et  Bacon,  le  corps  auxiliaire 
envoyé  par  Chàtillon  au  duc  de  Savoie. 
L'année  suivnnle,  il  fui  tué  dans  Pcx- 
pédition  du  Milanais  Outre  sa  fille  Ma- 
Bip,  qu'il  donna  en  mariage  au  fam.eux 
Brison{Voy.  Il,  p.  14<),  il  laissa  d'au- 
tres enfimls  en  bas-âge,  comme  nous 
l'apprennent  les  actes  du  Synode  na- 
tional d'Alais,  qui  recommanda  à  Gou- 
vernet,  à  Montauhan,  à  La  Char  ce 
et  à  Montbrun,  de  voilier  5  ce  que  ces 
jeunes  orphelins  fussent  élevés  dans 
la  religion  protestante  (I).  La  recom- 
mandation n'était  pas  inutile,  puisque 
leur  mère  venait  de  contracter  avec  un 
gentilhomme  catholique  Tunion  qui 
donna  lieu  h  la  guérie  de  Privas  {Voy, 
II,  p.  lii). 

LA  'lOUSCIIE  (Damel  de)  ,  sei- 
gneur de  La  Ravardière.  fils  aîné  de 
François  de  La  Tousche  et  de  Géné- 
reuse de  Champeron.  fut  un  de  ces  in- 
trépides navigaleurs  huguenot^,  qui,  fi- 
dèles h  la  patriolique  pensée  de  Coli- 
gny,  cherchèrent  h  donner  des  colonies 
à  la  France.  Dès  1606,  il  s'était  fait  un 
nom  par  ses  lointains  voyages. En  1 608, 
il  fut  député  par  les  éi^lises  de  la  Bre- 
tagne à  l'Assemblée  politique  de  Ger- 
geau.  Vers  1609,  Hcn»i  IV  le  chargea 
(l'aller  vérifier  sur  les  lieux  Ipç  avanta- 
ges qu'offrirait  Tile  de  Maranham  pour 
la  fondation  d'une  colonie.  La  Ravar- 
dière s'acquitta  heureusement  de  cette 
mission  ;  mais  à  son  retour  il  trouva  le 
roi  mort  et  le  projet  fut  abandonné. Ce- 
pendant la  protection  de  Razilly  et  de 

(1)  C'est  probableiupiil  *a  reito  braïK'he 
qu*appartenail  lleuri  de  In  TourGowertifty 
sieur  de  Vj'rclause,  qui  abjura  a  la  révoca- 
tion avec  tiois  de  ms  UIs  ei  obtint  une  pen- 
sion de  600  livres  (Arth.  gnt.  Tt.  252.. 
In  qiialrit'nie  lils  de  cet  apostat  sorht  de 
Frame  {^ll'ifl.  M.67M).  Ce  dernier  serait  il 
idemique  avec  Henri  de  La  Tout,  (jue  nous 
trouvons  mentionne  {.W.v.v.  de  Berne,  llist. 
helv.,  Vil.  9^  paimi  les  Protestants  français 
refuRiés  à  Zuiich,  avec  Justine  de  La  Garde, 
du  Daupbiné,  sa  grand-nièrc,  et  Blanche-Jus- 
tim  de  La  Garde? 


Sancylui  fit  obtenir  de  la  régente  Tar- 
gent  nécessaire  pour  un  nouvel  arme- 
ment et  le  titre  de  lieu  tenant- général 
des  contrées  qu'ilallaitconquérir.L^x- 
pédilicn,  composée  detrois  navires,  mit 
à  la  voile  le  19  mars  1612.  et  arriva  Je 
26  juillet,  h  l'entrée  de  la  grande  anse 
de  Maranham.  Accueilli  avec  amitié  par 
les  Sauvages,  La  Ravardière  jeta  sans 
obstacle  les  fondements  de  la  nouvelle 
colonie  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Saint-Louis;  mais  les  Portugais  ne  le 
laissèrent  pas  longtemps  en  paix.Après 
avoir  livre  quelques  combats  où  il  se 
montra  aussi  bon  capitaine  qu'habile 
marin,  il  fut  obligé  de  céder  à  la  force 
et  de  revenir  en  France.  «  On  ne  peut 
pas  dire  cependant,  lit-on  dans  le  Bré- 
sil par  M.  Denis,  que  son  séjour  au  Ma- 
ranham avait  été  complètement  inutile  : 
une  grande  ville  était  fondée;  un  grand 
nombie  de  tribus  s'étaient  soumises, 
et,  irrâce  aux  efforts  des  missionnaires 
français,  ellesavaient  abandonné  Fher- 
rible  coutume  de  dévorer  leurs  prison- 
niers.Trois  cents  lieux  de  côtes  avaient 
été  reconnues  par  le  chef  lui-même. 
Des  expéditions,  poussées  jusque  dans 
le  Para,  avaient  fjil  un  peu  mieux  con- 
naître un  pays  à  peine  exploré.  »  A  son 
retour  la  Ravardière  trouva  à  la  Cour 
un  parti  puissant  fortement  opposée 
toute  tentative  de  colonisation;  Saint- 
Louis  fut  laissé  au  roi  d'Espagne,  qni 
régnait  alors  sur  le  Portugal,  et  le  Ma- 
ranham ne  tarda  pas  à  être  oublié  par 
le  gouvernement  de  Louis  XIII,  ainsi 
que  le  hardi  capitaine  qui  avait  rêvé  de 
donner  h  la  France  une  colonie  dans  le 
Br-'sil.  Les  Huguenots  semblent  avoir 
eu  meilleure  mémoire.  En  16Î1,  PAs- 
semblée  politique  de  La  Rochelle  nom- 
ma La  Ravardière  vice-amiral  de  It 
flotte  prolestante.  En  1631,  il  assista 
encore,  comme  député  de  la  Bretag:ne, 
au  vingt- sixième  synode  national;  c'est 
ladernièrtt  fois  que  nous  trouvons  men- 
tionné son  nom.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort. —  La  famille  La  Tousche  sub- 
siste encore  dans  les  environs  de  Poi- 
tiers; n'aurait- elle  pas  abandonné  la 
foi  prolestante  ? 
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LA  T01>'C11E  (Pierre  df)  ,  sei-  hhrevA  dans  leur  propre  \\U'^e.  Soiitan- 

gneur  de  MAi.AGtET,   ronimenru  5  se  le-lmil  iiiidit  pris.  «  C.ellt' prise,   dit 

faire  conrullie,  en  1589,  p;ir  i;i  piirt  d'Aulupi  é,  les  ;iinia  à  double  el  leur 

qu'il  pril  îi  lu  biill;  niedtif  nf-e  du  rliA-  til  eî;rou'S  \\\\  \  lus   tnt.d  lieu:  c'est 

teau  de  Bh.in.  Ce  rhâleou  »\?i\[  Vu'  é-  que  les  :.}-si«'L(  jiuse>1ii'a  couli:  ints  de 

"v?cué&  la  suite  de  hi  déioutc  d'Arters,  uruiiir  Ici  ih«piis(:iii.i(is,  r.ouiiissoient 

Merecpur  s>n  éUiil  saisi;  mais  Le  Gousl,  ançsi  li-  «/î.rriisct: .» L'iij'proelie  (\u  pnnce 

gentilhomnie  calhoiique  dtseuviions,  ^  de  l!(  u.Ims  loiea  (i,liu  le?  L^MMUisà 

de  concerl  avee  le  minislre  Le  Cercler  le^er  pire;}  il;  u  rm-uI  le  sitpe.cjui  avait 

de  Ch(.n:plriS('  el  quelques  aulK  s,  y  duit'  iku\  u:ois.  ri.eljjue  U  Uips  api  es, 

élaitreri1iépaT$urprise.lls'élait(n!l  us-  Maht'uct  el  son  Irère  lu  \ergcr{\), 

que  pi  es  de  la  poile  principale, et  au  nio-  <.  j'im  lun  n.e  de  «heval,  l'aulieeuî-ei- 

roeutoîielles'éiait ouverte, ils'élailpié-  prie  dts^iis  de  p:ed  » ,    suipiiienl 

cipitésurle  coipsdepaide,avait(  liasse  (.tu  j  or  h  la  trtc  de  quirzc  lirn  Uies  dé- 

les  soldats  qui  Tocci  paient,  était  rnlié  ^-uisi  s  en  (  (-ikncvis    I»;  ::s  cette  en- 

pele-niêle  avec  eux  dans  le  peiit  cl:A-  iirpîis(\M;i!;  L'urlsurloulmcaitralaplus 

tcau,  el  pionipteiuenl  secouru  par  une  nue  ii  in']  idiié;il  y  k  eut  dix  Idessuies. 

dizaire  de  Ih  puenols  du  voisinape,  il  Dis  Icisjl  <:is|  ;.i:  il  (f  la  5c?T.e  jusqu'à 

avait  foicé  legouveiueur  à  lui  leir.eltre  jVj  oqce  de  rAsscuMée  delà  1'(m'1, elle 

la  grosse  tour  de  riioi  le  j^e  où  il  liait  par-  qui  le  T(urn:!,en  t();21.î:(Uiveineurde 

^euu  à  se  retirer.  Le  soir  mCnie,  deux  l^ov:  u.  Lu  H/iiv,  h  la  tèle  d'ui.e  esca- 

compagnies  de  cavalerie  el  six  cents  ar-  die'de  (;uiu'/e  vaisseaux,  il  stnia  Té- 

quebusipis  h  chcv:  l  likiiuèienl  itioite-  pouv:  nic  sui  les  cTles  du  Médoc,  mais 

inentlecliateau.oiiLeGousln';.\aillreu-  peu  de  U  n  ^s  ;  ]tu  s,  il  lui  tué  dans  Tilc 

yé,  pour  îoui  approvisiour.errient.  que  de  Rl.é,  en  ce  ml  alli.nl  sous  les  oïdies 

dix  seplieis  deMi, quatre  vingts  livies  de  >(-?  /..w'  a\(r  le  ciide  de  maréchal 

dépendre  et  desaimes  ['Our\iript-(Mnq  de  c;nii.  Kn  \'\}\,  il  a\ail  épousé  la 

honimes.  Le  lendemain, (juéliianl  î  me-  d;  n  e  (!i:  l  o.  J.ff/t/  ô^.  ?voi.s  icnorons 

na  de  nouvelles  troupes  et  pril  le  ccm-  s'il  laissa  d(  s  (  ni;  r.tsde  ce  uiaii:  {.'fs^"* 

mandement  du  siéc;e.  Le  Gciist  i-'aNait  jnl  l  ûiipai  Mirliu  11  parai!  qu'h  Tépo- 

avec  lui  que  quciianle-cinq  lirn  mes  ,  qnc  de  la.  n  \(icali<  n,  la  leire  de  M.ila- 

aDxquels  Mal;  guet  parvint  5  so  joindre,  gi.tiavMi  \[  ss<  d;  i  s  ri  e  autre  h  mil  e; 

en  se  f;isant  bisser  îu  moyen  d'une  cor-  p;.r  dans  ne  liste  (ic-  Réli  fiiés  lietcns, 

de  sur  le  piéau,  h  la  jioriée  du  p  slolet  ne.\.sl:soi.sle  i;f  nide/  Unt  Lt  l't  ,nre, 

des  sentinelles  cnnrniies.  Ces  quair.n-  çicni  deWî.l;LU<  I,  dont  h  s  lue  ns lurent 

!e-sept  braves  se  défendirent  si  \ail-  denn/sau  neuveaueonviMti/'if/rt' Jo/- 

lan  nu  ni,  que  les  assiégeants  jupèrent  /</?/,  <>ieur  de  Clei  ville  (Arc/i.  f/nt.,  M. 

à  propos  de  substituer  la  ruse  nia  torce.  C/.'i). 

JA"*  de  MercG'ur  séduisit  par  de  brillan-  i  a  irA^  (  IIF  (  Fi'.Ért:iuc  nr.) 

tes  piomesses  une  jeune  piolestiule  gcritiiWn  n  e  bi  ir-cro!,  u'Ii  Ll«'en  An* 

ncnimée  SflIfif07io{eA\\ù,  seus]:iétexlo  nUiono  ;piîs  le  u'assacie  de  la  Saint- 

de  parler  h  son  Irèie  llnnific,  \i\  ('es  j!;;]!)  éli  luy.  s'ét;  Mil  di  is  le  Noilbiim- 

soldals  de  Le  Goust  el  son  parent, s'in-  i.eii;  i^d,  oîi  i)  é|  ousa.  en  M  16,  Mar- 

troduisil  dans  le  cbi^teau,  el  dt'eida  le  cvo  (e  t^vtfou.  nui    lui  (hiina  troi^ 

jeune  bemme  h  tiabir  sesern  ]:  pncns  jf)]^  ^  |"  Tucv.as,  r.ui  suit;  :2'' Jacqiks^ 
d'aimes.  lleureu^emenl  Le  (iouî«t  cm-  ^  .  ^    ,         .    ^ 

eut  des  soupçons.  11  lit  arrriei  le  lièreet  i,!,';,/,'',;;.  Vè'iwnK"  \<^!^L^CuJl'nv''  Vh 

la  sœur,de  laquelle  Chcn^plrist  obtint  \nirv,  tu-,  m  i:»-.,  sti>:'i:i  ^«usi  mas;  //« 

des  aveux  complets  en  Taisant  :]»pel  à  ?es  \nli  r  /.V/,///.<  h,  m<>m-  moi  irii*  n.nii  au  si<-;:o 

sen.in,enls  re'igieux.  On  dros.a  do„c  ;|e  V;,,.^.;;\' ^.i/hV.ilir.^n'MinZÎ^'^'il",: 

une  CuDlre-batlerie  avec   le    concours  etr.  a    la   irvoralion,  un  L  uis  Autjutte    Du 

de  la  jeune  fille, et  les  assiégeants  lom-  verycr-Mvuiroy  se  n  rugia  a  La  liaye. 
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recteur  de  Clongell  en  Irlande,  marié, 
en  4  605,  à  Marguerite  Montgom- 
mery,  dont  il  n'eut  qu'une  fille  nom- 
mée Anne  ;  3*  Adam -Thomas.  Thomas 
laissa  de  son  mariage  avec  Catherine 
Brooke,  célébré  en  1610,  un  fils,  du 
nom  de  Frédéric,  qui  s'établit  à  Gar- 
baily  en  Irlande  et  prit  pour  femme  sa 
cousine  Anne.  11  mourut  en  <669.  Son 
ûls  cadet,  Jean,  fut  doyen  de  Raphoe, 
et  fonda  une  branche  cadette.  L'atné, 
Frédéric,  né  en  i663,  épousa  £^t5a- 
heth  Eyre  et  fut,  pendant  47  ans,  le 
représentant  du  comté  de  Galway  au 
parlement  d'Irlande.  Sou  fils  Richard 
Trench  (1),  né  à  Garbally,  en  UIO, 
le  remplaça  dans  son  siépe  au  parle- 
ment et  mourut  en  1 768,  laissant  de  sa 
femme  Frances  Power^  sans  parler  de 
deux  fils  morts  jeunes:  <°\Villiam- 
Power-Keating.  qui  suit;  — 2  John- 
Power,  mujor  dans  l'armée  anglaise  ; 
— 3»  Etre-Power,  lieutenant  général, 
qui  épousa,  en  4  797,  Char  lot  te-John- 
ttone,  veuve  de  sir  John  Burgoyne; 

—  4'  Nicholas-Power,  marié  à  Jane 
Butler  et  mort  en  <  824  ;  —  o**  Eusa- 
BETH-PowER,femmedeJohnNugent; — 
6»  Esther,  épouse  de  Walther  Taylor  ; 

—  7"*  Rose,  alliée  à  James  Galbraith; 

—  8»  Jane;  —  9*  Anne,  femme  de 
Charles  Cobbe. 

William-Power-Kealing,néeu  1741, 
et  mort  le  27  avril  4  805,  continua  à 
représenter  le  comté  de  Galway  jus- 
qu'en \  797,  qu'il  fut  créé  baron  de 
Kilconnel.  En  1801,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  vicomte  Dunlo,  et  en  \  803, 
àcelle  decomtedeClancarty.il  épousa, 
en  \16t,Anne  Gardiner,  qui  le  ren- 
dit père  de  dix-huit  enfants.  Six  mou- 
rurent en  bas  Age.  Les  autres  furent  : 
1«  Richard,  qui  suit;  —  t"  Power, 
docteur  en  théologie,  archevêque  de 
Tuam,  né  le  H  juin  1770  et  mort  le 
26  mars  1839,  qui  laissa  huit  enfants 
de  sa  femme  A  une  Taylor,  savoir  : 
Esther,  née  en  1795;  Anne,  femme, 
en  1323,  de  James  O'Hara  ;  Florinda, 
mariée,  en  1 8 1 8,  à  Th.  Trudock-Booky  ; 

(1  )  Le  nom  de  cette  famille  s*iltéra  dès 
cette  époqne. 


Elisabeth,  épouse,  en  4  830,  de  Henry 
Gascoyne;  \Villiam,  ecclésiastique, 
qui  prit  pour  femme,  en  1830,Io«ti« 
Treuch,  sa  cousine  ;  Franges,  mariée, 
en  1840,  à  son  cousin  Charles; 
Power,  major;  Emilt;  —  $•  William, 
contre-amiral  et  secrétaire  des  commis 
.  de  la  douane  d'Irlande,  né  en  1771, 
qui  épousa,  en  1800,  Sarah  Cuppage 
et  en  eut,  entre  autres  enfants  :  Wil- 
liam, né  eu  1801,  qui  entra  dans  les 
ordres  et  se  maria,  en  4  827,  avec 
Mary  Anne  Hardman  ;  John,  né  en 
180:i,  qui  embrassa  la  même  carrière 
que  son  frère  alné,et  épousa,  en  1834, 
Ellen  Davis;  Henriette,  femme  da 
révérend  William  Newton  Gwinness; 

—  4°  Charles,  né  en  1772,  docteur 
en  théologie  et  archidiacre  d'Ardagh, 
mort  en  1839,  laissant  Frédéric,  ec- 
clésiastique ,  Charles  ,  archidiacre 
d'Ardagh  Anne  cIHenry  ;  —  5*  Ro- 
BERT-LE-PoER,  né  CH  1782,  colonel 
dans  l'armée  anglaise,  commandeur  do 
l'ordre  du  Bain,  de  la  Tour  et  de  l'Epée 
de  Portugal,  marié,  en  1805,  àIWt/t«- 
Susa7inaDillonû\\edei\oTdC\onbTock^ 
et  morl.en  1 824,  père  de  cinq  enfants; 

—  6"  Anne,  femme  de  William  Grego- 
ry  ; — 7*  Florinda,  épouse  du  vicomte 
Casllen^aine;  —  8"  Elisabeth,  alliée, 
en  1 805.  à  Jonh  M'  Clintoch;— 9*  Hai- 
B1ET,  mariée  à  sir  DanieUToler  Osbor- 
ne;  —  10'  Franges,  épouse  du  comte 
deRalhdown;— IPLooiSA,  et  —  ir 
Emilt,  femme,  en  1810,  de  Robert  La 
Touche. 

Richard  Trench,néle  18  mai  1767, 
grand'croix  de  l'ordre  du  Bain,  pair 
d'Irlande,  garde  des  rôles  du  comte  de 
Galway,  colonel  de  la  milice,  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  à  La  Haye, 
en  1813,  et  créé, en  1818,  marquis  de 
Heusden  par  le  roi  des  Pays-Bas.  En 
1 81 5,  il  obtint  le  titre  de  baron,  et  en 
1824,  celui  de  vicomte  Clancarty.  Il 
mourut  le  24  nov.  1837,  ayant  eu  de 
son  mariage  avec  Henrietta-Marga- 
ret  Staples,  qu'il  avait  épousée  en 
1796,  William-Thomas,  né  en  1803 
et  marié,  en  1 832,à  Sarah  Butler.qm 
lui  a  donné  plusieurs  eofaots;  Ricbard- 
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JoBif,  mort  à  Demerara,  capitaine  dans 
le  52'  régiment;  Robbbt,  qui  entra 
dans  la  marine;LouisE-AuGUSTi-ANNE, 
femme,  en  ^830,  de  son  cousin  Wil- 
liam  ;  Henriettà-Margaret,  mariée  à 
Thomas  Kavanagb;  ëmilt-Florinda, 
qui  épousa  à  Florence,  en  1843,  le  si- 
gner Crozzires  de  Corfou;  Frances-Po- 
WER,morlc  enfant  et  Ldcy,  femme,  en 
1835,  de  Robert  Maxwell. 

Le  chef  de  la  branche  cadette,  Jean 
de  La  Tranche  ou  Trench ,  doyen  de 
Raphoe,  s'établit  à  Moate^et  se  signala 
à  la  bataille  d'Anghrim,  en  169f.  11 
mourut  eu  1725.  De  son  mariage  avec 
Anne  Warhurton  naquirent  :  1  "  Fré- 
déric, qui  suit;  —  2*  Alexandre,  — 
3»  Richard  —  eti"  jEAN.qui  nelaissè- 
renlpas  de  postérité; — 5'  Anne,  femme 
de  John  Caldwell  ; — 6*  Judith, mariée 
à  sir  Samuel  Cooke.  Né  en  1686,  Fré- 
déric épousa, en  n\SyAîary  GeerinÇy 
qui  lui  donna,  entre  autres  enfants.  An- 
NE,femme,enn50,deBoiUniacke;ELi- 
SABETH,mariée,la  même  année,àFran- 
cisUulchinson,etFRÉDÉRtc,néen172:0, 
qui  mourut  le  27  nov.  1797.  ayant  eu 
douze  enfants  de  sa  femme  Mar//  Sad- 
leir,  savoir:  1'  Frédéric,  né  en  1755, 
qui  représenta  le  bourg  de  Porlarliog- 
ton  au  dernier  parlement  d'Irlande  et 
fut  créé  pair,  en  1806,  sous  le  titre  de 
baron  d'Ashlown.ll  mourut  sans  laisser 
d'enfants  de  son  mariage  avec  Elisa- 
beth Robinson;  —  2"»  Francis,  né  eu 
4758,  représentant  de  Ballinakile,  qui 
épousa,  en  1802,  J^arie  Mason  et  en 
eut  cinq  enfants  ; — 3*  Thomas,  doyen 
deKildare,  que  sa  femme  Mary  Wel- 
don  rendit  père  de  cinq  fils  et  de  qua- 
tre filles; —  4"  William,  qui  prit  pour 
femme ,  en  1798  ,  Sarah  Hamilton  , 
fille  unique  de  Robert  Moore,el  en  eut 
cinq  eufaiils;  —  5'  Charles,  contrô- 
leur à  Tenlrepôt  du  port  de  Dublin, 
marié,  en  1807,  avec  AnnorMaria 
Wkite  qui  ne  lui  donna  que  des  filles; 
— 6»  Richard,  avocat,  qui  épousa,  en 
1803,  Mélosina,  fille  unique  de  Ri- 
chard ChenevÛF,é\è(\ue  deWaterford, 
et  veuve  du  colonelRichard  de  Sainte 
Georges,  et  qui  en  eut  Francis,  Ri- 


CHARD,Ph1LIPPE  etWlLLlAM  ;— 7*J0HN, 

commissaire  à  la  Monnaie,  marié,  en 
4  8 07, à  Jane  Currie^de  Liverpool,qui 
le  rendit  père  de  deux  fils  ;  —  8"  Ca- 
therine, mariée, en  1781,  à  Ponsonby 
Moore,  fils  du  comte  de  Drogheda;  — 
9"  Mary,  femme,  en  1790,  de  Hugh 
Wilson;  —  10*  Elisabeth,  alliée  en 
1783,  à  Edmund  Armstrong;  — 11* 
Franges;  —  12<»Anne. 

LATREILLE  (François  de), com- 
missaire de  l'artillerie  protestante,  est 
auteur  d'un  Discours  des  villes  et 
châteatu;,  forteresses  battues,  assail- 
lies, prises  sous  J.  d'Estrées,  Paris, 
4  563,  in-8 '.  François  de  La  Treille  était 
protestant,  mais  est-il  le  même  que 
le  capitaine  saintongeois  La  Treille , 
qui  se  signala  au  siège  de  Rrouage,  en 
4  577  ?  Charge  par  Condé  de  mener  à 
Manducage,  qui  défendait  vaillamment 
la  place,  un  secours  de  200  arquebu- 
siers commandés  par  Rases^  Villeneu- 
ve et  Chardon,  La  Treille  franchit  la 
Charente  près  de  Soubise,  traversa,  au 
milieu  des  plus  grands  dangers,  les 
marais  qui  entourent  Brouage  et  arriva 
à  sa  destination  sans  autre  perte  que 
d'une  cinquantaine  d'hommes,au  nom- 
bre desquels  ou  comptaitRases  et  Char- 
don. 11  servait  encore  dans  les  rangs 
huguenots  en  1586,  et  par  conséquent 
il  ne  peut  être  conlondu  avec  le  capi< 
taiue  La  Trille  (aliàsLa  Treille),  com- 
mandant à  Cambonnet  en  1578.  Les 
Catholiques,  ayant  mis  le  feu  au  fort, 
le  8  mai,  firent  La  Trille  prisonnier 
avec  cinq  de  ses  soldats.  Conduits  à 
Toulouse,  ils  furent,  tous  les  six,  con- 
damnés à  être  pendus,  le  22  du  même 
mois.  Gâches  raconte  qu'on  les  traîna 
par  les  rues  dans  un  chariot  sur  lequel 
on  avait  dressé  une  potence,  et  que  sur 
chacune  des  places  que  l'on  rencontra 
en  chemin, on  pendit  un  des  prisonniers. 
La  Trille  ne  cessa  pendant  tout  le  tra- 
jet d'exhorter  ses  compagnons  à  la  per- 
sévérance. Selon  Gâches,  celle  barba- 
re exécution  eut  lieu  le  30  mai  1578. 

LA  TUÉMUILLE  ou  La  Tré- 
mouille,  illustre  maison  du  Poitou,  à 
qui  son  ancienneté,  ses  alliances,  ses 
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vastes  possessions  et  ses  services  as- 
signent un  rang  éminent  p:irmi  les 
plus  grandes  famillos  de  France.  A  l'é- 
poque de  la  lUMorm.ilion,  elle  élait  di- 
visée en  plusieurs  branches,  dont  l'aî- 
née seuie  embrassa  la  relig.on  proles- 
tunte. 

Celte  branrlje  avait  alors  pour  chef 
Louis  de  La  TrémDil.e,  zélé  catholique, 
qui  fui  tué  en  1577,  devant  Melle.  Il 
laissa,  de  sou  miriuge  avec  Jeanne  de 
Montmorency,  deux  cnf.inls  qui  abju- 
rèrent le  calholicism(\  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  les  aventures  de  sa  fille 
CHARLOTrË-C\Tiii:iiiNR,  la  trop  célèbre 
princesse  de  Coudé  (*(?y.  Il,  p.  47  i); 
nous  D'avon«  plus  h  nous  occuper  ici 
que  de  son  lils  Claude,  dont  le  nom 
doit  iMre  cher  aux  descendants  des  Hu- 
guenots. 

Claude  de  La  Trémoille.  duc  do 
Thouars,  pair  de  France,  j^rince  do 
Tulmont,  conseiller  du  roi,  capiîaine 
de  100  boulines  d'armes  d  *  ses  ordon- 
nances, naquit  en  l.'jtMi.  Non  moins 
renommé  par  son  esprit  que  par  sa 
bravoure,  ce  jeune  sei^^nieur  servit  d'a- 
bord contre  les  Prolestants,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Montpensier;  mais,  en 
1585,  il  chani^ei  de  parti  et  conduisit 
un  corps  de  troupe^;  au  secours  de 
Henri  de  Coiid\  qui  faisait  le  siège 
de  Hrouage.  Le  prince  raccuelllit  av«*c 
distinction,  et  l'amitié  qui  les  unit 
bientôt  fut  encore  cimentée  par  le  ma- 
ria^'e  de  Coudé  avec  CInilotte  de  La 
Trémoille;  cepeinl  lUtce  tul  seulement 
eu  1587,  que  le  duc  lit  profession  ou- 
verte de  la  reli;zi<>n  réiurmée,  diuil  il 
Srt  montra  dès  lors  un  des  plus  fermes 
appuis. 

La  Trémoille  suivit  Gondé  dans  son 
expélition  dWngers  et  fut  ci.iri^'é  de 
com  u  mderla  retraite  jusq-r à  lîeauforl. 
Lorsque  tes  chi-ls  hu'^u.MioU  prirent 
la  résolution  île  se  séparer  aliu  d'é- 
chapper plus  facilement  à  leurs  enne- 
mis, il  resta  auprès  du  prin-'e,  avoc 
qui  il  se  sauva  à  (iuerne-;»'y.  Toujours 
tidèle  à  la  lortuae  de  son  beau -frère,  il 
le  seconda  dans  toutes  ses  entreprises. 
A  la  défaite  du  rétament  de  Tiercelin, 


en  1 586,  il  eut  un  cheval  taé  sous  Id. 
Il  assiégea  ensuite  et  prit  TalmoDt.  A 
Coutras,  il  commanda  un  corps  de  ca- 
valerie légère.  En  1588,  il  attaqua  Voo- 
vans  avec  La  Boulaye  ;  mais  la  bra- 
voure des  assiégés  lui  fil  essuyer  on 
échec  dont  la  prise  de  L^  Cointaudière 
ne  le  consola  qu'à  demi.  La  même  an- 
née, servant  sous  le  roi  de  Navarre, 
à  (|ui  il  s'attacha  après  la  mort  de  Coodé, 
il  couvrit  l'attaque  de  Maraos  du  cdté 
de  Niort,  h  la  tiMe  des  compagnies  de 
Lorffes,  Po/is-de-lHassac  et  Aram' 
bure.  Quelque  temps  après,  soutenu 
bravement  par  Charbonnières^  Sa- 
liff/iœ,  Hector  de  Préau,  Qitèorin, 
commandant  des  gardes  du  roi  de  Na- 
varre, il  remporta  un  avantage  signalé 
sur  les  Ligueurs  près  de  Poitiers;  pais 
il  se  rendit  à  La  Rochelle  où  devait  se 
tenir  une  assemblée  politique  aux  tra- 
vaux de  laquelle  il  fut  invité  à  prendre 
part.  Il  accompagna  ensuite  le  roi  de 
Nivarre  marchant  au  secours  de  La 
Garnache,  et  fut  chargé,  avec  CkâtU- 
lo.i  et  La  flockefonctuldj  d'introduire 
d.ms  la  place  du  renfort;  mais  égarés 
par  leurs  guides,  ils  ne  purent  arriver 
à  teinp<.  Après  la  réconciliation  dei 
deux  rois,  La  Trémoille  aida  Chàtilloa 
à  défen  Ire  Tours  contro  Mayenne, 
service  dont  Henri  III  semble  s'étrs 
montré  reconnaissant  envers  lui. 

La  Trémoille  suivit  les  deux  roii 
sous  les  murs  de  Paris;  mais  après 
l'assassinat  de  Henri  111  et  raccord  de 
Saint-Ciloud ,  soit  mécontenlemeot, 
soit  tout  autre  cause,  il  quitta  le  camp 
de  lleari  IVel  s'en  alla  en  Poitou  oix  Ù 
prit  quelques  places  sur  les  Ligueurs. 
Cependant,  dès  l'année  snivjnle.  il 
amiuia  un  nombreux  corps  de  troupes 
au  se(!ours  du  roi;  il  assista  à  la  prise 
de  Mealan,  sesiyjn  ila  à  Ivry,  et  ne  re- 
tourna (lins  le  Poitou  qu'après  la  re- 
traite du  duc  lie  Parme.  Il  y  délit  les 
LiîTieurs  près  de  Moalmorillon  elc-OQ- 
trioua  à  laconquC-le  de  plusieurs  villes. 
Happ;îlésous  les  drapeaux  du  roi  par 
les  préparatifs  du  siège  de  Rouen,  il 
les  quitta  de  nouveau,  lorsque  les  Es- 
pagnols furent  rentrés  dans  les  Pays* 
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Bas.  A  l'époque  de  la  trêve  de  Suresne, 
nous  le  trouvons  dans  Tannée  royale 
qui  se  préparait  à  attaquer  Poitiers.  Eu 
4595,  il  combattit  encore  à  Fontaine- 
Française,  et  la  môme  année,  en  ré- 
compense de  ses  services»  le  roi  éri- 
gea son  duché  de  Thouars  en  duché- 
pairie  par  leltres-paleoles  que  le  par- 
lemcnl  ne  se  décida  à  enregistrer  que 
le  7  déc.  1599.  Ce  fut  la  seule  faveur 
qu'il  obtint  de  Henri  IV  qui  ne  Taimait 
guère,  d'abord  parce  qu'il  était  hu- 
guenot et  trop  fier  pour  acheter  ses 
bonnes  grâces  au  prix  de  lâches  com- 
plaisances, ensuite  parce  qu'il  croyait 
en  être  méprisé,  et  peut-être  ne  se 
trompait-il  pas  en  lui  supposant  de  pa- 
reils sentiments.  La  Trémoille,  du 
reste,  se  soucia  peu  de  dissiper  les 
préventions  du  prince;  non  seulement 
sa  généreuse  franchise  ne  s'abaissa 
jamais  jusqu'à  ûatler  ses  passions; 
mais  dans  toutes  les  circonstances,  il 
prit  la  défens'i  de  ses  coreligionnaires 
avec  une  fermeté  inébranlable. 

En  1595,  il  se  rendit  à  TAssemblée 
politique  de  Sauraur  pour  y  prêter  le 
serment  d'union,  qu'il  renouvela  Tan- 
née suivante  à  Loudun,  et  conformé- 
ment aux  oidres  de  cette  assemblée,  il 
n'hésita  pas  à  faire  saisir  les  deniers 
royaux  pour  les  employer  au  paiement 
de  la  garnison  de  Thouars  (Fonds  de 
Brieane,  N"  208).  L'exemple  donné 
par  un  aussi  puissant  seigneur  ne  pou- 
vait manquer  d'exercer  une  grande  in- 
fluence sur  les  gouverneurs  des  places 
tenues  par  les  Huguenots;  ainsi  se  trou- 
va déjoué  le  calcul  du  Conseil  du  roi 
qui  espérait  que  les  garnisons  des 
villes  protestantes  sedissiperaient  faute 
de  paie.  En  l597,LaTrémoille  se  trou- 
vaitàChâtellerault,  où  TA.ssemblée  s'é- 
tait transportée  et  où  elle  avait  rouvert 
ses  séances,  le  16  juin,  sous  la  prési- 
dence de  ClermoiU,  en  présence  de 
huit  députés  seulement,  savoir:  liioi^x 
et  Constantin,  de  la  S.»intonge,^e?att- 
montt  de  la  Normandie,  Vulson,  du 
Dauphiné,de  fi/^^.duBerry,  La  Xoue, 
de  T Anjou, La  GormxndilreyA^  Tlsle- 
de-France,  Dw  Coudray,  de  La  Ro- 


chelle; mais  dès  le  lendemain  arrivèrent 
les  nouveaux  dépulésde  la  Normaudie, 
Du  Breuil,  C  ourl  orner.  Par  dieu, smir 
de  Bondeville,  et  Le  Grand,  assesseur 
au  bailliage  de  Caux,  ainsi  que  ceux  de 
la  Sain  ton  i;e,  Saint-Germain  et  te$^ 
tineau.  L'assemblée  invita,  en  outre, 
de  /*r<faw,  gouverneur  de  Chàlelleraull, 
à  prendre  part  à  ses  travaux,  et  admit 
à  siéger  Chouppes  et  Clairville , 
bien  que  ce  dernier  et  La  Xoue  eus- 
sent été  remplacés,  comme  représen- 
tants de  TAnjou.  par  le  sieur  de  Soyant 
et  La  Vrimaudaye,  qui  arrivèrent  le 
<  9.  Le  2 1 ,  se  présentèrent  llarnadet^ 
sieur  de  Rouaux,  et  La  lia^nigiie,  dé- 
putés de  La  Rochelle;  La  Case,  de 
Rabar  (Rabat?)  et  d'i4wowr«,  de  la 
Saintongc;  Fompaiour,  do  TAunis; 
La  Minière  y  La  Lardière.Dit  Breuil- 
Chalmot,  Faure,  lieutenant  de  Fonte- 
nay,  Gourfaillon,  assesseur  de  Niort, 
et  La  Touche- Buisson .  ([ii  Esnard^&M 
Poitou,  auxquels  s'adjoignirent  encore 
le  23,  de  Montataire  et  de  La  Cheva- 
lière, et  le  27,  do  Gauche  et  de  Fors, 
comme  représenlanisde  cette  dernière 
province.  Le  22,  furent  admis  de  Pa- 
rabère,  Constant,  Monglat,  de  La 
Planche'Boutière,La  Tabarière  et  de 
Bess'iy.  Le  2:^,  Du  BoisCargois  prit 
séance  en  qualité  de  député  de  la  Bre- 
tagne ;  mais  son  collègue  de  Huillay 
n'arriva  que  le  1 1  août,  et  lesdeux  dé- 
putés du  Hiut-Languedoc,  DuFresne- 
Canaye  et  Caste! franc,  ne  se  présen- 
tèrent m(}me  que  le  26.  Le  24,  Cha- 
rnier, député  du  Dauphiné,  déposa  sur 
le  bureau  des  lettres  de  I^esdiguières, 
Le  Poët  ot  Goucernet,  contenant  la 
promesse  d'exi'culer  les  résolutions  de 
TAssciublée.  Le  27,  de  Cazes  apporta 
la  ralilicalion  p.ir  l'assemblée  provin- 
ciale de  la  (îuKiiHicdfi  tout  ce  qui  avait 
été  faitjusqiic-là,  ainsi  que  des  lettres 
do  Duras,  de  L'Estelle  et  de  Vallier^ 
et  sou  collè^njf  Tcxier  déposa  sur  le 
bureau  une  lellrt^  (Wiudon,  gouver- 
neur du  pays  de  Foix,  exprimant  son  " 
zèle  pour  le  bien  des  Eglises.  Le  mô- 
me jour,  l'assemblée,  instruite  de  la 
présence  de  Bouillon  dans  la  ville,  le 


LAT 


—  416  — 


LAT 


fit  inviter  par  La  Noue  et  Chouppes  à 
prendre  place  dans  son  sein.  Dès  le 
20,  pareille  invitation  avait  été  adressée 
à  Chàtillon  et  à  La  Trémoille,  à  qui 
rhouneur  de  la  présidence  fut  défé- 
rée (1). 

Le  premier  acte  de  rassemblée,  après 
avoir  prêté  le  serment  d'union,  prouva 
que,  malgré  Tadjonction  de  nouveaux 
députés,  elle  était  décidée  à  ne  pas 
transiger  sur  les  garanties  qu'elle  re- 
gardait comme  nécessaires  à  la  liberté 
des  coDScieuces  de  ses  mandataires  et 
à  la  sûreté  de  leurs  personnes.  Forte 
de  Tassentiment  unanime  des  provin- 
ces, elle  fit  écrire  au  roi,  le  2  juillet, 
pour  lui  déclarer  que  Tonne  pouvait  se 
contenter  des  sûretés  qu'il  offrait ,  et 
lui  exprimer  en  même  temps  son  désir 
d'en  finir  aussi  promptement  que  pos- 
sible. En  attendant  la  réponse  du  roi, 
elle  prit  les  mesures  que  commandaient 
les  circonstances  pour  assurer  la  solde 
des  garnisons.  Elle  renouvela  en  con- 
séquence lesordresqui  avaient  déjà  été 
donnés  par  les  assemblées  préc«^denles 
relativement  à  la  saisie  des  deniers 
royaux  jusqu'à  la  concurren'ie  de  la 
somme  due  (2).  Le  4  6,  elle  reçut  la 
nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  du 
président  de  Thou,  de  Vie  et  de  Cali- 
gnon,  mums  de  nouvelles  inslruclions 
et  de  nouveaux  pouvoirs  pour  travail- 
ler, conjointement  avec  Schomberg,  à 
la  conclusion  du  trailé;  mais,  dans  le 
môme  temps,  elle  apprit  que  Henri  IV 
négociait  la  paix  avec  l'Espagne;  le 
bruil  courait  même  qu'il  avait  accordé 
k  son  ancienne  ennemie  «plusieurs  ar- 
ticles très-préjudiciables  à  l'Eslat  et 
aux  églises  réformées  du  royaume.  » 
Elle  fit  aussitôt  pariir  Constant,  gou- 
verneur de  Marans,  chargé  d'un  mé- 
moire dont  copie  fut  envoyée  aux  pro- 

(1)  Plus  tard  se  préscnlèrent  encore  et 
furent  admis  La  Ferrit^e,  gou\crneur  de  Ve- 
i\i\s^  Mon  l  gommer  y  et  Lu  Lane,  poiteur  de 
leures  de  la  pari  de  La  Fotce. 

(2)  Pareils  ordres  furent  adressés,  enirc 
autres,  a  Du  Faut  y  à  Des  Gros,  a  Jean  Maute- 
vantt  sieur  de  La  Garenne  ,  ia  de  Vignolfes, 
gouverneursde  Gergeau,de  Thouars, del'Ile- 
Bouchardi  de  Vendôme,  dont  les  garnisous 
n'étaient  pas  payées  depuis  longtemps. 


vinces;pui8,  le  2Î,  ne  voyant  point  ar- 
river les  commissaires  et  craignant  sans 
doute  quelque  piège ,  elle  fit  signifier 
à  Schomberg  qu'elle  ne  les  attendrait  * 
que  jusqu'au  4  0  août.Deux  joursaprès, 
en  réponse  à  cet  ultimatum,   Schom- 
berg annonça  aux  députés  des  églises 
qu'il  était  muni  de  pouvoirs  suffisants 
pour  discuter  les  bases  du  traité,même 
en  l'absence  de  ses  collègues.  L'as- 
semblée chois'iiàouc  BouillonyVà  Tré- 
moille,  Parabère,  La  Noue^  d'i«6i- 
gné  et  La  Motte  pour  entrer  en  confé- 
renceaveclui.  Tous  les  historiens  s'ac- 
cordent à  louer  la  modéralioD  de  Schom- 
berg. Aussi  tomba-t-on  promptement 
d'accord.  Dès  le  26,  les  six  commis- 
saires protestants  annoncèrent  à  l'as- 
semblée  que  l'accommodement  était 
conclu.  L'exercice  public  de  ia  religion 
réformée  était  maintenu  partout  oii  il 
existait  et  serait  rétabli  partout  où  il 
avait  été  aboli  depuis  la  fin  de  ^596; 
deux  localités  par  bailliage  seraient  as- 
signées aux  Prolestants  pour  lieux  d'as- 
semblée; seulement,  dans  les  villes  où 
le  culte  réformé  ne  pourrait  se  célé- 
brer, dans  les  circonstances  préseules, 
sans  danger  pour  la  tranquillité  publi- 
que, comme  a  Rouen,  Dijon,  Orléans, 
Tours,  Angers,  Poitiers,  Bordeaux, 
Lyon,  Bourges,  Chàlons,Beziers,  etc., 
l'exercice  serait  transporté   dans  les 
faubourgs.  Le  droit  était  reconnu  aux 
seigneurs  possédant  fiefs  de  hauibert 
et  haute  justice,  de  faire  prêcher  dans 
leurs  demeures,  conformément  à  Tédit 
de  \i)ll.  A  Paris,  le  culte  prolestant 
ne  pourr.iil  s'établir  qu'à  une  distance 
de  quatie  lieues  au  plus.  L'assemblée 
se  montra  salisfaile  du  traité,  pourvu 
qu'on  y  insérât  la  clause  Attendant qite 
le  roy  nous  puisse  pourvoir  depl%$ 
grande  liberté ,  mais  elle  demanda  que 
la  messe  demeurât  exclue  de  quelques 
villes  huguenoltes,  notamment  de  La 
Rochel.e,  qui  ne  voulait  absolument 
point  entendre  parler  de  papisme  dans 
ses  murs.  Pour  Tentretien  des  minis- 
tres, elle  réclama  une  somme  annuelle 
de  50, 000  écus,  ou  au  moins  de  43,333. 
Quant  à  l'administration  de  la  justice. 
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elle  consentit  à  ce  que  la  chambre  de 
l'édit,  dans  les  parlements  de  Paris,  de 
la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  fût  com- 
posée de  6  conseillers  prolestants  et  de 
7  conseillers  avec  un  président  catho- 
lique, à  condition  que  le  choix  de  ce 
président  et  de  deux  des  conseillers 
seraitlaissé  aux  églises,  etqu'il  y  aurait 
un  substitut  protestant  auprès  de  cha- 
cun de  ces  parlements.  Enûn  pour  ce 
qui  concernait  les  places  de  sûreté,  elle 
se  contenta  de  ce  qui  était  offert  par  le 
commissaire  royal,  savoir  la  garde  pen* 
dant  huit  ansde  toutes  les  places  tenues 
par  les  Protestants,  la  nomination  par 
le  roi  des  gouverneurs,  en  cas  de  va- 
cance, sur  une  liste  de  trois  membres 
présentée  par  les  églises,  et  une  somme 
de  180,000  écus  pour  le  paiement  des 
garnisons,  non  compris  les  places  du 
Dauphiné,  dont  Tétai  devait  être  dressé 
séparément.  La  négociation  semblait 
donc  en  bonne  voie,  et  rassemblée,  in- 
formée de  l'arrivée  des  collègues  de 
Schomberg,  venait  de  charger  Cha- 
rnier,^q  La  Motte  et  Rahar  de  rédiger 
par  écrit  ses  observations,  lorsque  Con- 
stant revint  de  la  Cour,  porteur  de  let- 
tres de  Henri  IV  qui  demandait  de  nou- 
velles concessions,  en  rassurant  toute- 
fois les  députés  des  églises  sur  son  traité 
avec  l'Espagne.  Il  avouait  que  le  géné- 
ral des  Cordeiiers  lui  avait  parlé  à  trois 
reprises  de  conclure  la  paix  avec  les 
Espagnols,  mais  il  promettait  de  ne  rien 
faire  au  préjudice  de  ses  alliés,  ni  de 
ses  sujets  de  la  Religion.  Par  contre,  il 
priait  l'assemblée  de  ne  pas  demander 
pour  le  présent  plus  de  quatre  conseil- 
lers dans  le  parlement  de  Paris,  et  de  ne 
pas  exiger  que  la  garde  des  places  de 
sûreté  lût  insérée  dans  l'édit,  mais  de 
se  contenter  de  su  promesse  écrile  et 
signée  de  sa  main  et  contresignée  par 
un  secrétaire  d'élat,  «  l'exécution  de 
ladite  promesse  dépendant  de  luy  seul 
et  non  de  son  Conseil  ou  parlement,  elle 
esloit  aussi  sûre  de  sa  main  comme  par 
redit.  »  Dès  le  lendemain,  1 3  août,  l'as- 
semblée choisit  Sai7it- Germain  et  La 
Forest  pour  aller  rendre  compte  à  la 
fCine  d'Angleterre  et  aux  Etats-Géné- 
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raux  de  l'état  des  affaires  et  des  mesures 
qu'el  le  avaitprises  dans  le  but  de  rompre 
le  traité  avec  l'Espagne.  Saint  Germain 
ne  fut  de  retour  que  le  16  octobre.  11 
était  porteur  de  lettres  d'Elisabeth,  qui 
louait  les  Protestants  de  leur  patience, 
les  exhortait  à  ne  rien  précipiter  et  leur 
promettait,  si  la  malice  de  leurs  enne- 
mis les  forçait  de  «  recourir  aux  remè- 
des extrêmes,  »  de  continuer  toute  sa 
vie  à  «  aporter  toute  son  affection  au 
bien,  utillit^  et  advancemeut  des  égli- 
ses. »  La  réponse  des  Etats-Généraux, 
apportée,  le  30,  par  La  Forest,  ne  fut 
pas  moins  favorable;  ils  promettaient 
desoutenirdeloutleurpouvoir  la  cause 
des  églises  de  France. 

Peu  s'en  fallut  que  leurs  secours  no 
devinssent  nécessaires.  Le  15,  arrivè- 
rent les  commissaires  royaux  que  l'as- 
semblée fit  saluer  par  Saint-Germain 
et  Dorival.  Elle  nomma  en  môme  temps 
Du  Plessis-Mornay,  de  La  Case,  do 
Rabar  et  Des  Fontaines  pour  signer 
avec  eux  le  traité  définitif  sur  les  bases 
déjà  adoptées  ;  mais  dès  l'ouverture  des 
conférences,  le  19,  des  difficultés  s'é- 
levèrent. Les  commissaires  royaux  pré- 
tendirent que  les  articles  qu'on  leur 
présentait  comme  ayant  été  accordés 
par  Schomberg,  étaient  faux.  Schom- 
berg  interpellé  répondit  loyalement 
qu'ils  étaient  bien  tels  qu'il  les  avait 
signés,  mais  qu'il  avait  toujours  sous- 
entendu  que  rien  ne  se  conclurait  que 
sous  le  bon  plaisir  du  roi.  L'assemblée, 
h  son  tour,  rejeta,  dans  la  séance  du  9 
sept.,  les  nouvelles  proposilions  du 
gouvernement,  en  déclarant  «  que  les 
églises  ne  se  pouvoient  contenter  de 
ce  qui  estoit  offert,  »  et  qu'elle  voulait 
s'en  ieniraux  articles  déjà  arrêtés.  Tout 
était  donc  remis  en  question;  il  fallut 
une  fois  encore  envoyer  en  Cour.  Les 
députés  protestants  furent  Clairville 
et  La  Motte. 

Ce  fut  dans  ces  circonstancesque  La 
Trémoille,  fatigué  sans  doute  de  ces 
lenteurs  interminables,  et  mécontent 
peut-être  de  l'excessive  modéralion  de 
l'Assemblée,  quitta  Chatellerault  pour 
retourner  dans  le  Poitou  où  il  avait  le- 
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vé  des  troupes  qu'il  promit  de  tenir  sur 
pied  jusqu'à  ce  qu'on  connût  la  réponse 
de  la  Cour.  11  ne  revint  que  le  27  déc, 
sur  l'invitation  pressante  des  députés  des 
églises;  encore,  dès  le  G  mars,  la  négo- 
ciation marchant  enfin  vers  une  solution 
satisfaisante,  il  repartit  en  protestant 
de  son  dévouement  à  la  Cause  et  en 
assurant  l'assemblée  qu'il  serait  tou- 
jours prôtà  exécuter  ce  qu'elle  requer- 
rait de  lui .  On  savait  que  ce  n'était  point 
là  une  vaine  promesse;  car  personne  n'i- 
gnorait que  le  duc  venait  de  repousser 
avec  indignation  les  offres  séduisantes 
que  de  Thou  et  Schomberg  avaient  été 
chargés  de  lui  faire  de  la  part  du  roi. 
Ces  offres  consistaient  en  dix  brevets 
de  mestres-de-camp  et  deux  de  maré- 
chaux de  camp  pour  ses  amis,  avec  une 
pension  aonuelle  de  1,000  écus  atta- 
chée à  chacun  des  premiers,  et  de  3, 000 
à  chacun  des  deux  autres;  à  lui-mCme, 
on  lui  offrait  pendant  trente  ans  le  pro- 
duitdu  péage  de  la  Charente.  Urépondit 
aux  tentateurs:  «MM.,  je  vous  excuse, 
qui  venez  de  travailler  pour  esteindre 
la  Ligue,  et  aiaus  trouvé  un  parti  enflé 
d'interests  particuliers,  ne  l'avez  plus 
tost  piqué  au  lieu  plus  sensible,  que 
vous  Tavez  réduit  à  néant.  Pour  vous 
monslrer  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  parmi 
nous,  quand  vous  me  donneriez  la  moi- 
tié du  roiaume,  refusans  à  ces  pauvres 
gens  qui  sont  h  la  salle  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  servir  Dieu  librement 
et  seureraent,  vous  n'auriez  rien  avan- 
cé ;  mais  donnez-leur  ces  choses  justes 
et  nécessaires,  et  que  le  roy  me  face 
pendre  à  la  porte  de  l'assemblée,  vous 
aurez  achevé  et  nul  s'esmouvra.  »  Le 
président  de  Thou,  ajoute  d'Aubigné, 
«  comme  nous  allions  5  la  séance,  me 
fit  ce  conte,  en  demandant  si  nous  a- 
vions  beaucoup  de  tels  huguenots.  » 

Le  jour  même  du  départ  de  La  Tré- 
moille,  Clermont,  qui  avait  repris  pos- 
session du  fauteuil  de  la  présidence, 
demanda  un  congé  de  quelques  jours, 
qui  lui  fut  accordé.  L'assemblée  ne  vou- 
lut point  le  remplacer  et  décida  que, 
pendant  son  absence,  chacun  de  ses 
membres  présiderait  à  son  tour;  mais 


le  20  déc,  Clermont  ayant  écrit  qu^il 
ne  pouvait  reprendre  son  siège,  elle 
élut  Saint- Germain  pour  président, 
le  6  janv.  Nous  raconterons  ailleurs 
{Voy,  POLIGNAC)  la  suite  des  négo- 
ciations. L'assemblée  resta  en  perma- 
nence jusqu'à  reiécution  de  l'édit  de 
BJantes;  mais  La  Trémoille  n'y  reparut 
plus.  Le  roi  l'envoya  en  Portugal  pro- 
bablement pour  l'éloigner  delà  Cour. 
A  son  retour,  il  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Thouars,  où  il  allait  être  inves- 
ti par  Henri  IV,  lorsqu'il  mourut,  le  25 
oct.  1 604,  à  l'âge  de  38  ans  seulement. 
Cette  mort  précoce  fit  nattre  des  soup- 
çons de  poison,  que  rien  ne  parait  juf- 
tiiier. 

Claude  de  La  Trémoille  avait  épousé, 
en  4598,  Charlotte-Barbantine  tU 
NassaUy  fille  de  Guillaume  d'Orange 
et  de  Charlotte  de  Bourbon-Mont- 
fensier.  Berthe  de  Bourniseaux,  dans 
son  Ilist.  de  Thouars,  nous  peint  cette 
princesse,  qui  mourut  à  Château-Re- 
nard, en  \  634 ,  comme  une  huguenotte 
fanatique;  mais  tout  ce  qu'il  raconte 
au  sujet  des  persécutions  qu'elle  doita- 
voir  exercées  sur  les  Catholiques  de  ses 
domaines,  est  évidemment  tiré  de  chro- 
niques rédigées  par  des  moines,  et  nous 
semble  empreint  d'une  singulière  exa- 
gération. Ne  serait-il  pas  étonnant,  si 
elle  s'était  montrée  telle  qu'il  le  pré- 
tend, que  Henri  IV  eût  souffert  ses  vio- 
lences et  que  les  historiens  du  temps 
n'en  eussent  rien  dit?  Le  même  é- 
crivain  avoue  d'ailleurs  «  qu'elle  ne 
chercha  jamais  à  grever  ses  vassaux  cl 
à  augmenter  leurs  redevances;  qn^elle 
ne  fut  rien  moins  qu'avare.  »  11  nous 
apprend  aussi  que  c'est  elle  qui  fit 
construire  le  magnifique  château  de 
Thouars;  mais,  emporté  de  nouveau 
par  ses  préjugés,  au  lieu  de  chercher 
dans  les  dépenses  que  Claude  de  La 
Trémoille  dut  faire  pendant  quatorze 
ans  pour  soutenir  la  guerre  contre  les 
Ligueurs,  et  dans  les  frais  énormes 
qu'entraîna  la  construction  colossale 
entreprise  par  sa  femme,  l'origine  des 
dettes  que  la  princesse  contracta,  il  af- 
firme sérieusement  «  qu'elle  abandon- 
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na  ses  immenses  revenus  à  des  prédi-^ 
cans  fougueux  qui,  sous  prétexte  de 
propager  leur  doctrine,  abusèrent  de 
ses  libéralités  au  point  qu'h  la  r^ajorilé 
(le  son  fils,  le  duché  était  endetté  de  plus 
de  14  cent  mille  livres.  »  C'est  ainsi 
que  Ton  écrivait  Thisloire  en  182i  I 

Du  mariage  do  Claude  de  La  Tré- 
moille  avec  la  princesse  d'Orange  na- 
quirent quatre  enfants  :  ■1'*  Henri,  qui 
suit;  —  2*  Frédéric,  comte  de  Laval, 
qui  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  en- 
treprises de  Rohan  et  de  Soubise,  et 
qui  fut  tué  en  duel  à  Venise,  en  \  642, 
ne  laissant  que  des  enfants  illégitimes  ; 
—  3"  Elisabeth  ,  morte  jeune  ;  — 
\'*  Charlotte,  femme  de  Jacques  Stan- 
ley, comte  de  Derby,  prince  souverain 
derîledeMan(l). 

Né  en  1599  et  élevé  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  HenrideLaTrémoille,  duc 
de  Thouars,  pair  de  France,  prince  do 
Talinont,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
prit  de  bonne  heure  une  part  active 
dans  nos  guerres  civiles.  Dès  1615,  il 
se  joignit  à  son  cousin  le  prince  de 
Condé.  Selon  la  Note  secrète  (l-onds 
de  Brienne,  N"  9314),  il  était  vaillant, 
hasardeux,  et  il  jouissait  dans  le  parti 
prolestant  d'une  grande  considération, 
à  cause  de  la  mémoire  de  son  père. 
Sans  montrer  le  même  zèle  que  celui- 
ci  pour  la  Cause,  il  ne  se  sépara  pas  de 
l'union  des  églises  jusqu'à  la  convoca- 
tion de  TAssemblée  politique  de  La  Ro- 
chelle, dans  laquelle  il  se  fit  représen- 
ter par  La  UourdUlilre,  qui  comman- 
dait en  son  nom  à  Thouars  avec  Lan- 
hespin.  Cependant  il  ne  voulut  point 
accepter  le  commandement  que  l'As- 
semblée lui  oITrit,  et  lorsque  Louis XIII 
s'approcha  deTaillebourg,il  s'empres- 
sa de  lui  remettre  cette  place,  sans 
mOme  essayer  de  la  défendre.  Au  mois 
de  juin  1621,  il  se  rendit  dans  le  camp 
du  roi  devant  Saint-Jean-d'Angély.Dès 
lors  il  se  rapprocha  de  la  Cour.  Pendant 
le  siège  de  La  Rochelle,  en  1628,  il 

(1)  (Iharlolte  de  La  Trômoille  t'tail  pro- 
testaiilt',  (juoiqup  Waltcr  Scoit,  iisanl  dp  son 
privilège  do  romancier,  en  fasse  une  papiste 
dans  uu  de  ^es  plus  beaux  ouvrages. 


conduisit  des  troupes  à  Louis  XIII,  et 
après  une  entrevue  avec  Richelieu,  il 
abjura  la  religion  réformée,  le  1 8  juill. 
Quelques  jours  après,  il  reçut,  pour 
prix  de  son  apostasie,  les  provisions  de 
la  charge  de  mestre-de-camp  de  la  ca- 
valerie légère  (I).  Il  servit  dans  cet 
emploi  en  Italie,  où  il  reçut  une  bles- 
sure au  genou,  qui  le  força  à  prendre 
sa  retraite.  Il  se  retira  dans  ses  terres, 
devint  bigot,  puis  se  fitcontroversiste, 
et  mourut  dans  un  âge  avancé,le  \  o  mai 
1674.  Il  avait  épousé,  en  161 9, sa  cou- 
sine Marie  de  La  Tour,  fille  de  lîenr% 
duc  de  Bouillon,  et  A^ Elisabeth  de 
Nassau,  qui  resta  fermement  attachée 
à  la  religion  protestante,  dans  laquelle 
elle  fit  élever  ses  cinq  enfants  :  1  •  Hen- 
ri-Charles, qui  suit  ;  —  2°  Louis- 
Maurice,  comte  de  Laval,  qui,  après 
avoir  suivi  pendant  quelques  années, 
la  carrière  des  armes,  se  convertit  au 
catholicisme,  entra  dans  les  ordres  et 
devint  un  des  plus  acharnés  persécu- 
teurs des  Protestants;  — 3°  Armand- 
Charles,  comte  de  Montforl,  mort  jeu- 
ne, en  16i3;  —  4°  Klisabeth,  morte 
à  TAgp.  (le  1 2  ans;  —  5"  Mauie-Char- 
LOTTE,  femme,  en  1662,  de  Bernard  de 
Saxe-SVeimar,  veuve  en  1678,  et  mor- 
te d'apoplexie,  lo  24  août  1682. 

Ilonri-Charlcs  de  La  Trémoille, prin- 
ce de  Tarcnte  (titre  qu'il  prit  h  cause 
des  prétentions  de  sa  famille  à  la  cou- 
ronne de  Naples,  comme  descendant  de 
Charlotte  d'Aragon  par  les  femmes), 
naquit  le  H  déc.  1620.  A  Tûge  de  7 
ans.  il  fut  placé  chez  les  Jésuites  de 
Poitiers  qui  lui  enseignèrent  les  élé- 
ments de  la  langue  latine,  le  dessin  et 
les  mathématiques.  En  sortant  de  leur 
collège,  il  fut  envoyé  en  Hollande  pour 
y  appreiulro  le  môlior  des  armes  sous 
le  prince  (POranij^c  Frédéric-Louis, qui 
le  II  alla  comme  son  propre  fils.  Au  re- 
tour d'un  voyaire  en  Anglelerie,  où  il 
avait  accompagné  le  prince  Guillaume 
et  assisté  h  son  mariage  avec  la  fille  de 
Charles!,  il  fit  la  campagne  de  1640, 
en  qualité  de  volontaire;  peu  de  temps 

(1)  Le  pape  Urbain  Vlil  lai  écrivit  pour  \9 
féliciter  sur  sa  conversion. 
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après,  il  obtint  un  régiment  de  cavale- 
rie.Le  chagrin  que  lui  causa  le  mariage 
de  la  princesse  d'Orange  avec  le  fils  de 
réiecleur  de  Brandebourg,  et  la  mort 
de  Frédéric-Louis,  en  16  47,  le  déci- 
dèrent à  revenir  en  France.  11  s'attacha 
d'abord  à  la  Cour;  mais  bientôt,  mé- 
content de  Mazarin,  il  se  jeta  dans  le 
parti  des  princes.  Il  se  signala  au  com- 
batdu  faubourg  Saint-Antoine,  et  s'em- 
para do  plusieurs  villes  de  la  Champa- 
gne, qu'il  ne  put  toutefois  conserver. 
Voyant  la  mauvaise  tournure  que  pre- 
naient les  ailaires  de  son  parti,  il  obtint 
de  Condé  la  permission  de  retourner 
en  llollande.il  voulut  rentrer  en  Fran- 
ce, à  la  lin  de  IG'Jo;  mais  Mazarin  le 
fit  arrêter  et  enfermer  dans  la  citadelle 
d'Amiens.  Après  y  avoir  été  détenu  au 
secret  pendant  plusieurs  mois,  il  obtint 
sa  liberté  à  condition  qu'il  se  retirerait 
dans  ses  terres  du  Poitou.  Les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  cette  province,  en- 
gagèrent le  gouvernement  à  l'en  éloi- 
gner et  à  le  reléguer  à  Auxerre,  puis  à 
Laval,  où  il  resta  jusqu'à  la  paix  des 
Pyrénées. En  1 663,  il  retourna  en  Hol- 
lande, et  fut  nommé  par  les  États-Gé- 
néraux général  de  cavalerie  et  gou- 
verneur de  Bois-le-Duc.  Il  revint  en 
France  en  1670,  et  abjura  l'année  sui- 
vante avec  tous  ses  enfants,  à  Tex- 
ceplion  de  sa  fille  aînée,  Charlotte- 
Emilie-Henriette,  née  en  1652,  qui 
épousa  à  Copenhague,  en  1680,1e  duc 
d'Oldenbourg.  H  mourut,  le  U  sept. 
4  672.  On  a  de  lui  des  Mémoires,  pu- 
bliés à  Liège  en  1767,in-12,  dans  les- 
quels on  trouve  des  détails  intéressants 
sur  les  troubles  de  la  Fronde. 

Henri-Charles  de  La  Trémoille  avait 
épousé,  au  mois  de  juin  16i8,  Amélie 
de  Hessc-Cassel,,  lille  du  landgrave 
(lieg.dcCharenlon^'jinu.  1 648). Après 
la  mort  de  son  m;iri,  celle  dame  se  re- 
tira à  Vitré  où  elle  vécut  jusiju'eu  168.3. 
A  la  révocation  de  Tédil  de  Nantes 
(qui,de  l'aveu  do  Berthc  de  Bourniseaux, 
porta  un  coup  mortel  à  l'industrie  de 
la  ville  de  Thouars  en  diminuant  d'un 
liers  sa  population),  elle  demanda  et 
obtint,  non  sans  beaucoup  de  peine, 


la  permission  de  sortir  du  royaume. 
Elle  alla  s'établir  à  Francfort-sur-le- 
Mein  avec  le  pasteur  Royé,  son  cha- 
pelain, et  y  mourut,  le  23  fév.  4693, 
à  l'âge  de  68  ans. 

LAI  nÉRA:v  (François  de),  sieur 
deMoNTiGNî,  pasteur  de  l'église  réfor- 
mée de  Paris,  au  commencement  du 
xvir  siècle. 

On  lit  dans  Florimond  de  Raymond, 
parlant  des  assemblées  secrètes  que  les 
premiers  Réformés  tenaient  à  Paris  vers 
1557  :  «  Pour  faire  ces  assemblées,  on 
faisoit  choix  de  Quelque  maison  qui  eust 
des  fausses  portes,  des  huis  dérobez, 
aGn  de  pouvoir  au  besoin  se  sauver. 
Celuy  qui  faisoit  le prédicant  porloitdes 
dez  et  des  cartes,  afin  de  les  pouvoir 
jeter  sur  le  tapis  au  lieu  de  la  Bible,  et 
couvrir  leur  fait  sur  le  jeu.  Ainsi  se 
sauva  le  ministre  Louperant  [Laubé- 
ran],  qui  se  fait  appeler  Montigni,  dans 
la  rue  du  Coq  à  Paris,  près  le  Louvre, 
en  la  chambre  garnie  de  maislre  Pier- 
re Du  Rozier,  lequel  ayant  esté  surpris 
par  son  hoste,  avec  dix  ou  douze  lu- 
thériens, s'excusa  sur  les  parties  qu'ils 
avoient  fait  aux  caries  et  aux  dez  avec 
ses  compagnons.  » 

Ce  Louperant  ou  Laubéran  de  Mon- 
tigny  est,  selon  toute  apparence,  iden- 
tique àseoJean  de  Lovô^Va», sieur  de 
Montigny,  qui  se  réfugia  à  Genève  à  la 
Saint-Barthélémy  (Aîtf^.  deskabitanU, 
h  nov.  1572);  en  tout  cas,  il  n'est  cer- 
tainement pas  le  môme  (il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  rapprocher  les  da- 
tes) que  François  Laubéran  de  Monti- 
gny que  le  consistoire  de  Genève  ac- 
corda, au  mois  d'avril  1 566,  à  l'église 
de  Chateauneuf  {Arch.  de  la  Comp, 
des  pasteurs, 'Re§.  B).  Ce  dernier  était 
très-probablement  son  fils.  Combien 
de  temps  resta-t-il  attaché  à  l'église 
de  Châteauneuf  ?  Affronta-t-il  les  dan- 
gers auxquelles  ministres  huguenots 
furent  exposés  durant  les  guerres  civi- 
les.ou  bien  chercba-t-il  prudemment  un 
asile  h  l'étranger?  Nous  ne  saurions  le 
dire. Nous  ne  le  retrouvons  qu'en  1593, 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'Assemblée 
politique  de  Mantes,  à  laqueUe  il  assista, 
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on  ne  nous  apprend  même  pas  au  nom 
de  quelle  province.  Nous  lisons  seule- 
ment dans  les  procès-verbaux  de  ras- 
semblée qu'il  fut  chargé  de  suivre  l'ex- 
pédilion  des  cahiers,  d'où  il  semble  ré- 
sulter qu'il  exerçait  déjà  une  certaine 
influence  dans  le  parti  huguenot.  Dé- 
puté de  nouveau,  en  1595,  et  cette  fois 
par  risle-de-France,  comme  ministre 
de  l'église  de  Parts,  à  l'Assemblée  po- 
litique de  Saumur,  il  le  fut  encore.  Tan- 
née suivante,  au  Synode  national  qui 
se  tint  dans  la  môme  ville,  et  qui  le 
chargea  de  réfuter  l'apostat  Cayet.  Eu 
\  597,  il  prôcbait  à  Paris,  comme  cha- 
pelain de  Catherine  de  Bourbon,  cl  y 
remplissait,  à  ce  que  raconte  L'Etoile, 
les  autres  fonctions  de  son  ministère. 
En  1598,  la  province  de  l'isle-de- 
France  le  députa  au  Synode  national 
de  Montpellier,qui  lui  donna  des  preu- 
ves de  sa  confiance  et  de  son  estime 
en  l'élisant  vice-président  et  membre 
de  la  commission  chargée  de  rt^viser 
les  exemplaires  de  la  Discipline,  et  en 
lui  conGant  une  mission  fort  délicate, 
celle  de  rétablir  la  concorde  entre  Dla- 
co»5et  ses  ennemis.  En  1G01.  Monti- 
gny  se  rendit  de  nouveau,  comme  çe- 
préseutantdeséfçlisesderisle-do-Fran- 
ce,  à  l'Assemblée  politique  de  Sainte- 
Foy;  en  1605,  il  présida  le  synode  de 
rîsle-de-France,  qui  se  tint,  le  1 6  mars 
à  Abloo  (1),  et  en  1607,  il  assista  au 
Synode  national  de  La  Rochelle. 

Sans  avoir  joué  un  rôle  important 
dans  les  affaires  des  églises  protestan- 
tes, Montigny  jouissait  donc  d'une  in- 
fluence et  d'une  considération,  qu'il 
devait  à  sa  place  plus  qu'à  ses  talents 
ou  à  ses  services.  Al'exception  de  VA- 
tertissement  aux  fidèles  qu'il  publia 
contre  Cayet  (Voy.  111,  p.  29i),  et  de 
la  Défense  de  la  confession  des  cgli- 

(1)  Le  rapport  adressé  au  pouverncmenl 
par  son  espion,  .<e  conserve  aujoiinriiui  au 
British  Muséum  (3/,m  Cnligula,  E.  XI)  ;  mais 
il  a  élé  fort  endoinmajçe  par  le  fru.  >otre  cx- 
cellenl  ami,  M.Ch.  Read  nous  en  a  con.muni- 
qut'  une  ropie,  qui  nou*?  apprend  que  ce  sy- 
node s'ocrupa,  averfirconspertion  des  qiies- 
lions  alors  pendantes,  celles  de  rAuicclirlst, 
des  députés  géBéraux  et  de  Bouillon. 


ses  réformt^es  de  France,  qu'il  sou- 
scrivit avec  ses  collègues /)?«ra;i(/.  Du 
Moulin  et  Mestrezat,  nous  ne  sachions 
pas  qu'il  ait  rien  été  imprimé  sous  son 
nom.  Il  est  bien  question  dans  le  Car- 
tel de  deffy  du  sieur  de  Bouju  envoyé 
au  sieur  Du,  Moulin,  d'une  dispute  que 
Laubéran  de  Monligny  eut  avec  cet  a- 
postat,  en  160i,  sur  la  doctrine  de  la 
Cène,  dispute  qui  donna  lieu  «à  une 
rude  mùiéc,  »  et  qui  «  fut  mise  en  lu- 
mière par  ledit  sieur  de  Beaulieu,  en 
laquelle  il  a  ingénieusement  abré^'é  et 
accommodé,  lit-on  dans  l'Avis  de  l'im- 
primeur,les  raisons  du  sieur  de  Monti- 
gny pour  s'accommoder  au  goût  du  lec- 
teur et  pour  éviter  la  prolixité;  »  mais 
on  ne  peut  en  conclure  avec  certitude 
que  Monligny  ait,  de  son  côté,  rendu 
compte  de  celte  dispute.  En  tout  cas, 
ni  les  biblioirraphes,  ni  les  catalogues 
que  nousavons  consultés,  ne  mention- 
nent aucun  écrit  sorti  de  sa  plume  à 
cette  occasion. 

Monligny  mourut  dans  le  corrantde 
l'année  1 6 1 9  ;  on  ne  trouve  pii  s  sa  si- 
gnature dans  les  Koi:.  de  Ch;iri  nton  à 
parlirdu  18  oct.  1618,  et  lo  ;6janv. 
1620,  sa  femme  était  veuve.  Depuis 
1603,  il  possédait  la  terre  d'Ablon,  où 
le  culte  prolestant  se  célébra  pend^jnt 
six  ans  environ,  de  1600  à  1606,avant 
d'être  trausfcré  àCharenlou. 

François  de  Laubéran  avait  épousé 
Judith  de  La  Ronger aye,^\\\  mourut, 
en  1642,  5  Tàgede  '74  ans,  eiil  en  a- 
vait  eu  plusieurs  enfants.  Les  Reg.  de 
Cbareulon  nous  en  font  connaître  cinq: 
1"  Maurice,  qui  suit;  —  2" Marie, pré- 
sentée au  baptême,  en  1598,  par  Isaac 
Ar7iauld,  avocat,  et  ^at  Marie  de  La 
Porte,  veuve  de  Thomas  Turquanty 
générai  des  monnaies;  —  3"  autre  Ma- 
rie,née  en  1 600, qui  eut  pourparrain  le 
ministre  de  Paris  Antoine  de  LaFaye 
et  pour  marraine  Marie  de  La  Ronge- 
raye  :  elle  épousa,  en  1636,  Gabriel 
More!,  sieur  de  La  Barre; — 4'  Judith, 
présentée  au  baptême,  en  1601,  par 
Matthieu  de  La  Rougcraye  et  Marie 
Pcrrin,  femme  {\lsaac  Arnauld,  et 
mariée  à  Philijppe  de  La  Planche^  sieur 
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de  Villiers;  —  5*  François,  né  le  16 
fév.  1604,  qui  eut  pour  parrain  Hiîaire 
Lhoste,  conseiller  du  roi,  commis  au 
contrôle  général  des  finances,  et  pour 
marraine  Sara  de  La  Hougeraye;  il 
mourut  en  1632,  et  fut  enterré,  le  8 
déc,  au  cimelicTe  des  SS.  Pères. 

Né  en  1597,  et  présenté  au  baptême, 
le  2o  avril,  par  Liévin  Calvarl,  ambas- 
sadeur des  Etats -Généraux,  et  par  Lowi- 
se  de  Vienne, ^Qws^  du  vicomte  de  Car^ 
lus,  Mauricede  Lauberanfilses  éludes 
en  théologie  à  Tacadémic  de  Genève, 
où  il  fut  immatriculé  en  1614.  Sa  vie 
est,  s'il  se  peut,  moins  connue  encore 
que  celle  de  son  père.  En  1625,  il  était 
ministre  de  Téglise  de  Baignolct;  en 
1626,  de  celle  du  Plessis-Marly,  qu'il 
desservait  encore  en  1637,  avec  celle 
do  LaNorville.  Le  synode  de  Tlsle-de- 
France,  le  dispensant  de  la  résidence 
exigéepar  la  Discipline,  l'avait  autorisé 
à  habiter  sa  terre  d'Ablon,  mais  sur 
rappel  de  son  église,  le  Synode  natio- 
nal d'Alençon  révoqua  celte  permission. 
Il  exerçait  encore  ses  fonctions  à  La 
Norville  en  1655.  En  1665,  nous  le 
trouvons  mentionné,  dans  des  actes  de 
synodes  provinciaux,  comme  ministre 
de  Senlis.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
présida  le  synode  qui  se  tint  à  Cler- 
mont  en  Beauvoisis,  le  5  mai  1667, 
en  présence  du  commissaire  royal  insc- 
ques  Du  Caudal,  dont  le  procès-verbal 
est  arrivé  jusqu'à  nous  {Ar ch.  g é h. 'Yt. 
31 3).  Ce  synode  conlirma  le  choix  que 
le  consistoire  de  Charen ton  avait  fait  du 
célèbre  Claude  i^oin  ministre,  et  ac- 
corda Varnier  à  Téglise  de  Vitry.  Il 
admit  en  mOmetemps  au  ministère  Mes- 
nardy  Auger,  Des  Ormeaux,  qui  fut 
donné  pour  pasteur  aux  Réformés  do 
Herly,  et  Rondeau  à  ceux  de  Falaise. 
Quarante-six  églises  y  furent  représen- 
tées, mais  vingt-ct-une  seulement  par 
un  ministre  et  un  ou  plusieurs  anciens, 
conformément  à  la  Discipline,  savoir 
Charenton,  par  Morus,  min.,  Massa- 
nés,  Bezard  et  Le  Coq,  sieur  des  For- 
ges, anc;  Meaux,  par  Jean  Jamet  et 
Audry\  Senlis,  par  Maurice  de  Laubé- 
ran,  qui  présida  rassemblée,  et  par  deux 


anciens,  Etiennede  Saint-Just  eiSer 
teux;  Château-Thierry,  par  Pages  ei 
J.  Cochet:  Calais,  par  Benj.  Tricotel 
et  Jean  Drouart;  Amiens,  par  Sanmel 
Georges  et  Pierre  Le  Maire  ;  Oise- 
mont,  par  Pierre  Bories  et  Jean  de 
Lassu;  Saint-Quentin,    par  Samuel 
Mettayer  et  Samuel  Cartigny;  Abbe- 
ville,  par  Ph,  Chene^x  et  Charles  de 
Four  nier,  sieur  de  Neufville  ;  Herly, 
par  Jean  Farcy  et  Louis  Le  Carlier, 
sieur  de  Herly  ;  Clermont,  par  Ph.  Tri- 
cotel,  accompagné  de  deux  ancicDS, 
Esaïe  Du  Cormier,  sieur  de  La  Haye, 
et  Pierre  Le  l/aw/r^ /Compiègne,  par 
Jacques  Devaux  et  Jacques  de  D<m- 
pierre,  sieur  do  Jonquières;  Chéry, 
par  Régnier  et  Daniel  Lescury  [Escu- 
ry?];  Laon,  par  Pierre  de  Beaumont 
et  Jacques  Vignon  ;  Morny,  par  Paul 
Couliez  (aliàs  Coulet)   et  David  de 
Croissy,  sieur  d'Eppes;  Vitry,  par  J^an 
Varnier  et  Claude  de  Marelles^  qui 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  laïc; 
Chàlons,  par  Jérémie  Ouriet  et  Jean 
Blondel;  Imecourt,  par  Abel  de  Ltfw- 
hermont  et  Jean  Gansai  ;  Sézanne. 
par  Jacques  d*A  llemagne  et  Jacq.  Lat' 
gentier;  Fontaine,  par  Daniel  SéhUle 
et  Thomas  Gihereau;  enfin  Autbon« 
par  Paul  Joly  et  Charles  C  hé  dieu. 
Les  églises  de  Lisy,  Chalandos,  Mor- 
San,  Fontainebleau,  Roucy,  Béthisy, 
Villers-lès-Guize,  Chauny,  Coucy,  Cu- 
thc,  Prouville,  Saint-Loup,  Verneuil, 
Aï,  Espence,  Chaltray,  La  Ferté-au- 
Vidame,  Le  Plessis,  Saint- Agobille  et 
Mantes  ne  députèrent  que  leurs  minis- 
tres :  Jean  Le  Sueur,  Pierre  Sacre- 
laire,  Jérôme  Satur,  Charles  Drelin- 
court,  Jean  de  Prrz,  qui  fut  un  des 
deux  secrétaires,  Pierre  ùuprat,  Panl 
Georges»  Louis  Garnier,  Jean  VH- 
lain,  David  Humbert,  Jean  Séverin, 
Ph,  Jannoteau,  Daniel  Cottin,  Pier- 
re Trouillart,  qui  fut  élu  vice-prési- 
dent, Pierre  Le  Jeune,  de  Prez,  Phi- 
lippe Scalherge,  Antoine  Guérin, 
Jacq.  Sadler,  P.  Allix  et  David  Bil- 
lot, Celles  de  La  Ferté-au-Col,  do 
Gercy,  de  Poireauville  et  de  La  Falai- 
se ne  furent  représentées  que  par  les 
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anciens  Jacques  Le  Cle^c,  Corneille 
d'Ully,  sieur  do  Laval,  Daniel  de 
Montmorency^  sieur  de  La  Cour-au- 
Bois,  et  Daniel  Briet, 

Maurice  de  Laubéran  exerçait  encore 
le  ministère  à  Senlis  en  4  679.  Deux 
ans  auparavant,  il  avait  eu  la  douleur 
d'enterrer  sa  iille  Judith,  veuve  de 
Henri  Drelincourt,  morte  le  V'  juin, à 
Tâge  de  it  aus.Outre  cette  fille,  il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  Marie  de  Go- 
ris  (  1  ).  sans  parler  de  plusieurs  enfants 
morts  en  bas  âge,  un  iils,  nommé  Sa- 
muel-François,  sieur  de  Mooligny, 
qui  embrassa  Tétai  militaire  et  mou- 
rut capitaine  au  régiment  du  Maine,  à 
râgede36ans,le27  fév.  1676;  et  une 
iille,Susi.NNE,qui  épousa,le8  fév.  4  685, 
François  de  Morogues  et  lui  porta  en 
dot  la  terre  d'Ablon.Nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  comptant  encore  parmi 
les  enfants  du  pasteur  de  Senlis  Gabriel 
de  Laubéran,  qui  suivit  la  carrière  ec- 
clésiastique, et  ses  études  terminées, 
fut  nommé  second  pasteur  à  Calais. Cette 
nomination  occasionna  dans  Téglisedes 
troubles  assez  graves  pour  exiger  Tin- 
tervention  du  Synode  national  de  Lou- 
dun.  Il  parait  que  Gabriel  de  Laubéran 
trouva  sa  position  si  difficile  qu'il  aban- 
donna son  poste  et  renonça  au  minis- 
tère. Nous  avons  ?ous  les  yeux  un  cer- 
tificat délivré  par  le  grand  Turenne  à 
un  sieur  de Montignyd'Ablon. attestant 
«  qu'il  est  gentilbomme  d'extraction  et 
de  probité  et  témoin  digne  de  foy  pour 
les  preuves  de  noblesse  qu'il  peut  don- 
ner aux  familles  qui  ont  besoin  do  faire 
leur  généalogie,  en  quoy  il  est  fort  ex- 
pert et  entendu.  »  Ce  certificat,  dont 
l'original  se  conserve  aux  Archives  de 
TEtat  à  La  Haye,  est  daté  de  1665; 
il  pourrait  bien  concerner  Gabriel  de 
Laubéran,  qui  publia,  vers  le  môme 
temps,  un  vol.  ivii\\\x\^  La  grandeur  de 
lamaisonde  Fra;iCéJ,Paris,1 667,  in-4'. 

Dans  seslistes  de  persécutés,  Benoit 
cite  Auguste  et  Paul  deMontigny,{\}ï\ 
se  réfugièrent  en  Allemagne.  Le  der- 

(1)  Marie  de  GorismourutkAbloD,lc1«'a- 
vril  1G68,  âgée  de  63  aos(Afff.  de  CAar.,aoD. 
1668). 


nier  prit  du  service  dans  l'armée  prus- 
sienne et  mourut  capitaine  à-Berlin,  en 
4  706,  à  l'âge  de  28  ans.  Nous  sommes 
porté  à  croire  que  ces  réfugiés,  ou  tout 
au  moins  le  second,  descendaient  do  la 
famille  Rémy.Les  registres  du  secréta- 
riat {Arch.  gén.  E.  337-i)  parlent,  en 
effet,  d'un  Jean  Rcmy,  sieur  de  Mon- 
tigny,  qui  réussit  à  passer  dans  les  pays 
étrangers  avec  ses  douze  enfants,  nom- 
més PauU  Pierre^  Olivier^  Guillau^ 
rtie,  Philippe^  Jean,  Isaac,  Madelai^ 
ne,  Elisabeth,  Angélique,  Anne  et 
Jeanne,  et  avec  sa  femme  Madelains 
Bazin,  sœur  iïAnne  Bazin,  veuve  de 
Jean- Alexandre  Morogties,  laquelle 
hérita  de  tous  ses  biens. 

LALDOZHi>ilÈRE(R£NÉDB),  marin 
fort  expérimenté,  maismoins  bon  capi- 
taine, avait  accompagné  Hibaut  dans 
sa  première  expédition  en  Amérique.  A 
son  retour,  Charles  IX,  h  la  demande  do 
Coiigny,  le  chargea  d'aller  à  la  recher- 
che des  Français  qui  avaient  été  laissés 
dans  la  Floride.  Laudonnière  partit  du 
Havre,  le  22  avril  1564,  avec  trois 
vaisseaux  munis  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  succès  de  l'entre- 
prise. Michel  et  Thomas  Le  Vassevr 
commandaient  sous  lui.  Il  emmenait 
d'hahilcs  ouvriers  et  un  grand  nombre 
déjeunes  volontaires,  qui,  poussés  par 
le  goût  des  aventures  ou  par  l'espoir 
d'une  prompte  fortune,  avaient  obtenu 
de  servir  sous  ses  ordres. 

L'escadre  cingla  vers  les  Canaries, 
passa  au  milieu  des  Antilles  et  aborda, 
le  22  juin,  dans  la  Floride,  à  laquelle 
Laudonnière  donnale  nom  de  Nouvelle- 
France.  Après  avoir  opéré  le  débarque- 
ment à  l'embouchure  de  la  rivière  Saint- 
Jean,  nommée  aussi  rivière  de  Mai,  du 
mois  de  sa  découverte,  on  s^ccupa, 
dès  le  lendemain,  de  la  construction 
d'un  fort,  qui  reçut  le  nom  do  Caroline; 
mais  malheureusement,  pendant  qu'on 
y  travaillait,  les  détachements  envoyés 
à  la  découverte  rencontrèrent  quelques 
pépites  sur  les  bords  de  la  rivière  ,  et 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  allu- 
mer la  cupidité.  On  se  persuada  que 
l'or  abondait  dans  les  montagnes  de 
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Tinlérieur.  S'abandonnant  à  des  espé- 
rances chimériques,  les  colons,  au  lieu 
de  se  livrer  au  rude  labeur  de  la  culture 
des  terres,  seule  base  solide  de  la  colo- 
nisation, ne  rêvèrent  plus  que  métaux 
précieux.  Les  illusions  ne  tardèrent  pas 
à  se  dissiper;  mais  le  désappointement 
provoqua  Tesprit  d'insubordination  et 
la  discorde.  Un  parti  se  forma  parmi 
les  aventuriers  qui  avaient  suivi  Lau- 
donnière,  espèce  de  bandits  qui  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  s'enrichir, 
fût-ce  par  le  pillage.  Laudonnière  ré- 
sista longtemps  à  leurs  menaces  de 
mort  et  en  renvoya  môme  une  partie 
en  France  sous  la  conduite  du  capitaine 
Bourdet;  mais  il  se  vit  enfin  forcé  de 
leur  abandonner  les  deux  navires  qui 
lui  restaient.Après  avoir,  pendant  quel- 
ques semaines,  écume  la  mer  des  An- 
tilles,les  forbans  rencontrèrent  un  vais- 
seau qui  portait  le  gouverneur  de  La 
Havane,  et  s'en  emparèrent.  Dans  l'es- 
poir de  tirer  de  ce  grand  personnage 
une  riche  rançon,  ces  dignes  ancêtres 
des  flibustiers'poussèrent  l'audace  jus- 
qu'à se  présenter  dans  le  port  de  La 
Havane  ;  mais  ils  furent  si  vigoureuse- 
ment reçus  qu'ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à  s'échapper,  laissant  entre  les 
mains  des  Espagnols  le  plus  fort  de 
leurs  vaisseaux.  Ils  retournèrent  au 
fort  de  Caroline  où  Laudonnière  fit 
pendre  quatre  des  principaux  meneurs. 
Cependant  la  recherche  de  l'or  con- 
tinuait, et  la  colonie  restait,  pour  sa 
subsistance,  à  la  merci  des  Sauvages. 
Ceux-ci,  d'abord  bienveillants  envers 
lesFrançais,  se  montraient  de  moins  en 
moins  disposés  à  leur  fournir  des  vivres. 
Bientôt  il  fallut  employer  la  force  pour 
s'en  procurer  en  petite  quantité,  et  Ton 
finit  par  en  être  réduitpour  toute  nourri- 
ture aux  glands  des  forêts  et  à  quelques 
racines.  Les  progrès  de  la  famine  dé- 
cidèrent Laudonnière  à  retourner  en 
France  avec  les  débris  de  l'expédition. 
Il  fit  donc  construire  un  navire  sur  le- 
quel il  allait  s'embarquer,  lorsque  Ri- 
haut  arriva,  le  2  août  1565,  pour 
prendre  le  commandement  en  chef.  Ce- 
pendant Ribaut  ne  tarda  pas  à  remettre 
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à  la  voile  dans  l'intention  de  chercher 
une  escadre  espagnole  qui  avait  paru 
en  ces  parages  et  de  la  combattre.  Lau- 
donnière, qui  s'était  inutilement  opposé 
à  l'exécution  de  ce  projet,  fut  laissé 
dans  le  fort  avec  240  hommes,  femmes 
et  enfants,  dont  vingt  à  peine  étaient 
en  état  de  porter  un  mousquet.  Au  reste, 
comme  il  ne  redoutait  aucune  attaque, 
il  ne  crut  pas  même  nécessaire  de  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Les  Espagnols, 
qui  avaient  pris  terre  dans  les  environs, 
profilèrent  de  cette  négligence.  Par 
une  nuit  sombre  et  orageuse,  ils  se  mi- 
rent en  route,  au  nombre  de  500,  sous 
la  conduite  d'un  indien,  et  le  20  sept., 
au  point  du  jour, ils  entrèrent  sans  ré- 
sistance dans  le  fort,  où  tout  fut  égorgé. 
Laudonnière,  bien^ue  malade,  parvint 
à  se  sauver  en  sautant  par  dessus  la 
palissade,  et  gagna  les  bois  où  il  fut 
rejoint  successivement  par  La  Blon» 
derie^  le  ministre  Robert,  le  laquais 
du  sieur  AWlly,  le  neveu  de  Leheau, 
Jacques  Tousé,  le  dessinateur  Jacques 
Le  Moine,  dit  de  Morgues ,  Franc. 
Duval  de  Rouen,  Nicaise  de  La  Crot- 
te, et  quelques  autres. Ils  réussirent,' à 
force  de  fatigues,  à  gagner  l'embou- 
chure delà  rivière  où  ils  trouvèrent  à 
l'ancre  le  vaisseau  commandé  par  Mail- 
lard,x\(i,\QVi  de  Ribaut. La  résolution  fut 
prise  de  partir  sur-le-champ  pour  la 
France,  où  l'on  arriva,  après  une  pé- 
nible traversée  et  une  relâche  à  Bris- 
tol, au  commencementde  l'année  1366. 
Très  mal  accueilli  à  la  Cour,  Laudon- 
nière se  retira  dans  sa  famille,  où  il 
mourut  ignoré. 

Une  relation  curieuse  et  exacte  de 
cette  malheureuse  expédition  a  été  pu- 
bliée dans  VHistoire  notable  de  la 
Floride,  contenant  les  trois  voyages 
faits  enicellepar  certains  capitaines 
et  pilotes  françois,  descrits  par  le 
capitaiyie  Laudonnière,  à  laquelle 
ou  a  ajnusté  un  quatrième  voyage 
fait  par  Je  capitaine  Gourgues.  mise 
en  lumière  par  Basanier,  Paris,  1 586, 
in-8';  réimp.  récemment  dans  la  Bi- 
bliolh.  Elzévirienne.  On  trouve  aussi 
de  précieux  renseignements  sur  cette 
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tentatîTe  de  colonisation  dans  la  courte 
relation  de  Jacques  Le  Moine  (Voy.  ce 
nom),  et  dans  le  B rie f  discours  et  his- 
toire cTun  voyage  de  quelques  Fran- 
çois en  la  Floride,  et  du  massacre 
autant  injustement  que  barbarement 
exécuté  sur  eux  par  les  Hespagnols, 
Van  \  565,  par  ci-devant  rédigé  au 
vraypar  ceux  qui  s'en  retirèrent  et 
maintenant  reveue  et  augm.  de  nou- 
veau^ ins.  par  Chauveton  dans  V His- 
toire nouvelle  du  Nouveau- Monde 
(1579)  et  réimp.  dans  le  T.  VI  de  la 
i  "  série  des  Archives  curieuses. 

LAUMOi\lEU ,  famille  noble  du 
Cambrésis,  qui  embrassa  le  protestan- 
tisme, on  ignore  à  quelle  époque, mais 
certainement  avant  le  mariage  de  Clau- 
de Laumonier  avec  Catherine  Anjor- 
rant,  fille  de  Jean  Ânjorrant,  sieur 
de  Claye,  et  de  Catherine  Budé.  De  ce 
mariage,  célébré  en  1 571 ,  naquirent  :  1  • 
IsAAc,  sieur  de  Tournevelle  et  de  Tra- 
vecy,quiprilpourfemme^flné?<^^rrM- 
sy,  fille  de  Claude,  sieur  de  Morgny, 
et  de  Marie  d' Amiens  A^me  de  Houval; 
—2°  Louis,  sieur  de  La  Motte-Souilly, 
avocat  au  parlement  de  Paris  ; — 3»  Hen- 
ri, sieur  de  Varennes,Ciipitaine  d'infan- 
terie en  161 4,  qui  fut  tué  au  siège  de  La 
Mothe  où  il  s'était  particulièrement  dis- 
tingué. 

Les  généalogistes  ne  nous  appren- 
nent rien  sur  les  descendants  des  deux 
fils  aînés  de  Claude  Laumonier;  mais 
nous  savons,  par  les  Registres  de  Cha- 
renton ,  que  c*est  d'isaac  qu'était  issu 
Louis  Laumonier,  sieur  de  Travecy, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  épousa 
Esther  Hérault ,  fille  de  Didier  Hé- 
rault, avocat  au  parlement,  et  de  Sw- 
sanne  Cappel,  mariage  dont  naqui- 
rent deux  fils,  nommés  Louis  et  Elie. 
Comme  ancien  de  l'église  de  Chauny, 
Louis  Laumonier  assista  aux  synodes 
de  Charenton  en  1653  et  1655.  Son 
fils  Louis,  sieur  de  La  Motte,  fut  en- 
voyé par  la  môme  église  à  celui  qui  se 
tint  dans  le  môme  bourg  en  1679,  et 
auquel  fut  député  aussi  un  Antoine 
Laumonier,  ancien  de  l'église  de  Laon. 
A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il 


réussit  à  gagner  Maëstricht  avec  le 
sieur  de  Villiers-lès- Guise  (Supplém. 
franc.,  4026.  1).  Sa  femme,  Made- 
laine  Le  Fevre,  qui  ne  put  le  suivre, 
promit  à  l'évoque  de  Laon  de  se  con- 
vertir avec  ses  filles  Elisabeth  et  Ma- 
rie (1)  «dans  le  temps  et  la  manière 
qu'il  lui  plairoit  de  prescrire»)  {Arch, 
gén,U,  673). Cette  promesse  fut  si- 
gnée également  par  Marie  Laumonier, 
veuve  (lu  sieur  de  Parfondru  (2),  et 
par  Esther  Le  F'evre,  veuve  de  David 
Laumonier,  capitaine  dechevau-légers^ 
mais  cette  dernière,  du  moins,  n'avait 
point  l'inlenlion  de  la  tenir. Dès  qu'elle 
en  trouva  l'occasion,  elle  essaya  de 
sortir  de  France. Malheureusement  elle 
fut  reconnue  et  arrêtée  à  Dieppe  avec 
Madelaine  de  Dompierre,  en  1688 
{Arch.  Ti.  3U), 

Les  renseignements  que  nous  possé- 
dons sur  la  branche  de  Yarennes,  fon- 
dée par  le  3*  fils  de  Claude  Laumonier, 
sont  beaucoup  plus  satisfaisants. Henri 
Laumonier  laissa  de  son  mariage  avec 
Susanne  de  Proisy,  sœur  de  Marie, 
qu'il  avait  épousée  en  1608,  deux  fils 
nommesHENRielJACQUES.il  n'eut  point 
d'enfants  d'un  second  mariage  con- 
tracté, en  1 61 9, avec  Marthe  de  Bros- 
se, fille  de  Salomon  de  Brosse,  sieur 
du  Plessis,architecle  du  roi,  et  de  Flo- 
rence Mestiviers.  La  destinée  de  son 
fils  aîné  est  inconnue. Le  cadet,  sieur  de 
Vaux  et  de  Varennes,  capitaine  au  ré- 
giment de  Turenne,  en  1 635,  lieute- 
nant-colonel du  môme  régiment,  en 
1641,  commandant  de  Spire,  en  164?>, 
major-général  dans  l'armée  d'Allema- 
gne, en  1 647,  maréchal  de  camp  la  mô- 
me année,  gouverneur  de  Rhélel,  en 
1654,  fut  chargé,  en  1655,  du  com- 
mandement de  l'armée  de  Flandres,  en 

iD  Une  autre  de  ses  filles  fut  arréièc  a  It 
frontière  el  eafermée  dans  le  couvent  de  Li 
Fère,  en  1686  (Arch,  K.  3372). 

(2)  II  ne  faut  pas  confondre  les  Parfondru 
de  Picardie  avec  les  Parfnuru  de  ^ormandie, 
qui  étaient  aussi  protestants.  Le  jeune  de  Par- 
fouru  se  convertit  el  obtint  une  pension  de 
300  liv.  en  1687  {Arch,  E  3373).  Ses  deux 
sœurs  furent  eufennees  aux  N.-l'.  de  Caen, 
oii  l'une  d'elles  était  encore  déteuue  en  1693 
(/^/d.TT.3t7}. 
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qualité  de  lieut6nant-|;énéiral.  Il  époa- 
sa,  en  1638,  Marthe  Du  Fay,  fille 
^Antoine  Bu  Fay  y  sieur  de  Verneuii, 
lieuienaDt-coloiiel  au  régiment  de 
Saini-Ëtienne,  et  il  eu  eut  :  4*  Jac- 
ques, qui  suit;  — V  David,  sieur  d'E- 
7ille,  le  même  apparemment  que  l'é- 
poux ù'^Esther  Le  Flvre^  et  père  de 
Louis  Laumonier,  lieutenant  des  gardes 
de  Turenne,qui  se  réfugia  en  Hollande, 
tandis  que  son  fils  Jacques  abjura  et 
resta  en  France;  —  3«»  Madelaine,  qui 
se  réconcilia  puhliquement  avec  TE- 
l^lise  protestante  dans  le  temple  de  La 
Haye,  en  1686. 

Jacques  Laumonier,  marquis  de  Var 
reunes,  naquit  à  Vaux,  près  de  Rheims 
et  eut  pour  parrain  Louis  XIV,  qui  dé- 
posa sur  son  berceau  le  brevet  de  ca- 
pitaine.  Capitaine  au  régiment  de  Tu- 
renne,  il  épousa  à  Metz,  par  contrat 
passé, en  1 665,  devant  les  notaires  OU 
ry  et  Mariniel,  Anne-Henriette  Dor-r 
ie^  fille  de  Jean- Louis  Dorte,sïe\iT  de 
Fontaine,  et  de  Madelaine  de  Pas- 
FeuquièresM  s'était  élevé  au  grade  de 
lieutenant-colonel,  lorsque  l'édlt  de 
Nantes  fut  révoqué.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  comment  il  parvint  à  sor- 
tir de  France  {Voy.  IV,  p.  309J.  Il  ga- 
gna heureusement  Francfort  ou  l'élec- 
teur Frédéric-Guillaume  lui  fit  offrir 
d'entrer  à  son  service,  avec  le  rang  de 
colonel.  Varennes  accepta  avec  recon- 
naissance Tofl're  du  prince,  et  fut  chargé 
de  lever  un  régiment  dont  tous  les  of- 
ficiers devaient  être  français  (1).  En 
peu  de  temps  il  eut  formé  à  Soest  huit 

(1)  MM.  Erman  et  Réclam  noas  oni  con- 
servé les  nous  de  quelques-uns  de  ces  olDciers: 
Colonels,  Etienne  Du  Trosxel  (1702),  Auguste 
de  Durand  de  Bonne  (1703):  lieutenants>co- 
lonels,  Matthieu  de  Baret  (1702),  Philippe  du 
Beaupré  (1702), qui  parvint  aufrrade  de  major 
général,  en  1715,  après  les  campagnes  d'Ita- 
lie, Salomon  de  Baret  (1704)  ;  major,  Jo^^eph 
de  Cornuaud  (1704);  capitaines,  Jean-Blaine 
de  Durfort  (1692),  Louis  de  Hontolieu  (1693), 
Jean  de  îiatalit{^\^^\)yJettiidefiolihé  (1694), 
Jean-Gabriel  de  Bebeur  (1699),  Samuel  Du 
Paur-deSaint'Sauveur  (1702),  Gabriel  Picot- 
de-La  Meintaye  (1702).  Matthieu  de  Yemy 
(1702),  Des  Loges  (1702),  de  Fouquet  (1704), 
Jean  Girnt-de-Sénerguee,  de  Castres  (1705), 
mort  en  1750,  ne  Uissant  qu'uoe  il  lie  mariée 


compagnies  de  50  hommes  chacune, 
composées  nresque  exclusiveaient  de 
Réfugiés,  et  la  levée  de  huit  autres  com- 
pagnies compléta  bientôt  SCO  régiment, 
auquel  on  ajouta  une  compagnie  de  ca- 
dets. 

Varennes  combattit  à  Malplaquet  et 
fut  créé,  en  \  690,  major  général.  II  fit 
là  campagne  d'Italie  à  la  tête  des  trou- 

Ses  brandebourgeoises,  qu'il  ramena 
ans  leur  patrie  à  la  fin  de  1696.  En 
<701,  l'électeur  lui  ordonna  de  mener 
son  régimentau  secours  desBoUandais. 
En  4703,  il  fut  nromu  au  grade  de  lieu- 
tenant général  d'infanterie.  En  ni 5, 
il  échangea  son  régiment  contre  le 
gouvernement  de  Peitz,  qu'il  ne  gard^ 
pas  longtemps,  étant  mort  à  Berlin,  le 
1  déc.  4717.  Il  avait  épousé,  en  se- 
condes noces.Marie-Uabelle  de  IVel- 
herif  dont  il  eut  FRÉoéRic-GuiLLAUiie, 
né  à  Berlin  en  1 698,  qui  servit  avec 
distinction  dans  les  guerres  de  Silèsie, 
surtout  à  l'aQ'aire  delesch,  et  qui  mou- 
rut à  Prague,,  le  41  fév.  4  744,  colonel 
au  service  dîe  Prusse  et  chanoine  de 
HalberstaJt.  On  ne  dit  pas  s^il  laissa  des 
enfants  de  sa  femme  Louise  de  Rockow. 
Nous  n'avons  pu  découvrir  non  plus 
ce  que  devint  son  frère,  né  du  premier 
mariage  du  marquis  de  Varennes,  le- 
quel servait  comme  enseigne  dans  le 
régiment  du  Maine,  en  4  685,  et  parait 
avoir  suivi  son  père  à  Berlin. 

LAUNAI  (Antoine),  sieur  de  Pi- 
cHERox,  ministre  de  l'Eglise  réformée, 
testa,  en  4  575,  et  eutde  son  mariage 
avec  Jeanne  de  Fay,  qu'il  avait  épou- 

k  Gaspard  Ewald  de  Gruben  ;  licutenanls,  de 
Sallélei  (1702),  Jean  de  Grandis-de-Rc^sêHn^ 
de  Nérac  (1702),  morlen  1746,  laissant  deux 
flis,  Jean-Gaspard  et  Jean^  qui  serrirent  I'ob 
etrautre  sous  Frédéric-le-Grand  avec  le  frid« 
de  premiers-lieutenants,  Du  Bose{i70t),JêC' 
ques  de  Bossière  (1702),  Cornuaud  (170Î),  de 
Jfcwr^rv (1 702),  deL'Espinasse  (170Î), de  Fa- 
rette  (1704),  Joseph  de  Lugandi  (1704),  /o- 
teph  de  Bison,  de  Lectourc  (1704;,  mort,  eo 
1755,  lieutenant-colonel  et  commandant  de 
Peitz;  fuseijçnes,  AeGironnet  (1702),  deCker- 
fontaine  mot),  AeBesombes (i'JOi),  Jaan  Mat- 
thieu de  Bison  (1702),  de  Cordier  ex  Philippe  de 
Mellier;  aumôniers,  Ligomier-de-Bonneral, 
Constantinj  Brasy,  Jean  Biboudemt,  de  Ckan- 
dontXJJaunay,  pasteur  à  KdDlgsberg  en  1689. 
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sée  en  4  550,  un  fils  nommé  Trophims* 
sidurde  Picheron  etd'Ëntraigues,  gen-. 
tilhomme  ordinaire  de  la  chambre  da 
roi,  en  i  580,  bailli  du  Gévaudan,  en 
4  591 ,  gouverneur  des  villes  de  Marué- 
jols,  Chirac  elGrezes,  en  1598.  L'As- 
semblée polilique  de  Grenoble  travailla, 
en  1 61 5,  à  apaiser  un  différend  quis'é* 
tait  élevé  entre  lui  et  les  consuls  do 
Maruéjols,  on  ne  nous  apprend  pas  à 
quel  sujet.  Trophime  Launai  vivait  en- 
core en  1 637,  date  de  son  testament. 
Son  fils  Jacques,  sieur  de  La  Champ 
et  d'Ëntraigues,  bailli  du  Gévaudan  et 
gouverneur  de  ^taruéjols,  épousa,  en 
1633.  PhiliberUd'Arpajon,  fille  de 
Samuel  d'Arpajon-de-BroquieZn  qui 
lui  donna:  r  Trophive,  comte  d'ËN- 
TBAiGUEs  (ou  d'£»  ^ra^tttf  5)maréchal  de 
camp,  en  1651  (1),  maintenu  noble  en 
1670,  qui  se  maria  avec  i^ad^att  Ci- 
Tard,  en  i  668; — 2' Louis  de  Xaunay, 
comte  d'Èntraigues,  né  en  1643,  qui 
prit  pour  femme,  en  1 677,  Marie-Su- 
sanne  de  La  Vespière,  fille  de  Ç/a«(i!^, 
sieur  de  Liembrune,  et  de  Charlotte 
d^Aumale.  Après  avoir  abjuré  en  4684 
(Arch.gén.  M.  664),  il  réussit  à  passer 
en  Hollande  à  la  révocation  et  servit 
dans  les  gardes  du  roi  Guillaume  ;  — 
3'  Frédéric,  baron  d'Entraigues ,  qui 
assista  au  mariage  de  son  frère  Louis 
(Reg.  de  Charent.  ann.  4677),  mais 
dont  le  sort  nous  est  inconnu. 

LAUIHAY  (Pierre  de),  sieur  de  La 
Motte  et  de  Vauferlan,  savant  annota- 
teur de  la  Bible,  né  à  Blois,  en  4  373, 
mort  à  Paris,  et  enterré  au  cimetière  de 
Charenton,  le  29  juin  4664 . 

La  famille  de  Launay  était  nombreu- 
se, à  Blois  comme  à  Paris.  Ce  nom  se 
rencontre  fréquemment  dans  les  regis- 
tres de  réglise  de  Charenton;  mais  les 
renseignements  qu'ils  nous  fournissent 
sont  très  incomplets,  en  sorte  que  nous 
ne  pouvons  établir  avec  certitude  la  pa- 
renté de  Pierre  de  Launay  qu'avec  trois 
des  personnes  que  nous  y  trouvons 
mentionnées,  savoir:  4  '  Catherine  de 

(1)  Pinard  appelle  Trophime  le  maréchal 
de  camp;  mais  ne  s*agirait-il  pas  plutôt  de 
Jacques? 
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Launay,^  épousa  IsaaQDuCandàîf 
sieur  de  Fontenailles,  commissaire^  dad 
guerres  enGuienne,  et  mourut  veuvou 
en  4  660,  à  Page  de  82  aDS  :  r  Michel 
de  Launay^  sieur  de  Filaines,  com- 
missaire ordinaire  des  guerres  et  coa* 
trôleur  de  la  maison  du  roi,  quifut  dé- 
puté par.  rOriéanais  au  Synode  natio- 
nal de  La  Rochelle,  en  1 607,  ainû 
qu'à  divers  synodes  provinciaux,  <it 
qui  mourut  avant  1 61 9, laissant  veuve, 
Susanne  Garrault,  laquelle  se  rema- 
ria, en  1 623,avecCAar/é«  deLaHayc^ 
sieur  de  La  Jurie,  lieutenant  du  grand- 
maître  de  Tartillerie;  3"  Daniel  de  Lau* 
nay^  sieur  de  La  Ravinière  et  frère  aln 
né  de  Pierre,  qui  fut  d'abord  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi,  puis  trésorier  gé- 
néral de  France  en  la. généralité  dd 
Tours,  et  qui  mourut^,  à  la  fleur  de  son 
âge,  vers  4  61 6.  Ce  Daniel  avait  épousé 
la  sœur  d'un  secrétaire,  d'état  en  grand 
crédit  à  la  Cour,  Marguerite  Phelff", 
peaux,  qui  mourut  en  4646,  dans  sa 
66*  année,  etil  en  avait  eu  huit  enfants; 
i*  Marguerite,  née  en  4  600,  mariée  à 
Jacçuesde  LaMadelaine.cons^lleimï 
pai'lementdeParis,etmorte  en  4  647;— > 
1"  Raymond,  sieur  de  La  Ravinière,qû 
fut  présenté  au  baptême  par  son  oncle 
Pierre  et  par  Roberte  Mougue,  veuve 
de  Jérôme  Bçlon;  il  mourut  le  8  mai 
4628,  conseiller  secrétaire  du  roi;  -^ 
3""  David,  né  en  4604,  qui  eut  pour 
parrain  Benjamin  Aubéry.ei  pour  mar- 
raine Catherine  de  Launay,  citée  plaa 
baut;  —  4«  Isaac,  né  en  4  605  ;  —  &• 
Daniel,  né  le  2  juin  4605  et  mort  ^n 
4654;—  6*Madelaine,  née  en  4607, 
qui  épousa  Pa^  de  Guéribalde;  —  V 
Susanne,  mariée,  en  4  628,  à  Alexan^ 
dre  de  Perrinetj  baron  d'Arzeliers  ; 
--  8"  Michel,  né  le  4  9  mai  4  6 14 . 

Il  ne  nous  parait  pas  possible  de  rat- 
tacher aux  Launay  de  Blois  le  peintre 
Daniel  de  Launay^  sur  la  vie  et  les 
œuvres  duquel  nous  n'avons  pu  jus- 
qu'ici recueillir  aucune  donnée.  Ce 
dernier,  né  le  4  7  fév.  4  61 6  était  fils  dq 
Michel  de  Launay  ,  maître  maçon,  et 
de  Marie  Landeau  ;  il  avait  plusieurs 
frères  et  sœurs:  /laoc,  maître  maçon, 
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comme  son  père,  né  le  26  déc.  4  64  9,  et 
marié,en  4  6ii,iÀlphonsine  Menoist; 
Etienne,  qui  fut  présenté  au  baptême, 
en  464  3,  par  Etienne  Du  Cerceau  et 
Racket  Chabot;  Michel,  né  en  4  626; 
Marie^née  en  4  627, et  Jérémie,  née  le 
9  août  4  629.  Lui-même  prit  pour  fem- 
me, en  4  638,  Judith  Nouret,  fille  de 
Daniel  Nouret,  maître  maçon,  et  en 
eut  quatre  enfants:  Michel,  Isâac  et 
Judith,  morts  en  bas  âge,  et  JérémiE) 
né  le  20janv.  4649.  Cette  famille  d'ar- 
tisans  et  d'artistes  n'était  point  paren- 
te, croyons-nous,  de  la  famille  de  fi- 
nanciers à  laquelle  appartenait  le  sieur 
de  La  Motte,  et  Ton  peut  sans  doute 
en  dire  autant  de  l'orfèvre  Paul  de  Lau- 
natfj  qui  vivait  dans  le  même  temps  , 
et  qui  semble  avoir  été  uni  par  d'étroits 
liens  à  la  première;  mais  serait-ce  com- 
mettreune  erreur  que  de  regarder  com- 
me descendant  de  la  seconde  Benja- 
min  de  Launay,  sieur  Du  Gravier  , 
qui  desservit  successivement  les  égli- 
ses de  La  Châtre  f4604),  de  Chillcurs, 
où  il  fut  remplacé,  en  4  64  9,  par  Vau- 
louéj  etde  Cherveux,  etqui  laissa  deux 
enfants  de  son  mariage  avec  Marie  Des 
Prés,  Sa  fille,  Susanne,  épousa  Louis 
CappeL  Son  fils,  Charles,  se  maria, 
en  premières  noces,   avec  Catherine 
de  Sérouville,  de  la  maison  d'Oulre- 
ville,  qui  lui  donna  Sdsanne,  alliée  au 
seigneur   de   Ville  follet  en  Poitou; 
puis  en  secondes,  avecJlfam  Régnier, 
qui  le  rendit  aussi  père  d'une  fille, 
nommée  Marie.  C'est  pendant  le  pasto- 
ral de  Benjamin  de  Launay  à  Chilieurs 
que  le  juge  d'Orléans  ordonna  la  dé- 
molition du  temple  que  le  seigneur  de 
Chemerolles  y  faisait  bâtir  à  ses  frais. 

Mais  laissons  de  côté  ces  conjectu- 
res, et  revenons  à  l'anuolaleur  de  la 
Bible. 

Pierre  de  Launay  avait  toutes  les 
qualités  requises  pour  réussir,  de  Tin- 
lelligence,  de  Tordre,  de  l'application, 
du  courage.  Avec  l'appui  de  son  frère 
aîné,  dont  il  était  tendrement  aimé,  il 
pouvait  espérer  que  les  difficultés  qui 
hérissent  les  abords  de  presque  toutes 
les  carrières,  s'aplaniraient  facilement 


devant  lui,  aussi  obtint-il,  Jeune  enco- 
re, des  emplois  importants.  La  mort 
de  ce  frère,  arrivée  en  4  64  3,  changea 
sa  vie.  Il  renonça  à  la  charge  de  con- 
trôleur général  des  guerres  en  Picar- 
die, qu'il  remplissaitavec  honneur,  mais 
qui  exigeait  la  plus  grande  partie  de 
son  temps,  et  ne  conservant  que  la 
charge  purement  honorifique  de  con- 
seiller secrétaire  du  roi,  il  résolut  de 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude. 

Pierre  de  Launay  se  trouvait  dans 
des  conditions  très-favorables  pour  sui- 
vre ses  goûts  qui  le  portaient  vers  les 
recherches  philologiques.  11  avait  un 
esprit  solide  et  éclairé,  une  santé  ex- 
cellente, les  loisirs  que  donne  la  for- 
tune, nul  embarras  de  famille,  et,  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  la  persévérance  et 
du  courage.  Il  donna  une  preuve  de  la 
force  de  sa  volonté  en  se  mettant,  à 
l'âge  de  quarante  ans,  à  apprendre  l'hé- 
breu, sous  la  direction  d'un  juif,  afin 
de  pouvoir  lire  l'Anciett-Testamenl 
dans  le  texte  original.  Sentant  qu'il 
n'avait  point  de  temps  à  perdre,  s*il 
voulait  exécuter  le  plan  qu'il  avait  con- 
çu d'annoter  toute  la  Bible,  il  régla  avec 
soin  l'emploi  de  sesjournées-Levé  à  qua- 
tre heures  du  matin,  il  commençait  par 
lire  un  chapitre  du  Livre  saint,  étudiait 
tout  ce  que  les  commentateurs  avaient 
écrit  sur  la  matière,  et  aux  notes  qu'il 
recueillait  dans  leurs  livres  il  ajoutait 
sespropres  observations,  ses  paraphra- 
ses. Toute  sa  matinée  était  employée  à 
à  ce  travail.  Il  consacrait  quelques  heu- 
res de  l'après-midi  à  ses  amis,  et  re- 
tournait, dès  qu'il  était  libre,  à  ses  é- 
tudes  favorites.  Il  continua  ce  genre  de 
vie  jusqu'à  l'âge  de  89  ans,  sans  se 
laisser  distraire  par  d'autres  affaires 
que  par  celles  de  l'Eglise.  Ancien  de 
Charenlon  pendant  plus  de  40  ans,  il 
assista  aux  Synodes  nationaux  de  4  623 
et  de  4  637,  qui  l'élurent  secrétaire, 
ainsi  qu'à  plusieurs  synodes  provin- 
ciaux,jusqu'àceluideHoudan,en4  662, 
lequel  témoigna  par  un  acte  exprès  le 
regret  que  lui  causait  la  perte  récente 
d'un  homme  aussi  zélé  pour  le  bien  de 
l'Eglise.  Pierrede  Launay  n'avait  point 
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été  marié.  Sa  successioD  occasionna 
un  procès  entre  le  consistoire  de  Cha- 
renton  et  ses  héritiers  :  Jean  Garrault, 
sieur  de  Mainville,y^a»  d*IUiers,  sieur 
de  Vimay,  Thérèse  Garrault,  Jacques 
Du  Candalj  sieur  deFontenailies.Ma- 
delaine  Du  Candal,  veuve  de  Jacqms 
Bigote  contrôleur  général  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres,  Françoise  DuCan- 
dal^  veuve  de  Claude  Sarrau,  con- 
seiller au  parloDieulde  ?ms,Franço%s 
Garraulty  sieur  de  Ghasleaux,  et  Anne 
Garrault,  veuve  de  LancelotDu  Lac. 
Pierre  de  Launay  a  laissé  quelques 
ouvrages   d'un  mérite  inconlestable. 

I.  Paraphrase  ou  exposition  sur 
r Ecclésiastique  de  Salomon^  Saint- 
Maurice,  1618,  in-8-;  Charent.J6l9, 
in-8»  ;  réimp.  avec  le  N*  lY,  Charent., 
«655,  in- 12. 

II.  Paraphrase  sur  le  prophète  Da- 
niel, Sedan,  I62i.  in-8'. 

III.  Paraphrase  et  exposition  sur 
les  Epistresde  S.  Patt/,Saumur,  \  647, 
in-4';r«ct2-parlie,Charent.,  L.Ven- 
dosme,  1650,  2  vol.  in- 4». 

IV.  Paraphrase  et  exposition  sur 
les  Vrocerhcs  de  Salomon  et  le  1" 
chap.  du  Cantique  des  Cantiques, 
Charent ,  1 650,  2  vol.  in-4«;  Charent., 
4  655,  in-l2t. 

V.  Paraphrase  et  exposition  sur 
V  Apocalypse,  tirée  des  sainctes  Ecri- 
tures et  de  l'histoire,  Gen.,  1654, 
in -4*.  —  Dans  cet  ouvrage,  qui  parut 
sous  le  pseudonyme  de  Jonas  Le  Buy, 
Launay  exposa,  sur  le  règne  de  mille 
ans,  des  opinions  qui  furent  attaquées 
par  Amyraut,  Cette  dispute,  en  absor- 
bant presque  tout  son  temps,  l'empêcha 
de  mettre  en  lumière  la  suite  de  ses  étu- 
des sur  les  livres  de  l'A.  et  du  N.  T. 

VI.  Réponse  au  livre  de  M.  Ami- 
rauté Du  règne  de  mille  ans  ou  de  la 
prospérité  de  l'Eglise,  Charenton,  L. 
Vendosme,  166.5,  in-8». 

Vil.  Traité  de  la  sainte  Cène  du 
Seigneur,  avec  V exjdication  de  qiiel- 
ques  passages  difficiles  du  V,  et  du 
N.  T.,  Sauraur,  1659,  in- 12. 

VIII.  Remarques  sur  le  texte  de  la 
Bible  ou  explication  des  mots,  des 


phrases  et  des  figures  difficiles  de  la 
sainte  Ecriture,  Gen.,  de  Tournes, 
4667,  in-4**. — Cet  ouvrage  posthume, 
qui  a  placé  de  Launay  parmi  les  bons 
hébraïsants,  est  précédé  d'une  préface 
d'où  nous  avons  extrait  notre  notice. 
L'auteur  y  a  consacré  vingt  années  de 
travail.  Ce  n'est  ni  un  simple  recueil 
de  notes,  ni  un  commentaire  propre- 
ment dit.  Le  but  de  Pierre  de  Lau- 
nay était  d'éclaircir,  par  les  passages 
parallèles, les  difficultés  qu'on  rencon- 
tre dans  la  lecture  des  Livres  saints. 
Tous  les  idiotismes  hébreux  sont  soi- 
gneusement notés  et  interprétés  ;  les 
tropes  sont  expliqués,  non  pas  par  des 
suppositions  arbitraires,  mais  par  la 
comparaison  des  passages  obscurs  avec 
ceux  dont  le  sens  n'est  pas  douteux  ; 
en  un  mot,  l'Ecriture  est  expliquée  par 
l'Ecriture  seule.  Un  double  index  faci- 
lite les  recherches. 

Devons-nous  rattacher  à  la  famille 
de  Launay,  Guillaume  Launeus,  mi- 
nistre de  l'église  française,  qui  a  pu- 
blié Epitome  Institutionum  Calvini^ 
Lond.,  4  583, 4  584,  in-8'»  ;  et  réclamer 
comme  écrivain  français ,  Timothée 
de  Lannois,  à  qui  l'Index  de  l'arche- 
vêque de  Paris  attribue  un  ouvrage 
sous  ce  titre  :  Causa  conversionis  ad 
Confessionem  Augustanam  ? 

LAUI>OY  (Matthieu  de),  ou  Lau- 
nay,  né  à  La  Ferté-Âlais,  prêtre  catho- 
lique et  docteur  en  théologie,  embrassa 
la  Réforme,  en  4  560,  et  se  maria.  Reçu 
au  ministère  avec  la  précipitation  que 
l'on  apportait  trop  souvent,  à  cette 
époque,  dans  le  choix  des  guides  spi- 
rituels du  peuple,  il  exerça  ses  fonc- 
tions en  divers  lieux  (4);  mais  depuis 
plusieurs  années  déjà,  il  desservait  l'é- 
glise de  Sedan,  lorsque  la  découverte 
de  relations  adultères  qu'il  entretenait 
avec  une  de  ses  cousines,  l'obligea  à 
fuir  précipitamment.  Le  procès  lui  fut 
fait  néanmoins,  et  il  fut  pendu  en  efûgie. 

(I)  En  4573,  l!  était  à  Hcidclberg,  comme 
nous  rapprend  une  lettre  qu'il  écrivit  de 
celle  ville  à  Théodore  de  Béxe  (Collect.  Du- 
puy,  N*"  268)  pour  lui  rendre  compte  de  Tétat 
des  affaires  de  la  Holiaode. 
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Banni  de  TEglise  protestante,  il  \inl  à 
JPatls,  rentra  dans  TËglise  romaine, 
et  mit  au  service  de  la  Ligue  son  élo- 
quence fanatique.  Pour  le  récompen- 
ser de  son  apostasie,  les  Guise  le  tirent 
nommer  chanoine  de  Saint- Gervais  à 
Soissons.  Launoy  leur  prouva  sa  re- 
tounaissance,  en  entraînant  cette  ville 
dans  le  parti  ligueur.  Appréciant  dès 
lors  les  services  qu'ils  pourraient  tirer 
d'un  pareil  auxiliaire,  les  Lorrains  le 
firent  venir  à  Paris  et  lui  donnèrent, 
selon  M.  Martin,  dans  son  Uist.  de  Sois- 
8ons,la  core  de  Saint-Méry,  où  il  organi - 
sa  la  Ligue.  M.  Labitte,  dans  les  Prédi- 
leateurs  de  la  Ligue,  affirme,  au  contrai- 
fB,  que  Launoy  ne  fut  jamais  curé  de 
Saint-Méry,mais  q\i'il  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  du  conseil  des  Qua- 
rante, puis  des  Seize  (1).  De  Thou  le 
'qualifie  du  plus  impudentetdu  plusmé- 
chabt  des  prédicateurs  de  la  Ligue  ;  il  est 
difficile  de  mettre  un  homme  plus  bas. 
la  Satire  Ménippée  l'appelle  «  Le  petit 
launay,  ci-devant  ministre,  puis  apos- 
tat età  présent  boute-cul  de  Sorbonne.» 
Promoteur  de  la  mort  de  Brisson,  il  dut 
be  retirer  en  Flandres  où  Ton  croît 
Iqn'il  mourut. 

Launoy  venait  d'abjurer  le  protes- 
tantisme, quand  il  publia  son  Discows 
ihresHeiicontenantune  remonstran- 
ce  charitable  aux  pauvres  du  soing 
et  diligence  qu'ils  doivent  employer 
à  bien  instruire  ou  faire  instruire  et 
endoctriner  leurs  ^«/a»5,  Paris,  \  578. 
in-1 2  ;  mais  il  ne  s'était  pas  encore 
Jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue,  lorsqu'il 
prêchait  Tobéissance  passive  dans  sa 
Déclaration  et  réfutation  des  faulses 
iuppositionset perverses  explications 
Wofucunes  sentences  des  saintes  Ecri- 
tures,desquelles  aucuns  se  sont  servis 
lén  ce  dernier  tems  à  diviser  la  chré- 
tienté, Paris,  1579,  in-8».  Devenu  li- 
gueur,il  fit  volte-face  sans  aucun  scru- 
pule, et  se  montra  aussi  ardent  à  préco- 
niser la  révolte  qu'il  l'avait  été  à  soutenir 

(1)  Il  est  remarquable  que  le  consnil  des 
Seiic  ait  coiniilé  deux  apostats  dans  son  sein, 
Launoy  et  Jran  Compati,  qui  avait  abjuré  après 
U  journée  des  Barricades. 


qu'il  nVst  pas  permis  de  prendre  les 
armes  contre  le  souverain.  Outre  ces 
deux  écrits,  nous  connaissons  de  lui 
trois  petits  volumes  où  il  cherche  à  jus- 
tifier son  apostasie  et  attaque  avec  vio- 
lence ses  anciens  collègues,  les  mi- 
nistres réformés.  En  voici  les  titres  : 
Défense  de  Launoy  tant  pour  lui  que 
pour  Henri  Pennetier,  contre  les 
fausses  accusations  et  perverses  ca^ 
lomnies  des  ministres  (Paris,  1578): 
—  Réponse  chrétienne  à  XXIV  arti- 
cles pleins  de  blasphèmes  et  ahsur- 
ditez  dressez  par  P.  Pineau,  dit  De- 
saignes,  prédicant  zwin-calvinian, 
Paris,  1581.  in-42;  -^Réplique chré- 
tienne en  forme  de  commentaire  sur 
la  réponse  tirée  du  dehors  de  la 
moelle  des  S.  Escritures  et  de  toute 
bonne  doctrine,  et  faite  par  les  mi- 
nistres calviniques  à  la  déclaration 
et  réfutation  de  leurs  fausses  suppo  - 
sitionSj  Paris,  1583,  in-8*.0n  en  cite 
aussi  une  édit.  de  Paris,  1578,  in- 8% 
que  nous  n*avons  pas  vffe. 

LAUREPiS  (Henri),  né  à  Charles- 
ton,  en  1724,d'une famille  de  Réfugiés 
établie  d'abord  à  New-York,  puis  dans 
la  capitale  de  la  Caroline  du  Sud. 

Après  avoir  fait  de  bonnes  études,ld 
jeune  Laurens  fat  placé  par  son  père 
dans  une  maison  de  commerce  de  Char- 
leston,  qu'il  quitta,  au  bout  de  quelque 
temps,  pour  entrer  chez  un  riche  né- 
gociant de  Londres.  De  retour  dans  sa 
Ipatrie,  il  se  livra  îi  des  spéculations 
commerciales  qui  réussirent  au-delà  de 
ses  espérances,  en  sorte  qu'il  acquit 
très-promplementune  fortune  considé- 
rable dont  il  sut  faire  un  noble  emploi. 
Désirant  donner  à  ses  fils  une  éduca- 
tion européenne,  il  quitta  !e  commer- 
ce pour  les  amener  à  Londres.  11  s'y 
trouvait  encore  lorsque  éclatèrent, en- 
tre l'Angleterre  et  ses  colonies  de  l'A- 
mérique du  Nord,  les  diff'érends  qui 
devaient  aboutir  à  la  fondation  de  la 
puissante  république  des  Etals-Unis. 
Laurens  n'hésita  pas  à  apposer  sa  signa- 
ture à  côté  de  celles  des  trente-huit  co- 
lons américains  qui,  en  1774,  adressè- 
rent au  parlement  anglais  une  pétition 
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contre  le  célèbre  Boston  port  bill.  Le 
bill  passé,  il  résolut,  dans  la  prévision 
d'une  lutte  prochaine,  de  retourner  en 
Amérique,  bien  déterminé  «  à  demeurer 
debout  ou  à  tomber  avec  sa  patrie.» II 
s'embarqua  donc,  malgré  les  iastances 
de  ses  amis,  et  arriva  à  Charleston  au 
mois  de  décembre.  Ses  concitoyens, 
dont  il  s'était  concilié  l'estime  etTaf- 
fection,  l'élurent  membre  du  comité  de 
sûreté  et  président  du  comité  général 
de  la  Caroiioe  du  Sud,  qui  se  réunit  en 
4  775.  Tant  qu'il  resta  à  la  tête  du  gou- 
vernement provisoire  de  cette  province, 
il  fit  preuve  d'une  grande  modération 
unie  à  beaucoup  d'énergie,  s'effor- 
çant  de  maintenir  le  mouvement  in- 
surrectionnel dans  les  bornes  de  la 
légalité.  Nommé  membre  du  premier 
Congrès  national,  qui  s'assembla  en 
4776,  il  en  fut  élu  président  et  il  se 
montra  digne  de  cette  haute  dignité,  la 
première  de  la  république,  par  la  no- 
blesse de  ses  sentiments,  non  moins 
que  par  la  fermeté  de  son  caractère. 
Parmi  les  hommes  éminents  qui  con- 
stituèrent le  nouvel  étal,  aucun  n'unit 
à  un  plus  haut  degré  que  Laurens  les 
talents  de  l'homme  politique  auxvertus 
du  patriote. Il  venait  de  signer,  le  9  juil- 
let 1778, au  nom  de  la  Caroline  du  Sud, 
l'acte  de  confédération  des  treize  Etats 
américains  (1),  lorsqu'il  se  démit  vo- 
lontairement des  fondions  de  la  prési- 
dence, pour  accepter  la  charge  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Hollande,  en 
4  779.  Le  navire  qui  le  portait  ayant  été 
capturé  par  les  Ânglais,il  fut  conduit  à 
Londres  et  enfermé  dans  la  Tour,  mal- 
gré de  cruelles  inûrmilés  dont  il  était 
atteint.  Le  ministère  anglais  lui  lais- 
sa, dans  les  premiers  temps,  une  assez 
grande  liberté  ;  mais  ,  après  Tévasion 
de  lord  Gordon,  il  le  fit  resserrer  très- 
étroilement  et  usa  envers  lui  de  tant  de 
rigueurs,que  l'opinion  publique,révol- 
téc,  força  à  la  un  ses  barbares  geôliers 
à  briser  ses  fers,  en  1781 .  Durant  cette 
longue  captivité  de  plus  de  quatorze 
mois,  la  fermeté  de  Laurens  ne  se  dé- 

(1)  Daniel  Rol*erdeau^  autre  descendant  d« 
Ré(Qgks,  le  signa  pour  la  Pensylvanic. 


mentit  pas  un  instant ,  et,  à  plusieurs 
reprises,  il  refusa  noblement  d'acheter 
la  liberté  au  prix  de  soumissions  ou  dd 
concessions  indignes  dé  lui.  Malgré  le 
délabrement  de  sa  santé,  il  ne  voulut 
point  priver  sa  patrie  de  ses  services. 
Le  Congrès  l'ayant  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  de  négocier  la 
paix,  il  vint  à  Paris  et  y  signa,  avec 
Franklin,  Adams  et  Jay,  le  30  novem- 
bre 1782,  les  articles  préliminaires,  et 
l'année  suivante, le  traité  de  Versailles. 
A  son  retour  à  Charleston,  ses  conci- 
toyens manifestèrentl'intentiou  de  l'en- 
voyer comme  leur  représentant  au  Con- 
grès; mais  il  refusa  cet  honneur,  et  i( 
ne  put  se  décider  non  plus  à  accepter 
un  siège  dans  l'assemblée  à  laquelle 
fut  confié  le  mandat  de  réviser  le  pacte 
fédéral.  Retiré  dans  ses  terres,  au  mi- 
lieu de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  vé- 
cut encore  quelques  années  ,  unique- 
ment occupé  d'agriculture.  Il  mourut 
leSdéc.  4792. 

Un  seul  des  enfants  de  Henri  Lau- 
rens a  inscrit  son  nom  dans  l'histoire; 
c'est  Jean,  né  à  Charleston  en  4755. 
Envoyé  en  Europe  à  l'âge  de  seize  ans, 
il  poursuivait  à  Londres  les  études  qu'il 
avait  commencées  à  Genève ,  lorsque 
la  guerre  de  l'indépendance  éclata.  Jeu- 
ne et  enthousiaste,  il  voulut  tout  quit- 
ter pour  courir  au  secours  de  sa  patrie; 
mais  son  père,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau, s'y  opposa.  Forcé  d'obéir,  il  se 
soumit,  mais  il  ne  se  soumit  qu'à  demi, 
car  négligeant  ses  livres  de  jurispru- 
dence, il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la 
lecture  d'ouvrages  sur  l'art  militaire. 
Ses  éludes  terminées,  il  se  hâta  de 
partir  pour  Charleston,  en  4777.  A 
peine  débarqué,  il  entra  dans  les  mi- 
lices américaines  et  fit  ses  premières 
armes  à  Brandy wine. Aide-de-camp  du 
général  Washington,  il  se  signala  par 
des  prodiges  de  valeur  an  combat  de 
Germautown,oîi  il  fut  grièvement  bles- 
sé. Le  28  juin  1778,il  conquit  de  nou- 
veaux lauriers  à  Paffairede  Monmouth» 
et  passa,bienlôt  nprès^avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel,dansrarméeduNord, 
où  il  rendit  des  services  qui  lui  méri- 
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tèrent  les  éloges  du  Congrès.  L'aunée 
suivante,  au  rapport  de  M.  Ch.  IVeiss, 
qui  a  raconté  avec  beaucoup  de  charme 
la  vie  trop  courte  de  ce  jeune  héros,  il 
servit  sous  le  général  Monltrie  dans  la 
Caroline  du  Sud.  Chargé  de  défendre, 
avec  une  poignée  de  braves,  le  pont  de 
Coosahatchie  contre  toute  Tarmée  an- 
glaise,que  commandait  le  général  Pré- 
vost, descendant  de  Protestants  fran- 
çais établis  en  Angleterre ,  il  ne  céda 
au  nombre  qu'après  cfvoir  perdu  la  moi- 
tié de  ses  soldats.  Gravement  blessé 
lui-môme,  il  aurait  été  prip  sans  le  dé- 
vouement d'un  de  ses  capitaines  qui  lui 
donna  sou  propre  cheval.  À  peine  guéri 
de  ses  blessures  ,  il  reparut  dans  les 
rangs  de  ses  compatriotes  et  se  distin- 
gua,à  la  tôle  de  l'infanterie  légère,dans 
la  malheureuse  expédition  de  Savan- 
nah.  Lorsque  les  Anglais  assiégèrent 
Charleston,  il  s'enferma  dans  la  place 
et  déploya  la  j/lus  grande  activité;  mais 
ses  efforts  et  ceux  de  ses  compa(;nons 
d'armes  furent  inutiles;  la  ville  dut  se 
rendre, et  il  resta  prisonnier  de  guerre. 
Echangé  contre  un  ofûcier  anglais,  il 
flit  envoyé  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire, pour  représenter  auminis- 
tère  français  le  triste  état  des  affaires 
des  insurgcuts  et  solliciter  un  prompt 
secours.  Sa  réputation,  son  énergie 
triomphèrent entin  des  lenteurs  ducom- 
te  de  Vergennes,  et  six  mois  après  son 
départ,  il  était  de  retour,  ayant  obtenu 
tout  ce  qu'il  demandait.  Aussi  désinté- 
ressé que  brave,  il  refusa  toute  indem- 
nité, et  ne  voulut  recevoir  du  Congrès 
que  les  frais  de  son  voyage. 

Cette  mission  remplie  avec  tant  de 
succès,  Laurens  reprit  sa  place  parmi 
les  aides- de-camp  de  Washington. 
Lorsque  les  Américains  unis  aux  Fran- 
çais mirent  le  siège  devant  Yorktown,  il 
futchargé  d'attaquer  Tune  des  redoutes 
qui  couvraient  l'armée  anglaise,  et  il 
l'emporta  à  la  baïonnette,  tandis  que 
les  Français  enlevaient  l'autre.  Corn- 
wallis  fut  contraint  de  se  rendre  avec 
un  corps  de  8,000  hommes,  et  Wa- 
shington ,  pour  récompenser  le  jeune 
ofOcier  de  ce  brillant  fait  d'armes,  le 


chargea  de  dresser  les  articles  de  la  ca- 
pitulation. 

Nommé  député  au  congrès  de  la  Ca- 
roline du  Sud,  Laurens  se  montra  fier 
de  l'honneur  que  lui  décernaient  ses 
concitoyens;  mais  il  n'eut  pas  plutôt 
rempli  ses  devoirs  de  représentant,  qu'il 
courut  se  mettre  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Greene.  Peu  de  temps  après,  le 
27  août  1782,  il  fut  tué  dans  une  sor- 
tie de  la  gurnison  de  Charleston.  Sa 
mort  causa  une  douleur  universelle  ; 
mais  personne  ne  le  pleura  plus  sincè- 
rement que  Washington, qui  aimait  Lau- 
rens comme  son  fils. 

Dans  son  Histoire  de  la  révolution 
d'Amérique,  David  Ramsay  a  tracé  ce 
portrait  de  Jean  Laurens  :  «  La  nature 
î'avoilorné  avec  profusion  de  ses  dons 
les  plus  exquis,  qu'avoil  encore  per- 
fectionnés et  embellis  une  excellente 
éducation. Quoique  sa  fortune  et  le  cré- 
dit de  sa  famille  lui  donnassent  des 
droits  à  la  prééminence,  il  n'en  étoit 
pas  moins  un  ami  ardent  de  l'égalité 
républicaine.  Généreux  et  libéral,  son 
cœur  abondoit  en  philanthropie  natu- 
relle et  sincère.  Dans  son  zèle  pour  les 
droits  de  Thumanité,  il  soutenoit  que 
la  liberté  apparlenoit  à  toute  créature 
humaine  par  droit  de  naissance,  quelle 
que  fût  la  différence  de  pays,  de  cou- 
leur ou  de  capacité.  Son  abord  sédui- 
sant gagnoit  les  cœurs  de  tous  ceux 
qui  le  connaissoient;  sa  sincérité  etses 
autres  vertus  lui  assuroient  à  jamais 
leur  estime.  Agissant  d'après  les  plus 
nobles  principes  ,  réunissant  la  valeur 
et  les  autres  qualités  d'un  excellent 
officier  aux  connaissances  d'un  hom- 
me profondément  instruit  et  à  l'urbanité 
délicate  d'un  gentilhomme  bien  élevé, 
il  étoit  l'idole  de  son  pays,  la  gloire  de 
l'armée  et  un  ornement  de  la  nature 
humaine.  Ses  talents  ne  brilloient  pas 
moins  dans  la  législature  et  dans  le  ca- 
binet qu'au  champ  de  bataille,  et  ré- 
pondoient  aux  emplois  les  pius  éle- 
vés. » 

LALREIVT  (Gaspard),  professeur 
de  belles-lettres,  en  «597,  et  recteur 
de  l'académie  de  Genève,  en  4  600,  ob- 
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tint,  cette  même  année,  les  droits  de 
bdurgeoisie,  circonstance  qui  prouve 
son  origine  étrangère, comme  aussi  son 
nom  semble  indiquer  qu'il  avait  vu  le 
jour  en  France  (t).  Il  n'est  guère  con- 
nu d'ailleursque  par  ses  ouvrages,  dont 
voici  la  liste  : 

1.  Catholicus  et  orthodoxus  Eccle- 
sia  consensus  ex  verbo  Dei,  Patrum 
scrlptis  et  Ecclesia  reformata  con- 
fessionum  harmoniâ,  et  ex  setUentiis 
doctorwm  qvyi  Scholastici  dicuntur, 
Gen.,  Eust.  Vignon,  1595,  in-8'';  Au- 
rel.  Allobr.,  4  612Jn-4».  —  Sénebier 
indique  celle  dernière  édit.  sous  ce  ti- 
tre :  Syntagma  confessionwn  fidei 
in  diversis  regnu  editarum. 

\\.  De  nostrâ  in  sacramentis  cum 
Domino  J.  Ch,  conjunctione,  trarJa- 
tusadv.  sophismata  quœ  contrasanc- 
ium  hoc  mysterium  proferuntur, 
Gen .,  «598,  in-S". 

lii.  0 ratio  de  clarissimi  theologi 
de  Beiœ  obitu,  Gen.,  1605,  in-8*  — 
Il  composa  aussisur  la  mort  du  célèbre 
réformateur  des  ver^  grecs  et  latins  qui 
ont  été  joints  aux  œuvres  de  J.  Lect. 

IV.  Miscellayieœ  thèses  in  ethicis, 
Gen.,  1607,  in-i^. 

V.  De  publicis  disputationibus  in 
controversii  de  religione  Observa^ 
tio,  ex  veterum  scriptis  potissimim 
desumpta,  Gen.,  4602,  in-8"  ;  nouv. 
édit.  plus  ample,  1618.— Au  jugement 
de  Sénebier,  c'est  un  ouvrage  plein  de 
modération  et  de  sagesse. 

W.Hermogenis  Ars  oratoria  abso- 
lutissima  et  libriomnes  cum  versione 
latinâetco7nmentariis,Co[ou,k\\ohT., 
1614,  in-8^ 

VIL  Quastiones  miscellanea  ethi- 
cœ.  Colon.  Allob.,  1626,  in-4". 

GaspardLaurent  laissa  un  fils,  nom- 
mé Jacob,  qui  devint  membre  du  con- 
seil des  ce  en  1631,  conseiller  d'état, 

(I)  Plusieurs  pasiears  de  ce  nom  ont  des- 
servi des  églises  en  Franre.  Nous  nVn  cite- 
rons ici  qu'un  seul,  parce  qu'il  nous  fournira 
Toccasion  de  faire  counaflre  uuc  église  igno- 
rée :  c'est  yicrre  Laurent,  du  Querry,  réfugia 
en  Hollande,  qui  fut,  de  16S8  a  1692,  date 
de  sa  mort,  le  ministre  d'une  petite  colonie 
française  établie  dans  Ttle  de  Tholen. 

T.   VI. 


en  1649,  et  qui  mourut  en  1665.  On  a 
de  lui  Ltf  Genevois  jubilant,  1635, 
in- 4*,  publié  à  l'occnsion  du  jubilé  dB 
la  Réformation  de  Genève. 

LAUKIËHI':  (Blâise  de),  baron  de 
MoNCAUT  et  de  Sainte-Colombe,  gen- 
tilbomme  delà  chambredu  roi, mestre- 
de-camp  d'un  régiment  d'infanterie  et 
gouverneur  de  Lnyrac,  avait  porté  les 
armes  pour  la  cause  protestante  dès  la 
première  guerre  civile.  Il  avait  été  fait 
prisonnierk  la  bataille deVer  avec  Sali- 
gnac.  Tué  devant Marmande,  en  1 580, 
il  fut,  par  ordre  du  roi  de  Navarre,  trans- 
porté îiTonneinsetinhumé  dans  le  tom- 
beau des  seigneurs  du  lieu.  Il  avait 
épousé  Catherine  de  Coutures^  ba- 
ronne de  Sarrasin,  dame  d'atours  de 
Jeanne  d'Albret,  et  en  avait  eu  Blaise, 
bjron  de  Moncaut,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi,  capitaine  de  50  hommes  d'armes, 
conseiller  d'état  et  privé.qui  prit  pour 
femme,  en  1 597,  Marie  de  Favas,  fille 
de  Jean  de  Favas,  gouverneur  deTAl- 
bret.  De  ce  mariage  naquit  Joseph,  ba- 
ron de  Moncaut,  meslre-de-camp  d'un 
régiment  d'infanterie,  qui  se  distingua 
au  fameux  siège  de  Montauban  sous  les 
ordres  de  La  Force,  et  plus  tard,  sous 
ceux  de  Saint-MicheU de-La  Roche- 
Chalais,  qui  l'envoya  tenir  garnison  à 
Caussade.  11  se  maria  en  1622,  avec 
Marie  de  Lusignan^  fille  de  François 
de  Lusignan,  de  laquelle  il  eutLouis, 
baron  de  Moncaut,  allié  en  1654,  avec 
Françoise  Boudon,  fille  de  Henri 
Boudon  et  de  Charlotte  de  Catus.  De 
ce  mariage  vint  Blaise,  baron  de  Mon- 
caut, qui  abjura  à  la  révocation,  et  é- 
pousa,  en  1687,  une  nouvelle  catho- 
lique, Marguerite  de  Sarrau,  fille  de 
Jacob,  sieur  d'Arasse,  et  de  Constant- 
ce  de  Goudail. 

LAIJRILLARD  (  GEORGES  -  Jac- 
ques), dit  Fallot,  né  à  Rotterdam  en 
1 746,  pasteur  à  Clèves,  etdepuis  1 788, 
\  Bois-le-Duc,  a  Irad.  de  l'allem.  de 
Ptitler,  La  seule  route  au  suprême 
bojiheur,  Clèves,1775.in-8'.  Il  estau- 
teur,  en  outre,  selon  Meusel,  de  poésies 
latines  publiées  à  Leyde  et  à  Utrecht, 
et  d'un  Sermon  à  V occasion  de  foi  et 
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\ùmM§€  prêtés  au  roi  de  Prusse 
par  le  duché  de  Clèves,  le  6  nov. 
4786,  Clèves,  1786,  in-8». 

Nous  n*ajouteroD8  que  quelques  mots 
à  ce  que  nous  avons  dit,  dans  notre  no- 
Uce  sur  Cuvier  {Voy.  T.  IV,  p.  167), 
de  CkarleS'Léopold  Laurillard,  gar- 
de du  cabinet  d'anat.  comparée  au  Mu- 
séum de  Paris.  Il  naquit  à  Montbéliard, 
le  S4  janv.  4783,  et  mourut  ^  Paris  le 
t8  janv.  4853.  M.  Ch,  Duvernoy  ^ 
écrit  son  Éloge  qui  a  été  annexé  au 
Compte  rendu  de  la  Société  d^émulation 
de  Montbéliard,  de  4854. 

LAUTH  (Thomas),  savant  profes- 
seur de  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg et,  au  jugement  de  M.  Dezeimo- 
ris,  le  meilleur  historien  de  Tanatomie, 
né  à  Strasbourg,  le  29  août  4758,  et 
mort  le  46  sept.  4826. 

Lauth  suivit  les  cours  de  Tuniver- 
sité  de  sa  ville  natale.  Il  s'appliqua 
particulièrement  à  !a  philosophie,  aux 
sciences  naturelles  et  surtout  aux  ma- 
thématiques, science  vers  laquelle  le 
portait  un  goût  décidé  et  qu'il  n'aban- 
donna qu'à  regret  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  médecine.  En  4781,  il  prit 
le  grade  de  licencié  après  avoir  sou- 
tenu deux  thèses  remarquables,  Tune 
sur  l'analyse  de  Turine,  l'autre  sur  l'é- 
rable. Le  S7  sept,  de  la  même  année, 
il  se  fit  recevoir  docteur.  Désirant  éten- 
dre le  cercle  de  ses  connaissances,  il 
Tint  à  Paris  où  il  suivit  la  clinique  du 
célèbre  chirurgien  DessauU.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Londres  où  il  fît  un  sé- 
jour de  quelques  mois  ;  puis  il  revint 
à  Strasbourg  par  la  Hollande  et  l'Alle- 
magne, dont  il  visita  les  plus  célèbres 
universités.  Peu  de  temps  après  son 
retour,  il  fut  adjoint  à  Rœderer  et  à 
Ostertag^  comme  professeur  d'accou- 
chement. Après  la  mort  de  Lohsiein, 
il  fut  appelé,  le  47  janv.  1784,  à  rem- 
plir la  place  de  prosecteur  et  de  dé- 
monstrateur d'anatomie.  La  même  an- 
née, au  mois  de  sept.,  le  conseil  aca- 
démique lui  conféra  le  titre  de  profes- 
seur extraordinaire  de  médecine ,  et 
au  mois  d'avril  suivant,  l'académie  le 
choisit  pour  professeur  ordinaire  d'a- 


natomie et  de  chirurgie.  Dans  le  mêmt 
temps,  l'université  de  Tubingue  loi 
offrit  une  chaire  qu'il  refusa.  Lors  de 
l'établissement  des  nouvelles  Facultés, 
il  fut  maintenu  dans  sa  place,  et  atta- 
ché, en  qualité  de  médecio  à  Tbôpital 
militaire  de  Strasbourg.  En  1795,  il 
fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'hApital 
civil.  Deux  ans  plus  tard,  il  obtint  le 
titre  de  médecin  de  la  Tille;  enfin, 
lorsque  l'Académie  de  médecine  fut 
fondée,  il  en  fut  élu  membre  associé. 
Il  était,  eu  même  temps,  chanoine  de 
Saint-Thomas  et  professeur  d'anthro- 
pologie au  séminaire  protestant.  U 
mourut  presque  subitement  au  retour 
d'un  voyage  qu*il  avait  fait  en  Allema- 
gne. On  a  de  lui  : 

I.  Diss,  de  analysi  urina  et  acide 
phosphoreoy  Arg.,  1781,  in-i% 

II.  Diss.  botanica  de  acere,  Arg., 
1781,  in-4«  et  in-8'. 

III.  Scriptorum  latinorum  de  ane- 
vrysmatibus  collectio,  Arg.  J  785, 4*. 

IV.  Vorrede  zur  teutscken  Leherset* 
tung  von  Balfour'sÀkkand,  Uberdeu 
Einfluss  des  Monds  auf  die  Fieber^ 
Strasb.,  1786,  in-8*. 

V.  Nosologia  chirurgica.  Accedit 
notitia  auetorum  recemtiorum  Plat- 
uero,  Arg.,  4788,  in-8". 

VL  Vom  Auszieken  fremder  Kir» 
per  aus  Schusswunden ,  trad.  da 
Tranç.  de  Percy  avec  des  remarques, 
Strasb.,  1789,  in-8*. 

VII.  Vom  WUterumgS'Zustand, 
dem  Scharlachfieber  und  dent  bôsen 
Haïs,  Strasb.,  1800,  in-S*.  —  PubUé 
en  m(^roe  temps  en  français. 

VIII.  Vita  Johannis  Hermann, 
Strasb.,  1802,  in-8\ 

IX.  Histoire  de  Vanatomie^  T.  I", 
Strasb.,  «81.^,  in-4'. — Ouvrageca- 
pital  de  Lauth.  «  C'est,  dit  M.  Dezei- 
meris,  se  montrer  juge  bien  préveno 
(quand  on  ne  peut  être  taxé  de  juge 
incompétent),  que  de  n'y  voir,  comme 
Chaumelon,  qu'un  ouvrage  écrit  d'un 
style  lourd  et  ennuyeux.  Je  crois  qu'on 
peut  le  citer  au  contraire  comme  un  des 
ouvrages  les  mieux  conçus  qui  aient 
été  faits  sur  l'histoire  de  quelque  bran- 
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che  qut  ce  soit  de  la  médecine,  et 
comme  un  des  plus  solidement  exécu- 
tés, malgré  les  défauts  du  style.  » 

Thomas  Lauth  fil  t  père  de  deux  fils  qui 
marchèrent  dignement  sur  ses  traces  ; 
mais  comme  ils  sortent  de  notre  cadre, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que 
l'alné ,  Gustave,  né  le  9  mars  1793  , 
mourut  le  47  avril  1817,  prosecteur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
et  que  le  cadet,  Alexandre,  né  le  14 
mars  1 S03,  succomba  à  une  phthisie 
pulmonaire  en  1837,  laissant  la  ré- 
putation d'un  savant  professeur  de 
médecine,  qui  aurait  peut-être  sur- 
passé son  père,8'il  eût  vécu  plus  long- 
temps. 

LAUTncC,  nom  d'une  famille  il- 
lustre du  Languedoc,  issue  de  la  mai- 
son de  Toulouse  par  Baudouin,  fils  de 
Raimond  111,  comte  de  Toulouse,  et  de 
Constance,  fille  de  Louis-le-Gros. 

Antoine  de  Lautrec,  sieur  de  Saint- 
Germier,  tils  de  François  de  Lautrec 
et  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
embrassa  la  Réforme  en  1552.  S'étant 
démis  de  son  office,  il  se  retira  à  Genè- 
ve, en  1 555,  avec  la  femme  qu'il  venait 
d'épouser,  et  une  religieuse  de  ses  pa- 
rentes qui  partageait  ses  sentiments. 
Le  parlement  le  condamna  par  contu- 
mace à  être  brûlé  vif  et  la  sentence  fut 
exécutée  en  effigie. Saint-Gerraier  se  rit 
de  cette  rage  impuissante.  Il  obtint  à 
Genève  les  droits  de  bourgeoisie, le  11 
avril  1555.  Sa  femme,  Jeanne  de  ^'a- 
ragney  étant  morte,  après  lui  avoir 
donné  trois  enfants,  un  fils  nommé 
Gaillard,  qui  décéda  sans  postérité, 
et  deux  filles.  Tune  appelée  Jeanne, 
mariée  à  Arnavd  de  Bernon  ou  Ver- 
non^  sieur  d'Aiguesvives,  Tautre,  Isa- 
beau,  femme,  en  1590,  de  Pierre  Du 
Mas,  sieur  de  Cantausset,  Antoine  de 
Lautrec  épousa  en  secondes  noces,  en 
1572,  Germaine  de  Foix-Conseram^ 
et  en  eut  :  Paul  ,  dont  la  destinée  est 
inconnue;  Jacques,  qui  suit;  Débora, 
femme  ^* Arnaud  Mollet,  sieur  de  La 
Réole;  Catherine,  alliée  à  Sicolasde 
de  La  Baume,  sieur  d'ArilTat.  fils  de 
Christophe  de  La  Baume  et  de  Marie 


Le  Clerc  (1),  puis  à  Joël  de  Betolles, 
sieur  de  Crastès;  Susannb,  épouse  de 
Gaspard  de  Lacalm,  puis  de  Gucrin 
de  Mont  faucon,  sieur  de  Bel  flou.  Res- 
té veuf  une  seconde  fois,  Saint-Ger- 
mier  convola  en  troisièmes  noces  avec 
Jeanne  de  Hue.  fille  du  sieur  de  Mont- 
segon  et  de  Gillette  d^Amat-Delranc, 
qui  lui  donna  encore  un  fils*  nommé 
Paul-Arnaud. 

Jacques  de  Lautrec,  sieur  de  Saint- 
Germier,  baron  de  Cestairols  et  séné- 
chal de  Castres,  se  fit  remarquer  par 
son  zèle  pour  Id  religion  protestante 
pendant  les  guerres  civiles.  11  mourut 
en  161 6,  laissant  de  son  mariage  avec 
Marie  de  Lautrec,  baronne  de  Cestai- 
rols, contracté  en  1596,  six  enfants,  sa- 
voir :  1  •  Marquis,  qui  suit  ;  —  2°  Marc- 
Antoine,  qui  suivra  ;  —  3*  Paul,  sieur 
de  Durfort;  —  4"  Marguerite,  femme, 
en  1 628,  de  César  de  Voisins,  sieur 
de  Blagnac;  —  5"  Isabeau,  mariée,  en 
1 636,  à  Galibert  de  Legihus,  baron 
de  Felzins;  — 6'  Aldonce,  épouse  de 
Jacques  Le  Noir,  sieur  de  Cambon  et 
duPuget,  dontlesdescendanlséraigrè- 
rent  à  la  révocation  {Arch,  Tt.  290). 

Marquis  de  Lautrec-rSainl-Germier, 
baron  de  Cestairols  et  sénéchal  de  Cas- 
tres, fut  un  des  plus  ardents  partisans 
du  duc  de  Uohan.  En  1621,  il  marcha 
au  secours  de  Montauban  avec  Beau^ 
fort,  et  fut  la  cause  involontaire  de  la 
prise  de  ce  capitaine  (  Voy,  V,  p.  1 90). 
En  1622,  il  servit  sous  Bourhon-Ma- 
lauze.  En  1627,  le  parti  de  la  paix,  Si 
la  tête  duquel  étaient  le  président  de 
Suc,  l'avocat  général  de  Bozel,  Ma- 
diane,  Latger  et  d'autres  notables 
bourgeois  {Voy,  V,  p.  202),  l'ayant 
chassé  de  la  ville,  il  alla  rejoindre 
Rohan  qui  marchait  contre  Castres  avec 
un  corps  de  6000  Cévenols,  et  qui  le 
chargea  de  chercher,  avec  Beaufort, 
les  moyens  de  s'y  introduire  par  esca- 
lade, comptant  sur  un  mouvement  du 
parti  populaire  en  sa  faveur.  Mais  le 
peuple,  comprimé  par  la  terreur,  n'osa 

(1)  Vaut  de  La  Baume,  sirur  éWrliat,  se 
convertit  a  Castres  pendant  les  dragonnades 
(Arch  y<»«.  Tt.  289). 
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bouger  et  l'attaque  fut  repoussée.  En 
4628,  Saint-Germier  entreprit  de  se- 
courir RéalmoDt  assiégé  par  les  Catho- 
liques. Celte  place  était  considérée 
comme  la  plus  forte  que  les  Protestants 
possédassent  dans  TAlbigeois.  Elle 
avait  une  bonne  garnison,  était  bien 
pourvue  de  munitions  de  guerre  et  de 
provisions  de  bouche,  et  pouvait  pré- 
senter une  longue  résistance;  mais 
Maugis,  qui  y  commandait,  se  laissa 
gagner  et  signa,  au  bout  de  quelques 
jours,  une  capitulation  qui  fut  indigne- 
ment violée.  Saint-Germier  dut  donc 
se  contenter  de  recueillir  les  habitants 
échappés  au  sac  de  leur  ville  et  de  les 
escorter  jusque  sous  les  murs  de  Cas- 
tres. Au  triste  spectacle  de  tant  de  dé- 
solation et  de  misère,  les  Castrais  émus 
ouvrirent  leurs  portes  à  Saint-Germier, 
et  renonçant  à  la  neutralité  qu'ils 
avaient  observée  jusque-là,  ils  se  dé- 
clarèrent pour  Rohan.  Mais  la  bonne 
harmonie  ne  régna  pas  longtemps  en- 
tre les  chefs  du  parti  populaire  {Voy. 
III,  p.  433),  et  leurs  dissensions  au- 
raient eu  le  plus  fâcheux  résultat,  si  la 
paix  ne  s'était  pas  conclue  sur  ces  en- 
trefaites. Saint-Germier  testa  en  \  637. 
Il  avait  épousé,  en  1617,  Isabeau  de 
Latger,  fille  de  Jean,  sieur  de  Massu- 
guiés,  et  en  avait  eu  cinq  filles  :  Marib, 
alliée,  en  1641,  à  Pierre  Carlot,  con- 
seiller à  la  Chambre  de  Tédit,  fils  de 
Jérôme  Carlo ù  et  de  Gabrielle  de 
Vernet;  Marguerite,  mariée,  en  1 645, 
à  Pierre  de  Rozel,  sieur  de  Causse  ; 
IsàBEAU,  femme,  eu  1645,  de  Marquis 
de  Cor7ieillan,  sieur  de  La  Brunie; 
Laure,  épouse,  en  1647,  A^  Jacques 
de  Gartoule  (aliàs  Castoulle),  sieur 
de  Bès:  Louise,  mariée,  en  1650,  à 
Jean  Isarn,  avocat  à  la  Chambre  de 
redit. 

Saint-Germier  n'ayant  point  laissé 
d'enfant  mâle,  son  frère  Marc-Antoine 
hérita  des  biens  substitués  de  la  fa- 
mille. Il  avait  pris  pour  femme,  en 
h636^  Jeanne  de  Tignoh  fille  de  Ja- 
cob de  Tignol  et  iTIsabeau  de  Vidal, 
dont  il  eut  :  1*  Louis,  qui  suit;  — 
2°  Jean,  sieur  du  Caylar,  marié  à.V.  de 


Banne;  —  3»  Jacques,  sieur  de  Mout- 
segon,  tué  au  service;  —  4*  Mat- 
thieu ;  —  5*'  Pierre,  sieur  du  Bous- 
quet. 

Louis  de  Lautrec,  sieur  de  Saint- 
Germier,  épousa,  en  1657,  Jeanne 
d'Albié,  fille  de  Jean  d'Albié  (4  )  et  de 
Marguerite  de  Rey,  dont  il  n*eul  pas 
d'enfant;  mais  d'un  second  mariage 
qu'il  contracta  avec  Anne  de  Mellier 
lui  naquit  Marc-Antoine  qui  fut  élevé 
dans  le  catholicisme  sous  la  tutelle  dd 
sa  mère. 

Une  autre  branche  de  la  famille  de 
Lautrec  professa  aussi  la  religion  pro- 
testante ;  mais  elle  s'éteignit  de  bonne 
heure.  En  1 C69,  Jean  de  Lautrec,  sieur 
de  Massaguel,  et  neveu  du  conseiller 
Antoine,  se  joignit  aux  fameux  Vicom- 
tes et  prit  Massaguel  dont  il  fit  massa- 
crer les  habitants.  De  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Lhom,  naquirent  deox  fil- 
les :  Marie,  femme  du  célèbre  Samuel 
de  Ptabasteins,  \icomieûe?^\ï\\u,  et 
en  secondes  noces,  de  son  cousin  Joe- 
ques  de  Lautrec -Saint-Germier;  et 
Marguerite,  épouse  de  Jean  de  iVo- 
daU  sieur  de  Massaguel. 

Parmi  les  Protestants  tués  à  Dreux, 
en  1 562, on  cite  un  Saint-Germier (Jijdx 
était  apparemment  de  la  même  famille, 
bien  que  nous  ne  sachions  comment  l'y 
rattacher. 

LA  VAÏSSERIE  (AntoîICBDe), 
sieur  de  Meausse  ou  Là  Mbàusse  dan 
le  Quercy,  est  cité  pour  la  première  fois 
parmi  les  chefs  huguenots,  en  157S. 
Après  la  prise  de  Mons,  le  comte  Ludo- 
vic lui  donna  le  commandement  de  l'ar- 
tillerie, sous  les  ordres  du  gouver- 
neur Payet ,  avec  qui  nous  le  retrou- 
vons, en  1 573,  sur  la  flotte  de  Mont- 
gommery.W  parait  qu'après  son  inutile 
tentative  pour  forcer  l'entrée  de  la  rade 
de  La  Rochelle(  roy.V,p.500),Meauss« 
quitta  le  comte  et  se  rendit  dans  le  Lan- 
guedoc, où  nous  le  voyons,  dès  1574, 
servir  sous  Saint-Romain,  qui  voulut 
lelaissercommo  commandant  à Nismes, 

(1)  En  1685,  Jeun-Jacques  d'Alèié,  siear 
de  La  Serre,  se  ronveriit  I  Castres  iArek.li. 
Î89). 
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lorsqu^il  se  rendit  à  l'Assemblée  de 
Milhau;  mais  le  Conseil  ne  Toulutpoint 
y  consenlir.  A  son  retour,  Saint-Romain 
parlitpourle  Vivarais  avec  quatre  à  cinq 
cents  chevaux  et  cinq  compagnies  dMn- 
fanterie,  dans  Tintenlion  de  mettre  An- 
nonay  à  l'abri  des  entreprises  des  Ca- 
tholiques. Après  en  avoir  fait  réparer 
les  fortifications,  il  en  nomma  Meausse 
gouverneur.  L'attaque  qu'il  prévoyait 
n'eut  lieu  qu'au  mois  d'octobre.  Som- 
mé par  Saint-Chamond  de  se  rendre, 
Meausse  lui  fit  répondre  qu'il  n'y  avait 
dans  la  place  que  des  Français  qui  vou- 
laient la  garder  pour  le  roi,  et  que  s'il 
s'obstinait  à  l'assiéger,  il  avait  autant 
de  force  pour  la  défendre  qu'il  pouvait 
en  avoir  pour  l'attaquer.  Le  chef  catho- 
lique se  contenta  de  bloquer  la  ville  et 
de  dévaster  les  environs;  bientôt  même, 
se  sentant  dans  l'impossibilité  de  rien 
entreprendre,  il  consentit  à  signer  une 
trêve  que  le  roi  refusa  de  ratifier.  Les 
hostilités  continuèrent  donc,  et  le  43 
février  4575,  Meausse,  rompant  le  blo- 
cus, surprit  Andance,  qu'il  fit  fortifier 
du  côté  du  Rhône,  après  l'avoir  livrée 
au  pillage  et  en  avoir  brûlé  les  fau- 
bourgs. Cependant  les  Catholiques  y 
rentrèrent,  <lès  le  10  mars,  après  deux 
jours  de  siège.  Meausse,  qui  s'était  re- 
tiré dans  une  tour  avec  trois  ou  quatre 
soldats,  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à 
Lyon  où  il  fut  détenu  jusqu'à  la  trêve 
conclue  entre  Henri  lll  et  le  duc  d'A- 
lençon.  Il  retourna,  en  octobre,  à  An- 
nonay,  que  les  Catholiques  avaient 
vainement  essayé  de  soumettre  par  de 
belles  promesses,  et  reprit  le  comman- 
dement; mais  une  trêve  conclue  entre 
les  deux  partis,  le  3  fév.  <576,  sus- 
pendit jusqu'à  la  paix  les  hostilités. 

Meausse  retourna  dans  sa  province 
natale  et  fut  nommé  gouverneur  de  Fi- 
geac.  Vers  la  mi-septembre,  une  cons- 
piration s'ourdit  pour  l'en  chasser  et 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  réussit.  Secon- 
dés par  la  noblesse  des  environs,les  ha- 
bitants catholiques  se  rendirent  maîtres 
de  la  ville,  mais  il  leur  fut  impossible 
de  s'emparer  du  château  où  Meausse 
s'était  renfermé,  et  Figeac  ne  tarda  pas 


à  rentrer  sous  l'autorité  du  roi  de  Na- 
varre. Meausse  en  était  encore  gouver- 
neur en  1581  :  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  assista  à  l'Assemblée  politique  de 
Montauban.  Dès  lors,  nous  n'avons 
plus  rencontré  son  nom. 

LAVAL  (Etienne-Abel),  ministre 
de  l'église  française  de  Castle-Street  à 
Londres,  est  auteur  d'une  Histoire  a- 
hrégée  de  la  Ré  formation  et  des  égli- 
ses réformées  de  France.  Cet  ouvrage, 
à  la  composition  duquel /^a«  Graver ol 
doit  avoir  eu  part,  ne  va  que  jusqu'à 
la  révocation,  mais  Laval  y  a  ajouté  un 
supplément  où  il  passe  en  revue  les 
méthodes  employées  par  Louis  XIV, 
après  l'abrogation  de  l'édit  de  Nantes, 
pour  forcer  ses  sujets  à  abjurer.  Ces 
méthodes  sont  les  dragonnades  ,  les 
cachots,  l'hôpital  de  Valence,  les  ga- 
lères, la  transporta  tion  en  Amérique, 
divers  genres  de  mort,  toute  sorte  de 
fureurs  exercées  sur  les  cadavres.  Sous 
chacun  de  ces  titres,  il  a  réuni  un  grand 
nombre  de  particularités  curieuses. 
Nous  ne  connaissons  aucun  exemplaire 
de  l'édition  française.  Une  trad.  anglai- 
se de  ce  livre  a  paru  à  Londres  en 
4737,  en  3  vol.  in-8%  ou  selon  d'au- 
tres renseignements,  de  4  737  à  4744, 
en  6  volumes.  Laval  a  publié,  en  outre, 
Véritez  et  devoirs  de  la  religion 
chrétienne  et  abrégé  de  Vhistoire  du 
V.  T.,  Cork,  4725,  in-4«;  et,  s'il  faut 
en  croire  Watt,  qui  pourrait  bien  avoir 
confondu  deux  auteurs  du  même  nom, 
Astronomical  observations  made  at 
Toulon,  imp.dans  les  Philosoph.  Trans- 
act.  (4726). 

LAVAL  (Gui-Paul  de).  Voy.  Mai- 
son DE  CHATILLON. 

LA  VALLADE,  branche  protes- 
tante de  la  famille  poitevine  de  Chiè- 
vres. 

Le  premier  membre  de  cette  famille 
qui  embrassa  les  opinions  nouvelles 
fut  Pierre  de  Chiiivres,  sieur  de  La 
Vallade,  dont  le  château  fut  pillé,  en 
4  588,  par  les  Ligueurs;  lui-même  fut 
emmené  prisonnier  avec  deux  de  ses 
enfants.  11  avait  épousé,  en  4544, 
Jeanne  Andcberi,ûoï\{\\e\ii  :  4oPier- 
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RB,  qui  soit;  —  V  Jban,  Bieur  de  Vil- 
lars,  mort  sans  enfants  ;  —  3*  Jagob, 
sieur  du  Pelit-Moulin,  qui  prit  pour 
femme,  en  4  601,  Marie  Gourdin,  fille 
de  René  de  Puy-Gibault  et  de  Fran- 
çoise de  La  Romagne,  mariage  dont 
naquit  François  ,  sieur  du  Petit-Mou- 
lin, marié  à  Jacquet  te  Bruneau,  fille 
de  Louii,  sieur  de  Granry,  et  de  Made- 
laine  de  La  Rouise, 

Pierre  deLa  Valladeépousa,en  1 58S, 
Françoise  Brivet,  fille  d*un  procureur 
du  roi  à  Jarnac-Charente.  Il  laissa:  *  * 
Jacob,  qui  suit;  —  î*»  Pierre,  chef 
d'une  branche  cadette;  —  3*  Marc, 
sieur  d'Aubanye,  marié,  en  1627,  avec 
Agnès  Lériget,  fille  de  Pierre  Léri- 
gety  avocat  au  parlement,  eiàe  Jeanne 
Pasquet,  d'une  famille  qui  resta  fidèle 
à  la  foi  prolestante  et  alla  chercher  la 
liberté  de  conscience  à  rétrauger(i4rcA. 
§cn,  Tt.  258).  Ce  mariage  fut  fécond; 
il  en  naquit  trois  fils,  Pierre,  Jacob  et 
Marc,  et  cinq  filles,  dont  la  destinée 
nous  est  inconnue;  —  4*  Catherine, 
femme,  en  4  603,  de  François  Daul- 
phin,  sieur  de  La  Forie;  —  5*  Jeanne, 
qui  épousa,  en  1 607,  Siméon  de  La 
Quintinyey  et,  en  secondes  noces.Jtfa» 
de  Chevreuse,  sieur  de  Tourtron  ;  — 
6"  Sdsanne,  alliée  \  Charles  de  Lu- 
bersaCn  sieur  de  Montbron. 

I.  Jacob  deLa  ValUde,  sieur  de  Gui- 
tres  et  de  La  Yallade,  épousa,  en  1 6 1 3, 
Jeanne  de  Lescours,  fille  du  baron  de 
Vasséy  dont  il  eut  :  1  •  Pierre,  qui  suit; 

—  t"  Marc,  sieur  de  Saint-Marlin,qui 
prit  pour  femme,en  \%6i  Jeanne  Lai- 
né; —  3*  Jacob,  sieur  de  Rochemoure, 
marié  à  A7itoinette  Car  on,  qui  le  ren- 
dit père  d'ANTOiNETTE-LouisE,  femme, 
en  168 1 ,  de  son  cousin  Jean  de  Chiè- 
vres;  —  4"  Elisabeth,  qui  épousa 
Claude  Thibaut,  sieur  de  La  Cadois; 

—  5'  Marie-Charlotte,  femme  à*A- 
hel  deUîoneïs  [Moneiu?],  baron  d'Or- 
dière;  —  6'  Marie. 

Pierre  deLa  Valladc épousa, en  1 646, 
Eléonore  de  Montagnac  et  en  eut 
Matthieu,  sieur  de  Guitres,  capitaine 
au  régiment  de  Saint-Jal.  qui  se  con- 
vertit à  la  révocation  avec  sa  femme 


Françoise  de  Vernoi^de-Melteati,  et 
Marie,  qui  fut  mariée,  en  4679,  h  Bi- 
né de  Bonne  foi,  sieur  de  BreUoTÎlIe. 

U.  Pierre  deChièvres,  sieur  deCui- 
TON,  épousa,  eu46S7,  Eléonore  de 
Montalamhert  et  en  eut  :  4  *  Jicot, 
qui  suit;  —  I**  Gct,  qui  abjura  el  en- 
tra dans  les  ordres;  —  3*  PiBiiB,8ieur 
de  Rouillac;  —  k*  Fiânçois;  —  6* 
Jean,  sieur  de  Citernes,  qui  sortit  de 
France  à  la  révocation  (j4rcA.TT. S 4 2); 
—  6"*  Renée,  femme,  en  4669.  de  Sa- 
muel  Drilhon,  sieur  de  Pujgemaut, 
avocat  au  parlement  ;  —  V  R  acbil, 
qui  épousa  Pierre  Brassard,  médeda, 
et  en  secondes  noces,  seloQ  Filleaa, 
un  ministre  protestant  nommé  Pierre 
Ronibe;  —  8*  Anne,  femme  d'Isoêc 
Magnac,  ministre  à  Barbezieux. 

Jacob,  sieur  de  Gurtoo,  prit  pour 
femme,  en  4664,  Marié  Le  Maréchal, 
qui  lui  donna  deux  enfants  :  Jkam,  ma- 
rié, en  1681,  avec  Antoinette-Umiie 
de  La  Vallade,  et  converti  à  U  révo- 
cation ;  el  Jeanne,  reçue  à  Saini-Cyr, 
en  1686. 

Nous  ne  voyons  pas  le  moyen  de 
rattacher  d'une  manière  satisfaisante  ï 
cette  généalogie,  que  nous  emprantoas 
à  Touvrage  de  Filleau,  les  La  Vallade 
qui  suivent. 

LA  VALLADE  (Pibeib  di),  mi- 
nistre de  réglise  de  Bergerac. En  f  663, 
Pierre  Béreau,  sieur  de  La  Marciie- 
tière,  étant  allé,  avec  le  médecin  Fran- 
çois Mitière,  le  solliciter,  au  nom  de  Té- 
glise  de  Fontenay-le-Comle.  d'accep- 
ter la  place  de  collègue  de  son  père. 
La  Vallade  se  rendit  k  ses  instances, 
malgré  ToppositioD  de  son  église  dont 
rappel  fut  rejeté  par  le  Synode  natio- 
nal de  La  Rochelle.  Cette  contestatioQ 
semble  prouver  que  ie  jeune  ministre 
jouissait  de  quelque  considératioBiaussi 
peu  de  temps  se  passa-t-il  avantqu'il  ett 
affaire  aux  missionnaires catfaoliques.Le 
premier  défi  lui  fut  adressé  par  le  P.  An- 
ge de  Raconis,  capucin.  La  relation  de 
cette  dispute  a  été  publiée  sous  ie  titre  de 
Pourparler  amiable  (Fontenay-le-Com- 
te,  4  609,  in -4°).  Il  fut  atUqué  ensuite 
par  Michel  L'Ange,  religieux  du  même 
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ordre,  et  la  Conférenoe  qu'il  eut  avec 
lui  a  été  également  livrée  à  Timpression 
sous  une  forme  satirique  (Foutenay- 
le-Comte,  4617,  io-iS).  Sans  tenir 
compte  de  ces  deui  ouvrages,  que  les 
Catalogues  lui  attribuent  sans  fonde- 
ment, puisqu'ils  sont  évidemment  soi^ 
tis  d'une  plume  catholique,  nous  ne 
sachions  pas  que  La  Vallade  ait  publié 
autre  chose  qu'une  Brèee  réponse  à  un 
certain  écrit  intitulé  :  Catéchisme 
dressé  par  les  commandemens  du  cardi- 
nal deSourdis*  FontenayJ608.  in-8*, 
et  nuQ  Apologie  pour  Vépistredesmi- 
nistres  de  l'église  de  Paris  contre  le 
livre  d' Armand- Jean  Du  Plessis  de 
Richelieu,  évesgue  de  Luçon,  La  Ro- 
chelle. 4649,  in-fol. 

Benoit  parle,  dans  son  Histoire  de 
l'édit  de  Nantes,  d'une  veuve  La  Val- 
lade qui  fut  indignement  traitée  par  les 
dragons.  11  est  presque  impossible  de 
supposer  qu'il  s'agisse  de  Louise  BU- 
laud,  femme  de  notre  pasteur  ;  mais 
peut-être  cette  veuve  était  la  mèro  du 
ministre  La  Vallade  ^m  desservit, pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  Téglise  de 
Lisburn  en  Irlande ,  et  qui  ne  laissa 
qu'une  fille,  nommée  Anne,  mariée»en 
4731,  à  George  Russell. 

LA  VALLÉE  (N.),  ministre  de 
Fontenay,  est  auteur,  lit-on  dans  les 
Actes  du  Synode  national  de  Gap,  de 
V Histoire  d'un  démoniaque^  que  ce 
synode  renvoya  \  l'examen  du  synode 
provincial  de  la  SaiBtonge,eq  l'invitant 
à  la  faire  imprimer,  s'il  le  jugeait  à  pro- 
pos. L'auteur  était  mort  à  cette  époque, 
et  rien  ne  nous  apprend  que  son  livre 
ait  vu  le  jour. — Ce  La  Vallée  serait-il 
identique  avec  Nicolas  Folion  ?  {Voy. 
lY,  p.  62). 

LAVAI)  (Pierre  de),  de  Pontillac, 
martyr  en  4  554.  Lavau,  lit-on  dans  le 
martyrologe.  «  estoit  cordonnier  de  son 
mestier;  mais  au  reste  fervent  en  la  pa- 
role de  Dieu,et  bien  instruitenicelle.Car 
quand  il  fut  constitué  prisonnier  en  la 
ville  de  Nismes,  après  qu'il  eut  main- 
tenu la  vérité  de  TEviingilcon  le  vou- 
lut forcer  d'accuser  les  fidèles  de  sa 
connoissance,  il  aima  mieux  endurer  la 


question  extraordinaire^  autant  horhUt 
que  mutilation  et  fracture  de  membres 
sauroit  estre,  que  de  mettre  en  danger 
personne,  «  On  finit  par  l'envoyer  au 
bûcher. 

LA  VERGNE  (François  oe),  sieur 
de  Tressan,  qui  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle,  eut  pour  enfants 
JÉRÉiiE,  sieur  de  Tressan,  et  Pibrri, 
sieur  de  Calmels.  Ce  dernier  prit  posr 
femme,  en  4  61  S,  Marie  éPAusolas,q!S\ 
le  rendit  père  de  Pierre  et  de  Polidq- 
re-Jean,  sieur  de  Marcouine.  Jérémie 
épousa  Anne  de  Villa ,  dont  il  eut  : 
4  <» François, sieur  de  Tressan,  marié,en 
4627,  avec  Louise  de  Hontenaird-dé- 
La  Tour  et  père  de  Jérémie,  conseiller  du 
roi  et  prévôt  général  du  Languedoc,  en 
4668  ;  —  V  Alpaonse, sieur  d'Agnac, 
qui  s'unit,  en  4  656,  \  Louise  Sarrét. 

Est-ce  François  de  La  Vergne  qui 
défendit,  en  4*586,  Salvagnac  contre 
Joyeuse,  et  qui  ne  consentit  à  capitu- 
ler, aux  conditions  les  plus  honorables, 
qu'après  avoir  épuisé  ses  munitions  f 
Est-ce  Jérémie  de  La  Yergoe  qui  rem- 
plit à  Montauban  les  fonctions  de  con- 
sul pendant  le  siège  célèbre  de  cekie 
ville?  Qui  était  aussi  le  pasteur  Isaêc 
de  La  Vergne  que  nous  trouvons  pUeé 
ï  Mazamet,dès4  660? Ces  questions, fiie 
nousnous  sommes  posées, nous  n'avons 
pu  les  résoudre  avec  le  bien  faible  se- 
cours de  la  généalogie  donnée  par  les 
Jugemens  de  la  Noblesse.  Nous  noes 
centôBterons  de  rapporter  ici  la  senten- 
ce rendue,  le  14  sept.  4  68 S,  par  le  pré- 
sidial  de  Castelnaudary  contre  letemple 
de  Sorrèze  et  celui  de  Revel,  sous  ^t^ 
i^xUqu'Isaacdela  Vergne  et  QÛin- 
guirif  ou  Quinguêrf,  son  cellègue  ^ 
Revel,  avaient  reçu  à  la  Cène  un  relaps, 
nommé  Jean  Dubaillony  crime  dont 
avait  été  complice,  disait-on,  Boni^, 
ministre  de  Calment.  Le  relaps  ou  pré- 
tendu tel  fut  condamné  à  être  pendu 
avec  confiscation  de  ses  biens,  le  tem- 
ple de  Revel  à  être  rasé,  la  métairie  de 
Lussus  où  s'était  tenue  l'assemblée,  ^ 
être  démolie;  Blaguière,  Olivier  Bo- 
rd et  Fauché  furent  condamnés,  pour 
crime  d'assemblée,  au  bannissement 
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perpétuel  avec  confiscation  de  leurs 
biens,  et  le  temple  de  Sorrèze  à  être 
démoli.  Les  ministres  qui  pourtant,  si 
le  délit  était  constaté,  étaient  les  plus 
coupables,  ne  furent  frappés  d'aucune 
peine,  preuve  évidente  pour  les  gens 
les  plus  prévenus  que  le  but  du  procès 
était  la  ruine  des  deux  temples.  Le  ju- 
gement, au  reste,  no  fut  point  exécuté 
sur  les  personnes  qui  avaient  fui,  et  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  ne  laissa 
pas  môme  le  temps  de  Texéculer  sur 
les  temples  {Arch,  gén.  M.  665). 

LA  VESIMÈRE,  famille  de  la  Pi- 
cardie, divisée  à  la  fin  du  xvii*  siècle, 
en  deux  branches,  qui  reconnaissaient 
pour  chefs  Claude  de  La  Vespière, 
sieur  de  Liembrune,  fils  do  Glande  de 
La  Vespière  et  de  Madelaine  de  Poix, 
demeurant  à  Dives  près  de  Noyon,  où 
il  jouissait  encore  du  droit  d'exercice 
en  4  684 ,  eiJean^  sieur  de  Mieucé,  éta- 
bli à  Moutreuil. 

Dans  cette  famille,comme  dans  beau- 
coup d^autres,  ce  sont  les  femmes  qui 
ont  montré  le  plus  d'attachement  à  leur 
religion.  Ainsi,  tandis  que,  dès  le  mois 
demai4686,DANiELdeLaVespière,fils 
de  Claude  de  La  Vespière  et  de  Char- 
lotte d'Aumale  (1),  vendait  sa  cons- 
cience pour  une  pension  de  1 000  livres, 
deux  dames  de  ce  nom.  sa  femme,y«^tïA 
<20ilforfnè5,qu'ilavaitépouséeen4684, 
et  sa  sœur,  peut-être,  donnaient  un  ad- 
mirable exemple  de  constance  et  de  ré- 
signation. Ne  soyons  pas  injuste  pour- 
tant envers  les  hommes  de  celte  famil- 
le; un  d'entre  eux  subit  aussi  pour  sa 
religion  une  détention  à  la  Bastille,  en 
4689  {Arch,gén,  E.  3375).  La  même 
année.  M"*  de  Liembrune,  âgée  de  qua- 
rante ans  environ,  fut  arrêtée  à  Dieppe, 
sur  le  soupçon  qu'elle  cherchait  les 
moyens  de  passer  en  Anglelerre,  et  en- 
fermée dans  la  citadelle  d'Amiens.  Au 
bout  de  dix  ans,  en  4  699,  l'évêque  d'A- 
miens, ému  d'une  compassion  un  peu 
tardive,  écrivit  en  sa  faveur  au  secré- 

(1)  Claude  ilc  La  Vespière  avait  épousé, 
en  1636,  la  fille  de  Daniel  d'Aumalc,  sieur 
d'Haucouit  et  de  FTançoise  de  Sainl-Vol  (I{«'g. 
de  Cbarenton,  ann.  1636). 


taire  d'Etat  une  lettre  qne  nous  nous 
empressons  de  reproduire  :  «  Je  suis 
persuadé,  lui  disait-il, que  cette  longue 
détention, bien  loingde  contribuer  à  la 
faire  changer  de  religion,  ne  sert  au 
contraire  qu'à  l'aigrir  et  à  Tindispo- 
ser...  Elle  a  beaucoup  d*esprit,  et  en 
vérité,  elle  ne  paroist  point  mériter  la 
situation  dans  laquelle  elle  est.  Elle  est 
à  plaindre  d'être  dans  Terreur;  mais  ce 
qu'elle  soufl*re  montre  qu'elle  y  est  de 
bonne  foi.  Il  me  semble  qu'on  pourroil 
du  moins  éprouver  si  un  traitement  plus 
doux  ne  produiroit  point  de  meilleur  ef- 
fet» {Afch,  M.  675).  Voilà  les  senU- 
meuts  dont  aurait  dû  être  animé  le  cler- 
gé; mais  combien  peu  les  partagèrent! 
—  M"«  de  Liembrune  eut  peut-être  à 
souffrir  encore  davantage,  car  après 
avoir  été  promenée  pendant  des  an- 
nées, depuis  4686,  des  Nouvelles- 
Catholiques  de  Paris  au  couvent  de 
Saint-Nicolas  de  Compiègne,à  l'abbaye 
de  Vari ville,  au  château  du  Pont-de- 
r Arche  {Ihid.  E.  3376),  elle  eut  en- 
core la  douleur  de  se  voir  enlever  ses 
enfants,  qui  furent  enfermés,  les  filles 
dans  des  couvents  {Ihid,  E.  3380)  et 
le  fils  dans  un  collège  de  Jésuites(/M. 
E.  3553). 

LA  VlGWE  (Guillaume  de),  gen- 
tilhomme breton. Secondé  par  ^ermoi- 
9onet,  Porzcanie,  les  trois LoquevoUf 
et  le  capitaine  gascou[>«^t^»,qui  s'é- 
tait signalé,  en  4574,  au  siège  deLu- 
signan,  La  Vigne  surprit,  le  47  janvier 
4  577,  la  ville  de  Concameau  près  de 
Vannes  ;  mais  il  n'en  resta  en  posses- 
sion que  quelques  jours.  Avant  l'arrivée 
du  secours  que  Du  Vigean  lui  amenait 
de  La  Rochelle  par  ordre  de  Condé^  les 
paysans  des  environs  prirent  les  armes, 
et  pendant  que  La  Vigne  combattait  sur 
les  murailles  pour  repousser  leur  atta- 
que, les  hahilants  leur  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville.  La  petite  troupe  hu- 
guenotle,  qui  ne  comptait  que  36  che- 
vaux et  45  arquebusiers,  fut  accablée 
par  le  nombre.  Tous  furent  tués  ou  pris 
et  exécutés  à  Rennes.  LechanoineMo- 
renu  affirme  que  La  Vigne  fut  au  nom- 
bre des  morts,  et  sur  ce  point  il  est 
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d'accord  avec  d'Aubigné,  qui  appelle 
Kermat  ce  gentilhomme.  En  présence 
de  ces  témoignages  de  deux  auteurs 
contemporains,  il  est  difficile  de  parta- 
ger Topinion  qui  attribue  à  La  Vigne 
V Ample  discours  de  la  surprise  de  la 
ville  et  forteresse  de  Conq  près  de 
Vannes j pays  de  Bretaigne^  par  ceu» 
de  la  réligion,ensemhle  de  la  reprise 
de  ladicte  forteresse  par  ceux  du 
pays,  imp.,  sans  nom  d'auteur,  Paris, 
«577,  in-8%  et  réirap.  dans  le  T.  IX 
de  la  «'•  série  des  Archives  curieuses. 
—  Un  Samuel  de  La  Vigne,  qui  des- 
servait, en  1608,  Téglise  réformée  du 
Havre,  fut  appelé,  en  4612,  comme 
pasteur  à  Embden. 

LAYAI\D,  famille  d'origine  fran- 
çaise réfugiée  en  Angleterre. 

La  véritable  orthographe  de  ce  nom 
est  LAJàRD.  En  \  670,  Antoine  de  La- 
jard,  contrôleur  général  des  fermes  du 
roi,  fils  de  Durand  de  Lajard,  bour- 
geois de  Montpellier,  et  de  Susanne 
Brouille,  épousa  à  Paris,  à  l'âge  de 
38  ans,  Madelaine  Gohard,  fille  de 
Jean  Gokard,  marchand,  el  d'Anne 
Guimont  (Reg.de  Char.,  ann.  1670). 
De  ce  mariage  vinrent  quatre  enfants  : 
1»  Jean,  né  le  5  juin  1671  ;  —  2°  Su- 
sànne-Maoelaine,  baptisée  le  1 0  août 
1672  ;  —  3*  Marianne,  baptisée  le  12 
sept.  1675  ;  —  4«  Jacques,  né  le  28 
nov.  1676,  qui  eut  pour  parrain  le  ca- 
pitaine Jacques  Lajard,  Antoine  de 
Lajard  mourut  avant  1681,  année  où 
sa  femme  se  remaria  avec  Pierre  Ca- 
tillon,  gardedes  pierreries  de  Madame. 
Un  de  ses  fils  l'avait  précédé  dans  la 
tombe.  Ses  autres  enfants  sortirent-ils 
de  France  à  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  à  Vej.^m^X^A'EtieJine  Lajard, 
que  nous  trouvons  mentionné  dans  une 
liste  des  Réfugiés  du  Languedoc  {Arch. 
gén.  Tt.  322)?  Nous  l'ignorons;  en 
tout  cas,  la  branche  de  cette  famille 
qui  allachercherla  liberté  de  conscience 
dans  les  pays  étrangers,  dut  s'éteindre 
de  bonne  heure;  c*est  le  seul  moyen 
d'expliquer  l'adoption  du  nom  de 
Layard  par  une  autre  famille  réfugiée, 
celle  de  Raymond,  qui  le  portait  dès  les 


premières  années  du  xvii*  siècle  et  qn 
l'avait  pris,  selon  toute  apparence,  à  la 
suite  d'un  mariage. 

Pierre  Layard,  major  dans  l'armée 
anglaise,  ne  laissa  que  trois  enfants 
dont  un  fils  et  deux  filles.  L'aînée  de 
ces  dernières  épousa  un  M.  Pause  ;  la 
cadette,  Marib-Anne,  devint  la  femme 
de  Brownlow,  dernier  duc  d'Ancaster. 
Le  fils,  nommé  Daniel-Pierre,  fut  un 
médecin  renommé.  Né  à  Greenwich, 
en  1720,  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
médecine  à  Tuniversité  d'Oxford,  et  fut 
nommé  médecin  de  la  princesse  douai- 
rière de  Galles,  mère  de  George  IIL 
Vice-président  de  la  maison  d'accou- 
chement de  Greenwicb,  dontil  avait  été 
l'un  des  fondateurs,  membre  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences  de  Londres, 
directeurdel'hôpitalfrançais,  en1775, 
membre  de  la  Société  royale  de  Gôt- 
tingue  depuis  1780,  et  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres,  Layard 
mourut  le  5  fév.  1802.  On  a  de  lui  : 

\.  An  essay  on  the  nature^  causes 
and  cure  ofthecontagious  distemper 
among  the  horned  cattle  of  thèse 
kingdoms,  Lond.,  1757,in-8%  1770; 
réimp.danslesTransact.philo8.(1780). 

II.  0»  the  usefulness  of  inoculation 
of  horned  cattle  to  prevent  the  con-- 
tagious  distemper  among  themXoïià., 
1760. 

ÏII.  Case  ofadiseased  eye,  Lond., 
1760. 

IV.  Essay  on  the  hite  of  amaddog^ 
Lond.,  1762,  in-8«;  1766;  1772. 

V.  Account  of  the  Somersham  n>a- 
ter  in  the  country  of  Huntingdon , 
Lond.,  1767,  in-8';  imp.  d'abord  dans 
lesTrans.  phil.  (1766). 

Vï.  Directions  to  prevent  the  con- 
tagion of  the  jail  distemper^  1772, 
in-8*. 

VII.  Pharmacopaain  usum  gravie' 
darum,  puerperarum  et  infantum 
recens  natorum,  Lond.,  4772,  in-8»; 
1776,  in-8'. 

On  trouve  encore  quelques  disserta- 
tions de  Daniel-Pierre  Layard  dans  les 
Trans.  pbilos.,  par  exemple.  Case  of 
a  fracture  of  the  os  ilium  and  Us 


LAY 


^442- 


LAT 


ewre  (4753);  Accùwii  of  a  younç 
lady^  rvho  had  an  ixtraordinary  im- 
postume  formed  in  her  stomach 
(4  '756)  ;  Account  ofthâ  iarih  qnake, 
March  %,ni9'h0at  London(nh^). 
Daniel -Pierre  Layard  laissa  trois 

fils,  nommés  CHAIILKS-PlERREfÂIlTOlNB- 

Lovis  et  Jean-Thomas,  et  deux  filles. 
Né  en  4748,  Charles-Pierre  embrassa 
la  carrière  ecclésiastique  et  se  fit  rece- 
Toir  docteur  en  théologie.  Membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  la 
Société  des  antiquaires,  prébeudaire 
de  Worcester,  doyen  de  la  cathédrale 
de  Bristol  et  chapelain  ordinaire  du 
roi,  il  mourut  le  4  4  avril  4803.11  a 
publié  : 

I.  Charity,  a  poeticalessay, tonû., 
4774,  in-4\ 

IL  A  poetical  essay  on  duelling^ 
Lond.,  4776,  in-4*. 

III.  A  consécration  sermon^  Lond., 
4786,  in-4'. 

IV.  A  consécration  sermon,  Loua., 
4794,  in.4\ 

Y.  A  sermon  preached  in  the  cha- 
pel  ofthe  Maydalem^Hospital,  Lond., 
480S,  in.4*. 

Le  second  fils  de  Daniel-Pierre  La- 
yard prit,  ainsi  que  son  frère  cadet,  le 
parti  des  armes. Ils  furentTun  etFautre 
élus  directeurs  de  l'hôpital  français,  en 
4780,  et  moururent  tous  deux  sans 
postérité,  le  premier  ayant  le  grade  de 
général,  le  second,  celui  de  lieutenant- 
général.  Leur  frère  aîné,  au  contraire, 
laissa  de  nombreux  descendants,  savoir 
trois  fils  et  sept  filles,  dont  quatre  sont 
encore  en  vie  ;  l'uue  desquelles  a 
épousé  le  comte  deLindsey.  L'alné  des 
fils,  Brownlow-Yillibrs,  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes,  mais  il  ne 
tarda  pas  ^  y  renoncer  pour  entrer 
dans  l'Eglise.  A  l'âge  de  24  ans, 
il  fut  pourvu  de  la  cure  d'Uffinglon 
dans  le  comté  de  Lincoln.  C'est  à  son 
obligeance  que  nous  sommes  redeva- 
ble des  détails  généalogiques  dans  les- 
quels nous  sommes  entré.  U  a  été  ma- 
rié deux  fois  ;  douze  enfants  sont  nés 
de  ses  deux  mariages.  La  famille  de 
ton  frère  Cbarles-Édouaid,  mort  en 


4  85S,  n'est  pas  moins  florissante  ;  elle 
se  compose  de  quatorze  e&fants.  Le 
troisième  frère,  Hsnbi,  mort  en  4834, 
après  avoir  rempli  pendant  plusieurs 
années  des  fonctions  judiciaires  à  Cej- 
lan  et  y  avoir  travaillé  avec  beaucoup 
de  zèle  à  la  propagation  du  christia- 
nisme, n'a  laissé  que  quatre  fils  :  4* 
Austen-Henri,  qui  s'est  acquis  une 
réputation  européenne  par  Toxplora- 
tion  des  ruines  de  Ninive  ;  —  2*  Fbk- 
DÉRic  ; — 3*  Arthur,  mort  en  Crimée, 
au  mois  d'août  4  855  ;  —  4*  Edgar. 

Austen-Uenri  Layard  estné  le  5  mars 
4817.  Destiné  à  la  jurisprudence,  il 
commença  son  cours  de  droit  à  Lon- 
dres; mais,  en  4839,  il  abandonna  ses 
éludes  pour  accompagner  un  ami  dans 
un  voyage  à  travers  l'Europe  septen- 
trionale. Après  un  séjour  prolongé  en 
Allemagne,  dont  il  profita  pour  appren- 
dre la  langue  de  cette  terre  classique 
de  rérudition,  il  gagna  Constantinople 
par  l'Albanie  et  la  Boumélie,  et  s'y  fixa 
comme  correspondant  d'un  journal  ai- 
glais.  Le  difi'érend  survenu  entre  les 
grandes  puissances  au  sujet  de  la  ques- 
tion d'Orient  ayaut  été  momentanémefit 
apaisé  par  la  convention  de  Londres,M. 
Layard, jugeant  que  sa  présence  ^Cons- 
tantinople était  devenue  sans  objet, tra- 
versa le  Bosphore  et  visita  plusieurs 
contrées  de  l'Asie,  observant  avec  uae 
curiosité  intelligente  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  pays  qu^il  parcourait, 
s'appliqua  ut  avec  tant  d'ardeur  à  l'é- 
tude des  langues  orientales  qu'il  réus- 
sit à  parler  l'arabe  et  le  persan  aussi 
couramment  qu'un  indigène,  mais  s'at- 
tacbant  surtout  à  retrouver,  parles  ves- 
tiges de  leurs  monuments,  les  traces 
des  antiques  cités  dont  le  nom  s'est  con- 
servé dans  l'histoire  ou  les  traditions 
de  rOrient. 

Jaloux  du  succès  obtenu  par  le  con- 
sul de  France  Botta  dans  les  fouilUs 
qu'il  avait  entreprises,  par  ordre  de  son 
gouvernement,  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Ninive,  M.  Layard  proposai 
l'ambassadeuranglaisauprèsdelaPorte 
ottomane  de  les  continuer,  et  sir  Strat- 
ford  Canning  lui  promit  de  fournir  aux 
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frais  de  rexploration.  Il  se  rendit  donc 
i  Mossoul,  dans  rautomne  de  4845,Àt 
commencer  les  travaux  dans  un  endroit 
inexploré  jusque-U,  et  mit  au  jour  les 
magnifiques  débris  de  Tari  assyrien, 
qui  ornoDt  aujourd'hui  les  salles  du 
BrilishMuseum.M.Layarda  publié  un 
récit  de  son  voyage  et  une  description 
des  antiquités  qu'il  a  découvertes,  sous 
le  titre  de  Nineveh  and  Us  retnains, 
Lond.,  18 49,  t  vol.  in-8*;  trad.  en 
allemand,  Leipz.,  4  850,  2  vol.  in-8*. 
L'ouvrage  est  accomp.  d'un  atlas  in- 
fol.  de  cent  planches. 

Une  subvention,  qui  lui  fut  accordée, 
en  1848,  par  les  directeurs  du  British 
Muséum,  le  mit  en  état  de  continuer  les 
fouilles  dans  les  environs  de  Kojound- 
schik  et  de  Babylone;  le  résultat  n'en 
fut  pas  moins  satisfaisant.  De  retour  en 
Angleterre,  il  entra,  au  mois  de  janvier 
18.SÏ,  dans  le  ministère  de  lord  Russel 
avec  le  titre  de  sous-secrétaire  d'état 
au  département  des  affaires  étrangères; 
mais  il  n'occupa  ce  poste  que  quelques 
semaines,  le  ministère  whig  ayant  été 
renversé  et  ses  convictions  politiques 
ne  lui  permettant  pas  de  le  conserver 
sous  un  ministère  tory.  Quelque  temps 
après,  Aylesbury  l'envoya  à  la  Cham- 
bre des  Communes,  et  les  whigs  étant 
revenus  au  pouvoir,  on  lui  offrit,  an 
mois  de  déc.  de  la  même  année,  la  place 
de  secrétaire  du  contrôle  des  Indes; 
mais  il  préféra  retourner  à  Constantin 
uople  avec  lord  Slralford,  au  mois  de 
mars  1853,  espérant  y  rendre  plus  de 
services  à  l'Ëtat  par  sa  connaissance 
approfondie  des  langues  orientales.  A- 
vaut  de  se  mettre  en  route,  il  fit  paraî- 
tre la  relation  de  su  seconde  expédition 
sous  le  titre  de  Discoveries  in  éhe 
ruius  of  Sineveh  and  Bahylon^  wiih 
iravels  in  Armenia,  Kurdistan  and 
theDeseri,hotni,JH^3,'\i\'H\k\imois 
de  février  1854, l'Académie  des  inscrip- 
tions et  bulles-lettres  de  Paris  le  nomma 
membre  correspondant.  Depuis  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  M.  Layard  s'est  sé- 
pnré  de  ses  anciens  amis  poiiliques,et 
il  est  aujourd'hui  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  Toppositiou  et  un 


des  hommes  les  plus  populaires  de  Viaê 
glelerre. 

Outre  les  deux  ouvrages  cités  pins 
haut,  M.  Layard  a  publié  :  Inscriptions 
in  the  cuneiform  character  fron^  th$ 
Assyrian  monuments,  Lond.,  4854, 
in-fol.,  Q[  Second  séries  of  the  mow^ 
ments  of  Sineveh,  Lond.,  1853,  ia- 
fol.  oblong. 

LE  bac1|(:llÉ  (Màmoin),  aman 
et  conseiller  du  maître  éche? in,  fut,  en 
4556,  un  des  signataires  du  traité  qui 
livra  la  ville  de  Metz  à  la  France.  Il  est 
très-probable  qu'il  professa  lui-môine 
la  religion  prolestante;  en  tout  cas,  ^u- 
cun  doute  ne  peut  exister,  à  cet  égard, 
pour  les  deux  fils  qu'il  eut  de  son  ma- 
riage avec  Marie  Evrard ,  et  dont  le 
cadet,  né  en  4565,  reçut  le  nom  d*Ii- 
BÀEL.  L'alné,  Jean,  aman  et  receveur 
général  de  la  cité  de  Metz,  fut  arrôté 
avec  le  procureur-général  My  {Voy. 
VI,  p.  81),  sous  la  fausse  accusation 
de  haute  trahison, et  rendu  à  la  liberté 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris.  )l 
mourut  en  4628.  Sa  femme,  Judith 
Busselot,  qu'il  avait  épousée  en  1 581, 
lui  donna  neuf  enfants  i  4*  Juditb, 
femme  de  Uan  Pérignon  ; — V  Màbih, 
épouse  de  Jacob  de  Vigy:  —  3-  So- 
SANNB,  mariée  à  Pierre  Peltre;  -r- 
4*  Jean,  receveur  delà  ville,  qui  laissa, 
de  son  mariage  avec  Madelaine  Gof" 
An,  un  fils,  nommé  Picsbe  et  une  ûlH), 
Madblàinb,  alliée,  en  4638,  à  CharUt 
de  Guillon,  sieur  des  Tousches,  con- 
seiller et  ingénieur  ordinaire  du  roi, 
commissaire  extraordinaire  des  guer- 
res, fils  de  Pierre  de  Guillon^  sieur 
de  Lage,  conseiller  du  ducdeBouilloo: 
—  5"  PiERBE,  qui  suit;  —  6«  Jacqdbs, 
qui  suivra  ;  —  T  Paul  ,  mort  sans 
postérité;  —  8*  Philippe,  dont  nous 
parlerons  après  ses  frères  ;  —  9*  Amiib, 
femme  éiAdam  Le  Duehat^  sieur  de 
Domange  ville. 

I.  Pierre  Le  Bachellé  naquit  le  44 
sept.  1594. 11  embrassa  la  carrière  ec^ 
clésiuslique  et  fut  placé  comme  pas- 
teur h  Sauzet  dans  le  Dauphiné  (1), 

(1)11  C6t  appelé  Bnck  7</daosla  liste  des  pas- 
teurs pi  éseoic«  au  Synode  national  de  Gif  très. 
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Tersraa  <  6t4 .  L'église  de  Vitry  le  de- 
manda pour  ministre,  en  4625;  mais 
elle  ne  put  Tobtenir.  Plus  tard  cepen- 
dant, en  4631,  Le  Bachellé  retourna  à 
Metz  et  fut  donné  pour  pasteur  à  une  é- 
glise  des  environs  qu'il  desservait  enco- 
re en  4  670. Le  27  mai  4629,  il  avait é- 
i^OMsé  Marie- Elisabeth  Pérignon,^\]Q 
û^Odart,  sieur  de  Servigny,  et  il  en  a- 
Taiteu,  outre  une  fille,  Jeanne,  morte  à 
Paris,  le  24  déc.  4  680,  trois  fils,  dont 
Patné,  Pierre,  le  précéda  dans  la  tom- 
be. Le  second,  Charles,  docteur  en 
médecine»  né  en  4649,  le  26  nov., 
épousa  Esther  Du  Clos,  fille  du  mé- 
decin Samuel  Du  Clos,  et  sortit  avec 
elle  de  France  à  la  révocation,  lais- 
sant aux  soins  de  leurs  parents  leur 
fille  Elisabeth,  alors  âgée  de  deux  ans. 
Le  cadet,  Jean,  né  le  24  juill.  4  6oO, 
exerçait  le  négoce  à  Paris  à  Pépoque 
de  la  révocation.  Il  réussit  aussi  à  ga- 
gner le  Brandebourg  et  établit  une  ban- 
que à  Berlin.  Nous  trouvons  son  nom 
mentionné  dans  une  liste  de  Réfugiés 
dressée  en  1687  {Supplém.  franc., 
794.  2),  à  côté  de  ceux  de  Nicolas 
Fromont,  Henri  Tersmette,   de  La 
Rochelle,  Abraham  Duplex,  Paul  de 
Laf argue,  de  Bordeaux,  Henri  Las- 
seur  (4),  Pierre  Chardon,  banquiers 
comme  lui.  qui  paraissent  avoir  cber- 
ché  un  asile  en  Hollande  ou  en  Angle- 
terre, tandis  que  Le  Jeune,  Corvisier, 
et  Maillette  de  Buy  s'établirent  en 
Allemape. 

II.  Né  le  24  fév.  4597,  Jacques  Le 
Bachellé,  coseigneur  deServigny,  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement  de  Metz, 
le  6  fév.  4  634.  A  ses  fondions  d'avo- 
cat il  joignit  la  charge  d'aman  ou  no- 
taire de  la  ville.  Il  s'était  acquis  parmi 
ses  concitoyens  une  grande  considéra- 
tion, lorsqu'il  mourut  en  4652,  laissant 
de  sa  femme  Rachel  Goffin,  qu'il  avait 
épousée  en  4  620,  deux  enfants,  savoir 
une  fille,  nommée  Bagrel,  qui  se  ma- 
ria, en  4  662,  avec  Barthélémy  Morel, 
avocat  au  parlement  et  conseiller  au 

(1)  Laforgue  et  J.asseur  avaient  épousé,  en 
4684,  les  deux  sœurs  Charlotte  et  Jeanne 
JUargas, 


bailliage,  et  an  fils,  appelé  Paul»  qui 
était  né  le  42  nov.  I6S7,  et  qui  loi 
succéda  dans  sa  charge.  Du  mariage  de 
ce  dernier,  qui  mourut  le  3  déc.  1 6Si, 
avec  Esther  de  Serrière,  fille  de  Paul 
de  Serrière,  sieur  de  Vigny,  naquireot 
Jacques  (en  4660)  et  Jbanne.  Jeanne 
épousa,  en  4  680,  Jean  d*Arros,  sieur 
de  La  Mothe,  conseiller  au  parlement. 
Jacques,  sieur  de  Malleroy  et  de  Vigny, 
suivit  la  carrière  des  armes.  Il  servait 
avec  le  grade  de  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  la  Sarre,  lorsqu'il  fut  arrêté,  à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  A  la 
nouvelle  de  sa  détention,  son  beau- 
frère  accourut  à  Paris  pour  solliciter  en 
sa  faveur  ;  mais  il  fut  lui-même  incar- 
céré/et  ils  ne  recouvrèrent  l'un  et  l'au- 
tre la  liberté  qu'après  avoir  abjuré  la 
religion  réformée  {Supplém.  franc. 
4026. 4).  Le  sieur  de  Malleroy  resta 
sous  les  drapeaux  du  roi  convertisseur, 
qui  le  créa  lieutenant-colonel  et  le  dé- 
cora de  la  croix  de  Saint-Louis. 

III.  Philippe  Le  Bachellé,  aman  delà 
ville  de  Metz,  épousa,  en  4  636,  Anne 
Mathé,  fille  du  conseiller-échevin  Jac- 
ques Mathé.  Il  en  eut  quatre  enfants  : 
4  *  Jean,  sieur  de  Colombe,  conseiller 
au  présidial,  qui  épousa  Susanne  Fer- 
ry. Sommé,  après  la  révocation,  de 
mettre  ses  enfants  dans  des  couvents 
afin  qu'ils  y  fussent  élevés  dans  le  ca- 
tholicisme, il  refusa  énergiquement 
d'obéir,  et  peu  de  temps  après,  sa 
femme  réussit  à  se  sauver  en  Allema- 
gne avec  six  d'entre  eux,  qui  s'établi- 
rent dans  le  Hanovre  et  le  Brandebourg. 
Une  desesfilles,ANNE,  devint,en  4704, 
la  femme  de  Frédéric  de  Spanheim; 
une  seconde,  Elisabeth,  se  maria  avec 
Isaac  Regnault,  capitaine  de  dragons» 
et  une  troisième,  Anne-Eve,  épousa  le 
major  de  Félix,  d'Orange,  qui  s'éleva 
au  grade  de  lieutenant-colonel  dans 
l'armée  prussienne,  et  fut  nommé  tré- 
sorier de  la  caisse  française.  Anne-Eve 
mourut,  en  4768,  âgée  de  plus  de  82 
ans,  laissant,  entre  autres  enfants,  une 
fille  mariée  îi  M.  de  Renouard,  de  l'An- 
goumois,  conseiller  de  cour  et  trésorier 
du  roi,  fils  do  Jean-Jérémie  de  Be- 
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nouardj  capitaine  dans  le  régiment 
d'Anhalt-Bernbourg;— Î'Anne,  fem- 
me de  David  Ferry  {Voy.  Y,  p.  \01); 
—  3"  Judith,  femme,  en  1661,  de 
Charles  Alexandre,  avocat  et  aman, 
qui  se  convertit  avec  son  fils  Philippe^ 
et  mourut  en  1707.  Pour  elle, elle  sor- 
tit de  France  à  la  veille  de  la  révocation 
et  se  réfugia  à  La  Haye  ou  elle  mourut 
en  4693.  Ses  cinq  filles  la  suivirent  en 
Hollande.  L'une  d'elles  épousa  Elie- 
Pierre  de  Beaumont,  fils  de  Pierre  de 
Beaumont,  de  la  Picardie,  un  des  fon- 
dateurs de  la  colonie  de  Cassel.  Elie- 
Pierre  exerçait  la  médecine  et  doit  avoir 
laissé  des  ouvrages  sur  Tart  médical, 
entre  autres  sur  les  eaux  thermales;  — 
4*  Paul,  conseiller  secrétaire  du  roi 
en  la  chancellerie  du  parlement,  qui 
avait  épousé,  en  468 1,  Marie,  fille  de 
Joseph  Ancillon,  sieur  de  Jouy-aux- 
Arches,  avocat  au  parlement,  et  qui  se 
convertit  à  la  révocation. 

La  branche  cadette  de  la  famille  Le 
Bachellé,  fondée  par  Israël,  remplit 
également  à  Metz  des  fonctions  consi- 
dérables et  donna  aussi  des  preuves  de 
son  attachement  à  la  religion  proles- 
tante. Du  mariage  d'Israël  Le  Bachellé 
avec  ldo7i  Provoty  célébré  en  1586, 
naquit,  le  4  nov.  4594,  Paul,  qui  prit 
pour  femme,  en  464  3,  Marie  Le  Du- 
chat,  fille  de  Gédéon  Le  DwcAa^  mar- 
chand à  Metz.  Il  en  eut  Gédéon,  né  en 
4649,con8eiller  au  baillage,  qui  épou- 
sa, en  4642.  Marie  Goffin,  fille  de 
Charles  Goffin,  changeur  des  mon- 
naies, et  sœur  de  Charles  Goffin,  avo- 
cat au  parlement.  11  mourut  en  4677, 
laissant,  entre  autres  enfants,  Gédéon 
et  Louis.  Né  le  17  sept.  4649,  Gédéon 
fut  reçu  avocat  au  parlement  en  4672. 
Il  paraît  qu'il  abjura  à  la  révocation  ; 
mais  il  vint  plus  tard  à  résipiscence  et 
•'enfuit  en  Hollande,  où  nous  le  trou- 
vons en  4  694 .  Tout  nous  porte  à  croire 
qu'il  se  fixa  dans  la  suite  à  Cassel  et  que 
c'est  de  Inique  descend  M.  Le  Bachellé 
qui  a  été  récemment  anobli  par  le  roi 
de  Hanovre.  L'évasion  constatée,  Gé- 
déon Le  Bachellé  fut,  comme  nouveau 
converti  fugitif,  condamné  aux  galères 


par  arrêt  du  4  6  nov.  4  704 ,  et  sei  bient 
confisqués  furent  partagés  entre  les 
Jésuites,  les  Filles  de  la  charité,  et 
l'apostat  Daniel  d'Ozanne,  président 
V  mortier  au  pariement  de  Metz.  Quant 
à  Louis,  qui  avait  épousé,  en  4679, 
Marie  Malchar,  veuve  de  Gédéon  L$ 
Duchat,  sieur  d'Orville,  il  sortit  égale- 
ment de  France  et  s'établit  à  Berlin  avec 
ses  fils  Louis  et  Chables. 

Le  Bulletin  de  l'Histoire  du  protes- 
tantisme a  publié,  en  4853.  une  lettre 
d'un  JfflTiLtf^flcAtf//^',  ministre  à  Sain- 
te-Marie-aux-Miues,  qui  y  donne  à  P, 
Ferry  de  précieux  renseignements  sur 
les  destinées  de  son  église  jusqu'en 
1643.  Cette  église,  fondée  par  £/i#, 
Jean  Loquet  et  François  de  Morel^ 
sieur  de  Collonges,  avait  été  organisée, 
en  4558,  par  Pierre  Marbœuf,  qui 
avait  auparavant  prêché  la  Réforme  en 
Angleterre,  et  qui  dressa,  en  son  nom, 
une  Confession  de  foi,  imprimée  en 
4  558  .Elle  fut  desservie  successivement 
^diT  Renaud  Ban,qm  remplaça  Marbœuf, 
mort  àEschery,  en  4560;  y,\T  Jean 
Figon,  qui  gagna  à  la  cause  de  TE  van- 
gile  deux  prêtres  catholiques,  Nicolas 
François,  depuis  pasteur  à  Courcelles, 
et  Claude  Masson,  qui  lui  succéda 
comme  ministre  d'Eschery,  après  avoir 
étudié  la  théologie  à  Genève,  et  avoir 
été  admis  au  ministère  par  Jean  Car- 
bon, pasteur  de  Saint-Biaise.  Carbon 
eut  pour  successeur,  en  4  570,  Jean 
Haren,  qui  érigea  l'église  du  Bonhom- 
me ;  et  Masson,qui vécutjusqu'en  4  603, 
fut  remplacé  par  Josias  Du  Mont,  Au 
nombre  de  ses  prédécesseurs.  Le  Ba- 
chellé cite  encore,  sans  parier  de  Tho- 
mas Buyrette,  de  Thouvenin ,   de 
François  de  La  Chapelle,  de  Louis 
Des  Masures,  quia  soulagèrent  seulle- 
ment  quelquefois  parleurs  prédications 
les  ministres  ordinaires,  »  Matthieu 
Barthol  (1).  du  comté  de  Monlbéliard, 
qui  exerça  ses  fonctions  jusqu'en  4  590; 
Matthieu  Robert,  qui  remplit  son  mi- 
nistère jusqu'en  4626,  Claude  Perro- 
chet,  ministre  de  4607  ï\^3%,Hugu€S 

(1)  Appelé  par  d'autre»  Daniel  (Voy.  Il,  p. 
294,  noie). 
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Fêi0U  de  Sainte- Marie-iax-lfiDet,qai 
lui  succéda,  et  PUrre  Joly,  mort  en 
4644 .  C'est  ce  dernier  pasteur  que  Le 
Bacbellé  fut  appelé  k  remplacer.  Admis 
an  ministère  en  4  696,  il  avait  desservi 
josque-là  Téglise  de  Ludwiller,  et  plut 
tard, il  reçut  vocation  de  celle  de  Saint- 
Lambert  dans  le  Palatinat»  où  il  alla 
•'établir  avec  sa  femme  Sara  Mang tôt. 
Malgré  les  notes  précieuses  que  M.  OU 
ion  Cuvier  nous  a  fouruies  sur  cette 
famille,  nous  ne  savons  comment  y  rat- 
tacher notre  pasteur.  Peut-ôtre  était- il 
(Ils  d'Israël. 

LE  BA1LL1F  (Roc),  sieur  de  Là 
Rivière,  médecin  et  astrolog«je»  né  à 
Falaise,  mais  élevé  ^  Genève  par  son 
père,  qui  y  avait  cherché  un  asile  con- 
tre la  persécution,  et  qui  y  professait, 
dit-on,  la  théologie  (i).  Ses  études 
terminées,  La  Rivière  vint  k  Paris  où  il 
te  mit  è  eiercer  la  médecine.  Le  suc- 
cès étonnant  qu'il  obtint  dans  sa  prali  • 
que  eicita  la  jalousie  de  ses  confrères, 
et  comme  il  était  d'ailleurs  un  zélé  par- 
tisan de  Paracelse,  il  se  vit  en  butte 
aux  attaques  les  plus  violentes  de  la 
part  des  Galénistes,  qui  lui  contestè- 
rent le  droit  de  guérir  ses  malades  sans 
avoir  subi  un  examen.  Le  parlement, 
appelé  è  juger  le  différend,  rendit  un 
arrêt  qui  le  chassa  de  Paris.  La  Rivière 
se  relira  è  Rennes  où  il  fut  nommé  mé- 
decin du  parlement  de  Bretagne.  Ap- 
pelé à  traiter  le  duc  de  Nemours  dans 
une  grave  maladie,  il  le  guérit,  en  sor- 
te que  le  prince  se  déclara  dès  lors  son 
prolecteur.  Il  ne  se  fit  pas  moins  bien 
venir  du  duc  de  Bo%iUon,q\ï\  le  rame- 
na ï  Paris  et  lui  oblint,  en  4  594  ,  la 
place  de  premier  médecin  du  roi.  Cour- 
tisan habile,  La  Rivière  s'attacha  à  Ga- 
brielle  d'Estrées.  dont  il  caressa  les 
projets  ambitieux.  Il  mourut  à  Paris, 
le  5  nov.  4  605,  laissant  un  tils,  dont 
le  sort  est  inconnu.  Selon  M.  Weiss 
(Biogr.  univ,),  il  se  convertit  sur  son 
Ht  de  mort.  Au  jugement  d'Eloy,  La 
Rivière  était  versé  dans  les  belles-let- 

(1>  >"ous  avons  80US  les  yeux  une  liste  des 
professeurs  de  rAcadémie  dt  Genève,  et  son 
nom  ue  s'y  trouve  pas. 


tTM,  la  philosophie  et  U  midteifie. 
M.  Weiss,  au  eentraira,  lai  reproche 
une  grossière  igaorance  ol  no  lai  ac- 
corde que  de  l'esprit  et  du  savoir-faire. 
On  a  de  lui  : 

I.  Diêcoun  sur  la  iifni/ieatiûn  4$ 
la  comète  apparue  en  Occident  em 
Hgne  du  Sagittaire  le  40  »of .,  Ren- 
nes, 4577,  iu-4*. 

II.  Le  demosterion  auquel  sont 
contenus  CGC  aphorismes  latins  et 
firançoiSy  sommaire  uéritable  de  la 
doctrine  paracelsique,  extraite  de 
lui  en  la  plupart.  Rennes,  4578, 
ln-4*;  en  latin,  Paris,  4678,  in-8«. 

III.  Petit  traité  dePantiquité  et  de 
la  singularité  de  la  Bretagne  ertio- 
rigue,  Rennes,  «578,  in-i*. 

lY.  Discours  des  interrogatoires 
faites  en  présence  de  MM.  du  parle- 
ment  à  RockLe  Baillif  sur  certains 
points  de  sa  doctrine.  Par.,  1579,8*. 

V.  Sommaire  défense  aux  deman- 
des, questions  et  interrogatoires  des 
docteurs  de  la  Faculté  de  médecine, 
Paris,   4  579,  in-8*;  eu  latin.  Paria, 

4579,  in-8*. 

VI.  Premier  traité  de  Phomme  et 
son  essentielle  anatomie,  avec  les  4- 
lémens  et  ce  qui  est  en  eux.  de  ses 
maladies,  médecine  et  absolus  rewiè- 
des,  Paris,  t580,  in-8*.— «Ooy  trot- 
ve,ditEloy,  peud'anatomie,  mais  beau- 
coup de  verbiage  inintelligible.  » 

VII.  Traité  du  remède  contre  U 
peste,   charbon  et  pleurésie,  Paris, 

4580,  in-8-,  en  latin,  Paris,  4580,8*. 

VIII.  Conformité  de  V ancienne  et 
moderne  médecine,  d*Hippocrate  à 
Paracelse,  divisée  en  huit  pauses 
ou  journées,  Accedit  Hippocrates  et 
Para<:elsi  sententiarum  unitas.  Ren- 
nes, 4  592,  in-8* — Ouvrage  singulier 
et  recherché. 

LE  ltALLEUR(AiiB»oîSE),  appelé 
par  Aymon  LeBailleur,  était  originaire 
du  Mans.  Jeune  homme  fort  docte  et  de 
bonne  vie,  il  fut  donné  pour  pasteur 
à  l'église  d'Orléans,  dont  les  fonde- 
ments avaient  été  jetés,  dès  4550,  par 
Colombeau,  étudiant  de  l'université  de 
Paris,  François  de  La/ie^  Jean  Cke- 
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%et,  Frafiçoi$î)o%hte\poxih\ef]  et 
cinq  atjtres*  artisans.  La  moisson  était 
si  abondante  que  bientôt  Le  Balieur 
eut  besoin  de  compagnons  d'œuvre. 
On\u\Bd\o\^miàonc  Antoine  de  Chan- 
dieu  et  le  genevois  Faget;  puis,  lors- 
qu'il fut  trop  connu  dans  la  ville  pour 
y  demeurer  sans  danger ,  on  le  rempla- 
ça par  Robert  Le  Maçon,  dit  La  Fon- 
taine. Il  est  très-vraisemblable  qu'il 
desservit  différentes  églises  avant  d'ê- 
tre appelé  à  Issoudun,  d'où  il  s'enfuit  à 
la  Saint-Bartbélemy  pour  se  réfugier  à 
Genève.  H  avait  un  frère  désigné  sous 
le  nom  de  Le  Balieur, û\\,  Du  Boiê.qu^ 
l'église  de  Paris  envoya,  en  4  559,  i 
celle  de  Rennes.et  qui  fut  plus  spécia- 
lement atlacbé  à  l'église  de  Vitré;  mais 
au  bout  d'un  an,  on  le  remercia,  nous 
ne  savons  pour  quel  motif.  Noos  pen- 
sons que  l'on  peut,  sans  craindre  de  se 
tromper,  admettre  que  c'est  Ambroise 
qui  présida  le  deuxième  synode  natio- 
nal, tenu  à  Poitiers  en  4560,  synode  si 
funeste  par  son  immixtion  intempestive 
dans  la  politique.  Nous  avons  fait  con- 
naître les  actes  généraux  de  cette  as- 
semblée (Toy.  Pièces  justif..  N'  XV). 
Parmi  les  faits  particuliers,  nous  avons 
remarqué  les  décisions  suivantes:  L'ab- 
juration devant  un  magistrat  doit  être 
réparée  par  une  pénitence  publique. — 
Les  promesses  de  mariage  sont  invio- 
lables.—Excommunication  des  maîtres 
de  danse. — Défense  d'épouser  sa  belle- 
sœur. — Le  baptême  administré  par  un 
laïc  ou  par  un  moine,  est  nul. — Défense 
de  recevoir  la  Cène  d'un  curé  ou  d'un 
évêque. — Un  ministre  peut,  malgré  son 
consistoire, prêcher bors  de  son  église, 
pourvu  qu'elle  n'en  souffre  pas. — Pour 
un  délit,  une  correction  ecclésiastiqui 
suffit;  s'il  s'agit  d'un  crime,  le  coupa- 
ble doit  être  déféré  aux  tribunaux.— Il 
est  permis,  dans  l'administration  de  la 
Cène,  de  ne  donner  que  le  pain  à  celui 
qui  ne  supporte  pas  le  vin. — Les  avo- 
cats protestants  ne  doivent  plaider  de- 
vant les  officiauxquedes  causes  justes 
et  légitimes. —  On  peut  admettre  les 
mères  à  présenter  leurs  enfants  au  bap- 
tême.—En  prêchant  laParole  de  Dieu» 


on  doit  éviter  de  provoquer  des  84di«- 
tions  et  des  disputes. 

LE  BARBIOY  (Marc),  médecin  de 
Bayeux.  Eloy,  dans  son  Dictionnaire 
hislor.de  médecine,  lui  donne  «une 
place  distinguée,  pour  avoir,  dit-il, 
sauvé  sa  patrie  de  la  peste  par  son  ha- 
bileté et  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils. »  Maiscequiestsans  doute  moins 
digne  d'éloge  (si  nous  le  jugeons  avec 
les  idées  plus  humaines  du  christia- 
niime),  c'est  qu'il  ait  refusé  de  donner 
ses  soins  à  l'armée  des  Ligueurs  que 
ce  fléau  ravageait.  11  aima  mieux  aban- 
donner sa  patrie  avec  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait, a  Sa  retraite,  dit  Eloy,  fit  périr 
plus  de  monde  qu'une  bataille,  r  Hen- 
ri IV  le  récompensa  par  des  lettres  de 
noblesse,  et  l'attacha  à  son  service 
en  qualité  do  médecin,  en  1594.  Le 
Barbey  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
fortune,  il  mourut  peu  d'années  après. 

LK  BKRTIIO^i  (Jàcob),  fils  d'un 
médecin  de  Châtellerault,fit  des  études 
en  théologie  à  Genôve,àceque  rappor- 
te Constantin  de  Renneville  dans  son 
hist.  de  la  Bastille.  A  la  révocation,  il 
alla  rejoindre  son  oncle  Orillac  [Oril- 
lard?].qui  desservait  l'église  française 
deLalIaye:  maisn'ayanlpu  trouveràse 
placer  comme  ministre ,  il  embrassa  la 
carrière  militaire.  Fait  prisonnier  et  a- 
mené  en  France,  il  fut  contraint,  à  force 
de  mauvais  traitements,  de  prendre  du 
service  sous  les  drapeaux  de  Louis  XIV; 
heureusement,  il  fut  reconnu  dans  une 
revue  par  un  de  ses  parents  qui  occu- 
pait un  grade  dans  Tarmée  française, 
et  dont  la  protection  lui  fit  obtenir  son 
congé. Il  vint  alors  ^  Paris  dans  Tespoir 
de  s'y  créer  une  position;  mais  il  fut 
dénoncé  comme  huguenot  par  son  hô- 
tesse, en  4700,  et  jeté  à  la  Bastille. 

Li:  BKY  DE  B  VTILLY  (Dknis), 
en  latin  Lebeus-Batillius,  juriscon- 
sulte et  poète,  né  h  Troyes,  le  27  nov. 
4551.  d^une  famille  noble,  appelée 
aussi  de  Bey,  et  mort  à  Metz,  le  41 
sept.  4607. 

Boissard,  son  ami,  lui  a  consacré 
une  notice  dans  sa  Bibliothèque  dei 
hommes  illustres.  A  l'époque  où  cette 
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notice  fut  publiée,  en  4598,  Lebey 
restait  seul  de  cinq  frères  qu'il  avait 
eus;  TuDo  de  ses  deux  sœurs,  Loyse, 
était  yeuve  de  Marin  Du  Buisson  [Ma- 
nous  Buissonius],  maître  d'hOtel  des 

Ïirinces  Louis  et  Henri  de  Condé,  et 
'autre,  Nicole^  était  femme  de  Sébas- 
tien Bruneau,  secrétaire  du  roi,  et 
devint  mère  de  la  célèbre  M"*  Des  Lo- 
ges (Voy.  BRUNEAU). 

Lebey  fit  ses  premières  études  dans 
le  bourg  de  Grandville  (Granvillaeus), 
à  quelques  lieues  de  sa  ville  natale  ; 
puis  il  alla  les  continuer  ï  Paris  sous 
la  directiou  de  Philippe  Monanlholius 
[peut-être  Henri  de  Monantheuil?] , 
qui  se  fit  plus  tard  un  nom  célèbre 
comme  médecin.  Après  qu'il  eut  passé 
deux  ans  sous  la  discipline  de  ce  mat- 
tre,  son  père  le  retira  pour  le  placer 
aux  écoles  de  Genève.  Il  y  étudia  les 
Lettres  pendant  cinq  années  sous  Ber- 
trand Salis,  Antoine  de  La  Faye ,  Job 
Veyrac.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
Tiile,  il  eut  le  bonheur  d'entendre  Fran- 
çois Portus,  le  savant  helléniste,  qui 
t'y  était  retiré  après  le  départ  d'Italie 
de  Renée  de  France^  sa  protectrice,  et 
le  fameux  Pierre  de  La  Ramée,  qu'il 
suivit  à  Lausanne  (1 570) ,  lorsqu'une 
épidémie  le  chassa  de  Genève.  Lebey 
était  un  de  ses  chauds  partisans. 

De  Lausanne,  il  se  rendit  à  Paris 
dans  l'intention  d'y  étudier  en  droit. 
Mais  les  Lettres  avaient  trop  d'attraits 
pour  lui,  pour  qu'il  y  renonçât  tout  à 
fait;  et  peut-être  môme  eurent-elles  la 
meilleure  part  de  son  temps.  Au  com- 
mencement de  \  572,  il  se  rendit  à  l'u- 
niversité de  Valence  où  professait  le 
célèbre  Cujas,  Il  échappa  ainsi  aux 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  Va- 
lence, il  est  vrai,  ne  fut  pas  épargnée; 
mais  grâce  à  Tintervention  de  Cujas 
auprès  du  magistrat,  aucun  des  étu- 
diants en  droit  ne  périt.  Lebey  n'avait 
pas  encore  terminé  ses  études,  lorsque 
l'évêque  de  Condom,  Jean  de  Monlluc, 
lui  proposa  de  l'accompagner  en  Po- 
logne où  rappelait  son  oncle,  l'évêque 
de  Valence.  Il  eut  ainsi  joué  auprès  du 
neveu  le  même  rôle  que  Bazin  jouait 


auprès  de  l'oncle,  c'est-à-dire  qu'il 
l'eût  doublé.  Mais  arrivé  à  Condom,  il 
tomba  gravement  malade  et  son  voyage 
diplomatique  se  termina  là.  Lorsqu'il 
fut  rétabli,  il  se  rendit  à  Paris,  et  de  là 
retourna  à  Valence  où  il  prit  le  bonuet 
de  docteur,  en  4  574.  Rappelé  dans  sa 
famille  et  passant  à  Lyon,  il  donna  ses 
soins  à  l'édition  de  Pétrone,  que  pu- 
blia le  typographe  Jean  de  Tournes 
avec  qui  il  était  en  relation  d'amitié; 
mais  il  ne  voulut  pas  y  mettre  son  nom, 
et  ses  Notes  parurent  sous  le  nom  de 
son  ami.  L'année  suivante,  il  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  de  Paris. 
Le  patronage  d'Antoine  Loisel  et  de 
Pierre  Pithou  lui  aplanit  les  premiè- 
res difficultés.  Sa  réputation  au  barreau 
fut  bientôt  telle  que  le  cardinal  de 
Bourbon  le  choisit,  malgré  sa  religion, 
pour  avocat  du  marquisat  deL'Isle,près 
de  Troyes,  une  des  terres  de  la  dépen- 
dance de  sa  nièce  et  pupille,  Caihe- 
rine  de  Bourbon,  fille  de  Henri  de 
Condé  et  de  Marie  de  Clives,  et  que 
le  duc  d'Anjou  le  nomma  son  maître 
des  requêtes. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps,  en  K  5S4, 
que  Lebey  perdit  sa  mère,  femme  d'une 
rare  vertu,  dit  Boissard,  et  dont  on  lit 
l'épitaphe  dans  la  Muse  chrétienne  de 
Petrus  Poppaeus,  de  Bar-sur-Seine,  un 
des  condisciples  de  Lebey  à  Valence. 
Cette  même  année,  Lebey  épousa  An- 
toinette Berlin,  fille  de  Georges  Ber- 
tin  (1).  conseiller  et  médecin  du  roi. 
Son  bonheur  ne  tarda  pas  à  être  trou- 
blé par  nos  dissensions  civiles.  Sa 
femme  était  sur  le  point  d'accoucher, 
lorsqu'il  fut  forcé  de  s'expatrier.  11  se 
réfugia  d'abord  à  Montbéliard,  où  il  as- 
sista au  colloque  qui  s'y  tint,  en  1586, 

(1)  Aussi  appelé  Bertini.  Selon  les  uns,  il 
était  originaire  de  la  Champagne,  et  selon 
ë*atitres,  de  la  Terre-de-Labour  en  Italie.  On 
lui  doit  les  deux  ouvrages  suivants  :  I.  De  cou- 
tuUationibus  medicorum  et  metkodicâ  fekrtum 
curatione  commentariun^  Basil.,  1586,  fn-S*.— 
11.  Mfdicina  libris  viginli  methodicé  aèiolut; 
inquà  mutuusGrœcorum  ft  Arabnm  conseugus ; 
légitima  veteris  medicinœ  adversiti  Paracel' 
sialas  defensio;  Vfra  animadcersionum  Àrgen- 
terii  in  Uippocratem  et  Galenum  cvnfulatis, 
etc.,  fontinentur,  Basile»,  1587,  in-fol. 
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entre  Théodore  de  Bèu  et  Jacques 
Andréas,  colloque  qui  eut  le  sort  de  tous 
les  colloques.  Lebey  coDSigna  dans  ses 
Emblômes  Timpression  que  lui  laissa 
cette  lutte  trop  inégale  :  De  Hercule 
adversùs  Cancrum  depugnante,  L'E- 
crevisse  néanmoins  remporta.  Ces  di- 
vergences d'opinions  sont  sans  doute 
un  symptôme  de  vie  ;  Origène  le  re- 
marquait déjà  au  sujet  du  christianisme 
naissant  dans  sa  réponse  à  Celse;  mais 
elles  ne  devraient  pas  être,  et  elles  ne 
seraient  pas  un  motif  d'intolérance,  si 
nous  étions  vraiment  chrétiens.  La  vic- 
toire que  le  luthéranisme  venait  de 
remporter  dans  les  petits  états  du  prince 
de  Montbéliard,  fut  bientôt  suivie  de 
persécutions   contre    les   dissidents, 
c'est-à-dire  contre  ceux  qui  refusaient 
(te  croire  ce  que  le  prince  croyait,  par 
cela  seul  qu'il  le  croyait.  Lebey  re- 
nonça donc  à  cette  terre  inhospitalière, 
et  se  retira  à  Bâle.  Dans  cette  ville, 
alors  toute  vouée  aux  Lettres,  il  cul- 
tiva l'amitié  de  Boniface  Âmerbach,  de 
Théod.  Zwinger  (sur  la  mort  duquel 
il  écrivit  quelques  Epigrammes  insé- 
rées dans  les  Eloges  de  Nicolas  Reus- 
ner),  de  Guill.  Ârragosius,  médecin  de 
l'Empereur,  de  Jean  Âlibosius,  archiâ- 
tre  du  roi,  iVOdoard  Bizet  de  Char- 
lays,  de  Claude  Basin  de  Troyes,  de 
Pierre  Gauthier- Chabot^  de  Jacq. 
Couè'tj  et  autres  français  réfugiés  dont 
parle  Pierre  Nevelet  de  Dosch  dans 
sa  Description  de  Bàle,  publiée  chez 
les  Wéchel,  et  dédiée  à  notre  Lebey. 
De  Bâle,  Lebey  se  rendit,  eu  \  587, 
à  Sainte-Marie-aux-Mines,  où  il  passa 
quelques  mois,  puis  à  Metz  où  s'était 
déjà  retiré  son  beau-père.  Un  des  mo- 
tifs qui  le  déterminèrent  sans  doute  à 
choisir  ce  lieu  de  refuge,  ce  fut  le  bruit 
qui  courait  que  Charles  de  Luxembourg, 
comte  de  Brienue  et  de  Ligny,  auquel 
les  Berlin  étaient  alliés,  serait  nommé 
gouverneur  de  Metz,  eu  remplacement 
de  son  beau-frère,  le  duc  d'Épernon. 

Lebey  vécut  à  Metz  comme  simple 
particulier  jusqu'en  1591.  Cette  an- 
née, le  magistrat  de  la  ville  le  députa 
auprès   du   duc   d'Epernon,  dans  la 

VI. 


Guienne,  puis  auprès  du  roi  Henri  lY 
alors  occupé  au  siège  de  Rouen.  Ce 
prince,  comme  témoignage  de  sa  satis- 
faction, le  nomma  conseiller, maître  des 
requêtes  de  son  hôtel,  et  le  commit  à 
la  présidence  de  la  justice  dans  la  ville 
de  Metz.  Il  fut  reçu  président,  le  18 
août  1592,    malgré  l'opposition  du 
clergé,  qui  ne  le  reconnut  en  cette  qua- 
lité qu'en  nov.  1601,  après  des  lettres 
de  jussion  de  Henri  IV.  Lebey  remplit 
cette  magistrature  avec  une  rare  inté- 
grité jusqu'en  1605,  époque  où  il  fut 
remplacé  dans  sa  charge  par  le  titulaire 
Viart,  et  où  il  quitta  Metz.  En  1607,  il 
élait  retourné  dans  cette  ville  pour  des 
affaires  particulières,  lorsque  la  mort 
l'y  surprit.  Peudanl  sa  présidence,  il 
contribua,  par  son  esprit  de  concilia- 
tion, à  rétablir  le  bon  accord  entre  les 
Catholiques  et  les  Protestants.  Secondé 
par  le  procureur  général,  Pierre  Joly, 
il  obtint  du  roi  des  lettres-patentes  da- 
tées du  camp  de  Sentis,  qui  réintégrè- 
rent ses  coreligionnaires  (au  nombre 
de   87  )  dans  les  charges  dont  on  les 
avait  dépouillés  en  1587,  et  qui  per- 
mirent de  rouvrir  les  temples.  Mais  ce 
dernier  article  éprouva,  d'aprèsViville, 
desdifficultés;leduc  d'Epernon  en  sus- 
pendit l'exécution.  A  celte  époque,  le 
nombre  des  Protestants  à  Metz  égalait 
celui  des  Catholiques.  Au  commence- 
ment du  xYiii*  siècle,  on  n'en  comptait 
plus  que  dix-sept  cents.  Au  rapport  de 
Turgot,  alors  intendant  à  Metz,  les  fa- 
milles les  plus  riches  et  les  plus  indus- 
trieuses avaient  émigré. 

Les  devoirs  de  sa  charge  ne  détour- 
nèrent pas  Lebey  de  ses  études  de  pré- 
dilection. Nunquàm  silentejus  Mus», 
écrit  Boissard.  Cependant  il  a  très-peu 
publié.  A  l'époque  où  Boissard  écrivait 
sa  notice,  il  n'avait  fait  paraître  que 
deux  petits  volumes;  mais  il  en  gardait 
un  plus  grand  nombre  en  portefeuille, 
qui  probablement  ne  virent  jamais  le 
jour. 

I.  Traicté  de  V origine  des  anciens 
Assasins  porte-couteaux  ;  avec  quel- 
ques exemples  de  leurs  attentats  et 
homicides    es  personnes  d'aucuns 
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r(ff$,  prinô4S  it  seignêWTi  d$  la 
chiresti^nté,  par  Denis  Lehsy  d$  Ba- 
tilly^  eomeilUr  duroy,  maistre  des 
refuestes  de  son  kostel  et  couronne 
de  Navarre^  et  commis  par  S,  M,  à 
remerciée  de  V estât  de  président  en 
la  9iUe  de  Mets,  Lyon,  Vincent  Vag- 
paiQ,  4603,  peu  in -8*,  pp.  64.  Bois* 
sard  indique  une  première  édition  qui 
parut  à  Metz  chez  Abraham  Faber 
(avant  1598).  ^  Petit  traité  plein  de 
recherches  curieuseg.  Lebey  raconte 
dans  sa  préface  qu'étant  un  jour  en  so- 
ciété avec  quelques  amis,  «  la  discus- 
sien  tomba  sur  Torigine  de  ces  mots 
assasins,  assasinemens,  assasinats , 
assasiner,  qu'aucuns  prenoieot  pour 
mots  naturels  italiens,  autres  pour  es* 
pagnolSi  jusque  à  ce  qu'il  leur  ût  en- 
tendre par  ce  qui  s'en  trouve  par  les 
histoires  quelle  en  estoilU  vraye sour- 
ce. »  Nous  rapporterons  un  passage  de 
cet  écrit  qui,en  nous  donnant  une  idée 
du  style  de  Tauteur,  nous  fera  connat* 
ira  la  matière  de  son  livre.  «  Les  As^ 
sasios  estoient  anciennement  une  ma- 
nière de  peuple  d'entre  les  Sarrasins, 
d'une  secte  particulière  de  la  religion 
de  Mahomet,  babitans  en  la  Phœnicie 
maritime  et  province  de  Tyr...  Et  faict 
ou  estât  qu'ils  estoient  plus  de  40  ou 
50  mil  hommes,  gens  qui  n'avoient  au- 
tre foy  ny  loy,  que  celle  que  vouloit 
leur  prince  et  seigneur,  qui  estoitcom- 
me  le  grand  maistre  de  leur  ordre, 
qu'ilz  souloient  eslire  et  constituer  sur 
eux,  non  par  droicl  de  succe^siion  de 
père  en  fils,  ou  dignité  de  sang  de  no- 
blesse, mais  par  prérogative  seulle- 
ment  de  ses  mérites,  prudence  et  va- 
leur, l'appellans  par  excellance  sur  tout 
autre  tiltre  d'honneur  le  Yiel  ou  le 
Vieillard,  qu'aucuns  cscrivent  le  Vau 
de  la  montaigne  ou  des  montaigoes, 
non  tant  pour  ce  qu'il  fust  vieil  ny 
ancien,  que  pour  la  dextérité  et  subti- 
lité de  son  esprit,  et  qui  se  trouve  aussi 
appelle  le  Prince  des  six  montaignes, 
prince  craint  et  redouté  des  autres 
princes,  prochains  et  loiogtains,  tant 
chresliens  que  sarrasins,  qu'il  faisK)it 
souvente  fois  indifféremment  occire 


parset  messagers, qu*il  aToit  tons  prêt 
comme  nooris  de  jeunesse  en  ses  pa- 
lais à  cet  effet,  et  persuadée  par  ce 
moyen  de  pouvoir  parvenir  aux  joyes 
de  Paradis.  » 

II.  Dionysii  lehei-Batillii,  régit 
Mediomatr,  pries.,  Emblemata;  em- 
hlem.  aJ,-J,  Boissardo  deliueata,  et 
a  Th.  deBry  sculpta,  Francf.  ad  M., 
k 596, in-4o  ;  dédié  ^  Philippe deMor- 
nay.  —  Cette  première  partie  des  Em- 
blèmes de  Lebey  a  seule  vu  le  jour. 
Boissard  faisait  des  vœux  pour  que  la 
suite,  qui  ne  comprenait  pas  moins  de 
deux  cents  emblèmes ,  ne  tardât  pas  k 
paraître.  Imitation  du  livre  que  Bois- 
sard avait  publié  trois  ans  auparavant,  et 
qui  fut  trad.  en  franc,  ptir  le  procureur 
général  Pierre  ioly,  1595,  pet.  in-4* 
(ouvr.autre  que  celui  cité  à  l'art. JOL Y). 
Dans  le  petit  volume  d'Emblèmes,  pu- 
blié antérieurement  par  Poissard, peut- 
être  en  4  588  (dans  Texemplaire  que 
nous  avons  eu  en  main,  la  dernière  pa- 
ge où  se  trouvait  sans  doute  le  millé- 
sime, avait  été  arrachée),  les  quatrains 
sont  en  latin,  et  sur  la  page  de  gauche, 
en  regard,  se  lit  un  sonnet  en  français. 
Chacun  des  emblèmes  de  Lebey  est  dé- 
dié à  une  de  ses  connaissances.  Sur  la 
page  en  regard  se  trouve  une  explica- 
tion ou  paraphrase  en  prose  du  sujet 
de  Pemblême,  tirée,  d'après  Boissard, 
des  meilleure  auteurs.  «  La  versifica- 
tion latine  de  Lebey,  dit  M.  Parisot, 
n'est  pas  mauvaise,  et  les  idées  de  Pau  • 
teur,  qu'évidemment  ont  préoccupé 
presque  exclusivement  les  événements 
du  jour  et  les  suites  fatales  des  guerres 
civiles,  ne  peuvent  que  faire  honneur 
à  ses  principes  comme  homme  et  comme 
magistrat.  >» 

Lebey  avait,  en  outre,  en  portefeuil- 
le :  I.  Thésaurus  lingum  gallicœ\  — 
II.  Kalendariumhistoricumcum  Fus- 
tis omnium gentium; — III.  De  reli- 
quiis  Gigantium;  —  JV.  De  ils  qui 
stpro  aliis  gesserunt;  —  V.  Histo- 
ria  Scotia,  trad.  en  franc,  du  latin  de 
Bucbanan;  —VI.  D'?  remsdiis  utrius- 
que  forlunœ,  trad.  en  franc,  du  latin 
de  Pétrarque;  —  VII.  Poemata varia; 
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—  VIII.  Farrago  proverbiorum;  — 
IX.  Cotnmentarii  de  rébus  Medioma- 
tricorum;  etc.  Nous  pensons  qu'aucun 
deces  ouvrages  n'a élé publié.  M. Otton 
Cuviernous  signale.eu  outre*  un  msc. 
qui  se  trouvait^  la  Bibl  .Ëinmery  à  Gros- 
yeux  sous  ce  titre  :  Dernier  avis  en- 
toyéàM.leducdfi  Lorraine  peu  après 
la  bataille  d'Ivry  sur  la  ruine  pro- 
chaine de  son  Etat  et  de  sa  maison^ 
s'il  m  trouve  moyen  de  faire  sa  paiss 
avec  le  roy.parun  gentilh.  francois, 
catholique^  apostolique  et  royal,  in- 
fol.  La  Bibl.  de  Metz  ne  possède  aucun 
msc.  deLebey. 

Lebey  laissa  plusieurs  enfants.  Nous 
connaissons  les  noms  de  quatre,  nés  Si 
Metz:  1  "  ELisiBETQ,  baptisée  le  30  nov. 
1 594  ;  elle  eut  pour  parrain  Peter  Er- 
nest, baron  de  Vécbange,  et  pour  mar- 
raines, M"**  de  Clervant  eidQ  Haufe- 
ville;  —  2'  SusiNNE,  baptisée  en  ocl. 
1596;parrain,le  seigneur  deGrosy^ttd?; 
marraine,  M*"»  de  Mouron; — 3" Hen- 
ri, baptisé  le  27  juin  1599;  parrain, 
le  duc  de  Deux-Ponts,  Jean,  représenté 
par  ses  lils  Jean  et  Frédéric  ;  marraine, 
Catherine  de  Bourbon,  duchesse  de 
Bar,  représentée  parsescousineà  M*"" 
de  Rohan;  —  4*  Antoixe  ,  né  le  27 
sept.  1601.  Ce  dernier  est  le  seul  qui 
se  soit  fait  un  nom.  Nous  empruntons 
à  Pinard  Téial  de  ses  services. 

Antoine  de  Batilly,  sieur  de  Montoy, 
était  de  Metz  et  entra  de  bonne  heure 
au  service  de  l'Empereur;  il  y  était,eu 
4  625,  lieutenant-colonel  du  régiment 
des  gardes  du  comte  de  Mansfeld,  sous 
lequel  il  avait  toujours  servi.  Il  entra 
au  service  du  roi  en  1635,  et  leva,  par 
commission  du  19  janvier  et  par  capi- 
tulation du  1 6  fév.  suivant,un  régiment 
d'infanterie  allomande  de  son  nom.  Il 
amena  d'Allemagne  co  régiment  qu'il 
y  commandait,  joignit  Tarmée  du  duc 
de  Weimar  sous  les  ordres  du  marquis 
de  FeuquièreSj  et  contribua  k  la  prise 
de  Bioghen,  au  secours  de  Mayence,  à 
la  victoire  remportée  à  Vaudrevanche, 
la  môme  année,  à  la  prise  du  château 
d'Hohenbaar,  au  siège  et  à  la  prise  de 
Saverod,  à  la  prise  do  Blamont  et  de 


Rambervilliers,  en  1636;  à  la  prise 
d'Yvoy  et  de  Damvilliers  sous  le  ma- 
réchal de  Chatillon,  en  1 637  ;  à  la  prise 
de  Lunéville,  en  1638;  au  siège  de 
Brisach  sous  le  duc  de  Weimar.  la  mô- 
me année.  11  quitta  l'armée  d'Allema- 
gne avec  son  régiment,  pnr  ordre  du 
26  avril  1630,  pour  se  rendre  h  l'ar- 
mée de  Piémont,  et  se  trouva  au  com- 
bat de  La  Route,  le  20  nov.,  au  siège 
et  à  la  prise  de  Turin,  et  aux  deux  com- 
bats qui  se  donnèrent  sous  cette  place, 
en  1640.  Batilly  obtint  à  la  fin  de  cette 
campagne  le  gouvernement  de  Neuf- 
chàteau.  et  quitta  l'armée  d'Italie,  en 
1641,  pour  se  rendre  en  Roussillon.  H 
y  servit  aux  sièges  de  CoUioure  et  de 
Perpignan,  en  1642.  Il  passa,  au  mois 
de  mars  1643,  à  l'armée  d'Allemagne, 
couvrit  avec  l'armée  du  maréchal  de 
Guébriant  le  siège  de  Thionville,  après 
lequel  il  servit  au  siège  de  Rothweil; 
se  trouva  au  combat  de  Tutlingen  où  il 
se  distingua,  et  obtint  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp  par  brevet  du  lOjanv. 
1644.  Il  servit  en  celte  qualité  à  l'ar- 
mée d'Allemagne  sous  le  maréchal  de 
Turenne,  et  fut  tué,  à  la  fin  de  1645 
ou  au  commencement  de  1645.  par  le 
marquis  de  Repaire.  Il  avait  épousé 
Susanne  dePas-Fetiguières.  Nous  ne 
connaissons  le  nom  que  de  deux  de 
ses  enfants,  Antoixe,  député  en  Cour, 
avec  Du  Clos,  en  1662,  par  ses  core- 
ligionnaires menacés  de  perdre  un  de 
leurs  temples,  et  Louise-Madelaine, 
qui  épousa,  en  1674,  François  Bris- 
son,  sieur  du  Grand  et  du'Petil  Bou, 
fi's  de  François  Brisson  et  de  Jeanne 
Clément  (Reg.  de  Chnrenlon). 

LK  DI.A:>iO  (Etienne)  ou  mieux 
Blanc,  pasteur  et  profe«îscur  d'hébreu 
à  Die,  lit  soutenir,  on  1 648,  sur  la  Pro- 
vidence des  thèses  qui  ont  élè  impri- 
mées sous  ce  titre  •  Thèses  de  j^rovi- 
dentiâ  Dei,  s.  l.  1648,  in-4'.  Nous 
connaissons,  en  outre,  de  lui  quelques 
vers  publiés  dans  la  Symphonia  pro- 
phetarum  et  apostolorum  de  son  rollè- 
gue  J.  Scharpius  (Gcii.  1639,  in-4*), 
et  un  ouvrage  intitulé  ;  Prœlcctio  in 
Rom.,  Dias,  s.  a.,  in-S*.  Etienne  Le 
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Blanc  parait  avoir  joui  d'une  assez  gran- 
de considération  dans  l'Eglise  protes- 
tante. Eu  <  637,  le  Synode  d'Alençon  le 
nomma  membre  de  la  commission  qu'il 
chargea  de  mettre  en  ordre  les  explica- 
tions données  par  Amyraut  et  Testard, 
et  de  présenter  un  rapport  sur  leurs  doc- 
trines au  Synode  national  suivant.  IL 
mourut  vers  1 658, laissant  un  fils  nom- 
mé Jean  ,  qui  alla  faire  ses  études  en 
théologie  à  Genève,  en  \  649,  et  qui  lui 
succéda  dans  la  chaire  d'hébreu  au  col- 
lège de  Die.  En  1664,  ce  collège  dont 
le  syndic  poursuivait  la  suppression  de- 
vant les  commissaires  de  l'édit,  avait 
pour  principal  i4;i^ai;i^  Crégut,  profes- 
seur en  théologie.  La  philosophie  y 
était  enseignée  par  Alexandre  Vignes 
et  Bertrand  Olhagaray.  Les  classes, 
au  nombre  de  sept,  avaient  pour  ré- 
gents :  la  \  '•,  Antoine  Gresse  ;  la  J% 
Pierre  Netton;  la  3%  Samuel  Tetel; 
la  4',  Antoine Poudrel,  la  5',  Antoine 
Mondor;  la  6*,  Guill.  Damas,  et  la  7*, 
Jean  André,  ditPatlon  (Arch.gén,  Tr. 
314).  Le  vœu  du  clergé  ne  fut  pas  exau- 
cé; l'académie  do  Die  subsista  encore 
vingtans(r.Piècesjust.N'LXXXVII!). 
—  Il  est  très -vraisemblable  que /aco6 
Le  Blanc,  né  à  Briançon,  et  ministre 
d'Avalon,  en  1 685,  qui  mourut  à  Berlin, 
en1724,  appartenait^  la  même  famille. 
Peut-être  conviendrait-il  d'y  rattacher 
encore  Etienne  et  Samuel  Le  Blanc, 
immatriculés  à  l'académie  de  Genève  en 
4613  et  en  1619;  Ant.  Le  Blanc,  mi- 
nistre àCh(lilonssur-Saêne,puis  à  Lyon; 
un  autre  Antoine  Le  Blanc,  pasteur  à 
Ifaruéjols,  qui  sortit  de  France  à  la 
révocation  avec  sa  femme  Catherine 
Pélissier  et  ses  enfants  Aldebert  et 
Susànne;  peut-être  aussi  Le  Blanc, 
pasteur  à  Issoire,  en  16'20,  et  le  pas- 
teur  de  Vernoux,  Le  Blanc,  qui  fut  dé- 
posé, en  16")2,  par  le  Synode  provin- 
cial tenu  à  Vais. 

LE  liLAïNC  (Louis)  sieur  de  Beau- 
lieu,  célèbre  professeur  de  théologie  et 
ministre  à  Sedan,  né  au  Plessis-Marly, 
en  1614,  et  mort  à  Sedan,  le  27  fév. 
1671). 

Le  grand-père  de  Louis  Le  Blanc-dc- 


Beaulieu,  EtienDe  Le  Blanc,  avait  rem- 
pli des  emplois  importants  à  la  Cour.  Il 
avait  été  successivement  secrétaire  do 
Louis  XII,  conseiller  du  roi  et  contrô- 
leur général  de  l'épargne  sous  Fran- 
çois i*',et  de  plus,  il  s'était  fait  conoaf- 
tre  dans  la  république  des  lettres  par 
uoetrad.  franc,  des  Oraisons  de  Cicéron 
(Paris,  1541  ',  in-8'),  sans  parler  des 
uestes  de  la  reine  Blanche,  du  Discours 
de  l'entrée  de  la  reine  Isabelle  de  Ba> 
vière,  du  Discours  du  mariage  d'Isabelle 
de  France  avec  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, d'une  Description  des  offices  des 
Romains,  et  de  quelques  autres  opus- 
cules originaux  restés  inédits.  Quoiqu'il 
ait  prolongé  ses  jours  jusque  vers  l'an 
4565,  nous  n'avons  aucune  preuve  au- 
thentique qu'il  ail  embrassé  la  religion 
réformée.  Outre  une  fille,  nommée 
Jeai^ne,  qui  épousa  Etienne  de  Cour- 
celles,  il  laissa  quatre  fils  :  1  •  ETiEieci, 
ministre  de  l'église  réformée  de  Senlis; 
—  V  Louis,  pasteur  du  Plessis-Marly, 
qui  suit;  — 3"  Jacques,  sieur  de  Beau- 
lieu,  conseiller  du  roi  Charles  d'Angle- 
terre, mort  à  Paris,  le  40  sept.  4634,  à 
l'âge  de  57  ans; — 4'' Pierre,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  morten  4  629  {Reg. 
de  Charenton),  laissant  de  son  ma- 
riage avec  Madelaine  de  Brosse,  fille 
du  célèbre  architecte  Salomon  de  Bros- 
se  (1)  et  sœur  de  Paul  de  i^roix^,  archi- 
tecte du  roi,  Salomon,  né  le  4  mars 
4620,  Fleurance,  née  le  25  juin  1621, 
Pierre,  né  le  14  fév.  4624,  présenté 
au  baptême  par  Nathanaè'l  de  Cour- 
celles  et  Anne  Du  Cerceau;  Jean- 
Etienne,  né  le  34  janv.  4627;  Théo- 
phile, né  le  1 4  mars  4  628,  qui  eut  pour 
parrain  Jean  de  Gravelle,  sieur  de 
Bauterne,  et  pour  marraine ,  sa  tante 
Judith  de  Brosse^  et  Esther,  née  le 
44  juin  1629. 

(1)  Les  Registres  de  Charenton  proaveot,ee 
dont  on  ne  s'ciait  pas  douté  jusqa'ici,  queU 
famille  de  Brosse  professait  la  religion  pro- 
testante, et  M.  Ctiarles  Read  a  démontré, 
dans  le  Bulletin  de  l'Histoire  da  protestan» 
tisme,  que  notre  Salomon  est  le  même  que 
Jac'iut's  de  Broxs*.,  ranlulecte  du  palais  da 
Luxembourg,  U  qui  nous  donnerons,  parcon- 
séquent,  un  article  dans  notre  Supplément. 
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Louis  Le  Blanc,  ministre  du  Plessis- 
Marly  épousa  Charlotte  Cappel,  fille 
d'Ange  Cappel^  sieur  Du  Luat  ;  c'est 
de  ce  mariage  que  naquit,  entre  autres 
enfants,  notre  illustre  professeur  et 
ministre. 

La  vie  de  Louis  Lebianc-de-6eaulieu 
estpeu  connue. C'était^au  dire  de  Bayle, 
un  homme  fort  recommandable  par  son 
érudition  et  par  sa  vertu.  Comme  théo- 
logien, il  s'est  acquis  une  grande  répu- 
tation par  les  efforts  qu'il  tenta  sans 
succès  afin  d'opérer  une  réconciliation 
entre  l'Eglise  protestante  et  l'Eglise 
catholique.  Doux,  modeste,  intègre, 
sincère  et  surtout  ennemi  de  cette  po- 
lémique ardente, passionnée,qui  creuse 
un  abîme  entre  les  partis,  au  lieu  de 
tendre  à  les  rapprocher  en  les  éclai- 
rant, il  s'appliqua  avec  bonne  foi  à  é- 
claircir  les  questions  les  plus  impor- 
tantes qui  alimentaient  la  controverse, 
et  son  esprit  fin,  net,  pénétrant,  ne  tar- 
da pas  à  l'apercevoir  que  beaucoup  de 
disputes  intre  les  deux  Eglises  roulaient 
sur  de  pures  logomachies.  11  osa  expri- 
mer sa  conviction;  mais,  dit  Bayle,  «on 
ne  saurait  croire  le  tort  que  cela  luifitau- 
près  d'une  inûnité  d'ignorants  qui  s'i- 
maginèrent qu'il  ne  cherchait  qu'à  faire 
rentrer  les  Réformés  dans  la  commu- 
nion romaine.»  Sawrt»  lui-môme  juge 
l'orthodoxie  du  professeur  de  Sedan 
fort  suspecte  :  «En  voulant  éclaircir  les 
matières,  écarter  les  disputes  inutiles 
ou  qui  ne  roulent  que  sur  des  mots,  et 
ôter  tous  les  équivoques,  il  a,  dit-il,  ex- 
trêmement rétréci  les  espaces  qui  nous 
séparent  de  l'Eglise  romaine.  Il  a  pres- 
que réduit  à  rien  des  controverses  très- 
importantes,  et  par  cette  conduite, aussi 
bien  que  par  sa  grande  douceur  et  par 
la  forte  inclination  qu'il  a  toujours  té- 
moignée pour  la  paix,  il  a  donné  lieu 
à  bien  des  gens  de  le  mettre  au  rang  des 
Latitudinaires.  »  Animé  de  semblables 
sentiments.  Le  Blanc-de-Beaulieu  ne 
pouvait  se  refuser  à  dresser,  sur  la  de- 
mande du  maréchal  de  Fabert,  un  plan 
de  réunion  entre  les  Catholiques  et  les 
Protestants,  et  quelques  années  plus 
tard,  en  4671,  il  se  prêta  tout  aussi  vo- 


lontiers au  projet  de  réunion  mis  en 
avant  par  Turenne ;  m^iis  s'il  promit' 
d'y  contribuer  de  tout  son  pouvoir,  ce 
fut  pourtant  avec  celle  restriction,  ma 
conscience  sauve. 

C'est  sur  ses  Thèses  theologica  que 
se  fonde  surtout  la  réputation  de  Le 
Blanc-de-Beaulieu.  Au  jugement  de 
Bayle,  «  il  y  traite  avec  une  merveil- 
leuse netteté  d'esprit  et  avec  beaucoup 
de  pénétration  les  plus  importantes  ma- 
tières de  la  théologie,  et  il  s'attache 
principalement  à  écarter  le  malentendu 
qui  a  tant  multiplié  les  controverses. 
11  cherche  Tétat  de  la  question  ;  il  dé- 
brouille les  équivoques  et  il  fait  voir 
qu'il  y  a  bien  des  disputes  que  l'on  croit 
réelles,  qui  ne  sont  que  des  disputes  de 
mots.  »  Voici  celles  des  thèses  soute- 
nues à  Sedan  sous  sa  présidence,  qui 
ontété  insérées  dans  les  Thèses  Seda- 
nenses:  De  auctoritate  Scriptura^eu 
quatre  parties,  soutenues  par  Joseph 
Pithoys.  Daniel  d'Ozanne  et  ïsaac 
Chevillette  ;  —  De  Scripturœ  pleni- 
iudine  et  suffi cientiâ  adv.  nécessita- 
tem  verbi  cujusdam  non  scripti,  en 
trois  parties,  par  Abraham  Chéron, 
Antoine  Guérin  et  Pierre  Verchand; 
—  De  Dei  simplicitate,  par  Jàcq.  d$ 
Prez;  —  De  perfectione  et  infinitatê 
Dei,  par  François  de  Limoges  \  — D$ 
immensitate  et  omniprasentiâ  Dei, 
par  J.  Pithoys  ;  —  De  œternitate  Dei 
et  ejus  immutabilitate,  par  l'écossais 
Abraham  Colvil;  —  De  vitâ  Z)^î,par 
Pierre  Jurieu;' — De  scientiâ  Dei,  par 
François  Grimaudet  ;  —  De  certit%- 
dine  quœ  fide  competit,  par  Daniel 
Cottin.  Si  l'on  y  ajoute  une  thèse  inau- 
gurale De  fide,  qu'il  soutint  lui-même 
en  16  45,  et  qui  se  trouve  dans  le  recueil 
cité,  on  aura  toutes  les  thèses  du  sa- 
vant professeur  qui  sont  mentionnées 
par  les  bibliographes.  Seraient-ce  les 
seules  qui  eussent  été  publiées  de  lui? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Ces  thèses, 
qui  roulent  presque  toutes  sur  les  attri- 
buts de  la  Divinité,  se  prêtaient  peu  au 
développement  de  ses  idées  sur  la  Jus- 
tiûcation,  celui  de  tous  les  dogmes  du 
christianisme  où  il  parait  avoir  fait  les 
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plus  larges  concessions  aux  Catholi- 
ques. Pour  que  Nicole  ait  pu  dire  que 
dans  cette  question  il  couclut  sur  tous 
les  articles  que  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaine  est  bonne  ,  et  que  les  Protes- 
tants n'y  sont  contraires  que  de  non), 
il  faut  qu'il  ait  publié  une  thèse  spéciale 
sur  ce  point  de  controverse.  Peut-ôlre 
a«t-elle  été  insérée  dans  les  Thèses 
tkeologicœ^Q  Louis  LeBlanc-de-Beau- 
lieu,  qui  ont  été  imp.  à  Londres,  1 675, 
in-fol.;  mais  que  nous  n'avons  pu  nous 
procurer.  Les  seuls  ouvrages  de  Le 
Blancde-Beaulieu  qui  nous  soient con- 
Dus,  outre  les  thèses  publiées  dans  les 
*  Thèses  de  Sedan,  sont  des  sermons  as- 
sez médiocre8,imprimés  à  Sedan,  1676, 
in-S",  sous  ce  titre  :  Décade  de  ser- 
mons sur  divers  textes,  et  une  Oratio 
de  S.  Scripiurœ  divinâ  origme,  Se- 
dan, 1G60,in-8^. L'Index  de  l'archevô- 
que  de  Paris  lui  altribueencore  un  livre 
imp.,  en  1600,  à  Genève,  par  Cartier, 
sous  ce  titre  :  L'Evangile  de  Rome, 
comme  il  a  esté  immédiatement  receu 
du  Pape  et  publié  par  messire  Jac- 
ques Uavy,  sieur  du  Perron ^et  autres, 
auquel  pour  le  mieux  entendre  sont 
adjouctées  \  *  un  traité  de  la  rémis- 
sion des  péchés  contre  les  indulgen- 
cesdupape;  2"  l'expédition  expresse 
dudlct  Evangile  en  toutes  ses  par- 
ties. Le  millésime  aurait  dû  suftire  pour 
faire  remarquer  l'erreur.  C'est  un  ou- 
vrage de  J,  Liévin-de  Beaulieu,  mi- 
nistre d'Àvernes,  dont  il  est  plusieurs 
fois  question  dans  les  Actes  des  syno- 
des nationaux. 

Louis  Le  Blanc-de-Beaulieu  avait  é- 
pousc  en  \Ç>kk,  Susanne Arhauld^fiW^ 
de  Georges  Arhauld,  docteur  en  mé- 
decine,et  iV Hélène  Berger.  Il  no  laissa 
point  d'enfants.  Sa  veuve,  dame  fort 
éclairée  et  fort  vertueuse,  vivait  encore 
à  l'époque  de  la  révocation.  N'ayant 
point  voulu  consentir  à  abjurer. elle  fut 
jetée  dans  les  prisons  de  Soissons,  et 
comme  sa  constance  ne  se  démentait 
pas,  on  conlisqua,  en  1687,  une  rente 
de  800  livres  qu'elle  avait  sur  Thôtel- 
de-villo  {Arch,  gén.  E.  3373).  Eu 
1688,  on  la  transféra  aux  Incurables 


(/ôtrf.E.  3374).  d'où  on  la  fit  sorUr, 
le  28  mars  1689,  sur  les  instances  du 
duc  de  Montausier,  mais  pour  la  chas- 
ser de  France  {Ibid.E.  3375). 

Le  frère  de  Louis  LeBlanc-de-Bean- 
lieu  ne  montra  pas  une  persévérance 
aussi  héroïque. Il  se  nommait  Pi£BRE,et 
était  conseillerauprésidial  de  SedaQ(1  ). 
Il  signa  son  abjuration  sous  le  coup 
de  la  première  terreur;  mais  plus  tard, 
il  essaya  à  deux  reprises  de  passer  en 
Hollande.  Deux  fois  il  fut  rattrapé,  et 
la  seconde,  condamné  aux  galères.  Le 
roi  lui  fit  grâce,  moyennant  une  pro- 
messe de  vivre  à  Tavenir  eu  bon  catho- 
lique. Après  sa  mort,  sa  yeuve  Susai^ 
ne  de  Moranvillers  parvint  à  sortir  da 
royaume  et  se  retira  à  Berlin  avec  ses 
quatrefllles.L'aInée,ËLi8iBETH,  épousa 
Salomon  de  i^are/,  et  mourut  en  175S, 
âgée  de  80  ans;  la  seconde,  Susân^b, 
devint  la  femme  du  colonel  de  Baret 
et  vécut  jusqu'en  1754;  la  troisième, 
ÎIarie.  se  maria  avec  François  dsRe- 
|)^y,  ancien  ministre  de  Montauban.qui 
desservait  l'église  de  Werder,  depuis 
4688,  et  qui  mourut  en  Hti,  laissant 
de  sou  premier  mariage  avec  Olympe 
Barraud'de-LuXyûWe  de  l'avocat  Paul 
Barraud- de-Lux,  et  de  Susanne  Ni- 
col,  une  fille,  Françoise,  mariée  à 
Claude  de  Gaultier:'h  quatrième  en- 
fin, Rachel,  épousa  le  capitaine  de 
Croyé,  de  Sedan,  qui  s'était  réfugié 
dans  le  Brandebourg,  avec  son  fils,  sa 
fille  et  ses  deux  sœurs. 

Pour  épuiser  nos  notes  sur  cette  fa- 
mille, il  nous  reste  à  mentionner  Salo- 
mon Le  Blanc-de-Beaulieu,  qui  était 
pasteur  à  Houdan,  en  1 649,  et  Charles 
Le  Blanc- de- Beaulieu.Y^^^^MX  \^f' 
cum,  qui  a  trad.  le  Tableau  des  vérUés 
du  christianisme,  par  Jean  d'Antrein, 
Amst.,  1699,  in-8*. 

ïM  BL4i>iC  (Robert),  sieur  de  La 
Rouvière  et  de  Fourniguet,  juge  royal 
\  Nismes,  depuis  1548,  et  syndic  de  la 

(1  )  Il  ne  faut  pas  le  ooafondre  avec  uo  aar* 
cbaiid  (lu  lueoie  uoin  qui  soriit  de  F rauce,  à 
la  revocation,  avec  sa  femme  SuianHC  Roger, 
et  dont  les  biens  furent  donnés  il  sa  fille  A«« 
(àet  Le  Blanc  {Xnb,  $èQ,  E.  3374.; 
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province,  fut  anobli,  en  4  560,  en  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  guerre.  Il  est  probable  qu'il 
n'avait  poiul  encore  embrassé  la  reli- 
gion réformée  à  cette  époque  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  en  faire  profession  ou- 
verte, et  dans  plusieurs  circonstances 
importantes,  il  se  montra  zélé  hugue- 
not. Lorsque  Jacques  de  Crussol  mit 
le  siège  devant  le  Bourg-Saint-Andéol, 
il  lui  conduisit  un  renfort  de  300  hom- 
mes, ce  dont  les  Etals  assemblés  à  Car- 
cassonne  le  punirent  en  le  destituant 
de  sachargedesyndic.RobertLe  Blanc 
testa  le  M  sept.  457S.  Il  laissa  de  sa 
femme  Madelaint  Pavée  trois  fils , 
nommés  ârtoine,  Pierre  et  Jean.  Le 
second,  seigneur  de  La  Bouvière  et  de 
Fourniguet,  continua  la  descendance. 
Comme  lieutenant  du  prévôt,  il  fut 
(M)mmis,avec  le  capitaine  Bagard.'^OMi 
faire  sortir  de  Nismes,  en  4573»  les 
Catholiques  qui  y  étaient  rentrés  sans 
autorisation.  £n  4579,  ses  concitoyens 
rélurent  capitaine  de  la  garde  bour- 
geoise, et  en  4599,  ils  le  choisirent 
pour  premier  consul.  La  m(^me  année» 
ils  le  députèrent  avec  le  pasteur  àiçi- 
nier  (allas  Mousnier)  et  Antoim  Ho- 
aues^  sieur  deClausonne,  à  uneasseoi-» 
blée  des  églises  du  Languedoc  qui  se 
tint  à  Castres,  vers  le  commencement 
d'avril,  probablement  dans  le  but  de 
veillera  l'exécution  de  l'éditde  Nantes. 
C'est  le  dernier  service  qu'il  rendit  à 
ses  concitoyens.  11  mourut  ài  Montpel- 
lier, le  4  octobre,  laissant  de  son  ma*- 
riage  avec  Susanne  de  Rosel,  deux 
fils  Jacques,  sieur  de  La  Bouvière,  et 
Jean,  qui  abjura  et  fut  reçu  chevalier 
de  Malte,  en  4640.  Jacques,  qui  était 
entré  dans  la  magistrature, ne  suivit  pas 
l'exemple  de  son  frère;  cependant  il  86 
montra  toujours  un  prolestant  asseï 
tiède. Il  testa  eu  1 643,  et  eut  de  sa  fem^ 
me  àiafie  Masclari,  qu'il  avait  énour* 
sée,  en  4  624, Pierre,  sieur  de  La  Rou* 
vière,  de  Fourniguet  et  de  Gajan,  con« 
seiller  du  roi  et  juge  à  Nismes,  marié« 
eu  4660,  à  Marguerite  Ferran,  ot 
François,  dont  la  destinée  est  incon- 
nue. 


Les  Jugement  de  la  Noblesse  qui 
nous  ont  fourni  h  généalogie  de  cette 
famille,  passent  sous  silence  celui  de  see 
membres  qui  précisément  nous  inté- 
resse le  plus.  Nous  voulons  parler  de 
Pierre  Le  Blanc,  sieur  de  FouRRioust, 
un  des  plus  fidèles  partisans  du  duc  de 
Rohan  et  un  de  ses  plus  braves  capi^ 
taines.  En  4625,  Pierre  Le  Blanc  fut 
élu  membre  du  bureau  de  direction  de 
Nismes.  Peu  de  temps  après,  il  fut  en- 
voyé à  l'assemblée  de  Hilhau,  qui  de- 
vait traiter  de  la  paix.  Quelques  jours 
après  son  retour,  il  fut,  sur  la  demande 
de  Bohan,  chargé  de  l'accompagner 
dans  les  Cévennes  en  qualité  de  député 
de  la  ville  de  Nismes.  En  4627,  il  fut 
envoyé  en  Cour  avec  Du  Roure  au  su- 
jet de  l'élection  des  consuls  dont  on 
contestait  la  validité.  En  4628,il  servit 
sous  Bohan  avec  le  grade  de  eolonel, 
et  se  distingua  ï  la  prise  de  Saintr  Jean- 
de-Mauriègcs.  En  4632,  soupçonné 
d'6tre  partisan  du  duc  d'Orléans,  il  aii- 
rait  été  chassé  de  Nismes  sans  Tinter- 
cession  de  ses  concitoyens  {Voy.  1»  p. 
4a7),quiluideûnèrenteneore,eu4l87, 
une  preuve  de  leur  estime,  en  le  UMR'r 
mânt  capitaine  de  l'une  des  quatre  com- 
pagnies que  la  ville  de  NisBMt  envoje 
au  secours  de  Leucate. 

LE  BLABiC  (TaioDORi),  ministft 
de  La  Bochelle  (4),  eut,  ainsi  qoeaei 
eollèguei ,  beaucoup  à  louffrir  de  le 
peraécution  {Voy.  V,  p. 944).  Il  venail 
î  peine  de  sortir  de  la  Bastille,  où  ili* 
tailencere  détenu  au  oieif  d'avril  4  666 
(Arch.  gén,  £.  3374).  lorsque  la  ré- 
veeatieu  de  l'édit  de  Naotee  le  diaisa 
de  sa  patrie.  Il  se  retira  en  Hollanée  el 
fut  chargé,  dès  4  686,  de  desservir  Té** 
glise  française  de  Groningue,à  laquelle 
étaient  attachés  neuf  autres  ^etetire 
réfugiés,  savoir  Uan  Varnier,  de  Vi- 
try,  David  Nogiâr,  de  Bernis,  DwM 
CQUiuMUo^AêUyDu  rt<i{a^, de  Tours, 
Jacq,  Cartier,  de  Blois,  Thomas  Val- 
lée, deDompierreen  Poitou,  Roué  De$ 
Moulins,à^Sézàtïhe,D4miel  MaiUért^ 
d'Abbeville,  et  Fraupoit  Jodouiu,  de 

(\)  On  le  trouve  aassi  ippelé  fkéûâtfe 
Bione. 
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Seulis.  En  4690,  Le  BUdc  fut  appelé 
comme  ministre  à  Allona,  et  en  1692, 
il  disputa  ^Daniel  Charnier  la  chaire 
laissée  vacante  par  le  départ  de  Paul 
Gravisset,  dans  Téglise  wallonne  de 
Londres.  En  1702,  la  reine  de  Dane- 
mark lui  offrit  une  place  de  pasteur 
dans  l'église  française  de  Copenhague, 
qu'il  desservit  avec  La  Placette^  peu- 
dantprèsdedixans.Onaditquen'ayant 
pas  voulu  se  soumettre  au  serment  qui 
était  exigé  et  que  son  collègue  prêta 
sans  difficulté,  en  1709, il  donna  sa  dé- 
mission; mais  c'est  une  erreur.  Il  ne 
quitta  Copenhague  qu'en  1714  pour 
reprendre  la  direction  spirituelle  de  l'é- 
glise française  d'Altona.  La  date  de  sa 
mort  est  inconnue.  On  a  de  lui  : 

L  Uanathème  des  faux  prophètes^ 
Xond.,  1707  ;  trad.  en  angl.,  Lond., 
4708,  in-8°.  —  Sermon  sur  Gai.  1, 7- 
9,  contre  les  prophètes  cévenols. 

H.  Examen  des  LXX  semaines  de 
Daniel  y  du  vœu  de  Jephté  et  du  dé* 
eret  apostolique,  Act,  XV,  Amst., 
4708,  in-12. 

IIL  Conciliation  de  Moïse  avec 
saint  Etienne,  1718. 

Il  a  laissé  inédit  un  ouvrage  qui  de- 
vait former  deux  volumes  in-1 2,  sous 
ce  titre  :  Principes  contre  les  Soci- 
nienSj  oà  l*on  défend  les  premiers 
fondemensde  la  religion  chrétienne^ 
et,  d'après  une  lettre  de  Gabriel  Du 
Mont,  ministre  de  Leipzig, à  Jean  Mas- 
son,  il  a  fait  imp.,  en  1 71 5,  une  nouv. 
édit.  corrigée  et  rajeunie  des  Psaumes 
de  Marot  et  de  Bèze. 

Nous  avons  principalement  suivi  dans 
cette  notice  leCimbria  lilterata  deMol- 
1er,  écrivain  consciencieux  en  qui  nous 
avons  plus  de  confiance  qu'en  Watt  et 
en  Leloog.  Le  premier  de  ces  bibliogra- 
phes attribue  TAnathème  des  faux  pro- 
phètes, et  le  second,  l'Examen  des  LXX 
semaines  de  Daniel  à  y^a^t^/a^tc, appa- 
remment le  même  que  Jean  Blanc,  mi- 
nistre de  l'Evangile,  dont  M.  Hugues, 
pasteur  à  Anduze,  possède  un  recueil  de 
sermons,  sous  ce  titre  :  Sermons  sur  les 
caractères  de  VÀJiiechristy  II  Thess, 
XI,  3-4,  Lond.,  sans  date,  in-8*. 


LF  BLOY  (Etienne),  natif  de  l'An- 
jou,  fit  ses  études  en  théologie  à  Genève, 
aux  frais  de  M.  de  Clermont.  Le  recueil 
des  Thèses  de  Genève  en  contient  deux 
qu'il  soutint,  l'une  Depeccato,  l'antre 
De  duarum  in  Chris to  naturarum 
hypostaticâ  unione.  Une  lettre  de  /. 
Tahureau  à  Théodore  de  Bèze,  datée 
du  18  juin  1583,  nous  apprend  que  le 
célèbre  réformateur  s'occupait  alors  de 
lui  trouver  une  église.,  Tahureau  lui 
annonce  qu'on  recevrait  son  élève  et 
qu'on  le  respecterait  malgré  ses  désa- 
vantages extérieurs.  En  1594,  LeBloy 
desservait  l'église  de  Saint-Aignan.En 
4  603,  il  fut  donné  à  celle  d'Angers.En 
46n,  il  travailla  a\ec  Du  Pleuis- 
Mornay  à  réconcilier  Du  Moulin  et 
Tilenus.  L'année  de  sa  mort  nous  est 
inconnue.  Nous  ne  pensons  pas  ce- 
pendant qu'il  ait  vécu  jusqu'en  4638, 
et  qu'on  doive  le  regarder  comme  l'au- 
teur d'un  Sermon  de  prière  et  aC' 
tions  de  grâces  à  Dieu  pour  la  nais- 
sance de  Mgr  1$  Dauphin,  imp.  ï 
Saumur,  par  JeanLesnier,  4  638,  in- 
8".  Ce  sermon  est,  selon  nous,  plutôt 
d'Etienne  L$  Bloy,%on  fils  sans  doute, 
qui  se  fit  inscrire  parmi  les  élèves  de 
l'académie  de  Genève,  en  1 64  8,  et  qui, 
en  1637,  était  ministre  d'Angers.  IP 
remplissait  ses  fonctions  «ii  Pontenay- 
le-Comte,  en  1660,  c'est-à-dire  lors- 
que le  Synode  national  de  Loudun  le 
nomma  membre  de  la  commission  qu'il 
chargea  de  revoir  les  différentes  édi 
tions  de  la  Bible,  des  Psaumes  et  de 
la  Liturgie,  et  d'en  noter  les  va- 
riantes. 

LE  BRUN  (Etienne)*  carme,  fit 
abjuration  publique  de  la  religion  ro- 
maine dans  le  temple  d'Ablon  ,  le  26 
janv.  1603,  comme  le  rapporte  L'Etoile 
dans  son  inestimable  journal.  Peu  de 
jours  après  parut,  selon  l'usage,  une 
Déclaration  chrestienne  d'Estiennê 
Le  Brun ,  [cy-devant  religieux  de 
V ordre  des  Carmes  au  couvent  de 
Valenciennes,  et  prédicateur  dudii 
lieu,  lequel  publiquement  s'est  rangé 
en  V église  réformée  d^Ablon,  U  26 
ya»o.l603,  s.  1.,  4  603)  pet.  in-8*.  Le 
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€atal.  Techener,  où  oour  trouvons  le 
titre  de  cet  ouvrage,  nous  fait  connaî- 
tre la  conversion  d'un  autre  carme  , 
nommé  Emmanuel,  qui ,  trente  ans 
plus  tard,  jeta  également  le  froc  aux 
orties  et  publia  une  Déclaration  de$ 
raisons  qui  ont  induit  Emmanuel , 
ci- devant  religieux  en  V ordre  des 
Carmes  déchaussés,  à  rejioncer  à  la 
religion  romaine  pour  se  ranger  en 
V Eglise  catholique  et  apostolique^ 
Rott..  <634,  in-4*. 

LE  BRti^i  (Jean-Fbançois),  né  \ 
Magdebourg,  le  10  avril  1764,  reçut 
sa  première  éducation  dans  sa  ville  na- 
tale. A  \'^gQ  de  1 4  uns,  il  fut  envoyé 
au  collège  français  de  Berlin,  où  Er- 
man,  Formey  ^{Bouquet  professaient 
alors,  etoùilfutchargélui-mêmed'en- 
seigner  la  langue  française,  lorsqu'il 
eut  terminé  ses  études  en  théologie. 
En  1788,  il  fut  appelé  à  Halbersladt 
comme  pasteur  de  Téglise  que  les  Ré- 
fugiés y  avaient  fondée.  Il  y  mourut, 
après  dix  années  de  ministère,  le  6  mai 
1798,  laissant  la  réputation  d'un  pas- 
leur  aussi  recommandable  par  ses  ver- 
tus et  sa  piété  que  par  son  savoir.  Son 
ami  Hochet  publié  son  Eloge &AT\%\t% 
HalberslUdt.  Neue  Gemeinniitzige  BlUt- 
ler(n98).  Le  Brun  avait  épousé,  le 
19  oct.  1788,  Jeanne-Françoise  Lau- 
renSy  et  en  avait  eu  quatre  enfants. 

LE  CA!Wi:s  (Michel),  carme  ré- 
formé, sous  le  nom  du  P.  Eusèbe  de 
Saint-BIichel,  abjura  le  catholicisme, 
en  1640,  et  fit  connaître  les  motifs  de 
sa  conversion  par  une  Déclaration 
contenant  les  moyens  de  sa  conver- 
sion à  lareligion  réformée,  Charent., 
Louis  Vendosme,  1640,  in-12. —  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  carme  avec  un 
autre  Le  Camus,  qui,  selon  la  Bastille 
dévoilée,  était  enfermé,  en  1628,  dans 
cette  prison  d'état,  comme  auteur  de 
libelles  et  d'un  attroupement  séditieux 
k  Saint-Germain-en-Laye.  Six  autres 
protestants  partageaient  sa  captivité, 
Barhot,  «  huguenot  factieux,  »  Murex, 
d'Orléans,  dont  le  seul  crime  était  sa 
religion,  et  Marie Mongès  avec  ses  trois 
filles,  aussi  coupables  que  Murex. 


LE  CAT  (FiRM  in),  maïeur  d'Amiens 
eu  1561.  La  Réforme,  prêchée  dans 
cette  ville,  pendant  le  carême  de  1 560, 
par  un  au^ustin  nommé  Hamon,  y 
avait  trouvé  un  assez  favorable  accueil. 
L'année  suivante,  sous  la  protection 
secrète  de  Pierre  Du  Gard  et  de  son 
successeur  Firmin  Le  Cat,  le  nombro 
des  Protestants  s'était  assez  accru  pour 
qu'ils  osassent  célébrer  publiquement 
leur  culte  dans  la  maison  de  M'"«  Dar* 
cet;  mais  cette  audace  provoqua  une 
émeute  de  la  populace  catholique,  qui 
ruina  de  fond  en  comble  cette  maison. 
Cette  explosion  de  la  haine  populaire 
effraya  sans  doute  Le  Cat  qui,  pressé 
par  Condé  de  livrer  la  ville  aux  Hu- 
guenots, s'empressa  d'envoyer  au  roi 
les  lettres  du  prince.  Cette  preuve  do 
dévouement  n'empêcha  pas  la  reine- 
mère  de  lui  Oter  les  clefs  de  la  villo 
qu'il  avait  en  garde,  et  par  surcroît  do 
précautions,  on  chassa  de  la  ville  tous 
les  suspects  de  protestantisme. — Par- 
mi les  Réfugiés  français  à  Berlin,  M.  CA. 
Weiss  mentionne  un  Henri  Le  Cat  qui 
fut,  dit-il,  secrétaire  des  commande- 
ments de  Frédéric-le-Grand. 

LE  CË3IE  (Charles),  ministre  do 
Honfleur,  néàCaen,  vers  1647,  ot 
mort  h  Londres,  au  mois  de  mai  1703. 
Le  Cène  fit  ses  études  en  théologie 
à  Sedan  ;  mais  après  les  avoir  termi- 
nées, en  1669,  il  se  rendit  à  Genève, 
dans  le  but  d'étendre  ses  connaissan- 
ces. Il  y  suivit  encore  pendant  plus 
d'un  an  les  cours  de  Louis  Tronchin; 
puis,  au  mois  de  nov.  1670,  il  alla  vi- 
siter l'académie  de  Saumur,  où  il  resta 
jusqu'en  1 672.  Le  1 4  sept,  de  la  même 
année,  il  reçut  l'imposition  des  mains 
au  colloque  de  Caen,  et  bientôt  après, 
il  fut  donné  pour  pasteur  à  l'église  ré- 
formée de  Honfleur,  qu'il  desservit  pen- 
dant dix  ans.  Appelé  à  Charenton  par 
prêt,  il  partit,  le  2  sept.  1682,  muni 
d'une  attestation  délivrée  par  le  synode 
de  Quévilly,  où  il  était  qualifié  d'excel- 
lent serviteur  de  Dieu  {Arch,  gén.  Tt. 
Î58);  mais  les  épreuves  auxquelles  on 
le  soumit,  avant  de  lui  accorder  sa  no- 
mination définitive,  lui  furent  fatales. 
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Sartre,  ministre  de  Montpellier,  le 
dénonça  comme  pélagien  au  consis- 
toire qui  fut,  malgré  lui,  forcé  de  le 
ciler  à  comparaître.  Le  procès  n'était 
pas  encore  jugé,  lorsque  Tannée  pour 
laquelle  il  avait  été  prêté,  expira.  11 
demanda  donc  son  congé,  prévoyant 
que  la  cabale  qui  lui  était  opposée  fini- 
rait par  remporter.  Le  consistoire  ne 
put  lui  refuser  ratlestation  d'usage; 
mais  il  la  rédigea  dans  uue  forme  tout 
à  fait  insolite.  Après  avoir  remercié 
Le  Cène  du  service  qu'il  avait  rendu  à 
l'église  de  Charentoo  et  avoir  rendu  le 
témoignage  le  plus  vrai  «à  sa  vie  pure, 
honnête  et  sans  reproche,  à  son  zèle 
assidu  tk  la  visite  et  consolation  des 
malades,  à  son  application  exacte  à 
toutes  les  fonctions  de  son  ministère,  » 
il  s'imagina  d'aborder  la  question  dog- 
matique soulevée  par  Sartre,  en  ajou- 
tant que  les  explications  données  par 
LeCèneu'avaientlaissésubsisteraucun 
doute  sur  son  orthodoxie,  et  qu'il  avait 
d'ailleurs  promis  de  ne  jamais  ensei- 
gner aucune  doctrine  contraire  ài  la 
Confession  de  foi.  Le  Cène  refusa  d'ac* 
cepter  un  certificat  conçu  eu  ces  termes 
inusités,  et  soutenu  chaudement  par 
Alliai  il  en  appela  au  prochain  synode» 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  mit 
les  plaideurs  d'accord.  Le  Cène  se  re- 
tira en  Hollande  où  il  se  prononça  ou- 
vertement pour  l'arminianisme.  Quel- 
que temps  après,  il  passa  en  Angleterre, 
où  la  protection  à'AllùB  lui  aurait  faci- 
lement procuré  une  chaire,  s'il  avait 
voulu  se  soumettre  à  une  réordination. 
Son  refus  et  le  soupçon  de  socinianis- 
me  qui  planait  sur  lui,  lui  attirèrent  des 
désagréments,  en  sorte  qu'il  se  décida  à 
retourner  en  Hollande.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  repassa  en  Angleterre  où 
il  mourut,  laissant  la  réputation  d'un 
des  pasteurs  les  plus  instruits  du  Re- 
fuge. A  des  connaissances  étendues  il 
joignait  un  esprit  plein  de  finesse,  de 
sagacité,  de  hardiesse.  Nous  ferons 
connaître  en  quoi  H  s'écurtait  des  opi- 
nions reçues  par  une  courte  analyse 
de  ses  ouvrages. 
\.  0$  ViM  de  l'homme  aprU  lejpi- 


thé  et  de  ea  prédeeiinaii»n  em  êêlni, 
oà  Von  examine  les  sentimens  eowh 
mune,  et  où  Ton  explique  ce  que  rÉ- 
criture  nous  en  a  dit,  Âmst.,  Det- 
bordes,  4  684,  in-IS. — Se  fondant  sur 
l'hypothèse  tout  à  fait  hasardée,  que 
le  mot  de  prédestiner  n'a  pas  dans 
aaint  Paul  le  sens  qu'Augustin  et  Cal- 
vin lui  ont  donné.  Le  Cène  avance  une 
doctrine  qui  se  rapproche  de  celle  de 
Pajon,  Selon  lui,  rhomme  aie  pouvoir 
de  s'amender,  de  devenir  Tertueux  et 
par  conséquent  de  se  sauver,  par  le 
seul  usage  qu'il  fait  de  ses  facultés  na- 
turelles et  par  une  étude  attentive  de 
l'Ecriture,  surtout  si  ses  efforts  sont  se- 
condés par  les  avantages  d^une  bonne 
éducation  et  par  de  bons  exemples.  . 

H.  Entretiens  sur  diverses  matiè- 
res de  théologie^  où  Von  eiMMinepar- 
ticulièrement  les  questions  delagr^ 
ce  immédiate,  du  franc  arMre,  du 
péché  originel,  de  Vincertitude  de  la 
métaphysique  et  de  laprédestinoHou, 
Amst.,  1685,in-4  3. —  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties  :  la  4  '*,  qui  traite 
de  la  conversion,  du  libre  arbitre  et  4i 
péché  originel,  appartient  à  Le  Cèao; 
la  S%  qui  attaque  plus  partieulièremeat 
les  métaphysiciens  et  le  degme  de  U 
prédestination  absolue,  est  du  célèbre 
J.  Le  Clerc. 

IIL  Conversationssur  diverses  ma- 
tières de  religion,  où  Von  fait  woir 
la  tolérance  que  les  Chrétiens  dedif- 
férens  sentimens  doivent  avoir  les 
uns  pour  les  autres;  et  où  Von  ex^ 
plique  ce  que  V Ecriture  sainte  nous 
dit  des  alliances  de  Dieu,  de  la  justi- 
fication et  de  la  certitude  du  sûltÀ  : 
avec  un  Traité  de  la  liberté  de  cov^ 
science  dédié  au  roi  de  France  et  i 
son  conseil,  Philadelphie  [AmsU], 
4687,  in-42.  — Trad.  des  Yindicta 
pro  religionis  libertate  par  Crellius. 
Cette  trad.  retouchée  par  Naigeon  a  éU 
réimpr.  à  la  suite  de  l'Intolérance  con- 
vaincue de  crime  et  de  folie,  pard*Holr 
bach  (Lond.  [Amst.],  4769,  in-ia). 

IV.  Projet  d'une  nouvelle  version 
françoise  de  la  Bible,  dans  lequel  on 
justifie  S9e  ia  version^  précedeiUes 
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ne  représentent  pas  bien  le  Sens  de 
l'original,  et  qu'il  est  nécessaire  de 
donner  une  meilleure  version,  RoU., 
4  696,  in-8»;  La  Haye,  1705;  réimp. 
sous  ce  titre  frauduleui  :  Nouvelle  cri- 
tique de  toutes  les  versions  de  la  Bi- 
ble en  françois.  Ainsi.,  4  722,  iri-8«; 
Irad.  en  angl.,  Lood.,  4727,  in-8\  — 
Le  Cène  avait  formé  le  projet  d'une 
nouvelle  traduction  de  la  Bible,  pen- 
dant qu'il  desservait  Téglise  de  Uon- 
fleur;  il  y  travailla  toute  sa  vie.  Dès 
que  ce  projet  parut.  Gousset  l'attaqua 
vivement;  mais  l'auteur  n'en  poursui- 
vit pas  moins  son  œuvre,  que  la  mort 
ne  lui  laissa  pus  le  temps  de  mettre  au 
jour.  Il  avait  préparé  une  Réponse  aus 
Considérations  de  M,  Gousset,  qu'il 
ue  livra  même  pas  à  l'impression. 

V.  La  Sainte  Bible,  nouvelle  ver- 
sion françoise,  Amst.,  4744,  2  vol. 
in-fol.  — 'Publiée  par  le  fils  aîné  de 
l'auteur,  Michel- Charles  Le  Cène, 
libraire  à  Amsterdam, qui  a  inséré,  dans 
l'Averlissement,  un  Abrégé  de  la  vie 
de  Charles  Le  Cène,  En  tête  du  pre- 
mier volume  a  été  réimp.  le  Projet 
mentionné  plus  haut,  mais  augmenté 
d'une  seconde  partie.  Chaque  livre  est 
précédé  d'un  avertissement  qui  en  fait 
connaître  l'auteur.  Quant  à  la  traduc- 
tion elle-mboie,  elle  eut  peu  de  succès. 
On  reprocha  avec  raison  à  Le  Cène 
nou-seulemeot  d'avoir  partout  substi- 
tué, dans  les  livres  d'Esther  et  de  Da- 
niel, les  mots  de  bâchas,  agas,  cadis, 
muphtis  à  ceux  de  satrapes,  lieute- 
nants, sonseillers,  prêtres  ;  d'avoir 
remplacé  partout  tu  par  vous;  d'avoir 
travesti  les  scribes  en  notaires;  mais 
ce  qui  est  infiniroenl  plus  grave  que 
ces  bizarreries,  d'avoir,  dans  un  inté- 
rêt de  secte,  altéré,  falsifié  le  texte 
saint.  Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quel- 
ques exemples,  il  n'a  pas  craint  de  sup- 
primer îc  mol  a^lyV  ^^^^  ^s-  ^^'  *î 
dans  les  paroles  de  l'institution  de  la 
Cèue,  il  rend  £;ti  par  représente  ;  dans 
l'Evangile  selon  saint  Jean,  il  tradui- 
sit >  '^Yoc  par  oracle.  Ce  n'est  pas  tout 
encore,  en  plusieurs  endroits,  il  s'est 


permis  d'introduire  dans  le  texte  cer- 
taines leçons  grecques  qui  lui  étaient 
fournies  par  des  manuscrite  d'ailleurs 
estimés;  il  est  vrai  qu'il  les  a  fait  im- 
primer en  lettres  capitales,  tandis  que, 
d'un  autre  c6té,  il  a  imprimé  en  itali- 
ques quelques  passages  du  texte  vul- 
gaire dont  l'autbenticité  lui  paraissait 
suspecte,  tel,  par  exemple,  le  récit  du 
repentir  et  de  la  mort  de  Judas.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  si  les  pasteurs 
de  l'église  wallonne,  assemblés  en  sy- 
node ï  La  Brille  en  4742,  condamnè- 
rent sa  traduction  .Ils  essayèrent  même 
d'en  obtenir  U  suppression  ;  mais  les 
magistrats,  animés  de  sentiments  de 
liberté  et  de  tolérance  qui  les  honorent, 
refusèrent  de  leur  accorder  leur  re- 
quête. 

La  famille  de  Charles  Le  Cène,  ori- 
ginaire deSaint-Pierre-sur-Dive,  s'ho- 
norait d'avoir  donné  le  jour  ài  deux  frè- 
res, martyrs  de  la  foi  évangélique  (4). 
L'un,iVtC0/ai,  médecin  en  ce  lieu,avait 
été  pris  dans  l'assemblée  de  la  rue  Saint- 
Jacques  et  brftié  vif  à  Paris,  le  2  oct. 
4  557.  L'autre,  Philippe,  \t\yiï%  apo- 
thicaire réfugié  à  Genève,  où  il  s'était 
marié,  avait  subi  le  même  supplice  à 
Dijon,  le  premier  samedi  du  mois  pré- 
cédent. La  peur  de  la  mort,  le  regret  de 
la  vie,  la  douleur  de  quitter  ses  enfants 
en  bas  âge,  avaient  un  instant  ébranlé 
la  constance  de  Philippe:  mais  les  re- 
proches, les  exhortations  et  surtout 
l'intrépide  courage  de  deux  de  ses  co- 
religionuaires  détenus  dans  la  même 
prison  que  lui,  l'avaient  fait  rougir  de 
sa  faiblesse,  et  il  était  mort,  ainsi  que 
son  compagnon  d'infortune,  nommé 
Jacques,  et  normand  comme  lui,  avec 
une  héroïque  fermeté.  Quelqjues  jours 
après,  le  bûcher  se  ralluma  pour  Ar- 
chambaut  Séraphon,  pauvre  mercier 
du  Bazadois  établi  à  Genève,  qui  avait 
été  arrêté  à  Auxonne,  au  retour  d'un 
voyage  qu'il  avait  fait  à  Paris.  Crespin 
nous  a  conservé,  dans  son  martyrologe, 
quelques-unes  des  lettres  qu'il  écrivit 

(1)  Kiiuflrall-il  y  railacher  aussi  Robert  Le 
One,  rotntslre  df  Brecy  dans  le  Berry,  qui  se 
rèfufit  eo  Aifieierri  •  la  Saiiit^artbékB|f 
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de  sa  prison  à  sa  femme  et  à  ses  amis 
de  Genève,  lettres  où  il  raconte  avec 
une  piété  admirable,  une  simplicité 
pleine  de  grandeur,  une  inébranlable 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu, 
son  arrestation,  son  interrogatoire,  sa 
condamnation  el  Texéculion  de  Philippe 
Le  Gène,  dont  il  pouvait  se  glorifier 
d'avoir  raffermi  la  foi  chancelante,  se- 
condé dans  ses  efforts  par  Nicolas  Du 
Rouêgeau,  Ce  dernier,  natif  de  TAn- 
goumois,  était  avocat  au  parlement  de 
Paris.  C'était,  au  rapport  de  Crespin, 
«  un  homme  déjà  âge  et  bien  versé  en 
toutes  les  bonnes  sciences,  surtout  es 
choses  divines.  »  11  avait  été  aussi  ar- 
rêté à  Âuxonne,  revenant  de  Genève, 
où  il  avait  été  envoyé  pour  affaires  con- 
cernant Téglise  de  Paris,dont  il  était  un 
des  surveillants.  11  ne  montra  pas  moins 
de  courage  que  ses  compagnons  d'in- 
fortune, seulement  on  le  laissa  mourir 
en  prison  et  Ton  se  contenta  de  brûler 
son  cadavre. On  lit  dans  le  martyrologe 
la  lettre  où  il  raconte  les  circonstances 
de  son  arrestation,  son  interrogatoire 
et  la  mort  de  Le  Cène. 

Parmi  les  familles  huguenotles  ré- 
fugiées dans  la  Caroline  du  Sud,  après 
la  révocation,  on  en  cite  une  qui  por- 
tait un  nom  presque  identique.  Daniel 
Leseim  a  joué  un  rôle  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine.  Membre 
du  grand  jury  de  Charleslon,  ainsi  que 
Pierre  Léger  et  Louis  Dut  arque,  il 
protesta  avec  ses  collègues  contre  les 
actes  du  parlement  britannique,  et  fut 
un  de  ceux  qui  donnèrent  le  signal  de 
l'insurrection.  Au  nombre  des  défen- 
seurs armés  de  la  cause  de  l'indépen- 
dance, on  trouve  un  Thomas  Lesesne, 
son  fils  .peut-être,  qui  combattit  dans 
la  Caroline  du  Sud  avec  le  grade  de 
premier  lieutenant  d'infanterie. 

LE  CICIVCLER  (Silo),  sieur  de 
Chambrisé,  premier  pasteur  de  l'église 
de  Blain,  fondée  vers  4  56«.  Le  Cercler 
exerça  assez  paisiblement  son  minis- 
tère sous  la  protection  de  Hohan;  seule 
de  toutes  les  églises  bretonnes,  celle 
de  Blain  resta  debout  à  la  Saint-Bar- 
thélemy,  et  beaucoup  de  Protestants  y 


trouvèrent  en  maintes  circoDstances 
un  sur  asile.  En  1 577,  notre  pastenr 
assista  encore  au  synode  provincial  te- 
nu à  Vitré;  mais  pendant  les  troubles 
de  la  Ligue,  il  se  retira  dans  sa  terre 
de  Cran,  aux  environs  de  La  Rochelle, 
d'où  il  était  originaire.  Selon  CrevaîD, 
il  desservait  déjà  en  4  587  l'église  de 
Luçon,  et  il  continuait  à  y  remplir  ses 
fonctions  en  4597.  Selon  Taillandier, 
qui  mérite  plus  de  confiance,  il  était 
encore  en  Bretagne,  en  4  589,  et  con- 
tribua à  la  reprise  de  Blain  sur  les  Li- 
gueurs (1).  On  ignore  la  date  précise 
de  sa  mort;  mais  on  sait  qu'il  laissa 
au  moins  deux  fils,  nommés  Joseph  et 
Louis.  C'est  peut-être  du  premier  que 
descendait  Daniel  Le  Cercler^  steor 
de  Cbantemesle,  docteur  en  médecine, 
habitant  Fougeray,  qui  épousa  Made- 
laine  Guerrier  et  en  eut  une  fille,  Ju- 
dith, mariée,  en  4  672,  à  Jean  Girard^ 
chirurgien  des  écuries  de  la  douairière 
d'Orléans  (Reg.  de  Charenion^  ann. 
4672). 

Louis  Le  Cercler,  sieur  de  La  Cha- 
pellière,  est  un  peu  mieux  connu  que 
son  frère.  Ministre  de  La  Rochelle  eo 
4  604 ,  il  se  distinguait,  dit  Arcère,  au- 
tant par  ses  vertus  que  par  le  talent  de 
la  parole.  Il  fut  député  à  plusieurs  as- 
semblées politiques  ou  synodes,  et  joua 
un  certain  rôle,  surtout  à  l'Assemblés 
de  La  Rochelle,  en  \  620,  où  il  remplit 
deux  fois  les  fonctions  de  vice-pr^ 
dent.  Il  avait  épousé,  en  4  605,  Mari€ 
Bevereau ,  qui  le  rendit  père  de  plu- 
sieurs enfants.  Il  est  assez  vraisembla- 
ble qu'on  doit  regarder  comme  son  fils 
Olivier  Le  Cercler,  sieur  de  Laumo- 
nière,  qui  remplissait  déjà  en  4  626  les 
fonctions  pastorales  à  Arvert.  En  tout 
cas,  il  est  certain  que  Pierre  Le  Cer- 
cler, sieur  des  Ommeaux,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  du  Bois-La  Couar- 
de, en  4677,  lui  devait  le  jour,  etl'on 
ne  saurait  guère  douter  que  Louis  Le 
Cercler,  sieur  de  La  Chapellière,  avo- 

(1)  Ed  4594  même,  le  Synode  Ditional  de 
MoDtauban  le  compta  encore  parmi  les  pas- 
teurs de  la  Bretagne  (  Voir  Pièces  JasUtat. 
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cat  au  parlement  de  Paris,  qui  épousa 
Marie  Pages  vers  le  môme  temps,  ne 
desceudit  aussi  de  lui.  Celte  famille 
donna,  à  la  révocation,  des  preuves  de 
fermeté  et  de  constance. 

LE  CHAr^DELIEK  (Pierre),  im- 
primeur de  Caen,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XVI"  siècle.  La  Croix  du  Miiine  a 
traduit  par  ce  nom  Tanagramme,  assez 
inintelligible,  Le  péché  y  rendra  rire, 
qui  se  lit  sur  la  première  page  des  Mé- 
moires de  l'histoire  de  notre  temps, 
La  Rochelle,  <  573,  in-8\  «  Ce  qui  m'a 
fait  penser,  dit  le  bibliographe,  que 
cettui-ci  eut  nom  Pierre  Le  Chandelier, 
c'est  que  voyant  cette  devise  susdite 
assez  contrainte,  je  me  doutai  inconti- 
nent qu'il  y  avoit  un  anagramme  caché 
sous  icelui,  et  enfin  l'ayant  recherché, 
j'y  rencontrai  ce  nom  susdit  :  s'il  s'en 
trouve  un  autre,  je  le  veux  bien.  »  Les 
bibliographes  s'en  sont  tenus  à  celte 
conjecture. 

LECKDEIG  (Paul),  premier  pas- 
teur évangélique  de  Munster  en  Alsace. 
Depuis  longtemps  les  moines  el  les 
magistrats  municipaux  vivaienten  mau- 
vaise intelligence,  lorsque,  en  4  563, 
le  Conseil  s'empara  de  l'église  el  y  fit 
prêcher  Leckdeig,  appelé  de  Stras- 
bourg. Six  ans  après,  l'abbé  la  reprit 
de  vive  force  ;  mais  les  habitants  de  la 
vallée  s'assemblèrent  au  son  du  tocsin, 
envahirent  le  temple  et  rétablirent  le 
ministre  dans  sa  chaire.  Les  moines  en 
rentrèrent  pourtant  en  possession  mal- 
gré le  peuple  qui  faillit  massacrer  un 
de  leurs  prédicateurs.  Les  choses  res- 
tèrent en  cet  état  jusqu'en  1575  qu'un 
accord  intervint  par  lequel  la  ville  gar- 
da l'église  en  garantissant  aux  Ca- 
tholiques une  entière  liberté  de  con- 
science. 

LE  CLERC,  nom  d'une  famille  du 
Beauvoisis  réfugiée  à  Genève, laquelle 
a  joui,  comme  celles  des  Ancillon,  des 
Basnage  et  des  Eslienne,  du  rare  pri- 
vilège de  produire  pendant  plusieurs 
générations  des  hommes  d'un  mérite 
éroinent. 

Georges  Le  Clerc,  de  Beauvals,  lais- 
sa de  son  mariage  avec  Adrienne  de 


Bertini,  un  fils  nommé  Nicolas,  qui 
trouva  dans  l'exercice  de  la  profession 
d'apothicaire  d'honorables  moyens 
d'existence.  Reçu  bourgeois,  le  18  nov. 
1594  (I),  Nicolas  Le  Clerc  fut  appelé 
dans  le  conseil  des  CC  en  1605.  Il 
mourut  en  1616,  père  de  sept  enfants, 
nés  de  son  union  (\  588)  avec  Sara  de 
Courcelles  :  1"  David,  qui  suit;  —  f 
Pierre,  marié,  en  1617,  avec  Marie 
Havaud(î)\ — 3"  Samuel,  qui  serviten 
Flandres; — 4<»  Etienne,  dont  nous  par- 
lerons après  son  frère  aîné; — 5*  Anne, 
femme  de  Samuel  Le  Maire; -^  S*  Ma- 
Bii,  alliée  à  Joseph  Stoer;  — 7*  Su- 
8ANNE,  qui  épousa  le  pasteur /ean-/ac- 
qves  Bacuet  et  était  veuve  en  1652. 

1.  Né  à  Genève,  le  1 9  fév.  1 591 ,  Da- 
vid Le  Clerc  fil  ses  humanités  elsaphi* 
losophie  à  l'académie  de  sa  ville  nata- 
le. En  1612,  il  partit  pour  Strasbourg 
où,  pendant  deux  années,  il  suivit  les 
cours  de  belles-lettres,  d'histoire  et  de 
mathématiques;  puis  il  se  rendit  à  Hei- 
delberg  et  s'y  appliqua,  sous  la  direc- 
tion de  Janus  Gruter,  de  Henri  Alting 
el  d'Abraham  Scultet  ,  à  l'étude  des 
langues  savantes,  de  l'histoire  et  même 
de  la  théologie,  quoiqu'il  ne  se  desti- 
nât pas  à  la  carrière  ecclésiastique. 
C'est  pendant  son  séjour  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  travailla  avec  Gruter 
au  recueil  que  le  savant  professeur  pu- 
blia des  lettres  de  Cicéron  à  Atlicus. 
En  161 5,  Le  Clerc  passa  en  Angleterre 
dans  l'intention  de  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  de  la  langue  hé- 
braïque ;  mais  la  mort  de  son  père  et 
de  sa  mère,  enlevés  subitement  par  la 
peste,  le  rappela  bientôt  à  Genève.  La 
douleur  qu'il  éprouva  lui  causa  une 
grave  maladie  qui  le  força  à  s'arrêter 
chez  sdMQncXt  Etienne  de  Courcelles, 
alors  ministre  à  Fontainebleau.  A  pei- 

(1)  En  1557,  Matthieu  Le  Clerc,  de  Rouge- 
mont,  diocèse  de  Paris,  avait  déjà  obtenu  la 
même  laveur. 

^2)  La  destinée  de  ce  fils  de  Nicolas  Le  Clerc 
nous  est  inconnue  ;  car  nous  croyons  qu*on 
doit  le  distinguer  de  Pierre  Le  Clerc,  élu  de 
Romorantin,  en  16^2,  dont  le  IWs,  Jacques, 
souiiutà  Saumur,  sous  la  présidence  de  Luuia 
Cappetf  une  thèse  De  roto  obedienliœ  tnona' 
ehalit. 
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ne  rétabli,  il  se  remit  en  route  et  arri- 
va à  Geuère  où  d'autres  chagrins  l'at- 
tendaient. La  mauvaise  foi  lui  disputa 
rhéritage  paterneU  la  calomnie  Talta- 
qua  dans  sa  vie  privée,  Tintolérance  le 
harcela  sur  sa  doctrine,  mais  sa  vertu 
sortit  avec  honneur  de  ces  rudes  épreu- 
ves. En  1618,  il  fut  nommé  professeur 
d'hébreu,nominaliou  qui  souleva  contre 
lui  Tenvie.  Quelques  ministres  prélen- 
direntquerélude  de  la  langue  hébraïque 
n'était  pas  d'une  nécessité  tellement  ab- 
solue qu'il  fût  besoin  d'un  professeur 
spécial  pour  l'enseigner.  Désirant  faire 
taire  cette  opposition  jalouse,  LeClerc  se 
remit  ^  la  théologie  et  fut  reçu  ministre 
en  1630,  selon  Leu,  en  1628,  d'après 
Picot.  Peu  de  temps  après,  il  fut  pourvu 
d'une  chaire,  ei  il  se  chargea,  en  outre, 
des  leçons  d'histoire  à  Tacadémie,  où 
il  remplit  à  plusieurs  reprises  les  fonc- 
tions de  recteur.  Ses  occupations  mul- 
tipliées ne  l'empêchèrent  pas  de  se  li- 
vrer i  ses  études  particulières  et  d'ac- 
quérir une  connaissance  approfondie, 
non-seulement  des  langues  orientales, 
mais  de  l'anglais,  de  Tespagnol  et  de 
l'italien.  11  mourut  le  21  avril  4654, 
selon  GaiifTe,  sans  laisser  d'enfants  de 
sa  femme  SMunne  Le  Maire.  On  a  de 
lui: 

1.  Lacr^ma  Heidelhergenses,  seu 
HalosisHeidelberga  versibus  empres- 
sa, 16î4,  in-4«;  réimp.  dans  leN' VI. 

il.  Carmina  kebraa  et  latina  de 
m^rte  Buxiorfii  patris,  1630,  in-4^ 

IIL  Jok.  Buxtorfii  Synagoga  ju- 
daïca  ex  germanico  latina  facta,  fia** 
sil.,  1641,  in-4oetin-S\ 

IV.  V armure  complHte  de  Gml- 
laume  Gouge,  trad.  deVangL^  Geo., 
1643,  iu-4'. 

V.  Le  vrai  chrétien  ou  Anatomie 
spirituelle,  trad-  de  Cangl,  de  G. 
Cowper,(jeQ,,  1647,  in-ii. 

VI.  Carmina  graca  et  latina  in 
Commentarium  Joh.  Gros  iit  Apoca- 
lypsim,  Gen.,1666,  in-4  . 

\\\,Quastionessacrœ,km%\..,\(i%h^ 
in-8*. — On  trouve  dans  ce  recueil  plein 
d'une  vaste  érudition  plusieurs  pièces 
de  vers  de  la  façon  de  David  Le  Clerc, 


et  à  la  suite,  une^tert.  fort  ttvant 
intitulée  Fn/^amhului  $i9$  d\U€rt(U%$ 
de  variis  funambulomm  ^eneribms, 
où  il  prouve  que  les  danseurs  de  corde 
étaient  déjà  connus  do  temps  d'Hîppo- 
crate. 

Vill.  Orationes  [lUI].  Compuim 
eceleiiaiticus  etpoemata.  Aeeedunt 
Stéphanie  lerici  Dissertations  phi- 
lologicœ,  Amst.,  1687,  in-8*. —  Avec 
une  Préface  de  ha%  Le  Clerc, 

Selon  Picot,  David  Le  Clerc  a  laissé, 
en  outre,  une  dissert.  De  sckolâ  Genc- 
vensiy  et  la  Biogr.  univ.  lui  attribue 
Syntagma  scriptorum  primi  et  se- 
cundi  saculi  cum  notiez  sans  autre 
indication.  Dans  l'Eloge  de  son  oncle, 
Jean  Le  Clerc  nous  apprend  qu'il  avait 
aussi  trad.  de  l'anglais  en  frdnc.  un  li- 
vre intitulé  Pa;»ojE>/ta,  mais  il  nous  lais- 
se ignorer  s'il  a  été  imprimé. 

II.  Frère  cadetdu  précédent,  Etienne 
LeClerc  naquit  à  Genève,  le  4 3 août 
1599.  Après  avoir  suivi  pendant  cinq 
années  la  carrière  des  armes,  cédant  à 
une  irrésistible  vocation,  il  quitta  le 
service  militaire,  retourna  dans  sa  pa- 
trie et  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude 
de  la  médecine.  Frappé  de  l'incorrec- 
tion des  seules  éditions  que  Ton  pos- 
sédât alors  des  médecins  grecs,  il  con- 
çut l'idée  d'en  corriger  les  fautes  nom- 
breuses. Dans  celte  intention,  dès  qu'il 
eut  pris  le  bonnet  de  docteur,  il  se  mit 
à  étudier  la  langue  d'Uippocrate,  et  ses 
progrès  furent  si  rapides  qu'en  1639, 
il  fut  en  état  de  disputer  la  chaire  de 
grec.  Sou  concurrent,  Alexandre  Mo- 
rus,  remporta.  Le  Clerc,  pour  se  ven- 
ger de  cet  échec  qu'il  attribuait  à  ioc- 
ques  Godefroy^.QUire^ni  alors  la  cri- 
tique de  THistoire  de  Philostorge  dont 
il  releva  les  erreurs  avec  uue  grande 
amerlune,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'il- 
lustre Godefroy  de  lui  donner  sa  voix 
pour  la  chaire  de  grec,  lorsque  Morus 
l'échangea  contre  celle  de  théologie, 
eu  1643.  Touché  de  ce  procédé.  Le 
Clerc  supprima  ses  notes  qui  n'ont  ja- 
m  Hs  vu  le  jour. 

Nommé  membre  du  CC,  en  1654. 
Etienne  Le  Clerc  entra,  en  1661,  dans 
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le  Pelil-Congeil  où  il  «e  fît  remarquer 
par  son  intégrité,  sa  fermeté  et  sa  can- 
dear.  Il  mourut  en  \  676.  A  l'exception 
de  sept  dissert,  sur  les  Amazones,  les 
Hyperboréens,  les  Pygmées,  les  Al- 
cyons, etc.,  publiées  dans  les  Quaîstio- 
nes  sacra  de  son  frère,  ainsi  qu'une 
Diatribe  in  quà  multa  Scriptura  lo- 
ca  variague  linguœ  sanetœ  idiomata 
explicaniur,  et  sans  reparler  des  Dis- 
sertationes philologica,  dont  il  a  été 
fait  mention  pins  haut,nous  ne  sachions 
pas  qu'on  ait  rien  imprimé  de  lui.  Il  a- 
vait  été  marié  deux  fois.  Sa  première 
femme,  Anne  Le  Maire -Magnin^  lui 
donna  trois  filles.  De  son  second  ma- 
riage, conclu  en  4651,  avec  Susanne 
Gallatin-de-Tudert,  naquirent  :  <• 
Daniel,  qui  suit;  —  V  Jean,  le  célè- 
bre critique,  qui  suivra  ;  —  3*  Fran- 
çois, qui  épousa  Susanne  Gallatin- 
Chouet,  et  devint  le  chef  d'une  grande 
maison  de  commerce  à  Leipzig;  — 
4"  Madelaine,  femme  de  Samuel  Le 
Maire. 

Daniel  Le  Clerc  s>st  acquis  de  U 
réputation  comme  médecin  et  antiquai- 
re. Né  k  Genève,  le  4  fév.  1652,  il 
suivit  les  cours  des  universités  de 
MontpellioT  et  de  Paris;  mais  il  se  fît 
recevoir  docteur  îi  Valence,  en  4  672. 
De  retour  dans  sa  pntrie,  il  y  exerça 
son  art  avec  beaucoup  d'habileté  et  de 
succès,  se  délassant  des  travaux  do  sa 
profession  pir  la  lecture  de?  écrivains 
de  l'antiquiléetpar  l'étude  des  médail- 
les pour  laquelle  il  avait  un  goût  pro- 
noncé. Membre  du  ce  depuis  1680, 
il  entra  dans  le  Petit-Conseil  en  1704. 
Dès  lors  il  renonça  presque  entière- 
ment à  la  pratique  de  la  médecine; 
mais  il  asissta  régulièrement  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  8  juin  1728,  aux  séan- 
ces hebdomadaires  de  la  Société  des 
docteurs  en  médecine,  qui  fut  fondée 
en  1713  sur  sa  proposition,  ci  dont  il 
fut  élu  président.  Outre  hBibliotheca 
anatomica,  qu'il  publia  en  collabora- 
lion  avec  Jean-Jacques  MnngPt  (Gen.. 
1  G8o,  2  vol.  in-fol.),  on  doit  à  Daniel 
Le  Clerc  trois  ouvroges  estimés,  bien 
que  de  valeur  inégale;  nous  voulons 


parler  de  sa  Chirurgie  complète,  Pa- 
ris, 1695,  in-12;  1706,  in-8*;  de  son 
Ilistoria  naturaliset  medica  latorum 
lumhricorum,  Genev.,  1715,  in-4'*; 
trad.  en  angl.,  Lond.,  1721,  in-8o,  et 
surtout  de  son  Histoire  de  la  méde- 
cine, Gen.,  1696,  in-8';  nouv.  édit. 
augm.,  Amst.,  1723,  in-4^;  La  Haye, 
1729,  in-4";  trad.  en  angl.,  Lond., 
4699,  in-8%  la  plus  importante  doses 
productions.  «  On  y  trouve,  dit  Eloy, 
les  circonstances  les  plus  remarquables 
de  la  vie  des  médecins  grecs  et  latins  ; 
mais  Leclerc  s'attache  moins  à  ces  dé~ 
tails  qu'à  ce  qui  regarde  les  opinions, 
les  systèmes,  les  sectes,  les  découver- 
tes, dont  ces  médecins  sont  les  au- 
teurs; en  un  mot,  il  traite  de  Torigine, 
des  progrès  et  des  révolutions  de  la 
médecine  de  siècle  en  siècle.  »  Freind 
fait  le  plus  grand  éloge  de  ce  travail, 
qui  ne  va  malheureusement  que  jusqu'à 
la  fin  du  H'  siècle.  Sous  le  titre  d'Es- 
sai, l'aulcur  y  a  joint  une  continuation 
jusqu'au  milieu  du  xvir  siècle,  mais 
fort  abrégée  et  peu  exacte.  Son  âge  a- 
vancé,  un  mal  de  jambe  qui  le  lit  beau- 
coup souffrir  sur  la  fin  de  sa  vie,  ses 
occupations  nombreuses,  la  grandeur 
des  dépenses,  la  difficulté  de  se  procu- 
rer à  Genève  les  livres  nécessaires, 
l'empochèrent  de  continuer  son  histoire 
de  la  médecine  sur  un  plan  aussi  éten- 
du. Aux  quatre  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  on  doit  ajouter 
une  trad.  de  la  première  satire  de  Perse, 
que  Le  Clerc  laissa  en  msc.  Il  avait 
aussi  travaillé,  avec  Jacq.  Flournois 
et  Michel  de  Sormandie,  à  faire  des 
extraits  raisonnes  des  registres  publics 
de  Genève. 

Daniel  Le  Clerc  avait  épousé  Char- 
lotte Vernet'Chenaud,  qui  lui  donna 
un  grand  nombre  d'enfants,  entre  au- 
tres :  1»  André,  major  d'un  régiment 
de  cuirassiers  au  service  de  l'Empe- 
reur; —  2»  BARTnÉLEMY,  lieutcuant  de 
dragon?  dans  les  troupes  imp<*riales; — 
3*  Elisabeth,  femme  de  JeaiiGallatin; 
—  4"  Jacques,  né  en  1688,  du  CC  en 
1714,  auditeur  en  1729,  conseiller  en 
1734,  et  quatre  fois  syndic,  mort  Cû 
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4757;  — 5*  Marie-Madelaîne,  femme 
du  ministre  François  de  Rochemore  ; 
—  6*  Charlotte,  mariée  à  André  de 
Normandie;  —  7*  N.,  femme  de  Ga- 
hriel  de  Normandie;  —  S*  Jacques- 
Théodore,  né  le  â5  dov.  1692«  pus- 
teur  et  professeur  des  langues  orien- 
tales, depuis  1725,  mort  en  1758, 
ayant  eu  de  son  mariage  avec  Fran- 
çoise Fatio,  trois  enfants  :  Daniel, 
mort  jeune;  Jean-François,  du  CCeu 
4764,  décédé  en  Italie  sans  postérité, 
et  Marthe-Sara,  femme  de  F.-L.-P.- 
Auguste-Tissot,  lieutenant  colonel  au 
service  de  Hollande.  Jacques-Théodo- 
re Le  Clerc,  qui  était,  au  jugement  de 
Sénebier,  profondément  versé  dans  les 
langues  orientales,  a  publié  : 

I.  Préservatif  contre  le  fanatisme 
ou  réfutation  des  prétendus  inspirés 
de  ce  siècle,  trad.  du  latin  de  Samuel 
Turrelîti,  Gen.,4  7i3,  in-8*. 

II.  Supplément  au  Préservait  f.eic, 
4723,  in-8^ 

Ilî.  Les  Pseaumes  trad,  en  franc, 
sur  r original  hébreu,  Gen.,  174Ô, 
in-S*;  4764,  \ï\-S\ 

Il  avait  aussi  traduit  du  persan  une 
Vie  du  grand  Saladin,  qu'il  garda  en 
portefeuille,  Mourier  ayant  publié,  en 
4757,  une  trad.  du  môme  ouvrage. 

Il  nous  reste  à  parler  du  llls  cadet 
d'Etienne  Lo  Clerc  et  de  Susanne  Gal- 
latin-deTudcrt,  de  Jean  Le  Clerc  un 
des  premiers  érudits  de  son  siècle.  Né 
à  Genève,  le  1 9  mars  1 657  (v.s.),  Jean 
Le  Clerc  se  ût  remarquer  dès  son  en- 
fance par  sa  passion  pour  Télude, com- 
me par  la  rare  pénétration  de  son  esprit. 
A  l'âge  de  quinze  ans,  au  lieu  de  se 
mêler  aux  jeux  de  ses  condisciples  pen- 
dant les  heures  de  récréation,  il  se  re- 
tirait à  l'écart  et  s'absorbait  dans  la  lec- 
ture d'Homère,  de  Tile-Live,  de  Plante 
ou  de  Térence.Ses  humanités  achevées, 
il  commença,  sous  le  carlésien  Chouet, 
sou  cours  de  philosophie  qu'il  couronna 
par  une  thèse  De  essentià  niateria.  Il 
s'appliqua  ensuite,  pendant  deux  ans, 
à  la  théologie  sous  Meslrezat,  Turretin 
et  Louis  Tronchin;  puis  il  partit,  en 
4678,  pour  Grenoble  où  l'appelait  le 


conseiller  Sarrasin  de  LaPierre^^m 
lui  confier  l'éducation  de  son  ûls  aine. 
L'année  suivante,  il  profila  de  son  sé- 
jour à  Genève,  où  il  avait  accompagné 
son  élève,  pour  y  subir  ses  examens  et 
se  faire  admettre  au  ministère.  Il  reprit 
ensuite  la  roule  de  Grenoble;  mais  il  en 
repartit  en  4680,  dans  l'intention  do 
passer  quelques  mois  à  l'académie  de 
Saumur  afin  de  se  perfectionner  dans 
la  langue  française.  L'année  suivante, 
il  retourna  à  Genève  par  Grenoble;puis 
il  vint  à  Paris  et  se  rendit,  en  4681,  à 
Londres  où,  pendant  six  mois,  il  prê- 
cha alternativement  chaque  dimanche 
dans  l'église  wallonne  et  dans  l'église 
de  la  Savoie.  Le  climat  de  l'Angleterre 
ne  lui  convenant  pas,  il  passa  en  Hol- 
lande avec  Gregorio  Leti,  dont  il  épou- 
sa plus  tard  [4  691]  la  fille  Marû. 

Partisan  des  doctrines  des  Remon- 
trants qu'il  avait  étudiées  dans  les  écrits 
de  Grolius,  de  CourcelUs  et  d'Episco- 
pius,  Le  Clerc  rechercha,  dès  son  arri- 
vée à  Amsterdam,  la  société  de  Philippe 
Limborch,  avec  qui  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié.  L'école  de  Genève  était 
alors  l'ennemie  déclarée  des  doctrines 
professées  à  Saumur  depuis  Amyraut, 
sur  la  grâce  universelle  et  l'imputation 
du  péché  d'Adam.  Le  Clerc  ne  Tigno- 
rait  pas,  et  il  savait  qu'il  lui  serait  im- 
possible d'obtenir  une  chaire  dans  la 
ville  de  Calvin,  à  moins  de  signer  la 
Formule  de  concorde  de  l'Église  hel- 
vétique. Trop  indépendant  pour  subir 
le  joug  tyrannique  de  l'orthodoxie,  il 
sacrifia,  non  sans  regrets,  son  amour 
pour  sa  patrie  à  sa  conscience,  et  il  ré- 
solut de  se  fixer  en  Hollande,  le  seul 
pays  de  l'Europe  où  il  était  alors  per- 
mis de  professer  hardiment  et  publique- 
ment ce  que  l'on  croyait  la  vérité.  At- 
taché comme  pasteur  à  l'église  des  Re- 
montrants, il  fut  chargé  d'y  prêcher  en 
français  tous  les  vendredis,  fonctions 
qu'il  remplit  avec  assiduité  jusqu'en 
4  684,  qu'il  abandonna  la  prédication 
pour  se  consacrer  à  renseignement 
Les  Arminiens  lui  ayant  offert,  à  cette 
époque,  la  place  de  professeur  de  phi- 
losophie, d'hébreu  et  de  beUes-letires 
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dans  le  collège  qu'ils  possédaient  à 
Amsterdam ,  il  l'accepta,  et  après  la 
mort  de  Liraborch,  il  y  joignit  celle  de 
professeur  d'histoire  ecclésiastique , 
"qu'il  occupa  jusqu'en  1728.  Une  atta- 
que de  paralysie,  qui  se  renouvela  en 
1732  et  lui  ôta  complètement  l'usage 
de  la  parole,  le  força  de  renoncer  à  sa 
chaire.  Depuis  cet  accident,  son  état 
empira  de  jour  en  jour,  son  intelligen- 
ce s'éteignit,  il  tomba  en  enfance,  et 
mourut  enfin  le  8  janv.  1736.  Sa  fem- 
me, qui  l'avait  précédé  dans  la  tombe, 
lui  avait  donné  quatre  enfants  dontau- 
cun  n'atteignit  à  l'âge  de  puberlé. 

Le  Clerc  ne  fut  point  un  homme  de 
génie,  il  n'a  rien  créé;  il  ne  fut  pas 
môme  un  homme  d'esprit,  ses  produc- 
tions ne  se  distinguent  ni  par  la  déli- 
catesse des  pensées  ni  par  la  grâre  du 
style.  C'était  un  savant  doué  d'un  boa 
sens  droit  et  sûr,  d'un  jugement  fermo 
et  clairvoyant,  d'une  conception  nette, 
d'une  raison  éclairée,  chez  qui  une  éru- 
dition vraiment  extraordinaire  était  en- 
core rehaussée  par  un  caractère  noble, 
bien  que  trop  irritable,  et  par  des  mœurs 
pures. Champion  courageux  de  la  liberté 
de  penser,  ennemi  intraitable  du  dog- 
matisme et  de  l'intolérance,  il  a  passé 
sa  vie  à  combattre  pour  les  droits  de  la 
raison,  et  l'on  ne  saurait  douter  que  ses 
nombreux  ouvrages  n'aient  contribué  à 
accélérer  le  mouvement  du  xviii'  siè- 
cle. C'est  à  ce  titre  surtout  qu'il  mérite 
notre  estime  et  notre  reconnaissance. 
Qu'une  critique  vétilleuse  ou  malveil- 
lante lui  reproche  la  rudesse,  la  sé- 
cheresse de  son  style,  d'ailleurs  clair  et 
correct;  qu'au  lieu  de  faire  ressortir  les 
idées  saines  et  libérales,  les  sentiments 
honnOtes,  les  pensées  justes.qu'il  a  se- 
més dans  ses  écrits, elle  s'attache  à  rele- 
ver quelques  inexactitudes  qui  lui  ont 
échappé,  comme  s'il  était  étonnant  que 
parmi  les  centaines  de  livre?  qu'il  a  mis 
au  jour,  surtout  parmi  ceux  qu'il  livra 
à  l'impression  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  quelques-uns  se  ressentis- 
sent de  la  rapidité  avec  laquelle  il  les 
composa  et  de  la  trop  grande  variété 
de  ses  travaux  littéraires,  qui  erabras- 

T.   VI. 


Baient  la  philosophie,  la  théologie,  la 
critique,  Thisloire  sacrée  et  profane, 
la  philologie;  nous  aimons  mieux,quaDt 
à  nous,  admirer  la  prodigieuse  activité, 
l'étonnante  ardeur  pour  le  travail  que 
Le  Clerc  ne  cessa  de  déployer,  tant 
qu'il  vécut. On  raconte  que,môme  après 
avoir  été  réduit  par  la  maladie  à  l'état 
d'un  automate  languissant,  il  s'occu- 
pait sans  relâche  à  lire,  à  écrire, à  cou- 
cher par  écrit  les  idées  qui  lui  traver- 
saient le  cerveau  sans  ordre  et  sans 
suite. 

Le  Clerc  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  un  grand  nombre  de 
savants  distingués  de  tous  pays  et  de 
toutes  religions,  auprès  de  qui  il  jouis- 
sait d'une  haute  estime  ;  mais  d'un  au- 
tre côté,  la  hardiesse  de  sa  critique, 
son  esprit  frondeur,  son  ton  tranchant 
lui  attirèrent  beaucoup  de  contradic- 
teurs, sinon  d'ennemis.  Il  eut  à  lutter 
contre  Richard  Simon  au  sujet  de  THis- 
loire  critique  de  l'Ancieu-Testament; 
avec  Guillaume  Cave,  sur  la  question 
de  l'autorité  des  Pères  de  l'Église; avec 
le  P.  Marlianay,  touchant  Saint-Jérô- 
me; avecVan  derWayen, quant  au  sens 
du  8'  verset  du  1*'  chap.  de  l'Évangile 
selon  Saint-Jean.  11  disputa  avec  Bayle 
sur  les  formes  plastiques  et  le  mani- 
chéisme, avec  le  jésuite  Baltus  sur  le 
platonisme  des  Pères,  avec  Andala  sur 
l'essence  de  l'âme. Witsius  attaqua  ses 
idéessurl'inspiration  des  Livres  saints; 
Walchius  critiqua  son  opinion  sur  le 
Logos;  Burmann,  Périzonius,  Bentley, 
Boileau  engagèrent  avec  lui  des  luttes 
très-vives  sur  des  questions  purement 
littéraires.  Tout  en  préchant  la  modé- 
ration. Le  Clerc  leur  répondit  avec  ai- 
greur, quelquefois  avec  brutalité  ;  mais, 
on  doit  l'avouer,  ses  adversaires  en 
général  ne  le  traitèrent  pas  avec  plus 
de  ménagements  ;  c'est  1^  son  excuse. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

L  Liberiide Sancto-Amore  [J.  Cle- 
rici]  Epistola  iheologicœ,  Irenopoli 
[Saumur].  1679,  in-lî.  —  Dans  cet 
ouvrage,  fruit  de  sa  jeunesse.  Le  Clerc 
prend  la  défense  de  la  liberté  de  con- 
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science  et  professe  ouvertement  les 
doctrines  sociniènnes  sur  les  dogmes 
de  la  Trinité, de  rincarnalion  et  du  pé- 
ché originel. 

II.  Qu^stiones  sacra,  kmsi.^  \Q^^, 
in-8*.  —  Jean  Le  Clerc  n'est  que  Pédi- 
teurde  cet  ouvrage;  mais  il  y  a  joint  des 
notes  et  une  Préface  contenant  les  bio- 
graphies de  son  oncle  et  de  sou  père. 

III.  Entretiens  sur  diversesmatiè- 
r€S  de  théologie,  Âmst.,  1685,  in-8*. 

—  En  collaboration  avec  Le  Cène^  qui 
est  auteur  de  la  V*  partie. 

IV.  Sentimens  de  quelques  théolo- 
giens de  Hollande  sur  V Histoire  cri- 
tique du  V,  T.  composée  par  le  P. 
Bichard  Simon^  Amst.,  1685,  in-8*; 
trad.  en  allem.,  Zurich,  4776,  t  vol. 
in-8*. — Le  Clerc,  sous  le  pseudonyme 
de  Cristohulus  Hierapolitanus^  avait 
adressé  à  Richard  Simon,  au  sujet  de 
son  ouvrage,  une  lettre  qui,  selon  Se- 
nebier,  a  été  imp.  en  1684,  sous  le  ti- 
tre à'Epistola  Origeni  Adamantio. 
Simon  y  répondit,  ainsi  qu'^  hRépon- 
$e  à  T'histoire  critique  du  V,  T„  par 
Pierre Ambrun{^oiL,  4685,  in-4*), 
et  sa  Réponse  (Rott.J6K6,  in-4')  a- 
mena,  de  la  part  de  Le  Clerc,  une  ré- 
plique qui  a  été  imp.  sous  le  titre  de 
Défense  des  sentimens  de  quelques 
théologiens  de  Hollande  contre  la 
réponse  du  prieur  de  Bolleville , 
Amst.,  4686,in-8*;  Rott.,  1686,  in-4\ 

—  On  a  accusé  Le  Clerc  de  n'avoir  é- 
cril  ces  deux  livresque  dans  Tlntention 
de  détruire  la  foi  à  finspiration  des 
Livres  Saints.  Il  est  certain  qu'on  y 
trouve  des  opinions  pleines  de  har- 
diesse, par  exemple,  sur  Fauteur  du 
Pentatcuque,  sur  rinspiration  de  TE- 
crilure  sainte,  sur  le  livre  de  Job,  sur 
ceux  de  Salomon;  mais  il  a  soin  de  ne 
présenter  ses  réflexions  que  comme 
des  conjectures  etdes  probahililés.  Il 
a  été  réfuté,  parmi  les  Protestants,  par 
"Wilsius  et  Buddeus. 

V.  Bibliothèque  universelle  et  his- 
torique. Amst.  ,  4686-93,  25  vol. 
in- 12.  plu?  un  vol.  de  tables,  publié 
en  1718. — En  collaboration  avec  Cor- 
uand  de  La  Cro2«,puisavec  Bernard^ 


qui  resta  chargé  de  la  pi|bUcation  de- 
puis le  20*  vol. 

VI.  Critique  du  ?•  Ht^e  de  l'His- 
toire de  Varillas.  Amst.,  4  686,  in-8v 
—  Trad.  de  l'anglais  de  Burnet,  réimp/ 
en  1687,  in-8*,  avec  ù  Défense  de 
cette  Critique. 

VII.  Nota  in  Lucianum,  Amst., 
4687,  in-8*  —  Cité  par  Watl. 

VIII.  Trois  sermons  de  M,  Burnet, 
trad,  de  Vanglois,  Amst.,  1689,  8». 

IX.  Thoma  Stanleii  Historia phir 
losophia  orientalis^cum  notis,  Amst., 
4690,  in-8*.  —  Trad.  do  l'anglais. 

X.  Five  letters  concerning  the in- 
spiration ofthchoIySçrijfture.Loné., 
4690,  in-8'*.  —  Nous  ne  connaissons 
aucun  exemplaire  d'une  édit.  française 
de  cet  écrit. 

XI.  Lettre  à  Af.  Jurieu  sur  la  ma- 
niïre  dont  il  a  traité  (Ipiscopius  dans 
son  Tableau  de  socinïmnisme^  1690, 
in-8*. —  Séne\;)ier  en  indique  une  èdit. 
de  4  689,  iu-8». 

XII.  Le  Dictionnaire  historique  de 
Moréri,  6*  édit,,  Amst.,  469t,  4  vol. 
in-fol.  —  Le  Clerc  ût  dans  celte  édh 
tion  de  nombreuses  corrections  et  j 
lyouta  pi  usieurs  articles .  Il  revit  aussi  él 
augm.  les  édit.  de  4  694, 1 698  et  4 70S. 

XIII.Lo^tca.siv^  Ars  ratiocinandù 
AmsL,  1 692,  in-8*;  Loud.,  4  692,in-8'; 
Amst.,  1697,  in-12.  —  D'après  Locke 
et  Maliebranche. 

XIV.  Ontologiaet  Pneumatologiâ^ 
Amst.,  1692.  in-8*;  Lond.,  4  692,  «•. 

XV.  Ahdias  prophcta  cum  para- 
phrasiet  comment.,  Aaist.,  4  690,  4'. 

XVI.  Genesis,  sive  Mosis  prophe- 
ta  liber  primus,  ex  translatione  J. 
Clericiy  cum  paraphrasi  perpétuât 
commentario  philologico^  disserleh 
tionibus  criticis  et  tabulis  chranolo- 
gicis,  Amst.,  1693,  in-fol.  —  Dani 
tous  ses  travaux  sur  la  Bible,  Le  Clerc 
montre  une  grande  indépendance  d'es- 
prit. Lesexcellenles  dissertations  qu'il 
a  jointes  à  la  Gcn^se  roulent  sur  la 
langue  hébraïque,  la  manière,  d'inter- 
préter l'Ecriture,  Moïse  et  le  Pentatcu- 
que, la  destruction  de  Sodome,  la  fein- 
me  de  Loth. 
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XVII.  Histoire  d'Emeric,  comte  de 
Tékély,  ou  Mémoires  pour  servir  à 
savie,  1693,  in- 12. —  Le Clerc  n'a 
jamais  avoué  cet  ouvrage,  que  Séoe- 
bier  persiste  à  lui  attribuer, 

XVIII.  Réflexions  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle bonheur  et  malheur  en  matière 
de  loteries,  et  sur  le  bon  usage  qu'on 
tf»j5tftt^/aîr^,  Arast.,  1 694,1 696,in-1 2; 
Irad.  en  holland.,  1696,  in-8".  —  0- 
puscule  de  Le  Clore,  au  témoiguage  de 
Bayle. 

XIX.  La  pie  du  cardinal  de  Riche- 
Zwtt,Colog.[\msl.],  1694,2  vol. in-1 2; 
«•édit..  1696,  in-l2;3*édit.,  Arast., 
ilii,  2vol.  in-8';  nouv.édit.  augra., 
4  7o3,  5  vol  in  -12.  —  «  Sous  le  rap- 
port des  recherches  et  des  documents, 
cet  ouvrage  est  dépourvu  de  toute  va- 
leur originale,  dit  M.  Sayous...  Sans 
parti  pris,  et  simplement  parce  que  ce 
n'est  point  son  fut  de  se  créer  des  hé- 
ros et  encore  moins  d'en  peindre,  il 
dépouille  Richelieu  de  tout  le  prestige 
que  son  génie  extraordinaire  exerce 
sur  l'imagination;  mais,  après  tout,  il 
ne  cherche  point  i  l'amoindrir,  et  en 
fait  d'habileté  il  ue  lui  refuse  rien.... 
Le  récit,  sobre  et  sans  aucune  recher- 
che de  style,  ne  manque  point  d'inté- 
rêt et  mGme  de  mouvement,  quoique 
fort  peu  dramatique  ;  mais  ce  sont  les 
réflexions  qui  le  relèvent.  » 

XX.  Ododecim  prima  commata 
eapitis  I  Evangelii  S.  Johannis,  pa- 
raphrasiet  auintadversionibus  il/us- 
irata,  Amsl.,  1695,  in-fol.  —  Benoit 
attaqua  cet  ouvrage. 

XXI.  PAysto,  Amst.,  1695,  in-8«; 
Canfab.,  1700,  in-8';  1705,  in-8'. 

XXII.  Mosis  prophetœ  librilV  : 
Exodus,  Leviiicus,  Numeri  et  Deu- 
teronomium  ,  ex  transi,  J.  Clcri- 
et,  etc.,  Amst.,  1696,  in-fol.  ;  réimp. 
avec  lois»  XVI,  Amst.,  1710,  2  vol. 
in-fol.  —  L'auteur  y  a  joint  des  dis- 
sert, sur  la  mer  Rouge  et  les  dîmes. 

XXIU.  Arscritica,  Amst.,  1696,2 
-vol.  in-8" ,  et  plusieurs  fois  depuis. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles  do 
1712  et  de173î,  3  vol.  in-8\— C'est 
le  premier  traité  systématique  de  ce 


genre,  il  a  précédé  celui  dû  Rollio  sur 
la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  les 
belles-lettres.  ««Le  critique  que  Le  Clerc 
veut  former,  dit  M.  Sayous  au  sujet  de 
ce  livre,  ne  sera  point  un  pédant  tout 
enflé  de  suffisance  et  chargé  du  fatras 
d'une  vaine  érudition:  il  ne  s'aidera 
pas  moins  de  la  raison  que  de  la  mé- 
moire, et,  sachant  de  combien  peu  de 
monuments  de  l'antiquité  nous  avons 
la  pleine  intelligence,  il  jugera  les  au- 
tres critiques  avec  modestie,  et  con- 
sentira à  apprendre  quelque  chose  de 
tout  le  moude.  En  cela,  la  philosophie 
lui  sera  d'un  grand  usage,  carst  la  phi- 
lologie lui  fournit  les  mots,  la  philoso- 
phie lui  enseigne  la  valeur  et  la  place 
des  choses,  c'est-à-dire,  la  méthode.» 

XXIV.  Traité  de  Vincrédulité  , 
Amst.,  1696,  in-8'»;  2*  édit.  corr.  et 
augm.,  1714, in-8-;  1722,in-t2;  trad. 
en  angl.,  Lond.,  1697,  in-12,  et  en 
holland.,  Rott.,  1697,  in-S'— «Ce 
livre,  dit  Sénebier,  est  fait  pour  tous 
lestems  et  pour  tous  les  lieux,  et  s'il 
était  plus  connu,  je  suis  assuré  qu'il 
élonucroit  la  plupart  desincrédules  qui 
le  liroient  avec  réflexion.» 

XXV.  Compendium  historiœ  uni- 
ver  salis  ab  initio  mu7idi  ad  tempora 
Caroli  Magni,  Amst.,  1698,  in-8''; 
Lips.,  1707,1713,  in-8*;  trad.enfraoç. 
par/^.  Morrier,  Amst..  1730.  in-8«'. 

XXV L  Normm  Testameutum  cum 
paraphrasi  et  annotât.  H.  Hammon- 
di:ex  angllc,  linguâ  in  latin. trans- 
laturn,  et  ammadcersionibus  illus- 
tratum,  castigatum-  et  auctum,  stu- 
dio  et  labore  J.  Clerici,  Amst.,  1698, 
2  vol.  in-fol.;  2*  édit.,  augm.  d'un 
grand  nombre  de  notes  Francof.  ,1714, 
2  vol.  in-fol.  — Traduction  plus  esti- 
mée que  l'original. 

XXVII.  Opéra  philosopUca,  V  é- 
dit.,  Amst.,  1698,  4  vol.  in-8-;  3«  é- 
dit.,  Amst.,  170i  ,  4  vol.  in-12  ; 
4»  édit.,  Amst.,  1710,  4  vol.  iu-12; 
B*  édit.,  Amst.,  1722,  4  vol.  in  12  ; 
Nordhu?a\  1726.  4  vol.  in-8«.  —  Ré- 
imp. des  N-  Xlll,XIV,XXI  et  du  N"  IX 
par  extraits,  mais  avec  des  additions 
et  des  changements. 
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XXVm.  SS.  Patrum  qui  tempori- 
bus  apostolicis  /lorueru7it,  Barnaba, 
démentis,  Herma,  Ignatii^Polycar- 
pi  Opéra  cum  variornmetsuis  notis, 
.  Anlv.  [Amst.].  1698,  2  vol.  in-fol.  ; 
Amst.,  1724,  2  vol.  in-fol.  —  Réimp. 
du  recueil  de  Colelier,augm.  du  Codex 
canonum  de  Beveregius,  des  Disserl. 
Ignatiiinae  d'Usseriiis,  de?  Vindiciae  E- 
pistolarum  S.  Ignatii  de  Pcarson,  etde 
deux  dissertations  de  Le  Clerc,  l'une 
sur  les  Constitutions  apostoliques, 
l'autre  sur  les  Epilres  de  S.  Ignane. 

XXIX.  Parrhasiana  ou  Pensées 
diverses  sur  des  matières  de  critique^ 
d'histoire,  de  morale  et  de  politique. 
Avec  la  défense  de  divers  ouvrages 
de  M.  L.  C.  [  Le  Clerc]  ;>flr  Théodore 
Parrhase  [J.LeClerc],  Amst.,  1699, 
in-12;  2»  édit.  augm.,  Amst.,  1701, 
2  vol.  in-8";  trad.  en  angl.,  Lond., 
1700,  in  S».  —  Recueil  de  morceaux 
détachés  parmi  lesquels  on  en  dislin- 
gue un,  entre  autres,  contenant  de  fort 
solides  réflexions  sur  la  manière  d'é- 
crire l'histoire. 

XXX.  Uarmonia  evangelica,  eut 
subjecta  est  Ilistoria  Christi  ex  IV 
Evajigeliis.  Accesserunt  !  Il  Dissert, 
de  annis  Christi,  deque  coJicordiâ 
et  auctoritale  Evangeliorum,  graîc. 
et  lai.,  Amst.,  1699  et  1700,  in-foL; 
latin.,  Lugd.Bat.J700,  in-4';  Lond., 
470! ,  in  -4\ — Cet  ouvrage  donna  lieu 
à  une  longue  polémique  entre  Le  Clerc 
et  les  journalistes  do  Trévoux. 

XXXL  Epistolœ  criticœ  et  eccle^ 
m5^ic<?,  Amst.,  1700,  in-8';  1712  et 
4731,  in-1 2.— Suite  du  N-  XXIII,  dont 
ces  lettres  forment  le  3'  vol. 

XXXII.  Dionysii  Petavii  Opus  de 
theologicis  dogmatihus  cum  notulis, 
Amst ,  1700,  6  vol.  in-fol.  —  Sous  la 
pseudonyme  de  Théophile  Alethinus. 

XXXIII.  Qucsstioncs  Hicronymia- 
w<?,Amsl..1700,in-12;  171 9, in-8".— 
Critique  de  l'édit.  de  saint  Jérôme  pu- 
bliée h  Paris. 

XXXIV.  Hesiodi  Ascrai  Opéra 
grœc.  et  lat^  ex  recensione  J,  Ole- 
rici  cum  animadverslonihus  et  notis 
variornm,  Amst.,  1701,  2  vol  in-8". 


XXXV.  Mémoires  pour  Vhi$toirt 
des  sciences  et  des  beaux-arts^  AmsL, 
4701-5,  9  vol.  in-8». 

XXXVI.  Dissert,  etymologica^  pu- 
bliée en  tête  du  Lexicon  philologicum  de 
Matthieu  Martin  (Amst.,  4701;  Traj. 
Bat.,  1711,  2  vol.  in-fol.). 

XXXVlï.  C.  Pedonis  Alhinovani 
Elegiœ  II l  et  fragmenta,  eum  notis 
variorum,  Amst.,  1702,  2  vol.  in-8*. 
—  Sous  le  pseudonyme  de  Théodore 
Gorallus,  ainsi  que  le  suivant. 

XXXVIII.  P.  Cornelii  Severi  Mina 
cum  notis  variorum^km^i.,  4703,  8\ 

XXX IX.  Bibliothèque  cAomV,  Amst., 
1703-13,  28  vol.  in-1 8,  dont  4  de  ta- 
bles, publié  en  4718 . — Suite  de  la  Bi- 
bliothèque universelle. 

XL.  Appendix Augustiniana,  kni^. 
[Amst.],  4703,in-foL — Sous  le  pseu- 
donyme de  /.  Phércpon. 

XLI.  Prœfatio  in  opus  Petavii  de 
Docfrinâ  temporum^  Amst.  4703, 
in-fol. 

XLII.  Le  N.  r.,  trad.  sur  Vorigû 
nal  grec  avec  des  remarques,  Amst., 
J. -Louis  de  Lorme,  4  703,  2  vol.  4'. 

XLlIl.  Geographia  sacra  N.San- 
son,  cum  notis  et prœfatioue^  Amst., 
4703,  in-fol. 

XLIV.  Desiderii  Erasmi  Rotero- 
dami  Opéra  omnia  emendatiora  et 
auctiora ,  cum  notis ,  Lugd.  Bat., 
4  703-6,  10  vol.  in-fol. 

XLV.  Atlas  antiquus  sacer^  eccle- 
siasticus  et  profanus  N.  Sansonis, 
Amst.,  1705,  in-fol. 

XL VI.  Eusebii  Onomasticon  «f- 
bium  et  locorum  S.  Scripture,  ciw 
animadv.,  Amst.,  4  707,  in-fol.  — 
Réimp.  de  l'édit.  publiée  par  Jacq. 
Bonfrère,  mais  fort  améliorée  et  augm. 
de  la  Description  de  la  Terre-Sainle 
par  le  moine  Brocard. 

XLVII.  F.  r.  libH  historici  es 
translat.  /.  Clerici,  cum,  commets 
tario  philologico,  etc.,  Amst.,  4708, 
in-fol. 

XLVIII.  Lettre  à  M.  Bernard  sur 
V apologie  de  F. -A.  Gabillon,  Amst., 
4  708,  in-8'.  —  Gahillon  avait  eu 
l'audace  de  prendre  en  Angleterre  le 
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nom  de  Le  Clerc  et  de  se  faire  passer 
pour  lui. 

XLVIX.  Sulpicii  Severi  Opéra, 
cum  notis,  Lips.,  1709,  in-8'. 

L.  Hugo  Grotius  de  VeritaU  re- 
ligionis  chrhtianœ ,  cum  notulis , 
Amst.,  1709,  1717,  in-S";  Hagae, 
1724,  in-1 2.  —  L'éditeur  a  joint  à  la 
V*  édit.  un  traité  De  eligendâ  inter 
Christianos  dissidentes  sententiâ,  et 
à  la  3*  un  autre  traité  en  deux  livres  ^(^u- 
tra  hidifferentiam  religionum.  Ces 
deux  opuscules  ont  été  Irad.  en  angl. 

LL  Menandri  et  Philemonis  reli- 
quia,  grœc.  et  lat.,  cum  notis,  Amst., 
1709,  iu-8';  «721,  in-8". 

LU.  Franc,  Vavassor  Opéra omnia, 
Amst.,  1709*,  in-fol.  —  L'éditeur  y  a 
joint  une  Préface. 

LUI.  Titi  Livii  Historiarum  lihri 
quiextant,  cum  notis,  Amst.,  1710, 
3  vol.  in-8»  ;  Lips.,  1 735,  3  vol.  iu-8". 

LIV.  Salustii  vita^  publ.  en  lête  de 
redit,  de  Saluste  par  J.  Wasse,  Cam- 
bridg..  1710,  in-4». 

LV.  Accou}it  of  the  earl  of  Cla- 
rendon's  History  of  the  civil  wars , 
Lond.,  1710,2  pari.  in-8o. 

LVL  jEschinis  Socratici  Dialogi 
Illy  grœc.  etlat,,  cum  notis:  ad  cal- 
cem  additœ  sunt  Silvœ  philologica, 
Amst..  1711,  in-8\  —  Dans  ses  Sil- 
Tes,  Le  Clerc  vante  surtout  Futilité 
des  belles-lettres. 

LVn.  Pkilargyrii  Cantabrigiensis 
emendationes  in  Menandri  et  Phile- 
monis reliquias,  Amst.,  1711,  in-8\ 
—  L'éditeur  y  a  joint  une  Préface. 

LVin.  The  rights  of  the  Christian 
church  adjusted,  to  which  is  added 
aletter  to  the  Reo.  G.  Hickes,  Lond., 

1711,  in-8*. 

LIX.  Johannis  Clerici  vita  et  o- 
pera,  Amst.,  1711,  in  8*;  trad.  en 
angl.,  Lond.,  1712,  in-8*.  -  Auto- 
biographie. 

LX.  Pervigilium  Veneris  et  Auso- 
nii  Cupido  cruci  adfixus ,  cum  notis, 
HagaB,  1712,  in-8V 

LXI.  Oratio  de prœstantià  et  uti- 
litate  historÙB  ecclesiastica,  Amst., 

1712,  in-4». 


LXIL  Oratio  funebris  in  obitum 
Ph.  a  Limborch,  Amst.,  1712,  in-4'; 
trad.  en  angl.,  Lond.,  1713,  in-8'. 

LXin.  Jugement  et  censur e de V Ho- 
race du  docteur  Bentley^  trad.  en 
angl.,  Lond.,  1713,  in-8». 

LXIV.  Anabstract  and  judgement 
ofDr.  Clark's  polemical  or  contro- 
versial  writings,  Lond.,  1713,  in-8'. 

LXV.  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne,  Amst.,  1 7 1 4-26,  29  vol.  in- 
18,  dont  un  de  tables.  —  Suite  de  la 
Bibliothèque  choisie.  Dans  ses  trois  Bi- 
bliothèques, Le  Clerc  a  suivi  un  plan  à 
peu  de  chose  près  uniforme.  C'est  une 
suite  de  longs  extraits  des  livres  im- 
portants qui  se  publiaient  sur  la  théo- 
logie, la  philosophie,  l'histoire  sacrée 
et  profane,  quelquefois  même  d'ouvra- 
ges anciens,  extraits  excellents,  entre- 
mêlés de  traités  originaux  sur  diverses 
matières,  de  biographies,  de  disserta- 
tions critiques.  Quelques-unes  de  ces 
dissertations  et  biographies  ont  été  ré- 
imprimées séparément;  tels  la  Vie  de 
saint  Cyprien,  la  Vie  de  saint  PrU' 
dence,  V Essai  de  critique  sur  la  poé- 
sie des  Hébreux,  imp.  à  Amst.,  1G88, 
in-1 2.  selon  Barbier.  D'autres  ont  été 
trad.  en  hollandais  et  en  angl.,  comme 
les  Vies  de  Clément  d*Alexa?idrie  et 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  publ. 
avec  celles  de  Cyprien  et  de  Prudence, 
Amst.,  1728,  in-  8»  et  Lond.,  1 696, 8". 
Au  jugement  de  Voltaire,  la  Bibl.  uni- 
verselle de  Le  Clerc  est  son  meilleur 
ouvrage;  mais  il  reproche  à  l'auteur  de 
n'avoir  pas  connu,  commelîayle,  «l'art 
de  plaire  et  d'instruire,  qui  est  si  au- 
dessus  de  la  science.  » 

LXVl.  Observations  upon  M.Addi- 
son' s  Travels  through  Italy.  Also  an 
account  of  the  United  Provinces  of 
the  Setherlands,  tr.  du  franc,  Lond., 
1715,  in-8'. 

LXVH.  Historia  ecclesiastica  duo- 
rum  primorum  a  Ckristo  nato  secw 
lorum,  Amst.,  1716,  in-4'. 

LXVIU.  Jacobi  Usserii  Annales  V, 
et  iV.  r.,  Gen.,  1722,  in-fol.— Nouv. 
édit.  donnée  par  Le  Clerc  qui  y  a  fait 
des  changements  importants  d'après 
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les  mss.  do  Fauteur,  et  y  a  joint  une 
préface. 

LXIX.  Histoire  des  Provinces-U- 
nies des  Pays-Bas,  Amst.»  1723-38, 
4  tomes  en  2  vol.  in-fol. —  Cette 
histoire,  divisée  en  16  livres,  s'étend 
depuis  Tannée  1560  jusqu'au  traité  de 
la  Barrière.  L'explication  des  médail- 
les est  de  Limiers. 

LXX .  {Histoire  physique  de  la  mer 
[par  Marsigli],  trad.  on  franc..  Amst., 
4725,  in-  loi. — Publié  par  Boerhaave. 

LXXl.  V.  T.  libri  hagiographi,  ex 
iranslatione  J.  Clerici,  cum  corn- 
mentario  philologico,  etc.,  Amst., 
4731,  in-fol. 

LXXII.  V.  T,  Prophetœ  ab  Esaïâ ad 
Malachiam  usqite.ex  translatione  J. 
Clerici,  cumcommentario philologi- 
co,  elr.,  Amst.,  1731,  in-fol.  — Suite 
des  N-  XVI,  XXll,  XLVll  et  LXXl.  Les 
Commentaires  de  Le  Clerc  sur  l'A.  T., 
formant  4  vol.  in-fol.,  ont  été  réimp. 
à  Amst..  1735,  avec  des  changements 
et  des  additions  d'après  ses  mss. 

LXXin.  Lettre  de  Locke  sur  la  to- 
lérance, imp.  avec  le  Traité  de  Voltai- 
re sur  la  tol«'Tancf»  (1764,  in-8»). 

Le  Clerc  a  donné,  en  outre,  des  édi- 
tions de  la  Bibliothèque  historique  et 
critique  des  auteurs  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  par  dom  Le  Cerf  (La 
Haye,  1726,  in-1 2)  ;  de  l'Ouverture  de 
l'Epître  aux  Bomainspar  Jurieu.cX  des 
Nouveaux  dialogues  des  Dieux  (Amst., 
4711,  in-12).  Enfin  il  amis  unePr^- 
face  à  l'IIisloire  de  la  Béforme  en  Polo- 
gne, par  Lubienicius  (Freistadt,  1685, 
in -8),  et  un  indice  aux  œuvres  de 
Diogène  Laërce  (Amst..  1692,  in-4'). 

LE  (:i.t:H(;  (Jean),  cardeur  de  lai- 
ne, natif  de  Meaux,  et  premier  martyr 
de  la  cause  évangélique  en  France.  Le 
Clerc  avait  été  gagné  à  la  cause  de  la 
Béforme  par  la  lecture  du  Nouveau- 
Testament,  que  Ltf  h'èvre  d'Etapes 
venait  de  traduire  en  langue  vulgaire, 
et  dont  l'évt^que  Briçonnel  avait  répan- 
du d«  nombreux  exemplaires  dans  son 
diocîise.  n  il  s'engendra,  raconte  Cres- 
pin,  un  ardent  désir  de  plusieurs  per- 
sonnes, tant  d'hommes  quO  femmes, de 


connoistre  la  voye  de  saint  oouvelle- 
ment  révélée.  Les  artisans,  comme 
cardeurs,  peigneurs  et  foulons,  n'a- 
voyeut  autre  exercice  en  travaillant  de 
leurs  mains,  que  conférer  de  la  parole 
de  Dieu  et  se  consoler  en  icelle.  •  Cher 
les  gens  ignorants,  renlhousiasme  re- 
ligieux dégénère  aisément  en  fanatis- 
me ;  Le  Clerc  n'eut  pas  la  force  des'âr* 
réter  sur  cette  pente  glissante.  Dans  soa 
aveugle  zèle  de  néophyte,  il  eut  l'au- 
dace d'arracher  une  bulle  d'indulgence 
affichée  aux  portes  de  la  cathé4iale  de 
Meaux  et  d'y  substituer  un  placard  o& 
le  Pape  était  traité  d'Antéchrist.  Arrêté 
immédiatement,  il  fut,  par  arrêt  du  par- 
lement, fouetté  publiquement  k  Paris. 
trois  jours  de  suite,  par  la  main  de 
bourreau,  renvoyé  à  Meaux  pour  y  su- 
bir le  mCme  supplice,  marqué  au  front 
et  banni.  Sa  mère  eut  le  courage  d*afl- 
sister  à  l'exécution  de  cette  sentence 
cruelle,  et  lorsqu'elle  entendit  la  chair 
de  son  fils  frémir  sous  le  fer  rooge, 
elle  eut  la  force  de  s'écrier:  Vîtc  Jésus 
Christ  et  ses  enseignes  I 

Jean  Le  Clerc  se  relira  à  Rosay  en 
Brie;  mais  au  mois  de  juillet  4  525,  ne 
s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  se  rendit 
à  Metz,  où  il  passa  quelque  temps.  Ira- 
vaillant  de  son  métier.  Le  zèle  religieux 
s'exalte  par  la  persécution,  loin  de  s'é- 
teindre :  l'expérience  l'a  prouvé  mille 
fois.  Ayant  appris  un  jour  qu'une  pro- 
cession devait  se  faire  )e  lendemain,  i 
une  lieue  environ  de  Metz,  il  sentit  son 
enthousiasme  se  réveiller  plus  ardent 
que  jamais,  et  le  soir  même,  il  alla  bri- 
ser les  images  au  pied  desquelles  les 
Catholiques  devaient  faire  fumer  l'en- 
cens, le  jour  suivant.  Celte  profanatioi 
mit  en  émoi  toute  la  ville.  Les  pre- 
miers soupçons  se  portèrent  sur  lui,  et 
comme  on  Vavail  vu  rentrer  à  Metz  an 
point  du  jour,  il  fut  sur-le-champ  ar- 
rêté. Loin  de  nier  le  sacrilège  dontoa 
Tacrusait,  il  s'en  fit  gloire;  aussi  son 
procès  fut-il  bientôt  jugé.  Il  fut  con- 
damné ^  un  épouvantitble  supplice.  Oi 
lui  coupa  le  poing  droit,  on  lui  arracha 
le  nez,  on  lui  tenailla  les  bras,  on  loi 
déchira  les  mamelles,  on  lui  ceignit  la 
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tête  de  deux  ou  trois  cercles  de  fer  rou- 
ge, et  pendaul  que  le  bourreau  s'achar- 
nait ainsi  sur  son  corps,  Hutrépide 
conFesseur  de  la  foi  protestante  chan- 
tait à  haute  voix  ce  verset  d\i  Ps.  CXV  : 

Leurs  idoles  sont  or  et  argent. 
Ouvrage  de  main  d'hooime,  etc. 

Son  chant  ne  cessa  qu'au  milieu  des 
flammes  du  bûcher  dans  lequel  on  tinit 
par  le  jeter,  sanglant  et  mutilé  (1). 

Cet  héroïque  martyr  avait  un  frère  ca- 
det nommé  Pierre,  qui  paya  aussi  de 
sa  vie  son  attachement  aux  doctrines 
évangéliques.  Simple  cardeur  do  laine, 
sans  aucune  instruction ,  mais  hom- 
me d'une  vie  sainte,  il  avait  été  choi- 
si pour  ministre  par  les  Protestants  de 
Menux,  qui  s'assemblaient  secrètement 
dans  la  maison  de  Pierre  Mangin,  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  cents  per- 
sonnes. De  quelque  mystère  qu'ils 
s'entourassent,  ils  furent  bientôt  dé- 
couverts. Le  8  sept.  1546,  le  prévôt 
fit  cerner  la  maison  où  l'on  trouva  près 
de  soixante  hommes,  femmes,  enfauls 
môme,  qui  se  laissèrent  arrôter  sans  ré- 
sistance, bien  qu'il  leur  eût  été  facile 
de  se  défendre  et  de  s'échapper.  Tous 
furent  livrés  au  parlement  de  Paris. 
Nous  avons  déjà  rapporté  la  barbare 
sentence  qui  fut  rendue  contre  eut 
(Koy.  Pièces  juslif.  N*\l). 

LE  CI.KHi:  (N.),  gentilhomme  lor- 
rain, embrassa  la  religion  réformée, 
vers  1580,  et,  son  abjuration  l'obli- 
geant à  quitter  la  place  de  secrétaire 
qu'il  remplissait  auprès  delà  princessd 
de  Tarente,  il  se  retira  k  Metz  où  il  est 
probable  qu'il  finit  ses  jours.  Sa  femme 
et  ses  eufants  persévérèrent  dans  la 
profession  du  catholicisme.  Nous  n'a- 
vons donc  point  à  nous  occuper  d'eux. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  célèbre 

(1^  Quplqae  triogt  ans  plus  lard,  «n  1548, 
un  autre  Jean  Le  Ciair,  égulenicot  cardeur  d« 
laine,  fui,  romme  hert-tiqne,  battu  de  verges, 
marque  de  la  fleur  de  lys  et  \t>nAu  sur  la  (iros- 
•e-Motte  de  Tiôo  dans  le  Vendômois,  à  la  placo 
même  où,  ptu  «le  mois  auparavant.  Le  Cran^ 
dami  avait  eie  brûlé  a  petit  teu  pour  le  même 
crime,  ace  qneraconie  Launaydans  son  His- 
toire du  Vcndômott. 


graveur  Sébastien  Le  Clerc  était  son 
petit-fils. 

I.E  CLEUC  (Nicolas),  échevin  dt 
Calais,  se  mit,  eu  1563,  à  la  tête  d'une 
conspiration  qui  avait  pour  but  de  li- 
vrer la  ville  aux  Protestants.  Elle  fut 
déjouée  parla vigilancedu  gouverneur, 
qui  fit  pendre  trente  des  conjurés  aux 
croisés  de  l'hôtel-de-ville.  Le  Clerc 
fut  assez  heureux  pour  échapper  aux 
plus  actives  recherches,  et  se  retira, 
dit-on,  à  La  Rochelle. 

LE  CI.EIiC  (Salomon),  né  ^  Lou- 
dun  en  1639,  remplissait  à  Orléans  les 
fonctions  du  ministère,  à  l'époque  de 
la  révocation.  Jeté  à  la  Bastille,  il  ab- 
jura et  obtint  non  seulement  la  liberté, 
mais  une  pension  de  900  livres,  qu'on 
lui  supprima  en  1697,  parce  que  l'on 
n'était  pas  satisfait  de  la  manière  dont 
il  s'acquittait  de  ses  devoirs  de  catho- 
lique. Soumis  dès  lors  à  une  active 
surveillance,  on  ne  tarda  pas  à  décou- 
vrir qu'il  tenait,  chez  M"*  Du  CoKrfrajr, 
des  assemblées  religieuses  auxquelles 
assistaient  Du  Pleisis-Le  VasseurM*** 
dQ  Monceau  e{  de  fiouilly^  à'Yse  de 
Normandie,  et  quelques  autres  préten- 
dus convertis  [Supplém.  franc,  4026. 
3).  Nous  ne  savons  quel  châtiment  lui 
Alt  infligé;  mais  les  Registres  du  secré^- 
tarial  nous  apprennent  qu'on  lui  rendit 
sa  pension,  en  1699.  parce  qu'il  «don* 
nolt  des  marques  d'une  conversion  sin- 
cère» {Àrck.  gén,  Ë.  3385).  11  avait 
épousé  une  demoiselle  Bai§naux. 

LE  CLMllC-OE-JUiUNÉf  nom 
d'une  famille  protestante  de  l'Anjou, 
qui  avait  pour  chef,  à  TépoqUe  de  nos 
guerres  de  religion,  Jean  Le  Clerc, 
sieur  de  Juigné,  marié,  depuis  1555| 
à  MadelaineAffagar^  qu'il  laissa  vee- 
ve  avant  4  566,  année  oii  elle  épousa 
en  secondes  noces  Ànioint  de  Lan- 
femat.  De  ce  mariage  étaient  issus 
quatre  enfants  :  i*  René,  qui  suit;  — 
%*  Urbain  Le  Clerc-de-Verdellti^ 
marié  à  Marie  Perrault  ;  —  3*  Chris- 
ToPHK,sieurd'Hierré; — 4*  Jacuielini, 
femme  de  Jacquet  de  Ridouel,  sieur 
de  Saucé. 

René  Le  Clerc,  sieur  de  Juigné,  é* 
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pousa,  en  1593,  Marie  Compain,  fille 
de  Nicolas  Compain,  chancelier  de 
Navarre.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices,Henri  IV  érigea  sa  terre  de  Cham- 
pagne en  baronnie.  Ses  enfants  furent: 
4*  Georges,  qui  suit;  —  2°  René,  tué 
au  siège  de  La  Rochelle; — 3"  Marie, 
née  en  1594,  mariée,  en  161  î.  à  Joa- 
chim  de  Gosselin^  sieur  de  Martigny 
en  Normandie;  —  4*  Anne,  femme, 
en  1633,  de  Jean  de  Vieillesmaisons, 
Georges  Le  Clerc,  baron  de  Juigné, 
par  érection  de  cette  terre  en  baron- 
nie, en  1647,  laissa  dix  enfants  de  son 
mariage  avec  Elisabeth  Des  Nouhes^ 
pelite-fiUe  de  Du  Plessis-Mornay  :  1* 
Jacques,  qjisuit;  — 2" Urbain,  lieu- 
tenant-colonel du  régiment  de  Schom- 
berg,  en  1676,  à  la  tôle  duquel  il 
servit  en  Catalogne  dans  les  campa- 
gnes de  \  678  et  1 684.  Créé  brigadier, 
en  1690,  il  continua  à. être  employé  à 
Tarméede  Boussillon,  môme  après  sa 
nomination  aux  fonctions  d^inspecteur 
général  de  Tinfanterie  en  Provence.  II 
se  trouva  donc  au  siège  d'Urgel,  en 
4  692,  à  celui  de  Roses,  en  1 693,  et  se 
signala  par  sa  valeur  en  un  grand  nom- 
bre de  rencontres,  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1 695.  Il  est  évident  quMl  avait 
abjuré  la  religion  protestante;  mais 
BOUS  ne  pouvons  préciser  Tépoque  de 
sa  conversion  ;  —  3''  Benjamin,  sieur 
de  Verdelles,  marié  à  Catherine  Le 
Taudy  dont  il  n'eut  point  d'enfants; — 
4°  Philippe,  sieur  de  Vrigny,  qui  fui 
jeté  à  la  Bastille,  comme  buguenot,  et 
qui,  n'ayant  point  voulu  céder  aux  ef- 
forts du  p.  Bordes  pour  le  convertir 
(Supplém.  franc.  791.4),  fut  trans- 
féré au  château* d'Angers,  en  1687 
{Arch.  gén,  E.  3373).  Sa  constance 
ne  se  démentant  pas,  on  finit  par  l'ex- 
pulser de  France.  Tout  nous  porte  à 
croire  qu'il  est  le  môme  que  l'auteur 
de  la  Défense  du  parlement  d'An- 
gleterre dans  la  cause  de  Jacques  II, 
oà  il  est  traité  de  la  puissance  des 
rois  et  du  droit  des  peuples  par 
les  anciens  conciles  et  par  les  sen- 
timens  des  sages  et  des  savans, par^ 
ticulièrement  de  V Eglise  romaine; 


et  enfin  par  des  raisons  tirées  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens^  aux- 
quelles on  fait  voir  que  V Ecriture 
sainte  s'' accorde  parfaitement  bien, 
loin  d'y  être  contraire.  Dédié  aux 
Etats-Généraux  de  Hollande  par  de 
Vrigny,  petit- fils  de  Duplessis-Mor- 
nay  et  réfugié  en  Hollande,  Rott.,  A. 
Acher,  1692,  in-1 2.  D'après  une  note 
que  nous  a  fournie  M.  Waddiogton,  il 
a  publiéaussiun  Examen  des  sermons 
de  Jaquelot ,  livre  au  sujet  duquel  le 
synode  wallon  tenu  à  Nimègue,  en 
1693,  lui  demanda  des  explications. 
II  avait  épousé  la  veuve  de  Louis  de 
Refuge  (1),  qui  mourut  protestante, en 
1687  {Arch.  Tt.  252);— 5*FBA:fyois, 
9ieur  de  Souligné;  —  6^  Geobges, 
sieur  de  Viiliers,  dont  Jurieu  parle 
dans  ses  Lettres  pastorales. Arrêté  près 
de  Boulogoe,au  moment  où  il  cherchait 
les  moyens  de  passer  à  Tétranger.  il 
fut  conduit  k  Calais,  puis  transféré  an 
Fort  TEvéque,  où  il  passa  plus  de  huit 
mois.  Savant  et  pieux,  il  confondit  tous 
les  convertisseurs  qu'on  lui  envoya, 
gens  d'épée,  de  robe  ou  d'église.  Les 
incommodités  de  sa  prison  lui  donnè- 
rent, en  1686,  une  dysenterie  dont  il 
mourut  en  six  semaines; — 7** Gabriel- 
René,  sieur  de  Chauteloup  ;  —  8*Mâ- 
BiE,  veuve  à'Urbain  Gaudichcr-d'A- 
versé,  de  l'Anjou,  qui  obtint,  en  1685, 
la  permission  de  passer  quelques  jours 
à  Paris  et  qui  en  profita  pour  se  sauver 
avec  sa  fiUe  Elisabeth,  à  Berlin,  oii 
celte  dernière  mourut,  en  1 746,  à  l'âge 
de  70  ans; — 9'  Elisabeth,  morte jea- 
no  ;  —  1 0«  Anne,  femme  de  Benjamin 
de  VIsle-du-Gast. 

Jacques  Le  Clerc,  baron,  puis  mar- 
quis de  Juigné,  épousa,  en  1659,F«»- 
riette  de  Machecoul,  fille  de  Gabriel 
de  Machecouleiûe  Renée  (TAvaugour. 
Resté  veuf  avec  quatre  enfants,  il  se 
remaria,  en  1674,  avec  Madelaine  de 
Montmorency,  puis,  en  troisièmes  no- 
ces, en  16«3,avec  Catherine  Martel, 

(1)  Selon  Moréri  et  le  Dict.  de  la  Noblefse, 
il  n'en  eut  pas  d'enfants.  Nous  avons  dit 
iilleurs  {Voy.  \,  p.  230),  nny^ii  Le  Clercdr 
Virly.  ISe  faudrait-il  pas  lire  Vrigny  f 
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dame  de  Toonay-Boutonue  et  com- 
tesse de  Marennes.  Il  se  convertit  à  la 
révocation,  et  obtint,  en  1687,  en  ré- 
compense de  son  apostasie,  une  pen- 
sion de  4  000  livres.  La  même  année, 
sa  femme,  dont  le  Mercure  galant  avait 
annoncé  la  conversion  dès  le  mois  de 
janv.  1686,  fut  gratifiée  d'une  pension 
semblable  (i4rcA.  E.d373).  Il  eut  qua- 
tre enfants,  dont  deux  tilles,  Renée  et 
Anne,  mortes  sans  alliance,  et  deux  ûls. 
L'atné,  Henri,  tué,  en  1 678,  à  Messi- 
ne, étant  enseigne  au  régiment  de 
Scbomberg,  ne  fut  point  marié,  et  le 
second,  Samuel,  no  prit  femme  qu'en 
4  693.  Il  épousa  sa  cousine- germnine 
Louise-Henriette  de  Crux^  iille  de 
Jacques- Aiiloine  de  CruXy  marquis  de 
Corboyer  (1  ).  et  de  Louise  de  Moche- 
coul,  qui  s'était  réfugiée,  en  1686,  en 
Angleterre  (Arch,  E.  3372),  où  son 
fils  cadet,  de  Monceaux,  s'était  déjà 
retiré  six  ou  sept  ans  auparavanl^rcÀ. 
Tt.  270).  En  1699.  Samuel  Le  Clerc 
avait  deux  fils,  Samuel-Jacques  et  Gi- 
briel-René-Louis,  que  l'intendantMi- 
romesnil  proposa  au  secrétaire  d'étatde 
faireenlever(/6î<f.M.67o),rortbodoxie 
de  leurs  parents  étant  plus  que  suspec- 
te. Le  conseil  fut  suivi,  et  M"*  de  Cor- 
boyer, qui  avait  eu  la  malheureuse  idée 
de  revenir  en  France  fut,  du  môme 
coup,  enfermée  au  château  de  Nantes, 
en  1700  (Ibid.  E.  3386),  tandis  que 
sa  Iille,  déjh  prisonnière  à  Tours,  fut 
transférée  aux  Nouvelles-Catholiques 
de  Paris. 

Malgré  le  silence  gardé  par  les  gé- 
néalogistes, ne  conviendrait-il  pas  de 
rattacher  à  la  famille  Le  Clerc-de-Jui- 
gné  celle  de  Juigné,  également  origi- 
naire de  l'Anjou,  mais  établie  dans  la 
Champagne?  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte 
conjecture,  cette  famille  champenoise 
professa  aussi  le  protestantisme,  et 
doit  trouver  place  dans  notre  ouvrage. 

François  de  Juigné,  sieur  de  La 
Broissinière,  le  môme  peut-être  que  le 

(1)  Il  était  seigneur  d'Anthol^ny.où  l'exer- 
cice du  cuHe  pro'.estant  fut  interdit  en  1669 
(ÀTch.  Tt.  251))'  Il  était  mort  la  mâme  année 
iÊtat  civil  de  Parié,  Saints-Pères,  N*  91). 


capitaine  François  Le  Clerc  qui  fut 
envoyé,  en  1562,  par  Bouillon  au  se- 
cours des  Protcsiaols  de  Valognes,  é- 
pousa,  en  1534,  Claude  Vierr es,  îlW^ 
de  René  Pierres,  sieur  du  Plessis- 
Baudouin,  dont  il  eut  René  et  Jeanni, 
mariée,  en  !  56 1 ,  à  Amaury  Amoureux^ 
sieur  des  Aulnais.  René,  sieur  de  La 
Broissinière,  conseiller  privé  et  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi  de  Navarre,  qui  le  chargea  de  faire 
exécuter  l'édit  de  paciGcation  dans  le 
comté  de  Foix,  mourut  avant  4  613.  Il 
prit  pour  femme,  en  1570,  Jeanne  de 
Saint 'Mel aine,  qui  luidonna  huit  en- 
fants :  l"*  Jean,  sieur  de  La  Broissi- 
nière; —  2"  Paul,  sieur  de  Villemor- 
ge;  — 3*  IsAAC,  sieur  de  Falaise,qui 
suit;  —  4*  DjkNiEL,  sieur  de  MoUières, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  mort 
sans  postérité,  qui  est  auteur  d'un  Die- 
tionnaire  théologique,  historique ^ 
poétique,  cosmographique  et  chro- 
nologique, Lyon,  1658,  in-4';  -  5» 
René;  —  6^  Jeanne;  —  7"  Claude, 
mariée  à  Pierre  Girard,  sieur  de  Mon- 
torsier,  gentilhomme  de  l'Anjou;  — 
8"  EsTOEB,  femme  ^tà  Pierre  Rousseau^ 
sieur  de  La  Richaudaye. 

Isaac  de  Juigné,  ministre  de  Téglise 
protestante  de  Vassy,  en  Champagne, 
présida,  vers  16i0,  un  synode  provin- 
cial (1)  où  fut  discutée  la  question  de 
savoir  s'il  serait  permis  aux  proposants 
de  prêcher  ou  tout  au  moins  de  déve- 
lopper le  texte  qu'ils  étaient  chargés 
de  lire,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  sim- 
ple lecture.  La  question  fut  résolue  af- 
firmativement (xWS'S.  de  V Arsenal,  N* 
170).  Les  débats  qui  eurent  lieu  à  ce 
sujet  nous  donnent  une  triste  idée  de 
ce  qu'était,  à  cette  époque,  la  prédica- 
•  tion  dans  les  chaires  protestantes.  La 
plupart  des  pasteurs  se  contentaient 
«de  compiler  tous  leurs  presches  des 
escrits  de  Calvin,  de  Gualthier,de  Mar- 
tyr ou  d'autres  modernes,  sans  tirer 
de  leur  industrie  une  seule  période.  » 
(1  j  Nous  n'en  avons  point  reiroure  les  ac- 
tes complets.  Au  nonibre  des  signatures,  nous 
avons  remarqué  celks  de  A.  de  La  Cloche, 
y.  Sigart,J,  Arthuya,  Le  Sénéchal,  Richer,  J. 
Mugneau,  G.  Herton,  Boucher. 
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Vers  le  même  temps,  Juigné  se  plai- 
gnit au  syDode  de  l'Isle-de-France  de 
ce  que,  depuis  plusieurs  années,  son 
église  n'en  agissait  pas  bien  à  son  é- 
gard.  Le  Synode  lui  permit,  en  con- 
séquence, d'accepter  vocation  de  Té- 
glise  de  Saint-Quentin;  mais  à  peine  y 
eul-il  commencé  Peiercice  de  ses  fonc- 
tions, qu'il  la  quitta  sans  con^é  pour 
retourner  à  Vassy.  Le  Synode  national 
de  Charenton  (1633)  se  contenta  di 
blùmer  son  inconstance,  et  le  laissa 
d'ailleurs  à  Yassy.  Il  parait  que  Juigné 
»busa  do  cette  indulgence  et  qu'il  se 
rendit  coupable  d  une  autre  faute  qui 
occasionna  sa  déposition  par  le  synode 
provincial  tenuà  Yilry-le-Franrais.  en 
1649. 11  mourut  en  i656,  laissant  de 
son  mariage,  célébré  en  1628,  avec 
Marie  de  BrabanU  fille  A'Abimélec  de 
Brabantt  sieur  de  Marault,et  iïEsther 
de  Louviers,  quatre  enfants  nommés 
IsAiC ,  Louise.  Anhb  et  Marie.  Ses 
descendants  persislèrent-ils  dans  la 
profession  du  protestantisme  ? 

LE  COlî^'l  K  (André),  fabricant  de 
draps  d'Elbeuf,  abjura  à  Paris,  le  25 
déc.  1685,  à  l'âge  de  50  ans  (  S«p- 
plém.  franc.  791 . 6);  mais  sa  femme, 
Marie  Frontin,  se  réfugia  avec  sa  fille 
Marie  et  son  fils  CnARLEs.dans  le  Bran- 
debourg où  elle  établit  une  importante 
manufacture  de  drap.  Au  nombre  des 
industriels  qui  introduisirent  de  nota- 
bles améliorations  dans  la  fabrication 
des  étoffes  de  laine  en  Prusse,  Ermnn 
et  Kéclam  citent,  outre  Charles  Le 
Ceinte,  qui  dirigea,  après  sa  mère,  la 
fabrique  avec  beaucoup  d'habileté  , 
Guy,  de  Bédarieux,  qui  perfectionna  la 
manufacture  fondée  à  Pankow  par  Da- 
nte/ Uarenc  ;  Paul  Demissy,  de  Ma- 
ronnes, qui  dota  sa  patrie  adoptived'u- 
ne  nouvelle  bruncbe  d'industrie,  la  fa- 
brication des  étoffes  de  laine  mélangées 
de  fil,  de  soie  et  de  coton;  André  Va- 
lentin,  deNismes,  Qi  Pierre  Claparè- 
de,  de  Montpellier,  qui  n'employaient 
pas  moins  de  500  ouviiers;  Antoine 
Pellou  et  Daniel  Pernet,  de  Bourgo- 
gne, qui  introduisirent  à  Berlin  l'usage 
des  chapeaux  de castoret  de  luiue;i46r(i- 


ham  Valéry,  de  Bédarieux,  qui  établit 
une  manufacture  de  lainages  à  Halle,  en 
même  temps  que  Gaspard  Le  Clerc  y 
créait  une  fabrique  de  moquettes,  de 
bergames  et  de  points  de  Hongrie,  in- 
dustrie que  Le  François^  de  Norman- 
die, portai  Brandebourg  et  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder;  les  trois  frères  Andréa 
Pierre  et  Antoine  Du  ^05^,  deNismes, 
qui,  avec  leurs  associés  Jean  Rafines- 
que,  d'Uzès.  et  hanMoffre,  de  Saint- 
Ambroix,  fabriquaient  à  Hagdebourg 
des  draps,  des  ratines,  des  droguets, 
des  moquettes,  l'objet  d'tio  commerce 
étendu. 

Sa  manufacture  (dont  les  prodeits 
étaient  recherchés  à  cause  delà  solidi- 
té des  couleurs ,  avantage  qu'ils  de- 
vaient à  un  excellent  teinturier  de 
Rouen,  Daniel  Le  Comu^  habile  snr- 
tout  à  teindre  en  écarlate)  ayantprisna 
très-grand  développement,  Charles  Le 
Ceinte  s'associa  François  Gontaré  , 
de  Nismes,  et  La  Rivière  ;  mais  plus 
tard,  on  ne  nous  apprend  pas  pour  qnel 
motif,  il  quitta  la  Prusse  (1)  avec  si 
sœur  et  alla  se  fixer  à  Genève,  où  il  ac- 
quit, en  1 7 1 0,  les  droits  de  bourgeoi- 
sie, et  où  il  épousa  Françoise  de  La 
Rive-Buisson.  De  ce  mariage  naqui- 
rent deux  fils  nommés  Jbam-Maic  et 
GinéoN.  L'alné,  membre  du  conseil 
des  ce  en  1752,  laissa  de  sa  femme 
Jeanne 'Madelaine  Puérari-Trem- 
hley,  un  fils,  Ami-Fra5çois-Bartbb- 
LBMT-JosEPH,  qui  entra  dans  le  CC  en 
1775, et  se  mdim  ^yec  Andrienne  Ba- 
raban-Bonet,  dont  il  eut  un  fils  établi 
ï  Naples  avec  sa  famille. 

Gédéon  Le  Ceinte  est  mieux  connu. 
Né  en  1714,  il  étudia  la  théologie  et 
Alt  reçu  ministre  en  473S.  Au  retoor 
d'un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  il 
disputa  et  obtint,  en  4757,  la  chaire 
des  belles-lettres;  la  môme  année,  il  fut 
nommé  pasteur.  Dix  ans  plus  tard,  on 
lui  donna,  en  outre,  la  place  de  biblio- 
thécaire. 11  mourut  en  4782,  laissant 

(1)  Un  de  ses  parrnts,  if.  Le  Cointe  resu 
èti  Aliomagne  11  fat  suereAsivemeot  miniitra 
fe  BrandHbourR  eti  Potsdain,  et  con)>eiUerai 
conseil  supérieur. 


LEC 


475  — 


LEC 


la  répnlalion  d'un  prédicateur  distin- 
gué. On  a  de  lui:  1.  Sermon  pour  h 
jeûns  anniversaire  institué  en  mé- 
moire de  la  révocation  de  Ce  dit  de 
Nantes,  prononcé  dans  V église  de  la 
Patente  en  Soho  le  11  oct,  1745  , 
Lond.,  1*746,  in-8*;  —  IL  Harangué 
de  Démos thlnes  sur  les  immunités^ 
trad,  en  franc.,  Leyde,  1750,  iii-8*; 

—  III.  Lettre  'sur  le  prisa  de  la  vie\ 

—  IV.  Sermons  choisis,  Gen.,  1783, 
io-8'';  publ.  par  son  fils  aîné. 

Gédéou  Le  Coi  nie  eut  de  son  maria- 
ge avec  Louise  Galiffe-Rilliet^  quatre 
enfants  :  Jean,  qui  suit; — â*  ArroRiEii- 
NE,  femme  de  Louis  Odier,  docteur  en 
médecine;  —  3*'  Ami,  qui  tomba mal- 
beureusement  dans  une  crevasse  de 
glacier  et  y  péril; — 4*  Jeaniie-Louise- 
ANbRiENNE,  mariée  à  Àmi-lsaat  Du- 
àier. 

Jean,  ministre  de  Téglise  française 
de  Londres,  en  1778,  puis  pasteur  à 
Genève  et  bibliothécaire,  est  auteur 
d'un  volume  de  Sermons  sur  divers 
sujets,  Gen.,  1815,  in-8*.  Il  épousa, 
en  1783,  Marie-Caroline-Ernestine 
Hentsch,  qui  lui  donna  trois  enfants. 
L'atné,  Georges,  s*établit  ù  Lyon  où  il 
épousa  Caroline  Larguier.  Il  en  eut 
AoousTE-Lot  is-Er^est  et  Louise-Hen- 
RiETTB,  avec  lesquels  il  vint  se  fixera 
Paris.  Le  second,  Louis,  est  mcDtiuu- 
né  seulement parM.  Galiffe.  Leursœur« 
Louise,  épousa  Hippolyte  Isnard,  de 
Lyon. 

LG  COMTE  (IsAAc),  vieillard  de 
60  ans,  fut,  par  sentence  du  iieUte- 
nant-criminel  de  Coutances  rendue  le 
16janT.  1687,  condamnée  Tamende 
honorable  et  aux  galères,  et  sa  belle* 
mère,  Elisabeth  Le  Comte,  âgée  de 
65  ans,  à  une  prison  perpétuelle.  Oo 
avait  découvert  dans  la  maison  qu'ils 
habitaient  uu  livre  de  la  Religion;  tel 
fut  leur  crime  {Arch.  gén.  Tt.  261), 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  gouver- 
nement paraît  avoir  recuK*  devant  Texé- 
culionde  celle  barbare  sentence.  Nous 
ne  trouvons  point  «  en  eCTet,  le  nom 
disaac  Le  Comte  dans  les  listes  des 
galériens;  mais  nous  le  voyons  Ugurer 


parmi  ceux  des  Protestants  détenus  k 
la  conciergerie  de  Rouen  en  \  688,  à 
côté  de  celui  de  Pierre  Du  Vitier^ 
sieur  du  Ruel,  âgé  de  36  ans,  con- 
damné, le  1 1  déc.  1686,  par  le  lieute- 
nant-criminel de  Valognes,  à  Tamende 
honorable,  à  la  confiscation  de  sei 
biens  et  aux  galères,  parce  qu'il  avait 
dit  qu'il  se  repentait  d'avoir  abjuré 
(Ibid.  Tt.  261).  Sa  femme  et  ses  en- 
fants avaient  été  enlevés  et  enfermée 
dans  des  couventsi 

LE  COMTE  (Jean),  né,  en  1500,  à 
Etaples  en  Picardie,  d'une  famille  no- 
ble, et  mort  ï  Grandson,  le  25  juillet 
1572. 

Disciple  de  Le  Fèvre  d' Etaples  ^ 
Le  Comte  suivrt  son  maître  à  Meaut^ 
en  1522,  et  travailla  avec  lui  à  répan- 
dre les  doctrines  évangéliques  dans  le 
diocèse  de  Guillaume  Briçonnel,  jus- 
qu'à ce  que  les  poursuites  du  parle- 
ment de  Paris  le  forçassent  à  fuir  avec  . 
ses  compagnons  d'œuvre.  11  alla  de- 
mander un  asile  à  Marguerite  de  Na- 
varre^ qui  le  prit  sous  sa  protection. 
Quelque  temps  après,  la  veuve  de  Ta- 
mirai  Bonuivet  lui  confia  l'éducation 
de  ses  trois  fils.  Il  resta,  comme  pré- 
cepteur, auprès  des  jeunes  Gouffier 
jusqu'en  1532,  que  cédant  enfin  aux 
instances  qui  lui  étaient  faites  non  seu- 
lement par  les  ministres  de  l'église  de 
Pans,  mais  par  de  hauts  personnages 
de  la  Cour^  il  consentit  à  aller  partager 
le  travaux  de  Farel  et  de  Marcouri 
dans  la  Suisse  romande.  Après  avoir 
heureusement  échappé  aux  dangers  de 
la  route,  il  arriva  à  Grandson,  au  mois 
de  mars.  Sa  première  visite  fut  pour 
Marcourtà  Neucbâtel;  sa  seconde  pour 
Farel  à  Moral;  puis  il  partit  pour  Berne 
afin  d'ofl'rir  ses  services  au  Sénat,  qui 
l'envoya  à  Grandson.  Il  commença  à  y 
prêcher  vers  le  temps  de  la  Pentêcôtei 
et  à  Noél,  il  eut  la  joie  de  distribuer  U 
Cène  5  70  communiants.  A  Montagoy, 
à  Gios,  à  Yvoiian,  â  Saint-Maurice,  à 
Orbe,  â  Cchallens,  où  il  monta  en 
chaire,  pour  la  première  fois,  le  3  mai 
1534,  une  moisson  abondante  le  ré- 
compensa également  de  ses  peines. 
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Dès  la  fiD  de  l'année,  la  Réforme  avait 
fait  tant  de  progrès  dans  la  Suisse  ro^ 
mande  qu'à  un  colloque  qui  se  tint  à 
Grandson,  le  3  nov.,  on  ne  compta  pas 
moins  de  40  pasteurs  évangéliques  ve- 
uns  du  comlé  de  Neuchâtel  ou  du  pays 
deVaud.Lorsquecedernierpays  tomba, 
en  1536,sousla  domination  bernoise, le 
Sénat  fit  publier  à  Yverdun,  le  1 1  mars, 
une  invitation  à  tous  les  prêtres  catho- 
liques de  ta  ville  et  des  environs  de 
venir  défendre  contre  Le  Comte  et  Ma- 
lingre les  doctrines  de  l'Eglise  romai- 
ne, en  présence  de  commissaires  nom- 
més par  lui.  Tous  s'y  étant  refusés, 
dès  le  lendemain,  les  images  furent 
enlevées  des  églises,  et  les  pasteurs 
du  bailliage  de  Grandson  reçurent  Tor- 
dre d'aller  prêcher  TEvangile  dans  les 
villages  du  bailliage  d'Yverduu.  Au 
mois  d'oct..  Le  Comte  partit  pour  Lau- 
sanne afin  d'assister  à  la  dispute  publi- 
que qui  devait  y  avoir  lieu.  Le  31  déc, 
nous  le  retrouvons  à  Grandson  prê- 
chant sur  Deut.  Xlll  dans  Téglise  des 
Cordeliers.  Saisi ,  au  milieu  de  son 
sermon,  d'un  transport  de  zèle,  il  ren- 
versa l'autel»  qui  s'élevait  à  quelques 
pas  de  la  chaire,  et  à  son  exemple,  une 
partie  de  ses  auditeurs  se  mirent  à  la- 
cérer les  tableaux,  à  briser  les  autels, 
à  mutiler  les  statues.  Les  villes  de 
Berne  et  de  Fribourg  s'empressèrent 
d'envoyer  des  commissaires  pour  punir 
les  auteurs  de  ces  désordres  scanda- 
leux. Le  Comte  représenta  aux  envoyés 
des  deux  cantons  que  tout  ce  qui  s'était 
fait  était  conforme  à  la  loi  de  Dieu,  en 
reconnaissant  toutefois  qu'il  n'apparte- 
nait pas  à  de  simples  particuliers  de 
faire  dispnrattre  des  églises  les  signes 
de  Tidolâlrie,  et  il  offrit  aux  commis- 
saires fribourgeois  de  soutenir  publi- 
quement la  vérité  de  la  doctrine  qu'il 
prêchait,  contre  tout  le  clergé  de  leur 
canton,  offre  qu'ils  ne  jugèrent  point 
à  propos  d'accepter.  Le  Comte  la  re- 
nouvela pourtant,etsansp1usde  succès, 
le  31  juill.  1549,  dans  la  dédicace  de 
ses  Demf'gories  du  Comte  d'K tapies 
sur  les  dimanches  de  l'an,  les  sacre- 
mens,   le  mariage  et  les  trépassés» 


En  4554 ,  Le  Comte  quitta  son  église 
de  Grandson  pour  celle  de  Romain- 
moliers,  et  en  1558,  le  sénat  de  Berne 
l'appela  à  remplacer  Haimond  Merlin 
dans  la  chaire  d'hébreu  à  l'académie 
de  Lausanne.  La  classe  d'Orbe  et  de 
Grandson  ayant  exprimé  le  vœu  qu'il 
retournât  comme  pasteur  à  Grandson, 
il  fut  renvoyé  dans  cette  ville,  au  mois 
dejuillet1567,  etily  mouruten  1572. 
De  son  mariage  avec  Madelaine  de 
Martigny,  qui  lui  survécut  jusqu'en 
4581,  étaient  nés  plusieurs  enfants, 
trois  fils,  entre  autres,  qui  suivirent 
la  carrière  ecclésiastique.  L'un  d'eux, 
Jacques  fut  donné,  en  1 567.  pour  mi- 
nistre à  Diesse. 

Jeau  Le  Comte  a  laissé  en  ross.,  à 
ce  que  nous  apprend  Leu,  divers  écrits 
théologiques,  des  Sermons,  des  Com^ 
mentaires  sur  TEcriture  sainte  et  un 
Journal  que  ses  fils  ont  continué. 

11  ne  faut  pas  confondre  Jean  Le 
Comte  avec  Béat  Comte ,  autre  réfugié 
français,  qui  fut  aussi  pasteur  à  Lau- 
sanne de  1 538  à  1 545,  et  qui,  ayant 
renoncé  au  pastorat,  se  fit  médecin. 
Il  exerçait  son  art  avec  succès  depuis 
plusieurs  années,  lorsqu'on  1559,  le 
départ  de  Viret  et  de  ses  collègues 
ayant  laissé  l'académie  sans  profes- 
seurs, il  fut  chargé  par  le  sénat  de 
Berne  du  cours  de  belles-lettres,  et 
nommé  gymnasiarque. 

LE  COIM'l*:  (Antoine)  ,  baron  de 
L'Echelle,  gouverneur  de  la  princi- 
pauté de  Sedan,  sous  le  prince  Henri 
de  La  Tour,  est  connu  dans  la  littéra- 
ture Ihéologique  par  quelques  lettres 
de  controverse  qui  ont  été  publiées 
dans  le  recueil  intitulé  :  Lettres  du  P. 
/.  Gontery,  jésuite,  à  M.  Le  Conte, 
gouverneur  de  Sedan,  avec  les  Ré- 
ponses,Sedan,  J.  Jannon,  1613,  in-1 2. 
Ces  lettres,  au  nombre  de  cinq,  roulent 
sur  les  matières  ordinaires  de  polémi- 
que entre  les  deux  Eglises  :  l'autorité 
des  conciles  et  des  papes,  le  pouvoir 
spirituel  et  le  temporel,  l'adoration  de 
la  croix  et  des  images,  l'eucharistie  , 
le  célibat  des  prêtres  et  les  indulgences. 

LE  COQ,  famille  de  Paris,    non 
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moins  distinguée  par  son  ancienneté 
que  par  ses  richesses»  de  laquelle  des- 
cendaient François  Le  Coq,  conseiller 
au  parlement,  et  Pascal  Le  Coq,  mé- 
decin ordinaire  du  roi, deux  frères  qui 
vécurent  dans  les  premières  années 
du  ivii*  siècle. 

L  François  Le  Coq  était  entré  au 
pariement'de  Paris  vers  1594.  Il  pro- 
fessait aiorsla  religion  catholique, dans 
laquelle  il  (-tait  né;  m;iis  en  1615,  ii 
l'abjura  pour  entrer  dans  l'Eglise  pro- 
testante, à  ce  que  nous  apprend  une 
lettre  que  Du  Plessis-Mornay  lui  écri- 
vit, au  mois  de  juillet,  pour  le  féliciter. 
Cette  conversion  qui,  vu  les  circon- 
stances, ne  peut  lui  avoir  été  dictée  que 
par  une  conviction  bien  sincère.ne  nui- 
sit en  rien  à  sa  position,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  une  Requête  au 
roy  :  «  il  ne  fut  inquiété  en  sa  charge 
ni  rien  innové  en  son  rang,  mais  seu- 
lement ordonné,  les  chambres  assem- 
blées, qu'il  ne  pourroit  résigner  son  of- 
fice qu'à  un  catholique.»  Dix  ans  plus 
tard,  il  ne  trouva  plus  auprès  de  ses 
collègues  la  même  équité.  Appelé,  en 
4625,  par  rang  d'ancienneté,  à  succé- 
der à  François  de  Verlamont,et  à  mon- 
ter à  la  Grand'Chambre,  non  seule- 
ment il  n'y  fut  point  admis,  mais  les 
conseillers  des  enqudtes,se  fondant  sur 
son  droitde  passer  à  la  Grand'Chambre, 
refusèrent  de  le  reconnaître  à  l'avenir 
pour  leur  doyen.  Ainsi  il  ne  pouvait 
ni  obtenir  l'avancement  auquel  il  avait 
les  droits  lespluslégitimes,  ni  conser- 
ver le  rang  que  lui  avaient  mérité  tren- 
te-deux années  de  loyaux  services. C'est 
à  cette  occasion  qu'il  s'adressa  à  la 
justice  du  roi,  qui,  «  reconnaissant  ses 
bons  et  agréables  services»,  daigna 
l'autoriser  «à  se  qualifier,  sa  vie  d\i- 
rant,  son  conseiller  en  sa  cour  du 
parlement  et  y  avoir  rang  et  séance 
et  voix  délibérative,  à  son  rang  de  ré- 
ception et  d'ancienneté»  (Cinq-cents  de 
Colheri,  T.  V).  François  Le  Coq  étant 
mort  quelques  mois  après,  son  second 
fils,  à  qui  il  avait  résigné  sa  charge, 
voulant  éviter  de  nouvelles  difficultés, 
s'en  démit  en  faveur  d'un  conseiller 


catholique.  Comme  dédommagement, 
le  roi  lui  accorda,  le  26  mars  1627, un 
brevet  de  retenue  de  conseiller  au  par- 
lement, avec  promesse  de  lui  donner 
la  première  charge  qui  viendrait  à  va- 
quer parmi  les  conseillers  protestants. 

Du  mariage  de  François  Le  Coq  avec 
Marie  Marhault  naquirent  deux  fils  et 
une  fille,  nommée  Françoise,  qui  é- 
pousa  Jean  Hérouard,  sieur  de  Rain- 
cy,  trésorier  général  de  la  maison  du 
roi,  (1  )  et  qui  mourulà  Paris,  le  22  août 
1 638,  à  rage  de  40  ans  {Reg,  de  Cha- 
renton,  ann.  1638).  Lefilsatué,  qui 
s'appelait  François,  sieur  des  Moulins, 
fut  contrôleur  général  de  l'extraordi- 
naire des  guerres.  Il  mourut  au  mois  de 
fév.  1672.  Charlotte  Sarrau,  fille  dt 
Jean Sarrau,secTéime  du  roi,eld'i4«- 
toinette  Valloty  qu'il  avait  épousée  en 
1627  et  perdue  en  1664,  l'avait  renda 
père  de  dix  enfants:  1*  François,  né  le 
M  avrill  629;  — 2*  FHANçoisE,née  le  24 
août  1 630 ,  mariée,  en  1 647,  à  Pierre 
Sacm^^,  baron  de  Samazan,fils  de  G?a- 
hriel^  sieur  de  Grosses,  et  de  Cathi^^ 
rine  de  La.  Lande; —  3"  François,  né 
le  4  4  avril  1631; — 4' Elisabeth,  pré- 
sentée au  baptême,  en  4  632,  par  Ay- 
mar Le  Coq,  conseiller  au  parlement, 
et  Elisabeth  Bazin —  5*  Marguerite, 
morte  jeune;  —  &•  Théodore,  sieur  de 
Saint-Léger,  qui  suit; — 7"  Claude,  né 
en  mai  1636;  —  8"  Jacques,  né  eo 
déc.  4638;  —  9»  Anne,  née  en  août 
4640;  —  40O  Charles,  baptisé  le  t% 
mars  1645. 

Né  au  mois  de  mars  1635,  Théodore 
Le  Coq  épousa,  en  1668,  Madelaine 
Muisson,  fille  de  iytf»ri,  sieur  du  Toil- 
lon,  conseiller  secrétaire  du  roi,  et  de 
Péronne  Conrart.  Selon  une  note  de 
police,  c'était  «  un  esprit  vif  et  fier». 
En  sa  qualité  d'ancien  de  l'église  de 
Charenton,  il  fut  exilé  à  Mamers,  le  20 
nov.  4  685,  puis  au  Mans,  en  4  686  ; 
ramené  à  Paris  et  enfermé  à  Saint-Ma- 
gloire,  et  enfin,  comme  il  se  montrait 

(I)  De  ce  mariage  naquirent  :  en  1615, 
Pierre  Hérouard  ;  en  1 0lO.Guiilaume  ;  en  1 627, 
Charlotte;  en  <628,  Jacques;  en  1030,  Clau- 
de;  en  1635,  Benjamin,  mort  à  l'Ige  de  3  ans 
{Reg.  de  Charenton). 
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f  tort  opiniâtre»,  embarqué  à  Saint- 
Malo,  eu  4687,  avec  Focart  et  Mon- 
têil  {Arch.  §én.E.  3313),  tandis  que 
M  femme  était  transférée  du  couvent 
de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Saint- 
Denis  dans  la  citadelle  d'Amiens,  eu 
eompagoie  de  mesdames  de  La  Fon- 
êainc,  Hamonnet,  Brunier  et  d'Ori- 
§nac.  Un  de  ses  fils  était mortau mois 
4e juillet  4683.  Un  autre  réussit  à  ga- 
gner la  Hollande  et  entra  dans  les  gar- 
des de  Guillaume  d'Orange,  quileciirtr- 
gea,  à  ce  que  raconte  M.  Ch.  WçUs^ 
d'escorter  jusqu'à  Douvres  l'ambassa- 
deur de  France  pour  le  défendre  con- 
tre Tanimosiié  du  peuple,  après  la  fuite 
du  roi  Jacques  H.  H  est  vraisemblable 
^Vi^MadilMne  Le  Coq,  qui  épousa,  en 
4696,  dans  Téglise  deSwallow-Street, 
Uinri'David  de  la  Croix,  capitaine 
des  gardes  à  cheval  du  roi  Guillau- 
ne  (1  ),  était  fille  de  notre  confesseur; 
cependant  nous  n'oserions  l'affirmer, 
les  Reg.  de  Cbarenton  ne  faisant  men- 
tion que  de  deux  de  ses  enfants,  Cbar- 
LeiTE,  née  le  9  sept.  4670,  et  FaiN- 
feis,  baptisé  le  49  avril  1673. 

Le  fils  cadet  du  conseiller  Fran- 
çois Le  Coq  reçut  au  baptême  le  nom 
d'AiMAR;  il  était  seigneur  de  Germain. 
La  promesse  que  Louis  Xlli  lui  avait 
Caile  fut  remplie;  il  entra  comme  con- 
seiller dans  la  Chambre  de  Tédil  où  il 
exeiça  ses  fonctions  jusqu'en  *6.4, 
date  de  sa  mort  (Reg,  de  Charenton), 
De  son  mariage  avec  Marguerite  La 
Madeiaine,  fille  de  Jacques  Colla-de- 
La  Madelaine,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  oaquirt-Di  douze  enfants: 
4- Jacques,  né  le  3  sept.  4637,  mort 
avant  d'avoir  atteint  sa  deuxième  an- 
Bée;  — %  François,  sieur  de  Germain, 
conseiller  au  parlement,  qui  é[«ousa  , 
en  4672,  Marie  de  Btringhen,  fille 
de  Uaï^  et  de  Marie  de  Menour,  union 
qui  resta  slérile.  A  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes,  il  sortit  de  France  et  se 

(1)  Fils  (le  David  de  la  Croix,  sieur  de 
Merval,  ronseiller  sec reiairc  du  roi,  ei  de  Ma- 
rie Muissnn^  ce  Henri-David  avail  t- le  bapiisé 
à  Charenloii,l«  7  avril  I6l>8(iiej;.  de  CliareH- 
ton). 


retira  en  Angleterre^  àoe  qu^U  tesiMe, 

Nous  le  regardons  comme  l'auteur 
de  VExame»  de  la  traMssmbMia»- 
tiation,  qui  a  été  publié  à  Londres, 
en  4720,  in-8°,  c'est-à-dire  après 
sa  mort,  puisque  eette  môme  an- 
née, le  marquis  de  Vérae^  son  neveu, 
et  la  comtesse  de  La  Coite^  sa  pièce, 
l'un  et  l'autre  nouveaux  catholiques, 
réclamèrent,  comme  ses  héritiers,  la 
roaiu  levée  de  ses  biens  (  Arc\.  gé», 
£.  3406);  —  3*  Marie,  baptisée  le  S 
mars  4  643  et  morte  l'année  suivante  : 
— 4«  Marie,  baptisée  le  4  4  déc.  4644, 
morte  en  4  651  ;  —  5*  Jacques  ,  mort 
jeune;  —6*  Madelaime,  morte  jeune; 

—  7*  Akxe,  née  le  4  oct.  4  646,  ma- 
riée, en  4675,  à  Louis  de  M^ntgim- 
mery,  —  S'  Marthe,  morte  k  Tàge  de 
quatre  ans;  —  9«  Aymar,  mort  jeune  ; 

—  40*  Majiqcerite,  femme,  en  466), 
d'0/teier  de  Saint- Georges,  marquis 
de  Yérac;— 14^  Pascal,  né  le  36  déc. 
4652,  qui  fut  présenté  au  baptême,  la 
4  janv.  suiv.,  par  Des  For^s-Le  Coq 
et  Hélène  de  Saiiàt-  yertunien,  le  mê- 
me jour  que  son  frère  jumeau  —  4 S* 
Aymar,  qui  eut  pour  parraia  Afari^a/r 
et  pour  marraine  Marie  de  Sai^t-Si- 
mon  (1).  Comme  son  frère  François, 
Pascal  Le  Coq,  sieur  dé  Germain,  con- 
seiller au  parlement,  réussit  à  gagner 
les  pays  étrangers,  avec  sa  femme £- 
Hsabeth  de  Béringhen,  et  sa  fille  aî- 
née, âgée  de  trois  ans;  mais  il  oe  put 
emmener  son  fils  Aymar,  né  W  1 5  mars 
4  685,  qui  fut  mis  en  posses?ioa  des 
biens  de  son  père,  en  4688  (  Arpk. 
£.  3374).  Il  parait  que  d'autres  en- 
fants lui  naquirent  sur  la  terre  d'exit. 
En  4  7^2,  en  effet,  mourut  à  Paris ,  à 
l'âge  de  %1  ans,  et  fut  enterré  au  Port 
aux  Plâtres  (  Etat  civil  de  Paris^  N' 
82) ,  un  Guillaume  Le  Coq^de-Ger- 
main,  qualifié  de  hollandais,  qui  na 
peut  être  que  son  fils  {%). 

(1)  Nous  n*avoi)s  riea  trouvé  sa r  cet  At- 
nar.  Peui-ètre  est  il  identique  av^c  un  û 
Coq-La  Madclai  le,  lic^uteuani-colonel  de  et- 
valene  et  chevalier  de  SaiotLouis,  qai  a  pa- 
blié  .iivers  ouvrages  de  peu  de  valeur,  de  1706 
a  1727. 

\^)  Lea  Rog.  de  Chareoton  noua  foot  mb- 
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II.  Frère  cadet  de  Françoif  Lq  Coq, 
Pascal  naquit  à  Yillefagnaû  dans  le 
Poitou,  en  1567.  Après  avoir  terminé 
ses  études  en  médecine,  il  visita  les 
universités  les  plus  célèbres,  poussé 
par  le  désir  do  s'instruire.  Amateur 
passionné  de  la  botanique  »  il  passa 
neuf  années  à  parcourir  les  difTérentes 
contrées  de  l'Europe  afin  d'en  étudier 
la  flore,  et  il  profila  de  son  séjour  dans 
les  puys  étrangers  pour  joindre  la  con- 
naissance des  langues  vivantes  à  celle 
des  langues  savantes  qu*il  possédait. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Poitiers,  en  1 597,  à  Tàge  de  30  ans. 
Sur  la  tin  de  sa  vie,  il  obtint  le  titre  de 
médecin  ordinaire  du  roi.  On  a  de  lui  : 

I.  Bibliotheca  medica  sive  catalo- 
gus  illorum  qui  ex  professa  artem 
medicam  in  hune  usque  diem  scrip- 
Us  illustrârunt,  Basil.,  1590,  in-8'. 

—  Ouvrage  ulile,  bien  qu'incomplet  et 
insuffisant  relHlivcment  aui  indications 
bibliographiques. 

II.  Indexgeminusin  Arntotelem, 
scilicet  auctorum  qui  libros  Aristo- 
telis  illustrârunt  et  quid  quisque 
scripserity  à  la  suite  des  Œuvres  d'A- 
ristoteimp.  à  Genève  par  les  soins  de 
Casauhon,  Ce  n'est  qu'un  extrait  de  la 
Bibliothèque  de  Gesner. 

m.  AAkKTÛP  itpo>  eyôixevo:,  sive  0- 

ratio  de  galli  gallinacei  naturâ  et 
jproprietatibus,  Pictav..  t613,  in-8*. 

—  Harangue  prononcée  par  Le  Coq, 
le  13  déc.  1613,  à  l'ouverture  de  l'é- 
cole de  médecine  de  Poitiers.  A  son 
Btj'lo  guindé,  à  sa  phrase  recherchée, 
on  voit  que  l'auteur  court  après  l'es- 
prit. Cet  opuscule  présente  un  résumé 
de  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  du 
coq  et  de  ses  prétendues  vertus  médi- 
cinales. Le  Coq  le  dédia  à  son  frère, 
à  qui  il  dit  avoir  en  portefeuille  beau- 
coup d'autres  discours  de  ce  genre  , 
prononcés  soit  à  Montpellier,  où  il  a- 
vait  séjourné  quelque  temps  et  rempor- 
té le  prix  de  botanique,  soit  à  Poitiers, 

naître  un  autre  fils  de  Pascal  Le  Coq  :  Fran- 
çois, ne  le  23  jauv.  168»;  il  paraît  qu'il  mou- 
rut jeuue. 


en  ajoutant  qu'il  les  publiera  s'il  con* 
tinue  à  l'en  presser. 

Pascal  Le  Coq  mourut  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Poitiers,  le  1 8 
août  i63t,  avecla  réputation  d'un  hom- 
me fort  savant.  11  avait  épousé  Fran^ 
çoisede  Saint  ■yertu7tien,  qui  lui  don- 
na plusieurs  enfants.  On  trouve  les 
noms  de  quatre  de  ses  fils  cités  dans 
son  Alector.  Deux  d'entre  eux,  Ybr- 
TUNiEN  et  Pascal  étudièrent  la  mé- 
decine et  furent  reçus  docteurs  à  Poi- 
tiers, le  \*\  en  1624,  à  l'âige  de  V6 
ans;  la  9%  en  4  629,  à  l'âge  de  25.  Les 
deux  autres  se  nommaient  François  et 
AiuAR.  François,  sieur  de  La  Taionniè- 
re,  prit  pour  femme,  en  1637,  CAar- 
lotte  Millet  y  fille  d'Urie  Millet,  se- 
crétaire du  roi,  et  de  Jeanne  Lestreua. 
Quant  à  Aymar,  son  sort  est  inconnu. 
11  est  aussi  question  dans  le  même  »- 
puscule.  d'uue  sœur  mariée  à  Victor 
Drouin;  mais  il  n'y  est  fait  aucuue 
mention  d'une  autre  sœur,  Mahie,  qui 
épousa^  en  1626,  Jacques  de  Menour, 
sieur  de  La  B^iraudrie,  commissaire  or- 
dinaire des  guerres,  et  qui  mourut  en 
1684,  âgée  de  82  ans,  non  plusquede 
Théodore, dont  il  est  fréquemment  par- 
lé, non-seulement  dans  les  Registres 
de  Charcnion,  mais  dans  les  actes  de 
plusieurs  synodes  de  Tlsle-de  France, 
auxquels  il  assista  comme  ancien  de 
l'église  de  Paris.  Ce  Théodore  prenait 
les  titres  de  sieur  des  Forges,  conseil- 
ler et  maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi. 
En  1 660,  il  mit  au  jour  une  Lettre  sur 
le  changeme7it de  religion  de  M.Cot- 
tiby,  Charent.,  1660,  in-8».  La  môme 
année,  le  Synode  national  de  Loudun  le 
présenta  au  gouvernement,  avec  Lori- 
de-deS'Galinières  et  J  aussaud,  ^\oc;ii 
à  la  Chambre  mi-partie  do  Castres,  pour 
député  du  tiers-état;  mais  Louis  XIV  ne 
voulut  point  accepter  do  second  déptité 
général.  C'est  apparemment  de  Théo- 
dore Le  Coq  qu'il  est  fait  mention  dans 
un  mémoire  concernant  l'état  du  Poi- 
tou dressé  par  ordre  deColbert  {Fonds 
S.  Germ.  franc.  N  •  1385  et  U56) , 
mémoire  où  l'on  trouve  quelques  dé- 
tails intéress^iûts  sur  l'église  de  Poi- 
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tiers,  «n  n'y  a,  y  lit-on,  quesii-vingts 
familles  de  celte  religion  à  Poitiers,  et 
environ  5  à  600  personnes.  Leur  pres- 
che  est  situé  à  un  quart  de  lieue  de  Poi- 
tiers au  lieu  dit  les  Quatre  piquets,  au 
fief  appelé  d'Anquitard.  qui  appartient 
àun  particulier  appelé  Des  Forges-Le 
Coq.  Ils  ont  trois  ministres  de  peu  de 
mérite.  La  Touche- BoursauU,  avocat 
à  Poitiers,  est  leur  bouclier ,  et  c'est 
lui  qui  les  a  défendus  dans  rafîaire  des 
contraventions  par  devaut  nous  ;  mais 
c'est  un  homme  qui  condamne  une 
partie  de  sa  religion  et  une  partie  de 
la  nôtre,  et  qui  voudrait  bien  en  fai- 
re une  mixte.  Ils  ont  deux  familles  con- 
sidérables et  riches  dans  la  ville,  sa- 
voir celle  de  Mailleraye,  qui  peut  don- 
ner 80  mille  livres  à  sa  fille  eu  maria- 
ge, et  celle  de  la  dame  Le  Coq.  Tous 
fort  honni^les  gens.»  Théodore  Le  Coq 
mourut  à  Paris,  le  22  jan v.  1 669,  à  Pa- 
ge de  69  ans  (  î\eg,  de  Charenton, 
ann.  1669).  Il  avait  épousé,  en  1629, 
Françoise  Boulliau,  fille  é^ Abraham 
BouliiaUy  conseiller  secrétaire  du  roi, 
qu'il  laissa  veuve,  et  qui  mourut  eu 
4  680,  à  Tâge  de  76  ans.  De  ce  mariage 
naquirent:  r Théodore,  sieur  desFor- 
ges,  né  le  20  juill.  4  636  ,  qui  obtint, 
en  1687,  une  pension  de  mille  livres 
comme  récompense  de  son  abjuration 
{Àrch.  E.  3373)  ;  —  2'  Françoise, 
baptisée  à  la  chapelle  de  Tambassade 
de  Hollande  en  1631,  femme  de  Paul 
de  Rambouillet;  —  3»  Marie,  pré- 
sentée au  baptême,  en  1634  ,  par  sa 
grand'mère  Françoise  de  Saint-  Ver- 
tunien,  et  son  oncle  Jean  Amproux , 
sieur  deLaMassayes; — 4"  Marie,  bap- 
tisée le  21  déc.  1639;  —  5'  Hélène  , 
présentée  au  baptême,  le  24  oct.  1641, 
par  Thomas  Hardy,  sieur  de  Vicques, 
et  HéUne  de Saint-Vertunien,  veuve 
^''Isaac  Guidon,  conseiller  secrétaire 
du  roi;  —  6'  Elisabeth,  baptisée  le  5 
fév.  1643.  Est-ce  de  cette  dernière  ou 
de  sa  sœur  Marie  (Hélène  mourut  jeune) 
que  Béringhen  raconte  la  mort  tragi- 
que dans  la  1  ()•  de  ses  LeMres  d'exhor- 
tation et  de  consolation ,  adressée  à 
H.  de  Saint'HermineJ  Arrêtée   en 


4  686,  M»"»  Des  Forges  avait  été  enfer- 
mée chez  les  Bénédictines  de  Tresnel 
{Arch,  E.  3372);  mais  la  même  année, 
elle  avait  été  transférée  aux  Nouvelles- 
Catholiques  de  Paris.  «  fout  le  monde 
sçait,  dit  Béringhen,  que  c*étoit  ooo 
fille  de  mérite  et  de  raison  ;  mais  les 
duretés  continuelles,  Fabstinence  for- 
cée et  les  insomnies  qu'elle  a  souffertes 
entre  les  maius  de  ces  impitoyables 
créatures,  lui  ont  fait  perdre  en  bien 
peu  de  temps  le  jugement  et  la  vie.  » 
Ses  bourreaux,  après  l'avoir  rendue 
folle  ,  lui  firent  signer  une  formula 
d'abjuratiocf  et  la  mirent  hors  du  cou- 
vent, au  commencement  de  1 687.  A 
peine  rentrée  chez  elle,  elle  se  préci- 
pita du  troisième  étage  et  se  brisa  sur 
le  pavé. 

Les  Registres  de  Charenlon,  d'où 
nous  avons  tiré  cette  généalogie,  font 
encore  mention  d'auties  Le  Coq  que 
nous  ne  savons  comment  y  rattacher. 
Tels  Gaspard  Le  Coq,  sieur  de  Lavau, 
docteur  en  médecine,  mort  «i  Paris  en 
1629  ;  —  Philémon  Le  Coq,  dont  la 
veuve,  Elisabeth  Salette,  se  remaria, 
en  1 64  i ,  avec  Pierre  de  Guarihal , 
du  Rouergue;  —  Elisabeth  Le  Coq, 
de  Nogent-  le-Roy,  femme  de  Pierre 
Moue,  qui  mourut  à  Paris,  en  1642; 
—  Jeanne  Le  Coq,  veuve  de  Daniel 
Bothereau-de-Lormois^  enterrée  au 
cimetière  des  Saints  Pères,  en  1644; 
— MargneriteL^Q^o^,  femme  de  Pier- 
re-Philipjte  de  Lorme,  concierge  de 
la  duchesse  de  Rohan;  —  Gilles  Le 
Coq,  écrivain  à  Paris,  fils  de  Pierre 
Le  Coq.  bourgeois  de  Paris  et  ù'^Anne 
Grandchamp,  qui  lîpousa,  en  1666. 
Madelaine  Scalberge,  fi  I  le  de  Léonard 
Scalberge,  maître  d'école  à  Franche- 
val,  et  ù'Artusde  Marolles,  et  en  eut, 
en  1667.  une  fille  nommée  Susinne- 
LouisE.  Ver?  la  même  époque, en  1670, 
une  Elisabeth  Le  Coq  fut  décrétée  de 
prise  de  corps  par  le  bailli  de  Caea 
comme  détentrice  de  Marie  Saillen- 
fest,  sa  cousine,  petite  fille  de  dix  ans 
au  plus  dont  la  mère  avait  changé  de 
religion  depuis  la  mort  de  son  mari. 

Dès  1 670,  nous  trouvons  un  Jean 


LEC 


—  481  — 


LEC 


Le  Coq  établi  en  Angleterre  ,   et  un 
Moïse  Le  Coq,  à  Rotterdam  (  Arch. 
gén.  E.  3356).  En  1683,  un  Isaac 
Le  Coq,  de  Picardie,  passa  dans  les 
pays  étrangers.  D'autres  réfugiés  de 
ce  nom  s'établirent  dans  le  Brande- 
bourg. Ces  derniers  descendaient  de 
Pierre  Le  Coq,  procureur  au  présidial 
d«  Metz,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avecPi^n-^Le  Coq,  sieur  duTbeil  (i), 
dont  le  nom  se  trouve  mentionné  sur 
une  liste  des  principaux  protestants  de 
Villefagnan,  en  1664  (IbidJi.  288). 
L'uu  d'eux,  Charles,  établit  à  Berlia 
une  manufacture  de  tabac  qui  prit  un 
développement  considérable   et  dont 
les  produits  disputèrent  le  marche  à 
ceux  des  fabriques  fondées  à  Berlin  par 
Buisson  et  Gaultier,  h  Stettin  par 
Salingre,  à  Soest  par  Le  Jeune.  Un 
autre  tils  du  procureur  Pierre  Le  Coq 
étudia  la  jurisprudence  et  passa  plus 
tard  en  Saxe  où  il  s'éleva  à  la  dignité 
de  conseiller  privé  au  département  des 
affaires  étrangères.  Le  roi  de  Pologne, 
dont  il  avait  su  mériter  la  conliance, 
l'envoya  en  France  avec  une  mission 
diplomatique;  mais  Louis  XIV  refusa 
de  le  recevoir.  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier, deux  arrière-petits-fils  de  Pierre 
Le  Coq  vivaient  encore  à  Berlin.  L'un, 
Charles,  syndic  de  la  corporation  des 
épiciers  avec  Pierre-Louis    Bérin- 
guier,  était  ancien  de  l'église  française 
et  secrétaire  du  consistoire;  l'autre, 
Louis,  remplissait  les  fonctions  de  con- 
seiller à  lajustice  supérieure  française 
et  de  conseiller  de  guerre  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  C'est  ap- 
paremment de  ce  dernier  que  descend 
Gws/a©(îLeCoqqui,selonM.Ch.\Veiss, 
suit  en  Prusse  avec  distinction  la  car- 
rière de  la  diplomatie  etoccupe  les  plus 
hauts  emplois. 

Le  rameau  établi  à  Dresde  a  donné  à 
la  Saxe  un  général  célèbre,  nous  vou- 
lons parler  de  Charles- Christian- 
Erdmann  Le  Coq,  né  à  Torgau,  le 

(1^  Celui-ci  élail  évidemmcnl  de  la  même 
famille  que  le  médecin  Pascal  Le  Coq.  Sans 
doute  il  descendait  de  Tau  de  ses  deux  oncles, 
appelés  dansTAiector  Jacquet  et  PUrre, 

T.  VI. 


tS  nov.  1767,  dont  le  père,  neveu  du 
conseiller  privé,  s'était  élevé  au  grade 
de  major-général  et  avait  été  anobli 
par  l'empereur  d'Allemagne.  Jusqu'à 
l'âge  de  1 2  ans,  le  jeune  Le  Coq  sui- 
vit les  leçons  de  la  Filrstenschule  de 
Meissen,  qu'il  quitta  pour  entrer  com- 
me cadet  dans  le  régiment  de  son  père. 
Nommé  enseigne  eu  1780,  il  fut  promu 
au  grade  de  capitaine  après  la  campa- 
gne de  1795.  Sa  compagnie,  dans  la- 
quelle il  eut  le  premier  l'idée  d'intro- 
duire ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne 
Unlerbaltungsstunden  (heures  d'entre- 
tien), se  fit  bientôt  remarquer  par  son 
instruction.  Créé  major,  en  1800,  lieu- 
tenant-colonel,  en  1807,  et  comman- 
dant de  Wiltemberg,  puis  colonel  et 
adjudant  général  du  roi  de  Saxe,  et  en 
1809,  major-général,   c'est  avec  ce 
dernier  grade  qu'il  fit  la  campagne 
contre  l'Autriche.  Les  brillantes  preu^ 
ves  de  valeur  qu'il  donna  sur  le  champ 
de  bataille  de  Wagram  lui  valurent  la 
croix  de  la  Légion-d'honneur.  En  1 8 1 0, 
lors  de  la  réorganisation  de  l'armée 
saxonne  sur  le  modèle  de  l'armée  fran- 
çaise, il  fut  nommé  lieutenant-général 
et  chargé  spécialement  de  l'instruction 
de  l'infanterie  légère.  Dans  la  campa- 
gne de  \S\i  contre  la  Russie,  et  dans 
celle  de  1813,  il  commanda  eu  chef  la 
corps  auxiliaire  saxon,  dans  lequel  il 
sut  maintenir  une  exacte  discipline. 
Lorsque  le  roi  de  Saxe,  forcé  d'aban- 
donuer  l'alliance  de  la  Franco,  lui  en- 
voya de  Plauen  l'ordre  de  séparer  les 
troupes  saxonnesdes  troupes  françaises, 
il  s'acquitta  de  ce  devoir  difficile  avec 
une  prudence  à  laquelle  le  maréchal 
Davoust  rendit  hommage,  et  il  condui- 
sit ses  soldats  dans  la  forteresse  de 
Torgau,  où  il  s'enferma.  La  victoire 
de  Lulzen  ayant  ramené  le  roi  dans  ses 
états,  Le  Coq  fut  de  nouveau  mis  à  la 
tête  des  troupes  saxonnes.  Il  combattit 
avec  une  grande  bravoure  à  Grossbeo- 
ren  et  à  Dennewitz.  Après  la  bataille 
de  Leipzig  et  la  retraite  des  Français,  le 
commandement  supérieur  lui  fut  Oté 
par  les  Alliés,  qui  le  regardaient  com- 
me un  partisan  de  Napoléon;  mais^ 
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saisi  derenthousiasme  qui  agitait  toute 
rAllemagne,  Le  Coq  n'hésita  pas  à  des- 
cendre du  rang  de  général  de  division 
à  celui  de  commandant  d'une  simple 
brigade  à  la  tête  de  laquelle  il  fit  contre 
la  France  la  campagne  de  4  81 4.  Il  fut 
employé  dans  les  Pays-Bas  et  chargé 
de  bloquer  Mauheuge.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Paris>  il  ramena 
les  troupes  saxonnes  sur  les  bords  du 
Rhin  et  établit  son  quartier  général  à 
Goblentz.  Une  démarche  qu'il  fit  au- 
près du  congrès  de  Vienne,  au  nom  de 
ses  officiers,  lui  attira  l'indignation  du 
général  en  chef,  qui  le  priva  de  son 
commandement.  Le  roi  Frédéric-Au- 
guste cependant  ne  fut  point  déposé, 
eomme  ses  sujets  le  craignaient,  on  se 
contenta  de  lui  enlever  la  moitié  de  ses 
états.Cetacte  de  spoliation  nécessita  une 
opération  très  difficile.  Ce  fut  Le  Coq 
qu'on  chargea  de  procéder  à  la  sépara- 
tion des  troupes  saxonnes.  Cette  mis- 
sion remplie  avec  sagesse  et  prudence, 
il  conduisit  à  Osnabruck  la  partie  de 
l'armée  qui  restait  à  la  Saxe  et  qui  était 
destinée  à  opérer  contre  Napoléon  ; 
mais  il  demeura  cantonné  en  Alsace 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  Rendu 
enfin  à  la  liberté,  le  roi  Frédéric-Au- 
guste se  plut  à  combler  son  fidèle  gé- 
néral des  marques  de  sa  faveur.  11  lui 
donna  le  commandement  de  toute  l'ar- 
mée saxonne  et  lui  témoigna  jusqu'à 
sa  mort  une  confiance  illimitée.  Le 
Coq  mourut,  sans  laisser  d'enfants, 
le  30  juin  1 830,  à  Brigg  dans  le  Valais, 
pendant  un  voyage  que  l'état  de  sa 
santé  l'avait  forcé  d'entreprendre.  On 
lui  doit  une  Carte  topographique  de 
la  plus  grande  partie  de  la  West- 
phalie  et  d'une  partie  du  pays  de 
Hanovre ,  de  Brunswick  et  de  la 
Hesse,  publiée  en  %%  feuilles  de  \  805 
à  4815. 

LE  COURUAYEU  (Pierre-Fran- 
çois), chanoine  de  Sainte-Geneviève , 
naquit  à  Rouen  le  47  nov.  4  684.  Le 
Gourrayer  se  fit  de  bonne  heure  remar- 
quer par  son  goûtpour  l'étude.  A  l'ât^e 
de  4  6  ans,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Sainte-Geneviève,  où  il  ne  tarda 


pas  à  être  chargé  des  court  de  philoso* 

{>hie  et  de  théologie.  Chanoine  régn- 
ier  depuis  4706,  bibliothécaire  depnii 
474  4,  il  trouva,  malgré  ses  nombrea- 
ses  occupations,  le  temps  de  se  livrer 
à  des  travaux  littéraires  et  de  publier 
divers  écrits  qui  ont  eu  beaucoup  do 
retentissement.  En  4723,  il  mit  au 
jour,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une 
Dissertation  sur  la  validité  des  or- 
dinations des  Anglois  et  sur  U  suc- 
cession des  ivêques  de  V Eglise  an- 
glicane ,  avec  les  preuves  justifica- 
tives des  faits  avancés^  Brasselles 
[Nancy],  47ta,  2  parties  in-4 1 ,  où  il 
affirmait  que  ces  ordinations  sont  vali* 
des  ,  parce  que  les  évêques  d'Angle- 
terre peuvent  prouver  une  succession 
non  interrompue  depuis  les  temps  apos- 
toliques, et  que  leurs  ordinations  avaient 
été  régulières  au  temps  de  la  Réfor- 
mation. Cet  écrit  fut  violemment  atta- 
qué par  plusieurs  théologiens  catholi- 
ques ,  par  l'abbé  Gervaise,  les  Pères 
Hardouin  et  Le  Quien,  M.Fennel;  mais, 
loin  de  se  laisser  intimider.  Le  Gour- 
rayer se  déclara  l'auteur  du  livre  et  se 
mit  sur-le-champ  à  travailler  à  une 
défense  de  sa  dissertation,  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Défense  de  la  disserta- 
tion sur  la  validité  des  ordinations 
des  Anglois,  Bruxelles  [Paris],  4716, 
4  vol.  in-4  2;  trad.  en  augl. ,  Lond., 
47^8,  in-8^  La  dispute  continuant 
avec  vivacité,  le  clergé  s'en  mêla  et 
une  assemblée  de  22  évêques,  tenue  à 
Saint-Germain-des-Prés,  le  22  août 
4727,  censura  les  deux  écrits  de  Le 
Gourrayer,  et  en  condamna  32  propo- 
sitions. Le  cardinal  de  Noailles,  à  qui 
ses  propres  démêlés  avec  les  Molinis- 
tes  auraient  dû  enseigner  la  tolérance, 
vouiut.bien  qu'il  eût  déjà  un  pied  dans 
la  tombe,  joindre  sa  censure  à  celle  des 
22  prélats;  il  publia,  en  conséqueuce, 
une  instruction  pastorale  contre  ces 
deux  livres  qui,  disait-il,  contenaient 
une  doctrine  fausse,  erronée,  scanda- 
leuse, injurieuse  à  l'Eglise  et  au  S. 
Siège,  favorisant  le  schisme  et  l'hé- 
résie et  contraire  en  plusieurs  points  à 
la  doctrine  catholique.  Le  Gourrayer  y 
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répondit  plus  tard  par  une  Lettre  à 
M.  le  cardinal  de  NoaiUei,  am  sujet 
de  ion  instruction  pastorale  d%  31 
ûct,  47Î7,  Lond. ,  in-tJ,  où  tout  en 
protestant  de  sa  fidélité  à  la  religion 
catholique,  il  n'en  défendit  pas  moins 
avec  énergie  une  opinion  qu'il  croyait 
traie.  Le  Conseil  d'Etat  n'avait  pas  au- 
tant tardé  &i  intervenir;  il  avait  suppri- 
mé les  deui  ouvrages  par  arrêt  du  7 
sept.  47«7.  Enfin  l'abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève, après  les  autres,  lança  l'ex- 
communicalion  contre  le  chanoine. D'un 
antre  cOté,  l'université  d'Oxford  envoya 
à  Le  Gourrayer  le  diplôme  de  docteur 
en  théologie,  qu'il  refusa  pour  le  mo- 
ment. 

Le  concert  d'analhèmes  qui  s'élevait 
à  Paris  contre  lui,  fit  sentir  à  Le  Gour- 
rayer la  nécessité  de  fuir.  On  assure 
qu'il  fit  sa  soumission  le  3déc.;  si  ce 
fait  est  vrai,  ce  fut  pour  gagner  du 
temps,  car  dès  i  628  nous  le  trouvons 
en  Angleterre  où  il  fut  accueilli  avec 
la  plus  grande  bienveillance  par  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  Wake,  avec 
qui  il  était  en  correspondance  depuis 
six  ou  sept  ans,  et  qui  lui  fit  obtenir  du 
roi  une  pension  de  1 00  livres  sterling, 
élevée  plus  tard  par  la  reine  à  200  liv. 
Aussitôt  après  son  arrivée  à  Londres,  il 
écrivit  au  supérieur  de  son  ordre  que  la 
crainte  de  l'oppression,  la  menace  d'une 
nouvelle  persécution ,  la  nécessité  où 
il  se  trouvait  de  répondre  à  M.  de  Noail- 
les,  l'impossibilité  de  le  f^ire  en  Fran- 
ce, l'avaient  engagé  à  se  retirer  en  An- 
gleterre; mais  qu'à  Londres  comme  à 
Paris,  il  resterait  attaché  à  son  ordre  et 
qu'il  conserverait  les  mômes  relation» 
avec  ses  supérieurs.  11  tint  en  effet  pa- 
role. CA.-i?./or(ffl«,danssonVoyage 
littéraire  ,  affirme  positivement  qu'il 
n'avait  pas  changé  de  religion.  Il  se 
contentait  d'assister  aux  offices  de  l'E- 
glise anglicane,  comme  l'y  obligeait 
sa  place  de  chanoine  d'Oxford.  Il  finit 
aussi  par  accepter,  le  h  déc.  4732,  le 
titre  de  docteur  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  cette  ville,  que,  par  un  bi- 
zarre rapprochement,  il  accolait  sur  le 
frontispice  de  ses  llyres  à  celui  de  cha- 


noine régulier  de  Sainte-Geneviève. 

Le  Gourrayer  mourut  à  Londres,  le 
<6  (n,  selon  Hirsching)  oct.  4776, 
laissant  la  réputation  d'un  homme  mo- 
deste, plein  de  philanthropie  et  de  mo- 
dération. Deux  ans  auparavant,  il  avait 
fait  son  testament  où  il  déclarait  qu'il 
mourrait  dans  l'Eglise  catholique,quoi- 
qu'il  n'approuvât  pas  toutes  ses  doc- 
trines et  qu'il  blam&t  beaucoup  de  pra- 
tiques superstitieuses  qui  y  avaient  été 
abusivement  introduites  et  qui  étaient 
enseignées  comme  articles  de  foi  dans 
les  écoles  et  les  séminaires, tandis  que, 
dans  son  opinion  ,  elles  n'étaient  pas 
fondées  sur  la  vérité.  Le  Gourrayer 
mourut-il  donc  catholique  ?  Ses  écrits 
prouvent  le  contraire.  Il  s*y  explique 
fort  librement  sur  la  messe,  le  sacerdo- 
ce, les  sacrements,  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  l'autorité  du  pape,  et  sur  tous 
ces  points,  il  se  rapprochait  certaine- 
ment beaucoup  plus  de  l'Eglise  angli- 
cane que  de  l'Eglise  romaine.  Dans 
les  notes  qu'il  a  jointes  l  ses  traduc- 
tions de  Sleidan  et  de  Sarpi,  par  exem- 
ple, il  nie  que  le  pape  soit  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  et  le  chef  de  l'Egli- 
se; il  lui  refuse  l'infaillibilité,  il  re- 
jette le  caractère  indélébile  du  Sacerdo- 
ce, condamne  le  célibat,  le  service  en 
langue  latine,  se  prononce  contre  la 
transsubstantiation,  l'extrême-onction, 
le  purgatoire,  l'adoration  des  saints. 
Nulle  part  cependant  il  ne  critique  avec 
plus  de  force  et  de  raison  les  docteurs 
de  l'Eglise  romaine  que  dans  V Examen 
des  défauts  théologiques  oà  Von  tit- 
dique  les  moyens  de  les  réformer. 
Amst.,  4  744, 2  part,  in-  4  2,où  il  les  ac- 
cuse d'avoir  fait  de  la  plus  simple  des 
religions  un  dédale  inextricable. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de 
Le  Gourrayer: 

ï.  Lettre  àmylord Percif)àtyLoîii.t 
4727,  in-8". 

II.  Relation  historiqtu  etapologé*^ 
tique  des  sentimens  et  de  la  conduite 
du  P.  Le  Gourrayer  ^avec  les  preuves^ 
Amst.,  4729,  2  vol.  in-42. 

III.  Supplément  aux  deux  o«fr«-> 
ges  faits  pour  la  défense  de  ta  vali'^ 
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dite  des  ordinations  anglicanes , 
Amst.,  4732,  in- 12. 

IV.  Epistola  de  vitâ  et  scriptis 
Moîineti,  publ.  dans  le  T.  I.  de  la  Bi- 
bliotheca  theolog.  historic.  (Vittemb., 
^732,in-8°). 

V.  Histoire  du  concile  de  Trente, 
écrite  en  latin  par  Fra  Paolo  Sarpi, 
et  trad.  de  nouveau  en  franc, y  avec 
des  notes  critiques,  historiques  et 
théologiques,  Lond.,  1736,  2  vol. 
iu-fol.;  Amst.,  1736,  2  vol.  in-i"  ; 
Bâle,  1738,  2  vol,  in-4"*;  Amst.,  1751, 
2  vol.iD-4*",  trad.  en  allem..  Halle, 
1761-65,  6  vol.  in-8\  ainsi  qu'en 
italien,  Lond.,  1757,  2  vol.  in-4%  et 
en  angl.  —  Cette  trad.  est  fidèle,  écri- 
te d'un  style  vif,  clair,  précis,  comme 
tous  les  ouvrages  de  notre  cbanoine , 
et  enrichie  d'un  grand  nombre  de  no- 
ies dans  lesquelles  Le  Courrayer  cor- 
rige ou  défend  le  récit  de  Sarpi  en 
s'appuyant  sur  des  pièces  inédites;  aus- 
si la  préfère-t-on  à  l'original.  L'arche- 
vêque d'Embrun,  Tencin,  ayant  publié 
contre  elle,  en  1738,  une  longue  let- 
tre pastorale.  Le  Courrayer  y  répondit, 
ainsi  qu'aux  attaques  de  Coïbert,  évo- 
que de  Montpellier,  par 

\l.  Défetisede  latrad.  de  VHist, 
du  concile  de  Trente,  Amst.,  1742, 
in-8o;  réimp.  avec  la  trad.  ellQ-môme, 
dans  redit,  de  1751. 

VH.  Histoire  de  la  Réformation  , 
trad.  du  latin  de  Sleidan,  avec  des 
«0^^*,  La  Haye,  1767-69,3  vol.  in-4°; 
Irad.  en  allem. ,  Halle,  1771-73,  4 
vol.  in-8». 

Vin.  Déclaration  de  mes  derniers 
sentimens  sur  différents  points  de 
doctrine,  ouv.  publié  en  angl.  par  G. 
Bell,  1787,  in-12. 

Avant  de  quitter  la  France,  Le  Cour- 
rayer avait  publié  un  Mémoire  tou- 
chant la  vie  et  les  ouvrages  de  Retii 
Le  Bossu,  imp.  en  tôte  du  Traité  du 
poëmc  épique  par  Le  Bossu  (La  Haye, 
1714,  in-12),  et  avait  donné  uneédit. 
des  Lettres  spirituelles  du  P.  Ques- 
»#/,Paris,!721,  3  vol.  in-12.  On  trou- 
ve aussi  quelques  pièces  sorties  de  sa 
plume  dans  rÈuropo  savante. 


LE  COURT  (Etienne),  curé  de 
Condé,  aux  portes  d'ÂleoçoD,  embras- 
sa les  opinions  nouvelles  vers  4  530,et 
se  mit  courageusement  à  prêcher  con- 
tre  les  abus  de  l'Eglise  romaine.  L'é- 
voque de  Sées  le  ût  arrêter,  et  procéda 
contre  lui,  assisté  de  Tinquisiteur  de 
la  foi.  Le  Court  en  appela  à  rarchevé- 
que  de  Rouen,  Georges  d'Amboise,  qui 
voulut  avoir  l'avis  de  la  Sorboane.  La 
sainte  Faculté  condamna  une  soixan- 
taine de  propositions  émises  par  le  cu- 
ré, entre  autres  celles-ci:  L'extrême- 
onction  est  une  invention  humaine;  La 
Vierge  Marie  n'est  pas  la  mère  de  Dieu; 
Dire  qu'un  homme  peut  se  sauver  par 
ses  propres  mérites,  est  une  hérésie  ; 
Le  pape  n'est  pas  le  chef  de  TEglise  ; 
Tout  ce  qu'on  ajoute  à  l'Ecriture  est 
mensonge;  L'Evangile  D^a  pas  besoin 
d'être  défendu  par  le  glaive,  puisqu'il 
est  la  vérité  et  que  la  vérité  se  défend 
elle-même;  Pierre  ni  le  pape  n'ont  les 
clefs  du  royaume  des  cieux;  Toute  bon- 
ne œuvre  est  de  Dieu,  l'homme  par  lui- 
même  ne  peut  que  pécher;  Les  Saints 
n'ont  aucune  puissance;  Offrir  des  cier- 
ges devant  les  images  n'est  que  fo- 
lie, etc.  L'archevêque  déclara  donc  hé- 
rétique Etienne  Le  Court  qui  fut  dégra- 
dé et  livré  au  bras  séculier.  11  fut  brû- 
lé vif, le 2 Idée.  1533, en  présence, dit- 
on,  du  prélat  et  des  autres  juges. 

Le  martyrologe  protestant  qui  no 
parle  pas  de  ce  martyr,  rapporte,  soas 
la  date  de  1 559,  le  supplice  d'un  autre 
hérétique  du  même  nom,  Gilles  Le 
Court,  natif  de  Lyon  et  écolier  du  col- 
lège de  la  Merci.  Arrêté  avec  Philip- 
pe  Parmentier,  cordonnier  demeurant 
près  de  la  place  Maubert,  sur  la  dénon- 
ciation d'un  faux  frère  qui  les  avait 
suppliés  de  l'admettre  à  leurs  assem- 
blées de  prière,  il  fut  conduit  dans  les 
prisons  du  Châtelet  et  jeté  dans  le  mê- 
me cachot  que  Marin  Romseau,  com- 
pagnon orfèvre,  natif  de  Boutigny  en 
Câlinais,  qui  avait  été  incarcéré,  il  y 
avait  déjà  longtemps,  pour  crime  d'hé- 
résie. Le  Châtelet  les  condamna  tous 
trois  au  feu,  et  le  parlement  ayant  con- 
Ormé  la  sentence,ils  furent  conduits  sur 
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la  place  Haubert  «  bien  joyeux  et  chan- 
tans  (car  on  ne  leur  avoit  point  don- 
né de  bâillon).  Voyans  qu'on  allumoit 
le  feu,  tous  d'une  voix  chantèrent  le 
cantique  de  Siméon  pour  action  de 
grâces  de  l'honneur  que  Dieu  leur  fai- 
soit  de  les  appeller  en  ceste  façon  en 
son  royaume  céleste.  » 

LEDERLIN  (Jean-Henri),  un  des 
plus  savants  philologues  de  son  temps, 
né  à  Strasbourg,  le  1 8  juill.  i  67i  (  v. 
s.  ) ,  et  mort  à  Oberbrunn,  le  3  sept. 
1737. 

Son  père,  Jean-Georges  Lederlin, 
était  tailleur;  sa  mère  se  nommait  Su- 
sanne  Reinig.  La  pauvreté  de  ses  pa- 
rents lui  ôlait  tout  espoir  d'embrasser 
une  profession  libérale,  en  sorte  qu'il 
aurait  été  condamné  à  manier  l'aiguille 
comme  son  père,  si  le  bourgmestre 
Froreisen^  frappé  de  ses  heureuses 
dispositions,  ne  s'était  chargé  des  frais 
de  son  éducation.  Il  le  fit  entrer  au 
gymnase,  d'où  le  jeune  Lederlin  passa, 
en  4  690,  à  l'université,  sur  laquelle 
l'enseignement  de  Wagner^  Reichel, 
Sehizius,  Artopœus,  Zentgravejoa- 
chimKUhn^  Jean-Gaspard  KUhn  je- 
tait alors  un  grand  lustre.  Sous  la  di- 
rection de  ces  professeurs  habiles,  il 
fit  des  progrès  rapides.  En  169it,  il 
couronna  ses  études  en  philosophie 
par  une  thèse  De  jure  affeciuum^  qu'il 
soutint  sous  la  présidence  de  Zcntgra- 
ve;  puis  il  se  mit  h  suivre  les  cours 
de  théologie  ;  mais  bientôt  n'écoutant 
plus  que  ses  préférences,  il  abandonna 
l'étude  des  choses  divines  pour  se  li- 
vrer tout  entier  à  celle  des  belles-let- 
tres. Dès  1696,  Bôcler  lui  obtint  la 
licence  d'ouvrir  un  cours  public,  et  plus 
tard,  il  le  recommanda  chaudement  à 
Obrecht  qui  l'appela  à  Francfort  et 
trouva  en  lui  un  zélé  et  savant  collabo- 
rateur. Des  retards  survenus  dans  la 
publication  duJamblique  dont  le  célèbre 
préteur  royal  préparait  une  édition, dé- 
cidèrent Lederlin  à  suivre  le  libraire 
Wetstein  en  Hollande.  A  la  persuasion 
deGraevius,  il  y  entreprit  une  édit.  de 
PoUux,  qui  fonda  sa  réputation  littérai- 
re. Pendant  qu'il  y  travaillait,  on  lui 


offrit  la  place  de  professeur  de  grec  et 
d'hébreu  au  gymnase  de  sa  ville  natale 
et  un  canonicat  dans  le  chapitre  de 
Saint-Thomas.  Il  se  mit  donc  en  route 
pour  retourner  à  Strasbourg,  en  pas- 
sant par  Paris,  et  prit,  en  4  703,  pos- 
session de  sa  chaire  par  une  harangue 
De  mutuis  hehrœœ  grœcœque  lingu(B 
subsidiis.  Toujours  dévoré  du  désir 
d'accroître  ses  connaissances,  il  reçut 
chez  lui,  en  4717,  unjeune.  grecd'An- 
tiochc,  et  avec  son  secours,  il  se  mit 
à  apprendre  l'arabe  ;  il  s'y  appliqua 
avec  tant  d'assiduité  qu'en  peu  de 
temps  il  fut  en  état  de  traduire  le  Coran 
et  un  ouvrage  d'Ahmades,  dont  une 
copie  msc.  se  conserve  à  la  Bibliothè- 
que de  Strasbourg.  Il  avait  l'habitude 
d'aller  passer  tous  les  étés  aux  eaux  de 
Niederbrunn.  Pendant  le  séjour  qu'il 
y  fit  en  4737,  il  fut  attaqué  d'uue  ma- 
ladie violente  à  laquelle  il  succomba. 
Lorsque  la  mort  l'enleva, il  était  doyen, 
pour  la  douzième  fois,  de  la  Faculté  de 
philosophie,doyen  du  chapitre  deSaint- 
Thomas  et  principal  du  gymnase.  Sa 
première  (emme, Marie-Barbara  Wie- 
ger,  tille  du  jurisconsulte  Frédéric 
IVieger,  étant  morte,  il  s'était  remarié, 
en  4  7 1  t^axecAnne-MargneriteSaltz^ 
mann,  fille  du  célèbre  médecin  de  ce 
nom.  Du  premier  lit  sortirent  deux  fils, 
Jean-Henri  et  Jean-Frédéric,  morts 
jeunes,  et  trois  filles  dont  une  seule 
survécut  h  sa  mère.  Elle  se  nommait 
Marie-Salomb  et  épousa  Jean-Frédé- 
ric Schérer,  ministre  de  Saint-Pierre- 
le- Vieux.  Sa  seconde  femme  lui  donna 
encore  cinq  filles  et  un  fils,  qui  mou- 
rurent en  bas-âge.  à  l'exception  de 
Marie-Cléophé  ,  femme  de  Benoît 
Henri  Marbach,  questeur  du  chapitre 
de  Saint-Thomas.  On  a  de  Lederlin  : 

l, Biblia  germanica,Kms\.,  ilOifS* . 

H.  Juin  Pollucis  Onomasticum , 
grœc,  et  lat,  post  egregiam  illam 
Wolfgangi  Seberi  editionem  denub 
immanè  quantiim  emendaturn,  suj)- 
pletum  et  illustratum.  Acced,  com- 
ment, G.  Jungermanni,  J.  Kilhnii 
variantiumque  lectionum  J,  Vossii, 
Amst.,  4706,  in-fol. 
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m.  Ilia$  H(meri  us^  ad  rhapiû^ 
diam  II  nov&  veniont  omata^  Amst.  » 
4707,  in-46.  —  Continué  par  Bergler, 

IV.  Vigeri  de  pracijpuis  grœcm 
diction,is  idioiismis  îibellus,  edii, 
novissimafkvgen\,,nos,  in-8%4709* 
selon  Watt, 

Y.  Vissert.  philologica  in  Gen. 
/F,13,A>rg.  i709;  in-4\— Rép. /,-if. 
Lorenz. 

YI.  Barnàba  Brissanii  de  regio- 
Persar^fn  princ^cUu  lib.HI,  post, 
a.  S^lburgi  editionemprater  corn- 
plures  sublatas  errores,  tesHmovÀQ^ 
nm  gr0conm  versione  IcUiftâ  om^ 
<wrei,  Arg.,4740,  in-SV 

YU.  Obseroationes  miseella  i 
philologie  S.potissimiim  depromp" 
t0  ad Ps.  CXIV,  At^.,  4712;  4744. 
in-i». 

YQI.  Mio/nivaria  historia,  Àig., 
47i?,  iH-So. 

IX.  Obêervatione^  çuadam  ms- 
ccU0  ad  loca  nofmiUla  Actorum  À- 
po$tob>rwnj  Witt.,  474  4,  in-4*. 

X.  De  donc  li%gua/rwn  m  festo 
Penteoostes  ad  Act,  Apostol.  li,  4» 
WU.,  474  4,  in-4'. 

m.  Dejejunio.  ad  ArA.  ApoUoU 
jrJCKZ/,8,  Witt.  474  4,  in-4\ 

\]LDcgalmveterim,Wiii..  4746^ 
in-i\ 

XIU.  Ob^mik^,  miscell.  ad  loca^ 
nomwlUkAiCt.A^ostxonHwmiioprin 
ma.  Wit^.,  4747,  in-4*. 

XJ[Y.  De  sale  infatuaio  ad  Mali. 
r,  13,  Arg.,  4*749,  in-4*. 

XY.  MeleUma  philologicum^  sen- 
sum  verborutn  Caini,  Gen.  IV,  4  3, 
ea^pendenti,  Witt.,  4737,in-4». 

A<}dlung  cite  encore  quelques  dis- 
sert, latines  de  Lederlin  sans  donner 
le  lieu  dMmpression  ni  le  miilésisme, 
qui  ne  sont  pas  indiqués  non  plus  par 
les  Nova  Acta  eruditorum  Lips.  En 
voici  les  titres  :  De  clypeo  Achillis; — 
De  «avoicXia  toO  eeoO  ad  locum  Pauli 
Epist.adEphee.  K/,43-47;— Diw. 
philologica  i%  P$.  CXIII; —  Miscel- 
la  observationes  in  gracos  scripto- 
res,  —  De  GriBConm  et  Hehrœorum 
•Eu«pTiiAia  ;  —  De  templie  atgentejs 


Diane  Ephe^is  ai  Act.  XIX^  %k\  — 
De  fdià  Jepihm  e»  voi0paMs  Me 
Wfnolandâ  née  immolaiéL  Ajoutont 
que  Lederlin  a  laissé  en  msc.  une  tra- 
duction latine  des  Exercices  de  Théon. 

LE  DUC  (Antoine),  né  à  ConsUn* 
tinople  vers  4700,  était  le  filsé'uB  loé* 
decin  de  la  colonie  geneToise  qû  s'é- 
tait établie  dans  cette  ville  et  qui  s'é- 
tait accrue  d^un  certain  nonbre  de  Ré- 
fugiés français.  Il  fit  ses  études  en  mé- 
decine à  Leyde  où  il  soutint  une  thèse 
qui  a  été  imp.  sous  le  titre  :  Dis$erL 
de  bizantinâ  variolartm  itmiitm, 
Lugd.  Bat.,  4722,  in-8\ 

Dès  le  milieu  du  xvi*  siècle,  nous 
trouvons  des  Le  Duc  réfugiés  à  Gen^ 
ve.  En  4562,  Pierre  Le  Duc  fut  en- 
voyé de  celte  ville  comme  ministre  à 
Dombes  {Arch.  de  la  Camp,  deipst-' 
/tfttr«,Reg.B).  En  i^l%Tota9aÀntU 
Duc,  taffeêatier  de  Toure,  j  iMaX  les 
droits  de  bourgeoisie.  Cependanlnous 
ne  pouvons  affirmer  qu'AstoinieLeDtt 
descendait  de  cette  famille  geneveise^ 
car  nous  lisons  le  nom  de  Fierrê  Ls 
Duc  dans  une  longue  liefeede  Réfegiét 
de  la  Picardie  dont  les  «ni  s'établireil 
en  Hollande,  les  autres  en  Ani^etarre 
{Arch.  gén.  Tt.  *35). 

LE  BUG  (Jean)»^  de  Noyon^ministrt 
apostat,  qui  avait  fait  ses  études  àlV 
cadémie  de  Genève ,  oti  il  fui  immaftri* 
culé  en  4  640,  a  publié  L»  voiU  âm 
temple  judaïque  encore  vi$ihU  om 
templelde  Charendon  et  dans  la  rf- 
ligion  de  nos  Prétendus  Réformée 
dans  le  sens  qu'iU  l&  prennent  con- 
tre r Eglise  latine,  Pari9,4664,in-a\ 
Cette.pauvre  élucubraiioa  ne  méHte  pat 
de  nous  arrêter  ;  mais  nous  croyons  de- 
voir dire  quelques  mots  d'une  autre 
production  de  ce  nouveau-converti* 
pour  montrer  jusqu'à  quel  point  d'a- 
berration peut  entraîner  le  démon  de  la 
flatterie.  11  s'agit  du  Discoure-  mon^ 
tratU  auroy  trhS'ChrestienparVES'- 
criture  saincte  h"  la  grandeur  de  Se 
Majesté  ;  2*  et  le  règne  parfaU  qu^ii 
doibt  exercer^  sur  ces  deus  tee^es  dé 
VEscriture  saincte  Ps.  LXXXI,  6  €# 
IParalip.XVII,  4  i.par  ham  LeDue^ 
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son  très-humble  sujet,  s' adonnant  à 
Vestudede  la  ihéologie.msc.consené 
à  la  Bibliolh.  Datioiinle,  Fonds  de 
Versailles,! ^90,  5.  Le  catalogue  qua- 
lifie Tauteur  de  minisire  ;  mais  il  est 
évident  que  Jean  Le  Duc  avait  déjà  ab- 
juré lorsqu'il  composa  ce  chef-d'œuvre 
de  démence,  puisqu'à  plusieurs  repri- 
ses il  excite  Louis  XIY  à  user  de  son 
autorité  pour  établir  dans  tout  le  royau- 
me «  uue  seule  et  uniforme  religion, 
assavoir  la  voslre  et  la  noslre.  Sire, 
chreslienne  et  catholique.»  Le  vol.  ne 
contient  que  la  r*  partie  de  ce  discours 
aussi  ridicule  par  le  style  que  par  les 
pensées.  Qu'on  nous  permette  d'en  ci- 
ter un  court  fragment  :  «  Ne  vous  di- 
vinise-t-elle  pas  encore,  Sire,  jusques 
dans  vostre  lict  fermé  de  balustres,  et 
en  vostre  carrosse?  Quand  pour  les 
faire  quadrer  comme  toutes  les  choses 
de  cy-dessus  à  vostre  nom  très-au- 
guste deDieu,à  vostre  divinité  et  à  vos- 
tre nom  mesme  de  sainct  de  Dieu  qu'elle 
vous  donne  principalement  à  cause  de 
voslre  sa»ncte  onclion,ellc  [l'Ecriture] 
les  exprime  par  le  mot  Latin  de  fer  eu- 
lum,  qui  signifie  non-seulement  un  lict 
commun  et  un  carrosse  cx)mmun,  mais 
aussi  une  saincte  châsse  où  repose  le 
corps  d'un  sainct,  d'une  personne 
divinisée,  et  le  portoir  d'une  saincte 
image  ou  chose  divinisée,  et  ainsi  fait 
voir  qu'iceluy  vostre  lict  fermé  de  ba- 
lustres, qui  est  dans  vostre  maison  com- 
me dans  vostre  temple,  qui  est  dans 
vostre  chambre  comme  dans  vostre 
chapelle,  qui  est  vostre  saincte  châsse 
où  dort  et  repose  vostre  corps  sainct  et 
divinisé,  et  qu'iceluy  vostre  carrosse 
est  le  saint  portoir  de  votre  majesté  et 
divinité.  »  Tant  de  bassesse  méritait 
bien  une  récompense.  Jean  Le  Duc, qui 
habitait  alors  Noyon,  fut  dispensé  de 
loger  des  gens  de  guerre,  le  6  octob. 
1 674  (i4rc^.^(^tt.E.  3360). 

LE  DUCUAT,  Le  Chat,  Duchat, 
en  latin  Bucatius,  et  Duchatius,  fa- 
mille originaire  de  Troyes,  en  Cham- 
pagne, dont  une  branche  qui  professait 
la  religion  évangélique,6'établit  à  Metz, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle. 


eu  la  personne  de  Thomas  Le  Duchat, 
sieur  de  Laudonvillers.  11  se  peut  que 
les  autres  branches  de  cette  famille 
aient  aussi  embrassé  le  protestantisme, 
et  peut-être  serions-nous  autorisé  à 
réclamer  le  poëte  dramatique  François 
Le  Duchat;  mais, dans  le  doute^nous  ne 
mentionnerons  que  le  médecin  Etienne 
Le  Duchat,  auteur  de  Ejpist.  de  causa 
ntensium  perpétua  sine  noxâ  retento- 
rum^  et  de  nimio  mensium  fluxu  iti- 
dem  innoxîo ,  insérée  dans  Cent. 
V.  Observatiouum  Hildan.,  Francof., 
\6%1,  lequel  se  réfugia  à  Genève  apris 
la  Saint-Barthélémy,  ainsi  que  Jtmo^Âf'e 
Le  Duchat,  reçu  bourgeois  de  cette  mê- 
me ville,  donlle fils  TiiioTBBE,marié,le 
25fév.  1627,  avec  Aforie  Le  ATotr.fille 
de  Daniel  Le  Noir,  deMetz,fut  miois- 
tre  à  Claye,  en  1647,  et  pasteur  de  l'é- 
glise françoise  deBerne.On  ade  ce  der- 
nier De  imagine  Dei  in  homine,  sive 
de  Naturâ  hominis  intégra  et  cor- 
ruptâ  necnon  de  justiliâ  origin^li^ 
lilero  arbitrio,  providentiâ  Dei  et 
servo  arbitrio^  Gen.,  4  625,  in-8*. 

Thomas  Le  Duchat,un  des  XIIl,avait 
épousé àTroyes,  QïL\^^^,Anned^Au'- 
truy.  De  ce  mariage  naquirent  plu- 
sieurs enfants,  mais  nous  n'avons  pu 
suivre,  avec  quelque  certitude,  que 
la  descendance  de  l'un  d'eux,  Gédéov, 
à  l'aide  des  renseignements  que  notre 
ami  M.  Otton  Cuvierâ  eu  l'obligeance 
de  relever  pour  nous  sur  les  Registres 
de  l'église  de  Metz.  Ce  Gédéon,  sieur 
de  Charly  et  de  La  Hautonnière,  né- 
gociant, épousa  Marie  Le  Coç,  dont  il 
eut  :  4  *  David,  sieur  d'Oudern,  mort, 
en  4  674,  à  l'âge  de  76  ans,  que  sa  fem* 
me,  Marie  Coullet,  rendit  père  de  Da- 
\iD,  baptisé  le  4  7  mai  4624,  avocat 
au  parlement  de  Metz  et  receveur  des 
consignations  ;  marié  av^c  Marie  Fer^ 
riet  ;  —  de  Benjamin,  conseiller  du 
roi,  greffier  et  receveur  des  consigna- 
tions du  bailliage,  mort  à  l'&ge  de  44 
ans,  en  4  673  ;  marié  avec  Elisabetii 
Le  Goullon;  —  et  d'ÀBiUHAM,  sieor 
de  Maizeroy,  marié  avec  sa  cousine  E^ 
lisabeth  Le  Duchat  ;  —  2'  Abraham, 
£ieur  de  Mardigny,  avocat,  membre  du 
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parlement,  où  il  fut  reçu  le  22  oct. 
1633 ,  en  qualité  de  conseiller  protes- 
tant,né  le  23  nov.  ^604  et  mort  le  U 
mai  1673,  sans  laisser  d'enfants  de  sa 
femme  Catherine  de  Mt^sy;  il  légua 
sa  charge  de  conseiller  à  son  neveu 
Gédéon;  — 3"  Jacob,  sieur  de  Doraan- 
geville,  conseiller  du  roi,  commissaire 
ordinaire  des  guerres,  mort  en  <668,à 
l'âge  de  62  ans,  à  qui  sa  femme,  Elu 
sabethAllion,Aoï\ïïîi  :  TnÉoDonE,sieur 
de  Buy,  mort  en  1668,  à  Tâge  de  18 
ans;  — Gédéon,  sieur  de  Rurange,qui 
hérita  de  la  charge  de  sou  oncle  Abra- 
ham ,  en  1671;  épousa,  en  1680, 
Marie  Lalîouette,  et  abjura  à  la  ré- 
vocation ; —  Jacob,  savant  glossateur, 
auquel  nous  consacrons  une  notice;  — 
Catherine,  qui,  s'étant  rendue  à  Paris 
dans  Tespoird'échapper  plus  facilement 
à  la  persécution,  fut  arrôlée  pour  avoir 
refusé  d'adorer  le  S.  Sacrement,  ren- 
voyée à  Metz  et  enfermée  dans  un  cou- 
vent, en  1691  ;  sa  mère  et  ses  sœurs, 
qui  se  trouvaient  avec  elle  à  Paris, 
n'étaient  pas  en  meilleure  odeur(i4rcA. 
E.3377);  — -4"  Thomas,  sieur  deMonti- 
gny,  qui  suivit  la  carrière  des  armes; 
épousa  Judith  Pcrigno?i^%[  mourut  en 
1684,  h  l'âge  de  70  ans;— 5**  Ma- 
BiE,  mariée,  en  1613,  à  Paul  Le  Ba- 
chelier 

S'il  était  permis  d'en  juger  par  un 
simple  rapprochement  de  dates,  nous 
regarderions  comme  un  second  fils  de 
Thomas  Le  Duchat,  auteur  de  la  bran- 
che de  Metz, Adam, sieur  deDomange- 
ville,  qui  eut  de  son  mariage  'dvccAnne 
Le  BachelléA'kîiîiE,  mariée, en  1 636, 
à  Josias  FlorietjàociùUT  en  médecine, 
et  2*  Madelaine,  qui  épousa,  en  1 650, 
Philippe  de  Vigneulles-,  aman,  ancien 
de  l'église  en  1655. 

Quant  à  Gédéon  Le  Duchat,  sei- 
gneurd'Orville,capitaine,il  appartenait 
vraisemblablement  5  un  autre  rameau 
de  la  même  famille.  Son  fils,  Gédéon, 
officier  au  régiment  de  Turenne,  mou- 
rut de  ses  blessures  à  Colmar,  le  1 8 
août  1675,  un  mois  après  son  mariage 
avec  Marie  Malchar,  fille  (['Etienne 
Jfa/cAarelde  Marie  Jassoy , Un  enfant 


posthume,  appelé  GéDÉoir,  naquit  de  ce 
mariage, le  26janv.1676.  Il  devint  co- 
lonel au  service  de  Prusse  et  fut  dé- 
coré de  VOrdre  de  la  Générosité  (1) 
par  Frédéric  1".  Il  fut  père  du  ministre 
d'Etat. 

Nous  ne  savons  à  qui  rattacher  Ba- 
phaëly  sieur  de  Buy,  lieutenant  colo- 
nel au  régiment  de  Bussy,en  1641, qui 
obtint,  en  mars  1634,  des  lettres  d'a- 
bolition pour  avoir  passé  au  senice  de 
la  Suède,  alors  alliée  de  laFrance,avec 
la  plupart  des  officiers  du  régiment 
deBetancourt  {Arch,  duparlem,  de 
Metz);  —  non  plus  qu'un  Jacq,  Du- 
chat (2) ,  immatriculé  à  la  faculté  de 
théologie  de  Genève  en  1 620,  qui  se 
convertit  par  trois  fois,  allant  du  pro- 
testantisme au  catholicisme  .  et  du  ca- 
tholicisme au  protestantisme  «  par  lé- 
gèreté d'esprit  et  tromperie  du  diable,» 
jusqu'à  ce  que  le  catholicisme  le  re- 
tînt; —  et  enfin  Susanne  Le  Duchat, 
veuve  d'Abraham  Rambour  en  1686, 
la  mOme  peut-être  qui  épousa  Claude 
d'ingenheim  ? 

Jacob  Le  Duchat  naquit  à  Metz,  le 
23  fév.  1658.  Après  avoir  étudié  en 
droit  à  l'université  de  Strasbourg,  il 
se  fixa  dans  sa  ville  natale  oii  il  fut 
reçu  avocat,  le  2  août  1677  ,  et  suivit 
le  barreau  avec  quelque  succès,  jus- 
qu'à ce  que  la  révocation  vint  briser 
sa  carrière.  Les  exigences  de  la  chi- 
cane ne  le  détournèrent  pas  des  études 
littéraires.  11  s'était  pris  d'un  véritable 
amourpour  nos  écrivains  du  xvi»  siècle, 
ceux  surtout  qui  demandaient  à  être 
éclaircis  par  une  savante  et  lumineuse 
critique.  Loin  de  le  rebuter,  les  obs- 
curités, dont  ces  auteurs  sont  pleins, 

(1)  Parmi  ceux  des  réfugiés  qui  reçareot 
cei  ordre,  on  rite  le  colonel  Du  Buisson,  de 
Montrnel,  Tavmner,  Ruvignp^  de  SauM, 
Du  Moulitty  Matthieu  de  Vemeiobre-de^LaU'- 
rieux,  pure  du  baron  de  Vcrnezobre. 

(2)  iM.  negin  (Biographies  de  la  Moselle^  en 
fait  a  tort  le  grand  père  du  glossateur  Jacob 
Le  Duchat.  La  clausedu  testament  d'Abraham 
Le  Duchat  en  faveur  de  son  neveu  Gédéon, 
ne  permet  pas  de  douter  que  Jacob  n'ait  été 
Je  flls  de  Gédéon»  premier  du  nom.  Et  d'an 
autre  côté,  l'âge  de  ce  dernier  (né  en  1666) ,  . 
s'oppose  à  ce  qu'on  admette  que  Jacques , 
étudiant  en  IGlîO,  ait  été  son  père. 
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irritaient  sa  curiosité.  Etant  allé  à  Pa- 
ris solliciter  un  procès,  il  ne  manqua 
pas  de  mettre  à  profit  les  deux  années 
environ  quMl  dut  passer  à  la  poursuite 
de  cette  affaire. Il  y  recueillil,soitdans 
ses  conversations,  soit  dans  les  biblio- 
thèques, une  foule  de  renseignements 
propres  à  répandre  la  lumière  sur  ses 
auteurs  de  prédilection.  De  retour  à 
Metz,  il  songea  à  faire  part  au  public 
d'une  partie  de  ses  découvertes.  Sa 
première  publication  fut  la  Confession 
de  Sancy,(ËU\TQ  inédite  de  d'Aubigné. 
Depuis  près  d'un  siècle  que  cette  satire 
était  écrite,  elle  avait  conservé  toute 
la  fraîcheur  de  Tà-propos.  Combien  ne 
voyait-on  pas  alors  de  Sancy?  Le  pu- 
blic y  fit  bon  accueil.  Ce  premier  suc- 
cès fut  un  encouragement  pour  l'au- 
teur. Le  Journal  de  Henri  III  et  la 
Satyre  Ménippce  suivirent  de  près. Le 
Duchat  venait  do  donner  une  seconde 
édition  de  ces  deux  derniers  ouvrages, 
lorsqu'il  réussit,en  1700,  à  tromper  la 
vigilance  des  argus  préposés  aux  fron- 
tières, et  passa  le  Rhin.  Le  fugitif  fut 
condamné  aux  galères  par  contumace, 
et  ses  biens  confisqués  {Rég,  du  par- 
lent, de  Metz).  Il  se  rendit  à  Berlin. Le 
grand-électeur  l'accueillit  comme  il  le 
méritait;  en  1701,  il  le  nomma  asses- 
seur à  la  Justice  supérieure  française 
de  Berlin, et, l'année  suivante,  conseil- 
ler au  môme  tribunal.  Ces  honorables 
fonctions,  en  assurant  son  existence, 
lui  permirent  de  se  livrer  à  ses  goûts. 
En  n09,  il  fil  paraître  son  édition  de 
Rabelais,  excellent  travail  qui  a  servi 
de  fondement  à  tous  les  travaux  pos- 
térieurs. Tant  de  services  rendus  aux 
Lettres  méritaient  une  distinction;  la 
Société  royaledes  sciences  de  Berlin  se 
radjoignit,en  1715.  Les  Quinze  joy es 
du  mariage^  le  Baron  de  Fœneste,  et 
V Apologie  pour  Hérodote,  indépen- 
damment de  quelques  autres  écrits  de 
moindre  importance,  furent  ses  der- 
nières publications.  Les  Notes  dont  il 
enrichit  ces  différents  ouvrages,    en 
forment  le  complément  nécessaire;  les 
éditeurs  venus  après  lui  n'ont  eu  qu'à 
y  puiser,  en  y  ajoutant  fort  peu.  Com- 


me il  était  très  riche,  il  était  aussi  très 
libéral  et  communiquait  volontiers  ce 
qu'il  savait.  Il  s'estimait  assez  pour 
croire  que  sa  réputation  ne  reposait  pas 
sur  la  propriété  d'une  anecdote.  Sa  sa- 
gacité égalait  son  savoir.  Il  avait  une 
correspondance  très  étendue.  Bayle  lui 
doit ,  dit-on,  quantité  de  remarques 
dont  il  profita  dans  son  Dictionnaire. 
On  a  aussi  enrichi  de  ses  Notes  l'édit. 
anglaise  de  l'histoire  de  M.  de  Thou.  Il 
avait  coutume  d'écrire  ses  observations 
sur  les  marges  des  livres  de  sa  biblio- 
thèque. C'est  dans  ces  notes,  souvent 
très  nombreuses,  que  Formey  puisa  la 
matière  du  Ducatiana.  Le  Dictionnaire 
de  Ménage,  édition  de  Paris,  1750, 
2  vol.  in-fol.,  a  été  considérablement 
augmenté  au  moyen  des  remarques 
dont  il  avait  chargé  son  exemplaire. 
Il  était  en  relation  suivie  avec  Rapin- 
Thoyras.  Après  sa  mort,  on  trouva  sa 
correspondance  recueillie  en  bon  ordre 
dans  ses  papiers  «  qui  renferment , 
ajoute  Formey,  plusieurs  autres  cho- 
ses dont  le  public  pourra  profiter  avec 
le  tcms,  si  quelque  personne  intelli- 
gente en  tire  parti.  » 

«  Le  Duchat  a  vécu  dans  le  célibat, 
exempt  de  tout  soin,  jouissant  d'un  re- 
venu honnête  et  d'une  santé  ferme.  Il 
était  d'une  grande  stature  et  d'une  taille 
fort  déliée.  Il  a  rempli  exactement  les 
devoirs  de  bon  citoyen  et  de  bon  chré- 
tien. Sa  vie  a  toujours  été  assez  uni- 
forme. Les  fonctions  de  sa  charge,  ses 
études  particulières  et  quelques  liai- 
sons avec  un  petit  nombre  d'amis,  ont 
partagé  son  temps.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  fut  attaqué  de  vertiges;  cela  lui  cau- 
sa, quelques  mois  avant  sa  mort,  une 
chute,  qui  ne  parut  pas  d'abord  fâcheu- 
se, mais  qui  le  conduisit  insensible- 
ment au  tombeau.  »  Il  mourut  le  25 
juillet  1735.  Par  son  testament,  il  lé- 
gua tous  ses  biens  à  la  maison  des  Or- 
phelins français  de  Berlin,  îi  la  charge 
de  payer  quelques  rentes  viagères  à  des 
parents  et  à  des  amis. 

NOTICE  BIBLIOGRiPHIQUC. 

L  Confession  catholique  d%  Miewr 
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d0  Saneift  ^t  déclaration  de$  cauêu 
tant  d'Etat  que  de  religion  qui  Vont 
md  à  se  remettre  au  giron  de  V Eglise, 
avec  Notes,  Amsl.,  4693,  in-8o,  ano- 
nyme; première  édition  de  cette  satire 
de  d'Aubigné;  les  Notes  plus,  fois  ré- 
impr., notamment  dans  i'édit.  du  Jour^ 
nal  de  Henri  III  par  Lenglet-Dufresnoy, 
(T.  V.),  qui  a  suivi  le  teite  de  Tédit. 
qu'en  avait  donnée,  en  1720,  Jean  Go- 
defroy ,  petit-tils  de  Théodore  Gode- 
froy.  Le  style  do  cette  satire  a  été  re- 
touché par  les  éditeurs. 

II.  Recueil  de  diverses  pièces  ser^ 
vant  à  l* histoire  de  Henri  lll^  roi  de 
France  et  de  Pologne^  augm.  en  cette 
nùuv.  édition,  Cologne,  1693,  in-4), 

Îf.  74*7;  anonyme;  nouv.  édit.  augm., 
bid.,  4699,  %  vol.  in-13;  autre,  sous 
ce  titre  :  Journal  des  choses  mémo" 
râbles  advenues  durant  le  règne  de 
Henrilll,  nouv,  édit.  augm.deplus. 
pièces  curieuses^  enrichie  de  fy.  et 
de  notes  pour  éclaircir  les  endroits 
lesplus  d^t/y^i/tf«,Cologne[BruxellesL 
47)0,  )  vol.  in-8*.  Les  Remarques  de 
Le  Duchat  sont  reproduites  dans  Tédi- 
tion  [anonyme]  de  Lenglet-Dufresnoy, 
La  Baye  et  Paris,  4744,  5  vol.  in-8*. 

III.  Satyre  Ménippée,  de  la  vertu 
du  Catholicon  d'Espagne  et  de  la 
tenue  des  Etats  de  Paris,  à  laquelle 
est  ajouté  un  Discours  sur  Vinter* 
prétation  du  mot  de  Higuicro  del  In- 
fiernOy  et  qui  en  est  V auteur;  Plus 
le  Regret  sur  la  mort  de  VAsne  li- 
gueur d'une  damoiselle,  qui  mourut 
ptndûnt  le  siège  de  Paris  ;  dernière 
édition,  divisée  en  trois  tomes,  enri- 
chie de  figures  en  taille  douce,  augm. 
de  nouvelles  Remarques  et  de  plu- 
sieurs pièces  qui  servent  à  prouver  et 
à  éclaircir  les  endroits  les  plus  diffici- 
les ,  avec  des  tables  très-amples  des 
matières,  Ratisb.  [Amst.],  1 71 4, 3  vol. 
iA-8%  anonyme.  La  première  édit. 
est  de  1696,  in-12,  Ibid.  «  On  Timpri- 
ma,  dit  le  libraire  dans  un  Avertisse- 
ment, sur  celle  de  4677  qui  passoit 
pour  la  plus  correcte,  et  Ton  eut  soin 
d'en  consulter  plusieurs  autres ,  lors- 
(jti'on  le  jugea  nécessaire.  Go  conserva 


les  préfaces  qu'on  avoit  mises  en  difii* 
ferons  tems  au-devant  de  cet  ouYrage, 
et  on  mit  au  bas  des  pages  les  Notes 
que  M.  du  Puy  avoit  déjà  faites  sur 

Êlusieurs  endroits  difficiles  à  entendre. 
Infin,  comme  ces  Notes  ne  su/lisaient 
pas  pour  éclaircir  toutes  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  la  lecture  de 
cet  ouvrage,  on  augmenta  cette  édition 
de  nouvelles  Remarques,  qu'on  impri- 
ma ensemble  à  la  fin  de  la  pièce,  parce 
qu'elles  étoient  trop  longues  pour  être 
mises  au  bas  des  pages.  L'auleui  de 
ces  Remarques  les  accompagna  d'une 
préface  pour  montrer  la  nécessité  de  ce 
travail  ;  et  le  public  a  si  bien  entré 
danssessentimens^etajugésesRemar- 
ques  si  justes  et  si  solides,  que  toute 
cette  édition  a  été  fort  promtemeot 
débitée.  »  Le  Duchat  perfectionna  son 
travail  et  augmenta  ses  Remarques 
dans  une  seconde  édition,  qu'il  publia 
en  1699.  Plusieurs  autres  éditions  en 
parurent  (Bruxelles,  4709  et  4742). 
avant  celle  de  1 71 4  dout  nous  donnons 
le  titre.  En  voici  le  contenu:  T.  I.  Ex- 
plication du  frontispice;  Abrégé  4e 
rilistoire  de  la  Ligue,  Discours  de 
M.  le  duc  de  Rohan  surTafiaire  delà 
Ligue,  xxxij.  Satyre  Menippée;  Sup- 
plément du  Catholicon,  ou  Nouvelles 
des  Régions  de  la  Lune  ;  Histoire  des 
Singeries  de  la  Ligue,  et  plusieurs  as- 
tres petites  pièces  tirées  des  Mémoires 
de  la  Ligue,  pp.  428.  —  T.  H,  Re- 
marques sur  la  Satyre;  La  Fatalité  de 
Saint-Gloud,  et  quelques  autres  pièces, 
pp.  474.  —  T.  III,  Discours  des  Coa- 
juraticns  de  ceux  de  la  maison  de  Gui- 
se; Histoire  de  ce  qui  est  arrivé  à  Paris 
depuis  le  7  may  1588  jusques  au  der- 
nier de  juin  suivant;  Excellent  etlibie 
discours  sur  Testai  présent  de  la  Fran- 
ce, par  Michel  Huraut  ;  Discours  vé- 
ritable de  l'étrange  mort  de  Henry  de 
Valois,  advenue  par  permission  divine, 
etc.;  le  Dialogue  du  Maheustre  et  da 
Manant,  et  une  foule  d'autres  pièces,  la 
plupart  tirées  des  Mémoires  de  la  Li- 
gue, pp.  536. 

IV.  Œuvres  de  maître  Français 
Rabelais,  publiées  sous  le  titre  de 
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Faits  et  Dits  du  géant  Gargantua  et 
de  ion  fUs  Pantagruel;  Avec  la  Pro- 
gnosiication  Pantagruéline,  VEpUre 
du  Limosin,  la  Crème  philosophale 
et  deux  Epîtres  à  deux  vieilles  de 
mœurs  et  d'humeurs   différentes  , 
nouv.  édit.  où  Ton  a  ajouté  des  Re- 
marques historiques  et  critiques  sur 
tout  Touvrage,  le  \rai  portrait  de  Ra- 
belais, la  carte  du  Cbinonois,  le  des- 
sin de  la  Cave  peinte  et  les  différentes 
Tuës  de  la  Devinière,  métairie  de  Fau- 
teur, Âmst., Henri  Bordesius,  M\\,^ 
Tol.  iD-8*;  les  Lettres  de  Rabelais 
ferment  un  7*  ^ol.;  ouyr.dédiéà  milord 
Rabi  Wenthworth,  ambassadeur  d'An- 
gleterre à  la  cour  de  Prusse;  plus,  fois 
réim]^.  ou  contrefaites;  la  dernière  é- 
ditioB,  qui  est  aussi  la  plus  estimée« 
parut  à  Amst.,  4741,  3  toI.  in-4%  par 
les  soins  de  i.-F.  Bernard,  enrichie 
de  grav.  de  Bernard  Picard  et  de 
louvelles  remarques. — «Il  n'est  pas  né- 
cessaire, dit  Ferney,  daas  son  Ëloge, 
de  iaire  ici  l'apologie  du  commentateur. 
Ce  ne  fui  assurément  m  par  libertinage 
d'esprit,  ni  par  corruption  de  cœur, 
q«'iî  se  détermina  à  manier,  pour  ainsi 
dire,  toutes  ces  ordures.  Ses  discours 
et  ses  mcBurs  en  ont  toujours  fait  foi. 
Mais,  outre  qu'il  vouloit  mettre  ^  profit 
ses  collections,  il  trouva  dans  Rabe^ 
lais,  et  il  ^  a  fiait  remarquer  plusieurs 
choses  intéressantes,  qui,  n'étant  dites 
qu'à  demi-mets,  méiitoient  d'être  en- 
teiMluès.  Ce  qu'on  avoit  môme  pris  po\» 
de  pures  bagatelles,  lui  parut  l'enve- 
loppe d'une  morale  fine,  et  d'une  foule 
de  recherches  curieuses  et  savantes.  » 
Diverses  observations,  ajoute  Formej, 
que  M.  Le  Duchat  a  recueillies  dans 
la  suite,  et  qu'on  trouve  manuscrites 
dans  ses  papiers,  pourront  servir  à  une 
nouvelle  éditioB.  11  est  probable  que  le 
libraire  Bernard  en  fit  usage  dans  son 
édition.  Au  jugement  de  Lenglet-Du- 
fresnoy,  dans  une  courte  notice  qu'il  a 
consacrée  à  Le  Duchat  dans  le  T.  lY  de 
son  édit  du  Journal  de  Henri  m,  lee 
Notes  de  Le  Duchat  sur  Rabelais  «  ne 
sont  pas  dignes  de  la  réputation  de  leur 
auteur;  seleo  bai,  il  y  en  a  trop  da 


grammaticales,  et  trop  peu  d'histori- 
ques et  de  critiques  ;  au  lieu  que  les 
Observations  anglaises  du  sieur  Le 
Motteux  sont  un  peu  plus  estimées  des 
connaisseurs.  « 

V.  Les  quinte  joyes  du  mariage, 
ouvr,  très-ancien  auquel  on  a  joint 
le  Blason  des  fausses  amours^  par 
Guillaume  Alexis,  religieux  de  Lire, 
prieur  de  Bussy;  le  Loyer  des  folles 
amours:  le  Triomphe  des  Muses  cou- 
tre  V Amour  ;  le  tout  enrichi  de  re- 
marques et  de  diverses  leçons»  La 
Haye,  4726,  in- 4  2. 

VI.  Les  Avantures  du  baron  de 
Faneste  par  Théod,- Agrippa  d^Au- 
bigné;  nouv.  édit,  augm,  déplus, 
remarques  histor.,  de  V Histoire  se- 
crette  de  Fauteur  éeriteparlui-mime, 
et  de  la  Bibliothèque  de  Maître  GuiU 
laume,  enrichie  de  Notes,  par  M.,  Co- 
logne [Bruxelles],  4729,  WM,  2  vol. 
pet.  in-8«;  nouv.  édit.,  Amst.  [Paris], 
4731,  2  vol.  in-42. —  La  première  de 
ces  éditions  est  incorrecte.  Formey  ra- 
conte en  ces  termes  les  mésaventures 
de  l'auteur  :  «  A  mesure  que  M.  Le  Du- 
chat faisoit  de  nouvelles  découvertes 
sur  Fœneste,  il  les  envoyait,  comptant 
que  le  tout  paraltroit  à  sa  place;  mais 
malheureusement  le  sieur  Foppens  [le 
libraire]  employoit  des  ouvriers  fla- 
mands, et  étant  d'ailleurs  incapable  pai 
son  âge  ni  de  ranger  ces  éditions,  ni 
de  diriger  l'impression  d'un  msc.  fran- 
çois,  il  confia  la  copie  de  M.  Le  Duchat 
à  un  bel-esprit  de  ce  païs,  qui  gâta  tout, 
altéra  la  préface,  rangea  fort  mal  les 
additions  et  corrompit  teut-àfaitlaponc- 
tuation  des  Notes,  sans  parler  de  ce  qu'il 
s'est  ingéré  de  mettre  partout  Faeneste 
au  lieu  de  Fœneste,  ou  de  Feneste, 
dans  l'idée  peut-être  que  le  baron  de 
Fœneste  signifioit  un  baron  de  foin  (t). 

i^)  Nous  n'avoaspas  été  fias  i^isé  (pie  U 
bel-esprit  de  Braielleft,c«r, dans  notre  aotice 
rar  d'Aobigné,  nous  avons  adopté  sans  con- 
trôle ce  malencontreax  s,b#ii  qae  nous  erns- 
slons  qa'il  s'agissait  d*Ba  baron  de  paille,  ee 
qoe  l'œ  (ftnmm  ,  foin)  noas  eût  pimôl  fait 
sapposer,  nais  parce  qae  B«as  pensioas  qne 
d'AMbigné^ea  forgeant  son  mot,  était  bien  li- 
bre de  l'écrire  par  an  ae  oa  par  an  «,  d*a»« 
Ual    plus  qiM  fétyai^l^i   Vf  aaUHtetit 
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Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Le  Duchat  fut 
très-méconleni  de  celte  édition  ;  et  il  a 
chargé  son  exemplaire  de  plusieurs 
corrections  manuscrites,  destinées  à 
remédier  à  ces  fautes,  s'il  se  fait  une 
nouvelle  édition  de  ce  livre.  »  Selon 
M.  Begin,  les  éditions  de  1731  ne  va- 
lent pas  mieux  que  la  première;  les  édi- 
teurs n'auraient  pas  profilé  des  correc- 
tions que  Le  Duchat  avait  indiquées 
sur  son  exemplaire.  Quant  à  Le  Duchat, 
il  ne  serait  pas  non  plus  exempt  de  tout 
reproche.  Soit  qu'il  n'ait  eu  à  sa  dis- 
position qu'une  copie  peu  fidèle  des 
Mémoires  de  d'Aubigné,  soit  qu'il  se 
soit  permis  d'en  rajeunir  le  style,  cet 
écrit,  tel  qu'il  Ta  donné  au  public,n'est 
pas  sorti  de  la  plume  de  l'auteur  de 
l'Histoire  universelle.  Nous  ne  disons 
pas  que  les  faits  aient  été  altérés,mais 
le  style  a  été  relouché  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'un  éditeur  en  ait  eu  le 
droit.  C'est  seulement  dans  ces  der- 
niers temps  que  les  vrais  Mémoires  de 
d'Aubigné  ont  vu  le  jour  par  les  soins 
de  M.  Lalanne,  d'après  un  msc.  de  la 
Bibl.  du  Louvre,  f.  325,  in-fol.  Il  pa- 
raît que  le  msc.  autographe  de  ces  Mé- 
moires se  trouve  entre  les  mains  de  M. 
le  colonel  Tronchin,  à  Genève,  qui  a 
hérité  des  papiers  do  d'Aubigné.  Selon 
M.  Lalanne,  «  le  premier  éditeur  [Le 
Duchat],  poussé  par  cette  manie  dé- 
plorable qui  a  fait  dénaturer,  au  xvni» 
siècle, tant  d'écrivains  originaux,  a  cru 
devoir  moderniser  le  style  si  concis  et 
si  énergique  de  d'Aubigné.  C'est  bien 
pis  encore  dans  l'édit.  de  1731,  qui  ne 
présente  plus  qu'une  paraphrase  du  tex- 
te original.  Et  ce  n'est  point  à  des  allé- 
rations  philologiques  que  se  sont  bor- 
nés les  éditeurs  ;  ils  ont  tronqué  et  al- 
longé certains  récits, supprimé  des  pa- 
ges entières,  ou  intercalé  des  anecdo  - 
tes  plus  que  suspectes  (1).  » 
VIL  Apologie  pour  Hérodote^  avec 

(9aiv6<T6ai),rai  des  Grecs  se  changeant  dans 
Jes  dérives  en  se,  alôrip,  en  latin  œfher,  cl 
Toi  en  œ,  olxovo{i(a,  en  latin  aconomia. 

(1)  ISous  avons  eu  tort  de  dire,  dans  notre 
notice  sur  d'Aubigné,  que  les  Mémoires,  tels 
qu'ils  sont  donnés  dans  le  Panthéon  littéraire, 
éttient  eonformes  to  msc.  (Hisl.  fr.  No  180, 


i?tf»iflf^ttM,LaHaye,  1735,3  vol.pet. 
in-8°;  la  meilleure  édit.  de  Touvr.  de 
Henri  Estienne,e\.  la  seule  complète.— 
L'éditeur  y  indique  les  différents  chan- 
gements que  l'auteur  a  fait  subir  à  son 
œuvre  pour  désarmer  le  Consistoire. 
«  Le  fort  du  travail  de  M.  Le  Duchat 
dans  cet  ouvrage,  est,  selon  Lengiet- 
Dufresnoy,la  comparaison  qu'il  eut  soin 
de  faire  de  toutes  les  éditions  de  ce 
livre.  » 

Y III.  Ducatiana  ou  Remarques  de 
feu  M.  Jacob  Le  Duchat  sur  diver$ 
sujets  d*hisfoire  et  de  littérature , 
recueillies  dans  ses  mss.  et  mises  en 
ordre  par  M.  F,,,  .[Samuel  Formey], 
Amst.,  n38;Paris,  1744,2  vol.in-8\ 
—  On  trouve  aussi  des  remarques  de 
Le  Duchat  dans  le  recueil  des  livres  en 
Ana  par  Des  Maizeaux. 

IX.  Œuvres  du  seigneur  de  Bran- 
tome,  avec  des  Remarques  historiques 
et  critiques  (par  Le  Duchat,  Lancelot 
et  Prosper  Marchand)  J.^  Haye,  1 740; 
Lond.,  1779,15  vol.  in-12.  On  trou- 
ve de  Le  Duchat  dans  le  36*  vol.  de  U 
Bibl.  Germanique  :  Eclaircissemens 
sur  deux  passages  des  Mémoires  de 
Brantôme. 

X.  Œuvres  de  François  deViUon, 
avec  les  Notes  de  Clément  Marot, 
Le  Duchat,  Formey,  Eusèbe  Lauriè- 
re  (1),  etc.  (publ.  par  Prosper  Mar- 
chand), LaHaye,'1742,  in-8*. 

Enfin  on  attribue  à  Le  Duchat  la  co- 
médie suivante  en  patois  messin,  qui 
parutà  Berlin:Lfl  famille  ridicule,  co- 
médie messine  (en  3  actes  et  en  vers), 
1720,  petit  in-8°.  Selon  Brunet,  il  en 
existe  deux  éditions  sous  la  même  date, 
l'une  de  77  pp.  et  l'autre  de  76  seule- 
ment. 

Dans  le  Recueil  des  lettres  de  Bayle, 
parDesMaizeaux,dontun  certain  nom- 
bre [1 3]  sont  adressées  à  notre  savant 
glossateur,on  en  trouve  une  de  lui,da- 

in-fol.)  que  possède  la  Bibl.^de  TArsenal.  ^o- 
tre  mémoire  nous  a  mal  servi.  Les  faits  sont 
bien  les  mêmes,  mais  le  style  est  tout  inîre. 
(1)  Ce  savant  compilateur  desOrdonbances 
des  rois  de  France  descendait  de  protesunts 
par  son  grand'père  Jacob  de  Lamriére,  cbi- 
rargien,  né  ■  Londun  en  1618,  <iai  abjnrt. 
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tée  de  Berlin,  3  juin  4  702,  où,  entre  au- 
tres détails  intéressants  sur  des  ques- 
tions de  littérature ,  il  expose  le  pian 
qu'il  se  propose  de  suivre  dans  son 
commentaire  sur  Rabelais. 

LE  F  AI^U  (Etienne),  gentilhomme 
normand,  que  Quick  appelle  Mande- 
i?iW^-(?tf-Fa«f*tf,  avait  épousé,  en  4657, 
une  demoiselle  qui  professait  la  reli- 
gion romaine ,  et  par  condescendance 
pour  des  scrupules  naturels,  il  avait  con- 
senti à  recevoir  la  bénédiction  nuptiale 
d'un  prêtre  catholique.  Cité  pour  ce  fait 
devant  le  con8istoire,il  avait  fait  recon- 
naissance publique  de  sa  faute,  et  avait 
promis  de  faire  élever  ses  enfants  dans 
sa  religion.  Sa  femme  étant  accouchée 
d'une  ûlle,  les  juges  de  Caen,  sur  la 
requête  des  parents  du  côté  maternel, 
défendirent  aux  ministres  protestants 
d'administrer  le  baptême  à  Tenfant, 
sous  peine  de  500  livres  d'amende.  Il 
fallut  envoyer  la  petite  fille  à  Bayeux 
pendant  la  nuit,  afin  d'éviter  la  fureur 
du  peuple,  et  l'y  faire  baptiser.  A  la 
naissance  de  son  troisième  enfant,  Le 
Fauu  voulut  le  porter  au  temple  pro- 
testant de^'Caen;  mais  le  vicaire  de 
Sainl-Jean  ameuta  la  populace,etpour 
échapper  à  sa  rage,  les  parents  durent 
rentrer  au  logis.  Le  dernier  enfant  issu 
de  ce  malheureux  mariagefut  une  fille, 
que  le  môme  vicaire  fit  enlever  et  bap- 
tisa à  réglise  catholique.  Peu  de  temps 
après,  la  mère  mourut.  La  tutelle  des 
orphelins  appartenait  au  père  d'après 
les  lois  du  royaume  ;mais  un  conseil  de 
famille  leur  nomma  pour  tuteur  leur 
oncle  maternel,  quoiqu'il  fût  lui-même 
mineur,  et  le  bailli  de  Caen, confirmant 
ce  choix  illégal,  ordonna,  en  4  670,  que 
les  enfants  fussentremis  entre  les  mains 
de  leurs  parents  catholiques.  Le  Fanu 
en  appela  au  parlement  de  Rouen  ;  mais 
sa  partie  adverse  suborna  de  faux  té- 
moins et  supposa,  s'il  faut  en  croire 
Quick,  un  contrat  de  mariage  portant 
que  les  enfants  seraient  élevés  dans  le 
catholicisme;  la  sentence  fut  donc  con- 
firmée, en  4  67  4 .  Le  Fanu  présenta  alors 
requête  aux  commissaires  de  l'édit.  Il 
y  eut  partage,  et  par  conséquent;  ren- 


voi au  Conseil.  Avant  que  la  question 
fût  jugée,  le  syndicdu  clergé  de  Bayeux 
obtint  un  arrêt  par  provision  ordonnant 
que  Le  Fanu  serait  contraint  par  corps 
à  exécuter  la  sentence  du  bailli  de  Caen 
et  l'arrêt  du  parlement.  Il  fut  donc  jeté 
en  prison,  en  4674,  et  pendant  trois 
années,  malgré  les  traitements  indi- 
gnes qu'il  eut  à  subir,  il  refusa  délivrer 
ses  enfants  ;  cependant  il  dut  céder  à 
la  fin  aux  fureurs  de  la  populace,  qui  ' 
menaçait  de  le  massacrer.  — Dans  une 
liste  d'enfants  protestants  enfermés  , 
en  4  688,  aux  Nouveaux-Convertis  de 
Caen,  nous  lisons  les  noms  de  Ilenri^ 
Charles  et  Jacques  Le  Fanu  de  Bré- 
ville^  qui  appartenaient  évidemment  à 
la  même  famille,  à  laquelle  on  doit 
aussi  rattacher,  sans  aucun  doute,  Phi- 
lippe Le  FanUy  docteur  en  théologie, 
connuparsa  Translation  of  le Uer s  of 
certain  hws  to  M.  de  Voltaire,  con- 
taining  an  apology  for  their  omn 
people  and  for  the  Old  Testament  ; 
with  critical  reflections  and  a  short 
commentary  extracted  from  a  gréa- 
ter,  Dublin,  4  778,  2  vol.  in-8';  ainsi 
que  la  uièce  du  célèbre  Shéridan,i4Zïcta 
Le  Fanu,  poëte  et  nouvelliste  en  re- 
nom dans  les  premières  années  de  ce 

LE  FAUCUELU  (Michel),  célè- 
bre prédicateur  protestant,  était  né  à 
Genève  vers  4  585,  et  y  avait  fait  d'ex- 
cellentes études.  En  4  607,  il  fut  reçu 
au  ministère  dans  le  synode  provincial 
du  Yivarais,  et  le  Synode  national  de 
La  Rochelle  l'accorda  pour  pasteur  à 
l'église  d'Annonay,  jugeant  ses  préten- 
tions mieux  fondées  que  celles  des  é- 
glises  de  Dijon,  de  Paris,  de  Sedan  et 
de  Grenoble,  qui  le  demandaient  dans 
le  même  temps  pour  ministre.  L'année 
suivante,  le  Conseil  de  Genève  voulut 
le  rappeler,  mais  les  pasteurs  genevois, 
tout  en  louant  les  magistrats  de  leurs 
excellentes  intentions ,  déclarèrent 
«qu'ils  ne  pouvoient  pas  abandonner 
le  droit  de  Dieu  et  consentir  à  sa  voca- 
tion pendant  qu'il  étoit  lié  à  l'église 
d'Annonay;  que  ce  seroit  comme  dire 
à  un  mari  :  Venez  et  laissez  votre  fem« 
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me.  »  Le  GonMil  se  montrt  fort  irrité 
de  cette  opposition;  il  traita  lei  pas- 
teurs «  de  gens  incorrigibles  et  pleins 
de  leur  sens,  d'esprits  frétillants,  au- 
tant remplis  de  présomption  que  vuides 
de  sens  et  de  sain  jugement.  »  La  se- 
monce était  forte.  Les  ministres  durent 
se  soumettre,  et  les  deux  corps  firent 
demander  Le  Faucheur  à  l'église  d'An- 
nonay  par  Torgane  du  conseiller  Sar^ 
rasin;  mais  le  Synode  national  de 
Saint-Maiient,  à  qui  la  demande  fut 
transmise ,  considérant  que  Le  Fau- 
cheur et  Chauve,  qui  était  rappelé  é- 
tf&lement  à  Genève,  n'avaient  point 
d'autres  obligations  à  la  Seigneurie 
que  d'être  nés  sous  sa  domination,  et 
que,  par  cette  môme  raison,  les  églises 
de  France  pourraient  réclamer  plusieurs 
ministres  servante  Genève,  prialeCon- 
seiletle  Consistoire  de  renoncer  à  faire 
valoir  leurs  droits  et  de  laisser  les  deux 
pasteurs  aux  églises  auxquelles  ils  é- 
taient  attachés. 

Les  églises  du  Vivarais  donnèrent  k 
Le  Faucheur  des  preuves  de  leur  estime 
en  le  choisissant,  en  4641,  pour  leur 
représentant  à  l'Assemblée  politique  de 
Saumur,  et  l'année  suivante,  au  Sy-* 
node  national  de  Privas.  Cependant  Ii^ 
petite  ville  d'Aunonay  ne  pouvait  es- 
pérer de  conserver  longtemps  un  minis- 
tre dont  le  rare  talent  oratoire  avait  été 
apprécié  même  à  Paris.  «  Ceux  de  la 
paroisse  de  Charenton,  lit-on  dansL'Ë- 
toile  sous  la  date  du  4  2  oct.  4  609,  fai- 
•oient  partout  un  panégyrique  de  l'ex- 
cellent presche  qu'avoit  fait,  le  jour  de 
devant,  audit  Charenton,  un  jeune  mi- 
nistre d'Aunonay  en  Yivarets,  aagé  de 
SI  à  S5  ans  seulement,  nommé  Le  Fau- 
cheur, nepveu  d'un  mien  ami  fort  hon- 
neste  homme,  nommé  aussi  Le  Fau- 
eheur,  rochelois  «>  (1).  Dès  464 1,  l'é- 
glise de  Montpellier  chercha  à  se  l'atta-* 
cher,  et  quoiqu'elle  eût  employé  «des 
moyens  obliques  et  peu  convenables  », 
comme  le  lui  reprocha  le  Synode  na- 
tional de  Privas,  elle  finit  par  l'obtenir, 
en  1642.  Aymon  rapporte  que  le  par- 

(1)  Sans  doute  Jean  Le  Paucheur,  avocat 
10  parlement,  qui  moarat  k  Paris,  en  1615. 


lement  de  Toulouse  ayant  rendii  uo  n- 
rêt  qui  défendait^  tout  étranger  de  rem- 
plir les  fonctions  de  ministre  dans  Té- 
tendue  de  sa  juridiction,  Le  Fandieir 
vint,  en  16^3,  k  Paris  pour  solliciter 
son  rétablissement.  Si  le  fait  est  Trai, 
le  ministre  de  Montpellier  obtint  justice 
du  Conseil  de  Louis  XIIL  Ce  fû\  peut- 
être  par  reconnaissance  qu'en  1625,  il 
se  chargea,  avec  Clausel,  le  consul 
Gré  feuille  eiV^roe^i  Du  Clôt,  d'aller 
exhorter  les  habitants  de  Nismes,  de  U 
part  de  ceux  de  Montpellier,  à  rester  fi* 
dèles  au  roi.  Cette  démarche  put  faire 
croire  à  Richelieu  qu'il  lui  serait  fkctle 
de  gagner  le  pacifique  ministre.  ■  En 
Languedoc,  raconte  Tallemaot  des 
Réaux,  le  cardinal  envoya  quérir  un 
des  ministres  de  Montpellier,  nommé 
Le  Fauscheur,  natif  de  Génère.  D  fou* 
loit  le  gagner  à  cause  de  sa  réputatioQ, 
Il  lui  envoya  dix  mille  francs.  Ce  bon- 
homme Alt  fort  surpris.  Hé  I  pourquoi 
m'envoyer  cela?  dit-il  à  celui  eui  le 
lui  apportoit.  —  M.  le  cardinal,  dit  cet 
homme,  vous  prie  de  prendre  cette 
somm»  comme  un  bienfait  dn  roi.  Le 
Fauscheur  n'y  voulut  point  entendre. 
Le  cardinal  le  trouva  manTsis,  et  le 
pauvre  ministre  fut  interdit  fort  long* 
temps  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  permission 
de  prêcher  à  Paris.  »  Tallemant  des 
Réaux  ne  nous  apprend  pas  à  quelle 
année  se  rapporte  ce  beau  trait  Nous 
savons  par  les  actes  des  Synodes  na- 
tionaux auxquels  Le  Faucheur  fut  dé- 
puté à  plusieurs  reprises,  depuis  1620, 
par  le  Bas-Languedoc,  qu'il  desservait 
encore  l'église  de  Montpellier  en  1 631; 
mais  dans  la  liste  présentée  au  Synode 
de  4  637,  il  figure  au  nombre  des  pas- 
teurs de  Charenton.  C'est  donc  dans 
l'intervalle  qu'il  refusa  noblement  de 
se  vendre.  Après  son  interdiction,  il 
vint  à  Paris,  où,  au  rapport  d' Aymon, 
il  avait  deux  frères,  dont  l'un  était  fort 
riche,  et  l'autre  dans  le  barreau.  Le 
premier  était  apparemment  Jéréme  Le 
Faucheur,  sieur  de  La  Rochette,  marié 
à  Nicolarde  de  Servette  et  père  d*i?i- 
iherLe  Faucheur,  qui  épousa,  enl  610, 
Gédéon  Brutel,  de  Montpellier,  fils  de 
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Vincent  Brutel  n  de  Bagnolet,  et  de 
Louiie  Blanc  (R^g.  de  Gbarenton« 
anD.  4640).  Le  second  ne  peut  être  que 
Samuel  Le  Faucheur^  avocat  au  Con- 
seil, fils  de  Michel  Le  Faucheur  et  de 
SneanneLadvise^  qui  prit  pour  femme, 
en  4  616,  Sueanne  Hérault  y  fille  de 
Didier  Hérault,  avocat  au  parlement, 
et  de  Sueanne  Cappel.  De  ce  mariage 
naquirent  :  4  *  Esther,  morte,  en  \  6*76, 
à  Tâge  de  46  ans  {Etat  civil  de  Paris. 
SS.Pères,N«92);— 2*LouiSE,présen- 
tée  au  baptême,  le  tO  déc.  4634,  par 
notre  pasteur  et  par  Louise  de  Cler- 
mont;  —  3»  Marie,  qui  épousa,  en 
4  665,  Si  rftge  de  tt  ans,  Jean  Sclafer^ 
fils  de  Urémie,  sieur  de  La  Chapelle 
en  Périgord,  et  de  Françoise  de  Ver- 
Ihac;  —  4'  Michel,  né* en  4634;  — 
B"  Louis,  né  en  4635;  —  6*  Antoini, 
né  eu  4636;  —  7*  Marc-Antoinb,  né 
CD  4  638;— 8*  Anne,  née  en  4  640  ;— 
9*PiERRB,  néen  4644  (Rég.deChar), 
Outre  ces  deux  frères,  Michel  Le  Fau- 
cheur avait  une  sœur,  du  nom  de  Su* 
sanne,  qui  devint  la  femme  de  l'avocat 
Dalmas,  de  Montpellier. 

Pendant  qu'il  était  à  Paris,  l'acadé- 
mie de  Lausanne  lui  fit  offrir  une  chai- 
re, qu'il  refusa.  Il  n'accepta  pas  non 
plus  une  vocation  qui  lui  fut  adressée 
de  Genève,  en  4  635,  décidé  qu'il  é- 
tait  à  ne  point  quitter  la  France.  En 
4636  enfin,  il  rencontra  un  jour  chez 
un  apothicaire  de  la  rue  Saint-Jacques 
un  cordelier  qui  jouissait  de  la  faveur 
de  Richelieu  et  qui  l'engagea  à  prê- 
cher à  Gharenton,  en  lui  promettant 
qu'il  ne  serait  point  inquiété.  Le  Fau- 
cheur communiqua  au  consistoire  sa 
conversation  avec  le  moine,  et  l'on 
pensa  qu'il  pouvait  se  fier  à  la  parole 
du  cordelier.  11  prêcha  donc  le  diman- 
che suivant, et  il  continua  depuis  à  des- 
servir sans  empêchement  l'église  de 
Paris  jusqu'à  sa  mort, arrivée  en  4  657. 
Il  fut  enterré,  le  7  avril,  dans  le  cime- 
tière de  Gharenton. 

Le  Faucheur  fut  regretté  des  Catho- 
liques eui-mêmes  dont  il  avait  gagné 
l'estime  par  sa  probité,  son  érudition 
jet  son  talent  oratoire.  Au  jugement  de 


Bayle ,  «  on  peut  dire  qu'il  excelloit 
dans  la  prédication.  »  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages,  la  plus  complète  qu'on 
ait  dressée  jusqu'à  ce  jour. 

I.  Sermon  sur  lePs.  XLII ,  4.  5, 
4643,  in-42. 

II.  Quatre  sermons  faits  en  divers 
temps  et  en  diverses  occasions  en 
r église  de  Montpellier,  Sedan,  4625, 
in-42. 

III.  Huict  sermons  faits  en  Végli- 
se  de  Montpellier, Seàdin,  4  686,in-4 1. 

IV.  Traité  de  la  Cène  du  Set- 
gnsur,  Gen.,4635,  in-fol.  — Le  Fau- 
cheur présenta  cet  ouvrage  ,  dirigé 
principalement  contre  le  cardinal  Du 
Perron,  au  Synode  national  de  Gharen- 
ton (4  634),  qui,  sur  le  rapport  extrê- 
mement favorable  des  commissaires 
nommés  pour  l'examiner,  remercia  «  le 
très- digne  auteur  de  sa  diligence  et  de 
son  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  l'édification  des  églises,  »  et 
ordonna  que  son  livre  serait  publié  aux 
frais  des  églises,  après  que  de  Croï  et 
Gigord  l'auraient  revu. 

Y.  Prières  et  méditations  chres* 
tiennes,  Gen.,  4  635,  in-fol.  (?),  selon 
Watt;  nouv.  édit.  revue  et  corrigée, 
Charent.,  4  649,  in-4  2;  4660,  in- 1); 
Gen.,  4664  et  4662,  in-8',  selon  la 
Biogr.  univ.  ;  4679,  in-42;  La  Haye» 
4687,  lu-42. 

VI.  Sermon  sur  les  par  oies  du  Ps. 
XLn,\'3,  4640,  in-42. 

VU.  Treize  sermons  sur  le  /P 
chap,  de  VÉpitre  aux  Ephésiens, 
Chaient.,  4644,  in-8*;  Paris,  4642, 
in-8*;  Gen.,  4  665,  in-8*. 

VIII.  Traité  de  V action  de  V ora- 
teur ou  de  la  prononciation  et  du 
geste,  Paris,  4  657, in- 42  ;Lyon, 4 676; 
Leyde,  4686,  in- 12;  trad.  en  latin, 
Helmst.,  4690,  in-4o,  par  Melcbior 
Schmidt  qui  s'est  trompé  en  attribuant 
cet  ouvrage  à  Conrart.  Le  célèbre 
académicien  n'en  est  que  l'éditeur. 

IX.  Sermons  sur  divers  textes^ 
Gen.,  Ghouêt ,  4  660,2  vol.  in-8*. 

X.  Sermons  sur  les  XI  premiers 
chap,  des  Actes  des  apôtres,  Gen., 
4663— 64,  4  vol.  in-8*. 
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XI.  PfièreSy  imp.  à  la  suite  du  Re- 
cueil depseaumes  qui  se  chantent  aux 
jours  de  la  Sainte-Cène,  avec  pré- 
parations et  prières  par  divers  au- 
teurs [Gâches,  Du  Moulin,  Durant, 
Fauquembergue],  Gen.,  4664,  m-48; 
Gharent.,  1665,m'42. 

TiW.Treize sermons  sur  le  I"  chap. 
de  la  r*  Epit,  aux  Thessaloniciens^ 
Gen.,  1666,  in-S». 

XIIÏ.  Vingt  sermo^is  sur  divers 
pseaumes.Avecun  sermon  sur  la  V* 
Epitre  de  m»^/ea»,Gen.,4669,  8<*. 

XIV.  La  création  du  nouvel  hom- 
me, sermon  prononcé  à  Charenton, 
Paris,  4827,  in-42.  —C'est  probable- 
ment une  réimp.  d'un  des  Trois  ser- 
mons prononcés  à  Charenton,  que 
l'on  trouve  cités  dans  l'Index  de  l'ar- 
chevCque  de  Paris ,  sans  autre  indica- 
tion. 

Le  catalogue  du  libraire  réfugié  Du 
Chemin  annonce,  comme  étant  en  ven- 
te, Exhortation  à  la  repentance,  in- 
4  2,  et  Bayle  nous  apprend  qu'il  avait  vu 
«  une  lettre  manuscrite  en  latin,  où  il 
[Le  Faucheur]  donnoit  de  très-bons 
avis  au  grand  Dumoulin  sur  son  livre 
des  controverses  salmuriennes.  » 

Le  môme  Bayle  parle,  dans  une  de 
sesleltres,sousladatedu4  3mai  4697, 
d'un  pasteur  de  Maëstricht,  nommé  Le 
Faucheur,  qui  venait  de  publier  un  li- 
vre à  l'occasion  de  la  conversion  au 
protestantisme  du  P.  Cyprien,  prédica- 
teur célèbre.  Nous  n'avons  trouvé  au- 
cune autre  trace  de  celle  publication. 
L'auteur,  Frédéric  Le  Faucheur,  pro- 
posant en  4  674,  était  professeur  de 
théologie  émérile  en  4717;  voilà  tout 
ce  que  nous  savons  de  lui. 

LE  FÈVUE  (IsÀàc  ),  d'une  très- 
bonne  famille  de  Château-Chinon ,  fut 
envoyé  à  Genève,  en  4  663,  pour  y  faire 
sa  philosophie,  et  de  là  à  Orléans,  pour 
y  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de 
droit.  Ses  études  terminées,  il  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris; 
mais  il  quitta  plus  tard  celte  profession, 
et  se  chargea  des  affaires  de  la  mar- 
quise de  Saint' André-Monthrun.  A 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  se 


tint  caché  pendant  quelque  temps, 
épiant  l'occasion  de  sortir  du  royaume. 
Déjà  il  avait  atteint  la  frontière  de  la 
Suisse,  lorsqu'il  fut  arrêté,  au  mois  de 
mars  4  686,  et  conduit  à  Besançon  où 
on  le  retint  pendant  trois  mois  dans  la 
plus  dure  prison.  Sa  constance  n'ayant 
point  été  ébranlée  par  les  mauvais  trai- 
tements qu'on  lui  fit  subir,  le  parlement 
le  condamna  aux  galères  perpétuelles, 
et  l'euvoya  chargé  de  fers  ài  Dijon,  où 
il  fut  attaché  à  la  même  chaîne  que  de 
Marolles,  Après  avoir  ramé  pendant 
quelques  mois  sur  la  Grande  Réale  et 
la  Magniûque,  il  fut  enfermé,  en  1687, 
daus  un  cachot  du  fort  Saint-Jean, où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  470t. 
L'année  suivante,  un  anonyme  fit  pa- 
raître à  Rotterdam ,  en  un  petit  vol. 
in-8°,  ^Histoire  des  souffrances  et  de 
la  mort  du  fidèle  cofifesseur  et  mar- 
tyr Isaac  Le  Fèvre,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris;  trad.  en  angl.,  Lond., 
4713,  in-8'.  Selon  Erman  et  Réclam, 
Le  Fèvre  composa,  pendant  sa  longue 
captivité  de  quinze  ans,  une  Para- 
phrase des pr.aumes,  une  trad.  envers 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  des 
Elégies  et  des  Epîtres  en  vers  adres- 
sées au  roi  Guillaume  ,  dont  les  origi- 
naux doivent  se  conserver  en  mss.  àla 
Bibliothèque  de  Genève  ;  mais  Séne- 
bier  n'en  fait  aucune  mention  dans  son 
Catalogue. 

Isaac  Le  Fèvre  avait  deux  frères, 
dont  l'un  fut  assez  heureux  pour  ga- 
gner le  Danemark.  L'autre,  qui  était 
resté  en  France,  travaillait,  en  4701, 
comme  compagnon  orfèvre  chez  Jac- 
ques SevUj  de  Paris,  nouveau  catho- 
lique, ainsi  que  lui.  Soupçonné  de  vou- 
loir passer  dans  les  pays  étrangers,  il 
fut  arrêté,  le  3  juin ,  et  jeté  à  la  Bas- 
tille, une  visite  domiciliaire  ayant  ame- 
né la  découverte  de  quelques  livres 
protestants  et  de  plusieurs  lettres  de 
Réfugiés,  d'une  lettre  de  son  frère 
Isaac  entre  autres,  v  portant  tous  les 
caractères  d'obstination  et  de  révolte 
qui  convenoient  à  un  hérétique  endurci 
qui  vouloit  s'ériger  en  martyr  ou  en 
confesseur  de  la  vérité.  Elle  Texhor- 


LEF 


—  497  — 


LEF 


toit  à  passer  au  plustôt  dans  les  pays 
étraogers  en  fuyant  de  cette  terre  de 
malédiction  qui  étoit  en  proie  à  la 
violence  et  toute  teinte  du  sang  des 
saints.  »  Il  finit  par  se  convertir  après 
plusieurs  années  de  détention,  et  ob- 
tint sa  liberté  par  son  apostasie. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  Jeanne 
Le  Fèvre,  qui  rendit  aussi  témoignage 
à  l'Evangile,  était  la  sœur  de  ces  trois 
confesseurs.  Benoît  la  cite  dans  ses 
listes  de  persécutés  et  une  pièce  iné- 
dite, où  elle  est  appelée  Marie,  nous 
fait  savoirqu'ellefutenfermée,en1 686, 
dans  le  couvent  des  Ursulines  de  Ne- 
vers  {Arch,  gén,  M.  676).  Elle  avait 
épousé  Girar dot- de-La  Forêt,  rece- 
veur des  taillesà  Cbâteau-Cbinon.  Rien 
ne  nous  apprend  si  ce  dernier  suivit 
le  noble  exemple  de  sa  femme  ;  nous 
sommes  porté  à  croire,  au  contraire, 
qu^il  abjura  ou  plutôt  qu'il  feignit  d'ab- 
jurer, comme  le  fit  Pfltt/  Girardot-de- 
Chanconr,  marchand  de  bois  à  Paris, 
qui,  lorsque  lu  surveillance  de  la  po- 
lice se  fut  un  peu  ralentie,  se  b&ta  de 
faire  passer  ses  filles  à  l'étranger,  crime 
pour  lequel  il  fut  jeté  à  la  Bastille,  ou 
4699.  En  même  temps,  ses  quatre  fils 
furent  enlevés  et  rais  dans  le  collège 
des  Jésuites  {ArCh,  M.  678).  Pour  ob- 
tenir sa  liberté,  Paul  Girardot  dut  faire 
revenir  ses  filles,  en  sorte  que  le  seul 
membre  de  cette  famille  qui  resta  à 
l'étrauger  fut,  à  ce  qu'il  semble,  Jean 
Girardot-de-Chancour,  marchand  de 
Paris,  qui  s'établit  à  Londres,  au  rap- 
port de  M.  Burn.  Il  avait  épousé,  en 
4679;  Jeanne  Girardot,  fille  de  Paul, 
marchand  à  Château -Chinon,  et  de 
Jeanne  Boutin,  et  la  même  année, 
avait  été  célébré  le  mariage  d'un  autre 
Paul  Girardot,  marchand  à  Paris,  fils 
de  François  Girardot  et  de  Marie 
Cuper^  ^yccMadelainePanou,  fille  de 
Jean  PanoUy  chirurgien  de  la  duchesse 
d'Orléans,  et  d! Elisabeth  Girardot 
(Rég.  deCharenton,  ann.  *679). 

LE  FEVRE  (Jean-Rodolpbe),  ou 
Faber,  fils  de  Gabriel  Le  Fèvre,  de 
Grenoble,  et  professeur  de  philosophie 
à  Lausanne  depuis  4620,  ayant  publié, 
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en  4624,  «  un  livre  en  langue  fran- 
çoise  dans  lequel  il  y  avoit  plusieurs 
choses  déshonnêtes  et  quelques-unes 
dangereuses,  •  fut  destitué.  Il  fut  plus 
tard  placé  à  Genève  et  chargé  d'expli- 
quer les  Institutes.  Voici  les  ouvrages 
qu'on  lui  attribue  : 

I.  Totius  logica peripatetiea  cor- 
^tti,  Aurel.,  4623,  in-4\ 

II.  Cursus  phy siens  in  quo  iotius 
philosophie  naturalis  corpus  expU- 
catur,  Gen.,  4625,in-42. 

m.  Clavis  jurispru^entia^  site 
brevis  Institutionum  Justiniani  ex» 
plicatio,  Gralian.,  4638,  in-4*. 

IV.  Systema  triplex,  Gen.,  4643, 
in-fol.  —  Cet  ouvrage  ne  serait-il  pas 
le  même  que  le  Syntagma  triplex  ju- 
ris  civil.,  crimin.,  canon,  et  féodal.,  du 
genevois  Jean  Fabri? 

Faudrait-il  rattacher  à  cette  famille, 
d'origine  dauphinoise,  Emmanuel- 
Claude  Faber.mmsUQdeVégimînu- 
çaise  de  Bischweiler,  mort  dans  cette 
ville  en  4  752,  selon  Adelung,  et  auteur 
de  Quarante  tables  politiques  de  la 
Suisse,  publiées  à  Bl)ile,4746,  in-fol.? 

LE  FEVRE  (Nicolas)  ,  excellent 
chimiste  ,  le  précurseur  et  l'émule  de 
Nicolas  Lemery.  On  ignore  le  lieu  et 
l'année  de  sa  naissance.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  l'université  de  Sedan,  Le 
Fèvre  fut  choisi  par  Vallot,  premier 
médecin  de  Louis  XIV,  pour  remplir  la 
place  de  démonstrateur  de  chimie  au 
Jardin  des  plantes  de  Paris.  Il  eut  ain- 
si la  gloire  d'iuaugurer  en  France  l'en- 
seign^ement  de  la  chimie.  Sa  réputa- 
tion ayant  franchi  le  détroit,  Jacques  H 
l'invita  à  passer  en  Angleterre,  pour 
lui  confier  la  direction  du  laboratoire 
de  Saint-James. Le  Fèvre  accepta  avec 
d'autant  plus  d'empressement  les  offres 
qui  lui  étaient  faites,  que  la  condition 
des  Protestants  en  France  devenait  de 
jour  en  jour  plus  intolérable.  Loin  de 
les  mettre  à  l'abri  des  persécutions ,  le 
mérite  ne  faisait  que  les  désigner  plus 
sûrement  à  la  haine  des  bigots  ou  des 
courtisans.  Notre  chimiste,  renonçant 
donc  à  sa  place  de  démonstrateur, passa 
en  Angleterre,  en  4664.  La  Société 
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royale  dal^ondreç,  fondée  dèg  4660, 

t'eoQpreasa  de  radmeUredanssoD  sein, 
.e  FèvredéfinissaiUa  chimie,  la  scien- 
ce de  la  nature  môme,  Aussi  deman- 
dait-il à  la  seule  expérience  ce  que  ses 
deyanciers  croyaient  pouvoir  puiser 
dans  leur  propre  fonds.  Le  fait  est  pour 
lui  la  meilleure  autorité.  Au  jugement 
du  chimiste  Du  Monslier.on  doit  consi- 
dérer Le  Fèvre  comme  un  philosophe 
naturaliste,  «  il  pénètre  jusques  dans 
la  nature  des  êtres,  dont  il  sçait  déve- 
lopper toutes  les  propriétés  par  un  rai- 
sonnement juste  et  solide.  —  On  peut 
dire  qu'on  lui  a  robligalion  d'avoir  un 
des  premiers  réformé,  rectifié  et  mis 
dans  un  meilleur  ordre  toute  la  phar- 
macie.» M. Dumas,deno8jours,n'enfait 
pas  moins  de  cas.  Selon  lui,  le  traité 
de  Chimie  raisonnée  de  Le  Fèvrc«*  n'est 
pas,comme  la  plupart  de  ceux  qu'on 
a  publiés  vers  la  même  époque,  un  ra- 
massis confus  de  recettes.  L'auteur 
cherche  soigneusement,  au  contraire, 
à  se  rendre  compte  des  phénomènes 
qu'il  décrit  avec  ordre ,  méthode  et 
clarté.  »  L'exil  ne  lui  fit  pas  perdre  le 
souvenir  do  sa  patrie.  Il  voulut  qu'elle 
profitât  aussi  de  ses  nouvelles  recher- 
ches. «  Quoique  je  sois  séparé  de  la 
France  par  un  grand  trajet ,  écrivait-il 
du  laboratoire  royal  du  palais  de  Saint- 
James,  sous  la  date  de  1669,  et  que 
î'aje  consacré  mes  études  et  mon  tra- 
vail au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  mon 
bienfaicteur,  et  aux  peuples  qui  rem- 
plissent ses  royaumes  :  cependant  ie 
me  sens  obligé,  dans  la  coi^onclure  de 
la  seconde  édition  du  Traite  dechymie 
que  j'ai  donné  au  public,  de  faire  part 
ii  mes  compatriotes  des  remèdes  que 
j'ai  faits  et  pratiqués  depuis  que  j'ai 
quitté  Paris.  «Le  Fèvre  mourut,  dit-on, 
«n  4  674.L' Angleterre  et  la  France  ont 
4té  également  ingrates  envers  sa  mé- 
moire; c'est  à  peine  si  l'on  trouve  son 
nom  cité  dans  les  plus  volumineux  re- 
cueils biographiques.  Il  a  publié  : 

I.  Chymie  théorique  et  pratique, 
Paris,  i  660, 1 669, 1 674, 2  vol.  in-1 2; 
Leyde,  4699  ,  2  vol.  in-1 2  ;  trad.  en 
l^iglûs»  I^ond.,  4664,  4670,  in-8*; 


4740.in-4*;6nallem.,Nuremb.,4672, 
4685, 4688,  ind**;  enlat.,  Besançon, 
4737,  in-4*;  $•  édil.  rev.,  corr.  et 
augm.  d'un  grand  nombre  d'opérations 
et  enrichie  de  fig.  par  Du  Moostier, 
apothicaire  de  la  marine  et  des  Tais- 
seaux  du  Roi,  memb.  de  la  Soc.  Roy. 
de  Londres  et  de  celle  de  Beriio,  sous 
le  litre  :  Cours  de  chymie,po%r  servir 
d'Introduction  à  cette  science^plar 
Nicolas  Le  Fèvre,prof,  royal  de  chy- 
me et  membre  de  la  Société  Royale 
de  Loudres.^im,  4751,  5  yoI.  in-8*. 
Dans  celte  dernière  édition,  publiée 
par  Lenglet-Dufresnoy,  l'ouvrage  de 
Le  Fèvre  ne  comprend  que  les  trois 
premiers  volumes  ;  les  deux  derniers 
sont  consacrés  tout  entiers  à  des  addi- 
tions de  l'éditeur.  —  Le  Fèvre  divise 
son  livre  en  deux  parties;  dans  la  i", 
il  traite  de  la  théorie,  et  dans  la  2*  de 
la  pratique.  M.  Dumas,  dans  ses  Le- 
çons sur  la  philosophie  chimique ,  re- 
cueillies par  M.  Bineau,  donne  l'analyse 
de  cet  ouvrage  qui,  selon  lui,  résume 
bien  toute  la  philosophie  chimique  de 
l'époque  de  l'auteur.  Au  jugement  de 
la  Biogr.  médicale.  Le  Fèvre  «  était 
très-exact  et  très-fidèle  dans  l'exposi- 
tion des  expériences,  et  l'on  ne  saurait 
trop  le  louer  pour  la  précision  avec  la* 
quelle  il  a  décrit  tous  ses  procédés,  et 
le  détail  dans  lequel  il  est  entré  sur  les 
circonstances  des  opérations.  » 

II.  La  religion  du  médecin,  La 
Haye,  1688,  in-4  2.  —  Œuvr.  [pos- 
thume?] attribué  à  Le  Fèvre  par  la 
Biogr.  univ.  —  C'est,  selon  M.  Pbil- 
bert,  auteur  de  l'article,  la  trad.  fran- 
çaise, d'après  la  version  latine,  d'un 
ouvr.  anglais  de  T.Browne» 

LE  FÈVIIE  (Richard),  orfèvre, 
natif  de  Rouen,  un  des  plus  glorieox 
martvrs  de  l'Eglise  protesUnte.  Le  Fè- 
vre était  encore  jeune,  lorsqu'il  em- 
brassa à  Londres  les  doctrines  évao- 
géliques.  Plus  tard,  en  1544  enviroi, 
il  se  retira  à  Genève.  Etant  rentrées 
France  en  4551,  il  fut  arrêté  à  Lyon  et 
condamné  à  mort  comme  hérétique; 
mais,  par  le  conseil  de  ses  juges,  il  eo 
appela  au  parlement.  Pendant  qu'on 
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ramenait  à  P-aris,  quelif^e^uns  de  ses 
coreligionnaires  atlaquèreat  Tescorle^ 
la  dispersèrent  et  rendireot  la  liberté 
au  prisonnier.  Deux  aas  après,  il  fut 
arrêté  de  nouveau  k  Grenoble  sur  la 
dénoncialion  de  Tbôlelier  cbez  qui  il 
loj(eait.  Le  vi-baiUi  du  Graislvaudau, 
cbargé  de  Tinlerroger,  lui  laissa  une 
entière  libellé  de  défense,  et  peut-être 
pour  ne  pas  se  couvrir  du  sang  de  ce 
juste,  il  le  renvoya  aux  juges  de  Lyon 
qui,  confirmant  leurpremière  sentence, 
lireol  brûler  vif  Le  Fèvre,  le!  juillet 
45oi,  après  qu'on  lui  eut  coupé  la 
langue. 

Lh  Fèvre  a  rendu  compte  de  ses 
nombreux  interrogatoires,,  dans  plu- 
sieurs lettres  Àtus  /idèUs  de  VEglisâ 
de  Dieu,  qui  ont  été  imprimées  dans 
le  Martyrologe^  ainsi  que  d^ux  Oro/^ 
iQuS  qu'il  avait  cocnposées  pour  le  jour 
de  soR  supplice.  Jamais  foi  plus  ferme^ 
jamais  piélé  plus  sincère,  jamais  cou- 
rage pliAS  ijutrépide  ne  se  sont  expri* 
mes  avec  une  pLuâ  humble  simplicité» 
cl  jamais  martyr  huguenot  ne  montra, 
eequi  est  beaucoup  dice,  une  connaû- 
saiice  plus  étendue  des  Livres  saints, 
uue  plus  étonnante  sérénité  d'esprit. 
Cn.'spin  a  joint  à  ces  différentes  pièces 
une  Lettre  de  Calvin,  que  le  réforma- 
teur écrivit  au  martyr  pendant  son  pre- 
mier emprisonnement,  aûn  de  l'aider 
à  répondre  à  certaines  objections  des 
théologiens  catholiques  chargés  de 
constater  son  hérésie. 

A  tous  les  Le  Fèvre  qui  précèdent,, 
il  nous  serait  facile  d'en  joindre  plu- 
sieurs autres,  tels  Jaques  Le  Fèvre^ 
ministre  de  POrléanais,  déposé  par  le 
synode  de  Gien,  dont  la  sentence  fut 
confirmée  par  le  Synode  national  d'Or- 
léans ; —  Jacques  Le  Fèvre^  de  Nérac, 
qui  soutint  à  Saumur,  sous  la  prési- 
dence de  Josué  de  La  Place,  une 


serions  entraîné  beaucoup  trop  loia  sHl 
nous  fallait  dire  ne  fût-ce  que  quelques 
mots  de  tous  les  Protestants  français 
qui  nous  sont  coinus  par  les  innombra- 
bles documents  eu  nous  avons  puiisé. 
Nous  avons  kàte  d'ailleurs  d'arriver 
aux  deux  hommes  les  plus  célèbres  par- 
mi ceux  qui  ont  porté  le  nom  èe  L6 
Fèvre. 

LE  VÉVEE  (Tannegui),  en  Latia 
Fabbr,  un  des  plus  savants  philolor- 
gues  de  son  siècle,  né  à  Caen  d'une  fa* 
mille  catholique,  en  4615,  mais  mort 
dans  la  religion  réformée  k  Saumur, 
le  12  septembre  1671. 

Le  Fèvre,  qui  se  destinait  à  l'église» 
fut  élevé  dans  la  maison  d'un  ecclé^ 
siastique,  son  oncle,  jusqu'à  l'âge  édi 
douze  ans.  C'est  k  cet  âge  seulement 
qu'il  quitta  Tétude  de  la  musique  pouff 
celle  du  latin,  langue  dans  laquelle 
il  Ht  des  progrès  surprenants;  mai» 
^.lie  que  fût  son  ardeur,  la  sévérité 
de  son  oncle  le  rebuta,  en  sorte  que 
son  père,  à  qui  ses  heureuses  disposi- 
tions faisaient  concevoir  les  plus  dou- 
ces espérances,  se  vit  forcé  de  le  re- 
prendre chez  lui.  Le  jeune  Le  Fèvre 
continua  avec  le  même  zèle  ses  études 
sous  le  nouveau  précepteur  qu'on  lui 
donna.  U  ne  tarda  pas  à  sentir  la  né- 
cessité de  joindre  k  la  connaissance 
du  latin  celle  du  grec;  mais  il  dut 
l'acquérir  sans  le  secours  de  son  mat^ 
tre  qui  n'en  savait  pas  un  mot.  Il  apprit 
donc  la  grammaire  grecque,  lut  quelr> 
ques  chapitres  de  Saint-Luc  et  aborda 
immédiatement  les  œuvres  d'Homère 
et  de  Sophocle.  Cette  méthode  lui 
réussit  si  bien  qu'on  l'entendit  expri- 
mer plus  tard  sa  conviction,  fondée  sur 
sa  propre  expérience,  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  maître  pour  les  langues.  Âa 
bout  d'un  an  et  demi,  son  père  l'en- 
voya au  collège  de  La  Flèche,  oii  il  fit 


thèse  De  perspicuitate  Scriplura,  j  sa  rhétorique  et  sa  philosophie.  Les 
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ins.  dans  les  Thèses  salmur. 


'Jean 


Le  Fèore,  ministre  de  Sancerre,  natif 
de  Chàlon  s -sur-Marne,  qui  fit  ses  étu- 
des â  Genève  et  sortit  de  France,  à  la 
révocation,  avec  sa  iemme  RachelFanf 
laine  (Arch.  géa«  It.  M7).  Mais  noue 


retenir,  mais  il  résista  à  leurs  obses- 
sions. Nicéron  prétend  qu'il  n'opposa 
pas  une  résistance  moins  énergique 
aux  ordres  de  son  père  qui  voulait  lui 
Cadre  prendre  le  petit  œllet.  Hueti  foi 
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l'a  connu  personnellement,  affirme, 
au  contraire,  qu'il  portait  Thabit  cléri- 
cal et  faisait  les  fonctions  de  prôtre, 
lorsque  Tamour  des  lettres  rengagea 
à  renoncer  à  la  carrière  ecclésiastique. 
Quoi  quMl  on  soit,  après  avoir  passé 
quelques  années  en  Normandie, Le  Fè* 
vre  vint  à  Paris  et  fut  présenté  à  Riche- 
lieu, qui  lui  confia  la  surveillance  de 
l'imprimerie  du  Louvre,  avec  un  traite- 
ment de  2,000  livres.  La  mort  du  grand 
ministre  renversa  toutes  ses  espérau- 
ces.Mazaritt  aimait  peu  les  lettres;  Tim* 
primerie  du  Louvre  cessa  do  fonction- 
ner, et  Le  Fèvre,  dont  le  traitement 
était  mal  payé,  quitta  son  emploi  pour 
suivre  à  Langres  le  gouverneur  de  celte 
ville,  qui  était  de  ses  amis.  Il  n'y  fit 
pas  un  long  séjour.  Quelques  mois 
après,  il  partit  pour  Is-sur-Tbil ,  où  il 
abjura  publiquement  lu  religion  ro- 
maine; puis  il  se  retira  à  Preuilly,  en 
Touraine,  d'où  il  fut  appelé,  au  bout  de 
quelques  années,  à  remplir  la  chaire  de 
régent  de  3*  à  Tacadémie  de  Saumur. 
Il  l'accepta  de  préférence  à  celle  de 
professeur  de  grec  à  Nimègue  qu'on 
lui  proposa  dans  le  même  temps. 

Le  Fèvre  possédait  à  un  degré  re- 
marquable l'art  difficile  d'enseigner. 
«  M.  Le  Fèvre,  lit-on  dans  l'Eloge  de 
Dacier  parBoze.par  une  douceur  et  une 
facilité  de  mœurs  qu'où  pouvait  traiter 
d'enchantement  littéraire  ,  inspiroit  un 
goût  pour  les  sciences  qui  sembloit  en 
applanir  toutes  les  difficultés.  Possé- 
dant à  fond  le  génie  et  la  délicatesse 
des  langues  sçavantes,  il  en  décou- 
vroit  les  beautés,  et  conduisoit  à  leurs 
sources  par  des  routes  aimables,  tou- 
jours inconnues  à  la  multitude  accou- 
tumée à  suivre  l'âpre  sentier  de  la  let- 
tre dure  et  servile.  »Ses  leçons  ne  lar- 
dèrent pas  à  attirer  les  élèves  de  l'aca- 
démie,de8  hommes  faits,  ses  collègues 
mêmes,  et  sa  réputalion  se  répandit 
non-seulement  en  France,  mais  à  l'é- 
tranger. L'éclat  qu'il  jetait  sur  l'école 
ne  put  lui  faire  pardonner  par  les  ri- 
gides théologiens  de  Saumur  certaines 
réflexions  surSapho,qui,  au  fond,  n'ex- 
primaient que  son  enthousiasme  pour 


les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Il  en 
résulta  entre  le  consistoire  réformé  et 
lui  des  disputes  que  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  avait  en  vue  lorsqu'il  écrivit 
que  a  plus  philosophe  que  huguenot.  Le 
Fèvre  méprisa  ceux  de  sa  secte  et  vé- 
cut parmi  eux.  »  11  est  possible,  il  est 
probable  même  que  l'admiration  de  Le 
Fèvre  pour  Sapho  ne  fut  pas  la  cause 
unique  de  ces  querelles;  car,  ï  cette  é- 
poque,  les  consistoires  s'arrogeaient  le 
droit .  exorbitant  de  s'immiscer  dans  la 
vie  intime  des  familles,  et,  il  faut  bien 
l'avouer,  les  mœurs  de  Le  Fèvre  n'é- 
taient point  irréprochables.  Les  démê- 
lés qu'il  eut  avec  les  ministres  de  Sau- 
mur ne  furent  pas  poussés  d'ailleurs  au 
point  de  lui  inspirer  le  désir  de  s'éloi- 
gner de  cette  ville.  Ce  fut  en  vain  que 
les  universités  d'Utrecht  et  de  Leyde 
cherchèrent  à  l'attirer  en  Hollande; ce- 
pendant, sur  la  fin  de  sa  vie,  il  accepta 
les  ofi'res  du  prince  palatin  qui  désircdt 
attacher  un  professeur  aussi  renommé 
à  l'université  de  Heidelberg.  11  se  dis- 
posait à  partir,  lorsqu'une  fièvre  l'em- 
porta dans  sa  57*  année.  Huet  préteod 
que  Le  Fèvre,  ennuyé  de  sa  nouvelle 
religion,  lui  avait  promis  de  rentrer 
dans  l'Eglise  romaine ,  lorsqu'il  moo- 
rut;  mais  nous  demanderons,  avec  Fr. 
Grap^ro/,  comment  concilier  celte  pré- 
tendue promesse  avec  son  dessein  d'al- 
ler à  Heidelberg? 

Le  Fèvre  était  bel  homme,  et  sa 
montrait  fier  de  ses  avantages  exté- 
rieurs. Prodigue  pour  sa  toilette  autant 
au  moins  que  pour  ses  plaisirs,  il  se 
vit,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
réduit  à  vendre  ses  livres  pour  avoir 
du  pain.  Mais  ses  défauts  ,  auxquels  il 
faut  joindre  une  humeur  brusque,  un 
caractère  bouillant  et  emporté,  étaient 
rachetés  par  de  nobles  qualités.  On 
loue  avec  justice  son  infatigable  ar- 
deur pour  l'étude,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à son  dernier  soupir ,  sa  tendresse 
pour  ses  enfants,  à  l'éducation  des- 
quels il  consacra  tous  ses  soins,  son 
horreur  du  mensonge,  sa  sympathie 
pour  le  malheur,  son  attachement  invio- 
lable à  ses  amis.  Après  la  disgrâce  de 
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Pélisson  et  son  incarcération  à  la 
Bastille,  il  eut  le  rare  courage  de  lui 
dédier  son  Lucrèce. Comme  humaniste, 
Le  Fèvre  s'est  placé,  pour  employer 
les  propres  expressions  de  Guy  Patin, 
dans  la  première  classe  des  savants  de 
son  temps.  Morhof  lui  reproche  seule- 
ment la  trop  grande  hardiesse  de  ses 
conjectures,  et  Huet  le  blâme,  en  ou- 
tre, de  ne  s'être  pas  montré  assez  mo- 
deste dans  les  jugements  qu'il  porte  sur 
lui-môme  et  sur  les  autres.  Son  style 
latin  e§t  pur,  poli,  délicat,  sans  être 
tout  à  fait  exempt  de  gallicismes.  Son 
français  n'a  pas  les  grâces  de  son  la- 
tin. 11  tâchait  d'unir  le  sérieux  de  Bal- 
zac à  l'enjouement  deVoilure,  mais  il  y 
a  rarement  réussi.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages,  qui  prouvent  qu'à  beaucoup 
de  finesse  et  de  pénétration  d'esprit,  il 
joignait  une  profonde  connaissance  du 
génie  des  langues  anciennes. 

L  Luciani  de  Morte  Peregrini  li- 
hellus^grœc.  et  lat,,cumnotis^?ms,y 
4653,  in-4'.— Dédicace  à  /.  Sarrau. 

II.  Diatribe.  FL  Josephi  de  Jesu- 
Chris  to  testimonium  suppositwn  es- 
se, Salm.,  «655,  in-8».  —  Dans  cette 
dissertation,  à  laquelle  Charles  d'Avr 
bus  a  répondu.  Le  Fèvre  soutient  que 
le  passage  en  question  n'est  qu'une 
interpolation  dont  il  accuse  Eusèbe. 

III.  Luciani  Timon,  grœc.  et  lat,^ 
cumnotis,  Paris., 1655,  in-4'. 

IV.  Epistola  quarum pleraque  ad 
emendationem  scriptorum  veterum 
pertinent,  Salm.,  J.  Lesnier,  1659, 
in- 4'. — Pars  II,  cui  accedunt  Arxsto- 
phanis  Concionatrices,  grœc,  et  lat., 
cum  notis,  Salm.,  1665,  m-i";  nouv. 
édit.  comprenant  les  deux  parties , 
Salm.,  1674,  2  vol.  in- 4'.  — Tout  en 
faisant  réloge  de  cet  ouvrage,  «où  Ton 
voit  plusieurs  passages  des  anciens 
auteurs  expliqués  avec  beaucoup  d'é- 
rudilion,  des  conjectures  ingénieuses 
pour  rétablir  des  endroits  qui  parais- 
sent corrompus, et  de  belles  remarques 
touchant  l'histoire  et  la  chronologie,» 
Gallois,  dans  le  Journal  des  savants, 
osa  blâmer  la  hardiesse  de  la  critique 
de  Le  Fèvre,  qui  lui  répondit  par  Le 


Journal  du  Journal  ou  Censure  de  la 
censure, SiumuT,  \  666,in-4";  Utrechl, 
4670,  in-12.  Gallois  ayant  répliqué. 
Le  Fèvre  opposa  à  sa  réponse  la  Secon- 
de Journaline,  Saumur,  1666,  in-4». 

V.  Apollodori  de  Deorum  origine 
lib,  ///,  grœc.et  lat.,  recensitiet  no^ 
tisillustrati,  Salm.,  166!,  in-8^ 

VI.  Lucre tius  cum  conjecturis , 
emendationibus  et  notulisperpetuis^ 
Salm.,  «662,  iu-4';  Cantab.,  1686, 
in-12,  avec  la  Vie  de  Lucrèce  par 
Obertus  Giphanius.  —  Dédié  à  félis- 
son  qui,jusqu'à  son  incarcération, avait 
fait  loucher  à  Le  Fèvre,  par  l'intermé- 
diaire de  Ménage,  une  pension  annuelle 
de  cent  écus. 

VII.  Dionysii  Longini  de  Sublimi 
libellus,graC'etlat,,cumnotis,Si\m.^ 
1663,  in-12.  —  Dédié  au  roi,  qui  lui 
donna  une  pension  de  500  écus;  mais 
Colbert  la  supprima  au  bout  de  quelques 
années. 

VIII.  Phadri  Fabula^  cumnoiis  et 
gallicâ  versione,  Salm.,  1664,in-12. 

IX.  Les  Vies  des  poêles  grecs  en 
abrégé.  Le  mariage  de  Belphégor^ 
nouvelle  italienne,  trad.  en  franc. 
La  Vie  de  Thésée,  trad.  du  grec  ie 
Plutarque  en  franc. ,  Saumur,  1 665, 
in-12;  Paris.  1665,' in-1 6. —Les  Vies 
des  poêles  grecs  se  distinguent  parl'é- 
rudilionplus  que  par  l'élégance  du  sty- 
le; elles  ont  été  réimp.  par  Roland, 
Amst.,  1700,  puisàBâle,1766,in-12. 

X.  Le  Festin  de  Xénophon^  trad. 
en  franc.,  Paris,  1666,  in-lî. 

XI.  Premier  Alcibiade  de  Platon^ 
mis  en  franc.,  Paris,  1666,  in-4î; 
nouv.  édit.  aug.  de  remarques,Amst., 
1766,  in-8«. 

W\.  Traité  delà  superstition, conir- 
posé  par  Plutarque  et  trad. en  franc, 
avec  un  Entretien  sur  la  vie  de  Ro- 
mulus,  Saumur,  1666,  in-12. 

XIII.  C.  Mliani  Varia  historia^ 
gr.etlat.,emendat(B,S'A]m.,\^%l,S*. 

XIV.  La  Vie  d'Aristippe,  traduite 
du  grec  de  Dioglr.e  Laè'rce,  Paris, 
1667,  in-12;  réimp.  dans  le  T.  II  des 
Mémoires  de  littérature  de  Sallengre. 

W.Eutropii  historia  romanaeum 
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Viris  illmitrihuê  Aurelii  Victorù,  ewm 
hretibus  notis,  Saim.,  4^7,  in-^*. 

XVI.  Prima  Scaligeroma  nusquam 
atUekac  édita,  Gron.  [Saim.],  4669, 
in-4«;  Ultraj.,  1670,  in-8*.  —  Ce 
Scaligerana  est  appelé  premier,  p»rce 
qu*i1  se  rapporte  i  la  4  '*  partie  de  la 
vie  de  Scaliger.  Il  a  été  réimp.  avec  le 
second  (publ.  en  1666  par  les  frères 
Vassan),  Colog.  [Amst],  4695,  in-4î, 
sous  ce  titre  :  Scaligerana  ou  bons 
mots,  rencontres  agréables,  etc.,  de 
J,  Scaliger,  aeec  des  notes  de  T.  Le 
Fèvrè  et  de  P.  Colomiès. 

\SlLJusti7ii  Epitome  Historiarmn 
univ.  Trogi  Pompeii,  cum  emendatûh' 
nibus  et  notis,  Salra.,  4  674,in-4  2. 

XVIII.  Terentii  Comœdia,  cwnno- 
^«^>,Sahn.,  4674,  in-42.— A  la  suite 
des  notes  se  trouve  une  trad.,  en  vers 
latins,  de  VEpitapke  d' Adonis  ^diThlon 
de  Smyrne. 

XIX.  Q.  Horatii  Flacci  Opera,cum 
«w/kWa,  Sakn.,  4^74,  in-42. 

XX.  Méthode  peur  commencer  les 
humanités  grecques  et  latines,  Sau- 
mur,  4672,  in-42;  réimp.  dans  le  T.  II 
des  Mémoires  de  Sallengre,  et  à  Paris, 
47d4,in-4  2;  trad.  en  angl.,  Lond., 
4723,  in-4  2.  — Ou  trouve  dans  ce  vol. 
UQ  poème  de  Le  Fëvre  sur  la  mort  d'un 
de  ses  fils  qu'il  avait  instruit  avec  le  plus 
grand  succès  diaprés  cette  méthode. 

XXI.  Fabula  ex  Locmanis  arabico 
latinisversibusredditœ,  Salm.,  4673». 
in-4  2;  réimp.  avec  le  N' IV,  Salm., 
4  674, 2  vol.  in-4\  —Le  Fèvpe  fit  cette 
trad.,  que  des  juges  éclairés  ont  com- 
parée à  ce  que  l'antiquité  nous  a  légué 
de  meiileur,dao8  les  intervalles  lucides 
que  lui  laissait  la  fièvre. 

XXII.  Virgilii  Opéra,  cum  notis, 
&àlm.«4675,in>4  2. 

XXIII.  Plinii  Panegpricus,  Salm., 
4  675,  in-42. — Nicéron  en  cite  une  é- 
dit.  de  4  674. 

XXIV.  DionysUAleaut/ndrini  de  Si- 
tu orbis  liber,  grœc,  et  lat,,  Salm., 
4676,  in-8». 

XXV.  Anacreontis  et  Saphonis 
Carmina,  grœe,  et  lat.^  cum  notis ^ 
&am.,  4680,  in-42. 


Selon  Huei,  Le  Fèvre  laissa  dent 
efDfants,  in  fils  et  une  tiUe,  àe  son  mt* 
riage  avec  Mofrie  Olivier,  D'après  Bo- 
dia,  dans  ses  Redierches  sur  Sanmnr, 
il  eut  quatre  fils  et  une  t4le,  la  célè^ 
M"'  Dacier,  Pour  concilier  ces  écri- 
vains, il  faut  admettre  qne  trois  de  ses 
fils  le  précédèrent  dans  la  tembe.  Ce!ih 
qui  survécut,  nommé  Ta^negui,  fut  mi- 
nistre en  Suisse,  puis  en  Hollande,  où 
il  publia  un  traite  paradoxal  sous  ce  ti- 
tre :  De  fulilitate  polices.  Ainsi., 
4697,  in-12.Rpassa  ensuite  ea Angle- 
terre et  desservit  pendant  quinze  on 
seize  ans  une  des  églises  françaises  de 
Londres.  Bodin  affirme  qia^I  fit  imp., 
en  4  740,  dans  cette  dernière  ville,  «i 
Commentaire  algébrique  estimé.  Sur 
la  <fin  du  règne  de  Louis  XIV,  en  4743, 
il  revint  en  France  et  se  converlit.  Son 
apostasie  lui  valut,  au  mois  de  janv. 
4715,  une  pension  de  ÎOOO  libres; 
mais  il  parait, qu'elle  fui  mal  payée,  car 
M"*  Dacier,  sur  la  demande  de  qui  il 
Tavait  obtenue,  présenta  au  Régent,  au 
mois  de  juin.  474  6,  unplacetpour  eu 
demander  le  paiement  au  nom  de  son 
frère  {Suppltm.  frant,  2t i2.)  Le  Fe- 
rre mourut  à  Saum«r,'le  4  8  déc.  4717. 
O'était  un  homme  d'un  mérite  très  or- 
dinaire; sa  s(BUT,  au  contraire,  fut  une 
des  femmes  les  plus  remarquables  de 
son  temps. 

On  ignore,  chose  étrange,  la  date 
précise  de  la  naissance  -de  M"*  Dacier. 
Selon  Nicéron  et  tous  ses  biographes, 
elle  vint  au  monde  à  Saumuren  1651  ; 
mais  Bodin  prétend  que  c'est  une  er- 
reur, appuyant  son  assertion  sur  les 
Registres  dePéglise  de  Saumnr  où  il  a 
trouvé,  sous  la  date  du  8  mars  4654,  la 
mention  du  baptême  d'une  enfant  de 
Tanne  gui  Le  Fèvre»  qui,  selon  lui,  ne 
peut  ôtre  que  sa  fille  Annb.  Nos  pro- 
pres recherches  ne  nous  ont  rien  appris 
de  positif  à  cet  égard.  Dans  son  acte 
4e  mariage,  Anne  Le  Fèvre  est  dite 
avoir  environ  33  ans,  en  4  683,  c'est- 
à-dire,  qu'elle  serait  née  vers  1654, 
tandis  que  Tacte  de  son  décès  lui  donne 
67  ans  en  4720,  ce  qui  recule  sa  nais- 
sance jusqu'en  4653. 
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Jusqu'à  l'âge  de  onze  ans,  rien  n<i 
fit  même  soupçonner  à  Tannegui  Le 
Fèvre  les  dispositions  étonnantes  de  sa 
fille  pour  les  belles-lettres;  le  hasard 
les  lui  révéla,  et  il  résolut  dès  lors  de 
les  cultiver.  Anne  flt  de  rapides  progrès 
non-seulement  dans  le  latin,  mais  dans 
le  grec;  Télude  de  l'italien  fut  pour  elle 
un  délassement.  Après  la  mort  de  son 
père,  elle  vint  à  Paris  où  sa  réputation 
l'avait  précédée.  La  publication  de  son 
Callimaque,  par  laquelle  elle  débuta 
dans  la  carrière  littéraire,  répandit  tant 
d'éclat  sur  son  nom,  que  Montausier 
l'inscrivit  sur  la  liste  des  savants  qu'il 
avait  chargés  de  commenter  les  anciens 
auteurs  ad  usum  Delphini,  et  que 
Christine  de  Suède  lui  écrivit  de  sa  pro- 
pre main  pour  l'attirer  auprès  d'elle  à 
Rome.  Anne  Le  Fèvre  ne  put  se  déci- 
der à  quitter  sa  patrie;  mais  après  quel- 
ques hésitations,  elle  accepta  les  offres 
du  duc  de  Montausier,  et  mit  au  jour 
ses  savants  commentaires  sur  Floruset 
sur  Aurélius  Victor. 

Anne  LeFèvre  était  veuve  du  libraire 
Jean  L<f5»t>r,  à  qui  son  père  l'avait  don- 
néeen  mariage. Cette  union  malassortio 
n'avait  pas  été  heureuse;  on  dit  mCmo 
que  la  jeune  femme,  qui  s'était  éprise 
d'un  des  élèves  de  son  père,  ne  garda 
pas  h  son  vieil  époux  la  fidélité  conju- 
gale, et  qu'elle  eut  de  Daciei*  une  fille 
que  Lcsnier  refusa  d'abord  de  recon- 
naître. Maîtresse  de  suivre  son  inclina- 
lion  par  la  mort  de  son  époux,  Anne  Le 
Fèvre  aurait  pu,  dès  son  arrivée  à  Pa- 
ris, faire  sanctionner  par  la  religion  ses 
liaisons  avec  son  amant;  elle  n'y  son- 
gea cependant  qu'en  1683.  Les  trois 
bans  furent  publiés,  sans  opposition, 
dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  à 
l'église  de  Charenton,  et  le  mariage  bé- 
ni par  Allix,  le  4  novembre,  en  pré- 
sence de  Jean  Jacobét  sieur  do  Fré- 
mout  d'Ablancourt,  et  de  François  Ja^ 
niçon,  sieur  deMarsin.  Dacicr  avait  ob- 
tenu la  permission  défaire  célébrer  son 
mariage  à  Paris,  à  cause  d'une  indispo- 
sition delajeuneveuve  {Reg, de  Cha- 
renton, ann.  4683). 

Quelque  temps  auparavant,  La  Uon- 


noye  écrivait  :  «  M"*  Le  FèVfe  est  uns 
admirable  fille,  et  je  m'étonne  qu'aved 
tant  d'esprit,  elle  soit  encore  hugue- 
note; ce  n'est  plus  que  la  religioB  d«li 
dupes;  aussi  crois-je  qu'elle  prétend 
bien  changer,  mais  qu'elle  attend  lé 
bon  moment,  et  qu'elle  veut  faire  ser-^ 
vir  ce  changement  à  sa  fortune .  »  LeI 
prévisions  de  La  Monnoye  ne  furent 
pas  trompées.  Pressés  de  plus  en  pins 
par  la  misère,  les  nouveaux  époux  sen* 
tirent  la  nécessité  do  ne  pas  difi'éref 
davantage  leur  conversion; dès  l'annétt 
4  684,  ils  déclarèrent  à  Montausier  eti 
Bossuet  leur  dessein  d'embrasser  lare» 
ligion  romaine;  puis  ils  allèrent  faire 
leur  abjuration  à  Castres,  comme  nous 
l'avons  raconté  ailleurs  (T^^y.  IV,  p» 
4  7B).  Chau n'épié  rapporte  qu'après  leur 
arrivée,  ils  se  rendirent  au  temple  pro* 
testant,  accompagnés  de  leur  fille  « 
mais  que  le  consistoire,  craignant  que 
la  présence  de  celle  enfant  ne  servît  de 
prétexte  au  clergé  catholique  pour  lui 
susciter  de  mauvaises  affaires,  refusa 
de  l'y  recevoir  avant  communication 
de  son  acte  de  naissance.  Cette  anec-* 
dote  nous  a  l'uir  d'une  fable.  Il  est  vrai 
qu'une  déclaration  récente  (31  janv. 
4682)  ordonnait  que  les  enfants  illégi- 
times nés  de  Réformées  seraient  éJevél 
dans  In  relifrion  romaine  (Voy,  Pièces 
justif.N*  LXXXVIII);mai8  lajenne  fille 
de  Lesnier  ne  pouvait  être  regardée 
comme  illégitime  puisqu'elle  était  née 
pendant  le  mariage  et  que  de  plus  son 
père  l'avait  reconnue .  Si  pareille  deman- 
deavait  été  adressée  ^  Dacier,on  ne  de- 
vrait y  voir  qu'une  curiosité  indiscrète 
de  la  part  du  consistoire  de  Castres,  et 
l'on  comprendrait  que  Dacier  eût  ae^ 
cueilli  fort  mal  le  ministre  chargé  de 
lui  demander  une  semblable  commu- 
nication. 

Après  leur  conversion,  lect  deut 
époux  revinrent  à  Paris,  où  M**  Da- 
cier se  livra  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  des  travaux  littéraires  qui,  comme  h 
dit  Voltaire,  lui  font  un  honneur  im^ 
mortel.  Elle  mourut,  après  une  dou- 
loureuse maladie,  dans  son  apparté'- 
ment  au  Louvre,  le  47  août  n%Qf  éft 
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fat  inhumée  le  lendemain  ï  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois. 

Madame  Dacier  ne  fut  pas  moins  re* 
marquable  par  son  caractère  que  par 
ses  talents.  On  s'accorde  à  louer  la 
simplicité  de  ses  goûts,  sa  bonté,  son 
égalité  d*âme,  sa  piété,  sa  modestie, 
sa  sage  économie  et  son  ardenle  cha- 
rité. Comme  écrivain,  elle  est  plus 
estimable  par  sa  vaste  érudition  que 
par  réclat  de  son  talent  et  la  pureté  de 
son  goût.  Son  style  manque  de  grâce, 
de  délicatesse,  il  n'a  ni  couleur,  ni  élé- 
vation, il  est  aussi  diffus  et  aussi  terne 
qno  celui  de  son  mari  dont  il  est  dif- 
ficile de  le  distinguer  dans  les  œuvres 
qn*ils  ont  publiées  en  commun.  En 
1684,  elle  avait  été  nommée  membre 
de  Tacadémie  des  Ricovrati  de  Padoue. 
Quoique  la  moitié  seulement  de  ses  ou- 
Trages  ait  été  publiée  avant  sa  conver- 
sion, nous  en  donnerons  la  liste  com- 
plète. 

I.  Callimachi  Hymni,  epigram- 
mata  et  fragmenta,  grœc,  et  lat., 
neenon  ejusdempoèmatium  de  coma 
Bérénices  a  Catullo  versum,  cum 
notis  et  indice,  Paris.,  4  674,  in-4'  ; 
i  675,  in-4*.  —  Les  notes  ontété  réimp. 
dans  redit,  de  Callimaque  donnée  par 
GrsBvius  àUtrecht,  1697,  2  vol.  in-S**; 

IL  L.  A.  Flori  Rerum  romanarum 
êpitome^  cum  interpretatione,  ad  u- 
ium  Delphini,  Paris.,  1674,  in-4''., 
Oxon.,1692,in-8';  Venet..17t4,  4*. 

lU.  Sexti  Aurelii  Victoris  Histo- 
ria  romanacompendium.cum  inter- 
pretatione et  notis, ad  usum  Delphi- 
ne Paris.,  1681,  in-4». 

IV.  Les  poésies  d'Anacréon  et  de 
Sapho,  trad.  du  grec  avec  remar- 
yu^*.  Paris,  1681,  in-8«;Amst.,<  699, 
in-1 2  ;  réimp.  plusieurs  fois,  entre  au- 
tres, à  Âmst.,  1716,  in-8%  avec  les 
Notes  latines  de  Tannegui  Le  Fèvre. 

V.  Eutropii  Historié  romanœ  bre- 
viarium^  cum  notis  et  emendationi- 
bus,  ad  usum  Delphini,  Paris.,  1683, 
in-4»;  Oxon.,  1696,  in-8\ 

VI.  L'Amphitryon,  VEpidicus  et  le 
Rudens,comédies  de  Plante,  trad.en 
franc,avec  des  remarques  et  un  exa- 


men selon  les  rigles  du  théâtre,  Pa- 
ris, 1683,  3  vol.  in-1 2;  réimp.  par 
Limiers  dans  sa  traduction  de  Plante, 
Àmst.,  1718. 

VII.  Dictys  Cretensis  et  Dores 
Phrygius,  ad  usum  Delphini,  Paris., 
1684,  in-4";nouv.  édit.augm.,  Amst., 
1702,  in-8^ 

VIII.  Le  Plutus  et  les  Nuées  d'A- 
ristophane, comédies  grecçues,trad, 
en  franc,  avec  des  remarques  et  un 
examende  chaqtie pièce  selon  let  rè- 
gles du  théâtre^Pms,  1 684,  in-1 2. 

IX.  Les  comédies  de  Térence,trad. 
en  franc,  avec  des  remarques,  Paris, 
1688.  3  vol.  in-12;  Amst.,  1691,  3 
vol.  in-12;  Zittau,  1705,  in-1 2;  Rott., 
1717,3  vol.  in- 12. Cette  dernière  édi- 
tion est  la  meilleure. 

X.  L'Iliade  d'Homère^  trad-  en 
franc,  avec  des  remarques ^  Paris, 
17h',3voI.  in-12;  4720,  3vol.in-12. 

W. Des  causes  de  la  corruption  du 
^ofî^Paris,  1714,in-12;Am8t.,1715. 
in- 8**.  —  Dans  cet  ouvrage.  M"»  Da- 
cier prend  la  défense  d'Homère  contre 
La  Motte  avec  tout  Temportement  d'une 
admiration  fanatique. La  Motte  n'opposa 
à  ses  injures  que  de  Tesprit  et  de  la 
douceur. 

XII  Homère  défendu  contre  F  Apo- 
logie du  R  P.  Hardouiny  ou  suite  det 
Causes  de  la  corruption  dugoût,?zr 
ris,  1716,  in-12;  Amst,  1717,  in-12. 

—  M"*  Dacier  ne  ménage  pas  plus  Har- 
douin  que  La  Motte- 

XllI.  VOdyssée  d'Hontèreytrad.en 
franc,  avec  des  remarques,  Paris, 
1716,  3  vol.  in-12;  Amst.,  1717,  3 
vol.  in-1 2;  réimp.  avec  17/taitf,  Amst., 
1731,  7  vol.  in-12  ,  grav.  de  Picart. 

—  Selon  Leber,  les  deux  poèmes  au- 
raient déjà  paru  ensemble,PariS|1711, 
6  vol.  in-12. 

M"*  Dacier  a  travaillé,  en  outre,  avec 
son  mari, à  la  trad.  des  Réflexions  mo- 
rales de  V  empereur  Marc-Antonin  et 
des  Vies  de  Plutargue ,  dont  elle  tra- 
duisit deux  seulement.  Elle  avait  fait 
aussi  des  Remarques  sur  VEcriture 
Sainte  ;  mais  elle  refusa  constamment 
de  les  donner  au  public,  disant  à  ceux 
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qui  l'en  pressaient  qn'ane  femme  doit 
lire  et  méditer  l'Ecriture  pour  régler 
sa  conduite  sur  ce  qu'elle  enseigne , 
mais  qu'elle  doit  garder  le  silence^ 
suivaut  le  précepte  de  saint  Paul. 

M*'  Dacier  avait  eu  trois  enfants,  un 
fils  et  deux  filles.  L'aînée  de  ces  der- 
nières, celle  qui  doit  être  née  avant  son 
second  mariage,  prit  le  voile;  l'autre 
mourut  jeune,  ainsi  que  son  frère,  qui 
donnait  de  grandes  espérances. 

LE  FÊVRE  D'ETAPLES  (Jac- 
ques), en  latin  Faber  stapule^isis, 
appelé  aussi  FABRi^savant  presque  uni- 
versel et  un  des  plus  habiles  commen- 
tateurs de  la  Bible,  dont  il  donna  le 
premier  une  traduction  française  un 
peu  fidèle,naquit  à  Etaples,vcrs  1 455, 
selon  M,  Graf,  auteur  d'un  Essai  sur 
fla  vie  et  ses  écrits  (Strasb.,  \  842,  4«). 

S'il  fallait  en  croire  Florimond  de 
Raemoud,  Le  Fèvre  aurait  vu  le  jour 
dans  une  famille  très  pauvre;  c'était, 
dit-il,  «  un  pauvre  enfant  sans  berceau 
et  sans  aveu.  »Trithéme,  au  contraire, 
affirme  qu'il  possédait  à  Etaples  «  un 
patrimoine  non  méprisable.»  Riche  ou 
pauvre,  il  n'en  a  pas  moins  été  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps. 

11  fit  ses  études  à  Paris  où  il  prit  le 
grade  de  maître-ès-arls;  puis  entraîné 
par  l'enthousiasme  qui  s'était  emparé 
de  tous  les  esprits  avides  de  lumière, 
depuis  que  le  goût  de  la  littérature  et 
des  arts  avait  été  réveillé  en  Occident 
par  les  savants  chassés  de  Constanti- 
nople,  il  fit  à  sa  famille  l'abandon  de 
son  patrimoine,  renonça  aux  bénéfices 
qu'il  possédait,  et  prit  la  route  de  Tlta- 
talie,  où,  au  rapport  de  Beatus  Rheua- 
nus ,  il  suivit  les  leçons  de  Jean  Ar- 
gyropyle.  Après  avoir  parcouru,  pen- 
dant quelques  années ,  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  et  même,  dit- on,  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  non  dans  un  but 
de  pure  curiosité,  mais  avec  l'intention 
d'étendre  et  de  perfectionner  ses  con- 
naissances, Le  Fèvre  revint  dans  sa 
patrie,  et  fut  nommé,  à  ce  que  nous 
apprend  Des  Maizeaux,  professeur  de 
mathémathiques  et  de  philosophie  au 


collège  du  cardinal  Le  Moine,  à  Paris. 
Le  premier  en  France,  et  longtemps 
avant  Ramus,  il  eut  le  couragede  s'é- 
lever au-dessus  des  futiles  chicanes 
de  l'école  et  de  substitlier  à  une  sco- 
lastique  barbare  des  études  fortes  et 
sérieuses.  Sa  réputation  grandit  rapi- 
dement; il  acquit  jusque  chez  les  étran- 
gers le  renom  du  restaurateur  de  la 
saine  dialectique.  Loin  de  confondre, 
comme  Ramus,la  scolastique  elle  péri- 
patélisme  dans  la  môme  haine,  il  s'at- 
tacha de  préférence  à  la  philosophie 
d'Aristole.Non  content  de  l'expliquer  de 
vive  voix,  il  se  fit  un  devoir  de  traduire 
la  plupart  des  ouvrages  du  grand  phi- 
losophe et  de  les  publier,accompagné8 
de  paraphrases  propres  à  en  faciliter 
l'intelligence. 

Les  puissantes  protections  qu'il  trou- 
va à  la  cour  de  Louis  XU  l'aidèrent  à 
remplir  sa  tâche.  Ce  prince  et  ses  cour- 
tisans tenaient  à  honneur  de  favoriser 
lesleltres,à  l'exemple  des  princes  d'I- 
talie; leur  appui  ne  lui  fit  donc  jamais 
défaut;cependaut  nul  d'entre  eux  no  lui 
témoigna  plus  de  bienveillance  que 
Guillaume  Briçonnet ,  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  et  depuis  4  516,  é- 
vêque  de  Meaux,  qui  non-seulement 
lui  offrit  dans  son  monastère  un  asile 
paisible,  mais  qui  lui  fournit  généreuse- 
ment les  moyens  de  se  livrer  sans  sou- 
ci 5  ses  travaux  littéraires. 

En  1 5t  4.Le  Fèvre  accompagna  son 
protecteur  à  Narbonne.  Au  retour  de  ce 
voyage,  il  fut  attaqué  d'une  longue 
maladie.  Il  entrait  à  peine  en  convales- 
cence lorsque  Briçonnet ,  qui  avait  été 
envoyéen  ambassade  à  Rome,  en  4  54  8, 
et  en  était  revenu  pénétré  de  la  néces- 
sité d'une  réforme,  l'appela  dans  son 
diocèse. 

Depuis  longtemps  déjà,  Le  Fèvre  était 
en  butte  à  l'inimitié  redoutable  des 
théologiens  et  des  moines.  11  se  sou- 
mettait encore,  il  est  vrai,  avec  toute 
Tobéissance  désirable,  aux  ordonnan- 
ces de  TEglise;  il  observait  religieu- 
sement les  jeûnes  prescrits,  vénérait 
les  reliques,  «  faisoit  les  plus  grandes 
révérences  aux  images,  »  comme  dit 
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Fareh  son  disciple,  implorait  dévote- 
ment Tin  tercessioïi  des  Saints  et  adres- 
sait à  la  Vierge  les  prières  les  plus  fer- 
yentes;  mais  il  avait  déjà  osé  émettre 
dans  quelques-uns  de  ses  écrits  des  dou- 
tes sur  le  mérite  des  œuvres  et  Tulilité 
des  exercices  de  dévotion  recomman- 
dés par  TËglise  romaine.  Cette  indé- 
peudaoce  d*esprit,jointe  au  mépris  quMl 
témoignait  pour  la  scolaslique^nc  pou- 
vait manquer  do  lui  susciter  de  dange- 
reux ennemis.  Leur  haine  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  éclater;  il  la  leur 
fournit  par  sa  dissertation  sur  les  trois 
Marie  où,  contrairement  à  ce  qui  se  li- 
sait dans  le  bréviaire  romain,  il  éta- 
blissait que  Harie-Madelaine ,  Marie, 
sœur  de  Lazare,  et  Marie  la  pécheresse 
n'étaient  pas  la  môme  personne.  Cette 
opioion,professée  de  tout  temps  par  l'E- 
glise grecque  et  admise  aujourd'hui 
par  toute  l'Eglise  latine,  parut  une  hé- 
résie damnablo  aux  moines  du  xvi*  siè- 
cle, dont  les  clameurs  redoublèrent  à 
l'apparition  d'une  autre  disserl.,  oîi  Le 
Fèvre  prouvait  avec  la  dernière  évi- 
dence qu'Anne ,  mère  de  Marie,  n'a- 
vait pas  été  mariée  trois  fois,  qu'elle 
n'avait  pas  eu  trois  filles,  nommées 
toutes  trois  Marie,  mais  qu'elle  n'avait 
eu  qu'un  mari  et  une  fille.  Marie,  mère 
de  Jésus.Ce  fut  un  /o//^  général  :  Fran- 
ciscains, Dominicains,  Larmes  se  dé- 
clarèrent les  défenseurs  d'une  tradition 
qui  ne  s'appuyait  sur  aucune  preuve; 
les  chaires  retentirent  des  injures  les 
plus  grossières  lancées  contre  l'auda- 
cieux critique,  et  la  Sorbonne,  par  ar- 
rêt du  9  nov.  1521, déclara  hérétique 
quiconque  enseignerait  qu'il  y  a  eu  plu- 
sieurs Marie-Madelaiue.  Déjà  le  parle- 
ment se  disposait  à  donner  raison  à  l'i- 
fnoranco  monacale,  en  faisant  brûler 
e  Fèvre,  lorsque  François  1",  écou- 
tant l'avis  raisonnable  de  son  confes- 
seur, Guillaume  Petit,  lui  fit  défendre 
de  passer  outre. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
Le  Fèvre  fut  appelé  à  Meaux,  où  il 
travailla  avec  un  redoublement  de  zèle 
ï  répandre  en  France  la  connaissance 
de  l'Évangile,  secondé  dans  ses  pieux 


efforts  par  GnUlaum  Fafêl,  MUM 
d'Arande,  Martial  Mazurier,  prédi- 
cateur renommé  et  principal  du  col- 
lège Saint-Michel,  Gérard  Rausêêl, 
Jean  Le  Comte,  et  par  l'évêque  Bri- 
çonnet  lui-même  qui  semblait  s'atfér- 
mir  de  plus  en  plus  dauS  ses  projets  de 
réforme.  Ses  travaux  ne  restèrent  pas 
infructueux.  «  Il  s'engendra,  dit  Gres- 
pin,  un  ardent  désir  en  plusieurs  per-» 
sonnes,  tant  d'hommes  que  de  femmes, 
de  connoistre  la  voye  de  salut,  nou- 
vellement révélée.  ■Cette  ardeur  reU- 
gieuse  émut  la  Sorbonne  qui  prit  con- 
tre Le  Fèvre  des  mesures  de  rigueur, 
en  condamnant  un  grand  nombre  de 
propositions  tirées  de  ses  livres.  Le 
parlement,  de  son  côté,  fit  saisir  cet 
Commentaires  sur  les  Evangiles,  et 
décréta  d'ajournement  personnel  Taih- 
leur,  que  l'évoque  de  Meaux  venait 
de  nommer  son  grand  -  vicaire  (<•* 
mai  1523),  et  qui  n'échappa  au  sort 
réservé  à  Louis  de  Berguin,  que 
grâce  à  do  puissantes  protections.  A  la 
prière  dQ  Marguerite  de  Valois,  Fran- 
çois I*'  renouvela  ses  défenses  d'inquié- 
ter un  aussi  savant  docteur,  évoqua 
i'afiaire  à  son  Conseil,  le  34  juill.,  et 
défendit  la  vente  des  ouvrages  de  Be- 
da,  le  plus  fougueux  des  Sorbonnistes 
(Fonds  de  Brienne,  N^  205). 

Cependant  les  attaques  réitérées  et 
de  plus  en  plus  haiueuses  dont  son 
grand-vicaire  était  l'objet,  épouvantè- 
rent l'évêque.  Il  se  h&ta  de  détourner 
le  danger  qui  le  menaçait  lui-même, 
en  publiant  plusieurs  ordonnances  pro- 
pres à  rétablir  sa  réputation  d'orthodoxie 
fortement  compromise.  La  plupart  des 
compagnons  d'œuvre  de  Le  Fèvre  jug^ 
rent  à  propos  de  s'éloigner.  Pour  lui, 
il  resta  auprès  de  Briçoonet,  veillant  ï 
l'impression  de  sa  traduction  des  Livres 
saints,  et  quoique  le  faible  évêque,  sous 
l'empire  de  la  peur,  se  prononçât  de 
jour  en  jour  plus  ouvertement  contre 
tt  la  secte  de  Luther,  »  il  vécut  assez 
tranquille  jusqu'à  la  captivité  de  Fran- 
çois I*%  qui  remit  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  sa  mère.  Dès  le  47  mai  4515, 
Louise  de  Savoie  ordonna  TetéettUêi 
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ea  France  de  la  buUe  de  Clénent  VII 
{Vâff.  Pièce»  jttstific.  N*  I).  Par  arrêt 
da  3  oci.,  le  parieme&t  mil  donc  en 
iccasatioQ  Caroli,  Mênnrier,  RoussH 
et  Le  Fèvre,  comme  les  fauteurs  des 
hérésies  qui  6*étaient  répandues  dans  le 
diocèse<le  Meaux.  «  Et  faut  noter,  iit-ea 
dans  le  Joarnal  d'un  bourgeois  de  Pa- 
ris, que  la  plus  grande  partie  deMeaulx 
estoit  infectée  de  la  faalce  doctrine  de 
Lttther,  et  disait- on,  qu'un  nommé  Fal- 
ry  [Fibri],  prestre,  estudiant  avec 
antres,  estoit  cause  desdictz  embrouil- 
lemens,  et  entre  autres  choses,  qu'il 
ne  falloit  avoir  es  églises  aucunes  ima- 
ges, ne  prendre  eaue  beniste  pour  ef<- 
&cer  tous  les  péchez,  ne  prier  pour 
les  trespassez,  it  cause  qu'incontinent 
après  le  trespas  ilz  alioient  en  paradis 
ou  en  enfer,  et  qu'il  n'y  avoit  nul  pur- 
gatoire, et  qu'il  n'estoit  vray  et  ne  le 
croyoit  pas.  »  Tels  étaient  les  progrès 
que  Le  Fèvre  avait  faits  dans  les  doc- 
tnn«s  évaugéliques ,  lorsque  la  novt- 
velle  persécution  dirigée  contre  lui  et 
contre  laquelle  la  protection  de  Mar^ 
guérite  de  VaUis  ne  put  cette  fois  le 
garantir  (t  ),  le  forçai  prendre  la  fuite. 
41  se  sauva  à  Strasbourg,  accompagné 
de  Roussel,  Le  20  nov.  \  525,  Capiton 
annonçait  à  Zwiogle  l'arrivée  dans  cotte 
ville  hospitalière  de  Farel,  Le  Fèvre 
d'Ëtaples,  Rowsel,  Vadaste,  et  d'un 
certain  Simon,  tous  français,  dit-il, 
et  mes  hôtes,  en  ajoutant  :  «  Jacobus 
se  nomiuat  Antoninum  Peregrioum  et 
Rufus  Tolsinium,  nam  iatere  cupiunt, 
et  tamen  pueris  noti  sunt.  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
à  Meaux,  Marguerite  était  en  Espagne 
où  elle  travaillait  à  la  délivrance  de  son 
frère.  Lorsque  le  roi  revint  à  Paris, 
elle  obtint  de  lui  nou-seulement  le  rap- 
pel de  Le  Fèvre,  mais  sa  nomination  à 
la  place  de  précepteur  du  prince  Char- 

f1)  Margnerile  obtint  bien  de  son  frère  un 
ordre  ^ltiiov.1525)  de  laisser  en  repos,  jos- 
4U*t  601)  retour,  an  personnage  de  si  graïuie 
et  benne  renemmée  et  si  saincte  vie;  mais  le 

Îiarlemeni  refusa  de  cesser  les  poursuites,  en 
ondant  sa  résistance  sur  des  motifs  qui  dé- 
notent oa  tiB  étonnait  fiiuatisme  ou  nne  4é« 
teitable  b9»04iiriiieXFa)i4«  if^ArMiiM,  If*  tM). 


les,  3"  fils  de  François  1*',  mort  duc 
d'Orléans  en  1545(1). 

Protégé  par  la  haute  position  qu'il 
occupait  contre  les  attaques  de  ses  en- 
nemis, Le  Fèvre  crut  pouvoir  se  livrer 
en  pair  à  ses  travaux  sur  la  Bible  ; 
il  entreprit,  en  outre,  à  la  demande  du 
roi,  une  traduction  des  Homélies  d« 
Chrysostôme  sur  les  Actes,  mais  il 
avait  affaire  V  un  teriible  adversaire,  à 
l'infatigable  Noël  Beda,  que  les  procès 
de  Berqui»  ont  rendue  jamais  famenx. 
Redoutant  pour  lui  le  raêmc  sort,  Mar- 
guerite remmena  ^  Blois  et  le  chargea 
du  soin  de  la  bibliothèque  du  château, 
dont  il  dressa  le  catalogue,  tout  en 
mettant  la  dernière  main  à  sa  traduction 
des  saints  Livres.  Ce  grand  travail 
achevé,  Le  Fèvre  partît  pour  Néracavec 
i*agréfflent  du  roi,  en  4  534 ,  et  il  y 
passa  dans  la  tranquillité  et  le  repos 
les  dernières  années  de  sa  vie,  qui  se 
prolongea  jusqu'en  1 537  (eu  4  536,  se- 
imk  Dolet).  «  Il  vesquit  longuement 
dans  les  terres  du  roi  de  Navarre,  dit 
Florimond  de  Raymond,  semant  plu- 
sieurs doutes  et  scrupules  es  conscien- 
ces de  ceux  qui  loi  vouloient  prester 
l'oreille,  faisant  toutesfois  le  catholi- 
que. I»  Thomas  Hubert,  conseiller  de 
réiecteur  palatin,  raconte  qu'il  mourut 
en  pleurant  la  faiblesse  qu'il  avait  eoe 
de  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  persé- 
cution; mais  Bayle  a  fait  ressortir  si 
clairement  l'invraisemblance  de  l'anec- 
dote, que  nous  devons  la  tenir  pour 
apocryphe,  bien  qu'Hubert  afQrme  l'a- 
voir apprise  de  la  reine  de  Navarre 
«Ue-mème. 

Le  Fèvre  d'Ëtaples  unissait  à  un 
grand  savoir,  un  esprit  clair  et  métho- 
dique; sa  vie  était  irrépréhensible,  ses 
mœurs  simples  et  douces,  son  acti- 
vité infatigable  pour  la  recherche  et 

(1)  Ce  prince  était  partisan  de  la  Réforme, 
ï  en  juger  par  les  iu6tructions  qu'il  donna 
a  son  secrétaire  Antoine  Mallet,  en  ren- 
voyant il  Francfort  auprès  de  l'éleaeurde 
6a'ie  et  du  landgrave  de  Hesse,  en  4543.  Ces 
instructions,  publiées  par  Le  Yassor  dans  1rs 
Lettres  et  Mémoires  sur  le  concile  de  Trente, 
mit  été  reproduites  en  latin  par  Gerdesias 
dSAS  aoa  Histoire  <1«  ia  RéfomaliOA. 
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la  propagation  de  la  yérité.  Les  lettres 
et  les  sciences  lui  durent  beaucoup  ;  il 
a  été  sans  contredit  un  des  agents  les 
plus  influents  de  la  Renaissance  en 
France,  et  en  môme  temps,  par  ses  tra- 
vaux sur  la  Bible,  il  a  sans  aucun  doute 
rendu  d'importants  services  à  la  Ré- 
forme. C'est  à  ce  titre  que  la  France 
protestante  a  des  droits  sur  lui,  car  il 
ne  paraît  pas  qu'il  se  soit  séparé  ouver- 
tement de  l'Eglise  romaine,  dont  il  re- 
connaissait et  condamnait  d'ailleurs  les 
abus. 

NOTICK   BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  In  Aristotelis  ocio  physicos  Iv- 
hro8paraphrasis,?âm.^\i9^y\n'îo\.; 
réimp.  avec  d'autres  traités  d'Aristote, 
Paris.,  H.  Stepbanus,  1504,  in-4*. 

IL  ArtificialisintrodtiCtio  mor(Ui$ 
inX  libros  Etkicorum  A  ristotelis,  Pa» 
ris.,  4496,  in-fol.;  réimp.  plusieurs 
fois. 

III.  Elementa  musica,  Yerkmeister 
en  cite  une  édit.  de  4  496.  —  Le  Fèvre 
avait  eu  pour  professeurs  Jacq.  Labi- 
nius  et  Jacq.  Turlebinus.  Admirateur 
delà  musique  des  ancieus,  il  condam- 
nait hautement  la  nouvelle  invention 
des  notes  brèves,  et  ne  voulait  en- 
tendre parler  ni  de  noires,  ni  de  cro- 
ches ni  de  doubles  croches.  Son  livre 
pourtant  fut  bien  accueilli. 

IV.  Dionysii  Areopagita  Opéra, 
lat.  exinterpretationeAmhrosn,  mo- 
nachi  camaldulensis  ordinis,  Ignaiii 
Epistolœ  undeeim ,  Polycarpi  Epis^ 
iola  una,  Paris., U98,  in-fol.;  Paris., 
H.  Stephan.,  \  51 5,  in-fol.  —  Les  Let- 
tres d'Ignace  et  de  Polycarpe  furent 
réimp.  à  Baie,  «520,  in-4». 

V.  Ars  moralis  ex  AristoteU,  Pa- 
ris., 4499,  in-4»;  Vindob..  4513. 

VI.  Remundi  Lullii  lib,  I V:  primus 
de  laudibus  beat  a  Virginis  Maria, 
qui  et  ars  intentionum  appellaripch 
test;  secundus,  de  natali pueri par- 
vuîi;  tertius ,  clericus  Remundi; 
quartus,  phantasticus  Remundi,  Pa- 
ris., 4  499,  in-fol. 

\ll.  Aristotelis  totius  philosophim 
naturalis  paraphrases,  etc.,  Paris., 


4504,  in  fol.;  réimp.  plasieiin  fois. 

VIII.  Epitome  compendiosaque  im^ 
troductio  in  libros  aritkmeticos  Boê- 
ta,  adjecto  familiari  cammentario 
dilucidata,  Astronomicon,  Paris.* 
4503,  in-fol  ;  4540,  in-foL  —  L'As- 
tronomicon  a  été  réimp.  sous  le  titre  : 
Introductorium  astronomicum  lia. 
Il,  Paris.,  J.  Petit,  4  54  5.  in-fol.;  Pa- 
ris., H.  Slephanus,  4547.  in-foL 

IX.  Aristotelis  libri  Logicorvm  r«- 
eogniti,  Boetio  Séverine  interprète» 
et  paraphrases  in  eosdem,  cum  ai- 
junctis  annotationibus,  Paris.,  4503, 
in-fol.;  1540,  in-fol.;  4  520,  in-foL 
Dans  sa  Vie  inédite  de  Le  Fèvre  d'E- 
taples,  Quicken  cite  une  autre  édiL 
sous  ce  titre  :  Omnes  libri  Logicomm 
Aristotelis  cum  Introductione  Par- 
phyrii  ad  Archetypos  recognitos  , 
cum  novis  ad  literam  commeniariis, 

X.  Heraclidis  eremita  liber  qyÀ 
dicitur  Paradisus  ad  Lausum,  seu 
Palladii  galatœ  Historia  Lausiaca, 
iive  de  Vitis  Patrum;  Epistola  dé- 
mentis ;Recognitiones  Pétri  apostoli; 
complementum  Epistolee  démentis 
et  Epistola  Anacleti,  latine  :  ex  edit. 
Jacob,  Fabri  stapul.,  Paris.,  J.  Par- 
vus,  4504,  in-fol. 

XI.  Primum  volumen  Contempla- 
tionum  Remundi  Lullii,  II  làros 
cotitinens  ;  et  libellus  Blaquema  de 
amicoet  amato,  Paris.,  4505,  in-fol. 

XII.  In  sex  primos  Metaphysiamm 
libros  Aristotelis  introductio.Vim., 
4505,  in-fol.;  4545,  in-fol.,  soosce 
lïive:  Aristotelis  Opusmetaphysiam 
Bessarione  interprète  XI  Vlibris  dis- 
tinctum  cum  Argyropyli  in  XII  pri- 
mos interpretamento  :  item  Théo- 
phrasti  Metaphysicorum  lib.  /;  item 
Metaphysica  Introductio  IVdiàlog. 
libris  elucidata,  authore  /.  Fo^ 
stapulensi. 

Xill.  Contenta.  Politieomm  libri 
VIII.  Commentarii.  Economiconm 
lib,  II.  Commentarii.  Hecatonomia- 
rum  libri  VIL  Economiarum  publi- 
carum  unw  :  Leonardo  Aretino  in- 
terprète, cum  commentariis  J.  Fabri. 
Explanationis  L.  Aretini  inCEcono- 
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nUea  Ub.  Il,  Paris.,  H.  Stephanus, 
4  506,in-fol.;  \  51 4  ,iD -fol.,  et  plusieurs 
fois  depuis. 

XIV.  JoannisDamasceni  Theologia 
sive  Tractatus  IV,  scil.  de  ortho- 
doxâ  fide  seu  ineffalili  divinitate, 
latine,  interpret.  Jacobo  Fabro  sta- 
pulensi,  Paris.,  H.  Steph.,  1507,  in- 
4«;  nouv.  édit.,  adjecto  ad  literatn 
commentario,  4  512  et  4549,  in-fol.; 
Basil.,  4539,  in-fol. 

XV.  Textus  de  Spherâ  Johannis  de 
Sacrohosco  cum  additione  {quantum 
necessarium  est)  adjectâ  ;  novo  corn- 
mentario  nuper  edito  ad  utilitatem 
studentium  philosophice  Parisien. 
Académie  illustratus.  Cum  composi- 
tione  Anuli  Astronomici  Boni  Laten^ 
sis.  Et  geometriaEuclidis.Vms.,  H. 
Stephanus,  4  507,  in-fol.;  454  4,iD-fol. 

XVL  Introductiuncula  in  Politica 
Aristotelis  et  Xenophontis  OEcono- 
micum,  a  Raphaè'lo  Volaterrano 
translat.,  Paris.»  4508,  4542,  4  546, 
in-fol. 

XVII.  Richardi,  sive  Ricoldi,  ord. 
Pradicatorum,  confutatio  legis  Ma- 
hwnetanœy  sive  contra  sectam  Ma- 
humeianam  libellus,  Paris.,  H.  Ste- 
phanus, 4  509,  in-4';  réimp.  en  454  4 
ayec  le  suivant. 

XVIII.  Libellus  de  vitâ  et  moribus 
Turcorum,  a  quodam  christianocap- 
tivo  scriptus,  Paris.,  H.  Stephan., 
4509,  in-4\ 

XIX.  Quincuplex  Psalterivm.  gaU 
licum,  romanum,  hebraïcum,vetus  et 
concîliatum, Paris.,  in  caRnobio  S. Ger- 
maoi  aPratis,  typis  H.  Stephani,  4509, 
in-fol.;  2«  édit.,  Praponuntur  quœ 
subter  adjiciuntur,  Epistola.Epilo- 
gus  disputationis  Ps.  XXX,  Appen^- 
dix  in  Ps,  XXX,  Prologi  Hieronymi 
très,  Partitio  Psalmorum  triplex. 
Indices  Psalmorum  duo,  Paris.,  1 54  3, 
iû-fol.;  Cadomi,  4  54  5,  in-fol.;  dé- 
dicace à  l'archevêque  de  Narbonne, 
Briçonnet.  —  Le  Fèvre  s'est  con- 
tenté de  reproduire,  sur  trois  colon- 
nes, les  trois  versions  successives  que 
saint  Jérôme  a  données  des  Psaumes. 
U  n'était  pas  assez  yersô  dans  l'hébreu 


pour  se  permettre  d'y  faire  des  correc- 
tions qui  eussent  rendu  le  texte  plus 
correct;  mais  il  joignit  au  moins  à  cha- 
que psaume  un  commentaire  plus  on 
moins  développé  qui  en  explique  la 
sens  spirituel,  c'est-à-dire,  le  sens 
allégorique,  car  pour  lui  tous  les  psau- 
mes s'appliquent  à  Jésus-Christ.  A  ces 
trois  versions,  il  a  ajouté  le  psautier 
tel  qu'il  existait  avant  la  révision  de 
saint  Jérôme, et  le  psautier  gallican  lé- 
gèrement modifié  d'après  les  autres, ou 
comme  il  à\i,concilxé  avec  eux. 

XX.  Richardi  quondam  devoti  cœ^ 
nobita  S,  Victoris  de  superdivinâ 
Trinitate  theologicum  opus  Hexade 
librorum  distinctum,  et  capitum  XV 
decadibus.  Adjunctus  est  commen- 
tarins,  Paris.,  H.  Stephanus,4510,4'*. 

XXI.  S,  Pauli  Epistolœ  XIV  ex 
vulgatâ  editione^  adjectâ  intelli* 
gentià  ex  grœco,  cum  comm^ntariis: 
prœmittitur  Apologia  qubd  vêtus  t«- 
terpretatioEpistolarumS,Pa%li  qum 
passim  legitur,  non  sit  translatio 
Hieronymi  :  Canones  Epistolarum 
S.  Pauli:  Accedit  ad  calcem  Linus 
episc.  de  passione  Pétri  et  Pauli,  ex 
graco  in  latinum conversa.  Hoc  opus 
illostratore  Christo,  qui  lucet  ubique, 
etsi  non  capitur,absolutumfuitincœno- 
bio  Sancti  Germani  juxla  Parisios,  etc., 
H.Stephan.,45t2  in-fol.;4545,in-fol.; 
4517,  in-fol.;  4531,  in-fol.;  Colon., 
4534,in-4»;Basil.,4  527,in-fol.;Antv., 
4  540.  —  C'est  surtout  dans  ces  com- 
mentaires que  Le  Fèvre  émet  le  plus 
clairement  les  opinions  dogmatiques 
qui  le  séparent  de  l'Eglise  romaine, 
sans  l'unir  complètement  à  Luther  et 
encore  moins  à  Calvin.  11  croit  au  libre 
arbitre,  rejette  la  prédestination  abso- 
lue, n'admet  pas  que  la  foi  seule  sauve 
et  reconnaît  le  mérite  des  œuvres; 
aussi  partage-t-il  l'opinion  de  Zwingle 
sur  le  salut  des  païens  vertueux.  11  ne 
nie  ni  la  présence  réelle,  ni  l'ubiquité, 
mais  il  rejette  le  sacrifice  de  la  messe. 
Il  en  est  déjà  venu  à  ne  plus  attacher 
que  peu  d'importance  à  la  confession, 
au  jeûne,  aux  pèlerinages  et  aux  au- 
tres pratiques  ordonnées  par  l'Eglise  ; 
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nulle  part  enfia  il  ve  témoigne  nn  res-* 
pect  eiagéré  i^wiit  TopiuloD  des  Pères: 
U  n'hésile  pas,  par  exeœBie,à  appliquer 
le  fameux  passage  de  Matlh.  XVl^  48, 
non  à  la  personne  de  Pierre,  mais  k  la 
iiérité  qu'il  venait  de  proclamer  .Le  Fè- 
\re  emploie  d'ailleurs  dans  son  com- 
mentaire sur  les  Epltresde  saint  Paul  la 
môme  méthode  d'interprétation  que 
dans  celui  sur  les  Psaumes;  il  s'attache 
surtout  à  découvrir  le  sens  spirituel,  et 
Ton  comprend  qu'en  marchant  dans 
cette  voie,  il  a  dû  s'égarer  souvent.Ce- 
pendaut  Richard  Simon  le  place  sans 
hésiter  au  nombre  des  plus  habiles 
commentateurs  de  sou  siècle  .Âûn  de  ne 
pas  effaroucher  les  esprits,  il  eut  soin 
d'imprimerie  texte  de  la  Vulgate  avec 
toutes  ses  fautes  en  face  de  la  traduc- 
tion nouvelle  qu'il  lit  sur  le  grec,  mais 
en  se  rapprochant  autant  que  possible 
de  la  version  reçue  dans  l'Eglise. 

XXII.  Agonis  mariyrum  tnensii 
JMuani,  [Paris.,  \b\t]  et 4524,  in- 
fol.;  Rom.,  4^9,  iu-fol. 

XXHI.  Liber  trium  virorum  $i 
iriwrk  Sjpiritualium  virginum.  HeV" 
me  Pastor  lib,  L  Uguetini  Vmo  lib, 
L  Fr,  BohertiSermonum  et  Dutonum 
lih.  lU.  Hildegardis  Sciv^  Visionum 
lib.  U,  Elisab^tha  virginis  ^rmo- 
nwn  et  visionum  lih,  VL  Mechtildit 
tirgin,  lib.  V  Studiorum  piorum, 
Paris..  IL  Steph.,  4543,  in-fol. 

XXIY.  Arithmetica  X  libris  de- 
tnQnstrata,  Musica  libris  demonstra- 
t^  l  y.  Ejpitome  in  libres  arithmeiicos 
Boeiii.  Rkythmimachia  ludus,  qui  et 
w/kgua  numerorum  appdlatur ,  2* 
idit..  Paris..  1514,  in-folio.  —Nous 
n'avons  pu  trouver  la  date  de  la  pre- 
mière édit.  Peut-être  celle-ci  est-elle 
appelée  deuxième,  parce  qu'elle  con- 
tient des  textes  déjà  imprimés  précé- 
demment. 

XXV.  Metaphysica  introductio  IV 
Dialogorum  libris  elucidata,  Paris., 
4545,  in-fol.  C'est  évidemment  la  «• 
édit.  du  traité  signalé  N*  XII.— «  Sans 
s'être  créé  une  doctrine  propre  en  phi 
losophie,  dit  Gérando,  Le  Fèvre  acquit 
la  réputation  d'un  vrai  et  grand  phi- 


losoplie,  parcoqu'ila  préparé  du  moiie 
les  progrès  de  la  science  en  mène 
temps  qu'étendu  son  empire  et  rendit 
ses  leçons  plus  accessibles.  Ce  fot  par 
ses  soins  infatigables  qu'Aristete  te 
montra  enfin  aux  regards  surpris  4e 
ceux  qui  depuis  si  longtemps  croyaieot 
le  suivre.  Mais,  ajoute-t-ii,  il  eut  le 
bon  esprit  de  présenter  ce  grand  ma^ 
tre  comme  un  modèle,  au  lieu  de  pré» 
tendre  encore  l'imposer  comme  une 
autorité.  » 

XXVI.  Contenta.  Euclidis  m§êr 
rensis  geometricorwn  el4twn4orwm 
lib,  AT.  Campanigalli  tranintlpim 
ineosdem  commenta/r.  lib.  J[V\  ?A#- 
oms  alexandrini^BartkoL  Zêm^srU 
veneto  interprète,  in  XHl  prhrts 
CommeMariorum  lib.  XIII.  ffypsi^ 
dis  alexandrini  in  duotposlerwreêy^ 
êodemB,Zambertainiérp.yCopmin- 
tarionm  lib.  li^  Paris.,  sans  date,  in- 
fol.  —  Dédicace  à  François  Briçeanel 
datée  de  4  516,  postridieEpiptutoHe. 

XXV II .  De  Maria  Magdalenâ  et  tri- 
duo  ChrisU  disceptatioJ^dMis.^î^il, 
in* 4";  t*  édit.  augm.,  so«e  ce  titre: 
DeMariâMagdalenâ,  triduo  Ckrisii 
et  es  tribus  wtà  Uariâ  disc4ptêéiê^ 
Paris..  H.  Stephau,  1  ^1 8,  ia-i';  ^  é- 
dit.,Hagen.,  15^8,in-4•;4•édit.,PîH 
^is.,  4519,  in-4*.—  Nous  avons  déjà 
fait  connaître  le  but  de  la  premièie  et 
de  la  troisième  de  ees  dissertaiions. 
Dans  la  seconde,  l'auteur  établit  que 
Jésus  ne  passa  que  deux  nuits  dans  le 
tombeau  et  qu'il  ressuscita  dans  les 
premières  heures  du  3*  jour. 

XXVIII.  Bernonis  abbatis  libeUus. 
De  of/icio  nnss48,  Paris.,  H.  Slephan^ 
4518,  in-4\ 

XXIX.  De  tribus  et  unicâ  Magdû- 
leml  disceptatio  secunda^  Paris., 
4  519,  in-8\  — Condamné,  en  4  5iK 
par  la  Sorbonne. 

XXX.  Contemplationes  idiûtm 
de  amore  divino,  de  Virgine  Maria, 
de  verâ  animi  patientiâ^  de  ccmi^v- 
nuo  con/lictu  carnis  et  anima  ^  de 
innocentiàperditây  de  morte, ?^ï\&.^ 
H.  Stephan.,4549,  in-4*';  i535,in-l6. 

XXXI.  Comm^ntarii  iiUidataruim 
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JV  Evangelia^V^ifis.,  1521,  Colines, 
in-fol.;  Meldis,  4522,  in-fol.;  Basil., 
1523,  in-fol.;  s.  1.,  1626,  in-fol;  Co- 
lon., 1541,  in-fol.;  préface  datée  de 
Meaux,  152f.  Selon  Richard  Simon, 
la  r*  édit.  serait  celle  de  1522;  mais 
Panzeren  cite  une  in-fol.,  faite  à  Paris 
en  1 521 ,  par  Simon  de  Colines,  et  son 
témoignage  est  confirmé,  par  le  Cat. 
de  la  Biblioth.  de  Genève.  D'ailleurs 
Godefroy  Ilittorp  en  ayant  fait  faire  une 
réimrT.  à  Cologne  en  1521,  il  est  clair 
que  1  ouvrage  a  dû  paraître  avant  1 522. 
David  Clément  était  porté  à  croire  que 
les  deux  édit.  de  1521  et  22  ne  diffé- 
raient qu'à  regard  des  dates,  et  que 
pour  le  fond ,  ce  n'était  qu'une  même 
édition.  — -  Ces  commentaires  furent  si 
bien  accueillis  que  les  exemplaires  en 
sont  devenus  très-rares,  malgré  les 
réimp.  qui  en  furent  faites.  Sans  rom- 
pre avec  Rome,  Le  Fèvre  demande  que 
l'Evangile  soit  prêché  purement,  sans 
mélange  do  traditions  humaines. 

XXXII.  Les  choses  contenues  en 
ce  présent  livre.  Une  épistre  exkor- 
tatoire,  La  S.  Evangile  selon  S.  Ma- 
thieu, La  S.  Evangile  selon  S.  Marc, 
La  S.  Evangile  selon  S,  Luc,  La  S, 
Evangile  selon  S.  Jehan ,  [Paris]  Si- 
mon de  Colines,  1523,  in-8'.  Achevée 
d'imprimer  le  8  juin, cette  première  par- 
tie du  N.T.,  en  caractères  demi-gothi- 
ques, fut  déjà  réimp. le  30  oct.,  au  rap 
portde  Lelong.Elle  le  futune seconde 
lois,  dès  le  mois  de  janv.  1521,  mais 
avec  la  seconde  partie,  contenant  Les 
Epistres  de  S,  Pol  et  Les  Epistres 
Catholiques,  sorties  des  presses  du 
même  Simon  de  Colines,  le  11  oct. 
1523  (1),  Les  Actes  des  Apostres, 
imp.  pour  la  première  fois  le  31  oct., 
et  V Apocalypse  S.  Jehan,  mise  au 
jour  le  5  nov.  Dans  cette  première 
édit.  duN.  T.  complet,  le  titre  fut,  d'a- 
près Barbier,  modifié  ainsi  :  Le  N,  T. 

(1)  Une  I«Ure  ite  Briçonnet,  citée  par 
M.  Merle  dWubigné,  semble  prouver  que  les 
Epistres  avaient  été  déjà  imp.  avant  i523; 
Maittaire  mentionne,  en  effet,  me  trad.des 
Epttrcs  de  S.  Paul  qui  doit  avoir  été  publiée 
I  Paru,  1521,  iA-4». 


de  N,  S,J,'Ch.,  nouvellement  trad, 
enfrançois,  Paris,  Simon  de  Colines, 
aumoisdejanv.  1624,  et  l'éditeur  mil 
en  tête  de  la  seconde  partie  une  Epis- 
tre  exhortaloire  portant  que  ce  N.  T. 
avait  été  revu  et  conféré  sur  réditlon 
latine  selon  le  désir  des  plus  hautes  et 
puissantes   dames  et   princesses  da 
royaume.  Quelques  exemplaires  seule- 
ment offrent  aussi  l'Epîtreexhortatoire 
de  la  1  '•  partie,  où  Le  Fèvre  d'Elaples 
recommande  la  lecture  de  TEcriture 
sainte  en  langue  vulgaire.  Selon  le 
P.  Lelong,  le  N.  T.   de  Le  Fèvre 
d'Elaples  fut  réimp.  en  1625,  avec  les 
caractères  de  Simon  de  Colines.  Cette 
édit.  ne  serait-elle  pas  l'édit.  en  ca- 
ractères demi-gothiques,  in-8*  oblong, 
sans  millésime  ni  lieu  d'impression, 
dont  nous  avons  eu  en  mains  un  exem- 
plaire appartenant  à  M.  Lntlerolh,  an- 
cien rédacteur  en  chefdu  Semeur?  En 
voici  le  titre  :  La  V*  partie  du  N,  T. 
contenant  ce  qui  s'ensuyt.  La  S. 
Evangile  selon  S,  Matthieu,  La  S, 
Evangile  selon    S,   Marc.  La  S. 
Evangile  selon  S.  Luc.  La  S.  Evan- 
gile selon  S,  Jean.  Les  Actes  des 
Apostres.  Après  ce  titre  on  trouve 
l'Epistre   exhortatoire.    La   seconde 
partie  du  N.  T.  contenant  ce  qui 
s'ensuit.  Les  Epistres  S.  Pol  VllIL 
Les  Epistres  catholiques  VU,  L'A- 
pocalypse  S.  Jehan.  Le  vol.  se  ter- 
mine par  une  Table  pour  trouver 
les  epistres  et  évangiles  des  di- 
menehes  et  (estes  de  Van  à  Vusaige 
de  Rome,  Paris  et  Meauliv.  Vers  le 
même  temps,  une  autre  édit.,  égale- 
ment in-8%  du  même   ouvrage  était 
donnée  à  Anvers  par  G.Vorslerman.  li. 
Paumier,  pasteur  à  Rouen,  en  possède 
un  exemplaire.  Le  litre  en  est  conforme 
à  celui  de  Tédil.  de  1 523.  La  1  '•  partie, 
sortie  de  dessous  la  presse  le  22  nov. 
1524,futmiseenventeen1525,avecla 
2*  partie,  qui  ne  fut  achevée  d'imprimer 
qu'en  janvier.  Les  Epistres  sortirent  de 
presse  le  14déc.,  les  Aclesle  3janv., 
et  TApooalypse  le  4  du  môme  mois.  A  la 
suite  de  la  t*  partie  se  trouve  la  Table 
pour  trouver  les  epistres  et  les  év(m- 


LEF 


—  5««  — 


LEF 


ailes  pour  les  dimenehes  et  f estes  de 
Van,  Dans  la  même  année,  une  autre 
édit.  parut  ï  B&le,  selon  M.  Graff.  Dès 
lors  les  réimpressions  se  succédèrent 
rapidement.  Nous  en  avons  eu  sous  les 
yeux  une  qui  parut  à  Anvers,  1532, 
in-1 2, sous  ce  titre  :  Le  Nouveau-Tes- 
tament de  Nostre  Saulveur  Jesu- 
Christ,  translaté  selon  le  vray  text 
en  fr  anchois, 

XXXIII.  Les  Epistres  et  Evangiles 
pour  les  LU  dimanches  de  Van  à  Vu- 
sage  du  diocèse  de  Meaux,  «523:  — 
Dès  que  sa  version  du  N.  T.  fut  ache- 
vée, Le  Fèvre  en  détacha  cette  portion, 
qui  fut  condamnée  par  laSorbonnesous 
le  titre  d'Exposition  sur  les  Evangiles, 
en  4523,  et  supprimée  par  arrêt  du 
parlement  du  28  août  1525,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Dolet  de  la  réimp.  à 
Lyon,  I5A2,  in-i6. 

XXXIV.  Les  Pseaumes  de  David 
translatez  en  franc,  Paris,  1525,  in- 
8-  ;  1 530,  in-  !  2.  S'elon  Barbier,  la  1  '• 
édit.  serait  de  Paris,  1523,  in*8*. 

XXXV.  Commentarii  in  Epistolas 
ca/Ac)/ica5,Meldis,1525,in-rol.;Antv., 
4540,  in-8«;  1563,  in-8'. 

XXXVI.  Le  premier  volume  de  V  An- 
chien  Testament,  contenant  les  chine 
premiers  livres  de  Moyse  translate* 
en  franc,  selon  la  pure  et  entière 
version  de  S.  Hierosme,  Anv.,  1 528, 
in-8». — M.  Graff  affirme  que  les  autres 
livres  de  TA.  T.,  à  Texception  des 
Psaumes,  imp.  déjà  en  1525,  paru- 
rent la  même  année  et  dans  la  même 
Tille  en  3  vol.  in-8'.  Celte  édition  est 
excessivement  rare;  Prosper  Marchand 
Ta  cherchée  en  vain.  La  Bible  entière 
fut  réimp.  par  Martin  Lempereur  à  An- 
vers, 1530,  in-fol.,  sous  ce  titre  :  La 
Saincte  Bible  en  françoys,  transla- 
tée selon  lapure  et  entière  trad.  de 
sàinct  Hierome,  conférée  et  entière- 
ment revisitée, selon  les  plus  anciens 
et  plus  corrects  exemplaires.  La  3* 
édit.,  la  première  qui  ait  été  corrigée 
et  améliorée  d'après  les  textes  origi- 
naux, parut  à  Anvers,  1534,  iu-fol. 
La  i*  porte  la  date  de  1 541  et  fut  imp. 
dans  la  môme  ville.  Après  la  mort  de 


Le  Fèvre,  sa  trad.  fut  réimp.  trè?  sou- 
vent; car,  malgré  ses  défauts,  elle  était 
supérieure  à  la  Bible  historiée  de  Guîard 
desMoulins  autant  qu'aux  Histoires  es- 
cholastres  de  Pierre  Comestor.  «  Il  n'y 
avait  en  France ,  pour  toute  Bible ,  dit 
M.  Nisard,  dans  son  Hist.  de  la  litté- 
rature française,  qu'une  sorte  d'inter- 
prétation grossière,  où  la  glose  était 
mêlée  au  texte  et  faisait  accorder  la 

Îiarole  sacrée  avec  tous  les  abi^s  de 
'Eglise  romaine.  Les  prédicateurs  de 
la  cour  de  Louis  XII  faisaient  aller  Caîn 
à  la  messe  et  payer  les  dîmes  à  Abel. 
La  vierge  Marie  lisait  les  heures  de 
Notre-Dame  ;  Abraham  et  Isaac  réci- 
taient, avant  de  se  mettre  au  lit,  leur 
Pater  noster  et  leur  Ave  Maria.,.  Au 
temps  même  de  François  1",  on  lisait 
dans  le  N.T.evertitdhmum^om  ever- 
rit  domum,  renversant  la  maison  au 
lieu  de  la  balayer;  hereticumde  ri- 
tàdiM  lieu  àeVhereticum  devita  de 
saint  Paul,  ce  qui  substituait  à  mort 
V  hérétique  à  évite  V  hérétique;  vraie 
glose  de  la  Sorbonne  d'alors.BLe  Fè- 
vre  entreprit  sa  traduction  «  à  la  solli- 
citation des  plus  hautes  dames  et  prin- 
cesses du  royaume.  »  C'est  le  travail 
d'un  homme  profondément  religieux, 
mais  peu  versé  dans  les  langues  orien- 
tales. On  comprend  cependant  que, 
faute  de  mieux,  les  Protestants  l'aient 
adopté,  sauf  à  l'améliorer,  comme  le 
firent  Olivétan,  Calvin,  Martin,  Os- 
tervald;  mais  on  s'explique  plus  diffi- 
cilement que  les  églises  françaises  per- 
sistent à  faire  usage  d'une  version  dont 
un  des  moindres  défauts  est  son  style 
suranné. 

La  lisle  que  nous  avons  dressée,  a- 
près  de  laborieuses  recherches,  des 
ouvrages  de  Le  Fèvre  d'Etaples  n'est 
pas  encore  complète.  Selon  M.  Graf,  il 
a  publié  des  éditions  de  George  de  Tré- 
bizonde  et  de  Nicolas  de  Cusa,  en  les 
enrichissant  de  paraphrases  et  de  com- 
mentaires. Quick  donne  également  les 
titres  de  quelques  ouvrages  édités  par 
Le  Fèvre  dont  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer aucun  exemplaire,  comme  De  or- 
natu  spiritualiwn  nuptiarum  et  Cm* 
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mentarii  in  Ecclesiastefi  et  Danielem 
(dont  l'exisleDce  est  révoquée  en  doute 
par  Prosper  Marchand);  mais  nous  a- 
vons  trouvé  au  département  des  mss. 
de  la  Bibliolh.  nationale,  Ancien  fonds 
latin,  N"  5288  et  781 4,  quelques  o- 
puscules  inédits  de  notre  savant  écri- 
vain :  Apologia  pro  suâ  sententiâ 
de  creafione  et  statu  Adami,  Dissert, 
de  nomine  Dei  ;  Orationes,  carmina 
et  dialogus  de  fortunâ  mundi.  Nous 
avons  vu  aussi  une  ou  deux  lettres  de 
lui,  sans  importance  d^ailieurs,  dans  le 
vol.  268  de  la  GoUect  Dupuy. 

LE  FOUttWiEK,  famille  noble  de 
la  Picardie,  qui  embrassa  la  Réforme  à 
une  époque  inconnue;  car  nous  igno- 
rons si  le  sieur  de  Neufville  qui,  percé 
déjà  de  cinq  ou  six  coups  d'épée  à  la 
Saint-Barthélémy,  alla  se  jeter  dans  les 
jambes  de  Tavannes  et  fut  sauvé  par 
lui,  est  le  môme  que  le  vaillant  capi- 
taine Fournier  ou  Le  Fournier,  tué  à 
la  reprise  d'Amiens,  en  1o97,  au  mo- 
ment môme  où  il  venait  d'être  nommé 
gouverneur  de  Dieppe,  en  récompense 
de  ses  services.  Selon  un  nobiliaire  de 
Picardie,  ce  capitaine  était  le  frère  d'/- 
saac  Le  Fournier,  sieur  de  Necfville, 
capitaine  de  la  ville  d'Abbeville,  dont 
le  fils  IsAAC,  capitaine  de  cavalerie,  é- 
pousa,vers  1  Q%Q,Madelaine  de  Mont- 
morency, fille  de  Benjamin,  sieur 
d'Equancourt ,  et  de  Claude  d'Ave- 
rouît,  dame^d'Olizy,  et  dont  la  fille, 
Judith,  devint  la  femme  de  Pierre  de 
Montmorency,  baron  d'Acquêt. 

Isaac  H  laissa  au  moins  deux  enfants: 
Marthe,  qui  épousa  Daniel  de  MotU- 
morency,  et  Charles,  qui  fut  député, 
comme  ancien  de  l'église  d'Abbeville, 
au  synode  de  Charenlon  en  1 669.  C'est 
probablement  le  fils  de  ce  dernier  qui 
assista^dix  ans  plus  tard,  à  un  nouveau 
synode  provincial  tenu  égaleraenlàCha- 
reuton,et  qui  épousa, en  1672,1a  veuve 
du  sieur  A'Aussy.k  la  révocation  de  l'é- 
ditdeNantes,il  réussit  à  passer  en  Hol- 
lande avec  sa  femme  et  deux  filles 
qu'elle  avait  eues  d'un  premier  ma- 
riage. Elles  se  nommaient  CAiHEamE 
et  Maeie-Anne.  Cette  dernière  rentra 

VI. 


en  France,  en  n03,  et  abjura  la  reli- 
gion réformée  {Arch,  gén,  Tt.  331). 
Les  deux  sœurs  du  baron  de  Neufville 
furent  moins  heureuses  que  leur  frère. 
Elles  furent  enfermées  dans  la  maison 
des  Nouvelles-Catholiques  de  Paris  et 
transférées,  en  1701,  au  château  de 
Saumur(/6irf.  E.  3387). 

LE  GAIGIVEUX  (Jean),  ou  Le 
Gagneux,  natif  de  Tours  et  réfugié  en 
Suisse,  paraît  avoir  été  placé  d'abord 
comme  pasteur  à  Lausanne.  Appelé  à 
Genève  en  1562,  il  fut  reçu  bourgeois 
gratis,  à  la  recommandation  de  C7a/î?in, 
qui  appréciait  son  mérite,  et  nommé 
ministre  de  la  ville;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  donner  au  Conseil  des  sujets  de  mé- 
contentement par  son  humeur  turbu- 
lente. Aux  fonctions  pastorales  il  joi- 
gnit, en  I  ?>68,  celles  de  recteur,  et  son 
zèle  devenant  plus  acerbe  à  mesure 
qu'il  devenait  lui-môme  un  personnage 
plus  considérable  dans  la  petite  répu- 
blique, il  osa,  au  commencement  de 
l'année  1 57 1 ,  se  livrer  en  chaire  à  des 
attaques  injurieuses  contre  les  magis- 
trats, les  accusant  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  renverser  la  discipline  ec- 
clésiastique. Le  Conseil  usa  d'abord 
envers  lui  de  grands  ménagements;  il 
se  contenta  de  lui  rappeler  que  la  mo- 
destie et  l'humilité  siéent  infiniment 
mieux  à  un  ministre  de  l'Evangile  que 
la  présomption  et  l'orgueil;  mais  Le 
Gaigneux  ne  profita  pas  de  la  leçon,  et 
il  s'abandonna  à  de  tels  emportements 
que  Bèze  indigné  oO'rit  sa  démission  en 
déclarant  tout  haut  qu'il  ne  pouvait  plus 
vivre  avec  de  tels  gens.  Ainsi  blâmé 
par  ses  collègues,  Jean  Le  Gaigneux, 
qui  avait  été  mis  en  prison  par  ordre 
du  Conseil  {MSS.  de  Genève,  197", 
Cart.  5  ),  quitta  brusquement  Genè- 
ve, dès  qu'il  eut  recouvré  la  liber- 
té, et  se  relira  à  Maillé ,  d'où  il  écri- 
vit aux  magistrats,  le  24  juin  1571, 
pour  demander  son  congé  {Arch.  de 
Genève,  N«  1911).  De  son  côté,  le 
consistoire,  après  l'avoir  inutilement 
soiimé  de  venir  reprendre  ses  foiic- 
tions,  le  déposa,  le  3  déc.  1571, 
«  comme  convaincu  d'avoir  prêché  ca- 
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Gnd  standale  de  TEglide,  comme  rê- 
iiaire,  incorrigible  et  rebelle  à  son 
magistrat,  et  enfin  comme  déserteur 
ie  son  ministère.  »  Que  de  mal  les  Le 
Qaigneux  ont  fait  à  la  Réforme  !  Malgré 
bette  Condamnation  qu'il  ne  pouvait 
ignorer,  le  consistoire  de  Téglise  de 
Tours,  poussant  l'imprudence  jusqu'à 
la  folie,le  demanda  pour  ministre,  le  4  3 
juin  457t  (Arch.  deGenlve, N*  4 91 4); 
mais  le  19  du  môme  mois,  soit  quMl 
n'eût  pas  encore  reçu  cette  vocation, 
Boit  qu'il  ne  voulût  pas  Taccepler,  Le 
Qaigneux  sollicita  sa  réconciliation  avec 
l'église  genevoise.  «M.  Jehan  Le  Gai- 
nent, lit-on  dans  les  Notes  extraites 
des  registres  du  consistoire  par  M. 
Cramer,  comparant  (itc),  demande  la 
Cène  qui  lui  a  esté  deuenuuo  pour  avoir 
délaissé  son  église,  d'avoir  esté  rebelle 
bt  d'avoir  calompnié.  H  dict  qu'il  con- 
fesse avoir  failli  de  s'en  eslrc  allé  sans 
tongé  et  avoir  esté  en  cela  déserteur, 
Bi  cela  s'appelle  désertion  ;  de  ce  qu'il 
n'a  comparu  quand  il  a  esté  appelle, 
feonfesse  avoir  esté  rebelle,  si  cela  s'ap- 
pelle rébellion,  et  quant  à  ce  qu'il  a 
taiis...  par  SCS  responscs  devant  Mes- 
kieurs,  que  son  intention  n'estoit  point 
de  calomnier,  disant  qu'il  a  mis  dans 
aulcune  des  choses  qu'il  pouvoit  pren- 
iSre  aullrcment.  »  Le  consistoire  ne  fut 
pas  satisfait  de  ces  réserves,  il  l'exhorta 
«  de  dire  et  confesser  la  chose  comme 
Wle  estoit,  àsçavoirqu'il  avoilesté  un 
déserteur,  un  g  rebelle  et  un  g  calomp- 

Î dateur;  »  mais  Le  Gaignoux  ne  vou- 
nt  point  s'y  soumettre.  Cependant  il 
se  ravisa,  et  le  3  juillet,  il  se  présenta 
de  nouveau  devant  le  consistoire  qui 
consentit  à  substituer  au  mot  do  calom- 
niateur ceux-ci  :  «  qu'il  avait  mal  parlé 
Bl  chargé  ses  frères.  »  Alors  «  a  ad- 
Toué  et  confessé  ce  que  dessus,  protes- 
tant de  procurer  par  ci  après  l'honneur 
M  leproulTit  de  cesle  ville  en  général 
k\  en  particulier.  »  Le  consistoire  lui 
fit  «  bonnes  remonstrances  sur  le 
tout»  et  le  reçut  à  la  communion.  Il 
ne  semble  pas  toutefois  que  ses  pla- 
tée lui  aient  été  rendues.  Aumoins  est- 


il  Certain  qtiMl  tlê  termina  pM  fteiit»iirs 
I  Genève,  ttais  I  Yverdniir  ^n  ^9§0. 

Lte  GASCdl^  (N.),  procurent  I  Sl- 
Maixent,  Jotiissait  de  la  conflanea  fé- 
dérale et  avait  été  chargé  de  hm  la 
recette  des  deniers  de  la  commune.  Ses 
confrères  catholiques,  jaloux  de  Itîl, 
l'accusèrent  de  fhude  et  de  malversa- 
tions auprès  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince. L'affaire  arriva  jusqu'au  Conseil 
privé  qui,  laissant  de  côté  l'accusation 
de  malversation,  ordonna,  par  un  arrêt 
du  13  décembre  1641,  à  tous  les  no- 
taires, sergents  et  procureurs  de  ce 
Siège,  de  représenter  leurs  provisions. 
C'était  le  plus  court  chemin  pour  dé- 
pouiller de  leurs  charges  tous  ceux  qoi 
professaient  la  religion  réformée,  car 
toutes  les  provisions  portaient  expres- 
sément la  profession  de  la  religion  ca- 
tholique. Quelques  jours  auparavant, 
le  1 9  novembre,  le  même  Conseil  avait 
rendu  un  arrêt  semblable  contre  Gar- 
demau,  procureur  à  la  sénéchaussée 
de  Poitiers. 

LE  GCIVDnE  (N.),  dit  De  Fossi, 
originaire  de  la  Bretagne,  premier  mi- 
nistre de  Rennes,cn  1 559 .  Cette  églisn 
s'accrut  si  rapidement  que,  l'année 
même,  il  fut  nécessaire  de  lui  donner 
pour  second  pasteur  Mathnrin  LAot- 
mean^  dit  îh^  Vivier^  et  Du  Gratier. 
La  première  Cène  y  fut  célébrée  la  nuit 
du  dimanche  des  Rameaux.  Peu  de 
temps  après.  Du  Fossé  fut  envoyé  I 
Yitré,  où  il  fonda  une  église,  puis  ï 
Paris,  pour  assister,  comme  député  de 
la  Bretagne,  au  premier  synode  natio- 
nal ;  il  était  accompagné  d'un  ancien, 
nommé  Beaulicn,  procureur  au  parle- 
ment. Ce  fut  vraisemblablement  après 
la  clôture  du  synode  qu'il  fut  donnée 
Hcâux  par  l'église  de  Paris.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  découvert  et  iclé  en  prison  ; 
cependant  il  parvînt  à  s^évader.  Won, 
qui  le  remplaça ,  fut  plus  heureux  ;  il 
continua  ses  fonctions  sans  accident 

Iusqu'à  l'édit  de  Janvier.  Quant  à  Da 
''ossé,  il  retourna  en  Bretagne  et  con- 
tinua à  y  déployer  la  plus  grande  acti- 
vité dans  l'orcanisation  des  églises  qui 
y  existaient  déjà  etdans  la  propagation 
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des  vérités  éTangéliques.  Le  40  sept. 
456f,  il  assista  au  premier  synode  pro- 
vincial qui  se  tint  à  Ghâteaubriant  où  il 
avait  fondé  une  église  desservie  jusque- 
là  par  La  Pérade^  gentilhomme  bre- 
ton, qu^il  y  avait  établi  comme  diacre. 
Six  ministres,  sans  parler  des  anciens, 
formèrent  cette  première  assemblée  des 
églises  de  la  Bretagne,  savoir  Du  Fos- 
sé et  Du  Gravier^  de  Rennes,  Bache^ 
lar,  do  Nantes,  Mondonay,  de  Vitré, 
Louveau,  de  La  Roche-Bernard,  et 
Lesnet,  de  Châteaubriant.  On  y  fit  des 
règlements  disciplinaires  en  quatorze 
articles,  et  Ton  se  sépara,  après  avoir 
célélué  la  Cène,  en  signe  de  fraternité. 
Du  Fossé  était  mort  en  4587. 

îa:  UICIMiuie:  (Philippe),  fils  de 
Thomas  Le  Gendre,  ancien  de  Téglise, 
remplissait  à  Rouen,  en  1 685,  les  fonc- 
tions du  ministère.  Accusé  avec  son 
collègue  Basnage  d'avoir  reçu  dans  le 
temple  des  relaps  et  des  enfants  dont 
les  parents  s'étaient  faits  catholiques, 
ils  furent  Tun  et  l'autre  mis  en  accusa-, 
tion  devant  le  parlement  de  Rouen. 
Faute  de  preuves,  on  s'avisa  d'un  sin- 
gulier artifice.  En  effrayant  Du  JHonf  et 
Maurice,  de  Dieppe,  pères  de  deui  de 
ces  enfanls,sur  les  suites  que  le  procès 
pouvait  entraîner  pour  leurs  familles, 
on  les  décida,sans  beaucoup  de  peine, 
à  demander  au  roi  des  lettres  de  grâce 
pour  avoir  contrevenu  à  ses  déclara- 
tions, et  ces  lettres,  dûment  enregis- 
trées, furent  produites  comme  pièces  de 
conviction.  L'église  de  Rouen  fut  donc 
condimnée  (Voy.W^  p.  4).  Le  Gendre 
so  relira  en  Hollande  et  fut  nommé  mi- 
nistre à  Rotterdam.  Comme  Jaquelot, 
comme  Basnage,  et  comme  tant  d'au- 
tres, il  se  vit  en  butte  aux  attaques  du 
turbulent  Jnrieu,  qui,   sur  le  simple 
soupçou  qu'il  était  l'auteur  d'un  écrit  re- 
latif aux  petits  prophètes  du  Dauphinô, 
l'accusa  devant  le  consistoire  d'entre- 
tenir des  correspondances  en  France  et 
de  nourrir  une  haine  secrète  contre 
TEtat.  Le  Gendre  lui  répondit  en  le 
traitant  de  «  calomniateur  et  de  mal- 
honnête homme,  »  et  le  somma  de  lui 
ftire  réparation.  Le  consistoire  ordon- 


na que  Taccusation  fût  lacérée  efi  pré- 
sence de  ^accusateur. 

On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Le 
Gendre.  Il  avait  épousé  la  fille  du  célè- 
bre Du  Bosc.  Ou  a  de  lui  : 

L  La  défaite  et  la  destmetion  de 
î* Antéchrist  ou  deux  Sermons  sur  II 
Thess,  II,  9,  Rott.,  4688,  in-42. 

n.  La  vie  de  Pierre  Thominés, 
sieur  du  Bosc,  ministre  de  Caen^  imp. 
avec  les  Lettres  de  Du  Bosc  (Rott., 
1694,  in-8-). 

m.  Histoire  delà  persécution  faite 
à  r église  de  Rouen  sur  là  finduder» 
^wr5tM^,Rolt.,  Jean  Malherbe,  4  704, 
in-42.  —  A  la  suite  de  celte  histoi- 
re sont  imp.  cinq  Sermons  sur  DsiU. 
m,  18,  Luc  XVIII,  Ï9,  30,  Esaïe  I,t4, 
Héb.  XIII,  3,  Exod.  XXXII,  44-4  3, 
destinés  à  calmer  les  regrets  des  Réfu- 
giés par  l'espoir  d'une  récompense  fu- 
ture. 

M"  Du  Noyer  nous  apprend  et  Ré- 
clam répète,  sans  doute  d'après  elle, 
que  l'intendantdu  Languedoc  L^  Gen* 
are,  qui  se  fit  remarquer  par  son  zèle 
persécuteur,  descendait  d'une  fanHIle 
protestante. 

LE  GENTIL  (Philippe),  ou  Gen- 
til, marquis  de  Langallerie,  premier 
baron  de  Saintongc,  naquit  en  4  656  do 
parents  catholiques.  Il  entra  fort  jeune 
au  service  et  se  distingua  par  des  ac- 
tions d'une  bravoure  éclatante.  Après 
trente-deux  campagnes,  il  fut  élevé, 
en  4704,  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral ;  mais  la  haine  que  Chamillard  et 
M"«  de  Maintenon  conçurent  contre  lui, 
ne  lui  laissant  aucun  espoir  d'avance- 
ment, il  donna  sa  démission  en  4706, 
et  se  retira  à  Venise,  où  il  rédigea  un 
Manifeste  pour  exposer  les  motifs  qui 
l'avaient  porté  à  quitter  le  service  du 
roi  de  France.  Vendôme  écrivit  en  sa 
faveur  à  Chamillard,  qui  ne  répondit 
que  par  un  ordre  de  le  faire  enlever. 
Prévenu  à  temps,  Langallerie  sortit  de 
Venise  et  accepta  dans  l'armée  impé- 
riale le  grade  de  général  de  cavalerie. 
Son  procès  lui  fut  donc  fait  en  France: 
il  fut  condamné  à  être  pendu  comme 
déserteur  et  ses  biens  forent  con- 
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fisqués.  A  des  talents  éminenls ,  |à 
de  rares  qualités ,  Langallerie  joi- 
gnait beaucoup  de  vanité  et  d'amour- 
propre,  une  humeur  bizarre  ethautaine 
qui  lui  attirait  bien  des  ennemis,  et 
surtout  uu  caractère  inquiet  qui  ne  lui 
permettait  de  se  ûxer  nulle  part.  Dès 
4708,  il  quitta  le  service  de  TEmpe- 
reur  pour  entrer  à  celui  du  roi  de  Po- 
logne comme  général  de  la  cavalerie 
Lithuanienne  ;  mais  il  s'aperçut  bien- 
tôt de  l'impuissance  de  ce  prince  à  te- 
nir les  promesses  qu'il  lui  avait  faites, 
et  il  se  retira  à  Francfort-sur-l'Oder. 
C'est  dans  cette  ville  que,  cédant  aux 
instances  de  sa  femme,  Jeanne-Mar- 
guerite de  Fréjus ,  descendante  de 
Réfugiés  etsa  parente,  qu'il  avait  épou- 
sée à  Berlin,  il  réunit  chez  lui  quelques 
docteurs  catholiques  et  protestants  qui 
discutèrent  en.  sa  présence  les  points 
controversés  entre  les  deux  Eglises.  A 
la  suite  de  cette  conférence,  il  se  pro- 
nonça pour  la  religion  protestante, 
dont  il  Ot  profession  publique,  le  17 
juin.  4711.  Quelque  temps  après,  il 
quitta  Francfort,  se  rendit  à  Berlin, 
puis  à  Hambourg,  à  BrOmo,  à  Cassel, 
où  il  s'arrôta  enfin,  le  prince  hérédi- 
taire de  Hesse  lui  ayant  promis  sa  pro- 
tection ;  cependant,  aussitôt  après  la 
mort  du  landgrave,  emporté  de  nou- 
veau par  ce  besoin  d'activité  qui  le  dé- 
vorait, il  partit  pour  la  Hollande  où  il 
conclut  avec  l'ambassadeur  du  Sultan 
un  traité  dont  les  clauses  no  sont  pas 
bien  connues.  L'opinion  la  plus  probable 
est  qu'il  s'agissait  d'une  descente  des 
Turcs  en  Italie,  que  Langallerie  devait 
commander.  11  s'occupait  à  Hambourg 
d'équiper  une  flottille,  lorsque  l'Em- 
pereur le  fit  enlever  à  SlaJe,  en  1 7 1 6, 
et  amener  dans  les  prisons  do  Vienne 
où  il  mourut  de  chagrin,  en  1717. 
Selon  Guilliot  de  Marsilly,  qui  avait  en- 
trepris de  le  ramener  dans  le  giron  de 
l'Eglise  romaine,  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Hollande,  ce  n'est  pas  à 
Vienne,  comme  le  dit  Adelung,  mois  à 
Baab,  qu'il  expira  le  1 8  sept.  M.  Weiss 
adopte  celte  opinion, en  fixant  la  mort 
de  Langallerie  au  20  juin  4717, 


Il  parait  qu'après  la  mort  de  soi 
époux,  M~  de  Langallerie  avec  ses 
cinq  fils,  Frédéric,  Ulbic-Charles, 
Philippe,  né  le  5  août  4740,  Phi- 
lippe-Frédéric ,  né  le  20  août  4  74  4, 
et  CHiRLES-FRÉDÉRic ,  oé  le  24  fé- 
vrier 4716,  se  retira  à  Genève,  où  les 
droits  de  bourgeoisie  lui  furent  accor- 
dés gratuitement,  le  1  *'  marsl  724;  mais 
plus  tard,  elle  retourna  à  Cassel  et  des- 
cendit au  rang  de  favorite  du  land- 
grave, s'il  faut  en  croire  les  Mémoires 
de  Des  Champs,  qui  vit  ses  fils  à  l'u- 
niversité de  Marbourg,  en  1727. 

Outre  le  Manifeste  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  qui  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  Manifeste  de  Philippe  de 
Gentil,  marquis  de  Langallerie,  écrit 
par  lui-même  en  4  706,  Colog.,  4  707, 
in'4%  Langallerie  a  laissé  des  Mé- 
moires, imp.  à  La  Haye»  47i3,  in-42t 
sous  ce  titre:  Mémoires  du  marquis 
de  Langallery,  lieutenant 'général 
des  armées  de  France  et  général 
feldtmaréchal  lieutenant  au  civil 
de  l'empereur  Charles  VI.  Histoire 
intéressante  oîise  trouvent  un  grand 
nombre  d'anecdotes,  etc-^  écrits  par 
lui-même  dans  sa  prison  à  Vienne  en 
Autriche,  On  a  aussi  publié,  sous  son 
nom,  un  roman  historique,  dans  le  goût 
de  ceux  de  Gatien  de  Courtilz,  intitolé 
La  Guerre  d'Italie  ou  Mémoires  his- 
toriques, politiques  et  galans,  Colog.t 
4709,  2  vol.  in-12;  La  Haye,  1743, 
in-1 2.  Enfin  on  trouve  dans  la  Relation 
que  Guilliot  de  Marsilly  a  publiée  de  son 
voyage  en  Hollande,  deux  lettres  de 
Langallerie  tendant  à  prouver  que  la 
religion  romaine  n'est  pas  la  véritable. 

LÉGER,  capitaine  béarnais,  fameux 
par  la  vaillante  résistance  qu'il  opposa 
à  Grammont^  lorsque  cet  apostat  se 
rendit  dans  le  Béarn,  après  la  Saint- 
Barthélémy,  avec  la  mission  d'y  réta- 
blir par  la  force  le  catholicisme.  Au 
mois  de  mars  1573,  Léger  surprit 
Sainl-Sever-de-Rustan,  qu'il  pilla,  et 
emporta  le  château  de  Cachou  apparte- 
nante rév(^que  do  Tarbes.  Un  an  après, 
presque  jour  pour  jour,  il  s'empara  de 
Tarbes,  frappa  une  contribution  sur  les 
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habitants,  et  se  saisit  des  deniers 
royaux.  Il  se  rendit  ensuite  maître 
de  Bagnères,  mais  l^année  suivante  il 
fut  tué  dans  une  rencontre  avec  les 
troupes  deGrammunt  (H. 

LEGIER  (Charles),  pasteur  de 
réglisefrançaijiede  Ilanaudepuisi  690, 
mourut  dans  cette  ville  en  4740,  à  l'â- 
ge de  83  ans.  On  lui  doit  : 

I.  Apologie  de  la  doctrine  des  Ré^ 
formés  et  des  réformateurs,  Hanau, 
4696,  in-8'. 

H.  Les  saints  gémissemens  d'une 
princesse  mourante^  oU  Sermon  fu- 
nehre  de  S,  A,  S,  Madame  Mag de- 
laine- Claudine,  comtesse  de  Hanau, 
Hanau,  4703,  in-fol. 

LE  G0UL03i  (Mangin),  sieur  de 
Relonfey,  embrassa  avec  ardeur  le 
parti  do  la  France  et  fut  un  des  quatre 
députés  qui  signèrent  à  Saint-Germain, 
le  49  nov.  4  556,  le  traité  qui  plaça 
Metz  sous  le  protectorat  de  Ûenri  lî. 
En  récompense  de  ses  services,  le  roi 
le  nomma  secrétaire  et  greffier  de  la 
ville  de  Metz,  et  lui  donna  en  même 
temps  le  titre  de  secrétaire  des  com- 
mandements de  Catherine  de  Médicis. 
Il  vivait  encore  en  4  574,  comme  nous 
l'apprend  une  lettre  du  cardinal  de  Gui- 
se, qui  écrivait  à  Tbéval,  le  4  6  déc.  de 
cette  année,  qu'il  «  ne  pouvait  aimer  Le 
Goulon  à  cause  de  sa  religion ,  mais 
qu'il  l'estimait  principalement.» 

Mangin  Le  Goulon  avait  épousé  Si- 
monne Le  Bachellé,  fille  de  Jean  Le 
Bachellé,  receveur  général  de  la  ville 
de  Metz.  De  ce  mariage  naquirent  plu- 
sieurs fils,  entre  autres,  Jérémie  et  Be- 
noit. 

I.  Jérémie  Le  Goulon,  reçu  avocat  au 
parlement  de  Metz,  le  6  fév.  4  634,  suc- 
céda à  son  père  dans  la  charge  de  gref- 

(4)  La  France  protestante  ne  nous  paratt 
avoir  aucan  droit  sur  Antoine  Léger,  pasteur 
et  professeur  de  théologie  k  Genève ,  qui  a 
publié  trois  volumes  de  Sermons  (Gen.,1720, 
in-S**),  non  plus  que  sur  son  neveu  Jean  Lé- 
ger, auteur  fort  connu  de  THistoirc  g<'nérale 
des  églises  évangéliques  des  vallées  du  Pié- 
mont ou  vaudoises  (Leyde,  1669,  in-fol.).  Us 
descendaient  l'un  et  l'autre  d'une  famUic  éta- 
blie dans  la  vallée  de  Saint-Martia. 


fier  et  de  secrétaire  de  la  ville.  Il  prit 
pour  femme  Barbe  Rollin^  fille  de  Di- 
dier Rollin  et  d'Anne  de  Rodemarck^ 
après  la  mort  de  laquelle  il  se  remaria 
^\ec  Elisabeth  Lespingaly  fille  ùq  Jac- 
ques Lespingal ,  qui  lui  donna  deux 
fils,  nommés  Auguste  et  Charles.  Ce 
dernier,  seigneur  de  Hauconcourt,  con- 
seiller-secrétaire et  greffier  en  chef  de 
la  ville  de  Metz ,  gentilhomme  de  la 
chamhre  du  roi,  mourut  à  Paris,  à  l'âge 
de  43  ans  et  fut  enterré  au  cimetière 
des  Saints-Pères,  le  4  9  août  4  645.  Il 
ne  laissa  de  son  maria ge  avec  Afar^w^- 
rite  Le  Duchat,  que  deux  filles:  4^ 
Marguerite,  mariée,  en  4640,  à  Hi" 
laire  Addée,  conseiller  au  parlement 
de  Metz,  ï\\s  à" Emmanuel  Addée,  sieur 
de  Petit-Val,  conseiller  secrétaire  du 
roi,  et  de  Marie  Berger;  —  2»  Marie, 
femme,  en  4  645,  de  David  de  Casson, 
sieur  de  Sansé.  L'aîné,  Auguste,  qui, 
selon  une  généalogie  msc.  conservée 
à  la  Bibliothèque  de  Metz,  était  né  en 
4  594,  épousa,  en  4  624,  Marthe  Ga%- 
vain.  Elle  le  rendit  père  de  Paul, 
sieur  de  Pouilly,  mort  sans  alliance  en 
4652,  et  de  Charles,  sieur  de  Borny, 
capitaine  de  chevau-légers,  qui  se  con- 
vertit à  la  révocation  avec  sa  femme 
Charlotte  de  Villers  et  son  fils  Paul. 

II.  Benoît  Le  Goulon,  sieur  de  Ré- 
gnier, prit  pour  femme  Elisabeth  de 
Villers,  dont  il  eut  Jérémie,  sieur  de 
La  Grange-Lemercier.  Ce  Jérémie  fut 
père  de  Benoît,  sieur  de  Régnier,  avo- 
cat au  pariement,  le  môme  que  Benoît 
Le  Goulon,  cité  avec  sa  femme  par  Be- 
noît dans  ses  listes  de  persécutés.  Le 
fils  aîné  de  ce  généreux  confesseur, 
Charles  Le  Goulon -de-Champel,  ne 
suivit  pas  son  exemple.  Conseiller  au 
parlement  de  Metz  depuis  4  684 ,  il  pré- 
féra sa  place  à  sa  religion,  et  abjura  en 
4686. 

D'après  une  note  msc.  qui  nous  a  été 
communiquée  par  ^A.Otton  Cuvier,  cet 
apostat  avait  un  frère,  nommé  Louis, 
qui  se  qualifiait  d'ingénieur  en  4676, 
et  dans  le  môme  temps,  un  Charles  Le 
Goulon,  frère  de  Louis  Le  Goulon^ 
grenelier  et  contrôleur  des  réparations 
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de  la  Tille  (4),  prenait  le  titre  d'ingé- 
nieur ordinaire  du  roi.  Cette  coïnci- 
dence ne  nous  permet  pas  de  décider 
lequel  des  deux  sortit  de  France  à  la 
révocation,  et  sous  le  nom  de  Goulon 
ou  «Le  Goulon,  servit  avec  beaucoup 
de  distinction  en  Angleterre,  en  Irlan- 
de, en  Allemagne  et  eu  Italie.  Nous  de- 
yons  nous  contenter  de  rapporter  ce 
que  les  historiens  racontent  de  la  vie 
de  cet  ingénieur  habile. 

Elève  de  Vauban,  Le  Goulon  s'était 
élevé  par  ses  talents  au  grade  de  capi- 
taine général  des  mineurs  et  était  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  ofQciers 
du  génie,  lorsque  la  révocation  le  força 
dépasser  à  l'étranger.  Il  offrit  ses  ser- 
vices aux  Etats-Généraux  qui,  bien  in- 
formés de  son  mérite,  lui  donnèrent 
le  grade  de  général  d'artillerie,  et  le 
nommèrent  colonel  du  régiment  de 
Horn.  En  4688,  le  Conseil  de  Genève, 
qui  avait  toujours  ï  redouter  les  entre- 
prises du  duc  de  Savoie,  voulut  lui  con- 
fier la  direction  des  fortifications  de  la 
Tille;  mais  Le  Goulon  refusa  ses  offres 
(Arck,  de  Genève,  N'  3833).  Il  se  pré- 
parait alors  à  accompagner  Guillaume 
dans  son  expédition  d'Angleterre.  Ha- 
bilement secondé  par  un  autre  réfugié, 
Cambon,  chef  du  génie  militaire ,  il 
rendit  à  ce  prince  de  très-grands  ser- 
Tices  en  Irlande.  Plus  tard,  il  passa  au 
service  de  l'Empereur  et  fit  la  campagne 
d'Italie,  en  1696,  avec  le  grade  de  gé- 
néral. On  a  de  lui,  sous  le  uom  de  Mé-- 
moires  pour  V attaque  et  pour  la  dé- 
fense d'une  place,  La  Haye,  n06,  in- 
8°;  Amst.,  Daniel  de  La  Feuille,  4  706, 
in-8»;  nouv.  édit.  revue,  La  Haye, 
4730,  in-S**;  trad.  en  allem.,  Nuremb., 
4709,  in.8»;  4737,  in-4*;  Breslau, 
4754,  in- 8*,  un  ouvrage  dont  les  nom- 
lieuses  édit.  prouvent  suffisamment  le 
mérite.  Après  sa  mort,  sa  veuve  Mar- 
the Girard  se  retira  ^  Berlin  auprès 
d'un  frère  qui  s'y  était  établi  ;  elle  y 
mourut  en  4706. 

Une  branche  de  la  famille  Le  Gou- 

(1)  Ce  Louis  Le  Goulon  épousa  Elisabeth 
de  Yiffneuites.  Sa  fille  Anme  se  réfugia  k  Ber- 
Ui,  «è  fllf  uoorat  m  171  S. 


Ion  se  réfugia  àCassel  où  elle  existe 
encore. 

LE  OOUX,  uom  d'une  famille  re- 
chelloise  qui  descendait  de  Paul  Le 
Goux,  sieur  de  Beauséjour,  trésorier  de 
la  maison  de  Navarre,  et  de  àfarie 
Coignardy  vivant  l'un  et  l'autre  au 
commencement  du  xvii*  siècle,  ainsi 
qu'un  autre  Paul  Le  Goux,  conseiller 
secrétaire  du  roi  (leur  fils  peut-être), 
qui  mourut  vers  4631,  laissant  Mart^ 
de  Louvigny,  sa  femme,  veuve  avec 
un  fils  en  bas  îige^Beg.  de  Ckarent,, 
ann.  46t9).*8elon  une  pièce  msc.  des 
Archives  (Tr.  316),  cette  famille  se 
composait,  en  4681,  de  Pierre,  à* Au- 
guste et  de  Jacques  Le  Goux,  à  qui 
nous  ajouterons,  d'après  les  Registres 
de  l'église  de  Charenlon,  Madelaine 
Le  Goux,  fille  de  Pierre,  négociant  à 
Paris,  et  de  Afart^  Colas  [aliks  Go%- 
lar(],  qui  avait  épousé,  en  1 658,  Fran- 
eois  de  Monginot,  et  qui  fut  enfermée, 
en  1686,  dans  le  couvent  deSaint-Ea- 
trope  près  de  Chartres  (i4rcÀ.E.  337 î). 

Nos  recherches  ne  nous  ont  rien  ap- 
pris sur  la  destinée  de  Jacques  Le  Goux, 
sieur  du  Plessis,  si  ce  n'est  qu'il  mourut 
le  26oct.  4  684,  et  qu'il  avait  eu,  de  son 
mariage  avec  Marie-Josèphe  Steimer, 
au  moins  deux  enfants  ,  Jâcqccs  et 
Anne-Marie,  et  la  seule  circonstance 
que  nous  connaissions  de  la  vie  d'Au- 
guste, sieur  de  Lespoix  et  de  La  Bn- 
zatlière,  c'est  qu'en  1685,  il  demanda 
la  permission  de  venir,  avec  sa  femme 
Anne  Bellay,  passer  quelques  jours 
à  Paris,  dont  le  séjour  lui  était  interdit 
comme  huguenot,  afin  de  régler  les  af- 
faires de  la  succession  de  son  beau-pè- 
re (4).  Quant  à  Pierre,  sieur  des  Ma- 

(1)  Noos  avons  dit,  d'aprët  les  pièces  et 
La  Ueynie  (Suppl. franc., l^i.i),  que  Jacqitft 
Bellay  ne  laissa  que  des  ûlles  (Yoy.  Il,  p. 
161  ).  Depuis,  Dous  avons  trouvé  cité  dans  les 
Registres  du  serrétariat  Henri  Beilay,  mé- 
decin de  Blois,qui  passa  en  Hollande  à  la  ré- 
vocation avec  ses  sœuns  Marie  et  Àmtte  {Arck. 
E.  3372),  tifndis  que  ses  frères  AM,  chirur- 
gien k  ïi\o\i,Ckêriemagne,  Pierre,  H  sou  autre 
sœur  fraft(;0i><;,  abjurèrent.  Tiout  eraignoas 
donc  d'avoir  été  induit  en  erreur.  En  1700, 
Abel  était  eneore  signalé  eoBine  ntuvab 
caiboliqHf(i#tf.E.3386). 
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raig,  il  remplissait  la  charge  d'ancien 
dans  réglise  de  La  Rochelle,  lorsque 
le  ci|lte  protestant  fut  interdit  en  Fran- 
ce. N'ayant  point  voulu  se  convertir, 
il  fut  relégué  à  Noyers  (Arch.  E.  3372), 
puis  traîné  de  prison  en  prison  jusqu'à 
ce  que,  vaincu  par  les  mauvais  traite- 
menls,  il  consentit  à  signer  son  abju- 
ration. A  peine  remis  du  trouble  où  lep 
tourments  qu'il  avait  subis  l'avaient 
jeté,  il  réclama  énergiquement  contre 
ce  qu'on  l'avait  forcé  de  faire,  en  dé- 
clarant hautement  qu'il  était  et  qu'il 
resterait  protestant.  Il  fut  donc  de  nou- 
veau arrêté  et  enfermé  dans  le  château 
de  Nantes,  où  on  le  retint  prisonnier 

i'usqu'cn  4  688  ,  qu'on  l'expulsa  de 
/rançcavec  safemme,  non  moins  «  opi- 
niâtre que  lui  » .  Ses  biens  furent  donr 
nés  à  ses  enfants  Auguste,  IIenbi  et 
Anne  {fbid.E.  3374),  qui  n'avaient  pa« 
imité  la  constance  de  leurs  parents. 

ir^  GUAm  (Jean),  natif  du  pays 
d'Artois,  martyr.  Le  Grain  avait  établi 
à  Anvers  uue  hôtellerie  qui  était  fré- 
quentée surtout  par  les  fugitifs  des 
Pays-Bas.  Il  y  avait  reçu,  entre  autres, 
Jean  de  Beaussart  qui  était  alors  détenu 
dans  les  prisons  de  Bruxelles,  sous 
l'accusation  d'avoir  enrôlé  des  recrues 
pour  le  service  du  prince  d'Orange. 
IJans  l'espoir  de  tirer  de  Le  Grain  quel- 
ques lumières  sur  les  projets  de  ce 
Beaussart,  on  l'arrôta  et  on  l'appliqua 
à  la  question.  Il  sortit  triomphant  de 
cette  épreuve.  «  Le  Seigneur  soit  loué, 
écrivait-il  à  sa  femme,  je  n'ay  accusé 
personne  :  j'espère  aussi  que  nul  ne 
viendra  en  peine  pour  moy.  L'Esprit 
de  Dieu  me  vueille  consoler  par  sa 
grâice.  «  Averti,  quelques  jours  après, 
qu'il  allait  ôtre  transféré  à  Bruxelles, 
il  lui  fit  parvenir  un  petit  billet,  où  il 
lui  recommandait,  ainsi  qu'à  son  beau- 
frère,  <  de  demeurer  en  paix  et  union 
entre  eux,  méditaus  assiduellement  la 
Saincle  Ëscriture  du  Seigneur.  N'oif- 
bliez  pas,  ajoutait-il,  de  donner  à  cha- 
cun de  mes  enfans  une  Bible,  que  je 
leur  laisse  pour  testament.  »  Quelques 
jours  après  son  anivée  à  Bruxelles,  le 
:i(8  im  4  567,  il  eut  U  t^^  trachée  ou 


plutôt  sciée  par  le  bourreau,  qui  ii^i 
ivre,  et  qui  s'y  prit  à  trois  ou  quatre 
fois  avant  de  la  séparer  du  tropc. 

LE  GAAND  (Jein),  drapier  d'Arr 
meulières,  âgé  de  28  à  30  ans,  m^rtyf 
en  4Q69.  Le  Grand  s'était  retiré  à  Aor 
vers.  Arrêté  dans  cette  ville  commç 
hérétique,  lors  des  sanglantes  persér 
cutions  du  ducd'Albe,  il  confessa  cou* 
rageusement  sa  foi  et  fut  condamné  au 
bûcher.  Il  fut  conduit  au  supplice, bâil- 
lonné tt  de  la  façon  inventée  et  pres- 
crite par  l'inquisition  des  Espagnols,  r 
et  brûlé  vif.  Guillaume  Touart,  mer- 
cier de  Liste  en  Flandres,  qui,  aprè0 
avoir  erré  deville  en  ville,  depuis  4  564, 
et  avoir  été  chassé  successivement  de 
Tournay,  d'Amiens,  de  Montdldier,pour 
cause  de  religion,  était  tombé  entre 
les  paains  de  l'inquisition  k  Anvers,  de- 
vait périr  le  même  jour  dans  les  flam- 
mes; mais  lorsque  le  bourreau  lui  lia 
les  mains  et  lui  mit  un  bâillon,  com- 
me à  son  compagnon  d'infortune ,  ce 
vieillard  de  80  ans  perdit  connaissance. 
On  le  réinstalla  donc  dans  la  prison  et 
on  le  noya  dans  une  cuve  pleine  d'eau. 
Son  corps  fut  jeté  à  la  voirie. 

LE  GUAX  (François),  gentilhom- 
me de  la  Bresse,  né  vers  4637,  sorât 
de  France  à  la  révocation  et  se  retira 
en  Hollande.  Bien  qu'&gé  do  ^4  aufit 
il  voulut  se  joindre  k  l'expédition  que 
Du  Que9ne  préparait  (Koy.IV,p.477). 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  les  raisons 
pour  lesquelles  cette  expédition  n'eut 
pas  lieu.  Du  Quesne  se  contenta  d'en- 
voyer à  la  découverte  une  petite  frégji- 
te,  nommée  l'Hirondelle,  sur  laquelk 
LeGuat  s'embarqua  avec  neuf  autres 
réfugiés,  le  40  juill.  4  690.  Le  capi- 
taine, Antoine  Valleau,  dont  notre 
gentilhomme  ne  fait  nas  l'éloge,  refup^ 
d'attérir  à  l'Ile  Bourbon,  et  débarqi^ 
les  dix  colons  dans  l'île  de  Diego  Ro- 
drigo, en  leur  laissant  d'ailleurs  des  vi- 
vres, des  armes,  des  munitions  et  tQDt 
ce  qui  était  nécessaire  pouf  la  coloni- 
sation ;  puis  il  remit  ï  la  voile  en  leur 
promettant  de  revenir  dans  deux  auf. 
tes  deux  années  écoulées  et  ducjofifi 
voile  ne  paraissant,  les  çp^n^  ^  fq|- 
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etruisirent  QDe  barque  et  gagnèreut,  à 
travers  mille  dangers,  l'Ile  Maurice,  où 
ils  arrivërenl,le  39  mai  \  693.  Le  gou- 
verneur, Rodolphe  Diodali, considérant 
sans  doute  ces  pauvres  réfugiés  comme 
des  épaves,  voulut  les  dépouillerde  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  et  exaspéré  par  la 
résistance  qu'ils  lui  opposèrent ,  il  les 
fil  déporter  sur  une  roche  aride  au  mi- 
lieu de  la  mer  Ce  fut  seulemeut  en  1 696, 
qu'il  se  décida  à  envoyer  à  Batavia 
ceux  de  ces  malheureux  que  le  climat 
et  les  privations  n'avaient  pas  encore 
tués.  Le  Conseil  des  Indes  reconnut 
leur  innocence;  mais  il  ne  leur  accor- 
da aucune  réparation  de  l'abus  de  pou- 
voir doDtils  avaient  été  les  victimes.  Le 
Guat  prit  enfin  le  parti  de  retourner  en 
Hollandeavec  deux  de  ses  compagnons 
qui  avaient  survécu  et  dont  l'un  se 
nommait  Paul  Bennelle.  Il  arriva  à 
Flessingue,  le  1 8  juin  i 697,après  une 
absence  de  près  de  sept  ans.  Plus  tard, 
il  alla  s'établir  en  Angleterre,où  il  pu- 
blia,avec  leconcours,  dit-on, du  moine 
défroqué  Gabillon^  les  Voyages  et 
aventures  de  F.  Léguât  et  de  ses 
compagnons  en  deux  isles  désertes 
des  bides  Orientales,  avec  la  rela- 
tion des  choses  les  plus  remarqua- 
bles qu'ils  ont  observées  dans  Visle 
Maurice,  à  Batavia,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance^  dans  Visle  de  Sainte-Hé- 
lène, Lond.,  1708,  2  vol.in-12,  avec 
cartes  et  figg-;  contrefait, Amst.,  1 708; 
réimp.,  Loud.,  1711  et  1720,  in-12; 
trad.  en  angl.,  Lond.,  1708,  2  vol. 
in-8*;  en  holland.,  Utrecht,  1708, 
in-4»;enallem.,  Frankf.,  1709,in-4"; 
Leignitz,  1792,  iu-8%  sous  le  titre: 
Der  franzbsische  Rohinson  Cet  ou- 
vrage est  intéressant  et  curieux.  Le 
Guat  a  su  se  tenir  en  garde  contre  le 
défaut  habituel  des  voyagcurs.il  a  bien 
observé  et  décrit  simplement  ce  qu'il  a 
vu.  Sans  être  bonnes,  les  cartes  ne 
manquent  pas  de  valeur. 

LE  Gt  AY,  (André-Pierre),  dit  de 
pRfcuoNTVAL,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  né  à  Cbaren- 
ton,  le  1 6  fév.  1 71 6,  et  mort  à  Berlin, 
le  S  sept.  1764. 


H.  Le  Guay,  qui  remplissait  une 
charge  à  Charenton,  destinait  son  fils 
au  barreau  ou  à  la  chaire;  mais  le  jeune 
homme,  dont  le  goût  pour  les  mathéma- 
tiques s'était  révélé  de  bonne  heure, 
ne  voulut  entendre  parler  ni  de  droit 
ni  de  théologie,  et  comme  il  avait  reçu 
de  la  nature  un  caractère  aussi  ferme, 
aussi  violent,  aussi  inflexible  que  celui 
de  son  père,  il  opposa  une  résistance 
invincible  S  la  volonté  de  ses  parents; 
les  mauvais  traitements  même  ne  pu- 
rent le  dompter.  Après  de  longues  dis- 
putes, son  père  consentit  à  ce  qu'il  de- 
vînt ingénieur,  à  la  dure  condition  cc- 
pendant,que  s'il  n'était  pas  reçu  dans  an 
an,  il  sortirait  de  la  maison  paternelle, 
ce  qu'il  fit,  à  l'âge  de  21  ans  à  peine, 
n'ayant  pu  obtenir  môme  une  simple 
lettre  d'examen,  tant  le  nombre  des 
concurrents  était  grand  et  U  carrière 
déjà  encombrée. 

Forcé  de  secréerdes  moyens  d'exis- 
tence, Le  Guay  ouvrit ,  sous  le  nom 
de  Prémontval  qu'il  a  illustré,  un  cours 
public  de  mathématiques  qui,  au  bout 
de  quelque  temps,  compta  jusqu'à  400 
auditeurs.  Son  succès  excita  la  jalou- 
sie, et  il  irrita  l'envie  par  son  orgueil. 
Son  ton  impérieux  et  tranchant ,  ses 
opinions  hardies  lui  suscitèrent  beau- 
coup d'ennemis,  à  la  tête  desquels  se 
distinguaient  les  Jésuites  et  surtout  le 
Père  Tournemine,  à  qui  il  avait  osé 
adresser,  eu  1735,  une  suite  de  Let- 
tres contre  le  dogme  de  V eucharistie, 
tel  qu'il  est  enseigné  dans  l'Eglise  ro 
maine.  Doué  de  beaucoup  d'indépen- 
dance d'esprit,  Prémontval,  qui  refusa 
toujours  de  jurer  sur  la  parole  du  maî- 
tre, avait,  en  effet,  conçu,  pour  ainsi 
dire,  dès  son  enfance,  des  doutes  sur 
les  doctrines  de  la  religion  catholique. 
Pour  les  éclaircir,  il  s'était  adressé  à 
son  confesseur,  qui  l'avait  renvoyé  au 
fameux  P.  Tournemine.  Les  solutions 
du  jésuite  ne  Payant  point  satisfait,  il 
avait  eu  recours  à  l'abbé  de  Pompi- 
gnau,  puis  au  P.  Cauapeville,  et  ce  der- 
nier, en  désespoir  de  cause,  lui  avait 
conseillé  de  prier  la  Vierge  Marie  de 
réclairer.  Telle  était  l'origine  de  ces 
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Lettres  où  Prémonl^al  n'avait  pas  craint 
d'émettre  les  objections  les  plus  fortes 
non-seulement  contre  la  transsubstan- 
tiation, mais  contre  d'autres  dogmes 
de  l'Eglise  romaine.  Tant  d'audace  à 
une  époque  où  la  Cour  ne  ménageait 
ni  les  Jansénistes  ni  les  Protestants, 
ne  pouvait  manquer  do  lui  attirer  de 
fâcheuses  affaires.  Pour  échapper  aux 
persécutions  de  ses  ennemis,  et,  dit- 
on,  de  ses  nombreux  créanciers,  Pré- 
monlval  prit  la  résolution  de  quitter 
la  France.  H  avoue  lui-m^me  que  le 
motif  qui  l'y  décida,  ne  fut  pas  le  zèle 
religieux.  A  l'en  croire,  il  ne  fut  mû 
que  par  le  désir  do  jouir  de  la  liberté 
de  conscience  dans  les  pays  protes- 
tants; mais  le  soin  avec  lequel  il  cacha 
son  départ,  nous  fait  soupçonner  qu'il 
y  avait  là  dessous  quelque  cause  moins 
honorable.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  mit 
en  route  avec  Marie- Anne- Victoire 
Pigeo7i  d'Osangis,  alors  âgée  de  20 
ans,  jeune  femme  très-spirituelle,  irès- 
instruile,  mais  très-légère,  à  qui  il  s'é- 
tait uni,  pour  employer  une  expression 
do  Formey,  par  des  liens,  sinon  sa- 
crés, du  moins  indissolubles,  Il  arriva 
à  Genève  dans  Tété  de  1744.  Quelques 
mois  après,  il  se  rendit  à  Bâie  où  il 
embrassa  publiquement  la  religion  pro- 
testante, sa  croyance,  nous  dit-il,  s'ac- 
cordant  si  bien  avec  celle  des  Réfor- 
més, que  rien  ne  lui  fut  plus  facile.  Le 
30  juin  1746,  il  épousa  solennelle- 
ment à  LOrach  sa  jeune  compagne. 
Après  un  séjour  de  deux  ans  environ  à 
Bâle .  les  nouveaux  époux  partirent 
pour  l'Allemagne,  où  ils  errèrent  de 
ville  en  ville,  cherchant  à  tirer  parti 
de  leurs  talents;  puii  ils  unirent  par 
gagner  la  Hollande  et  arrivèrent  h  La 
Haye,  le  47  sept.  1749.  Ils  y  vécurent 
deux  ans  dans  un  grand  état  de  gêne, 
moins  pénible  à  supporter  pour  eux  que 
pour  tout  autre,  car  ils  s'étaient  depuis 
longtemps  habitués  à  la  frugalité  et  à 
l'économie.  Désirant  cependant  sortir 
de  leur  situation  précaire,  M"'  de  Pré- 
montval  prit  sur  elle  d'écrire  ï  Mauper- 
tuis,  qu'elle  avait  vu  souvent  chez  son 
père.  Au  bout  d'un  an  seulement,  elle 


reçut  l'offre  d'une  place  de  lectrice  au 
près  de  l'épouse  du  prince  Henri,  aux 
appointements  de  200  thalers. Elle  s'em- 
pressa de  l'accepter  et  partit  avec  son 
mari  pour  Beilin.  le  14  fév.  1752.  La 
mCme  année,Prémontval  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  mais 
sans  pension  ;  il  prononça  son  discours 
de  réception,  le  1 6  juillet.  Attaché  à  la 
classe  de  philosophie ,  il  se  jeta  dès 
lors  à  corps  perdu  dans  les  abtmes 
sans  fond  de  la  métaphysique;  mais,  à 
l'exemple  de  Bayle,  il  s'attacha  à 
ébranler  les  systèmes  les  plus  accré- 
dités plutôt  qu*à  rien  édifier  lui-même. 
«1  Philosophe,  dit  M.  Bartholmès, 
Prémontval  peut  être  considéré  sous 
deux  aspects,  comme  polémiste  dans 
ses  Protestations ,  comme  dogmatique 
dans  ses  Déclarations.  En  tant  que  po- 
lémiste ,  il  s'attaque  sans  reiûche  à 
deux  sortes  d'ennemis,  aux  pieux  dis- 
ciples de  Wolf  et  aux  athées  de  toutes 
les  nuances.  Après  avoir  harcelé  les 
premiers,  ceux  qui  passaient  pour  les 
plus  chauds  adversaires  de  l'athéisme» 
Prémontval  poursuit  les  autres  avec  le 
même  acharnement,  aûn  de  prouver 
qu'on  peut  plaider  la  cause  de  Dieu, 
tout  en  combattant  celle  de  Leibnitz... 
£n  qualité  de  dogmatique,  il  s'attache 
successivement  à  quatre  objets  :  1  *  à 
déduire  l'existence  et  la  nature  de  Dieu 
des  idées  de  l'être  et  de  l'infini,  fon- 
dements de  l'ontologie;  2**  à  prouver 
l'indépendance  de  chaque  être  parti- 
culier, comme  de  tout  l'univers,  et 
en  même  temps  leur  dépendance  à 
l'égard  de  Dieu;  S""  à  combiner  une 
hypothèse  nouvelle  sur  la  commu- 
nication de  l'âme  avec  le  corps ,  ce 
qu'il  appelle  la  psychocratie;  4"  à  rem- 
placer l'ontologie  variable  des  écoles 
par  un  catalogue  invariable  de  pensées 
primitives  et  fondamentales.  »  M.  Bar- 
tholmès  ajoute  avec  raison  que  Pré- 
montval a  mieux  réussi  dans  le  pre- 
mier rôle  que  dans  le  second;  cepen- 
dant, au  jugement  de  Gérando,  s'il  ne 
s'est  pas  toujours  fixé  à  des  vues 
justes,  comme  dogmatiste,  il  a  au 
moins  imaginé  quelques  couceptions 
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originalei.  Telle,  par  exemple,  sa 
théologie  de  Tètre.  «  En  admettant  les 
opinions  de  Descartes ,  de  Leibnilz  et 
de  Malebranche  sur  rinûni,il  considérii 
cette  notion  comme  primitive  et  comme 
positive  tout  ensemble.  L'être  lui  ap- 
parut comme  étant  parfaitement  sim- 
ple, c'est-à-dire,  exempt  de  parties , 
quoique  possédant  une  pluralité  de 
propriétés;  mais  aussi  comme  néces- 
saire, ayant  dû  toujours  exister,  de- 
vant exister  toujours  ;  d'où  il  conclut 
que  la  création  ex  nihilo  est  en  elle- 
même  impossible.  Le  nombre  des  êtres 
actuels  est  inâni;  ils  forment  une 
^helle  infinie,  progressive;  le  som- 
met de  cette  échelle  est  la  Divinité.» 

Pendant  quelque  temps,  les  deux 
époux  vécurent  à  Berlin  avec  les  300 
écus  que  sa  place  de  lectrice  rapportait 
à  M"*  do  Prémontval;  mais  plus  tard, 
le  mari,  qui  possédait  des  talents  re- 
marquables co(nme  pédagogue,  établit 
une  espèce  de  pensionnat  qui  réussit. 
ii  aurait  pu  vivre  heureux  sans  son  hu- 
meur bizarre  et  difficile,  son  caractère 
vaniteux  et  emporté.  Il  mourut,  dit-on, 
du  dépit  qu'il  conçut  de  ce  que  Frédé- 
ric II  avait  appelé  Toussaint  pour  rem- 
plir la  chaire  de  professeur  d'éloquence 
à  l'Ecole  militaire,  chaire  à  laquelle  il 
croyait  avoir  plus  de  droits  que  per- 
sonne en  sa  qualité  de  puriste. 

Prémontval  n'a  rien  publié  de  con- 
sidérable. Ce  n'était  pas  chez  lui  im- 
puissance, car  il  avait  de  la  science  et 
un  esprit  doué  d'une  rare  sagacité; 
c'était  défaut  de  persévérance.  Il  se  li- 
vrait avec  une  ardeur  sans  égale  à  tout 
ce  qu'il  entreprenait;  mais  son  feu  ne 
tardait  pas  à  s'éteindre,  et  l'ouvrage 
demeurait  imparfait.  Son  style  est  assez 
élégant,  mais  défiguré  trop  souvent 
par  Tenflure.  Outre  les  Lettres  déjà  ci- 
tées, on  a  de  lui  : 

I.  Dûcours  sur  Vutilité  des  ma- 
thématiques, Paris,  4742,  in-4  2. 

IL  Discours  sur  la  nature  des  quan- 
tités que  les  mathématiques  ont  pour 
objet,  ?9im,  474Î,  in-4a. 

lil.  Discours  sur  diverses  no- 
^•MM  prélimiimwâs  à  Vit^dû  du 
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mathématiques^  Paris,  4^43,  ia  4|. 

IV.  Discours  sur  la  nature  du 
nombre,  Paris,  4743,  in-42;  réimp. 
avec  les  trois  N**  précédents  sous  ce 
titre  :  Discours  sur  les  mathémati- 
ques. 

V.  U esprit  de  Fontanelle  ou  Re- 
cueil dépensées  tirées  de  ses  outra- 
ges,  Paris,  4743,  in-8";  La  Baye  [Pa- 
ris], 4744, 4753,  4767,  i»-41—  Un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre. 

YI.  JK(/moirw,LaHaye,l749,in-3'. 

—  Ce  vol.  contient  trois  lettres  adres- 
sées à  Bernoulli,  Du  Gard,  sieur  d'Es- 
chichens,  et  Buxtorf,  qui  lui  avaient 
témoigné  beaucoup  d'amitié  et  de  bien- 
veillance. U  y  racoate,  non  sans  un 
peu  de  charlatanisme,  sa  vie ,  jusqu'à 
l'année  4749. 

VII.  Panagiana  panurgica  ou  U 
faux  évangéliste,  La  Haye,  4750, 
in-8\  —  Critique  spirituelle  du  livre 
des  Mœurs. 

VIII.  Le  méeaniste philosophe,mé' 
moire  contenant  plusieurs  particu- 
larités de  la  vie  et  des  ouvrages  du 
sieur  J.  PigeonM  Haye,  4  750,  in-8'. 

—  Biographie  intéressante  qui  porte  le 
Dom  de  M*"'  de  Prémontval  ;  mais  Pré- 
montval y  a  travaillé. 

IX.  Pensées  sur  la  liberté,  4750, 
in-8°. 

X.  La  monogamie  ou  Vunité  dans 
le  mariage.  Ouvrage  dans  lequel  on 
entreprend  d'établir,  contre  le  pré- 
jugé commun,  Pewacte  et  parfaite 
conformité  des  trois  loix  de  la  natu- 
re, de  Moyse  et  de  Jésus-Christ  sur  es 
#vMLaHaye,475|-52,  3vol.in-4î; 
trad.  en  allem.,  Nuremb.,4753,in-8*. 

XL  Le  Diogène  de  d'Alembert,  ou 
Diogene  décent,  Pensée$  libres  sur 
V homme  et  sur  les  principaux  obje^ 
des  connaissances  de  l'homme,  Ber- 
lin, 4754  ;2"  édit.  revue  et  augm.,Ber* 
lin,  4755,  8voL  in-8\ — Aujugemeal 
de  M.  Bartholmès,  cet  ouvrage  respire 
une  misanthropie  hautaine,  aussi  peu 
faite  pour  guérir  les  hommes  que  pour 
leur  plaire. 

Xll.  Du  hoMrd  sous  Pfiuspire  de 
la  Providence, pour  B^nki^primr 
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tatifeontre  UfatalUvM  moderne^ 
BerliD,  4754,  in-8». 

XIII.  Cause  hnarrCjûu pièces  d'un 
proeh  eeelésiastieo-eivil  intenté 
contre  un  académicien  et  son  épouse , 
pour  un  mot  qu^on  suppose  être 
échappé  à  cette  dame  dans  V inté- 
rieur de  son  cabinet,  Berlin,  4  755, 8*. 

XIV.  Vues  philosophiques  ou  pro- 
testations et  déclarations  sur  les 
principaux  objets  des  connaissances 
humaines,  Berlin  et  Amst.,  4757-58, 
8  vol.  in-8».  — Recueil  de  mémoires 
lus  pour  la  plupart  à  rAcadémie.Tous 
ue  traitent  pas  de  sujets  philosophi- 
ques. 

XV.  Préservatifs  contre  la  cor- 
ruption  de  la  langue  française  en 
Allemagne^  Berlin,  4  759-64/8  parties 
en  2  vol.  in-8*.  —  Publication  pério- 
dique que  Prémontval  entreprit  pour 
critiquer  le  style  0ëfugié  et  qu'il  con- 
tinua jusqu'à  sa  mort.  Les  deui  der- 
nières parties  sont  consacrées  à  réda- 
calion  plutôt  qu'à  la  grammaire. 

On  trouve  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  divers  mémoires  de 
Prémontval,  comme  Exemen  de  la 
démonstration  que  Af.  Wolf  donne 
du  principe  de  la  raison  suffisante; 
Remarque  sur  la  loi  de  continuité; 
Remarque  sur  la  définition  de  M, 
\Volfdumotaliquid{Klfik)\  la  Théo- 
logie de  lêtre  (4756-57);  De  Za«o- 
tion  de  l'infini  (i  758)  ;  De  lapsycho- 
cra^w  (1760-64).  Enfin  Prémontval  a 
Irad.  de  l'allemand,  avec  Mérian,  l'ou- 
vrage de  Michaëiis  :  Von  dem  Einfluss 
derMeinungen  aufdieSprachcBef- 
lin,  4762,  in-8*. 

LE  GUAY  (François),  ouLiGit, 
sieur  de  Boisnobmand  (4),  dit  LaPier- 
re,  était  originaire  de  la  Normandie. 
Chassé  de  sa  patrie  par  les  persécutions, 
il  passa  en  Angleterre,  d'où  il  se  ren- 
dit, quelque  temps  après,  à  Genève.  Il 

(1)  Olbagany  écrit  par  erreur  Beau-Nor- 
mani.  En  1685,  uo  CourtemaHChe-Boiinor-' 
mandf  de  l'élection  d'Alençon,  fut  signalé  aa 
gouTernement  comme  protestant.  Il  avait 
quatre  fils  et  une  fille.  Deui  de  ses  enfants 
étaient  déjà  passés  dans  les  pays  étrangers 
{Arch.  gàn.  Tt.  270). 


trouva  à  s'occuper  dans  rimprlmerie  de 
Robert  Estienne.mm  comme  la  plae* 
était  peu  lucrative,  il  donnait  en  mêmt 
temps  des  leçons  d'hébreu  ;  o^est  et 
ce  sens  que  Colomiès  a  pu  dire  qu'il 
avait  été  professeur  d'hébreu  à  Genève. 
Lo  môme  écrivain  ajoute  qu'il  y  remplit 
les  fonctions  pastorales;  cependaet 
nous  ne  voyons  nulle  part  ou'il  ait  été 
attaché  à  une  église  ni  de  la  ville,  ni 
de  la  campagne.  En  4  557,  le  sieur  de 
Saint-Martin,  étant  allé  demander  ud 
ministre  à  Genève  au  nom  des  secta- 
teurs de  la  Réforme  dans  le  Béarn,  ia 
choix  du  consistoire  s'arrêta  sur  Bois- 
normand,  qui  se  mit  on  route  au  moie 
de  sept.  4  557  (Reg.  de  la  Comp.des 
pasteurs,  Reg.  B).  Secondé  par  Henri 
de  Barran  et  quelques  autres,  Bois- 
normand  obtint  tant  de  succès  que  le 
bruit  en  arriva  jusqu'à  Rome.  Le  pape 
entra  dans  une  grande  colère  contre  le 
roi  et  la  reine  de  Navarre  ;  il  eut  re- 
cours au  roi  de  France  Henri  II,  qui  me- 
naça de  porter  la  guerre  dans  le  Béarn, 
si  Von  n'en  chassait  les  prédicateurs 
hérétiques.  Boisnormand  céda  à  l'ora- 
ge; il  s'éloigna  de  Pau,  mais  il  n'alla 
pas  plus  loin  que  Mazères,  où  il  conti- 
nua à  prêcher  l'Evangile,  jusqu'au  dé- 
fMii' Antoine  de  Bourbon^onrPm§. 
A  son  retour  dans  ses  états,  ce  prince, 
mécontent  du  traité  de  paix  de  CAteaa- 
Cambresis,  se  rapprocha  des  Protestants 
et  rappela  Boisnormand  ;  mais  il  l'a- 
bandonna de  nouveau,  avant  de  se 
mettre  en  route  pour  les  Etats  d'Or- 
léans. Le  cardinal  d'Armagnac  s'em- 
pressa alors  de  publier  une  bulle  d'ei- 
communication  contre  l'odieux  minia- 
tre,  ainsi  que  contre  La  Gaucherie^ 
précepteur,  du  prince  de  Béarn.  En 
4562,  les  églises  de  la  Guienne  char- 
gèrent encore  Boisnormand  d'une  mis- 
sion auprès  deMontluc(Kay.IV,p.6t). 
C'est  la  dernière  fois  que  nous  ayons 
rencontré  son  nom.  Dans  sa  Gallia  o- 
rientalis,  Colomiès  a  publié  deux  Let- 
tres de  Boisnormand  à  Prancoiê  B4^ 
rauld,  datées  de  Genève  45*54,  où  il 
fait  un  grand  éloge  de  TégUse  gefif- 
Toise  et  4e9  magistrats. 
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LÉGUILLON  (Simon),  dit  Doguet, 
boucher  à  Saint-Désir  de  Lisieux,  con- 
fesseur. Le  n  mars  1547,  l'official  de 
révêque  de  Lisieux  condamna  Léguil- 
lOD,  pour  propos  sentant  Thérésie  de 
Luther,  à  être  conduit  tête  et  pieds  nus» 
portant  une  torche  en  main,  devant  la 
procession  qui  devait  avoir  lieu  le  di- 
manche suivant,  à  jeûner  un  mois  au 
pain  et  k  Teau  et  à  garder  prison.  Il  est 
évident  que  le  grand-vicaire  eut  des 
ménagements  pour  lui,  car  dans  la  mô- 
me séance,  il  livra  au  bras  séculier, 
pour  être  brûlés  vifs,  Jean  Labbé,  ma- 
réchal de  Bourgeauville,  Benee,  de 
Glos-sur-Orbiquct,  et  deux  autres  mal- 
heureux, qui  montrèrent  sans  doute 
plus  de  fermeté  et  de  constance  que  le 
Doucher  de  Saint-Désir. 

LE  HAYER  (Pierre),  lieutenant 
au  bailliage  d'Aleoçon.Le  Hayer  avait 
obtenu  cette  place  comme  récompense 
de  sa  fidélité  à  la  cause  de  Henri  I  Vet  des 
dangers  qu'il  avait  courus,  en  1589, 
de  la  part  des  Ligueurs.  Onze  enfants 
lui  naquirent  de  son  mariage  avec  Mo- 
dilaine  Le  Tessier,  savoir:  Ir Abra- 
ham, qui  suit  :  —  2'  Nicolas,  sieur  de 
Cerceaux,  lieutenant  particulier  au 
bailliage,  auteur  d'une  branche  qui  ne 
subsista  pas  longtemps:  — 3°  Pierre, 
tige  des  seigneurs  de  Semallé  ;  —  4* 
Adam,  sieur  de  Say;  —  5»  Madelainb, 
femme  de  Hector  Hamon,  sieur  de 
Benichon;  —  6'  Marie,  qui  épousa 
Robert  de  Chamdebou,  sieur  de  La 
Haye;  —  7*  Anne,  mariée  à  René 
Gaillard,  sieur  du  Buot  ;  —  8°  Ra- 
CHBL,  femme  de  Léonard  Ruel,  sieur 
du  Père;  —  9»  Françoise,  alliée  à 
Abraham  Le  Moine,  sieur  de  La  Pal- 
lière,  avocat  au  présidial  ;  —  10**  N., 
femme  ù'* Antoine  Bouvet;  —  U"  N., 
mariée  à  Pierre  Caget  ou  Caiget , 
sieur  du  Pin  (I). 

L  Abraham  Le  Hayer,  sieur  Du 
Perron,  docteur  en  droit,  fut  pourvu, 

(1)  La  famUle  Gtiget  rosta  Adèle  k  la  foi 
protesiante.  Dans  une  liste  des  Réfugiés  d'A- 
îençon  {Arch.  gén,,  Tt.  270),  se  trouvent  les 
noms  de  Robert  Caiget,  ancien  de  l'église,  et 
d*one  dame  Caiget,  veave  de  Mésange'Des 
Couturet. 


en  4  629,  de  la  charge  de  procureur  du 
roi  au  bailliage  d'Alençou.  Il  prit  pour 
femme  Françoise  Blanchet,  fille  de 
Bertrand  Blanchet  et  de  Marie  Le 
Maire,  dont  il  eut:  4*  Pierre,  qui 
suit  :  —  2"*  Robert,  qui  abjura  et  se 
fit  bénédictin  ;  —  3*  Abraham,  mort 
Bans  alliance;  —  i*  Gabrielle,  femme 
de  No'èl  Feraulty  sieur  de  Giberville  ; 
—  5"  Sdsanne,  mariée  à  Caiget^ 
sieur  de  La  Fosse  ;  puis  à  Charles 
Le  Royer,  sieur  de  La  Jaminière;  — 
6*  Marguerite,  femme  de /oc^im^  Le 
Coustellier^  sieur  de  La  Borde. 

Pierre  Le  Hayer  naquit  à  Alençon, 
en  4  603,  selon  la  Biogr.  univ.,'qui 
rappelle  Louis.  Il  fut  nommé  en  4636, 
commissaire  en  Tarmée  de  Normandie. 
Les  plates  flatteries  qu'il  adressa  à 
Louis-le-Ju8te  lui  tinrent  lieu  et  de 
mérite  et  d'état  de  services.  Dès  4638, 
il  fut  créé  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  et  l'année  suivante,  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  procureur  du 
roi  à  Alençon.  En  4  642,  il  succédai 
son  père.  En  4  662,  il  devint  conseil- 
ler d'état.  Membre  de  l'Académie  de 
Caen  depuis  sa  fondation,  Pierre  Le 
Hayer  voulut  se  faire  une  réputation 
dans  les  lettres  ;  mais  on  doit  recon- 
naître qu'il  a  complètement  échoué  ; 
toutes  ses  productions  sont  au-dessous 
du  médiocre.  En  voici  les  titres  : 

I.  Les  heureusesadventuresjragi- 
comédieen^  actesetenvers,i^Z3,S: 

IL  Les  palmes  de  Louis-le-Juste, 
poème  historique  divisé  en  IX  livres, 
où,  par  r ordre  des  années  sont  ton" 
tenues  les  immortelles  actions  de 
Louis  XIII,  Paris,  4  635,  in-4«; 
réimp.  sous  ce  titre  :  Les  nouvelles 
Muses  royales  oik,  par  ordre  des  an- 
nées, etc.,  Paris,  «637,  in-4*. 

III.  Poésies  morales  et  chrétiennes^ 
Paris,  4  660,in-4'. 

IV.  Histoire  de  Vemperenr  Char- 
les-Quint, trad,  deV  espagnol,  Paris, 
4662,in-4*;Brux.,4663et4667,in-42. 

V.  De  la  connoissance  de  la  bonté 
et  de  la  miséricorde  de  Dieu^  trad, 
de  r  espagnol  de  Palafosf,?mSf  4688, 
in-42. 
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Moysant  de  Briem^  dans  une  lettre 
à  SaiDt-Glair  Turgot,  dit  qu'il  avait 
aussi  commencé  un  poème  en  Thon- 
neur  du  duc  de  Montausier.  Il  parait 
qu^il  est  resté  en  portefeuille. 

Le  Hayer  avait  épousé,  en  1626, 
Catherine  de  LaPalue,  fille  àeJean, 
sieur  de  La  Viollière,  et  de  Catherine 
Danot.  Il  en  eut  :  1°  Pierre  qui  suit; 
—  V  Robert,  qui  se  fit  catholique  et 
entra  dans  les  ordres  ;  —  3**  Eméric, 
tué  à  la  bataille  de  Strasbourg  ;  —  4* 
Françoise,  femme  de  PhUippe  de 
Foulogne;  —  5**  Catherine,  mariée  à 
Charles  de  Bailleul;  —  6°  Marie,  qui 
épousa  Jacques  Got,  sieur  de  Bray,  et 
en  secondes  noces,  Charles  Bresnard^ 
sieur  de  Saint-Père. 
Pierre  Le  Hayer  fut,après  la  démission 
de  son  père,  pourvu,  en  1 663,  de  l'of- 
fice de  procureur  du  roi.  Il  se  maria 
avec  Marie  Guillel,  fille  A' André 
Guillel,  sieur  du  Coudray,  et  de  Ma- 
rie Bigote  et  en  eut:  <•  Jacques- 
Pierre,  qui  abjura  ;  —  2'  Jean-Fran- 
çois, sieur  de  Bollgny,  qui  prit  pour 
femme  une  fille  ^'Esaïe  Du-Matz-de- 
Montbail  ;  —  3'  Pierre-André,  qui 
se  convertit  également. 

II.  Pierre  Le  Hayer,  sieur  de  La 
Gueslandière,  épousa,  en  1592,  S«- 
sanne  de  Semallé;  il  en  eut  Pierre, 
qui  suit,  et  deux  filles  mariées  dans  les 
familles  de  Malrot  et  de  Toustain.  Se- 
lon le  Dict.  de  la  Noblesse,  c'est  de  la 
seconde  de  ces  filles,  nommée  Fran- 
çoise, que  descendait  le  savant  auteur 
de  la  Nouvelle  Diplomatique. 

Pierre  Le  Hayer,  sieur  de  Semallé, 
servit  longtemps  comme  gendarme  de 
la  garde.  Il  épousa,  en  -1619,  i/ar- 
guerite  de  Lemerault,  fille  de  Guil- 
lavme  Lemerault,  avocat  du  roi  au 
siège  présidial  d'Alençon,  et  d'Elisa- 
heth  Houssemaine.  Ses  enfants  fu- 
rent: <•  Pierre,  qui  suit;  —2°  Fré- 
déric, né  en  1622;  —  3'  àbradam, 
sieur  de  Saint-Julien,  marié,  en  1663, 
à  Anne  Le  Moine,  fille  de  Paul,  sieur 
de  Goudehard,  dont  il  ne  laissa  pas 
d'enfants. 

Pierre  Le  Hayer»  né  le  1 3  oct.  1624, 


épousa,  en  1660,  Renée  Du  Val,  fille 
de  Thomas  Du  Val^  sieur  du  Noyer, 
lieutenant  particulier  du  bailli  d'Âlen-* 
çon,  et  de  Marthe  Bizeul.  De  ce  ma- 
riage naquirent  :  1**  Pierre,  sieur  de 
Semallé,  qui  ne  mourut  pas  sans  al- 
liance, comme  le  dit  La  Chesnaye-des- 
Bois,  mais  qui  sortit  de  France  avec 
son  fils  {Arch.  Ti.  270);  —  2*  Tho- 
MAS-FRÉDÉRic,sieur  de  Semallé,marié» 
en  1 682,  avec  Marie  Blanchard^  fille 
de  Nicolas  Blanchard,  sieur  de  Bois- 
Hubert,  et  d'une  Ruel-de-Launay,  Il 
ne  suivit  pas  à  la  révocation  l'exemple 
que  lui  donnèrent  son  frère,  son  beau- 
père  (qui  émigra  avec  deux  enfants) 
et  d'autres  membres  de  sa  famille, 
comme  les  Launay-Ruel,  les  demoi- 
selles Des  Aulnay  s- Blanchard,  Jean 
Blanchard ,  sieur  de  La  Feuilletiè- 
re  {Arch.  Tt.  270)  ;  il  abjura  et  fit  ô- 
lever  dans  le  catholicisme  les  enfants 
qu'il  eut  de  Marie  Blanchard  et  de  sa 
seconde  iemme  Marie  Houssemaine, 
fille  de  Pierre  Houssemaine,  sieur  du 
Tertre,  et  de  Susanne  Rouillon,  nou- 
velle catholique  comme  lui. 

LE  HUCHEU  (Adrien),  ministre 
d'Amiens,  eut,le  22  janv.1615,avec  le 
P.  Véron,  une  conférence  dont  les  ac- 
tes ont  été  publiés  en  1616,  et  trad., 
la  môme  année,  par  un  jésuite  d'Ingol- 
stadt,sous  le  titre:  i4c^a  colloçuHam* 
bianensis  in  Galliâ  inter  Fr,  Vero- 
num,  societatis  Jesu,  et  A.  Huche* 
rum,  ministrum  calvinistam,  de  ve- 
nerabili  altaris  sacramento  ex  solit 
bibliis  genevensibus,  ex  gallicà  in 
latinam  linguam  translata,\Ti%(A' 
stadl,  1616,  in-4*.  Adrien  Le  Hucher 
laissa  un  fils,  nommé  aussi  Adrien, 
qui  étudia  la  chirurgie  et  mourut  à  Pa- 
ris, au  mois  de  juiu  1 627. 

LElPOLD(JEAN-DANiEL),né  àStras- 
bourg,  le  3  juill.  1737,  quitta  ses  étu- 
des en  droit  pour  entrer,  dans  l'armée 
française.  Il  fit,  en  qualité  d'adjudant 
général,  les  campagnes  de  1759  et  de 
1760.  En  1766,  il  renonça  à  la  carrière 
militaire,  et  se  rendit  à  l'université  de 
Tubingue  où  il  se  fit  recevoir  licencié 
en  droit.  Il  mourut,  en  1777, 
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ëti'eabinet  an  duc  de  Wurtemberg.  On 
a  de  lui  une  dissertatioil  D$  eontra^ 
dict0r$  in  concnnn  erediiorum, 
Tttb.,ne9,in-4V 

LE  JEUPiE(CHARLEs),  un  des  plus 
glorieux  confesseurs  de  l'Eglise  réfor- 
mée, était  originaire  de  VilleneuTO- 
de-Berg.  Le  Jeune  était  riche  et  zélé 
peur  sa  religion;  c'était  un  double  ti- 
tre au  martyre,  dans  le  bienheureux 
temps  des  missions  bottées.  On  logea 
chez  lui  i  discrétion  plusieurs  dra- 
gons qui,  experts  déjk  en  fait  de  tor- 
tures, commencèrent  par  le  plonger  à 
plusieurs  reprises  duns  un  puits.  Ce 
moyen  vulgaire  n'ayant  rien  produit, 
ils  essayèrent  du  feu,  et  contraignirent 
le  malheureux  à  tourner  la  broche  dans 
laquelle  était  passé  un  mouton  entier, 
devant  un  feu  si  violent  qu'il  fut  pres- 
que rôti  lui-mCme.  En  voyant  les  con- 
torsions qu'il  faisait,  le  loustic  de  cette 
bande  de  démons  s'écria  en  riant  qu'il 
allait  lui  donner  un  onguent  pour  la 
brûlure,  et  il  lui  versa  la  graisse  bouil- 
lante sur  les  jambes  qui  furent  rongées 
jusqu'aux  os.  Instruit  de  cette  atrocité, 
les  magistrats  de  Villeneuve-de-Bcrg 
firent,  peut-(^lre par  commisération,  en- 
lever le  lendemain  lepauvre  Le  Jeune, 
et  le  firent  conduire  à  Montpellier,  où 
il  fut  jeté  dans  un  cachot  de  la  citadelle 
par  ordre  de  Basville,  qui  ne  voulut 
pas  permettre  qu'on  le  pansât.  Lors- 
qu'il fallut  vider  les  prisons  trop  plei- 
nes, Le  Jeune  fut  un  de  ceux  qu'on 
désigna  pour  la  transporlation  dans  les 
Antilles  (loy.  VI,  p.  î4).  Echappé  au 
naufrage  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d'infortune,  il  réussit  à 
gagner  Londres,  où  il  mourut  jeune 
encore»  les  mauvais  traitements  qu'il 
avait  endurés  ayant  sans  doute  abrégé 
ses  jours. 

LE  JEUNE  (CLAtDiN),célèbre  mu- 
sicien, compositeur  ordinaire  de  la  mu- 
sique de  Henri  IV.  né  à  Valenciennes 
dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle 
(vers  4  540?)  et  enterré  à  Paris,  le  26 
sept.  4  600,  dans  le  cimetière  protes- 
tant de  la  Trinité  {Rcg.  di  Vhareni.f 
tua.  4600). 


La  première  mention,  à  notre  con- 
naissance, qui  soit  faite  de  Claudio  Le 
Jeune,  se  trouve  dans  le  Goromenlaire 
d'Ârtus  Thomas,  sieur  d'Embry,  sur  la 
vie  d'Apollonius  de  Tyane.  «  J'ay  quel- 
ques fois  ouy  dire,  rapporte  l'auteur, 
au  sieur  Claudin  le  jeune,  quia,  sans 
faire  tort  à  aucun,  devancé  de  bien  loin 
tous  les  musiciens  des  siècles  précé- 
dens  dans  l'intelligence  de  ces  modes 
[phrygien  et  hypophrygien],  qu  il  fut 
chanté  un  air  (qu'il  avoit  composé  avec 
les  parties)  aux  magnificences  qui  fu- 
rent faites  aux  nopces  du  feu  duc  de 
Joyeuse  [4  58t],  du  temps  d'heureuse 
mémoire  Henri  111  roi  de  France  et  de 
Pologne  que  Dieu  absol  ve>  lequel  com- 
me on  l'cssayoit  en  uù  concert  qui  se 
tenoit  particulièrement,   fit  mettre  la 
main  aux  armes  k  un  gentilhomme  qui 
estoit  là  présent,  et  qu'il  commença  à 
jurer  tout  haut  qu'il  luy  estoit  impos- 
sible de  s'empescher  de  s'en  aller  bat- 
tre contre  quelqu'un;  et  qu'alors  on 
commença  i  chanter  un  autre  air  du 
mode  soubs- phrygien  qui  le  rendit 
tranquille  comme  auparavant  :  ce  qui 
m'a  esté  confirmé  encore  depuis  par 
quelques  uns  qui  y  assistèrent,  tant  la 
modulation,  le  mouvcmeut  et  la  con- 
duitle  de  la  voii,  conjoincts  ensemble, 
ont  de  force  et  de  puissance  sur  les  es- 
prits. »  Cette  anecdote  prouve  que  la 
réputation  de  Le  Jeune  était  établie  a- 
vant  même  qu'il  eût  rien  publié.  Hen- 
ri IV  l'attacha  à  son  service,  en  qualité 
de  compositeur.  Du  Caurroy  était  son 
maître  de  chapelle.  Nous  emprunterons 
à  M.  Fétis  son  appréciation  de  la  mu- 
sique de  notre  artiste.  Le  soin  con- 
sciencieux que  cet  excellent  critique 
apporte  à  ses  recherches,  nous  est  un  sûr 
garant  de  l'équité  de  ses  jugements. 
Selon  lui,  »  on  trouve  dans  la  musique 
de  Lejeune  beaucoup  de  dissonances 
résolues  par  saut,  d'enjambements  de 
parties,  et  de  sauts  de  sixtes  maieurcs 
dans  les  voix,  qui  indiquent  des  Jtudes 
légèrement  faites  dans  fart  d'écrire  ; 
mais  il  y  a  du  goût  dans  le  choix  des 
motifs  do  ses  chansons  françaises,  et 
une  certaine  élégance  dans  celui  des 
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repos  et  des  rentrées  des  différentes 

parlies  :  en  un  mot,  plus  d'instinct  que 
de  savoir.  Au  surplus,  le  mérite  de  ce 
musicien  a  été  exagéré  parles  contem- 
porains de  la  Gourde  France  :  ses  ou- 
vrages ne  peuvent  soutenir  la  compa- 
raisbn  avec  ceux  des  bons  maîtres  de 
récole  romaine  de  ce  temps,  et  sous  le 
rapport  de  Tinvention,  ils  sont  infé- 
Henrs  à  ceux  des  compositeurs  véni- 
tiens, de  Lassus  et  même  de  quelques 
anciens  compositeurs  français,  tels  que 
Arcadet  et  surtout  Clément  Jannequin. 
Claude  LejeuneetduCaurroy  commen- 
cent répoque  de  décadence  de  TEcole 
fVançaise.  »  Selon  Paquet,  Le  Jeune 
était  appelé  le  phénix  des  musiciens. 
SalomondeCaus  le  cite  avec  éloge  en 
plusieurs  endroits  do  son  Institution 
harmonique.  On  lui  doit  les  publica- 
tiops  suivantes  : 

I.  Livre  de  mélanges  de  C,  Le  Jeu- 
ne à  4,  5,  6  ^^  8  f)oix,  Anvers,  1585, 
6  vol.  pet.  iu-foK;  Paris,  Pierre  Bal- 
lard,  1607,  6  vol.  in-4'  obi.  M.  Fétis 
suppose  qu'il  y  a  eu  une  édit.  antérieu- 
re. —  On  y  trouve  des  chansons  fran- 
çaises à  4,  5,  6  et  8  parties,  des  ma- 
drigaux italiens  à  4,  5  et  6  voix,  des 
motets  latins  à  5,  6  et  8  et  un  écho  à 
10  parties. 

II.  Dodécacorde,  contenant  douze 
p^eaumes  de  David  mis  en  musique 
selon  les  douze  modes  approuvez  des 
meilleurs  autheurs  anciens  et  mo- 
dernes, à  î,  3,  4,  5,  6  tfM  voix,  par 
Claud,  Le  Jeune,  compositeur  de  la 
musique  de  la  chambre  duroi,  La  Ro- 
chelle, Ilierosme  Ilaultin,  1 598, 6  vol. 
in-4»  obi.;  portrait  de  l'auteur  repré- 
senté dans  un  âge  avancé,  tôte  chauve 
tôt  barbe  blanche,  grav.  en  bois. — Les 
paroles  sont  prises  de  la  trad.  de  Ma- 
rot  et  de  Bèze,  «  Cet  ouvrage,  au  ju- 

( rement  de  M.  Fétis,  est  un  des  meil- 
eurs  et  des  mieux  écrits  de  Le  Jeune; 
la  forme  des  psaumes  est  développée 
dans  la  manière  des  motets  italiens.  » 
Les  contemporains  de  Le  Jeune  no  goû- 
taient pas  moins  cet  œuvre.  «  Si  on 
veut  voir  une  excellente  practique  de 
ces  douze  modes,  écrit  Ârtus  Thomas, 


qu'il  chante  oh  oye  chanter  le  DoQé- 
cacorde  du  sieur  Claudin  le  jeune,  et 
Je  m'asseure  qu'il  y  trouvera  toutes  cas 
figures  et  tariations  maniées  avec  tant 
d'art,  tant  d'harmonie  et  tant  de  sça- 
voir,  qu'il  confessera  au'on  ne  peut 
rien  adjouster  à  ce  chef-d'œuvre  que  la 
louange  que  tous  les  amateurs  de  cesta 
science  doivent  rendre  k  ce  rare  et  ex- 
cellent personnage,  lequel  estoit  ca- 
pable de  pousser  la  musique  jusques  au 
dernier  degré  de  sa  perfection,  si  la  mort 
n'eust  devancé  l'exécution  de  ses  hauts 
et  profonds  desseins  sur  ce  subject.  « 
WULe  Printemps  de  Claud.Le  Jeu- 
ne, natif  de  Valenciennes,  composi- 
teur de  la  musique  de  la  chambré  du 
rot,^î,3,  4,  5,6,7e^8j3aWt«,PariB, 
TeuveR.Ballard  et  son  fils  Pierre  Bal- 
lard,  1603, 6  vol. pet.  in-4*  obi.— Œu- 
vre posthume.  Vers  mesurés  par  Balfi 
L'éditeur  promettait  une  suite,  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  ait  tenu  sa  promesse. 

IV.  Psaumes  en  vers  mesurés,  mis 
en  musique  à  2,  3,  4,  5,  6,  7  «^  8 
parties  par  Claude  Le  Jeune,  natif 
de  Valenciennes ,  compositeur  de  la 
chambre  du  roi,  Paris,  Pierre  Ballardi 
impr.de  la  musique  du  roi,  1606,  in-4* 
Dbl.  de  36  pp..  et  27  morceaux;  dédié 
par  la  sœur  de  l'auteur,  Cécile  Lm 
Jeune,  à  Odet  de  LaNoue,  à  qui  elle  dit 
dans  sa  dédicace  :  «  L'envie  du  siècle, 
qui  méprise  un  chacun  et  ne  favorisa 
qu'à  soy,  n'aura  pas  le  pouvoir  d'em  - 
pescher  que  la  vertu  du  defiïint,  bien 
qu'esloignée  de  la  veuë,  ne  soit  encore 
respectée  comme  présente  :  quand  ces 
accords  qu'elle  a  produits  s'approche- 
ront des  aureilles  capables  de  les  goû- 
ter, et  qu'ils  seront  cognus  estre  telle- 
ment approuvez  de  vous  qu'ils  aient  été 
jugez  dignes  de  recevoir  vostre  béné- 
diction...» Opuscule  inconnu  à  M.  Fé- 
tis. 

V.  Missa  ad  placitum ,  auctore 
Claud.  Le  Jeune,  cum  quinque  et  sex 
vocibus,?^m..  Pet.  Ballard,  1607, 
in-fol.  —  Messe  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  Le  Jeune.  Le  Kyrie,  le  Glà- 
ria  et  le  Sanctus  sont  à  cinq  Toix,  le 
Credo  QiVAgnus^sïx. 
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VI.  Premier  livre  contenant  cin- 
guante  Psaumes  de  David,  mis  en 
musique  à  3  parties  par  Claud.  Le 
Jeune,  natif  de  Valenciennes^compo- 
siteur  en  musique  de  la  chambre  du 
rai,  Paris,  Pierre  Baliard,  4607,3  vol. 
pet.  iD-4*  obi.;  V  et  3-  livre,  <608, 
môme  format. 

VII.  Les  Psaumes  de  Marot  et  de 
Théod,  de  Bhe  (1),  mis  en  musique 
àiet  ^  parties  par  Claud,  Le  Jeu- 
ne, natif  de  Valenciennes,  La  Ro- 
chelle. J.  Haultin,  4608,  in-4';  dédié 
par  Cécile  Le  Jeune  au  duc  de  BouU-- 
Ion,  prince  de  Sedan.  On  en  connaît 
plusieurs  édit.,  Paris,  4  613;  Genève, 
4627;  Amst..  4629,   4  633;   Leyde, 
4635.  La  musique  de  Le  Jeune  a   été 
adaptée  à  une  version  flamande,  Schie- 
dam,  4664,  5  vol.  in-12.  Dans  une 
édit.  de  Paris,  publiée  par  la  veuve 
Ballard  et  son  fils  Pierre,  4  vol.  in- 
8*  obi.  s.  date  (4  614?)  on  a  ôté  les 
psaumes  à  cinq  part.;  en  voici  le  lilre 
exact  :  Les  cent  cinquante  Pseaumes 
de  David,  mis  en  musique  à  4  parties 
par  Claud.Le  Jeune,  natif  de  Vale^h- 
dennes,  etc.;  privilège  daté  de  4604 . 
«Ces  psaumes  sont  écrits  presque  tous 
en  coutrepoint  simple  de  note  contre 
note,  sur  les  mélodies  du  culte  protes- 
tant, placées  dans  la  partie  du  ténor, 
comme  dans  les  psaumes  de  Goudimel; 
mais  ceux-ci  sont  mieux  écrits.  «Nous 
reproduirons  Tépitaphe  que  Du  Mau- 
rier  consacra  à  la  mémoire  de  Le  Jeu- 
ne et  qui  se  lit  dans  ce  volume  : 

L*âme  pour  qui  vivoil  le  corps 
Qui  rend  ce  tombeau  vénérable, 
East  bien  faict  la  mort  pitoyable 
Par  SCS  mélodieux  accords. 

Car  es  Cieux  elle  avoit  appris. 
Avant  qu'eslre  à  son  corps  unie. 
Les  vrais  tons  de  leur  harmonie, 
Qui  sont  infuz  en  ces  escris. 

Mais  elle,  venant  séjourner 
Où  le  disrord  rèpne  et  Tenvie, 
Voulut  à  sa  première  vie 
Libre  s'en  pouvoir  retourner. 

On  trouve  aussi  dans  ce  volume  le 

(1)  Nous  reproduisons  ce  titre  tel  que  le 
donne  M.  Fétis,  mais  il  est  évidemment  tron- 
qué. 


quatrain  laudatif  suivant  à^Odet  de  La 
Noue. 

Soobs  ce  simple  contrepoint 
Se  cache  on  art  admirable, 
Dantant  plus  inimitable 
Qu'il  semble  ne  i'estre  point. 

Vin.  Octonaires  de  la  vanité  et 
inconstance  du  monde,  mis  en  mu- 
sique à^et  i  parties  par  Claul.  Le 
Jeune,Qic,,  Paris,  Pierre  Ballard,  4640 
et  4  64  4 ,  4  vol.  pet.  in-4»  obi.  —  Re- 
cueil de  36  chansons  françaises,  dont 
trois  sur  chacun  des  douze'  modes. 

IX.  Second  livre  des  Mélanges  de 
Claud,  Le  Jeune,  compositeur  de  la 
musique  de  la  chambre  du  roi,  Paris, 
Pierre  Ballard,  4  64  2,  4  vol.in-4'  obi.; 
Anvers,  4  617;  dédié  par  Louis  Mar- 
do,  neveu  do  l'auteur,  à  M.  de  Ltf 
Planche, zvocdii  au  parlement  de  Paris. 
—  On  y  trouve  quinze  chansons  fran- 
çaises et  sept  madrigaux  italiens  à  4 
VOIX,  douze  chansons  à  5,  deux  ca- 
nons et  cinq  chansons  à  6,  deux  chan- 
sons à  8,  deux  psaumes  à  5,  un  motet 
à  4  voix,  divisé  en  6  parties,  un  autre 
motet  à  5  voix,  un  magnificat  à  4,  o  et 
7,  un  motet  à  40,  une  fantaisie  à  4  et 
une  autre  h  5. 

II  existait  plusieurs  familles  protes- 
tantes du  nom  de  Le  Jeune.  En  4574, 
Maclou  Le  Jeune,  fourbisseur  de  Pa- 
ns, fut  reçu  bourgeois  h  Genève.—  En 
HSS, Louis  LeJeu)ie,ée  Metz,  entre- 
prit à  Soest  en  Westphalie  une  grande 
culture  de  pastel ,  qu'il  IransporU  en- 
suite  à  Magdebourg.Ayant  échoué  dans 
cette  tentative,  il  se  rabattit,  mais  sans 
plus  de  succès,  sur  la  culture  de  la  ga- 
rance. —  PierreLe  Jeune  remplissait 
les  lonctions  du  ministère  à  E^peoce 
en  4649,  l665,4  669.C'est  sans  douté 
lui  qui  fut  transporté  à  Mons  avec  sa 
femme,  en  4  688  (Arch,  E.  3374)  et 
qui  traduisit  du  lalin  de  Grolius  le 
Traité  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  Virechi,  4692,  in-4î- 
Amst.,  4  728,  in-8'.  Traduction  libre 
a  laquelle  Le  Jeune  a  mis  une  Préfa- 
ce (1).  ' 

(1)  C'est  vraisemblablement  aussi  de  ce  Le 
Jeune  que  parle  Ch.Ancil  Ion  dans  son  Discours 
sur  la  vie  de  son  père.  Uncome  que  ce  der- 
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LE  MAÇON  ouLeMasson,  dilVï- 
gnols,  UQ  des  fondateurs  des  églises 
de  MoDCuq,  de  Montauban,  de  Carcas- 
sonne  et  de  Toulouse,  homme  actif,  zé- 
lé, intrépide,  mais  fanatique  et  turbu- 
lent. Le  Maçon  ne  tenait  sa  vocation 
que  de  son  enthousiasme.  Donné  pour 
collègue  à  Barrelles  dans  l'église  de 
Toulouse,  il  ne  vécut  pas  longtemps 
en  bonne  intelligence  avec  l'impétueux 
espagnol.  Il  quitta  donc  cette  ville  et 
se  rendit  à  Moutauban.  C'est  lui  qui, 
malgré  les  sages  exhortations  des  ma- 
gistrats, poussa  les  Protestants  mon- 
talbanaisàse  saisir  deTéglisedeSaint- 
Louis,  le  19  janv.  1561.  Cet  acte  de 
violence  aurait  occasionné  de  grands 
malheurs  si,  par  une  désobéissance 
peut-ôtre  excusable  en  pareil  cas,  le 
s'eur  de  Mont-Lausun,  qui  était  tout 
dévoué  5  la  religion  réformée,  n'avait 
pas  pris  sous  sa  respoosubililé  de  sup- 
primer les  ordres  adressés  à  Terride  par 
le  roi  de  Navarre  pour  qu'il  désarmât 
les  habitants  et  fît  cesser  le  prêche,  or- 
dres qui  n'auraient  pu  s'exécuter  sans 
effusion  de  sang.  Au  reste,  le  fougueux 
ministre  jeta  tant  de  trouble  dans  l'é- 
glise naissante,  que  le  consistoire  se 
vit  forcé  de  le  suspendre  de  ses  fonc- 
tions. Se  sentant  soutenu  par  le  bas 
peuple.  Le  Maçon  méprisa  la  sentence 
consistoriale  et  voulutconlinuer  à  exer- 
cer son  ministère  ;  mais  les  magistrats 
ayant  alors  commencé  contre  lui  des 
poursuites,  il  jugea  prudent  de  sortir  de 
Montauban.  Il  se  retira  en  Gascogne 
où  il  porta,  comme  partout,  la  discorde. 
Le  colloque  de  Lectoure  le  suspendit, 
et  le  synode  de  Sainte-Foy  le  déposa. 
Quelque  temps  après,  il  fut  pourtant 
rétabli  dans  sa  charge  par  le  synode  de 

nier,  lorsqu'il  se  rendit,  en  1G33,  a  l'aradé- 
niie  de  Genève,  fui  adressé  a  un  nommé  Le 
Jeune^  originaire  de  Metz,  qui  s'était  établi 
dans  cette  ville.  «  Il  esloit,  coniinue-l-il,  père 
du  ministre  de  ce  nom  qui  s'est  rendu  célè- 
bre dans  la  République  des  lettres  par  une 
connoissdnce  extraordinaire  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  beau  dans  les  leiin-s  humaines,  dans  la 
langue  grecque  et  dans  diverses  sciences  qu'il 
possède  dans  un  deiiré  éraincnl  de  perfection; 
et  qui  est  actuellemeni  régent  de  la  première 
classe  du  collège  de  celle  ville[BerliuJ,  » 

T.   VI. 


Castres  quireDvoya  à  CarcassonDe,d*oit 
une  sédition  le  chassa.  Il  chercha  un 
asile  à  Beziers,où  il  se  prit  de  querelle 
avec  le  pasteur  de  l'église.  La  guerre 
ayant  éclaté  sur  ces  entrefaites,  il  se 
mit  en  campagne  avec  les  troupes  hu- 
guenoltes,  et  se  fit  luer  à  la  prise  de 
Limoux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  turbulent 
ministre  avec  Jean  Le  Maçon,  dit  Du 
Chemin,  qui  contribua  aussi  à  la  fon- 
dation de  l'église  de  Montauban,  et 
présida  le  synode  provincial  qui  se  tint 
dans  cette  ville  du  9  au  M  avril  1564 
{SdSS.  de  Genève,  197-.Carl.  1). 

LE  MACO.\  (Jean),  sieur  de  La 
Rivière,  dit  de  Launay,  est  célèbre, 
dans  l'histoire  du  protestantisme  fran* 
çais,  pour  avoir  fondé  à  Paris,  au  mois 
de  septembre  \  555,  la  première  é j,li- 
se  prolestante  française.  Fils  atné  du 
sieur  de  Launay,  procureur  du  roi  à 
Angers  el  ennemi  déclaré  des  Réfor- 
més, il  naquit,  vers  1533, dans  la  capi- 
tale de  l'Anjou.  Son  père  le  destinait  à 
la  jurisprudence;  mais  Dieu  en  disposa 
autrement.  Après  avoir  terminé  ses  é- 
tudes,  La  Rivière  se  sentit  pris  d'un  ir- 
résistible désir  de  visiter  les  églises 
de  Lausanne  et  de  Genève,  et  malgré 
les  prudents  avertissements  de  quel- 
ques amis  qui  connaissaient  le  carac- 
tère inflexible  de  son  père,  il  persista 
à  embrasser  publiquement  la  religion 
réformée.  Le  vieux  procureur  ne  pou- 
vait manquer  d'en  être  bientôt  instruit. 
Son  indignation  fut  extrême.  Il  employa 
tout,  caresses,  promesses,  menaces, 
pour  détacher  son  fils  de  ceux  qu'il  ap- 
pelaitdesChristaudins; mais  La  Rivière 
résista  même  à  ses  prières,  quoique, 
comme  il  le  confessa  plus  tard,  toutes 
les  rigueurs  dont  son  père  usa  depuis 
à  son  égard  n'aient  rien  été  auprès  des 
larmes  paternelles.  De  Launay,  voyant 
tous  ses  efforts  se  briser  contre  la  ré- 
sistance respectueuse,  mais  inébranla- 
ble de  son  lils,  entra  dans  un  tel  pa- 
roxisme  de  fureur,  qu'il  allait  le  livrer 
lui-même  à  la  justice,  c'est-à-dire  à  une 
mort  certaine,  si  des  amis  n'étaientpar- 
venus  aie  faire  évader  el  à  le  conduire 
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à  Paris.  Ver$  le  même  temps,  an  gen- 
tilhomme du  Maine  i  nommé  de  La 
Ferrière^  se  réfugia  dans  cotte  capitale 
où  il  espérait  échapper  plus  aisément 
aux  inquisiteurs  de  la  foi.  Sa  femme  é- 
tait  enceinte  et  sur  le  point  d'accou- 
cher. Ne  'voulanlpas  c^ue  son  enfant  re- 
çût le  baptême  de  rÉglise  romaine,  il 
assembla  dans  la  maison  qu'il  occupait 
au  Pré-aux-CIercs  quelques-uns  de  ses 
coreligionnaires.parmi  lesquels  se  trou- 
-va  La  Rivière,  afin  d'aviser  avec  eux  au 
moyen  de  le  faire  baptiser  selon  les  rites 
de  rÉglise  réformée.  Après  mûre  délibé- 
ration, ils  s'arrêtèrent  au  parti  de  cons- 
tituer une  église.  Ayant  donc  jeûné  et 
prié  avec  toute  la  ferveur  que  comman- 
daient les  circonstances,  les  fidèles  de 
Paris  élurent  pour  ministre  La  Rivière, 
et  établirent  un  consistoire  composé  de 
quelques  anciens  eldiacres  sur  le  modè- 
le de  TEglisç  primilive.Telleful  l'origi- 
ne de  l'Eglise  réformée  de  Paris  qui  de- 
vint bientôt  une  des  plus  florissantes 
du  royaume  La  Rivière  y  exerça  avec 
succès  les  fonctions  pastorales  jusqu'au 
mois  dejuillct1558.  A  cette  époque,  il 
entrepritunvoyaceh  Genève,  sans  dou- 
te dans  l'inlérôt  de  son  église.  En  pas- 
sant par  Troyes,  il  adressa  quelques 
exhortations  aux  Protestants  de  cette 
ville  où  la  semence  de  l'Évangile  avait 
abondamment  fructiûée  par  les  soins 
d*un  colporteur,  nommé  Jeaa  de  Gan- 
neSt  dit  Rochemont,  qui  avait  failli 
payer  son  zèle  de  sa  vie  et  n'avait 
dû  son  salutqu'à  l'humanité  des  soldats 
chargés  de  Tescorter  jusqu'à  Senlis, 
lieu  de  sa  n^^issance,  où  il  devait  être 
jugé. 

Depuis  celte  époque  jusqu'en  1562, 
rhisloire  est  muette  sur  le  compte  de 
La  Rivière  ;  on  sait  seulement  qu'il 
continua  à  desservir  l'église  de  Paris. 
Après  que  Cf  ndé  fut  sorti  de  celte  vil- 
le, le  cardinal  de  Bourbon,  qui  en  était 
le  gouverneur,  fit  venir  La  Rivière  et 
son  collègue  en  sa  présence,  et  leur 
défendit,  sous  peine  de  mort,  de  célé- 
brer la  Cène  le  jour  de  Pâques.  Ils  du- 
rent se  soumettre,  et  il  est  probable 
qu'ils  se  hâtèrent  de  quitter  Paris.  Huit 


ans  plus  tard,  nous  trouvons  La  Ri- 
vière cité  parmi  les  députés  au  S  jnode 
national  de  La  Rochelle,  comme  repré- 
sentant les  églises  de  la  Touraine  qui, 
on  le  sait,  formait  une  province  ecclé- 
siastique avec  le  Maine  et  PAnjou.  On 
peut  en  conclure  qu'il  desservait  alors 
l'église  d'Angers,  où  il  remplissait  en- 
core ses  fonctions  à  l'époque  de  la 
Saiut-Barthélemy,  dont  il  fut  une  des 
innombrables  victimes.  Après  avoir  poi- 
gnardé le  frère  de  La  Barbée,  comme 
nous  l'avons  rapporté  ailleurs  (  Vof.  IV, 
p.  500),  Montsoreau  se  transporta  au 
logis  de  Jean  Le  Maçon.  «  Trouvant  la 
femme  dudit  de  La  Rivière  à  l'entrée 
du  logis,  raconte  Crespin,  il  la  salue  et 
la  baise  à  la  coustume  de  France,  spé- 
cialement des  courtisans,  et  lui  deman- 
da où  estoit  son  mary.  Elle  respond 
qu'il  se  pourmenoit  au  jardin.  Disant 
cela,  elle  y  mène  MoDtsoreau,  lequel 
ayant  gracieusement  embrassé  La  Ri- 
vière, lui  dit:  Savez- vous  pourquoy 
je  suis  venu  ici?  Leroy  m^a  commandé 
de  vous  tuer,  et  tout  maintenant.  Teo 
ay  charge  expresse,  comme  vous  le 
conoistrez  par  ces  lettres  :  quoy  disant, 
il  lui  monstre  une  pistole  toute  bandée. 
La  Rivière  respond  qu'il  ne  pensoit  a- 
voir  commis  aucun  forfait:  toutesfois, 
puisqu'on  cerchoit  ainsi  sa  vie,  prioit 
d'avoir  quelque  loisir  d'implorer  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  remettre  son  esprit 
entre  les  mains  d'icelui.  Ayant  acheTé 
en  peu  de  mots  sa  prière,  il  présenb 
volontairement  son  corps  à  ce  bourreau 
qui  lui  tira  un  coup  de  pistole,  dont 
il  mourut  sur  la  place.  11  tua  aussi  deux 
autres  ministres  demeurans  audit  Ân- 
giers,  l'un  nommé  de  Coulaines  {\), 
et  l'autre  Du  Jaunay^  hommes  doctes, 
fit  traîner  dans  l'eau  un  apothicaire, 
nommé  Gilles  DoUseau,  qui  fut  enle- 
vé de  son  lict  et  ne  voulut  jamais  ab- 
jurer la  Religion.  »  Tous  né  montrè- 
rent pas  la  même  fermeté  et  la  même 
constance.  La  plupart  des  Protestants 

(1)  De  U  même  famille  sans  doute  que 
Charles  de  Cran^  sieur  de  Coalaiot^s,  gou«er- 
near  de  Cbinon,  qui,  sur  l'ordre  de  Comdé, 
lui  envoya  à  Orléans  tous  les  orneuients  ei  re- 
liques des  églisos  de  réleetioodeCbinoo. 
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d'Angers,  qui  nft  purent  s'enfuir,  ra- 
chetèrent leur  vie  par  une  abjuration, 
faiblesse  honteuse  si  on  la  compare  au 
counige  intrépide  que  déployèrent  les 
veuves  des  ministres  Le  Maçon  et  Du 
Jaunay.  Elles  demeurèrent  inébranla- 
bles et  furent  précipitées  dans  le  Maine 
par  ordre  de  Puygaillard.  —  Le  Maçon 
avait  écrit  plusieurs  livres,  au  rapport 
de  La  Croix -du-Maine, qui  ajoute  ne  les 
avoir  pas  vus. 

LK  MAÇON  (Robert),  ou  Le  Mas- 
son,  sieur  de  La  Fontaine,  ministre 
de  l'Eglise  réformée  («). 

On  ne  sailrien  de  la  famille  de  Robert 
Le  Maçon,  si  ce  n'est  qu'il  avait  un  frè- 
re, nommé  M.deSérigny,  etunesœur; 
on  ne  connaît  non  plus  aucune  cir- 
«'onslîince  desavieavanll'année  1562. 
Dans  son  Hist.  de  Saumur,  Bodin  parle 
d'un  Robert  Le  Maçon  qui  se  chargea 
avec  Bonrneau,  lieutenant  particulier, 
Jacoh  Delaveauiii  sou  fils  Guillaume, 
Diogène  Guiolles  et  François  Jon- 
nault,  fermiers  de  l'abbaye  de  Saint- 
Florent,  Jean  Lehœuf,  juge  de  la  pre- 
vAié,  Jean  Charbonnier^  receveur  des 
traites,  et  (l'tty  Lehauf,  lieutenant  de  la 
prevOié,  d'exécuter  à  Saumur  les  or- 
dres dp  Condé  relativement  aux  biens 
des  églises;  mais  ce  Robert  Le  Maçon 
était  avocat  du  roi,  et  ne  peut  être  con- 
fondu avec  notre  ministre  qui,  vers  le 
môme  temps,  fut  appelé  b  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  auprès  du  troi- 
sième Synode  national,  et  qui  desser- 
vait, depuis  quelques  mois  déjà,  l'é- 
glise d'Orléans,  où  il  avait  remplacé 
Amhroise  Le  Balleur,  cl  où  il  conti- 
nua à  exercer  son  ministère  jusqu'à  la 
Saint-Bartbélemy    (2),   à  laquelle  il 

(1^  Il  ne  faut  pas  ronfondre  ce  ministre 
avec  un  autre  la  Vontainf^  qui  organisa,  en 
i;>59,  l'église  d'Oleron.  Olui-ci  est  vraisem- 
blablenu'ut  U-  même  que  Charles  de  Clermonty 
<lit  La  Fontaine,  un  des  premiers  pasteurs  de 
La  Hochelle,  qui  assista  au  premier  Synode 
national. 

1*2)  Une  copie  de  Tacle  du  serment  de  fidé- 
lile  que  Pon  lit  prêter,  au  mois  d'août  1568, 
au\l»rnt(>stanlsd'0rlôan8  (.4r.vfMff/.Hisl.3l8), 
nous  apprend  que  l'église  de  cette  ville  avait 
alors  quatre  pasteurs  :  Antoine  Chnnarrier, 
Hotiert  Le  Uaçon^Pierre Baron  c\ Daniel  Tous^ 
ittint.  Par  mi  les  signitures  en  très-gnnd 


échappa  en  so  sauvant  en  Angleterre. 
Plus  tard ,  il  revint  en  France;  maïs 

nombre,  nous  remarquons,  outre  les  noms 
que  nous  avons  d^jà  cités  T.  IV,  p.  tO,  eeai 
de  Jean  Leivoreol,  conseiller  aa  Grand<Coii- 
seil,  Simon  de  Denique,  greaeiier  au  grenier 
8  sel,  Jo.^eph  Lhuillier,  élu  ;  Léon  ei  Thomas 
Tripault,  Elienne  Patas,  Pierre  Stuart,  Clouée 
Le  Houx,  Claude  DaneaUy  Jean  Bernard,  A- 
lezandre  Pelé,  Àignan  lemaryé,  Jean  Bérauli^ 
Jérôme  Mas.^uau,  Michel  Levanors,  Claude 
Cartier^  Guill.  Brice,  Crexpin  de  La  Croix, 
Pierre  Es  tienne^  Michel  Touchard,  Jacq.  Pail^ 
lerotty  Guill.  Prévost,  Pierre  Briard,  Jeat  de 
Bayquidorsy  Jean  Beniseon,  Etienne  Roger, 
Denis  Pothier,  Toussaint  Bourgoing,  Jean  Le 
Pelletier,  Denis  Pâtisson^  Claude  Hanel,  /. 
Decroii,  Jacq.  Lenormant,  Etienne  Durand, 
Florent  Robinet ,  tous  ivocats;  Aignan  de 
Coules  eiJacq.  Dillaire,  écheylasi  Michel  Le 
Clerc,  grefller  des  forêts.  Jacques  Robert,  irei- 
fler  de  l'élection,  Marin  Sergent  et  Mathurim 
Clément,  maîtres  des  cbaussees,  René  Piotta, 
clerc  des  chaussées;  Chartes  Douville,  lieute- 
nant de  la  maréchaussée;  Jacques  Leteneur, 
capitaine  du  ehàtelet  ;  Jean  Minier,  scribe  de 
Tunivcrsité;  François  Bérauld,  Matthieu  Bé" 
roalde  et  Jacq.  Uesson,  professeurs  publics; 
Jean  Touchet,  lieutenant  particulier  au  bail- 
liage ;  Jean  Allard,  Toussaint  Robinet,  Gilles 
Argis,  Guill  Michaut^  Jean  Lenormunt,  J, 
Baudouin,  Philippe  Massuau,  Pierre  Tiffineau^ 
François  Bernard,  Michel  Mozé.MarcBompail' 
lard,  procureurs  ;  René  Mairai,  conseiller 
magistral,  François  Petau,  conseiller  ao  par- 
lement de  Bretagne,  Jean  Affetineau,  docteur 
en  médecine  ,  André  Desportes,  barbier  chi- 
rurgien, Jacques  Lenormant,  mesureur  des 
forêts,  François  de  Bonnyére,  mesureur  des 
•aux  et  lorèis,  Louis  Mabilleau,  commis  dn 
greneiler,  J.  Baiuel,  ancien  grenelier,  Claude 
Lhuillier'de-La  Motte,  conirôienr  du  grenier 
à  sel,  Franc,  Noury,  ancien  recerear  def 
tailles,  François  Gaillard^  receveur  général 
du  ta  il  Ion  a  Bourges  ;  Franc,  Yyman,  Pierre 
Grityn  et  J,  Pasquier,  notaires;  J.  Loriot  et 
Claude  Boistard,  sergents;  Charles  Courci^ 
cault ,  Charles  Aix,  J.  Grisou,  Charles  Chré- 
tien, Laurent  Dolon,  André  Cailleau  et  Flo* 
rent  Paulinier,  apothicaires;  Pierre  Baudet , 
médecin,  Jacques  Bernardin,  Vincent Ratoire, 
Pierre  Ouyn,  Pierre  Chaubert  et  Pierre  Dous- 
sel,  libraires;  François  Acarie,  arquebusier, 
Sébastien  Dampmartin,  Louis  Nepreu,  Jérôme 
Desouches,  Pierre  Desausc  et  Antoine  Degri" 
gny,  oifévres  ;  Jean  Gaudry,  coutelier  ;  Louis 
Le  Cène,  menuiiier  ;  Michel  Crosnier,  pres- 
seur  de  drap;  Guillaume  Compain,  sieur  de 
Landreville,yl/i/fi(iNL«r(;n/^, sieur  de  La  r.le- 
mardière,  Marie  Bongars,  veuve  de  ISicolas 
l'elau,  Marie  Bourdonnais,  \euve  de  Guillau- 
me Chrétien,  médecin  du  roi)  Anne  de  Cailf^, 
reu>e  de  François  Jamet,  docteur  régent;  en- 
fin uncceutaiue  de  marchand*',  tels  que  Guitl. 
Framberge,  Guill.  Mariette^  François  Danés, 
Franc.  Lambert,  Georges Fayet^  Joùq.  DasJH-- 
ckes, [Pierre  Stample,  Antoine  Gttrrauttf9\c,f9ic» 


LEM 


—  532  — 


LEM 


dès  4  678,1e  Syoode  national  de  Sainte- 
Foy  raccorda  pour  pasteur  à  Téglise 
française  de  Londres,  en  attendant  que 
son  troupeau  pût  ôtre  réuni.  Orléans  se 
soumit  à  Henri  IV  au  mois  de  fév. 
4594,  et  l'église  protestante  y  fut  réor- 
ganisée quelque  temps  après  ;  cepen- 
dant Le  Maçon,  qui  avait  rendu  et  qui 
rendait  encore  de  grands  services  h  la 
cause  royale  dont  il  était,  pour  ainsi 
dire,  l'agent  permanent  auprès  du  gou- 
Yernementd'Elisabelh,  fut  laissé  à  Lon- 
dres du  consentement  du  Synode  na- 
tional de  Saumur,  qui  lui  donna  Du 
Moulin  pour  successeur.  M.  Burn,  qui 
le  cite  parmi  les  ministres  de  l'é- 
glise wallonne  de  Londres,  ne  nous 
fait  pas  connaître  la  date  de  sa  mort. 
La  dernière  mention  que  nous  ayons 
trouvée  de  lui  est  dans  les  actes  du  Sy- 
node national  de  Gap  (1 603), qui  Pinvita 
à  travailler  à  la  réunion  des  Calvinistes 
et  des  Luthériens. 

Selon  La  Croix-du-Maine,  Le  Maçon 
a  fait  imprimer  à  Orléans,  chez  Éloi 
Gibier,  4  569,  quelques  Apologies  ou 
Invectives conive  Jean  Roberl^docieur 
régent  de  l'université  d'Orléans.  Faut- 
il  en  conclure  que  ce  professeur,  qui 
était  encore  protestant  en  1568,  puis- 
qu'il prêta  le  serment  de  fidélité  exigé 
de  ses  coreligionnaires,  avait  abjuré 
en  1569  ?  Le  seul  ouvrage,  au  reste, 
que  nous  connaissions  de  notre  pas- 
teur, sans  parler  d'une  édit.  des  Loci 
communes  de  P.  Martyr,  qu'il  publia  à 
Zurich,  1587,  in-fol.,  au  rapport  du 
continuateur  d'Adelung,  est  un  re- 
cueil de  sermons  publié  sous  ce  titre  : 
Les  funérailles  de  Sodome  et  de  ses 
filles,  descriptes  en  XX  sermons  sur 
V histoire  de  Moyse  en  Gênhe  XVIII 
et  XIX»  Plus  ung  aultre  sermon 
sur  le  Ps.  XXXIV,  Lond.,  1600,  in- 
8";  réimp,  on  1610,  selon  Watt.  Peut- 
être  devrait-on  le  regarder  aussi  com- 
me l'auteur  d'un  petit  volume  ano- 
nyme, imp.  en  1564,  sous  ce  titre  : 
Dispute  et  conférence  d'un  cordelier 
d'Orléans  avec  wiministre  de  lapa- 
rôle  de  Dieu  en  V église  réformée  de 
la  mime  ville^  sur  le  fait  de  la  voca- 


tion auministlre  et  prière  des  saints, 
y  assistant  et  présent  le  seigneur  de 
Cypierre,  gouverneur  pour  le  roy 
audit  Orléans.  On  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque de  Genève  une  lettre  de  Le 
Maçon,  datée  de  Londres,  13  mars 
1595,  et  adressée  à  Beze,  laquelle 
contient  des  réflexions  intéressantes 
sur  rétal  religieux  de  la  France. 

Depuis  son  établissement  à  Londres, 
Robert  Le  Maçon  avait  eu  plusieurs  en- 
fants qui  se  fixèrent  dans  les  paysiHran- 
gers  (1).  Son  fils  aîné,  Locis,  sieur  de 
La  Fontaine  et  d'Ancerville,  conseiller 
du  roi  et  trésorier  de  la  gendarmerie 
écossaise,  s'établit  seul  en  France  et  y 
épousa  Marie  de  GabiafiOy  dont  il  eut 
quatre  enfants  :  1  "  Jacques,  qui  suit; — 
2*  Louis,  baptisé  le  6  mars  1616;  — 
3*  Françoise,  femme,  en  1639,  d'A- 
lexandre  de  Vesc,  sieur  d'Espelochc; 
—  4'  Simon,  sieur  d'Espeisses,  né  le 
20  fév.  1617,  qui  fut  présenté  au  bap- 
tême par  P,  Bizeuh  général  en  la  cour 
des  monnaies,  ai  Marie  Henry,  Il  était 
maître  d'hôtel  du  roi,  lorsqu'il  épousa, 
en  1654,  Marguerite  Mercier,  fille 
de  Josias  Mercier,  sieur  des  Bordes,  el 
^^Anne  Le  Prince,  qu'il  laissa  veuve 
avec  une  fille,  nommée  ANNE-MARiE,et 
qui  se  remaria  ,  en  1 659,  avec  Louis 
Du  Fay ,  sieur  de  La  Taillée  en  Poi- 
tou, lils  de  Josué  Du  Fay  et  de  Pre- 
gente  de  Maigné  (Reg.  de  Charenton). 

Jacques  Le  Maçon, conseiller  du  roi, 
intendant  et  contrôleur  général  des  ga- 
belles de  France,  naquit  le  29  juill. 
1614,  et  fut  présenté  au  baptême  par 
l'avocat  Jacques  Verdavayne  et  par 
M"'  de  Gorris.  Il  épousa,  eu  1664, 
Madelaine  d'Angenues,  fille  de  Jac- 
ques d'Angennes  et  de  Marie  Causse, 
dont  il  eut:  1*»  A>ne-Marie,  baptisée 
le  16  avril  1665;— ■  2-  Lolise-Cathe- 
RiNE,  baptisée  le  30  janv.  \  667;  —  3- 
Madelaine,  morte  en  1684,  à  P-ige  de 
16  ans;  —  4»  Jean-Alexandre,  né  le 
26  juin  1 669;  —  5"  Jacques,  né  le  1 2 
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fév.  «671;— 6°  Philippe,  né  le  ÎO  mai 
4  672; — 7' Henriette,  née  le  10  janv. 
1674,  morte  jeune; — 8*  Louis,  né  en 
juin.  1 675;—  9*  Charlotte,  née  le  29 
janv.  1677; — 10"  Jeanne-Henriette, 
néelo  14  juill.  1679,  morte  en  1681; 
—  11°  Henri,  né  le  8  sept-  1 68  2  ;  — 
1 2  '  Julie  -Anne,  née  en  1 685  {Reg.  de 
Char.).  A-près  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  M""  de  La  Fontaine  fut  en- 
fermée à  la  Bastille  avec  ses  deux  filles 
aînées,  au  mois  de  janv.  1686.  Le  con- 
vertisseur en  titre  Gcrbais,  les  trouvant 
rebelles  à  ses  instructions,  conseilla, 
au  bout  de  quelques  sem;iines,  de  sé- 
parer la  mère  d'avec  les  filles,  qui  fu- 
rent transférées  aux  Nouvelles-Catho- 
liques {Supplém.  franc.  791 .  2  et  4). 
Le  moyen  ne  réussit  pas,  puisqu'on 
1 687,  M""  de  La  Fontaine  fut  envoyée 
dans  la  citadelle  d'Amiens  {Arch.  gén,^ 
E.  3373).  La  même  année,  ses  deux 
filles  recouvrèrent  la  liberté,  nous  igno- 
rons par  quel  moyen.  Elles  se  retirè- 
rent à  La  Haye,  d'où  elles  passèrent 
dans  le  Brandebourg  avec  trois  demoi  - 
selles  {TAngetincs  (Suppl.  franc.  791, 
2),  leurs  tantes  sans  doute  {Voy.  I,  p. 
110).  En  1688,  Vopiniàtrdê  do  leur 
mère  n'avait  pas  encore  été  brisée 
[Arch,  E.  3374).  Le  père,  qui  fui  aussi 
enfermé  à  la  Bastille,  montra  moins  de 
constance;  il  se  convertit  dès  1686,en 
môme  temps  que  Samson ,  et  les  de- 
moiselles Fumichoti  et  Gallet  (Suppl. 
franc.  791 .  4).  Un  des  fils  avait  été  en- 
fermé dans  le  collège  des  Jésuites,  et 
un  autre  envoyé  en  Suisse  par  ses  pa- 
rents. 

An  nombre  des  gentilshommes  du 
Poitou  qui  subirent  des  persécutions 
pour  leur  foi,  nous  voyons  figurer  un 
JeanLeAfassoTty  quiélaitprobablement 
étranger  à  la  famille  do  Robert  Le  Ma- 
çon. Fils  de  Jea?i  Le  Masaon,  sieur  de 
Bessé  (Bessay?) ,  et  de  Catherine  Le 
Coq,  ce  gentilhomme  avait  épousé,  en 
1683,  Charlotte  Madclalnc  Imhert^ 
tille  de  Jacques  Imbert,  secrétaire  des 
finances  du  dur  d'Orléans,  et  de  Made- 
laine  Imhcrt  (Reg.  de  Char.),  et  il  en 
avait  eu  deux  enfants,  avec  qui  il  réus- 


sit à  se  sauver  en  Angleterre,  en  1699 
{Arch,  E.  3554).  Sa  femme  fut  arrêtée 
et  enfermée  aux  Nouvelles-Catholiques 
de  Paris  {Ihid.  E.  3385),  où  elle  resta 
jusqu'en  1703,  qu'on  la  relégua  à 
Beauvais ,  parce  qu'elle  se  montrait 
«  opiniâtre  môme  avec  scandale.  »  (/- 
hid.  E.  355  i). 

LE  MAlUE  (Jean),  gentilhomme 
de  Salins,  laissa,  entre  autres  enfants, 
de  sou  mariage  avec  Françoise  Bai- 
chet,  un  fils  nommé  Simon,  qui  se  ré- 
fugia h  Genève,  où  il  établit  un  maga- 
sin de  draps  après  avoir  été  reçu  habitant 
en  1 559.  Dix  ans  plus  tatd,il  acquit  les 
droits  de  bourgeoisie,  et  en  1 573,  il  en- 
tra dans  le  conseil  des  CC.  En  1567, 
le  conseil  de  Genève  l'avait  chargé  d'u- 
ne mission  auprès  de  l'amiral  de  Coli- 
gny.  Il  devait  le  prier  d'envoyer  à  Ge- 
nève Mouvans  ^iBocard,*-  homme  ex- 
perten  fait  de  siège.»  H  avait  épousé,  en 
1564,  Elisabeth  TottcA^rro»,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Blois  (1),  laquelle, 
après  sa  mort,se  remaria,en  1 575,avec 
Jean  Ifuyard,  de  Troyes  en  Champa- 
gne. H  laissa  trois  enfants:  Elisabeth, 
femme  d'Anne  de  Griffon,  coseignenv 
de  Vejnes;  Anno,  mariée  à  Gaspard 
Laurent,  professeur  de  grec,  et  Sa- 
muel, né  en  1572,  membre  du  conseil 
des  ce,  et  mort,  en  1 648,  après  avoir 
été  marié  deux  fois,  la  seconde  en  1 629, 
aiyecAniie  Le  Clerc,  fille  de  Nicolas 
Le  Clerc  et  de  Sara  de  Courcelles^ 
qui  ne  lui  donna  pas  d'enfants.  Sa  pre- 
mière femmt^,  Stisanne  Magnin,  l'a- 
vait rendu  père  de  deux  fils  et  de  six 
filles.  L'aînée  de  ces  dernières,  Sn- 
SANNE,  épousa  le  pasteur  David  Le 
Clerc,  La  seconde,  Louise,  devint  la 
femme  du  ministre  Samuel  Bernard. 
Judith,  la  troisième,  se  maria  avec  le 
docteur  en  droit  Rodolphe  Le  Fèvre^ 

Suis  avec  le  syndic  Isaac  Fabri.  Anne- 
Iarie  s'allia  à  Pierre  Bordier\  Elisa- 
beth mourut  fille,  et  Anne  fut  la  fem- 
me du  professeur  Etieime  Le  Clerc, 
Le  fils  aîné,  Samuel,  eut  de  son  ma- 
riage avec  Madelaine  Le  Clerc,  fille 

{\)Jean  ToucheroUf  de  Blois,  drapier,  mit 
été  reçu  bourgeois  eu  1&&5, 
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de  Nicolas  Le  Clerc  et  de  Sara  de 
Courcdles,  deux  iils,  Nicolas  et  Sa- 
muel, dont  M.  GuliOe  se  conteute  de 
nous  apprendre  les  noms,  et  Susanne, 
femme  de  Louis  Trembley.  Le  cadet, 
nommé  David,  entra  dans  le  CC,  en 
4654.  et  mourut  en  166S»  laissant  do 
sa  femme  Jeanne  Pélissari,  qu'il  avait 
épousée  en  1643,  plusieurs  enfants, 
entre  autres:  4' Daniel,  qui  suit;  — 
V  Jean,  qui  s'établit  à  Lausanne,  où 
se  filèrent  aussi  les  descendants  de 
Pierre  Le  Maire,  couturier  de  Norman- 
4ie,  reçu  bourgeois  à  Genève,  en  1557t 
avec  ses  fils  Jacques  et  Louis;  —  3' 
André,  qui  épousa,  en  4  688,  Marie 
Rilliet  et  en  eut:  Jacques,  co-seigneur 
de  Saint-Vincent,  à  qui  sa  femmeSara 
Banquet  donna  Elisabeth  et  Pierre  ; 
Judith,  femme  àe  Louis  Baraban,  qui 
descendait  de  François  Barahan,  de 
la  Marche,  reçu  bourgeois  en  1 636  ; 
Anne-Marie,  épouse  de  Michel  Lullin; 
Susanne,  mariée  au  pasteur  Isaac  Le 
Fort,  et  Marie-Aymée; — 4"  Jean- Jac- 
ques, qui  n'eut  de  sa  femme  Elisabeth 
Meissonnier,  de  Lyon,  qu'une  fllle, 
Marie,  épouse  ^''Antoine  Naville;  — 
5*  Henri,  dont  le  mariage  avec  Sara 
Des  Bergeries  resta  stérile  ;  —  6°  An- 
he-Marib,  femme  de  Isaac  Naville,  et 
7*  Aymée,  épouse  de  Jean-Jacques 
Naville, 

Daniel  Le  Maire,  du  CC  en  4  684, 
prit  pour  femme,  en  ^^12,  Judith,  fille 
de  Théophile  Thélusson  et  de  Judith 
Tronchin,  et  ilen  eut  André  et  Marie, 
oui  épousa  Jean-François  de  Morsier. 
André  s'allia,  en  4710,  avec  Alexan- 
drine  Bigot,  qui  le  rendit  père  d'ANNE, 
femme  de  Grenier,  d'ÉLisASETH,  de 
Jean- Daniel,  qui  suit,  et  de  Jean-Jac- 
ques, membre  du  CC,  mort  en  4797. 

Jean-Daniel,  du  CC,  eut  de  son  ïd^- 
m^Q  Ayeo  Françoise  Fatio  une  fille, 
Marianne,  qui  épousa  M.  de  Stoutz,  et 
un  ûls,  Jean-Antoine,  qui  embrassa  la 
profession  d'avocat. 

Dans  son  Histoire  de  l'édit  de  Nan- 
tes, Benoit  parle  d'un  Alexandre  Le 
Maire,  de  Calais,  sur  qui  les  dragons 
essayèrent  un  nouveau  genre  de  sup- 


plice. Ils  suspendirent  après  son  corps 
nu  leurs  bottes  à  éperons  et  le  forcèrent 
à  danser  en  cet  état.  Ce  Le  Maire  n'ap- 
partient pas  à  la  famille  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  généalogie;  mais  il 
se  rattachait  peut-être  aux  Le  Maire  do 
Rouen,  qui  professaient  encore  laîre- 
ligion  réformée  en  4685,  et  dontruo, 
nommé  Jea?^^  se  réfugia  ï  La  Haye,  ou 
bien  à  ceux  de  Sedan,  qui  nous  sont 
connus  par  le  proposant  Léonard  Le 
Maire,  ditLirabourg,  natif  de  celle  vil- 
le. Ce  dernier  ne  serait-il  pas  identi- 
que avec  l'apostat  Le  Maire,  auteur 
d'un  violent  pamphlet  contre  les  Pro- 
testants, publié  sous  ce  litre:  Triom- 
phe de  la  vérité,  Amst.,  4727,  in-lî, 
etdequelquesautres  ouvrages  qui  n'in- 
téressent pas  la  France  protestante. 

LK  MAISTUE,  famille  ancienne 
de  la  Bretagne,  qui  embrassa  de  bonne 
heure  le  protestantisme  (4),  et  y  resta 
fidèlement  attachée  jusqu'à  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes. 

Du  mariage  de  Jacques  Le  Maistre, 
sieur  de  La  Garrelaye(ou  LaGarlaye). 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
avec  Françoise  de  lierouallan,  célé- 
bré en  4  545,  naquirent,  selon  le  Dict. 
de  la  Noblesse,  4*  Guillaume,  qui  suit; 

—  2"  Jacques,  sieur  do  Cherhal,  qui 
fut  député  par  la  Bretagne  à  l'Assem- 
blée politique  de  Sainle-Foy,  en  4  604 , 
puis  à  celle  de  Châtellerault,  en  4  605. 
avec  Jean  de  LaRochère^s'icut  de  La 
Morinaye; — 3 **  Etienne,  sieur  de  La 
Reinelaye,  qui  représenta  les  églises 
bretonnes  au  Synode  national  de  Pri- 
vas, et  dont  le  fils,  Samuel,  sieur  de  La 
Reiuelaye,  ne  laissa  de  son  union  avec 
Léa  de  Vassault,  qu'une  fille,  Mar- 
guerite, mariée  h  Olivier  de  Boisgui- 
heticuc,  sieur  de  La  Cour-de-Boué  (2); 

—  4"  EsAïE,  tué  dans  les  guerres  de 

(1)  Dès  1563,  le  conseiller /ar^ur*  Le  ¥«>- 
tre  étaii  membre  de  l'église  de  Slon,  ainsi 
que  hcn^  de  La  Chapelle,  Claude  de  ChamM- 
lan,  de  Mctneuf,  La  Vitlevomn^  La  Porte^  elf . 

(2)  Le  Dict.  de  la  Noblesse  ne  lui  donue 
que  celle  fille  ;  cependant  on  lit  dans  les  actes 
dn  Synode  d'Alals.quele  synode  rrcommanda 
aux  dépotés  généraux  râffairn  des  enfêMU 
mineurs  du  sieur  de  La  Reinelaye. 
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la  Ligue;  —  5*  Louise,  femme,  en 
1566,  de  François  de  Mauhugcon^ 
sieur  de  La  Jounière  et  de  La  Rouge- 
raye,  à  qui  elle  douna  Marie,  alliée  à 
François  d* Appelvoisin  ^  sieur  de 
Brebaudet  en  Poitou. 

Guillaume  Le  Maistre,  sieur  de  La 
Garrelayo  et  de  Cherhal,  chevalier  de 
Tordre  du  roi,  capitaine  du  château  de 
filain,  puis  du  château  de  Vitré,  qu'il 
défendilcontreMercœur.assista, comme 
représentant  des  églises  de  la  Bretagne, 
à  TAssemblée  politique  de  Saumur,  en 
IBM.  Il  épousa,  en  Vô^o,  Madelaint 
de  Cheielles,  fille  de  Christophe  et 
de  Marie  de  MontUon  (1).  Il  en  eut  : 
!•*  Samuel,  qui  suit;  —  2^  Louise, 
femme,  en  4  627,  de  Gabriel  de 
Goulaine,  sieur  du  Mortier;  —  3«> 
Jeanne,  alliée,  en  1629,  à  Henri  de 
Vay,  sieur  de  La  Fleurinis;  —  4«>  N., 
mariée  au  seigneur  de  Bonurmaison, 

Samuel  Le  Maistre,  sieur  de  La  Gar- 
relaye,  servit  en  Hollande  sous  le 
prince  Maurice,  et  plus  tard  en  Franco, 
avec  le  grade  de  capitaine.  Il  épousa, 
en  \^il,Susaïine  Du  Bouays,  qui  lui 
douna  un  fils  (2),  Samuel,  sieur  de  La 
Garrelayo,  marié  en  1660,avecyttrfi7A 
Couyer  [aliàs  Couhé],  fille  do  Jean 
Couyer  et  de  Judith  Du  Châtelier, 
La  Chesnaye-des-Bois  no  connaissait 
qu^un  fils  issu  de  ce  mariage,  Jean- 
René,  qui  abjura  à  la  révocation,  et 
mourut  en  1733. 

LK  IIAISIRC  (Denis),  sieur  du 
Buisson,  secrétaire  du  duc  d'Alençon, 
épousa,  en  1 576,  une  demoiselle  d'hon- 
neur de  Renée  de  France.  Marie  Le 
iVoir,  fille  de  Pierre  Le  Noir,  lieutenant 
général  de  Gien.  et  de  JeanyteBuatier, 
De  ce maridge  naquirent:  I^^Pierre,  qui 
rentra  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine 
etallas'établirenProvence; — 2°Paul, 

(I)  Les  généalogistes  ont  donc  conimi»,  et 
nous  d'après  eux,  uucerrcur  {Voy,  MI,  p.ÎH), 
rommc  cela  ne  leur  arrive  que  irop  souvent. 

(i)  A  i*époque  de  !a  réfotmalion  de  la  no- 
blessoen  Bretagne,  en  1668  el  1669,  vivaient 
Samuel  Le  Maistre,  sieur  de  La  Garrclave,et 
Jran  Le  Montre,  sieur  de  La  ncrnardlère. 
La  Di£t.  de  Lt  Nobltssc  ne  parle  pas  de  ee 
dtfpier. 


auteur  delà  branche  de  LaMaisonfort, 
qui  s^éleiguit  dans  son  petit- fils  An- 
toine-Paul, capitaine  de  vaisseau;  — 
3^*  Denis,  souchodelabranche  Des  Cou- 
dre AUX,  qui  suit;  —  4*  Marie,  femme 
deTavocat  Jean  Gravei;  —  t>' Ci- 
TUERINE,  mariée  à  Gcdcon  Lancemant, 
sieur  de  Chevrigny,  commissaire  de 
Tartillerie  (i);  ~  6'  Susanne,  femme 
de  Gui  de  Saint-Jean^  sieur  de  Ro- 
che fort. 

Denis  Le  Maistre,  médecin  à  Orléans 
(qu'il  faut  distinguer  d^un  autre  Denis 
Le  Maistre,  marchand  de  la  môme  ville, 
à  qui  sa  femme  Andrée  Babault  donna 
une  fille,  Louise,  mariée  en  1657,  à 
Alexandre  Mariette,  marchand  de  Pa- 
ris (Reg.  de  Charent.),  épousa,  en 
1628,  Catherine  Monceau,  fille  de 
Jacques  Monceau,  conseiller  du  roi.en 
rélectinn  de  Chûteaudun,  et  de  Cathe^ 
rine  Gentil,  11  en  eut  deux  fih,  nom- 
més Jacques  et  Daniel.  Le  cadet,  sieur 
de  La  Bretonnière,  s'établit  h  Paris  et 
prit  pour  femme,  en  4671  ,  Judith 
Boutinon,  fille  de  Samuel  Routinon, 
sieur  des  llayes,  lieuter.ant  de  Tartil^ 
lerie,  et  de  Judith  Carton.  Deux  filles 
naquirent  de  ce  mariage:  Judith- 
Jeanne,  qui  épousa,  en  1 685,  son  cou- 
sin-germain, et  Catherine,  qui  se  ma- 
ria avec  un  catholique  et  abjura  (^rcA. 
E.  3399).  L'alné,  sieur  de  La  Trésore- 
rie et  de  La  Thibaudière,  épousa,  en 
1657,  Jeanne  Crommelin,  fille  do 
Pierre  Cromtnelin  et  de  Marie  Des 
Ormeaux  (Heg.  de  Charent.)  Il  en 
eut  :  1  '  IsAAG,  que  sa  femme,  Judith'- 
Jeanne  Le  Maistre,  rendit  père  de  deux 
fils  ;  —  2"  Pierre-Henri,  sieur  du  Ma- 
rain,  qui  abjura  et  laissa  deux  filles 
mariées  dans  la  famille  de  Ségur  ;  — • 
3'  Marie-Jeanne,  femme,  en  1685, 
d'André  Crommelin,  sieur  de  Mais; 
—  4*  Susanne-Madelainb  ,  et  6» 
Jeanne,  qui  se  convertirent  après  U 
révocation. 

Nous  avons  dû,  pour  cette  généald* 
gie,  nous  en  tenir,  faute  do  mieux,  au 

(1)  En  1686,  Susanne  Lancemant,  deiRôl- 
seUe  de  Coupigoy  ,  fut  enfermée  \  la  Protl- 
dcnce  de  Chartres  {Arck,  gin,  E.  837S). 
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Dict.  de  la  Noblesse,  dont  la  notice  est 
loin  d'être  complète.  Ainsi  les  Reg.  de 
Gharenton  nous  apprcnoeDt  qu'outre 
les  enfants  mentionnés  par  La  Ches- 
naye-des-Bois  Jacques  Le  Mjistreeut 
deux  fils,  Pierre,  né  en  1658,  et  Jac- 
ques, en  1659.  Le  premier  étant  mort, 
en  1675,il est  impossible  de  Tidentifier 
avec  Pierre  Le  Maistre,  qui  épousa, 
en  1691,  à  Canlorbéry,  Marie  Minet, 
fille  à'Ambroise  Minet,  pasteur  de  Té- 
glise  française  de  Douvres.  Celui-ci 
descendait  peut-être,  ainsi  qu'un  autre 
Pierre  Le  Maistre,  également  réfugié, 
dont  les  biens  furent  accoidé8,en1 689, 
à  son  fils  Pierre,  commis  aux  aides  à 
Gannat,  et  Françoise  Le  Maistre  (1), 
qui  épousa  à  Londres  David  Pouget, 
en  1695,  d'une  branche  de  la  famille 
Le  Maistre  qui  était  restée  fixée  dans 
rOrléanais  et  à  laquelle  appartenaient 
isans  contredit  Jean  Le  Maistre,  sieur 
de  La  Brangerie,  de  Gien,  qui  épousa, 
en  1654,  Charlotte  Mariette,  fille  de 
Guillaume,  sieur  de  La  Courtoisie,  et 
^^Anne  Allard,  comme  aussi  Samuel 
Le  Maistre,  chirurgien  à  Gergeau, 
dont  le  fils  Samuel  exerçait  à  Ham- 
bourg la  môme  profession',  en  1670, 
date  de  son  mariage  avec  Marie  Bel- 
homme,  veuve  de  Jérémie  Le  Prestre 
(Reg.  deCharent.  aun.  1670). 

LE  MAISTUE  (IsAAc),filsd'un  mar- 
chand linger,  originaire  des  Pays-Bas, 
était  maître  des  comptes  à  Paris,  et  a- 
vait  déjà  eu  plusieurs  enfants  de  son 
mariage  avec  Catherine  Arnauld,  sœur 
du  grand  Ârnauld  d'Ândiliy,  entre  au- 
tres Antoine  Le  Maistre,  l'illustre  soli- 
taire de  Port-Royal,  etLouis-IsaacLe 
Maistre-de-Sacy,  le  célèbre  traducteur 
delà  Bible,  lorsqu'après  une  étude  ap- 
profondie des  points  controversés  entre 

(1)  Une  dame  de  ce  nom,  surveillée  de 
près  par  la  police  comme  hugueiiotte,  essaya 
de  franchir  la  (rentière.  Son  signalement  fut 
immédiaiemeni  envoyé  parlout(Su/i;;/.  franc., 
40*6.  4)  avec  ordre  de  l'arrêter.  KHe  fui 
prise  a  Valenciennes.  avec  Marthe  Chabin, 
qui  l'accompagnait ,  •  tmois  de  mai  168o,  a- 
menéc  à  la  Bastille  {Arch.  E.  3371  \  et  après 
troii  années  de  détention,  chassée  de  France 
{Ihid.,  E.  3374).  Serail-ce  la  même  per- 
Mnne  r 


les  deux  Églises,  il  se  décida,  en  1616, 
à  faire  profession  ouverte  de  la  religion 
réformée.  Malgré  l'édit  de  Nantes,  qui 
déclarait  les  Protestants  admissibles  à 
tous  les  emplois,  la  Cour  des  comptes 
voulut  l'exclure  de  son  sein:  mais  TAi- 
semblée  de  La  Rochelle  prit  viveioenl 
en  main  sa  cause  et  celle  de  Villeme- 
reau  qui  se  trouvait  dans  le  même  cas 
que  lui  {Fonds  de  Brienne,  N*  i23), 
en  sorte  que  le  traité  de  Blois  ordonna 
de  les  maintenir  dans  leurs  charges. 
Le  Maistre,  cependant,  resta  exposé 
aux  persécutions  acharnées  de  sa  fa- 
mille,qui  inventa  assez  decalomoies sur 
son  compte  pour  le  faire  mettre  à  la  Bas- 
tille. Il  supporta  tout  avec  courage  et 
mourut  protestant,  en  1 640.  Il  fut  en- 
terré, le  12  sept.,  dans  le  cimetière  hu- 
guenot des  SS.  Pères  (Reg.  de  Cka- 
renton,  ann.  1640). 

LE  M A1STIŒ  (jEAN-HENRi),né,le 
6  fév.  nOO,  àStein,dans  le  canton  de 
Zurich,  où  son  père  Jean  Le  Maistre 
ou  Meister  remplissait  les  fonctions 
pastorales,  eut  pour  premier  instituteur 
le  proviseur  de  l'école  de  Slein.  A  Tâge 
de  \t  ans,  il  entra  au  collège  de  Zu- 
rich. Trois  ans  après,  il  eut  le  malheur 
de  perdre  son  père;  mais  Hottinger  se 
chargea  des  frais  de  ses  études.  Admis 
au  ministère  eu  1719,  il  entra  comme 
précepteur  dans  la  famille  de  Werlh. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  appelé  à  Bai- 
reuth  en  qualité  de  pasteur  français  et 
allemand.  En  1730,  il  reçut  vocation 
de  réglise  de  Schwabacb,  qu'il  quitta 
au  bout  de  trois  ans  pour  devenir  pré- 
dicateur de  la  cour  à  Biickeburg.  Plus 
tard,  il  alla  desservir  Téglise  française 
de  Christian-Erlang,d'oii  il  fut  rappelé, 
en  1757,  pour  exercer  son  ministère  à 
Kusnacht,et  peu  de  temps  après,  il  en- 
tra comme  doyen  dans  le  chapitre  de 
Zurich.  Il  mourut  en  1781. 

Dans  un  rôle  des  Français  réfugiés 
dans  le  canton  de  Zurich  [MSS.  de  Ber- 
ne, Hist.  helv.  Vil,  9),  nous  avons  re- 
marqué le  nom  de  Jeanne  Le  Maistre^ 
femme  du  pasteur  de  Vars,/tffl»^rc4tfr, 
qui  y  avait  trouvé  un  asile  avec  son 
mari  et  ses  cinq  enfants  nommés  Jcên^ 
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Jeanne,  Catherine,  Isabeau  et  Doro- 
thée. H  est  probable  que  noire  minis- 
tre était  de  la  mOme  province;  en  tout 
cas,  il  était  d'origine  française,  comme 
Je  prouve  la  langue  dans  laquelle  il  a 
écrit.  Voici  les  titres  de  ses  ouvraj^cs. 

I.  Compectus  cornpendii  theologi- 
cù  publié  en  français,  selon  Adelung, 
en  1736. 

II.  Le  ministère  de  la  repentance 
sous  le  règne  de  VAniechr'ist.^ïxçV.^ 
4741,  in-8". — Sermon  sur  Apoc.  XI, 
4  '\  4,  où  Le  Maislre  prédit  la  chute  de 
TAntechrist  pour  l'année  1745. 

m.  Réflexions  sur  la  manière  de 
prêcher.  Halle,  1745,  in-8^ 

IV.  La  paix  sur  V Israël  de  Dieu, 
sermon  sur  le  second  jubilé  de  la 
paix  de religion.EThï^^.JlbGy  in-4". 

V.  La  bénédiction  sacerdotale  en 
témoignage  de  Voffection  saiîite  et 
constante  du  pasteur  pour  son  trou- 
peau,sermo7isurNomb.yi,it-^l,ETL 
1757,  in-8«. 

LL  MAJSTI\K  (Raoul),  médecin 
ordinaire  de  Henri  IV,  qui  se  convertit 
sur  son  lit  de  mort,  à  ce  que  raconte 
Florimond  de  Rxmond.  Nous  n'avons 
point  trouvé  ce  nom  dans  les  Reg.  de 
Charenton,  mais  bien  celui  de  Paul  Le 
Maislre,  médecin  du  roi,  qui  fut  par- 
rain, en  1594,  d'Esaï'e  Petit,  fils  de 
Thomas  Petit,  avocat  au  parlement,  et 
de  Marie  Picherel.  RîPmond  n'aurait- 
il  pas  commis  une  confusion  entre  ce 
Paul  Le  Maistre  et  Raoul  Le  Maistre, 
médecin  du  duc  d'Orléans,  mort  en 
1630,  et  auteur  de  divers  ouvrages 
dont  nous  n'avons  point  à  nous  occu- 
per, rien  ne  nous  prouvant  qu'il  ait 
jamais  professé  la  religion  prolestante. 

LE  3IAIVÉCIIAL  (Gédéon).  sieur 
de  La  Fère  en  Poitou,  fut  arrêté,  en 
1690,  sous  l'accusation  d'avoir  proche 
dans  une  assemblée  qui  s'était  tenue 
au  bourg  de  Celles.  Il  aggrava  sa  po- 
sition eu  tenant  en  prison  «  des  discours 
séditieux  contre  la  religion  catholi- 
que »  {Arch.  du  dép.  de  la  Vienne.C, 
2.  29);  aussi  u'échappa-t-il  à  un  châ- 
timent sévère,  qu'en  abjurant.  Le  roi 
lui  accorda  des  lettres  de  rémission  au 


mois  de  déc.  1 692.  Il  est  possible  que 
Le  Maréchal  ait  lu  quelque  prière  dans 
une  assemblée  religieuse,  mais  il  est 
certain  qu'il  n'était  pas  ministre  de 
l'Eglise  sous  la  croix,  pas  plus  que  ne 
l'étaient  Jacques  Tavert  (1699),  le 
jeune  Louis  Martinet  (1703),  Car- 
teau  (1714),  Jean  Bcrtelot  {\1\9), 
Jean  Dubreuil  (1725),Je'C»  Regnault 
(1727),  que  nous  trouvons  signalés 
aussi  comme  prédicants  dans  la  corres- 
pondance des  intendants  du  Poitou  (1). 

\A\  MASSOM  (Louis),  docteur  en 
théologie,  curé  de  l'Eglise  romaine, 
nous  est  connu  par  une  Apologie  con- 
tenant les  motifs  qui  Vont  obligé 
d"" embrasser  la  communion  des  églises 
réformées,  Montauban,  1657,  in-S*. 

M-:  MEIiCIEK  (TiMoTHÉ),  sieur 
de  La  Hérodière,  conseiller  et  secré- 
taire du  roi,  a  publié  sur  la  mort  de 
Henri  IV  un  poëme  de  plus  de  2000 
vers,  sous  ce  titre  :  Deuil  sur  la  mort 
de  Henri-le-Grand.  Au  jugement  de 
Goujet,  «  ce  poème  dégoûte  par  sou 
mauvais  style,  rebute  par  sa  longueur, 
ennuie  par  la  multitude  des  avis,  des 
préceptes,  des  exemples  dont  il  est 
chargé,  tirés  de  Caton,  de  Diogène, 
d'Heraclite,  de  l'Anti-Cotton  et  d'au- 
tres livres  anciens  et  modernes...  Son 
adieu  aux  Princes,  aux  fleurs  de  lys,  à 
la  justice,  à  la  noblesse,  au  peuple,  à 
toute  la  France,  ne  fatigue  pas  moins.»» 
La  seule  chose  qu'on  puisse  y  louer, 

(1)  Dans  une  Ltlre  a(lress<*e  par  un  de 
L'Orte  *a  Téglise  wallonne  de  Tourn;iy.  msr. 
in-i^de  4  ei  68  pp.,  qui  se  conserve  a  la  Bi- 
blioilièque  wallonne  de  Leyde,  el  qui  a  été 
publie  en  partie  dans  le  Bulleiin  de  la  so- 
ciété du  proteitantisnij»  français,  on  lit  les 
noms  d'un  grand  nombre  d'autres  prédicants 
du  Poitou  qui,  bien  que  qualiUes  de  propo- 
sants, n'avaient,  pour  la  plupart  du  moins, 
d'autre  vocation  que  leur  zèle  un  peu  exallé. 
Tels  la  femme  bobine,  qui  se  relira  plus  lard 
'a  Jersey;  Bonnet^  Billot,  Sussel,  Gadeau,  Cail- 
lou, qui,  arrêté  el  condamne  aux  galères, 
n  ussit  à  s'ecbapper  avec  son  collègue,  Gun- 
ry;  Moïse  Moynard^  Bégniers,  Martin,  qui  fui 
pendu  sur  l'emplacement  du  temple  de  Be- 
nêt et  dont  la  mort  edillanie  servit  assuré- 
ment plus  à  alTermir  les  Proieslantsdans  leur 
foi  qu'il  les  effrayer;  Bureau,  qu'un  oublia 
eu  prison  <  I  qui  y  mourut  a  l'âge  de  70  aos- 
Cranet,  qui  fut  transporté  au  Canada.  * 
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c'est  Taveu  sincère  fait  par  Tauleur, 
que  son  ouvrage  n'est  guère  qu'une 
Irad.  en  vers  de  La  Navarre  en  deuils 
de  Pierre  de  L'flosial.eX  la  seule  ex- 
cuse qu'il  soit  permis  de  faire  valoir  en 
faveur  du  poêle,  c'est  qu'il  n'était 
qu'un  soldat,  ayanU'amour  des  lettres. 
L'épUre  dédicatoire,  datée  do  Sedan,  \ 
janv.  1616,  est  adressée  à  Frédéric- 
Maurice  delà  Tour.LaHérodière.  avait 
près  de  50  ans,  lorsqu'il  produisit  ce 
beau  chef-d'œuvre. 

1.£.ME1VY  (Nicolas),  «  le  premier 
chimiste  raisonnable,»  au  jugement  de 
Voltaire.  Il  naquit  à  Rouen,  le  17  nov. 
4  645, de  Julien  Lemery,  procureur,  au 
parlement  de  Normandie ,  et  de  Sî** 
saune  Du  Chemin,  et  mourut  à  Paris, 
le  19  juin  1715,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. 

Fonlenelle  nous  servira  de  guide 
dans  cette  notice.  Nous  suivrons  pas 
ï  pas  son  Eloge.  Quand  de  pareils  tra- 
vaux viennent  alléger  notre  tâche,  c'est 
pour  nous  une  bonne  fortune  dont  nous 
nous  gloririons,hien  loin  d'avoirla  peti- 
tesse de  chercher  à  dissimuler  les  em- 
Erunls  que  nous  friisons  à  nos  maîtres, 
emery  apprit  la  pharmacie  chez  un  a- 
pothicaire  de  ses  parents;  puis  il  vint  à 
Paris,  en  1666,  pour  se  perfectionner 
dans  son  art.  Mais  il  fut  bien  déçu  dans 
son  attente.  Afin  d'être  à  la  source  des 
lumières,  il  avait  pris  pension  chez  Gla- 
zer,  professeur  de  chimie  au  jardin  du 
roi.  Ce  savant  «  était  un  vrai  chimiste, 
plein  d'idées  obscures.avare  de  ces  idées- 
là  même  et  très  peu  sociable.  »  Il  eut 
bientôt  rebuté  Lemery,  qui  le  quitta  au 
bout  de  deuxmois  et  se  mit  »  à  voyager 
par  la  Francepourvoirles  habiles  gens 
les  uns  aprt's  les  antres,  et  se  compo- 
scrune  science  des  ditférentes  lumières 
qu'il  en  tirerait.  »  Il  s'arrêta  à  Montpel- 
lier où  il  séjourna  trois  ans.  S'étant  mis 
en  pension  chez  Verchant,  maître  apo- 
thicaire, il  eut  la  commodité  de  travail- 
ler dans  son  laboratoire,  «  et  ce  qui  est 
plus  considérable,  l'avantage  de  don- 
ner des  leçons  à  quantité  déjeunes  étu- 
diants qu'avait  son  hôte.  Il  ne  manqua 
pas  de  profiter  beaucoup  de  ses  propres 


leçons,  et  on  peu  de  tenaps  elles  attiré- 
reut  tous  les  professeurs  de  la  faculté 
de  médecine  et  les  curieux  de  Montpel- 
lier, car  il  avait  déjk  des  nouveautés 
pour  les  plus  habiles.  Quoiqu'il  ne  ft^i 
point  docteur,  il  pratiqua  la  médeciof 
dans  cette  ville,  où  de  tout  temps  elle 
a  été  si  bien  pratiquée ,  sa  réputation 
fut  son  litre.  »  Lemcry  revint  ï  Paris, 
en  \  672 ,  après  avoir  visité  les  prin- 
cipales villes  de  France.  «  Il  y  avait 
encore  alors  des  conférences  chez  di- 
vers particuliers;  ceux  qui  avaient  is 
goût  des  véritables  sciences  s'assem- 
blaient par  petites  troupes,  comme  des 
espèces  de  rebelles  qui  conspiraientcon- 
tre  l'ignorance  et  les  préjugés  domi- 
nants. »  Parmi  ces  sociétés,  Fonlenelle 
dislingue  celle  de  Henri  JuiUl.  Le- 
mcry les  fréquenta  toutes  et  y  brilla. 
Âyanl  fait  la  connaissance  de  M.  Uat' 
tin  (1),  il  profita  du  laboratoire  que  cet 
apothicaire  avait  à  l'hôtel  de  Condé,  et 
y  fit  un  cours  de  chimie  qui  lui  attira 
les  bonnes  grâces  du  Priuce.  «  M.  Le- 
mcry voulut  enfin  avoir  un  laboratoire 
à  lui,  et  indépendant.  Il  pouvait  égale- 
ment se  faire  recevoir  docteur  en  mé- 
decine ,  ou  maître  apoticaire;  la  chi- 
mie le  détermina  au  dernier  parti,  et 
aussitôt  il  en  ouvrit  des  cours  publics 
dans  la  rue  Galande,  où  il  se  logea. 
Son  laboratoire  était  moins  une  cham- 
bre qu^une  cave,  et  presque  un  antre 
magique,  éclairé  de  la  seule  lueur  des 
fourneaux;  cependant  l'affluence  da 
monde  v  était  si  grande,  qu*à  peioe 
avait-il  de  laplace  pour  ses  opérations.^ 
Entraînés  par  la  mode,  les  plus  gran- 
des dames,  les  plus  grands  seigneurs 
ne  craignaient  pas  d'aller  s'enfuraef 
dans  cet  antre.  Les  élèves  affluaient 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et 
la  plupart  aspiraient  à  être  les  pensiou- 
Daires  du  maître.  Mais  comme  sa  mai- 
son était  trop  petite  pour  les  contenir 

(1  )  UernardiH  Martin  prorpssaU  Aussi  It  re- 
ligion réforméf.  KO  1680,11  maria  sa  flllc 
Mndelaine- Françoise  tisec  Zachariê  Ati^s  oa 
Dalif^ft,  avocat  au  parlcmeat»  (Ils  d«  B^numi 
i4//rj,  marchanda  St-AntODin,etdeAfan>  A»- 
kert,  La  femme  do  Martin  se  Dommili  Csthê' 
fine  Croyer  (Reg.  de  Charent.i  ana,  1680). 
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tous,  ils  se  logeaient  dans  les  mai- 
sons du  quartier  et  venaient  au  moins 
mangera  sa  table.  «  Sa  réputation  avait 
encore  une  utilité  très  considérable; 
les  préparations  qui  sortaient  de  ses 
mains  étaient  en  vogue,  il  s'en  faisait 
un  débit  prodigieux  dans  Paris  et  dans 
les  provinces,  et  le  seul  magistère  de 
bismut  suffisait  pour  toute  la  dépense 
de  la  maison.  Ce  magistère  n'est  pour- 
tant pas  un  remède,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle du  blanc  d'Espagne.  Il  était  seul 
alors  dans  Parisquipossédâtce trésor.» 
«  La  chimie  avait  été  jusque-là  une 
science,  où,  pour  emprunter  ses  pro- 
pres termes,  un  peu  de  vrai  était  telle- 
ment dissous  dans  une  grande  quantité 
de  faux,  qu'il  en  était  devenu  invisible, 

étions  deux  presque  inséparables 

M.  Lemery  fut  le  premier  qui  dissipa 
les  ténèbres  naturelles  ou  affectées  de 
la  chimie,  qui  la  réduisit  à  des  idées 
plus  nettes  et  plus  simples,qui abolit  la 
barbarie  inutile  de  son  langage,  qui  ne 
promit  de  sa  part  que  ce  qu'elle  pou- 
vait et  ce  qu'il  la  connaissait  capable 
d'exécuter,  et  de  là  vint  le  grand  suc- 
cès. V   En  1675,  il  fit  paraître  son 
Cours  de  Chimie.  Cet  ouvrage  savant 
«  se  vendit  comme  un  ouvrujje  de  ga- 
lanterie ou  de  satire.  «  Les  éditions  se 
succédèrent  pour  ainsi  dire  d'année  en 
année;  il  fut  traduit  en  latin,  en  aL 
lemand,    en   anglais,   en    espagnol. 
L'auteur  fut  appelé   le   Grand  Le- 
mery. Tant  de  services  rendus  à  la 
science  ne  le  mirent  pourtant  point  à 
l'abri  des  persécutions.  On  connaît  la 
sauvage  réponse  du  président  du  tri- 
bunal révolutionnaire  au  célèbre  La- 
voisier.  Louis  XIV,  non  plus,   n'avait 
pas  besoin  de  chimistes.  «L'an  <C8I, 
la  vie  de  Lemery  commença  à  être  fort 
troublée  à  cause  de  sa  religion.  Il  reçut 
ordre  do  se  défaire  de  sa  charge  dans 
un  temps  marqué,  et  l'électeur  de  Bran- 
debourg saisissant  celte  occasion,  lui 
fit  proposer  par  M.  Spanheim,  son  en- 
voyé en  France,  de  venir  à  Berlin,  où 
il  créerait  pour  lui  une  charge  de  chi- 
miste. L'amour  de  la  patrie,  l'embar- 
ras de  transporter  sa  famille  dans  un 


pays éloigné,respérance, quoique  très- 
incertaine,  de  quelque  distinction,  tout 
cela  le  retint,  etmCme  après  son  temps 
expiré,  il  fit  encore  quelques  cours  de 
chimie  à  un  çrand  nombre  d'écoliers 
qui  se  pressaient  d'en  profiler;  mais 
enfin  à  la  tolérance  dont  on  l'avait  favo- 
risé succédèrent  les  rigueurs,  et  il  passa 
en  Angleterre,  en  1683.»  Tel  est  le  ré- 
cit de  Fontenellc.  Mais  le  savant  secré- 
taire perpétuel  se  fait  certainement  il- 
lusion lorsqu'il  donne  pour  un  des  mo- 
tifs du  refus  que  fit  Lemery  des  oflYes 
de  l'électeur  deBrandebourg,  V embar- 
ras où  il  eût  été  de  transporter  sa  fa- 
mille dans  un  pays  éloigné.  Il  ne  s'a- 
gissait pas  d'embarras,  le  Brandebourg 
n'est  pas  un  pays  perdu,  mais  de  l'im- 
possibilité où  était  un  protestant  de  sor- 
tir du  royaume  sans  une  autorisation 
du  roi,   et  cette  autorisation,  la  plus 
grande  des  faveurs,  ne  s'accordait  ja- 
mais que  temporairement ,  et  sans  eu 
faire  jouir  la  famille  du  postulant  qui 
restait  comme  en  otage (1).  Quant  au 
troisième  motif  qui  le  retint,  l'espérance 
de  quelque  distinction,  il  ne  tarda  pas  k 
se  convaincre  que  la  science  n'élaitpas 
un  titre  d'indulgenceaux  yeux  des  con- 
fesseurs du  roi.  Dans  une  lettre  du  7  a- 
vril  \  683,  le  secrétaire  d'Etal  écrivait  à 
La  Reynie  :  «  S.  M.  vont  que  vous  fas- 
siez poursuivre  le  nommé  Nicolas  Lhe- 
mery,  apotiquaire,  pour  avoir  tenu  sans 
permission  des  fourneaux  et  laboratoi- 
res,et  que  vous  luy  fassicz.s'il  se  peut, 
defl*endre  de  faire  doresnavant  la  fonc- 
tion d'apotiqu:iire\^2)  {Arch.  E.  3369). 
De  môme  que  ses  confrères  Moïse 
Charas  ei  Nicolas  Le  Fèvre,  Lemery 
chercha  à  se  soustraire  à  la  persécu- 
tion en  passant  secrètement  en  Angle- 
terre. «Charles  II  lui  marqua  une  estime 
particulière  etlui  donna  des  espérance?. 
Mais  il  sentit  que  les  effets  suivraient 
(1)  La  Décla ration  qui  défend  aux  Proies- 
Unis  la  sortie  du  royaume  en  déclarant  nuls 
le»  contrats  do  vente  conclus  par  eux  un  an 
avant  leur  émigration,  fut  rendue  le  U  juili. 
1682.  "* 

(t)  On  fli  fermer  en  même  temps  U  bouti- 

2 ne  do  successeur  de  Charatt.  —L'arrêt  da 
onseil  qui  interdit  aux  reformés  l'étal  d't- 
potbicaire,  ne  fut  renda  queleSSJanv.  1695: 
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de  loin,  s'ils  suivaient  ;  les  troubles 
qui  paroissaient  alors  devoir  s'élever 
en  Angleterre,  le  menaçaient  d'une  vie 
aussi  agitée  qu'en  France;  sa  famille 
qui  y  était  restée  Tinquiélail,  et  il  se 
résolut  à  y  repasser,  sans  avoir  pour- 
tant pris  encore  de  parti  bien  détermi- 
né. » 

«  Il  crut  être  plus  tranquille  à  Tabri 
de  la  qualité  de  docteur  en  médecine. 
Sur  la.tin  de  1 683,  il  prit  le  bonuctdans 
l'université  de  Caen,qui  le  récompensa 
par  de  grands  honneurs  de  la  préférence 
qu'il  lui  donnait.  Quand  il  fut  de  retour 
à  Paris,  il  y  trouva  en  peu  de  temps 
beaucoup  de  pratique,  mais  non  pas  la 
tranquillité  dont  il  avait  besoin.  Les 
affaires  de  sa  religion  empiraient  de 
jour  en  jour  :  enlin  l'édit  de  Nantes 
ayant  été  révoqué  en  1685,  l'exercice 
de  la  médecine  fut  interdit  aux  préten- 
dus réformés.  Il  demeura  sans  fonction 
et  sans  ressource,  sa  maison  entière- 
ment démeublée  par  une  Irisle  précau- 
tion, ses  effets  dispersés  presque  au 
hazard  et  cachés  où  il  avait  pu,  sa  for- 
tune qui  n'était  que  médiocre  et  nais- 
sante, plutôt  renversée  que  dérangée, 
l'esprit  incessamment  occupé  et  des 
chagrins  du  présent  et  des  craintes  de 
l'avenir,  qui  à  peine  pouvait  être  aussi 
terrible  qu'on  se  le  figurait...  Au  mi- 
lieu des  traverses  et  des  malheurs 
qu'essuyait  M.  Lemery.  il  vint  enûn  à 
craindre  un  plus  grand  mal,  continue 
notre  philosophe  un  peu  dépaysé  (I) 
sur  ce  terrain,celui  de  souffrir  pour  une 
mauvaise cause,elen  pure  perle. Il  s'ap- 
pliqua davantage  aux  preuves  de  la  re- 
ligion catholique, et  bientôt  après,  il  se 
réunit  à  l'Eglise  avec  toute  sa  famille, 
aucommencementde  1 686  -N'oublions 
pas  que  Fontenelle  écrit  un  panégy- 
rique, el  dans  ces  sortes d'ouvnigesles 
faiblesses  humaines  ne  sont  pns  mises 
en  relief.  En  outre,  il  avait  vu  la  Bas- 
tille (le  près,  et  il  ne  se  souciait  pas  d'y 
aller. S'il  avait  été  libre  de  dire  toute  sa 

\i)  Cependant  ne  le  dénigrons  pas  trop. 
Lorsque  l'Aradeinie  proposa  pour  sujet  du 
concours  de  poésie  l'apologie  de  l'edit  de 
révocation^  il  remporta  le  prix. 


pensée,  sans  réticence  et  sans  détour, 
nous  doutons  que  l'auteur  (présumé) 
de  l'allégorie  si  fameuse  de  Mreo  et 
d'Eénegu  {Voy.  II,  p.  203)  se  soit  ex- 
primé dans  les  mômes  termes  que  le  se- 
crétaire perpétuel.  Sous  les  gouverne- 
ments despotiques  ,  la  vérité  prend  un 
masque  de  peur  d'être  reconnue;il  faat 
la  deviner. 

En  regard  du  jugement  un  peu  voilé 
du  philosophe  Fontenelle,  nous  te- 
nons à  mettre  l'appréciatioD  que  fait  de 
ces  sortes  de  conversions,  arrachées 
par  la  violence,  un  grand  seigneur, 
très-peu  philosophe,  très-peu  libéral  et 
très-bon  catholique.  Nous  rapporterons 
le  morceau  en  entier,  car  c'est  une  des 
peintures  les  plus  fortes  qui  aient  été 
faites  de  la  tyrannie  de  Louis  XIV. 

a  On  le  [Louis  XIV]  détermina,  lui 
qui  se  piquaitsi  principalement  de  gou- 
verner par  lui-même,  d'un  chef-d'œu- 
vre tout  à  la  fois  de  religion  et  de  po- 
litique, qui  faisait  triompher  la  vérita- 
ble par  la  ruine  de  toute  autre,  et  qui 
rendait  le  roi  absolu  eu  brisant  toutes 
ses  chaînes  avec  les  Huguenots,  et  en 
détruisant  à  jamais  ces  rebelles,  tou- 
jours prêts  à  profiler  de  tout  pour  rele- 
ver leur  parti  et  donner  la  loi  à  leurs 
rois. 

«  La  révocation  de  l'édil  de  Nantes 
sans  le  moindre  prétexte  et  sans  aucun 
besoin,  et  les  diverses  progcriplions 
plutôt  que  déclarations  qui  la  suivirent, 
furent  les  fruits  de  ce  complot  affreux 
qui  dépeupla  un  quart  du  royaume,  qui 
ruina  son  commerce,  qui  l'affciblit  dans 
toutes  ses  parties,  qui  le  mil  si  long- 
temps au  pillage  public  et  avoué  des 
dragons,  qui  autorisa  les  tourments  et 
les  supplices  dans  lesquels  ils  firent 
récllt'raent  mourir  tant  d'innocents  de 
tout  sexe  par  milliers.qui  ruina  un  peu- 
ple si  nombreux,  qui  déchira  un  monde 
de  latnilles.  qui  arma  les  parents  con- 
Iro  les  parents  pour  avoir  leurs  biens 
elles  laisser  mourir  de  faim;  qui  fil  pas- 
ser nos  manufactures  aux  étrangers, 
lit  tlpurir  et  regorger  leurs  Etats  aux 
dépens  du  nôtre  et  leur  fit  bâtir  de  nou- 
velles villes,  qui  leur  donna  le  spec- 
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lacle  (l'un  si  prodigieux  peuple  pros- 
crit, nu,  fugitif,  errant  sans  crime,  cher- 
chant asile  loin  de  sa  patrie;  qui  mit 
ttobles,  riches,  vieillards,  gens  souvent 
très-eslimés  pour  leur  piété,  leur  sa- 
voir, leur  vertu,  des  gens  aisés,  foi- 
bles,  délicats,  à  la  rame  et  sous  le 
nerf  très  -elTeclif  du  comité,  pour  cause 
unique  de  religion  ;  enfin  qui,  pour 
comble  de  toutes  horreurs,  remplit 
toutes  les  provinces  du  royaume  de 
parjures  et  de  sacrilèges^  ou  tout 
retentissait  de  hurlements  de  ces  in- 
fortunées victimes  de  V erreur,  pen- 
dant que  tant  d'antres  sacrifiaient 
leur  co?iscie7iceàlcurs  biens  et  à  leur 
repos,  et  achetaient  Vun  et  Vautre 
par  des  abjurations  simulées,  d'où 
sans  intervalle  on  les  traînait  à  adorer 
ce  qu'ils  ne  croyaient  point,  et  à  rece- 
voir réellement  le  divin  corps  du  Saint 
des  Saints,  tandis  qu'ils  demeuraient 
persuadés  qu'ils  ne  mangeaient  que  du 
pain  qu'ils  devaient  encore  abhorrer. 
Telle  fut  l'abomination  générale  en- 
fantée par  la  flatterie  et  par  la  cruauté. 
De  la  torture  h  l'abjuration,  et  de  celle- 
ci  à  la  communion,  il  n'y  avait  pas  sou- 
vent 24  heures  de  distance,  et  leurs 
bourreaux  étaient  leurs  conducteurs  et 
leurs  témoins.  Ceux  qui,  par  la  suite, 
eurent  l'air  d'être  changés  avec  plus 
de  loisir,  ne  tardèrent  pas  par  leur  fuite 
ou  par  leur  conduite  à  démentir  leur 
prétendu  retour. 

«  Presque  tous  les  évoques  se  prê- 
tèrent à  celte  pratique  subite  et  impie. 
Beaucoup  y  forcèrent;  la  plupart  ani- 
mèrent les  bourreaux,  forcèrent  les  con- 
versions, et  ces  étranges  convertis  à  la 
participation  des  divins  mystères,  pour 
grossir  le  nombre  de  leurs  conquêtes, 
dont  ils  envoyaient  les  états  à  la  Cour 
pour  en  être  d'autant  plus  considérés 
et  approchés  des  récompenses. 

w  Les  intendants  des  provinces  se 
distinguèrent  5  l'envi  aies  seconder, 
eux  et  les  dragons,  et  à  se  faire  va- 
loir aussi  à  la  Cour  par  leurs  listes.  Le 
très-peu  de  gouverneurs  et  de  lieute- 
tenanls  généraux  de  provinces  qui  s'y 
trouvaient,  et  le  petit  nombre  de  sei- 


gneurs résidant  chez  eux,  et  qui  pu- 
rent trouver  moyeu  de  se  faire  valoir  à 
travers  les  évoques  et  les  intendants, 
n'y  manquèrent  pas. 

M  Le  roi  recevait  de  tous  les  côtés 
des  nouvelles  et  des  détails  de  ces  per- 
sécutions et  de  toutes  ces  conversions. 
C'était  par  milliers  qu'on  comptait  ceux 
qui  avaient  abjuré  et  communié:  deux 
mille  dans  un  lieu,  six  mille  dans  un 
autre,  tout  ^  la  fois,  et  dans  un  instant. 
Le  roi  s'applaudissait  de  sa  puissance 
et  de  sa  piété.  Il  se  croyait  au  temps  de 
la  prédication  des  Apôtres,  et  il  s'en  at- 
tribuait tout  l'honneur.  Les  évoques 
lui  écrivaient  des  panégyriques;  les 
Jésuites  en  faisaient  retentir  les  chaires 
et  les  missions.  Toute  la  France  était 
remplie  d'horreur  et  de  confusion,  etja- 
mais  tant  de  triomphes  et  de  joie,  ja- 
mais tant  de  profusions  et  de  louanges. 
Le  monarque  ne  doutait  pas  de  la  sin- 
cérité de  celle  foule  de  conversions; 
les  convertisseurs  avaient  grand  soin 
de  l'en  persuader  et  de  le  béatifier  par 
avance.  Il  avalait  ce  poison  à  longs 
traits.  Il  ne  s'était  jamais  cru  si  grand 
devant  les  hommes,  ni  si  avancé  de- 
vant Dieu  dans  la  réparation  de  ses  pé- 
chés et  du  scandale  de  sa  vie.  Il  n'en- 
tendait que  des  éloges,  tandis  que  les 
bons  et  vrais  catholiques  et  les  saints 
évéques  gémissaient  de  tout  leur  cœur 
de  voir  des  orlhodoxes  imiter,  contre 
les  erreurs  et  les  hérétiques,  ce  que  les 
tyrans  hérétiques  et  païens  avaient  fait 
contre  la  vérité,  contre  les  confesseurs 
etconlre  lesraartyrs.lls  nese  pouvaient 
surtout  consoler  de  cette  immensité  de 
parjures  et  de  sacrilèges.  Ils  pleuraient 
amèrement  fodieux  durable  et  iirémé- 
diable  que  de  déloslables  moyens  ré- 
pandaient sur  la  véritable  religion,  tan- 
dis que  nos  voisin»^  exultaient  de  nous 
voir  ainsi  nous  alToiblir  et  nous  dé- 
truire nous-mêmes,  profitaient  de  notre 
folie  et  bâtissaient  des  desseins  sur  la 
haine  que  nous  nous  attirions  de  toutes 
les  puissances  prolestantes.  »  Tel  est 
le  tableau  que  trace  le  duc  de  Saint- 
Simon.  On  dirait  une  page  de  Tacite. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  cru  à  la  sin- 
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cérilé  de  la  conversion  de  Lcmery;  il 
était  trop  clairvoyanl  et  pas  assez  cour- 
tisan pour  cela.  Il  laissait  le  mensonge 
aux  folliculaires  du  Mercure. 

Voici  en  quels  termes  ils  annon- 
çaient la  conversion  du  fameux  chi- 
miste, sous  la  date  d*août  1686.  «  Il 
esloit  de  la  R.  P.  R.,  et  comme  S.  M. 
commença  par  ceux  qui  estoient  à  son 
service  et  à  celuy  de  la  Cour,  à  faire 
connoistre  ses  volontez,  M.  Emery  ne 
fut  pas  des  derniers  à  obéir.  II  se  déGt 
de  sa  charge;  de  sorte  qu'on  ne  peut 
imputer  Tabjuration  qu'il  fit  ensuite, 
à  d'autres  motifs  qu'à  celuy  d'avoir  esté 
convaincu  des  véritez  évangéliques, 
qu'il  n'eut  pas  plulost  connues  qu'il 
renonça  à  l'hérésie  de  Calvin.  »  Le 
Mercure  seul  était  capable  d'une  pa- 
reille naïveté.  Qui  peusaii-il  tromper? 

Dès  qu'il  fut  rentré  da  s  le  bercail, 
Lemery  <«  reprit  de  plein  droit  l'exer- 
cice delà  médecine;  mais  pour  les  cours 
de  chimie  et  la  vente  de  ses  remèdes 
ou  préparations,  il  eut  besoin  de  Let- 
tres du  Roi,  parce  qu'il  n*élail  plus  apo- 
ticaire.  Il  les  obtint  avec  facilité  ;  mais 
quand  il  fut  question  de  les  enregistrer 
au  Parlement,  M.  de  La  Reynie,  lieu- 
tenant général  de  Police,  la  Facullé  de 
médecine  et  les  maîtres  et  gardes  apo- 
Ucaires  s'y  opposèrent,  n  Cependant 
ces  derniers  qui  y  étaient  le  plus  inté- 
ressés, finirent  par  se  désister,  et  les 
autres  suivirent.  Dès  lors,  le  ciel  s'é- 
claircil;  les  écoliers  et  les  malades  re- 
vinrent avec  la  vogue;  il  n'y  eut  de 
changé  qu'un  nom,  mais  ce  nom  était 
tout  aux  yeux  du  monarque. 

«  Quand  l'académie  se  renouvella  en 
1699Ja  seule  réputation  de  M.  Lemery 
y  sollicita  et  y  obtint  pour  luiune  place 
d'associé  chimiste,  qui,  h  la  fin  de  la 
mûme  année  (28nov.)  en  devint  une  de 
pensionnaire  par  la  mort  de  M.  Rour- 
delin.»  Vers  la  fin  do  sa  carrière,  il  se 
ressentit  beaucoup  des  infirmités  de 
l'ôgc.  Il  eut  quelques  attaques  d'apo- 
plexie, auxquelles  succéda  une  paraly- 
sie d'un  côté,  qui  ne  l'empochait  pour- 
tant pas  de  sortir.  Â  la  fin,  le  mal  aug- 
mentant, il  se  renferma  chez  lui,  se 


démit  de  sa  place  de  pensionnaire,  qui 
fut  donnée  à  Tatné  de  deux  fils  qu'il 
avait  dans  la  compagnie.  Une  dernière 
attaque  d'apoplexie  (1)  remporta  le  <9 
juin  ni 5.  On  loue  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  sa  probité,  son  amour  du  tra- 
vail. -  Presque  toute  l'Europe,  ditFon- 
tencllo,  a  appris  de  loi  la  rbimie,  et  la 
plupart  des  grands  chimistes,  françois 
et  étrangers,  lui  ont  rendu  hommage 
de  leur  savoir.»  Notre  savant  chimiste, 
M  Dumas,  n'en  fait  pas  moins  de  cas. 
«Comparé  à  Le  Fèvre,  Lemery,  dit-il, 
est  l'homme  positif  succédanl'à  l'hora- 
me  d'imagination.  Ce  qui  caractérise  le 
cours  de  Le  Fèvre,  c'est  retendue  des 
idées  ;  ce  que  l'on  remarque  dans  ccloi 
de  Lemery,  c'est  la  clarté  de  ses  des- 
criptions. "  Lemery  avait  épousé,  en 
1676,  Madelaine  Bellanger  (Reg.  de 
Charenlon),  qui  lui  donna  six  enfants; 
deux  moururent  en  bas  âge,  l'un,  un 
garçon,  en  1679,  et  l'autre,  Made- 
laine, h  l'âge  de  2  ans,  en  1681;  deux 
autres,  Louis,  né  à  Paris  le  25  jan- 
vier 1 077  (2),  et  mort  en  1743,  et  son 
frère,  Jacques,  baptisé  le  6  janv.  1678 
et  mort  en  1721,  marchèrent  sur  les 
traces  de  leur  père;  mais  comme  ils 
furent  élevés  dans  la  religion  catho- 
lique, ainsi  que  Pierre  et  Jean,  nés  en 
4  681  et  1685,  ils  ne  nous  appartien- 
nent plus. 

On  doit  à  Lemery  : 

I.  Cours  de  chymie  contenant  la 
manière  de  faire  les  opérations  qui 
sont  en  usage  dans  la  médecine  par 
uii'i  méthode  facile,  avec  des  raison- 
nemcns  sur  chaque  opération^  pour 
rinstruclion  de  ceu.v  qui  veulent 
s'appliquer  à  cette  science^  \  0*  édit., 
rev..eorr.  et  augm.  par  l'auteur,  Paris, 
i7'3,  in-8*  pp.  938,  sans  l'Index; 
portrait  de  Lemery  par  L.  Ferdinand, 

(I)  >oas  ferons  remaniuer  que  c'était  \t 
geiinî  de  mort  quft  Ifs  nouveaux  e-onverti^ 
choisissaient  de  pieferçuce.  Pélisson  nidme  t 
cul  recours. 

[i)  Il  fut,  ainsi  que  ses  frères,  baptisé  danii 
le  temple  de  Charenton.  Son  parrain  fol 
Louis  Lemerjf,  procureur  au  parlemcul  de 
Roueu.  et  sa  m^xmntUiuieltûne  4e  L«  Cotr 
(Reg.  de  Charent.}. 
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gravé  par  Vermeulen.  La  V»  édit.  est 
de  4675.  Les  premières  éditions  ne 
•formaient  qu'un  petit  volume;  Leraery 
augmenta  successivementson  ouvrage. 
Trad.  en  latin  par  J.  Constant  de-Re- 
becûue,  Gen.,  168t,  in-1 2;  en  angl., 
par  Walter  Harris,  Loud. ,  i  677,  augm. 
<686,in-8<';  en  italien,  Venise,  1700, 
4763,  in-S";  en  allem.,  Dresde,  1698, 
4754,  in-8°.  L'édition  la  plus  estimée 
a  été  donnée  par  Baron,  Paris,  4  756, 
in-4'.  Lemery  divise  son  livre  en  trois 
parties;  dans  la  4"  ,  il  traite  des  mi- 
néraux; dans  la  2%  des  végétaux;  dans 
la  3*,  des  animaux.  A  la  suite  de  cha- 
que opération  ,  il  fait  les  remarques 
qu'il  croit  nécessaires,  *  sans  se  pré- 
occuper iPaucune  opinion  qu'elle  ne 
soit  fondée  sur  l'expérience.»  —  «  Je 
tâche,  dit  l'autour,  de  m'y  rendre  in- 
telligible, et  d'éviter  les  expressions 
obscures  dont  se  sont  servis  les  au- 
teurs qui  en  ont  écrit  avant  moy.  La 
plùpart'des  noms  que  j*employe  sont 
familiers,  et  je  ne  laisse  passer  aucun 
terme  de  l'art  que  je  ne  l'explique  en- 
suite dans  les  Remarques.  Je  n'alfecte 
point  d'estre  particulier  dans  mes  opé- 
rations :  on  en  verra  plusieurs  qui  ont 
déjà  esté  décrites  ailleurs  de  la  môme 
façon,  n'y  ayant  rien  trouvé  h  réfor- 
mer, mais  on  reconnoistra  aussi  que  je 
donne  des  manières  d'opérer  moins 
embarrassées  que  celles  qui  ont  esté 
données  jusques  à  présent.  » 

IL  Pharmacopée  universelle, conte- 
nant toutes  les  compositions  de2>har- 
macie  qtd  sont  en  usage  dans  lamé 
decine,  tant  en  France  quepar  toute 
r Europe  ;  leurs  vertus,  leurs  doses, 
les  manières  d*opérer  les  plus  sim- 
ples et  les  meilleures:  arec  plu- 
sieurs Remarques  et  Raisonnemens 
sur  chaque  opération,  par  M.  Nie, 
Lemery,  doc.  enmcd,,  ?ms,  1698; 
dédié  à  Guy  Cfescent  Fagon,  prem. 
méd.  du  roi  ;  portrait  de  l'auteur  par 
N.  Pilau;  pp.  tOoO,  sans  les  pièces 
prélim.  et  1  Index.  La  première  édition 
est  de  4  697;  nouv.  édit.,  Par.,  4706  ; 
Amst.  474  6;  La  Uaye,  4729;  $•  édit. 
(originale),Paris,4734;5%Svol.;toutes 


in-4'';  trad.  en  angl.,  abrég.,  Loud. 
4700,  in -4  2;  en  italien,  Venise,  4  720, 
in-4*. — C'est  évidemment  à  tort  que 
M.  Quérard  cite  cet  ouvrage  sous  le  ti- 
tre :  Pharmacopée  universelle,  calé- 
nique  et  chimique,  par  Moïse  Cha- 
ras;  nouv,  édit.,  avec  un  Lexicon 
pharmaceutique  et  des  Remarques^ 
par  Nie.  Lémery. 

III.  Traité  universel  des  drogues 
simples, contenant  leur  nom,origine^ 
choix,  qualités,  vertus,  etc.,  Paris, 
4  697,  in-4^;  2«  édit.  rev.  et  augm., 
474  4,  in-4«;  nouv. édit., 4733et  4759, 
in-4«>  avec  figg.;  Amst.  4746;  Rott. 
4727,  in-4«;  traduit  en  ital.,  Venise, 
475t,in-fol;  en  allem.  par  CF.  Rich- 
ter,  Leips.,  4724,  in- fol.  Le  môme 
sous  ce  titre  :  Nouveau  Dictionn,  gê- 
ner, des  drogues  simples  et  compo- 
sées, édit.  rev.,corr.  et  augm.  par  Sim. 
Morelot,  Paris,  4807, 2  vol.  8' avec  pi. 
\y  .Traité  del*antimoine,?ar.,M01, 
in-8*,  trad.  en  allem.  parJ  .  A.  Mahlern, 
Dresde,  4709.in-8«;en  ital., Bol. ,^74  7, 
in-8»  —  Ce  traité,  selon  M.  Dumas, 
montre  un  observateur  d'une  habileté 
consommée. 

V.  Nouveau  recueil  de  secrets  et 
curiosité  s  les  plus  rartf5,Amst.,4  709, 
t  vol.  in-8«. 

Le  bibliographe  Watt  lui  attribue  à 
tort  le  Traité  des  aliments,  qu'a  publié 
Louis  Lemery,  sou  fils  aîné. 

On  trouve  de  Nicolas  Lemery  dans 
le  Recueil  des  Mémoires  de  l'Académie: 
4  •  Observation  sur  une  extinction  de 
voix  guérie  par  des  herbes  vulné- 
raires, 4700;  — 2'  Observation  sur 
U7ie  fontaine  pétrifiante  de  Cler- 
mont  en  Auvergne,  4700;  —  8'  Ex- 
plication physique  des  feux  souter- 
rains, des  tremblements  de  terre, 
des  ouragans,  des  éclairs  et  du  ton- 
nerre, 1700;  —  4'  Examen  des  eaux 
de  Passy, ilO\; — 5'  Observation  sur 
le  camphre,  4705;  ^*  Du  miel  et 
de  son  analyse  chimique,  1706;  — 
7^  ])e  C urine  de  vache,  de  ses  effets 
en  médecine  et  de  son  analyse  chi- 
mique, 4707;  —  8'  Réflexions  sur  le 
sublimé  corrosifs  1709. 
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Plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Lemcry  u'imilèrenl  pas  son  incon- 
stance. Louis  Lemery,  procureur  au 
parlement  de  Normandie,  fut  exilé  à 
Semur,  en  1689  (  Arch.  M.  671),  et 
jeté  dans  les  prisons  de  Rouen  pour 
«samauvaisecouduile»,en  1696(/6ie^. 
M.  675);  Thomas  Lemcry^  de  Rouen, 
et  David  Lcmery ,  de  réleclion  d'Ar- 
qués, réussirent  à  passer  à  Téiranger 
(Ibid,  Tt.  26!). 

LE  MOIM:  (Abuauam),  reclcurd'E- 
verly,  chapelain  du  duc  dePorlland  et 
ministre  de  rhôpilal  français  à  Londres, 
mort  en  1760,  selon  Picot,  ne  nous  est 
connu  que  par  ses  ouvrages,  dont 
voici  la  liste  : 

l. Dissert,  sur  la  héné diction  don- 
née  par  Jacob  à  Juda,  trad.  do  Sher- 
lock, Amst.,  1739,  in-8«. 

II.  Dissert,  sur  la  canonicité de  la 
V  Epîtrc  de  S.Pierre,  trad.  de  Sher- 
lock, Amst.,  17:29,  in-8». 

ni.  Dissert,  sur  les  idées  que  les 
Juifs  avant  J.-Ch.  se  faisaient  des 
circonstances  et  des  suites  de  la 
chute  d'Adam,  trad.  de  Sherlock, 
Amst..  1729,  in-8\ 

IV.  L'usage  et  les  fins  de  la  pro- 
phétie dans  les  divers  âges  dumonde^ 
en  six  discours,  trad.  do  Sherlock, 
Amst.,  1739,  in-8"*;  réimp.  avec  les 
trois  N"  précédenis,  et  augm.  d'une 
Dissert,  sur  rentrée  triomphante  de 
J.'Ch.  à  Jérusalem,  Amst.,  1733,  in- 
8'';nouv.  édit.,  Amsl.etLeipz.,  1744, 
in-8". 

Y.  Pré  serval  if  contre  rincrédulité 
et  le  libertinage ,  trad.  de  Tangl. 
d'Edmonl,  La  Haye,  1732.  in-8». 

W.Les  témoins  de  la  résurrection 
de  J.-Ch.  examinez  et  jugez  selon 
les  règles  du  barreau,  La  Haye,  1 73 i, 
in-8";  Paris,  «753,  in-12.  -  Trad.  de 
Sherlock,  à  laquelle  Le  Moine  a  joint 
une  dissert,  historique  sur  les  écrits 
de  Woolston. 

VH.  A  viiidicationof  thelitcral ac- 
count  ofthe  fall,  a  sermon  on  Gcn, 
III,  (j,  i751,in-4'. 

Vlll.  A  defence  of  the  sacred  his- 
tory  of  the  Old  Testament  against 


Bolingbroke,  a  sermon  on  Deuter. 
A'XXI.  24-26,  1753,  10-4". 

Picot  lui  attribue,  en  outre,  un  Traité 
sur  les  miracles  contre  Chubb. 

LE  M01i\E  (Étienxe),  pasteur  à 
Rouen,  puis  professeur  de  théologie  à 
Leyde,  néàCaen,  au  mois  d'oct.  1624, 
et  mort  à  Leyde,  le  3  avril  1689. 

Le  Moine  lit  sa  théologie  à  Sedan 
sous  Du  Moulin.  Il  alla  ensuite  visiter 
Tuniversité  de  Leyde,  où  il  s'appliqua 
principalement  à  l'élude  des  langues 
orientales  et  des  antiquités  sacrées.  De 
retour  en  France,  en  1 650,  il  fut  appelé 
à  desservir  l'église  de  Geffosse;  mais 
il  n'y  resta  pas  longtemps,  le  consis- 
toiie  de  Rouen,  instruit  de  son  mérite, 
lui  ayant  adressé  vocation.  «  CVtoit, 
dit  Huet,  un  très-bon  homme,  plein  de 
candeur,  désintéressé,  ennemy  de  la 
médisance,  lidMe  et  officieux  amy.  ■ 
Ses  vertus  ne  le  garantirent  pas  contre 
la  persécution.  Il  fut  incarcéré  dans  la 
prison  du  bailliage  sous  raccusation 
d'avoir  favorisé  innocemment  (c'est 
Huet  qui  parle)  la  retraite  en  Angle- 
terre de  la  fille  d'un  conspiller  au  par- 
lement, qui  s'était  converti  (t).  En 
1075,  Le  Moine  remplit  les  fondions 
de  vice-président  au  synode  de  la  Nor- 
mandie qui  s'assembla  à  Cacu,  le  10 
juin .,  en  présence  du  commissaire  royal 
Jacques  Du  Bar  guet,  sieur  du  Bourg. 
Des  53  églises  que  Ton  comptait  en- 
core dans  cette  province,  trois  seule- 
ment n'envoyèrent  aucun  député,  sa- 
voir celle  de  Criqueville.  de  Glatigny 
et  du  Mesnil-Joué-du-Plain.  Desmes, 
minisire  de  cette  dernière,  était  mort 
l'année  précédente,  après  cinq  années 
de  ministère,  et  n'avait  pas  encore  été 
remplacé.  Boursault^  pasteur  de  la 
fraction  de  Téglisede  Fécamp  recueil- 
li) Hii«M  ne  nous  apprend  pas  le  nom  de 
ce  conseiller.  Nous  soupçonnons  qu'il  s'afril 
de  Sicoliis  Le  Pigiu',  sieur  de  Lar'liniore  el 
d'Arqués,  ronscillertiejMjis  1GV7,  cooimis^aire 
royal  au  synode  provincial  tenu  a  Routn,  en 
1(3:>8  (Arcii.  It.'HW),  apostat  en  ififiV,  qui  fui 
remplace  ii  la  Chambre  de  l'edil  par  de  Far- 
Cfj,  >ieur  de  Painel.  Il  avait  épousé  E'dher  Le 
Granit.  Toute  sa  famille  suivit  son  exemple, 
a  l'exception  d'une  fille  qui  se  maria  en  Au- 
gleterre  avec  le  célèbre  Chardin, 
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lie  à  Ougerville,  fut  excusé.  Vingt- 
deux  églises  ne  fureot  représentées  que 
parleurs  ministres:  Fontenay-le-Hus- 
son,  par  de  Barhais,  Ducey  par  Jacq. 
de  La  Noé  fils,  Grouchy  par  David 
Bremoy,  Séez  par  Larpent,  Courtomer 
par  Jacq.  Cuchet,  de  Die,  Montgobert 
par  Guérard,  Fontaine  par  La  Juga- 
nièrCy  Laigle  par  Sannegon,  Honfleur 
par  Le  Cène,  Le  Mesoil-Poisson  par 
Barbier,  Orbec  par  de  La  Loè\  San- 
court  par  de  Secqueville,  une  partie 
de  celle  d'Athys,  recueillie  à  La  Gau- 
teraye,  par  Rouxel,  et  l'autre  partie, 
recueillie  à  Ste-Honorine,  par  Gai- 
land,  qui  passa  plus  tard  dans  le  Vi- 
varais  ;  Fécamp,  recueillie  à  Mauper- 
luis,  par  Faucon,  Luneray  par  Lar~ 
rey,  Basqueville  par  de  Vav^,  Linetot 
par  de  La  Voulte,  Le  Gaule  par  Le 
Page,  Chefrèue  par   Tirel,  Trevières 
par  CartauU,  Saint-Pierre-sur-Dive 
par  Du  Mesnil-Jemhlin.  Cinq  n'en- 
voyèrenl  que  des  anciens  :  Colombiè- 
res,  A^Vitieux,  Dernières,  Amos  Mi- 
chelle,  Carentan,  Henri  Hardeley,  La 
Selle,  Jean  de  Vere,  Senitot,  de  La 
Motte.  Les  vingt-deux  autres,  se  con- 
formantaux  prescriptions  de  la  Discipli- 
ne, députèrent  chacune  un  ministre  au 
moins  et  un  ancien,  savoir  :  Gaen,  Du 
Bosc  et  Guillebert,  de  Monts  ei  Car- 
bonnel;  Basly,  Bifiet  et  de  Lion,  qui 
s'excusa;  St-Waast,  Des  Isles-Tirel 
et  de  La  Coudre,  Geffosse,  de  Beau- 
mont  e\  Jacq.  de  Paris-,  Bayeux,  Bas- 
nage  et  de  La  Catherie;  Pontorson, 
A^UautpaïsQi  GaîUard;Cmsy,  Richer 
et  de  Cerisy,  Alençon,  BeyioU  et  Du 
Mesnil-Cayet;  Croissy,   Fouace   et 
Desnostris',  Rouen,  Jansse  et  Le  Moi- 
ne avec  l'ancien  Le  Blanc  ;  Boscroger, 
EsaïeDuBosc  et  le  ministre  Coignard 
qu'une  maladie  retint  chez  lui;  Pont- 
Audemer,  Le  Tel  lier  et  de  Maxuel;C,on'' 
Aé,àeBrais  et  de  Montbotteret\¥iihi- 
se,  de  La  Soé  et  Esaïe  Angot;  Saint- 
Sylvain  ,  de  La  Croix  et  de  Launay; 
Fresnes,  Cairon  ei  Onfroy\  Dieppe, 
CartauU  ai  Jacques  Gricl;  Le  Havre, 
Guérardei  Jacq.  de  Beauté',  Crique- 
tot,  Taunay  QiJacq.Andrieu\  St-LO, 
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de  La  Fresnaye,  qui  présida,  et  Du 
Bois;  Sle-Mère-Église,  Misson  et  de 
Beaupré-,  Gavray,  Le  Moine  tiâiQ  La 
Baleine  (kTch.i^én.TT.  317).  S'il  faut 
en  croire  Nicéron,  Le  Moine  éprouva, 
peu  de  temps  après,  de  la  part  de  ses 
collègues,  des  désagréments  qui  l'en- 
gagèrent à  accepter,  avec  le  consente- 
ment du  roi,  les  offres  desËtats  de  Hol- 
lande, qui  désiraient  l'attirer  à  Leyde. 
Selon  le  même  écrivain, il  sortitde  Fran- 
ce en  4  676.  D'après  le  procès-verbal 
dressé  ^'6T  Pierre  Le  Sueur, en  sa  qua- 
lité de  commissaire  du  roi,  de  ce  qui 
s'était  passé  au  synode  tenu,  le  6  juin 
4674,   à   Condé-sur-Noireau  {Arch. 
gén.  ÏT.  3t3),il  avait  déjà  obtenu  son 
congé  de  ce  synode;  mais  il  avait  sans 
doute  renoncé  à  son  projet  d'aller  en 
Hollande;   ce  qui  est  certain,  ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir,  c'est  qu'il  était 
encore  en  France  en  4  675.  Avant  de 
se  mettre  en  possession  de  la  chaire  de 
théologie  qui  lui  était  destinée,  il  vou- 
lut aller  prendre  à  Oxford  le  bonnet 
de  docteur.  11  prononça,  en  4  677,  sa 
harangue  inaugurale,  où  l'on  recon- 
naît, au  jugement  de  Huet,  beaucoup 
plus  d'étendue  de  savoir  que  d'élé- 
gance et  de  pureté  de  langage.  Bien- 
tôt après,  il  fut  nommé  recteur  de  l'u- 
niversité. 11  mourut  quelques  mois  a- 
près,  à  l'âge  de  64  ans,  laissant  la  ré- 
putation d'un  savant  très-versé  dans  les 
langues  orientales,   dans  les  lettres 
profanes  et  dans  les  antiquités  sacrées. 
On  a  de  lui  : 

L   Varia  sacra  seu  sylloge  varia- 
rum  opusculorum  grœcorum  ad  rem 
ecclesiasticam  spectantium ,  Lugd. 
Bal.,  \  685,  2  vol.  in-4°  ;  4  694,  i  vol. 
in-4\  —  Recueil  de  pièces  rares  oa 
inédites,  tirées  des  bibliothèques  de 
Paris,  d'Oxford  et  de  Leyde.  H  est  pré- 
cédé de  trois  dissertations  fort  curieu- 
ses sur  Polycarpe,  Barnabe,  Saint-Hip- 
polyle  et  les  écrits  qu'on  leur  attribue. 
Le  %*  vol.  contient  des  notes  très-am- 
ples et  très-savantes  sur  quelques-unes 
de  ces  pièces.  Le  Moine  se  proposait 
d'en  publier  un  3*;  mais  la  mort  l'on 
empêcha. 

35 
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nière,  elâsm  ftœfecto  (Praiicof., 
4594,  in-fol.).  Le  texte  est  accompa- 
goéde  42 planches  gravées  par  deBry, 
et  d'une  carte  da  pays  dressée  par  Le 
Moyne. 

LK  MOINE  (N.).  miDistre  ï  Saiot- 
Sylvain  en  Normandie,  en  4  643. Comme 
beaucoup  de  pasteurs  de  campagne,  ï 
qui  la  modicité  de  leur  traitement  ne 
permettait  pas  d*élever  leur  famille, Le 
Moine  joignait  à  sa  profession  celle 
d'instituteur  de  la  jeunesse  de  son  é- 
glise.  Le  parlement  de  Rouen  lui  or- 
donna, à  lui  et  à  tout  autre,  de  renon- 
cer à  renseignement,  à  moins  d'nne 
autorisation  spéciale  délivrée  par  ré- 
voque ou  le  curé.  C'était  d'un  seul  coop 
fermer  toutes  les  écoles  protestantes 
de  son  ressort.  Le  Moine  se  pourvut  au 
Conseil  qui  crut  devoir  refréner  le 
zèle  trop  ardent  du  parlement,  et  main- 
tint rappelant  en  possession  de  son 
droit. 

Bien  n'empêche  d'admettre  que  no- 
tre ministre  est  le  même  que  Jérémie 
Le  Moine,  ministre  de  Gavray,  qui  fut 
déchargé,  en  t682,  par  le  synode  de 
Quévilly  et  remplacé  par  Tirel.  Jéré- 
mie Le  Moine  comptait  alors  88  ans,  et 
avait  perdu,  peu  de  mois  auparavant, 
son  fils,  ministre  àGlatigny(^r(;il.^rii. 
Tt.  258). 

LK  IN AUTOIVVIER (Guillaume). 
sieur  de  Castelfranc,  fils  unique  de 
Pierre  LeNaulonnier,  que  rassemblée 
de  Pierreségade  avait  nommé  receveur 
des  finances  de  la  Cause,  et  de  Jeanne 
Du  Puy,  naquit  au  château  de  L'Oor- 
marié,prèsde  Vcnès,le  4  6 juillet  4560. 
Destiné  par  son  père  à  la  carrière  ec- 
clésiastique, il  dut,  pour  lui  obéir, faire 
violence  à  ses  goûts  qui  le  portaient 
vers  l'élude  des  mathématiques  et  de 
l'astronomie;  cependant  il  ne  put  se 
décidera  accepter  charge  d'âmes  avant 
d'avoir  vérifié  l'exactitude  de  ses  till- 
euls sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  ai> 
maniée.  Au  retour  du  voyage  qu'il  en- 
treprit dans  ce  but,  il  fut  nommé  mi- 
nistre à  Montredon  et  à  Vénès,  où  nous 
le  trouvons  établi  dès  4594.  Les  de- 
Toirs  du  pastorat  ne  le  détournèrent 


n.  EpisMade  wulm0ph0ris,i^vib\. 
dans  fUarpocrate  do  Cuper  (Traj.  ad 
Rhen.,4681,  iB-4"),ctréimp.  dans  les 
Suppléments  aux  Trésors  d'antiquités 
grecques  et  romaines,  par  J.  Polenus 
(Venet.,  4737,  6  vol.  in-fol.). 

III.  Diss.  theologica  ad  locum  /d- 
retniœXXIIl,  6,  de  iehovah  justitiâ 
nostrâ,  Dord.,  4700,  in-8'. 

IV.  Fragmentum  ex  libro  de  uni- 
verso  sub  Josephi  nomine  quondamà 
Dav,  Hœschelio  edito,  cumversioney 
publ.  dans  le  Josèphe  d'Oxford  (1700, 
in-fol.). 

Y.  Orationes  imprimées  on  ne  sait 
où  ni  quand. 

VI.  De  Je$u  vero  Messiâ,  Lugd. 
Bat.  in-4». 

Le  Moine  avait  l'intention  d'éditer 
Josèphe,  mais  il  abandonna  son  projet 
lorsqu'il  apprit  que  Bernard  le  publiait 
en  Angleterre. 

Le  T.  XIV  de  la  Collect.  Conrart 
contient  deux  pièces  inédites  de  notre 
pasteur  :  Eclaircissemens  sur  quel- 
ques passages  du  Pentateuque ,  et 
Histoire  de  Cyrille»  patriarche  de 
Constantinople ,  et  le  T.  XVII,  une 
Lettre  écrite  par  lui  à  Bochart,  eu 
4664,  au  sujet  d'un  passage  du  préten- 
du Commentaire  sur  les  Psaumes  par 
Saint-Remy,cité  par  lejésuite  La  Barre. 

LE  MOINE  (Jacques),  dit  de  A/or- 
gues^  dessinateur  habite  qui  vécut  dans 
le  xvi*  siècle ,  était  natif  de  Dieppe, 
attaché  comme  dessinateur  à  l'expédi- 
tion de  Laudonnière,  il  eut  le  bonheur 
d'échapper  au  massacre  de  la  garnison 
du  fort  Caroline  et  de  revenir  en  Eu- 
rope avec  les  dessinsqu'il  avait  exécu- 
tés sur  les  lieux  et  que  sa  veuve,  alors 
retirée  en  Angleterre,  céda,  en  1587, 
à  Théodorede  Bry,  avec  la  relation  que 
Le  Moine  avait  composée  de  ce  funeste 
voyage,  à  la  demande  de  Charles  IX. 
Le  célèbre  graveur  a  inséré  cette  rela- 
tion, trad^  en  latin,  dans  le  4"  vol.  de 
ses  Grands  Voyages,  sous  ce  titre  :  Ja- 
cobi  Le  Moine,  cognomine  de  Morgues^ 
brevis  narratio  eorumçua  in  Floridâ 
Gallis  acciderunt,  secundâ  in  illam 
navigatione,  duceRenato  deLaudon- 
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pas  de  rélude  des  sciences  exactes.  Il 
consacra  plusieurs  années  à  mettre  en 
ordre  les  notes  qu'il  availrecueillies.ek 
lorsque  son  manuscrit  fut  prêt,désiranl 
en  surveiller  lui-même  rimprcssion,il 
établit  dans  son  château  de  L'Ourma- 
rié  une  presse  (1)  d'où  sortit,  au  bout 
de  deui  ans,  sa  Mécomtrie  de  Vay^ 
mant.c* est- à-dire  la  manière  de  me- 
surer les  longitudes  par  le  moyen  de 
Vaymanl^par  laquelle  est  enseigné  un 
très-certain  moyen,  auparavant  in- 
connu.de  trouver  les  longitudes  géo- 
graphiques de  tous  licuXy  aussi  faci- 
lement que  la  latitude.  Davantage  y 
est  montré  la  déclinaison  de  la  gui- 
deaymant  pour  tous  les  lieux,  1604, 
in-ful.  Cet  ouvrage,  qui  fil  faire  un 
protçrcs  à  la  science,  est  divisé  en  cinq 
pariios,  chacune  desquelles  fut  dédiée 
par  Tauleurà  Henri  IV,  à  Sully,  au 
prince  Maurice,  auxÉtats-Généiaux  et 
ï  Sill'jry.  Ou  trouve  à  la  suite  la  Mé^ 
coméirie  arithmétique  de  Vaymajit, 
dédi(^e  à  Jacques  I".Le  volume  est  orné 
de  planches,  de  cartes  et  de  gravures. 
La  Mécométrie  valut  à  Gastelfranc  une 
pension  de  \  ÎOO  livres ,  que  Henri  IV 
lui  accorda  comme  dédommagement 
des  irais  considérables  qu'il  avait  faits, 
et, en  môme  temps,comme  récompense 
drs  services  qu'il  rendait  k  la  naviga- 
tion. 

L'impression  de  cet  important  ou- 
vrage venait  d'être  terminée,  lorsque 
les  églises  du  Haut-Languedoc  dépu- 
tèrent Gastelfranc  à  l'Assemblée  politi- 
que de  Gbâlellerault.U  avait  déjà  assisté 
à  celle  qui  sVtail  tenue  dans  la  même 
ville  en  1ij97.  Deux  ans  plus  tard,  no- 
tre laborieux  ministre  mit  au  jour  un 
trailé  De  artificiosâmemoriâ.  Castres, 
4607,  in-4",  qui  offre,  dans  un  latin 
d'une  pureté  remarquable,  un  résumé 
des  moyens  mnémotechniques  recom^ 
mandés  par  les  auteurs  tant  anciens 
que  modernes.  En  1609,  Gastelfranc 
fut  député  de  nouveau  au  Synode  na- 

(1)  Kn  1605,  les  consuls  de  Castres  fl- 
reiii  i'acquisittoo  de  celte  imprimerie  quMIs 
irausporièreni  dans  leur  ville  el  a  la  lëtc  de 
laquelle  U«iuir«Qt  un  Colomèu 


tional  de  Saint-Maixent.  Il  mourut  à 
'Castres,  le  10  août  1620,  laissant  «n 
msc.  un  Diaire  astrologique  et  une 
Cosmographie. 

Guillaume  Le  Naulonnier  avait  épou- 
sé, en  1 590,  Marie  Guiraud .  dont  il 
eut,  entre  autres  enfants,  Pbilippi, 
sieur  de  Las  Planes,  ministre  de  Mont- 
redon,  après  son  père.  Philippe  h% 
Naulonnier  suivit  le  parti  de  Rohan. 
Pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  son 
château  de  L'Oarmarié  fut  démoli,  et 
ses  biens  confisqués;  mais  il  en  obtint 
la  restitution  à  la  conclusion  delà  paix. 
De  son  mznàgtvtto.  Marguerite  Cha- 
rnier, conclu  en  1619,  naquirent  deux 
fils  et  deux  filles,  dont  l'une  épousa 
Testas,  et  l'autre  Bondety  ministre  de 
la  Nouvelle-Rochelle.  Le  fils  cadet, 
nommé  Jean,  étudia  la  théologie  i 
Saumur  où  il  soutint,  sousia  présidence 
iTAmyraut^nue  thèse D^  transfigura- 
tione,  qui  a  été  insérée  dans  les  Thèses 
salmurienses.  En  1659,  nous  le  trou- 
vons placé  h  Montredon.  Selon  Quick, 
dans  sa  Vie  inédite  de  Ghamier,il  des- 
servit plus  tard  l'église  d'Angers  et  fut 
assassiné  par  des  bandits.  Son  frère, 
nommé  Adbien,  sieur  de  Gastelfranc, 
était  ancien  de  l'église  de  Montredon, 
en  1679.  Il  avait  épousé,  eu  1658,i{o- 
chelle  Belcas  qui  lui  donna  trois  fils 
et  sept  filles.  A  la  révocation  de  l'édil 
de  Nantes  il  réussit,  non  sans  danger, 
à  sortir  du  royaume  et  gagna  l'Angle- 
terre ;  mais  ayant  voulu  passer  en  Hol- 
lande, il  fut  pris  par  un  corsaire  algé- 
rien, et  finit  ses  jours  dans  l'esclavage. 
Son  fils  aîné  fut  le  seul  de  toute  la  fa- 
mille qui  se  convertit;  en  169S,  il  ser- 
vait dans  l'armée  française  {Arch.gén, 
M.  664).  Ses  neuf  autres  enfants  don- 
nèrent,au  contraire, un  exemple  de  per- 
sévérance comparable,  selon  nous,  à 
ce  qu'on  raconte  des  sept  Macchabées; 
car  les  martyrs  juifs  avaient  à  leurs 
côtés  leur  mère  dont  les  exhortations 
exaltaient  leur  courage.  Dès  les  pre- 
miers mois  de  1686,  à  ce  que  nous 
apprennent  les  lettres  inédites  de  Ga- 
raman-Bonrepeaux,  citées  par  la  Bio- 
graphie castraise,  quatre  des  septsibors 
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furent  arrêtées ,  et  bien  qu'elles  fus- 
sent détenues  «  dans  une  prison  très-  * 
dure,»  elles  ne  donnaient  encore,  au 
mois  de  sept.,  aucun  espoir  d'une  pro- 
chaine conversion.  Au  mois  de  juillet, 
on  arrêta  également  Josus ,  sieur  de 
Pojet,  âgé  de  \  8  ans,  Abel,  sieur  de 
La  Granquarie,  âgé  de  4  6  ans,  Char- 
LOTTB,  Jbânnb  et  Isabeau,  âgées  de  16, 
de  4  4  et  de  1 2  ans ,  sous  l'accusation 
d'avoir  mis  le  feu  à  une  gerbière  appar- 
tenant à  leur  père  fugitif.  C'était  un 
pur  accident,  mais  Caraman-Boore- 
peaux  voulait  proûter  de  la  circon- 
stance pour  faire  un  exemple.  Les  cinq 
prétendus  coupables  furent  donc  en- 
voyés â  TbOpital  de  Toulouse,en  4  637 
(Arch.  Tt.  322).  Comme  leurs  sœurs 
aînées,  ces  généreux  enfants  opposè- 
rent une  constauce  inébranlable  aux 
plus  mauvais  traitements.  Désespérant 
de  triompher  d'une  résistance  qui  bra- 
vait les  douleurs  physiques  et  les  tor- 
tures morales,  les  convertisseurs  ûrent 
embarquer  les  quatre  filles  aînées  avec 
les  deux  frères  et  les  transportèrent  en 
Amérique.  Les  trois  autres  sœurs  fu- 
rent livrées  au  féroce  d'Hérapine;  puis 
les  horribles  tourments  auxquels  elles 
furent  soumises  dans  Thôpital  de  Va- 
lence n'ayant  point  ébranlé  leur  foi, 
ordre  fut  donné  de  les  conduire  à  la 
frontière.  Elles  se  retirèrent  à  Genève. 
Quant  à  ceux  qui  avaient  été  envoyés 
aux  Antilles,  ils  furent  ramenés  en  Eu- 
rope par  un  capitaine  anglais  qui  eut 
pitié  de  leur  infortune.  Les  deux  ûls 
entrèrent  au  service  du  roi  Guillaume 
etfureut  tués  dans  les  guerres  de  Fian- 
dres.ll  semblerait  que  cette  famille  avait 
assez  souffert  pour  désarmer  le  fanatis- 
me le  plus  farouche  ;  mais  «  la  sainte 
rage  »  de  la  religion  s'irrite  à  la  vue 
du  sang  et  des  larmes.  Nous  avons  dit 
que  le  fils  aîné  d'Adrien  Le  Naulon- 
nier  se  convertit.  Il  aurait  été  plus  exact 
de  dire  qu'il  cacha  ses  sentiments  au 
fond  de  son  cœur;  car  tout  nous  porte 
à  croire  que  Guillaume  Le  Nauton- 
nier,sieur  de  Gastelfranc  et  de  L'Our- 
marié,  né  à  Vénès ,  en  \  683  ,  était 
son  ûls ,  et  i  ce  gentilhomme  s'est 


rendu  digne  d'occuper  une  place  parmi 
les  confesseuis  de  l'Eglise  protestante. 
Arrêté  sous  le  soupçon  d'avoir  assisté 
à  l'assemblée  du  bois  de  Mirai, près  des 
Vans,  il  fut  condamné  aux  galères  per- 
pétuelles, le  i\  oct.  1754.  Il  y  passa 
trois  ans  et  finit  par  être  libéré,  le  2 
nov.  \  757,  ainsi  que  Barrau,  frappé 
par  le  môme  arrêt.Pt^rr^  Vareilhes,  de 
Réalmont,  avait  été  assez  heureux  pour 
gagner  les  pays  étrangers.  La  Chait- 
meMauriès  et  Albig es, conà^muésïï^ 
même  peine,  ne  furent  point  compris 
dans  les  lettres  de  grâce.  Le  dernier  ne 
recouvra  la  liberté  qu'en  4762  {Arch, 
Tt.  331). 

LCNFANT  (Paul), de  Saumur  (1), 
fitses  études  en  théologie  dans  sa  ville 
natale,  et  les  couronna  par  une  thèse 
De  tnunere  etpassionibus  Christisa- 
^û/ac/orm,  qu'il  soutint  sous  la  prési- 
dence de  La  Place,  et  qui  a  été  insérée 
dans  les  Thèses  sahnur.  En  4633,  il 
fut  attaché  comme  pasteur  aux  églises 
de  Bazoches  et  d' Alloue.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  fut  appelé  à  desser- 
vir l'église  de  Ch&tillon-sur-Loing» 
qu'il  ne  quitta  qu'à  la  révocation  del'é- 
dit  de  Nantes,  pour  se  retirer  à  Cassel, 
où  les  Réfugiés  établirent  une  église 
dont  il  fut  le  premier  pasteur.  Cette 
église,  fondée  le  28  octobre  4  685  (t. 
s.),  ne  comptait  pas  moins  de  trois  mille 
fidèles,  en  4  686.  Les  assemblées  reli- 
gieuses se  tinrent  d'abord  chez  Jéré- 
mie  Grandidier,  un  des  anciens,  dont 
la  famille  existe  encore  àCassel  et  y  est 
représentée  par  un  inspecteur  des  eaux 
et  forêts  et  par  un  conseiller  à  la  Cour 
suprême.  Le  premier  lecteur  fut  Ber- 
tin.  La  colonie  s'étant  rapidement  ac- 
crue à  cause  des  avantages  de  toute 
espècequeles  Réfugiés  trouvaient  dans 
la  Hesse  et  des  grandes  franchises  qui 
leur  étaient  assurées  par  Télecteur 
{Voy,  Pièces  justif.,  N»  CIV),  elle  fut. 
dès  le  mois  de  çov.,  mise  en  possession 
de  l'église  du  couvent  des  Cordeliers. 
Nous  ne  savons  si  Paul  Lenfant  conti- 

(1)  Selon  d'autres,  il  était  de  Chàteaadan; 
maisilse  dit  lui-même  natif  de Saamur,  sur  le 
litre  de  sa  tlitoe. 
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nua  à  y  exercer  son  ministère.  Il  mou- 
mt,  au  mois  dejuin  4  686,  à  Marbourg, 
selon  Nicéron.  Le  seul  ouvrage  qu'il 
ait  rois  au  jour,  à  notre  connaissance, 
a  pour  titre  Les  fondemens  de  lanou' 
telle  méthode  de  prescrire,  renver- 
sez par  le  désaveu  du  consentement 
que  le  P.Maimbourg  attribue  auxPro- 
/w^an5,Quéviily,  J.Lucas,  1 672,in-<  t. 
De  son  m^xhgQ^\tQ.AnneDergnousU 
de-Pressainville,  fille  du  seigneur  de 
Boissay,  qui  mourut  à  Berlin,  le  6déc. 
i  692,  étaient  nés,  entre  autres  enfants, 
une  fille,  mariée  à  Gédéon  Huet»  et  un 
fils  nommé  Jacques,  dont  la  réputation 
est  européenne. 

Né  à  Bazoches,  le  13  avril  4  664, 
Jacques Lenfantcommença  sa  théologie 
à  Tacadéraie  de  Saumur,*  déjà  fort  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur.  Il  alla 
la  continuer  à  Genève,  attiré  peut-être 
par  la  réputation  des  professeurs,  ou 
prévoyant  que  Tacadémie  de  Saumur 
ne  tarderait  pas  à  éprouver  le  sort  de 
celle  de  Sedan.  11  espérait,  ses  études 
terminées,  s'y  faire  recevoir  au  nombre 
des  ministres  de  TEglise;  mais  il  avait 
compté  sans  Tintolérance  fanatique 
d'une  portion  du  clergé  protestant.  Le 
consistoire  genevois,  à  qui  Gautier  et 
de  Prez  le  dénoncèrent  comme  soci"* 
nien  {MSS,  de  Genève,  1  Ql",  Carton 
6),  lui  refusa  l'ordination.  Leufant  se 
rendit  alors  à  Heidelberg  où  il  reçut 
rimposition  des  mains,  au  mois  d'août 
4684,etpeu  de  temps  après, il  fut  nom- 
mé à  la  fois  chapelain  de  l'électrice  et 
pasteur  de  l'église  française. 

L'invasion  du  Palatinat  par  les  Fran- 
çais, en  \  6S8,  le  força  à  quitter  Hei- 
delberg. H  partit  pour  Berlin  où  il  ar- 
riva au  mois  de  novembre.  L'électeur 
lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  le 
mit  au  nombre  des  pasteurs  de  Téglise 
française.  Lenfant  entra  en  fonctions  le 
jour'de  Pâques  1689,  et  pendant  plus 
de  39  ans,  il  ne  cessa  de  remplir  avec 
zèle  les  devoirs  de  son  ministère  (4). 
Le  29  juillet  4*728,  il  éprouva  une  at- 

(1)  C'est  lui  qai  ût,  le  1"  mars  1705,  la 
d{'dicace  du  temple  de  la  Frederichsstadt, troi- 
sième lieo  d'exercice  de  la  colonie  fraoçaise. 


taque  de  paralysie  qui  se  renouvela  plus 
Tiolente,  le  4  août,  et  le  conduisit  au 
tombeau,  le  7,  dans  sa  68*  année.  Il 
fut  enterré  au  pied  de  la  chaire  dans  l'é- 
glise du  Werder.  11  ne  laissa  pas  d'en- 
fants de  sa  femme  Emilie  GourjauLt^ 
de-Venours,  qu'il  avait  épousée  en 
4705. 

Quelque  temps  après  son  arrivée  Si 
Berlin,  Lenfant  avait  été  choisi  pour 
chapelain  par  la  reine  Sophie-Char- 
lotte, et  à  la  mort  de  ceite  princesse, 
il  avait  été  nommé  prédicateur  du  roi 
son  fils.  Il  était,  en  outre,  conseiller 
du  consistoire  supérieur,  et  membre  du 
Conseil  français.  En  1740,  il  avait  élô 
agrégé  à  la  Société  pour  la  propagation 
de  la  foi,  établie  en  Angleterre,  et  en 
4724,  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin l'avait  admis  dans  son  sein. 

D'unetaille  au-dessous  de  la  moyen- 
ne, d'un  extérieur  négligé,  rien,  au 
premier  abord,  ne  semblait  justifier  la 
réputation  dont  Lenfant  jouissait;  on 
remarquait  seulement  dans  sa  physio- 
nomie quelque  chose  de  fin,  de  spiri- 
tuel, qui  prévenait  en  sa  faveur,  et  ses 
qualités  aimables  ne  tardaient  pas  à  lui 
gagner  l'estime  et  l'afl'ection  de  (oui 
ceux  qui  se  trouvaient  en  rapport  avec 
lui.  On  l'aimait  à  cause  de  l'excellenca 
de  son  cœur  qui  lui  faisait  oublier  faci- 
lement les  motifs  de  plaintes  qu'on 
avait  pu  lui  dooner,et  qui  le  disposait  Si 
rendre  service  même  ï  ceux  dont  il 
avait  le  moins  à  se  louer;  on  admirait 
l'extrême  douceur  de  son  caractère  qui 
le  portait  à  fuir  les  disputes,  bien  que 
l'habileté  aveclaquelleil  maniait  l'arme 
redoutable  de  l'ironie  lui  promit  une 
victoire  presque  certaine;  on  était  sé- 
duit enfin  par  les  charmes  de  sa  con- 
versation, car  quoiqu'il  parlât  peu,  il 
savait  donner  à  tout  ce  qu'il  disait  une 
tournure  originale  et  délicate.  Comme 
écrivain,  Lenfant  occupe  dans  les  Let- 
tres un  rang  que  l'on  n'a  pas  même 
essayé  de  lui  contester.  On  s'accorde 
à  reconnaître  que  ses  ouvrages  histo- 
riques, surtout  ses  histoires  des  conci- 
les de  Constance,  de  Pise  et  de  Bàle, 
sont  écrits  d'un  style  pur,  clair,  sobre, 
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frtve  ;  que  la  matière  y  est  traitée  avec 
une  impartialité  remarquable,  et  les 
faits  rapportés  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  ou  discutés  avec  autant  de 
lagacité  qued*érudition.  La  traduetioo 
du  N.  T.  qu'il  a  publiée  en  collabora- 
tion ivecBeausobre,  passe  h  juste  titre 
pour  une  des  meilleures  que  dous 
ayons.  Dans  ses  écrits  de  polémique, 
les  questions  sont  traitées  avec  es- 
prit et  avec  une  modération  qui  ne 
nuit  en  rien  à  Telfet  qu'ils  sont  desti- 
nés à  produire.  Ses  sermons  sont  mé- 
tiiodiques,  bien  écrits  et  offrent  quel- 
ques pages  éloquentes.  Pour  en  seutir 
tout  le  mérite,  il  fallait  les  lui  entendre 
débiter  d'une  voix  harmonieuse  et  so- 
nore, qui  impressionnait  fortement  ses 
auditeurs  ;  car  k  la  lecture,  on  com- 
prend difficilement  qu'il  ait  joui.comme 
orateur, d'une  aussi  grande  réputation. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres,  en 
4707,  la  reine  Anne  l'ayant  entendu 
j^écher,  voulut  le  retenir  à  sa  cour  en 
qualité  de  chapelain  ;  mais  il  ne  put  se 
résoudre  à  accepter  ses  offres.  Berlin 
lui  était  cher;  il  ne  s'en  éloigna  ja- 
mais que  momentanément,  dans  le  but 
de  rechercher  lui-même  dans  Ifts  ar- 
chives et  les  bibliothèques  de  TAlle- 
magne  les  ouvrages  inédits  ou  impri- 
més dont  il  avait  besoin  pour  ses  tra- 
vaux. 
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tt$  M.  Spanheim,  Golog.  [Amst.], 


4694,  in-42;  2«  édtt.  aogm.,  La  Haye, 
4720,  4758,  «  voL  in- 4 î.  —  Les  ad- 
ditions sont  de  Des  Vignoles. 

VI.  Réponse  à  M.  Dartis  au  sujet 
du  socinianisme,  Berlin,  474  î,  iD-4*. 

VII.  Histoire  du  ceneile  de  Con- 
stance,  tirée  principalement  Sau- 
teurs qui  ont  assisté  au  concile,  en- 
richie de  portraits  n  Amst.,  4744,  t 
vol.  in-4";  contrefaite  en  France; 
nonv.  édit.  corrigée  et  augm.,  Aenst.. 
4727,  2  vol.  in-4*;  trad.  en  angl., 
Lond.,  4730,  2  vol.  iB-4v  — Ao  ju- 
gement de  Nicéron,  il  est  peu  d'histoire 
aussi  exacte  et  aussi  sagement  écrite 
que  celle-ci,  et  selon  Schrôckh,  cet 
ouvrage  sultirait  pour  rendre  le  nom  de 
Lenfant  immortel. 

Vin.  Apologie  pour  l'auteur  de 
l'Histoire  du  concile  de  Constance 
contre  le  Journal  de  Trévoux^  Amst., 
4716,  in-4»;  réimp.  dans  la  V  édiL, 
du  N"  précédent. 

IX.  Discour»  prononcé  dans  Vé- 
glise  du  Werder,  le  %^  déc,  4745, 
jour  du  Jubilé,  sur  Moclésiastique 
XLIV,  4-15,  Berlin,  4746,  in-4-; 
Amst.,  4  716,  in-42.  —  Eloge  de  la 
maison  de  Brandebourg. 

X.  Le  Nouveau-Testament  de  N. 
S.  J.-Ch,,  trad.  en  franc,  sur  Vori- 
ginalgrec,  Amst.,  4748,*t  vol.  in-4". 
—  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  trad. 
dans  laquelle  Lenfant  eut  pour  colla- 
borateur son  collègue  Beausobre {\oy. 
H,  p.  4  25).  Elle  est  précédée  d'une 
Préface  générale  servaut  d'introdoc- 
tion  à  la  lecture  du  N.-T.,  qui  appar- 
tient en  entier  à  noire  pasteur.  Cette 
Préface ,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  236  pp.,  est  divisée  en  deux  parties. 
La  première  traite  des  connaissances 
qu'il  faut  posséder  pour  bien  compren- 
dre le  Livre  saint;  la  2*,  de  la  divinité 
du  N.-T.,  du  style  des  écrivains  sacrés, 
de  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  éciit, 
de  la  chronologie  et  de  la  géographie 
4u  N.-T.,  de  l'harmonie  des  quatre  E- 
vangiles,  des  versions  du  N.-T.,  etc. 
Cette  savante  Préface  a  été  trad.  en  al- 
lem.  et  publiée,  en  4745,  à  Leipzig, 
avec  un  Avant-propos  par  Moskeim. 
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La  irad.  duN.-T.  doDDa  lieu  à  une  vive 
polémique  entre  les  auteurs  et  le  mi- 
Dislre  à'Artis  (Voy.  I,  p.  4  40). 

XI.  Poggiana  ou  la  vie^  le  car  ac- 
tive^ lez  sentences  et  lésions  moUde 
Pogge  florentin,  avec  son  Histoire  de 
la  république  de  Florence,  et  un  sup- 
plément de  diverses  pièces  importan- 
tes, Âmst.,  P.  Uumbert,  4720,  t  vol. 
\U'\t, —  Un  des  meilleurs  recueils  de 
ceeenre. 

XII.  Préservatif  contre  la  réunion 
^vec  le  siège  de  Rome,  ou  Apologie 
de  notre  séparation  d'avec  ce  siège, 
contre  le  livre  de  ii''«  de  B„  dame 
prosélyte  de  V  Eglise  romaine,  et  con* 
tre  les  autres  controversistes  anciens 
et  modernes,  Âmst.,  1723,  4  vol.  in- 
8*;  réimp.  à  Amst..  4723,  5  vol.  in-  8% 
avec  le  N*  III,  augm.  de  Discours  sur 
les  catéchismes,  sur  les  formulaires 
et  sur  les  confessions  de  foi,  discours 
qui  avaient  déjà  été  joints  précédem- 
ment, comme  préface,  à  une  édit.  du 
Catéchisme  de  Heidelberg  publiée  à 
Berlin. 

XIII.  Histoire  du  concile  de  Pi$â 
et  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mi^ 
morable  depuis  ce  concile  Jusqu'au 
concile  de  Constance ,  enrichie  de 
portraits,  Amst.,  4724,  2  vol.  in-4*. 
—  Histoire  exacte  et  complète  de  l'E- 
glise depuis  la  mort  de  Grégoire  XI, 
en  4  378,  jusqu'à  l'assemblée  du  con- 
cile dePise  en  4  444. 

XIV.  Seize  sermons  sur  divers  tex- 
tes, Amst.,  4728,  in-8*;  trad.  en  al- 
lem.,  par  Rambacb,Halle,4742,in-8*. 

XV.  Préface  Générale  sur  VA.  et 
le  N.'T.,  publiée  en  tête  d'une  Bible 
française  imp.  à  Hanovre,  4728,  in-8*. 

XVI.  Histoire  de  la  guerre  des 
Hussites  et  duconcile  de  Basle,kms\,t 
4734,  2  vol.  in-4'*;  conlref.,  la  môme 
année,àUtrecht  [Paris];  trad.  en  allem., 
Wien,  4783-84,  4  vol.  in-8».  —  La 
mort  ne  laissa  pas  à  l'auteur  le  temps 
d'y  mettre  la  dernière  main.  Quoique 
moins  estimé  que  l'Histoire  du  concile 
de  Constance  et  celle  du  concile  de 
Pise,  cet  ouvrage  postbume  deLenfant 
u'ea  est  pas  moias  on  carieu];  moau* 


ment  de  tout  ce  que  peuvent  enfanttr 
l'esprit  persécuteur,  d'un  c6tô,  et  ï^ 
fanatisme,  de  l'autre. 

Lenfant  a  été  un  des  collaboraleunt 
de  la  Bibliothèque  germanique,  à  la» 
quelle  il  a  mis  une  préface;  mais  ig 
collaboration  ne  devint  active  qu'à  par-, 
tir  du  4*  vol.  On  trouve  cependant  dans 
les  premiers  vol.  de  ce  recueil  quelques 
pièces  de  lui  :T.  I,  Lettre  de  V auteur 
du  Poggiana  à  M.  de  La  Motte  pour 
servir  de  supplément  à  cette  pièce  ; 
Lettre  à  M.  de  La  Crose,  au  sujet  du 
Poggiana;  Lettre  à  M,  Des  VignoUs 
pour  prouver  contre  MBayle  que  tes 
payera  croy oient  qu'il  falloit  deman- 
der la  sagesse  aux  dieux;  ^lA],Di$^ 
sert,  sur  cette  question  :  Si  Pyths- 
gore  et  Platon  ont  eu  connaissance 
des  livres  de  Moyse  et  de  ceux  élM 
Prophètes,  question  qu'il  résout  né- 
gativement; Eclaircissement  sur  ee 
qu'il  avait  fait  descendre  Charles 
yj de  Charlemagne;—!.  lU,  Lettre 
sur  les  paroles  inutiles,  Mattk,  XII, 
36  ;—  T.  IV,  Réponse  aux  Remarques 
de  M.  de  La  Monnoye  sur  le  PoggiÀ- 
na. Selon  Barbier, il  aurait  rédigéaussi, 
avec  Beausohre,  La  Croze  et  Mau- 
clerc,  le  Jowrnal  littéraire  d'Aile-- 
magne,  de  Suisse  et  du  Nord,  La 
Haye,  4744-43,  2  vol.  in-8*;  mais 
c'est  évidemment  une  erreur  du  savant 
bibliographe. 

Avant  d'avoir  la  Bibliothèque  germa- 
nique à  sa  disposition,  Lenfant  écrivit 
dan$  les  journaux  littéraires  de  Hollan- 
de. Nous  citerons,  au  nombre  des  pièces 
Su'il  y  a  ^nhWéQs:  RemcMrques  sur  Vi» 
H.  du  N.  T.  par  M.  MUl,  Lettre 
latine  sur  le  N,  T,  grec  publié  pmr 
M,  uni  et  Lettre  latine  sur  Védit.  du 
N,  X'  9^^c  publié  par  les  soins  de 
M.  Kuster,  Lettre  sur  une  dispute 
avec  le  P.  Vota  jésuite,  ins.  dans  ia 
Biblioth.  choisie  de  Le  Clerc  (T.  XVt 
XVIII,  XXI,  XXIII);  Réflexions  et  re- 
marques sur  la  dispute  du  P.  Marr- 
tianay  avec  un  juif.  Mémoire  hieieir- 
rique  touchant  la  communion  eane 
Us  deux  espèces.  Critique  des  re- 
marques du  P.  Yavawmif  m  U$ 
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Bé fierons  du  P.  Rapin  touchant  la 
Poétique,  publ.  dans  les  Nouvelles  de 
la  rép.  des  lettres  (1709  et  4740); 
Lettre  sur  le  sens  littéral  des  anciens 
oracles^  à  r occasion  de  la  Diss,  sur  le 
Ps.  ex,  ins.  dans  PHist.  critique  de  la 
rép.des  lettres  (T.  VI).  EoGn  on  a  joint 
dos  Remarques  de  Lenfunt  à  une  édit. 
de  TEloquence  chrétiennepar  le  jésuite 
Gisbert,  donnée  à  Amst.,  4  728,  in-1 2. 
Quelle  confiance  est-il  permis  d'ac- 
corder au  Mercure  galant,  qui,  dans  son 
numéro  de  mars  \  686,  donne  une  gé- 
néalogie de  la  famille  Lenfant,  d'où  il 
résulterait  qu'elle  avait  embrassé  de 
bonne  beure  la  religion  protestante? 
Selon  cette  généalogie,  Pyrrhus  Len- 
fantf  fils  atné  de  Georges,  sieur  de  La 
Patrière,  et  de  Françoise  Du  Plessis- 
Richelieu,  fut  gagné  à  la  cause  de  la 
Réforme  par  sa  femme  Claude  Du 
PlessiS'de-Chivré,  dame  d'honneur  de 
la  duchesse  de  Bar  (?).  Sa  conversion 
causa  la  mine  de  sa  famille.  Non-seu- 
lement sa  terre  de  La  Patrière  fut  rava- 
gée par  les  Catholiques  ;  mais  il  fut  fait 
prisonnier  à  Domfront  avec  Montgom- 
mery^i  ne  recouvra  la  liberté  qu'au 
prix  d'une  rançon  de  10,000  écus.Ses 
descendants  se  convertirent,  ajoute  le 
Mercure,  à  l'exception  de  M.  Despeaux^ 
qui  n'abjura  qu'en  1685. 

Le  frère  cadet  de  Pyrrhus  Lenfant, 
Bomroé  Gabrias,  sieur  de  Lirières  et 
de  Boismoreau,  embrassa  également 
la  religion  réformée;  ses  descendants 
la  professaient  encore  à  l'époque  de  la 
révocation.  Quelques-uns  d'entre  eux 
donnèrent  des  preuves  de  constance, 
entre  autres,  au  rapport  du  Mercure, 
¥■•  de  Laugerie,  «  une  des  personnes 
delaR.  P.  R.  les  plus  remarquables 
par  sa  naissance,  par  son  esprit  et  par 
fon  opiniastrelé,  »  laquellenesedécida 
qu'en  1686  à  suivre  l'exemple  de  son 
mari  qui  avait  abjuré  depuis  quatre  ans. 

LE  NOm  (Guy)  sieur  de  Crevain, 
pasteur  de  l'église  de  La  Roche-Ber- 
nard, député  par  la  Bretagne  au  Synode 
national  de  Vitré,  laissa  de  son  maria- 
ge avec  Anne  de  La  Haye,  un  fils 
nommé  Philippe,  qui  s'acquit  une  cer- 


taine réputation  comme  poète  et  comme 
historien. 

Philippe  Le  Noir,  sieur  de  Crevain, 
fit  ses  études  en  théologie  à  l'académie 
de  Saumur,  où  il  soutint,  sons  la  pré- 
sidence de  Cappel,  une  thèse  De  mi- 
nistrorum  ecclesiasticorum  c<tlihatu 
etdigamiây{\w\z  été  ins.  dans  les  Thè- 
ses salmur.  En  1 651 ,  l'église  de  Blain, 
représentée  par  G,  Morel,  Amproux, 
sieur  de  La  UèssiyeSjPierrePortehise, 
P.  Hêraud,  Pineau,  Loyseau,  La  Fer- 
rassière-Pélissonj  anciens  ou  chefs 
de  famille,  lui  adressa  vocation.  Il  ac- 
cepta la  direction  spirituelle  de  cette 
église  florissante,  avec  un  traitement 
annuel  de  600  livres.  En  1664,  les 
Protestants  bretons,  inquiétés  sur  le 
droit  d'exercice,  le  députèrent  en  Cour; 
mais  Turenne  et  Ruvigny  m(^me,  dont 
il  réclama  l'intervention,  lui  refusèrent 
leur  appui,  et  la  duchesse  de  Rohan, 
qui  voulut  parler  en  faveur  des  églises 
de  la  Bretagne,  .fut  fort  mal  reçue  par 
le  chancelier.  La  ruine  de  l'église  de 
Blain  était  résolue;  elle  fut  interdite  en 
4665.  L'exercice  fut  donc  transporté  au 
château  de  Blain  et  au  Pont-Piétin,dont 
Amproux  était  le  seigneur,  et  le  culte 
protestant  continua  à  s'y  célébrer  sans 
interruption  jusqu'en  1682  que  la  fem- 
me d'un  apQStat, nommé  Jean  Cormier^ 
fournit,  en  conduisant  son  enfant  au 
prêche,un  prétexte  à  la  malveillance  du 
Pouvoir  pour  le  supprimer.  Décerné  de 
prise  de  corps,  Le  Noir  se  sauva  en 
Hollande,  où  il  mourut,  on  ignore  en 
quelle  année.  Il  avaitépousé,  le  26  mai 
4652,  Anne  Henriet,  fille  de  Pierre 
Henriet  et  de  GabrielleFournier,  ma- 
riage qui  avait  été  béni  par  Gautron, 
pasteur  de  Rennes,  et  dont  naquirent 
deux  enfants  :  un  fils,  Jacques,  né  le 
31  août  1654,  qui  fut  placé  comme 
ministre  à  Horn  en  1685,  et  une  fille, 
SusANNE.  née  le  27  avril  1656,  dont  le 
sort  est  inconnu. 

Philippe  Le  Noir  se  fit  estimer,  dit 
l'abbé  Goujet,  par  la  sagesse  de  ses 
mœurs  et  par  les  talents  de  l'esprit. Né 
avec  l'amour  de  la  poésie,  il  entreprit, 
sans  parler  d'uneParoj?  Arof^  despsath 
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mes  en  vers  français  qui,  selon  le  P. 
Leiong,  se  conservait  en  msc.  dans  la 
Bibliolhèque  des  Pères  de  la  doctrine 
chrélienne,  une  paraphrase  poétique  des 
quatre  Evangiles,  qui  a  été  imprimée 
pour  la  première  fois  en  4  638  et  réim- 
primée cinq  ou  six  fois  tant  à  Paris  qu'à 
Genève  et  à  Amsterdam.  L'édit.  donnée 
dans  cette  dernière  ville  par  Châtelain, 
en  4  729,  in-S",  est  la  meilleure.  Elle 
a  été  revue,  corrigée  et  augmentée  de 
35  histoires  ou  passages  notables  de 
l'Evangile.  En  voici  le  titre  :  Emanuel 
ou  Paraphrase  évangé ligue,  poème 
chrétien  divisé  en  XV  livres.  C'est 
une  histoire  complète  de  la  vie  de  Jé- 
sus depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  as- 
cension, d'après  les  Evangiles  et  les 
Actes  des  Apôtres.  Chaque  livre  con- 
tient environ  600  vers.  Dans  sa  dédi- 
cace datée  de  Blaiu,  13  avril  1658, 
Fauteur  dit  à  la  duchesse  de  Bohan  : 
«  J'ay  crcu  qu'un  bou  dessein  a  rare- 
ment de  mauvais  succez;j'aycreu  qu'en- 
treprenant un  si  grand  ouvrage  pour  la 
gloire  seulement  de  l'adorable  Ema- 
nuel, il  m'assisteroit  tellement  des  grâ- 
ces de  son  S.  Esprit,  que  si  je  ne  fai- 
sois  briller  les  trésors  de  son  Evangile 
par  des  termes  exquis  et  par  une  poé- 
sie achevée,  du  moins  il  me  conduiroit 
en  sorte  que  je  ne  meslerois  rien  de 
contraire  au  sacré  génie  de  son  allian- 
ce, ni  à  la  pureté  de  sa  divine  Parole.» 
L'auteur  a  été  exaucé,  son  poëme  est 
en  effet  très-orthodoxe,  mais  pourquoi 
n'a-t-il  pas  écrit  en  prose,  avec  calme 
et  simplicité?  Son  livre  se  lirait  encore. 
«  L'autheur,  dit  le  poète  dans  un  Aver- 
tissement au  lecteur,  a  banny  de  son 
livre  le  Paganisme  et  les  fixions  poé- 
tiques, celuy-là  estant  comme  un  mons- 
tre pernicieux  que  l'espée  de  la  Parole 
de  Dieu  devoit  transpercer,  et  celles- 
cy  comme  de  vaines  ombres  que  la  lu- 
mière de  la  vérité  céleste  devoit  dissi- 
per. —  Quant  au  slile,  l'autheur  n'y  a 
apporté  ni  trop  de  négligence,  ni  trop 
d'affectation,  il  s'est  principalement 
esludié  à  le  rendre  grave,  coulant  et 
intelligible,  semant  de  costé  et  d'autre 
les  plus  agréables  fleurs  de  la  Rétho- 


rique  et  Poésie;  de  sorte  que  le  champ 
n'en  est  pas  jonché,  mais  seulement 
orné,  sans  incommoder  le  plissage.  Au 
reste,  lu  reconnoistras  assez  de  toy 
mesme  qu'il  s'est  gardé  religieusement 
de  ne  choquer  ni  Tune  ni  l'autre  reli- 
gion, afin  que  tous  les  Chresliens  sans 
distinction  et  scrupule  puissent  venir 
apprendre  en  son  livre,  non  pas  l'art  de 
disputer,  mais  la  science  salutaire  d'a- 
dorerJésus.»  Voici  ledébutdecepoème: 

Haut  comble  debonhPur,abTsme  de  science, 
Brillant  éclat  de  gloire  *?t  deiDagnificenre, 
Corps  complet  de  vertus,  ame  de  l'univers, 
Objei  de  mes  désirs,  ornement  de  mes  vers, 
Adorable  sujet  de  toutes  mrs  loûaogi  s,  [ges. 
Monarque  souverain  des  hommes  et  des  an- 
0  Dieu,  virs  qui  je  lou  rne  et  le  cœur  et  lesyeax, 
J*ay  dessein  de  parler  de  ton  Fils  glorieux  : 
J'ay  dessein  de  tiier  le  charmant  et  l'Utile 
Des  divinrs  leçons  de  ton  Saint  Evangile: 
Ces  vers  ont  pour  sujet,cei  ouvrage  a  pour  bnt 
Le  grand  Emanuel,  auteur  de  mon  salut. 

Ce  petit  fragment  nous  fera  assez  bien 
comprendre  les  qualités  et  les  défauts 
du  poêle.  Dans  son  poiîme,  l'enflure  et 
le  trivial  marchent  côte  à  côte  et  se  dis- 
putentsouventle  pas. Mais  dans  le  nom- 
bre on  trouve  quelques  vers  heureux, 
et,  en  général,  il  y  a  une  certaine  faci- 
lité dans  la  versiGcation,cequi  explique 
le  succès  de  l'ouvrage  dans  un  temps 
où  le  goût  n'avait  pas  encore  é'é  épuré 
par  les  grands  écrivains  du  Siècle  de 
Louis  XIV. 

Outre  ces  deux  paraphrases  poéti- 
ques, Philippe  Le  Noir  a  laissé  une 
histoire  des  églises  bretonnes,  qui  a 
été  publiée  récemment  par  M.  Vauri- 
gaud,  pasteur  à  Nantes,  sous  ce  titre  : 
Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne 
depuis  i a  Bé formation  jusqu'à  Védit 
de  Nantes,  Paris  et  Nantes,  4  851,  in- 
8».  Chargé  par  les  églises  bretonnes, 
enl  664,de  compulser  leurs  archives  et 
d'y  chercher  les  actes  justifiant  pour 
chacune  d'elles  son  droit  d'exercice. 
Le  Noir  recueillit  un  grand  nombre  de 
matériaux  qui,  avec  les  Mémoires  de 
Louveau^\\ï\  servirent  à  composer  cette 
histoire,  son  œuvre  capitale, et,  comme 
le  dit  fort  bien  l'éditeur, son  titre  le  plus 
sérieux  au  souvenir  de  la  postérité  et 
à  la  reconnaissance  des  églises  prêtes- 
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tantes.  Au  jugement  de  dom  Taillan- 
dier* il  raconte  sans  passion  et  expose 
les  faits  avec  impartialilé.  Le  style  ne 
manque  ni  de  clarté  ni  de  naturel.  On 
doit  regretter  seulement  que  Tauteur 
ait  suivi  un  plan  qui  conviendrait  mioui 
à  une  chronique  qu'à  une  histoire. 

Dans  le  môme  temps  que  Guy  Le 
Noir  desservait  Téglise  de  La  Roche- 
Bernard,  celle  de  Blain  avait  pour  pas- 
teur André  Le  Noir^  sieur  de  Bsàn- 
CHAMPs  et  frère  de  Guy,  au  rapport  de 
Quick,  qui  avait  d'abord  rempli  ses 
fonctions  à  La  Roche-Bernard  môme, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  Actes 
du  Synode  national  de  Saint-Maixent 
où  il  fut  député  par  la  Bretagne.  Cinq 
ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1614,  il 
assista  de  nouveau  au  Synode  national 
de  Tonneins.  Il  était  alors  ministre  de 
la  famille  de  Rohan;  mais  son  traite- 
ment ne  lui  étant  pas  payé,  malgré  l'in- 
tervention du  Synode  de  Vitré,  il  quitta 
cette  puissante  famille  au  bout  de  qua- 
tre ans,  pour  devenir  le  pasteur  de  l'é- 
glise de  Blain.  C'est  en  cette  dernière 
qualité  qu'il  fut  envoyé  à  l'Assemblée 
politique  deLoudun.  puis  à  celle  de  La 
Rochelle  avec  David  de  La  Muce-Pon" 
thus  et  Huillay  (Voy.  lll,  p.  427). 
L'Assemblée  de  La  Rochelle  le  nomma 
membre  du  conseil  de  guerre  et  l'élut 
vice-président;  mais  d'un  autre  côté, 
le  parlement  de  Bretagne  le  condam- 
na par  contumace,  ainsi  que  ses  col- 
lègues, à  être  tiré  à  quatre  chevaux, 
sentence  qui  fut  exécutée  en  effigie.  En 
4626,  Beauchamps  prit  encore  part  aux 
travaux  du  Synode  national  de  tiastres. 
Son  nom  se  rencontre  pour  la  dernière 
fois  sur  les  listes  de  pasteurs  présen- 
tées au  Synode  d'Alençon  en  1637. 
On  ignore  l'année  de  sa  mort.  André 
Le  Noir,  sieur  de  Huillay,  qui  habitait 
Blain  en  1668,  et  qui  fut  déclaré  rotu- 
rier lors  de  la  Réformation  de  la  no- 
blesse de  Bretagne  (moyen  recomman- 
dé et  adoDté  assez  souvent), était  peut- 
être  son  nls. 

LE  r«OIU(MARTiN),hôtelieràTour9, 
avait  embrassé  la  religion  réformée,  et 
sa  coAtersion  avait  donné  lieu  am 


beaux-esprits  tourangeaux  de  s'égayer 
à  ses  dépens  dans  quelques  chansons 
satiriques.  Il  mourut  le  46  avril  4621. 
Le  dimanche  suivant,  à  cinq  heures  du 
soir,  un  convoi  nombreux,  dans  lequel 
on  comptait  quelques  femmes,  se  mit 
en  devoir  d'accompagner  le  corps  jus- 
qu'au cimetière.  Lorsque  le  funèbre 
cortège  arriva  sur  la  place  du  Grand- 
Marché,  une  foule  de  peuple  qui  t'y  était 
assemblée  raccueillit  par  dei  huées,  et 
des  enfants  le  poursuivirent  de  chants 
obscènes  jusqu'à  la  porte  Saint-Simple. 
Quelques  huguenots  prièrent  l'officier 

Î[ui  commandait  le  corps  de  garde  de 
aire  cesser  ce  scandale;  mais  leurs 
représentations  no  furent  pas  écoutées, 
et  ils  durent  chasser  eux-mêmes  les 
polissons  qui  le  causaient.  La  populace 
n'attendait  que  ce  moment.  Le  convoi 
fut  dispersé  à  coups  de  pierres,Ie  cada- 
vre déterré,  la  maison  du  gardien  du 
cimetière  pillée,  le  cimetière  lui-même 
dévasté,  le  temple  brûlé  et  plusieurs 
maisons  saccagées  et  démolies.  Ces 
scènes  de  désordre  durèrent  trois  jours, 
sans  que  la  police  fit  rien  pour  les  ré- 
primer; loin  de  là,  un  nommé  BcmS' 
saye  ayant  essayé  de  sortir  delà  ville, 
fut  arrêté  par  ordre  du  lieutenant  cri- 
minel et  jeté  en  prison,  ainsi  que  le 
lieutenant  de  la  maréchaussée  Guillo- 
chon,  qui  avait  osé  appeler  les  bourgeois 
aux  armes  pour  étouffer  la  sédition.  Ce 
fut  le  ipardi  seulement  que  le  maire  se 
résolut  à  assembler  la  milice.  Le  brait 
seul  du  tambour  suffit  pour  mettre  en 
fuite  les  émeutiers,  dont  cina  furent  ar- 
rêtés. En  apprenant  ce  qui  s'était  passé, 
Louis  XI II  envoya  sur  les  lieux  le  maî- 
tre des  requêtes  Melleville,  qui  com- 
mença par  faire  sortir  de  prison  Hous- 
saye  et  Guillochon,  et  condamna  à 
mort  les  cinq  catholiques  arrêtés.  Aus- 
sitôt, une  nouvelle  émeute  éclata.  Le 
Palais  fut  forcé,  les  prisonniers  déli- 
vrés et  leurs  juges  obligés  de  se  ca- 
cher ou  de  fuir.  Cinq  maisons  pro* 
testantes  furent  encore  pillées,  et  les 
séditieux  ne  consentirent  à  se  retirer 
qu'après  que  le  maire  et  le  lieutenant 
général  se  furent  engai;^  par  écrit»  sv 
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leur  eorpi  et  leur  âme,  qu'aucun  d'eux 
ne  serait  jamais  recherché.  Cependant 
le  roi  arriva  en  personne  à  Tours  et 
fit  arrêter  S5  on  30  des  séditieux  les 
plus  turbuleols,  et  en  fit  pendre  cinq, 
le  4  0  mai;  les  autres  obtinrent  grâce, 
«  n'y  ayant  eu,  dit  le  Mercure  fran- 
çois/en  cesle  action  que  S.  M.  ofi'ensée 
aux  excès  commis  contre  ses  officiers 
de  justice.»  Lamlation  des  tombeaux 
des  Huguenots,  l'incendie  de  leur  tem- 
ple, le  pillage  de  leurs  maisons,  tout 
cela  n'était-il  rien  I 

I.EOPARD  (Charles),  un  des  plus 
actifs  et  des  plus  intrépides  propa ga- 
zeurs des  doctrines  de  la  Réforme  dans 
laSaintonge,  fit  ses  études  en  théolo- 
gie à  Genève,  d'où  il  fut  envoyé  comme 
ministre  à  Arvert,au  mois  de  mai  \  559. 
11  trouva,  à  son  arrivée,  l'église  plon- 
gée dans  la  consternation  par  l'arres- 
tation de  Jean  de  VHoumeau,  rece- 
veur du  sire  de  Pons,  de  Matthieu 
Tranchant,  de  François  La  Couche, 
de  Pierre  Moysant,'  àe  Marguerite 
Baudouin  et  de  plusieurs  autres  fidèles, 
accusés  d'avoir  empêché  la  procession 
ée  la  Fête-Dieu.  Cette  afi'aire  n'ayant 
eu  heureusement  aucune  suite.  Léopard 
profita  du  répit  donné  à  son  église  pour 
i'orf  aniscr.  Son  activité  et  son  zèle  ne 
tardèrent  pas  à  attirer  sur  lui  Talten- 
tion  des  gens  du  roi.  Craignant  pour 
ses  jours,  le  consistoire  le  décida,  à 
force  d'instances,  à  s'éloigner  pour 
quelque  temps.Il  se  cacha  dans  la  mai- 
son d'un  diacre, nommé  Gigueau;mdi\8, 
dès  le  lendemain,  Si  juin  1559,obéi8- 
sant  à  la  voix  de  sa  conscience,  qui  lui 
reprochait  sa  faiblesse,  il  se  mit  en 
route  «  bien  assuré  que  Dieu  le  con- 
duirait aune  bonne  œuvre  et  ne  le  lais- 
serait pas  oisif,  ull  fut  reconnu,comme 
il  traversait  le  faubourg  de  Saujon,par 
Matthieu Monroux,(\ui  l'avait  entendu 
prêcher  àÀrvert  et  qui  le  força  d'entrer 
dans  son  logis.  Léopard  profita  de  l'oc- 
casion pour  tenir  dans  un  bois  voisin 
une  assemblée  religieuse.  La  semence 
qu'il  jeta  ne  fut  pas  perdue,  car  Saujon 
compta  bien  tôt  assez  de  Réformés  pour 
qu'on  pûl  y  établir  une  église,  sooi  la 


direction    spirituelle  du  jeune  Yves 
Rouspeau,  de  Pons.  Informé  que  son 
ancien  condisciple  Antoine  Otrand, 
devenu  ministre  de  Pons,  se  trouvait 
au  château  de  Rioux,  il  résolut  d'aller 
lui  demander  ses  conseils.  Lorsqu'il 
y  arriva,  son  ami  était  parti;  cependant 
son  voyage  ne  fut  pas  inutile,  puisqu'il 
servit  à  rafi'ermir  Jt^/e^  de  Beaumont 
dans  la  foi  évangélique  (To^.  11,  p. 
421).  De  Rioux,  Léopard  passa  dans 
l'Ile  d'01éron,puisil  retourna  àArvert, 
la  persécution  s'étant  un  peu  ralentie 
depuis  la  mort  de  Henri  II.  Il  y  prêcha 
publiquement  le  4*' dimanche  de  fé?. 
4  560.  À  cette  nouvelle,  le  parlement 
de  Bordeaux  chargea  un  huissier  nom- 
mé La  Vergue  de  se  rendre  sur  les 
lieux  pour  commencer  une  enquête. 
Son  arrivée  jeta  la  terreur  parmi  les  fi- 
dèles, qui  demandèrent  que  le  ministre 
8'absllnt  de  prêcher,  quoique  ce  fût  le 
jour  de  la  Pentecôte;  mais  le  consistoire 
«trouvant  étrange  qu'on  redoutât  Satan 
plutôt  que  Dieu,  »  ne  voulut  point  sus- 
pendre le  service  divin;  bien  mieux  en- 
core, il  fit  inviter  l'huissier  à  assister 
au  sermon.  La  Vergue  fut  si  satisfait 
de  la  prédication  de  Léopard,  que  loin 
de  l'inquiéter,  il  adressa  à  son  trou- 
peau ses  félicitations  sur  le  bonheur 
qu'il  avait  de  posséder  un  pasteur  aussi 
distingué.  Burie,  qui  avait  reçu  de  la 
Cour  l'ordre  de  faire  cesser  les  assem- 
blées des  Huguenots, même  parla  force, 
se  montra  d'abord  moins  indulgent;  ce- 
pendant les  explications  qui  lui  furent 
données  par  Jean  Proust,  médecin  re- 
nommé,diacre  de  l'église  de  Marenuea, 
par  Pierre  Joly,  assesseur,  et  par  Jean 
L'Houmeau,  membres  de  celle  d*Ar- 
vcrt,  dissipèrent  ses  préventions,  et  il 
promit  même  d'écrire  en  Cour  en  fa- 
veur de  leurs  coreligionnaires.   Mais 
ses  sentiments  changèrent,  après  l'af- 
faire d'Amboise,  et  il  ordonna  aux  Ré- 
formés d'Arvert  de  livrer  Léopard  à  l'é- 
▼êque  de  Saintes.  Jean  deVHoumeam^ 
P.  Joly  et  Matthieu  Tranchant  lai 
répondirent,  au  nom  de  l'église  «  qv« 
quand  ils  voudraient  chasser  leur  nû- 
alBtre»  Ut  le  le  powiaient  biiNbkHlII» 
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paya  le  demandant,  et  que  pour  livrer 
le  saoginooceut  ï  la  mort,  jamais  pa- 
reille pensée  n'entrerait  dans  leurs 
cœurd.»  Burie,  qui  n'était  pas  cruel  et 
qu'on  sonpçonnait  môme  de  pencher 
vers  les  opinions  nouvelles ,  se  con- 
tenta de  leur  faire  de  grandes  me- 
naces; néanmoins  il  aurait  bien  été 
forcé  d'obéir  aux  ordres  réitérés  de  la 
Cour,si  François  II  n'était  pas  mort  sur 
ces  entrefaites. Dès  qu'il  fut  informé  de 
l'espèce  de  révolution  qui  s'opéra  dans 
le  gouvernement  ï  la  suite  de  cette 
mort,  il  Gt  dire  aux  Protestants  soumis 
à  son  autorité  qu'il  leur  permettait  de 
s'assembler  dans  des  maisons  particu- 
lières et  en  petit  nombre.  Les  ministres 
se  seraient  contentés  de  celte  demi-li- 
berté ;  mais  ils  ne  purent  modérer  la 
fougueuse  impatience  de  leurs  trou- 
peaux. Appelé,  au  mois  de  mai  1564, 
à  Saint-Seurin, Léopard  y  prêcha, le28, 
et  célébra  pour  la  première  fois  un  bap- 
tême selon  le  rite  réformé,  celui  de  la 
fille  de  Jean  Feuillet  et  (ÏAnne  Héra- 
ble.  Le  1 7  juillet,  il  y  prêcha  de  nou- 
Teau,  mais  cette  fois,  dans  réglise,dont 
les  Protestants  s'emparèrent,  et  qu'ils 
gardèrentjusqu'à  la  publication  de  fédit 
de  Janvier.  Dès  lors  le  service  divin  se 
célébra  dans  une  grange  donnée  par  le 
seigneur  du  lieu, etvers  le  mômetemps, 
un  ministre  particulier  fut  attaché  à 
l'église  qui  avait  été  desservie  jusque 
là  parles  pasteurs  du  voisinag:e,^tf»/y 
de  Saujon,  Jean  Villain,  ûeGemoi^c, 
Michel  Luchet,  de  Rioux.Ce  ministre 
fut  Sorûi», qui  s'était  réfugié  en  Sain- 
tonge  après  le  massacre  de  Vassy,  et 
qui,  quelques  mois  plus  tard,  s'éloigna 
de  son  troupeau  poursuivre,  en  qualité 
d'aumônier,  les  troupes  que  La  Ro^ 
chefoucauld  conduisit  au  secours  de 
Condé. 

Aprèsavoirorganisél'églisedeSaint- 
Seurin,  Léopard  était  retourné  à  Arvert, 
qu'il  ne  quitta  plus,  à  ce  qu'il  semble, 
jusqu'au  mois  de  mars  1 562.  Le  25  de 
ce  mois,  il  assista  à  un  synode  assem- 
blé,dit-on,à Saint  Jean-d'Angély  pour 
délibérer  sur  la  question  de  savoir  s'il 
était  permis  de  prendre  les  armes.  La 


question  ayant  été  résolue  affirmative- 
ment, la  noblesse  saiotongeoise  monta 
achevai  sous  les  ordres  de  Saini-Mar- 
tin- de-La  Coudre,  et  Léopard  partit 
avec  elle  pour  Orléans,  comme  aumô- 
nier. Il  retourna  dans  la  Saintonge  avec 
La  Rochefoucauld,  et  fut  un  des  60 
ministres  qui,  au  mois  de  not.,  se 
réunirent  en  synode  à  Saintes,  sur  la 
convocation  de  ce  chef  illustre.  Le  sy- 
node le  chargea  d'aller  trouver  Belle- 
ville  pour  tâcher  de  le  regagner  à  la 
Cause;  nous  savons  déjà  qu'il  échoua 
(  Voy.  H,  p.  4  61).  Dès  lors,  il  n'est  plus 
question  de  Léopard  dans  l'histoire  de 
nos  troubles  religieux.  Le  seul  ouvrage 
que  nous  connaissions  de  ce  pasteur  est 
intitulé  Le  glaive  du  géant  Goliath, 
philistin  ennemy  de  V Eglise  de  Dieu, 
C'est  un  recueil  de  certains  passa- 
ges du  droict  cannon,  par  lequel  ii 
sera  aisé  à  tous  fidèles  qui  le  liront, 
de  cognoistre  que  le  pape  a  la  gorge 
couppée  de  son  propre  glaive.  Fait 
et  illustré  d'annotations  par  Charles 
Léopard ,  ministre  de  la  parole  de 
Dieu  en  Visle  d* Arvert,  4  56< ,  in-1 2. 
L'avertissement  est  daté  de  La  Trem- 
bladeen  l'isle  d'Arvert,  le  4  ocl.  1560. 
LE  PAGE  (Antoine),  de  Dieppe, 
remplissait  les  fonctions  pastorales 
dans  sa  ville  natale  avec  Cartaud, 
Asseline  et  de  Caux,  lorsque  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes  le  chassa  de 
sa  patrie.  Il  se  retira  en  Hollande  et 
devint,  en  4  695,  ministre  de  l'église 
wallonne  de  Rotterdam,  qu'il  desservit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  470Î.On 
a  de  lui  : 

I.  Thèses  theologicœ  de  usu  et  ac- 
ceptatione  vocisjustificandi  inScrip- 
turis  etscholiis,  Sedan.,  4  666,  in-i*. 

II.  V impiété  des  communions  for- 
cées, Devent.,  4  689,  in- 4  2. 

m.  Sermons  et  prières  pour  aider 
àla  consolation  des  fidèles  de  France 
persécutés,  Rott.,  4  698,  in-4  2. 

Antoine  Le  Page  était  fils  de  Siméon 
Le  Page,  orfèvre  de  Rouen,  qui  eut  de 
son  mariage  avec  Marie  de  Tocque- 
ville,  deux  autres  fils:  f  *  Siméon,  or- 
fèvre comme  son  père,  qui  se  maria,  en 
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1679,  avec  Marie  Régnier,  fille  de 
Daniel  Régnier,  chirurgien  du  roi,  el 
de  Jeanne  Berchère;  —  2  Lcc,  aussi 
orfèvre,  qui  prit  pour  femme,  en  1681, 
Madelaine  Michelin,  fille  de  han  Mir 
chelin,  professeur  à  l'Académie  royale 
de  peinture,  et  de  Marguerite  Belle 
(Reg.  de  Charenton). 

LE  PALLMIEU-DE-GRANTE- 
MESNlL(JuLiEN),cn  latin,  Pa/»imtt5, 
et  Palmerius,  célèbre  médecin,  né  en 
1520,  dansleCoteulio,etmorlà  Caen, 
en  décembre  1 588. Le  Paulmier  (it  ses 
études  de  philosophie  et  de  médecine 
à  Paris  où,  nous  apprend  Huet,  •  il 
«  demeura  onze  ans  avec  Fernel,  et 
«  profila  si  bien  sous  son  savant  mal- 
«  tre  qu'il  fut  estimé  un  des  plus  sa- 
«  vanls médecins  de  son  siècle.  »llsefit 
recevoir  docteur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris, après  avoir  déjà  obtenu  le 
môme  grade  dans  l'université  de  Caen. 
Nommé  professeur  de  médecine,  il  su- 
bit, en  1562,  le  sort  de  ses  collègues 
protestants  (  Voy.  CHARTON  ) ,  mais 
à  la  paix,  il  fut  rétabli  dans  sa  place, 
jusqu'à  ce  qu'en  1568,  il  en  fut  évincé 
de  nouveau.  Des  lettres -patentes  du  1 7 
mai  1571  ordonnèrent  de  le  rétablir, 
lui  et  ses  collègues,  dans  leurs  fonc- 
tions. Duplessis  d'Argentré,àqui  nous 
empruntons  ces  faits,  ne  nous  apprend 
pas  si  Le  Paulmier  remonta  dans  sa 
chaire.  Ce  qui  parait  certain,  c'est 
qu'après  la  Saint- Barthélémy,  il  se 
retira  dans  une  campagne  près  de 
Rouen,  où  il  se  livra  à  la  rédaction  de 
ses  Observations  médicales  «pour  ne 
pas  perdre  son'temps.  »  Sa  réputation 
lui  ayant  valu  l'honneur  d'être  appelé 
auprès  de  Charles  IX,  il  réussit  à  le  gué* 
rir  d'une  insomnie  continuelle  dont  il 
était  travaillé^  Plus  tard,  il  fut  attaché 
au  duc  d'Anjou,  qu'il  accompagna  dans 
les  Pays-Bas.  L'expédition  ayant  avor- 
té, il  retourna  en  Normandie.  Si  l'on 
doit  en  croire  le  Dict.  de  Moréri,  il  au- 
rait aussi  suivi  le  maréchal  de  Matignon 
à  plusieurs  sièges,  «  où,  dit  l'auteur 
de  l'article,  il  ne  fit  pas  moins  paroUre 
de  prudence,  de  valeur  même,  que 
d'habileté  dans  son  art,  et  au  retour  de 


la  campagne,  le  maréchal  en  ayant  fait 
réloge  à  Henri  III,  ce  prince  le  coucha 
sur  sa  maison,  le  combla  de  préseus  et 
le  déclara  par  lettres-patentes  très-di- 
gne de  la  noblesse.  »  Sur  ses  vieux 
jours  il  se  retira  à  Cuen,  où  il  mourut 
à  l'âge  de  68  ans.  11  avait  épousé,  le 
6  juin  1574,  Margmriie  de  Chau- 
mont,  de  l'illustre  famille  de  ce  nom, 
femme  d'un  rare  mérite,  née  en  1554, 
et  morte  en  1 599.  On  trouve  à  la  suite 
des  Essais  de  Montaigne  un  petit  billet 
par  lequel  noire  aimable  philosophe 
sceptique  lui  annonçait  l'envoi  de  son 
livre.  Nous  le  rapporterons.  «Mada- 
moiselle,  mes  amis  sçavent  que  dez 
l'heure  que  je  vous  eus  veue,  je  vous 
destiuay  un  de  mes  livres  :  car  je  sen- 
tis que  vous  leur  aviez  faict  beaucoup 
d'honneur.  Mais  la  courtoisie  de  mon- 
sieur Paulmier  m'oste  le  moyen  de  vous 
ledonner,m'ayant  obligédepuis  à  beau- 
coup plus  que  ne  vault  mon  livre.Vous 
l'accepterez,  s'il  vous  plaist,  comme  es- 
tant vostre  avant  que  je  le  deusse;et  me 
ferez  cette  grâce  de  Taymer,  ou  pour 
l'amour  de  luy,  ou  pour  l'amour  de 
moy;et  je  garderai  entière  ladebte  que 
j'ay  envers  monsieur  Paulmier,  pour 
m'en  revencher,  si  je  puis  d'ailleurs, 
par  quelque  service.  » 
On  doit  à  Julien  Le  Paulmier: 
I.  Traité  de  la  nature  et  curation 
des  plaies  de  pistolle^  arquebuse  et 
autres  basions  à  feu,  Paris,  [1 569] 
in-8"  ;  Caen,  môme  ann.,  in-4"  ;  sans 
nom  de  lieu,  1576,  in-8*. —  Dans  son 
épUre  dédicatoire.  Le  Paulmier  dit  à 
J.  de  Matignon  :  «  Cet  œuvre  est  si 
petit,  que  je  ne  l'eusse  séparé  des 
autres  que  j'ai  faits  sur  toute  la  chi- 
rurgie, ni  mis  en  langue  vulgaire  con- 
tre ma  couslume  el  délibération,  n'eust 
esté  pour  vous  faire  entendre  combien 
je  me  répète  votre  attenu  (obligé.)  » 
Que  sonl  devenus  ces  autres  livres  sur 
la  chirurgie?  Il  ne  parait  pas  qu'ils 
aient  été  publiés. 

Il  De  morbis  contagiosislibri  VU, 
Paris.,  1578,  in-4-,  Francof.,4601,in- 
8';HagaB,1664,in-8o.--ies  tleu]t  pre- 
miers livres  traitent  da  b  maladie  vé- 
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nérienne.  Celte  première  partie  parait 
avoir  été  publiée  séparément  soug  le 
titre  De  lue  venereâ,  et  fut  trad.  en 
franc,  par  Jacques  de  Cahaignes,  k 
qui  nous  donnerons  place  dans  notre 
Supplément.  Le  3"  livre  traite  du  mer- 
cure; le  4"  de  Téléphantiasis  ;  le  6*  de 
rhjdrophobie,  et  les  deux  derniers  de 
la  peste.  On  trouve  dans  ce  livre,  au 
jugement  d'Astruc,  de  bonnes  observa- 
tions sur  la  nature  de  la  maladie  véné- 
rienne, et  sur  les  différentes  méthodes 
curatives  en  usage  au  xvi"  siècle. 

m.  De  vino  etpomaceo  libri  //.Pa- 
ris., 4588,  in-8";  trad.  en  franc,  par 
Jacg.  de  Cahaignes,  1o89,  in-8*.  — 
Persuadé  qu'il  s'était  guéri  par  Tusage 
du  cidre  de  palpitations  de  cœur  qui 
lai  étaient  restées  k  la  suite  des  jour- 
nées de  la  Saint-Barthélémy  où  il  avait 
vu  périr  plusieurs  de  ses  amis,  et  où  il 
avait  couru  lui-môme  de  grands  dan- 
gers, Le  Paulraicr  écrivit  ce  traité  pour 
préconiser  cette  boisson,  que,  selon 
lui,  on  devrait  préférer  au  vin. 

Julien  Le  Paulmier  laissa  quatre  en- 
fants, deux  filles  et  deux  fils;  Tatué 
nommé  Jean,  sieur  de  Vendœuvre,  et 
le  cadet  Jacques.  Celui-ci  s'est  seul 
fait  counallre.  Il  naquit,  le  6  déc.  1 587, 
dans  le  pays  d'Àugo,  en  Normandie, où 
sa  mcre,  à  la  veille  de  ses  couches,  é- 
tail  ailée  visiter  ses  parents.  Un  an  a- 
près,  il  perdit  son  père.  Sa  mère  se 
chargea  de  sa  première  éducation  .Resté 
orphelin  à  Tâge  do  \  2  ans,  il  demeura 
sous  la  tutelle  de  son  frère  aîné,  alors 
9igé  de  26  ans,  qui  le  confia  aux  soins 
iu  ÎBmewx  mïmsiTC  Pierre  Du  Moulin^ 
à  Paris.  A  Page  de  1 6  ans,  il  alla  faire 
son  cours  de  philosophie  à  l'académie 
de  Sedan.  Un  moment  il  pensa  perdre 
tout  le  fruit  des  excellentes  éludes  qu'il 
avait  faites.  La  passion  des  romans 
s'était  emparée  de  lui,  et  comme  toute 
passion  à  laquelle  on  s'abandonne,  elle 
avait  uni  par  le  dominer  entièrement. 
Tout  travail  sérieux  lui  répugnail;  il 
ne  vivait  plus  que  par  l'imuginalion 
dans  un  monde  de  chimères.  Mais  à  la 
fin  la  raison  lui  revint;  il  repoussa  le 
poison,  et  depuis,  il  n'approcha  plus 


jamais  cette  oovp«  de  Êês  leurres.  De 

Sedan,  il  alla  étudier  en  droit  à  Orléant. 
Il  se  logea  chez  le  ministre  Joachm 
Du  Moulin,  le  père  du  miuistie  de 
Charenton.  A  l'âge  de  4  9  ans,  son  frè- 
re, l'ayant  fait  émanciper,  lui  remit 
l'administration  de  ses  biens.  Le  Paul- 
mier retourna  alors  à  Paris  où  il  s'a- 
donna aux  mathématiques  et  à  la  mu- 
sique, et  après  avoir  obtenu  la  licence, 
il  se  livra  à  tous  les  exercices  qui  font 
parlie  de  l'éducation  d'un  homme  de 
guerre.  U  voulut  ensuite  mettre  le  sceau 
à  son  instruction  en  visitant  les  prin- 
cipales villes  de  France;  puis  il  revint 
se  fixer  auprès  de  son  frère  à  Vendœu- 
vre, où  il  se  livra  avec  passion  k  la 
lecture  des  auteurs  grecs  et  latins,  sans 
négliger  les  littératures  modernes;  l'i- 
talien, l'espagnoL  l'allemand,  Tioglais 
lui  ét;iient  familiers.  Choisi  par  ses  co- 
religionnaires pour  faire  partie  d'une 
députalion  euvoyée  en  Cour  afin  de  sa 
plaindre  de  certaines  infractions  aux 
édits,  il  eut  le  bonheur  de  réussir  dans 
sa  mission.  A  l'âge  de  33  ans,  il  entra 
au  service  de  Maurice  de  Nassju,  et 
pendant  huit  ans,  il  se  signala  sous  les 
drapeaux  de  l'indépendance.  De  reloir 
en  Normandie,  il  ne  tarda  pas  à  avoir 
une  méchante  affaire  sur  les  bras.Le  fait 
est  trop  honorable  pour  que  nous  le 
passions  sous  silence.  Ayant  appris 
qu'un  riche  et  puissant  seigneur  de  son 
voisinage  avait  pris  en  haine  un  pauvre 
ecclésiastique,  et  qu'il  avait  juré  sa 
mort,  il  ne  balança  pas  à  se  rendre 
chez  lui  pour  lui  faire  des  représenta- 
tions. Il  oeconnaissaitcetecclésiastique 
que  de  nom,  mais  sou  amour  de  lajiis- 
tice  le  portait  i  prendre  en  main  la  dé- 
fense du  faible  et  de  Topprimé.  Le  sei- 
gneur reçoit  très  mal  ses  observations; 
les  tètes  s'échaufi'ent;  on  envient  pres- 
que aux  voies  de  fait.  De  son  côté, 
l'ecclésiaslique,  qui  ne  se  doutait  pas 
du  piège,  venait  sans  crainte  au  devant 
de  son  ennemi.  Le  Paulmier  court  sur 
ses  traces,  résolu  de  périr  avec  lui  ou 
de  le  sauver.  Bientôt  ils  sont  attaqués. 
Le  Paulmier  n'était  accompagné  que 
d'un  seul  domestique;  mais  sa  bravoure 
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Bupplée  a\]  nombre.  Les  agresseurs 
sont  rois  en  fuite, laissant  plusieurs  des 
leurs  sur  le  terrain  et  parmi  eux  le  chef 
du  complot.Âprèsbien  des  procédures, 
cette  affaire  arriva  jusqu'au  Conseil  du 
roi,  où  l'innocence  de  l'accusé  fut  re- 
connue. Le  Paulmier  conserva  jusque 
dans  un  ftge  avancé  celte  humeur 
bouillante,  ce  caractère  soldatesque. 
On  raconte  qu'à  l'âge  de  65  ans,  il  se 
battit  à  l'épée  et  au  poignard  contre  un 
jeune  homme  vigoureux, et  qu'il  réus- 
sit à  le  désarmer.  «  Ces  démêlez,  écrit 
Huel,  eurent  de  longues  suites,  et  je 
luy  ai  ouï  dire  qu'il  n'avoil  repris  les 
études  qu'à  l'âge  de  48  ans.  »  Le  Paul- 
mier s'était  rendu  à  Paris  dans  l'inten- 
tion de  solliciter  son  procès.  Pendant 
son  séjour,  il  rechercha  l'amitié  d'une 
foule  d'hommes  de  lettres  avec  lesquels 
il  resta  en  correspondance,  tels  que 
Claude  Sarrau,  les  frères  Dupuy  dont 
l'un  lui  dédia  son  traité  De  insignibus 
Galliae,  Cappel,  Conrart,  BlondeL  A 
peine  était-il  de  retour  dans  ses  foyers, 
«qu'il  devint  amoureux  d'une jeuue 
demoiselle,  et  celte  passion  fut  si  vive 
qu'il  quitta  tout  pour  ne  s'occuper  qu'à 
lui  écrire  et  à  faire  des  vers  à  sa  louan- 
ge. »  Ses  amis  essayèrent  vainement 
de  le  guérir;  à  la  fin,  cette  passion, 
ayant  eu  son  cours,  s'éteignit  d'elle- 
même,  ce  qu'il  raconta  dans  un  excel- 
lent Dialogue  grec  entre  Dyserasles  et 
son  ami  Paramythius.  Le  Paulmier  n'a- 
vait pas  encore  repris  ses  études,  lors- 
qu'il suivit  en  Lorraine,  en  1635,  le 
duc  de  Longueville.  Ce  duc  lui  donna 
une  compagnie  de  cavalerie  et  lui  con- 
fiu,  dit  Morin,  plusieurs  missions  im- 
portantes :  ce  que  prouvent  les  lettres 
du  duc  que  son  biographe  avait  eo 
mains.  Lorsque  la  paix  fut  conclue,  Le 
Paulmier  se  retira  en  Normandie  où  il 
repritses  livres.  Il  fut  un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  Caen.  En  1648,  il 
perdit  son  frère  auprès  duquel  il  s'était 
lixé  dans  sa  terre  deVendœuvre.  Mais 
il  continua  à  vivre  auprès  de  sa  veuve, 
et  lorsque  celle-ci  fut  morte,  il  épousa 
dans  un  âge  jisaLTicéMar guérite  Sam- 
l^^m,  «ûile  vieille  et  riche,  »  d'origine 


anglaise.  Il  la  perdit  en  1663.  Dans  sa 
vieillesse,  il  fut  attaqué  de  diverses 
infirmités;  il  subit  deux  fois  la  taille, 
mais  sa  bonne  nature  résista  à  cette 
dangereuse  opération.  11  mourut,  dix 
ans  après,  le  1"  oct.  1 670,  à  l'ftge  de 
83  aus.  «  C'était  un  homme,  dit  Nicé- 
ron  d'après  Etienne  Morin,  d'un  esprit 
excellent  et  d  un  jugement  exquis, dont 
les  mœurs  étaient  irrépréhensibles,  et 
qui  était  l'ennemi  déclaré  du  mensonge 
et  de  la  dissimulation.  »  Personne,  é- 
crit  Moysant,  ne  le  quittait  sans  être 
meilleur  et  plus  savant. 
On  a  de  lui  : 

I.  Exercitationes  in  optintos  aue- 
tores grœcos,  Lugd.  Bat.,  1668,in-4«; 

Subi,  par  les  soins  de  Gronovius.  — 
luet  nous  apprend  que  ce  fut  sur  ses 
avis  et  ses  remontrances  que  Le  Paul- 
mier forma  le  dessein  de  faire  le  recueil 
de  ces  savantes  observations.  Maittaire 
en  a  tiré  le  Supplément  à  la  Chronique 
des  marbres  d'Oxford  par  Selden;  Gro- 
novius des  Notes  sur  les  anciens  géo- 
graphes, et  les  éditeurs  des  auteurs 
grecs  des  Notes  sur  Lucien,  Diodore, 
Arislides,  llésychius,  etc.  Selon  Bail- 
let.  Le  Paulmier  corrige  et  explique 
dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre 
d'endroits  difficiles  avec  beaucoup  de 
netteté  et  d'érudition. 

II.  Gracia  antiqua  descriptio,  Lu  g. 
Bal.,  1678>pet.  in-4%  pp.  684,  sans 
les  pièces  prélim.  et  l'index;  dédié  par 
l'éditeur  à  Charles  de  Sainte-Maure, 
duc  de  Montaasier.  Huet  nous  apprend 
que  Le  Paulmier  «  avoit  rapporté  toutes 
ses  études  au  travail  qu'il  avoit  entre- 
pris de  la  géographie  de  l'ancienne 
Grèce,  et  néanmoins,  ajoute-t-il,  il 
n'étoit  encore  guère  avancé  lorsqu'il 
mourut.  »  Ce  fut  son  parent,  Etienne 
Morin,  qui  publia  cet  important  tra- 
vail, en  le  faisant  précéder  d'une  am- 
ple vie  de  l'auteur,  écrite  d'un  style  qui 
veut  Cire  fleuri,  mais  qui  n'est  que 
difl'us  et  prétentieux. 

Hl.Kpitixov  èTTi/siptiia,  sivepro  Lu- 
cano  [contra  Virgilium]  Apologia  e 
scriniis  Jani  Berkelii,  Ahrah.  fil, y 
édita;  acced.  simUit  argumentinon-- 
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nulla  alia,  inséré  dans  les  Disser  t.  sélec- 
ts crilics  de  Jeao  Berkel,  Lugd.Bat., 
1704,  iu-Ss  et  dans  le  Lucain  d'Ou- 
dendorp  (Lugd.  Bat.,  1728,  in-4  ).  — 
Un  des  premiers  ouvrages  do  Le  Paul- 
mier,  composé  en  4629,  lorsqu'il  était, 
à  Paris  pour  y  suivre  son  procès.  L'au- 
teur cherche  à  venger  Lucain  des  injus- 
tes critiques  ^Q^Scaliger,  Il  ne  prétend 
pas  placer  la  Pharsule  au-dessus  de  TË- 
néide;  mais,  selon  lui,  si  Virgile  rem- 
porte parTharmoniedu  vers  et  par  l'or- 
donnauce  de  la  fahle,  Lucain  le  sur- 
passe, lui  et  tous  les  autres  poêles,  par 
la  pompe  et  la  magnitlcence  des  pen- 
sées. A  cette  Âpologie,réditeura  joint 
les  comparaisons  d'Homère  et  de  Vir- 
gile, par  le  P.  Rapin  ;  de  Pindare  et 
d'Horace,  par  Blondel;  de  Pindare  et 
d'Horace,  d'Apollonius  et  d'Ovide,  de 
Pétrone  et  de  Virgile,  de  Senèque  et 
de  Sophocle,  par  J.  ToUius. 

On  doit  encore  à  Jacques  Le  Paul- 
mierun  Eloge  de  Claude  Sarrauy  im- 
prim.  en  tête  du  recueil  des  lettres  de 
ce  dernier,  par  son  ûls  Isaac^  Orange, 
1654,  in-8",  et  des  poésies  en  grec, 
en  latin,  en  français,  en  italien,  en  es- 
pagnol, restées  inédiles.  «  11  m'a  lu  au- 
trefois, rapporte  le  savant  évoque  d'A- 
vranches,  une  histoire  écrite  en  grec 
de  quelques  amourettes  de  sa  jeunesse, 
et  un  poëme  grec  de  la  chasse  de  la 
Beccasse.  A  la  naissance  de  Mons.  le 
Dauphin,  il  fit  imprimer  un  Dialogue 
en  vers  grecs  entre  le  Dauphin  du  ciel 
et  le  Dauphin  de  la  mer.  »  Ce  souvenir 
de  Huet  est  sans  doute  tout  ce  qui  a 
survécu  de  ces  dilféreutes  pièces. 
Moysant  y  ajoute  une  Idylle  en  it;ilien 
et  cinquante  tableaux  de  cinquante  hé- 
roïnes, en  autant  de  Sonnets  français. 
Selon  Rotermund,  le  continuateur  d'A- 
delung,on  a  encore  de  lui  des  Sotœ  in 
Scy lacis  Periplum,  puhl.  à  Leyde, 
4 700, in  '4',  des  Notœin  Strabonem, 
imp.  à  Amslerd.,  1707,  in-fol.,  et  des 
Nota  in  Polybitcm,  que  Gran-ius  lit 
imp.  en  1716. 

Jacques  Le  Paulmier  ne  laissa  pas 
d'enfants.  Mais  son  frère  Jean  eut  un 
&ls,  nommé  Jacques,  qui  hérita  des 


dons  de  la  famille.  Nous  emprunterons 
les  détails  suivants  à  Huet.  «  Si  Jac- 
ques Le  Paulmier,  sieur  de  Vandeuvre, 
brigadier  des  armées  du  roy  et  chevalier 
de  S.  Louis,  petit-ûls  de  Julien, sorti  de 
son  tils  atné,luy  fut  beaucoup  inférieur 
en  savoir,  et  à  son  oncle  le  sieur  de 
Grentemesnil,  il  les  surpassade  bien 
loin  en  élégance  de  mœurs  et  en  poli- 
tesse d'esprit.  11  a  produit  une  infinité 
de  petits  vers,  de  chansonnettes,  et  de 
billets  enjoués  d'un  tour  fin  et  galant. 
Quoique  les  armes  aient  fait  sa  princi- 
pale, elles  n*ont  pas  fait  son  unique 
occupation  ,  et  de  cinquante  campa- 
gnes qu'il  a  fournies,  il  s'est  réservé 
assez  de  temps  pour  écrire  des  Rela- 
tions curieuses  de  plusieurs  grands 
événements  auiquels  il  a  eu  part,  et  de 
48  sièges  ou  batailles  où  il  s'étoit 
trouvé,  il  a  choisi  les  plus  mémo- 
rables pour  les  apprendre  par  ses 
écrits  à  la  postérité.  Homme  d'ailleurs 
d'une  humeur  douce  et  commode,  ten- 
dre et  fidèle  à  ses  amis,  que  sa  vertu 
luy  avoit  acquis  en  grand  nombre^sans 
s'être  jamais  fait  aucuns  ennemis.  Il 
mourut,  le  13  avril  1702,  âgé  de  77 
ans,  étant  né  à  Vandeuvre  en  décembre 
1624.  Il  abjura  entre  mes  mains,  en 
l'année  1685,  la  religion  protestante 
dans  laquelle  il  étoit  né,  et  il  signala 
sa  conversion  paruneOdeen  l'honneur 
de  la  Sainte  Vierge  qui  luy  mérita  le 
prix  du  Palinod.  Il  avoit  pris  soin  au- 
paravant de  polir  la  version  surannée 
des  Pseaumes,  composée  par  Marot  et 
par  Hèze,  ayant  concouru  dans  ce  des- 
sein avec  le  célèbre  Mons.  Conrard, 
secrétaire  de  l'Académie  Française.  » 
Remarquons  qu'il  ne  fut  entraîné  par 
l'éloquence  du  savant  évêque  d'Avran- 
ches  que  lorsqu'il  ne  fut  plus  permis 
de  professer  le  protestantisme  en 
France.  Cette  contrainte  rabat  beau- 
coup du  triomphe  de  Huet. 

LIi  Pa:i\TllE  (Claude),  jeune 
compagnon  orfèvre,  natif  de  Paris,  s'é- 
tait relue  à  Genève  pour  cause  de  reli- 
gion; mais  après  trois  ans  environ  de 
séjour  dans  celte  ville,  il  désira  re- 
voir sa  patrie,  afin  surtout  de  «  départir 
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à  ses  amis  ce  bien  îDestimable  de  la  co- 
Doissance  du  salut  éternel  » .  II  ne  tarda 
pas  à  être  dénoncé  au  lieutenant  Morin, 
et  condamné  au  feu.  Le  Peintre  en  ap- 
pela au  parlement,  qui,  gouverné  alors 
par  le  fameui  Lizet,  ajouta  à  la  sen- 
tence qu'il  aurait  la  langue  coupée  a- 
vant  d'êlre  mené  au  bûcher.  «  Ce  fut 
une  chose  admirable,  raconte  un  té- 
moin oculaire,  de  voir  la  constance  et 
le  maintien  de  ce  jeune  homme,  passant 
de  cœur  alaigre  une  infinité  d'oppro- 
bres qu'on  lui  jettoit  en  allant  ï  la  place 
Maubert,  lieu  ordonné  au  dernier  sup- 
plice :  auquel  lieu  il  endura  la  mort 
d'un  cœur  alaigre.  Tan  \  540  » . 

LE  PETIT  (Jean-François),  gref- 
fier de  Bélhune,  ayant  embrassé  la  re- 
ligion réformée,  fut  obligé  de  se  reti- 
rer à  Aii-la-Chapelle ,  d'où  il  passa 
plus  tard  en  Hollande.  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  sa  vie.  Il  a  publié  : 

I.  La  grande  Chronique  ancienne 
et  moderne  de  Hollande ,  Zélande, 
West'Frise^  Utrecht,  Frise^  Overys- 
sel  et  Grœningen  jusques  à  la  fin  de 
Van  < 600,  Dord.,  1 60 ! ,  2  vol.  in-fol.; 
réimp.  deui  fois  en  France,  et  trad.  en 
angl. —  S'il  faut  en  croire  Paquol,  l'au- 
teur altère  souvent  les  faits,  dans  l'in- 
tention de  plaire  aui  Etats-Généraux, 
à  qui  il  dédia  son  ouvrage. 

II.  Nederlandts  Ghemeene  beste, 
bestaende  in  Staeten,  soo  alghemee- 
ne  aUbysondere,  Arnh.,  1615»  in-4*. 
—  Dédié  aux  Etats-Généraux.  Le  Petit 
décrit  de  visu  les  lieux  et  s'appuie, 
pour  l'histoire,  sur  des  pièces  officielles. 

LE  PETIT  (Jkan-Georgbs-Guil- 
laume),  inspecteur  ecclésiastique  et 
pasteur  à  Friedeburg  depuis  \  784,  mort 
le  <*'fév.  1801,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants. 

I.  Versuch  in  angenehmen  und 
ernsthaften  Gedichten,  Halle,  1765, 
in-8*. 

II.  Empfindungen  eines  JUnglings, 
m.   y'on  der  Gelehrsamkeit  der 

Frauenzimmer,  Halle,  1766,  in-8». 

IV.  Philosophie  oder  Christen- 
fAiem /'Halle,  1784,  m-8». 

V.  Die  Zerstôrung  Magdeburgs^ 

T.  VI. 


Elégie  von  Peter  Lotiehius  an  Joa- 
chim  Camerer,  ein  Beytrag  zu  den 
Prophezeihungen  neuerer Zeit,  publ. 
dans  le  Teutsch.  Monatschrift  (1791). 
LE  PETIT  (Tradgott-Wilhelm), 
avocat  et  greffier  de  la  ville  d'Eisleben, 
né  dans  cette  ville,  le  24  juillet  1748» 
a  publié  : 

I.  De  origine j  fatis  et  progressu 
curiarumprovincialium^  Lips. ,  1 769. 
in-4". 

II.  GellerVs  freundschaftliche 
Briefe,  Leipz.  1770,  in-8". 

lU.EpistoL  latrocinii  inter  aqua- 
les  figmentum,  Lips.,  1770,  in-4''. 

IV.  Epistola  quâ  continetur  histo- 
ria  Jurium  comitum  Imp.  S.  R.  G, 
sub  regibus  Francorum  stirpis  Me^ 
rovingicmy  Lips.,  1770,  iu-4\ 

V.  De  origine  juris  kareditarii 
comitum  Imp,  S,  B,  G,  in  comitati- 
bus  et  indèpendente  origine  cogno- 
minum  eorum,  seu  nominum  gentili- 
tiorum,  Lips.,  1771,  in-4\ 

Le  nom  de  cet  avocat  et  celui  du 
pasteur  qui  précède,  indiquent  suffisam- 
ment Torigine  française  de  l'un  et  de 
l'autre.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  y 
eut  des  Le  Petit  parmi  les  Réfugiés.  En 
1687,  un  pasteur  ainsi  nommé  succéda 
à  Sadier  dans  l'église  française  de 
Prentzlow. 

LE  POUILLOUX  (Samuel),  gen- 
tilhomme du  Poitou,  mort  à  la  Bastille, 
le  11  juin  1705.  Le  Pouilloux  nous 
fournit  un  exemple  remarquable  des 
écarts  dans  lesquels  un  zèle  reli- 
gieux exagéré  peut  entraîner  un  hom- 
me plein  d'ailleurs  de  loyauté  et  d'hon- 
neur. Il  s'était  réfugié  en  Hollande  ï  la 
révocation  et  avait  gagné  les  bonnes 
grâces  du  roi  Guillaume.  Aveuglé  par 
son  amour  pour  sa  religion  et  pour  la 
dynastie  protestante  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  d'Angleterre,  il  se  laissa 
persuader  de  revenir  en  France  pour  y 
jouer  le  role  d'espion  auprès  de  la  cour 
de  Saint-Germain.  Qu'il  n'ait  écouté, 
comme  l'affirme /Jtf»»^pa7/e, qu'un  faux 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  nous  vou- 
lons le  croire  ;  mais  le  métier  qu'il  fai- 
sait n'en  était  pas  moins  vil,  et  le  cbA- 

36 


LER 


—  66i  — 


LER 


limeDtquilvifùtiofligé.pasffloiDS  méri- 
té. Il  fut  découf ertôetéje  S  mai  4696, 
daos  le  château  de  Viocenoes,  où  il 
passa  pluB  de  trois  ans,  puis  transféré  à 
la  Bastille  {Supplém.  franc,  N°  3854), 
où  il  termina  ses  jours.  Selon  Renne- 
fille,  c*étoit  un  très-honnéle  homme  et 
d'une  affabilité  si  engageante  qu'elle 
lui  avoit  concilié  Tamilié  de  ses  bour- 
reaux mêmes. 

LE  PUE8TRE  (Denis),  vannier 
d'Esternay,  «huguenotet  des  plus  mes- 
chans  »,  dit  ilalton,  partit  de  Provins, 
en  4567,  pour  se  joindre  aux  troupes 
de  Condé.  Après  une  absence  de  deux 
années,  il  retourna  à  Provins,  mais  il 
fut  arrêté  et  condamné  à  mort.  H  en  ap- 
pela au  parlement  de  Paris,  et  obtint 
ainsi  un  sursis  dont  il  profita  pour  se 
sauver  de  la  prison  où  il  était  déleuu 
{Supplém.  franp  2036.74). 

Les  Reg.  de  Charenton  nous  font 
connaltreune  famille  de  ce  nom  qui  ha- 
bitait  Paris  au  milieu  du  xvii"  siècle. 
In  4  644,  Nicolas  Le  Prestre,  maître 
écrivain,  épousa  Radegonde  Bonté. 
Vers  le  même  temps  vivait  Laurent  Le 
Prettre,  passementier,  dont  le  fils  Lau- 
lENT,  épousa  Françoise  Le  Sage  et  en 
eut,  en  4663,  un  fils  qui  reçut  le  nom 
de  PiBRRB.  Ne  serait-ce  pas  de  cette  fa- 
mille protestante  plutôt  que  de  la  fa- 
mille catholique  des  Le  Prestre-de- 
Yauban  que  descend  Le  Prestre^  an- 
cien conseiller  de  régence  à  Mapde- 
bourg,  cité  par  M.  Weiss  dans  son  His- 
toire des  Réfugiés? 

LE  QLESi^E  (Jean),  qualifié  par 
le  P.  Le  Long  de  calviniste  français,  a 
publié  les  Psaumes  de  David  en  vers 
espagnols,  4  606,  in-4  2.  —  Dans  la 
liste  des  directeurs  de  Thôpital  français 
ï  Londres,  nous  trouvons,  en  4736,un 
Jean  Le  Quesne,  écuyer. 

LE  RÉVÉIIE.KD,  famille  protes- 
tante de  réleclion  de  Caen. 

îdichelhe  Révérend  est  cité  parMé- 
zeray  au  nombre  des  capitaines  qui  ser- 
virent, en  4589,  sous  Montpensier  et 
qui  contribuèrent  h  la  défaite  des  Gan- 
tiers. Son  ûls  Olivier,  sieur  de  Bodgt, 
outra  fort  jeune  dans  l'armée  et  se  signala 


par  son  sang-froid  et  sa  valeur  en  plu- 
sieurs rencontres.  C'est  lui  qui,  entre 
autres  services  rendus  à  la  royauté, 
empêcha,  en  4593,  Caen  de  tomber  au 
pouvoir  de  la  Ligue,  et  conserva  ainsi 
toute  la  Basse-Normandie  sous  Taulo- 
rité  de  Henri  IV.  H  laissa  trois  fils.  On 
ne  sait  rien  de  la  vie  des  deux  cadets, 
nommés  François  et  Louis.  L'atné  Mi- 
chel, sieur  de  Bougy,  porta  longtemps 
les  armes  et  donna  le  jour  à  seize  en- 
fantsdont  une  fille,ANNE,mariéeàPaii/- 
Àntoine  Du  Vivier^eX  deux  fils  seule- 
ment nous  sont  connus,  Tatné,  appelé 
Thomas,  et  le  cadet.  Jean.  Thomas,  né 
en  4  614,  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau  et  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris;  mais  il  retourna  plus  tard  ï 
Caen,  où  il  mourut,  le  20  mai  4672. 
{MSS,  de  V Arsenal,  N»  754).  «  La  na- 
ture,ditHuetdanssesOriginesdeCaen, 
lui  avoit  donné  un  extérieur  assez  désa- 
gréable, un  grand  visage  d'unephysio- 
nomie  peu  heureuse  sur  un  fort  petit 
corps;  l'humeur  rude,  brusque,  har- 
gneuse, qui  lui  avoit  attiré  la  haine  de 
ses  proches  ;  mais  l'esprit  beau,  vif  et 
délicieux,  lorsqu'il  étoit  animé  par 
quelque  compagnie  qui  lui  plaisoit.  * 
A  l'âge  de  \  6  ans  il  avait  traduit  YOc- 
iaveàe  Ninutius  Félix,  (rad.  qui  fut 
imprimée  en  4  627.  Son  frère,  né  en 

4647,  entra,  à  Tâige  de  4  2  ans,  dans  le 
régiment  des  gardes,  en  qualité  de  ca- 
det, et  servit,  pendant  cinq  années,  en 
Piémont,  en  Languedoc,  en  Lorraine, 
en  Allemagne.  Cornette,  puis  capitaine 
d'une  compagnie  de  chevau- légers, 
il  commanda  la  compagnie  de  gen- 
darmes de  Gassion  à  la  bataille  de 
Rocroy,  où  il  fil  des  prodiges  de  va- 
leur et  fut  gravement  blessé.  Nommé 
mestre-de-camp  d'un  régiment  de  ca- 
valerie, qu'il  leva  en  4646,  il  fut  placé 
sous  les  ordres  de  Gassion.  W  était 
auprès  de  ce  grand  homme  de  guerre, 
lorsqu'il  fut  blessé  à  mort,  et  le  ma- 
réchal lui  légua  son  épée  comme  à 
Thomme  de  France  le  plus  digue  de  la 
porter.  Envoyé  en  Italie,  il  obtint,  en 

4648,  le  gradcde  maréchal  de  camp. 
En  4649«  il  fut  employé  en  Flandres 
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sous  le  comte  d'Harcourt  et  assista  i 
presque  tous  les  faits  d'armes  qui  signa- 
lèrent celte  campagne  et  celle  de  \  650, 
Cette  môme  année,  il  assiégea  et  prit 
Chàteau-Porcien ,  dont  il  fut  nommé 
gouverneur.  En  <651,  il  servit  en 
Champ;igne  et  reçut  l'ordre  de  conduire 
on  Fliindres  toutes  les  troupes  de  cette 
province.  Il  venait  de  remporter  un  a- 
vuntage  considérable  sur  les  Espa- 
gnols, lorsque  la  reine  le  rappela  eo 
hâte  pour  lui  confier  la  personne  du 
jtîuue  Louis  XIV,  qu'il  conduisit  avec 
loule  la  cour  à  Fontainebleau.  Fidèle 
au  parti  du  roi  pendant  tous  les  troubles 
de  la  Fronde,  Bougydéfitles  Frondeurs 
:iii  pass:ige  de  la  Loire,  se  saisit  de 
llourges,  rejoignit  l'armée  deGuienne, 
rnlevjj  le  régiment  de  Duras,  attaqua 
h  Saint-Antoine  quatre  régiments  de 
Coudé,  et  quoiquevivement  pressé  par 
B.jllhasar,  il  tint  bon  jusqu'à  l'arrivée 
(In  comte  d'Harcourt,  qui  le  dégagea. 
Créé  lieutenant  général,  le  40  juillet, 
il  continua  à  guerroyer  en  Guienne  et 
sf  sigiuila  en  plusieurs  rencontres.  Fait 
prisonnier,  en  1653,  sur  la  route  de 
Mai mandp,  dontil allaitnrendre  le  com- 
niandemenl,  il  fut  conduit  à  Ballhasar, 
qui  renvoya  à  Paris.  Echangé  la  même 
année,  il  retournaen Guienne;  mais,  au 
mois  d'août,  il  reçut  Tordre  de  mener 
des  troupes  en  Flandres.  En  1654,  il 
fut  employé  en  Catalogne,  à  la  prise  de 
Villefranche.  au  ravitaillement  de  Ro- 
ses, au  siège  de  Puycerda,  à  la  prise 
du  cap  de  Quiers,  où  il  fut  blessé,  i 
relie  de  Caslillon  et  de  Cadagne.  Sur- 
pris par  la  neige,  au  milieu  des  monta- 
t:nes,  pendant  son  sommeil,  il  fut  at- 
taqué d'une  tluxion  de  poitrine  qui  l'o- 
bligea à  se  rendre  à  Montpellier  pour 
s'y  faire  traiter.  N'y  ayant  pas  trouvé 
le  soulagement  qu'il  espérait,  non  plus 
qu'à  Bordeaui,  il  se  retira  à  Caionges, 
011  il  mourut,  au  mois  de  déc.  4657, 
âj^'é  de  40  ans.  Il  avait  refusé  noble- 
ment «  de  trahir  son  Dieu  pour  un  bâ- 
ton de  maréchal  de  France.  »  Une  va- 
leur éprouvée  en  cent  reuconlres,  une 
expérience  militaire  acquise  au  prix  de 
Qombreases  bUssureSi  une  fidélité  ia« 


violable  à  son  roi  pesaient  déjà  moins 
dans  la  balance  qu'un  billet  de  confei^ 
sion. 

Jean  Le  Révérend-de-Bougy  avait 
épousé,  eu  1 654,  Marie  de  La  Chau^- 
sade,  qui  le  rendit  père,  eu  1 655,  d'ai^ 
fils,  nommé  Jean-Jacques.  Mestre-de- 
camp  du  régiment  Colonel,  depuis  neiif 
ans,  le  jeune  marquis  deBougy  n'hé- 
sita pas,  lors  de  la  révocation,  à  sacri- 
fier son  grade  et  son  immense  fortune 
à  sa  religion. Sourches  raconte  dans  sel 
Mémoires,  qu'il  essaya,  en  fév.  1686, 
de  sortir  du  royaume  par  la  Franche- 
Comté,  mais  qu'il  fut  arrêté  sur  la  fron- 
tière suisse  et  enfermé  dans  la  citadelle 
de  Besançon.  Il  refusa  de  se  convertir 
et  le  roi  ordonna  de  lui  faire  son  pro- 
cès. La  perspective  des  galères  ébranla 
sa  résolution,  ou  peut-être  crut-il  qu'il 
lui  était  permis  d'opposer  la  ruse  àun^ 
abominable  tyrannie.  Il  signa  son  ab- 
juration et  le  roi  «  lui  pardonna  ».  En 
1693,  sous  prétexte  d'aller  prendre  les 
eaux  à  Aix-la-Chapelle,  il  demanda  un 
passeport,  et  il  en  profita  pour  gagner 
la  Hollande  où,  au  rapport  de  Bayle,  il 
vécut  fort  considéré.  Le  roi  se  vengea 
en  donnant  ordre  à  Foucault  de  saisif 
sa  terre  de  Bougy.  11  avait  épousé^  en 
1674,  Elisabeth  de  Bar-de-Campar» 
naud  qui  fut,  en  1686,  enfermée  an 
Calvaire (.4rc^.^/«.  E.  337 î),  et  il  en 
avait  eu,  outre  un  fils  mort  jeune,  deux 
filles  sur  qui  nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement. 

LK  l\1cni:(MAR(:uERiTB),  de  Paris, 
martyre.  Marguerite  Le  Riche  avait  é- 
pousé  Antoine  Ricaut,  libraire  à  l'en- 
seigne de  la  Grande  Caille,d'où  lui  était 
venu  le  surnom  de  dame  de  la  Caille. 
Comme  tous  les  esprits éclairés,son  ma- 
ri sentait  la  nécessité  d'une  réforme  et 
désirait  qu'elle  s'accomplit;  mais  il  était 
trop  prudent  ou  trop  attaché  à  ses  in- 
térêts pour  contribuer  à  son  triomphe 
au  prix  de  dangers  personnels.  Le  ca- 
ractère de  sa  femme  était  tout  l'opposé 
du  sien.  Autant  il  était  faible  et  crain- 
tif, autant  elle  se  montra  forte  et  cou- 
rageuse. Dès  qu'elle  eut  connaissance 
des  doctrines  évangéliques,  ellenecrai* 
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gnii  point  de  se  joindre  aux  assemblées 
secrètes  des  Protestants,  et  lorsque  la 
fête  de  la  Résurrection  arriva,  Bicaut 
employa  inutilement  prières  et  mena- 
ces pour  la  décider  à  faire  ses  pâques  à 
l'église  Saint-Hilaire,  sa  paroisse.  Dé- 
noncée par  le  curé,  elle  fui  arrôléo  et 
conduite  à  la  Conciergerie.  £lle  avoua 
tans  détours  aui  juges  instructeurs 
qn'elle  fréquentait  les  assemblées  bu- 
guenoltes,  et  en  conséquence,  elle  fut 
renvoyée  devant  Tofticial  qui,  après 
lui  avoir  fait  subir  un  interrogatoire,  la 
déclara  hérétique,  perlinax,  obstinée, 
et  la  livra  au  bras  séculier.  Elle  fut 
donc  ramenée  à  la  Conciergerie,  et 
mise  en  présence  de  docteurs  catho- 
liques dont  les  arguments  n'ébranlè- 
rent pas  ses  convictions.  Non- seule- 
ment cette  femme  intrépide  persista 
dans  sa  confession  de  foi;  mais  ses 
exhortations  et  ses  réponses  servirent 
beaucoup  ï  raffermir  la  constance  dos 
autres  prisonniers  pour  la  cause  del'É- 
Yangile,  entre  autres  du  célèbre  Anne 
Du  Bourg.  «  La  dame  de  la  Caille,  ra- 
conte d'Aubigné,  lui  ayant  reproché 
par  une  fenestre  que  ses  fuittes  sen- 
toient  le  regnard  du  monde  et  non  Ta- 
gneau  de  Christ,  il  prit  dès-lors  loutes 
longueurs  à  contre-cœur,  réforma  sa 
confession,  la  rendit  plus  claire  et  plus 
franche.  »  Une  hérétique  aussi  obsti- 
née ne  méritait-elle  pas  la  mort  la  plus 
cruelle?  La  Cour  la  condamna  au  feu, 
et  la  sentence  fut  exécutée  sur  la  place 
Haubert  où  on  la  conduisit  baillounée. 
N'ayant  point  voulu  acheter,  par  une 
rétractation,  la  faveur  qu'on  lui  offrait 
d'être  étranglée,  elle  fut  brûlée  vive, 
le  49  août  4  559. 

LERIH  (Gabriel  de),  en  latin  Ler^ 
meus,  sieur  de  Barjac,  gentilhomme 
du  Languedoc,  «  très  docte  poëte  latin 
et  françois» ,  dit  La  Croix  du  Maine,  fut 
maître  des  requêtes  de  la  reine  de  Na- 
varre, et  se  fit  connaître  dans  la  litté- 
rature non-seulement  par  la  traduction 
de  plusieurs  ouvrages  italiens,  mais . 
encore  «par  plusieurs  poèmes,  épîlres 
et  oraisons  françoises  ,»dont  une  par- 
tie seulement  fui  imprimée.  Son  prin- 


cipal titre  cependant  à  l'attention  de  la 
postérité  est  une  traduction  en  vers  la- 
tins de  la  Première  Semaifie  de  Du 
Bartas,  Paris,  1584,  ih-\^;  4585, 
Lond.,  1591;  réimp.  dans  les  Deliciae 
poetarum  gallorum;trad.  qu'il  dédia  à  la 
reine  Elisabeth, et  qui  a  été  fort  estimée 
jadis,  malgré  les  taches  qu'on  y  re- 
marque. Après  sa  mort ,  on  publia  son 
poème  de  Locusta  à  la  suite  de  son 
Introductio  in  artem  jesuiiican , 
[Gen.]  1599,  in-S»;  réimp.  avec  les 
Èpistolaejesuitae  de  CAawi^r, Ambrvae, 
1604,  in-12. 

LEKMlTE-DU-BUISSO> 
(Pierre),  maître  de  langue  française  à 
la  cour  de  Brunswick-Osnabruck,  et 
plus  tard  à  celle  de  Holsteio-Goltorp,  a 
publié: 

I.  Grammaire  nouvelle  et  curieuse 
de  la  langue  françoise,  Hamb.,  1 669, 
in-  8**;  nouv.  édit.,Éildesh,  1 68 1  ,in-8*; 
réimp.  plusieurs  fois. 

IL  Abrégé  d'une  nouvelle  gram- 
maire française  très-  curieux  et  très- 
exact,  en  tableaux,  publ.  à  Hambourg 
vers  le  même  temps. 

III.  Entretiens  du  style  de  la  Cour, 
Brem.,  1670,  in-8'. 

IV.  Le  guide  grammairien  ou  ma- 
nuduction  achevée  qui  conduit  à  la 
perfection  et  à  la  justesse  de  la  lan- 
gue françoise,  Osnab.,  1679,  in-8*. 

V.  Méthode  nouvelle  et  curieuse 
proprepour  apprendre  aisément  la 
langue  françoise,  Hamb., 4  683,in-8V 

VI.  Petit  traité  de  l'orthographie 
(sic)  française  ,  Hamb.,  1688,  in-8». 

Vil.  Vocabulaire  nouveau^  Hamb., 
1692,  in-80. 

LEROUX  (Philibert -Joseph),  ré- 
fugié à  Amsterdam,  a  publié  un  Dic- 
tionnaire comique,  satyrique,  critir 
que,  burlesque,  libre  et  proverbial, 
Amst.,1718,iu-8**;  1750,  in-8»;  1752, 
2  vol.  in-8'»;  Pampel.  [Paris],  1787, 
2  vol.  in-8%  avec  de  notables  addi- 
tions. 

LE  ROY  (Etienne),  martyr,  natif 
de  Chauffourprèsde  Chartres.  Le  Roy, 
qui  avait  habité  quelque  temps  Stras- 
bourg comme  réfugié,  et  avait  été  af- 
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fermi  dans  les  doctrines  évangéliques 
par  les  pasteurs  de  Téglise  française  de 
cette  ville,  venait  de  rentrer  ea  France 
et  de  s'établir  comme  notaire  à  Saint- 
Georges,  lorsqu'il  fut  accusé  de  luthé- 
ranisme,ainsi  que  son  clerc  Pierre  De- 
nocheau,  qui  avait  lui-même  séjourné 
quelque  temps  à  Genève  et  y  «  avoit 
fort  profité  en  la  parole  de  Dieu.  »  Ils 
furent  arrêtés  tous  deux,  au  mois  de 
déc.  1552  et  transférés  à  Chartresdans 
la  prison  épiscopale.  Crespin  a  publié 
dans  son  martyrologe  la  profession  de 
foi  que  Denocbeau  fit  en  présence  de 
ses  juges,  en  ajoutant  qu'Etienne  Le 
Roy  «  rendit  aussi  bien  ample  confes- 
sion delà  vérité;  mais  qu'elle  ne  fut 
pas  recueillie  par  escrit,  »  non  plus, 
«  qu'aucunes  chansons  spirituelles  », 
qu'il  composa  dans  sa  prison,  et  qui 
«  contenoyent  la  foy  et  l'espérance 
qu'il  avoit.  »  Les  deux  martyrs  ayant 
vaillamment  persisté  en  lavraiedoctri- 
ne,furent  finalement  condamnés  à  mort, 
et  la  sentence  ayant  été  confirmée  par 
le  parlement  de  Paris,  ils  furent  exé- 
cutés à  Chartres,  en  4553. 

Le  nom  de  Le  Roy  s'est  présenté 
plusieurs  fois  à  nous  dans  le  cours  de 
nos  recherches,  mais  jamais  accom- 
pagné de  circonstances  assez  nota- 
bles pour  exiger  une  mention  spéciale 
de  ceux  qui  l'ont  porté,  à  l'excep- 
tion de  Henri  Le  Roy  qui  suit.  Nous 
rappellerons  seulement  que,  dans  le 
rôle  des  ministres  déposés  qui  fut  dressé 
par  le  1 4'  Synode  national  figure  Pierre 
Le  Roi,  dit  d^ Bouillon,  ministre  de 
Normandie. S'étant  rendu  coupable  d'a- 
dultère dar.s  les  tles  anglaises,  où  il 
s'étaitréfugié  pendant  les  persécutions, 
il  avait ''.té  déposé  en  1593.  De  retour 
en  France,  il  chercha  inutilement  à 
se  r  xoncilier  avec  l'Eglise,  et  finit 
par  abjurer.  Citons  encore  Pierre  Le 
Roi,  ancien  de  l'église  d'Amiens, 
qui  sortit  de  France  à  la  révocation  et 
passa  en  Angleterre.  Les  bienfaits  de 
rélecteur  de  Brandebourg  l'ayant  at- 
tiré à  Wesel,  il  y  établit  une  fabrique 
de  savon,  qu'il  transporta  plus  tard  à 
Berlin  et  qu'il  laissa  à  son  gendre  An- 


toine Hier,  de  Grenoble.  Des  savon  • 
neries  non  moins  importantes  furent 
établies  en  difi'érentes  villes  par  d'au- 
tres Réfugiés.  A  la  fin  du  xviii'  siècle, 
Cuny  et  Bonté  en  possédaient  une 
très  considérable  à  Magdebourg. 

LE  l\OY  (Henri),  graveur  habile, 
né  en  1575  etenlerré,le  20nov.1651, 
au  cimetière  protestant  du  faubourg 
Saint-Marcel,  n'est  connu  que  par  son 
œuvre.  On  a  de  lui  1 2  feuilles  d'ome- 
menls  d'orfèvrerie,  6  feuilles  d'insectes, 
d'après  Hollar,  sous  le  titre  de  Muscat 
rum,  scaraheorum  vermiumque  varie 
figure  et  forme  omnes,  in-4';1 4  feuil- 
les d'oiseaux,  6  de  poissons,  et  les 
sept  Planètes. 

Vers  l'époque  de  la  mort  de  Henri  Le 
Roy,  florissait  à  Paris  Pierre  Le  Roy, 
peintre  et  sculpteur,  fils  de  Claude  Le 
Roy,  menuisier  à  Dijon,  et  de  Jacque- 
line Roy  do,  lequel  épousa,  en  1 655, 
Elisabeth  Coupel,  fille  de  Jacques 
Coupel,  marchand  à  Dijon,  et  à* Anne 
Barry,  Il  en  eut  un  fils  nommé  Jac- 
ques, et  une  fille,  Marthe,  qui  mou- 
rurent jeunes.  Resté  veuf,  il  se  rema- 
ria, au  mois  de  janv.  1669,  avec  Anne 
Barbier,  fille  de  Daniel  Barbier, ser- 
rurier  du  roi,  eiàe  Marie  Voisin.  Les 
dictionn.  consacrés  aux  artistes  que 
nous  avons  consultés  ne  nous  fournis- 
sent rien  à  ajouter  à  ces  renseigne- 
ments puisés  dans  les  Registres  de 
Charenlon. 

LEHPmiÈRE  (Daniel),  célèbre 
graveur,  né  vers  1745  d'une  famille 
réfugiée  ï  Londres,  et  mort  à  la  fleur 
de  son  âge,  en  \  785.  Élève  de  Vivarès, 
il  maniait  d'une  main  ferme  et  habile 
l'échoppe  aussi  bien  que  le  burin.  Il 
excellait  surtout  dans  le  paysage.  On 
a  de  lui;  Saint-George  vainqueur  du 
dragon,  La  Toison  d'or  et  La  fuite 
en  Egypte,  d'après  Claude  Lorrain;  Le 
soir,  d'après  Pioacker;  Le  matin  et 
Le  jeune  berger  avec  son  troupeau, 
d'après  A.  Cuyp;  Les  jeux  des  ber^ 
gers,  six  feuilles,  d'après  Luterbourg; 
deux  Paysages  d'Italie,  d'après  Tay- 
lor;  Les  bergers  d'Arcadie,  deux 
feuilles,  d'après  W.  Taverner;  Vues 
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de  Londrei  et  deWeetminster  et 
Vuei  de  la  Jamaïque,  six  feuilles,  dia- 
prés Bobertson;  Le  llendez-voue  de 
ehasee,  d'après  Woolon;  La  Tempête 
et  Le  Calme^  d'après  Vernet;  Manceu- 
vree  delà  flotte  anglaise  commandée 
par  r amiral  Howe  en  présence  des 
escadres  de  France  et  d'Espagne , 
4782,  tncendie  des  vaisseaux  le  Que^ 
hec  et  le  Surveillant,  4779,  Combat 
de  V escadre  anglaise  sous  les  ordres 
de  Hyde-Parker  et  de  la  flotte  hol- 
landaise commandée  par  ramiral 
Xoutman,  4781,  d'après  Paton;  Com- 
bat naval  entre  te  Sérapis  et  le 
Bonhomme  Richard,  sous  les  ordres 
de  Parson  et  de  Paul  JoneSy  1772, 
grav.  avec  Fittler;  Défaite  de  la  flotté 
espagnole  sous  le  commandement  de 
don  Juàn  de  Lan^araJ  780,  Combat 
de  la  flotte  anglaise  sous  les  ordres 
de  Vamiral  ïiodneg  contre  la  flotte 
française,  1782,  grav.  avec  Fittler, 
Portraits  de  chiens,  de  lièvres,  etc., 
gravés  avec  Leney,  d'après  Hackert. 

LËIt8Ë,  professeur  dans  l'institu- 
liou  de  Pfefflsl  à  Colmar.  Ami  d'eufance 
de  GOlhe,  qui  l'a  immortalisé  dans  GOtz 
de  Berlichingen,  profondément  versé 
dans  les  langues  anciennes,  Thistoire, 
les  antiquités  et  surtout  dans  la  numis- 
matique, Lérse  a  bien  mérité,  en  ou- 
tre, de  la  ville  de  Colmar  par  le  zèle  et 
le  soin  qu'il  a  mis  à  réunir  en  un  seul 
dépôt  et  à  classer,  avec  BillingMs  ar- 
chives et  les  livres  enlevés  des  couvents 
après  leur  suppression.  Il  a  contribué 
ainsi  à  sauver  de  la  destruction  une 
foule  de  titres  importants  pour  l'histoire 
et  la  diplomatique.  Son  nom  pourtant 
esta  peine  connu  en  France.  Lors  de 
là  création  de  la  garde  nationale,Lerse 
aVait  été  nomme  commandant  de  la 
milice  de  Colmar;  mais  après  avoir 
rempli  pendant  deux  années  ce  poste 
difficile,  il  donna  sa  démission  afin  de 
se  livrer  tout  entier  h  ses  travaux  d'ar- 
chiviste. Plus  tard,  il  accepta  la  place 
degouverneur  du  jeune  comte  de  Fries, 
quMl  accompagna  à  Leipzig,  où  il  passa 
detut  ans.  Il  mourut  à  Vienne,  le  4  5 
juin  4800.  Malgré  Ba  tasté  érudition. 


Lerse  a  peu  écrit.  Nous  De  connaissons 
de  lui  qu'une  savante  dissert,  sur  la 
prétendue  persécution  de  Décius.iut. 
dans  le  Berliner  Monatschrift,  et  les 
deux  opuscules  suivants  : 

L  Lettre  à  UM.  les  ùftciers  fran- 
pais  au  sujet  de  cille  écrite  par  Jf. 
de  La  Clos  i  MM,  de  VAcuâémie 
française,  dans  laquelle  il  les  llâme 
d'avoir  proposé  Véloge  de  Vâuhan 
pour  sujet  au  priùi  a^ éloquence  en 
4787,  sans  nom  de  lieu,  4786,  in-ê\ 

II.  Geschiehte  derRefortnationder 
ehemaligen  ReichsstadtC dinar  und 
ihrer  Folgen  bis  4632 ,  s.  d.  de  lieu« 
4790,  iu-8». 

LËUlf  (Jean  db),  ou  Léri,  né,  en 
4  534,  à  Léry,  selon  les  uns,  à  La  Mar^ 
gelle  en  Bourgogne,  selon  d'autres,  et 
mort  à  Berne  en  4614. 

S'il  fallait  en  croire  Sénebier,  Léry 
aurait  rempli  les  fonctions  du  ministère 
sacré  à  Genève  dès  1555;  mais  comme 
son  nom  ne  figure  pas  sur  les  listes  des 
pasteurs  genevois  dressées  par  Leu  et 
par  Picot,  nous  préférons  nous  en  tenir 
^  ce  que  Poupaird  rapporte  dans  son 
Histoire  de  Sancerre ,  et  répéter,  d'à- 
)rès  lui,  qu'il  faisait  ses  études  en  Ihéo- 
ogie  k  l'époque  de  l'expédition  de 
Villegagnon  (Voy.  IV,  p.  488),  dont 
Léry,  comme  témoin  oculaire,  nous  a 
laissé  la  relation  la  plus  exacte  et  ta 
plus  fidèle,  sous  ce  titre  :  Bistoire 
d'un  voyage  fait  en  la  terre  du  Bré- 
sil, autrement  dite  Amérique,  con- 
tenant la  navigation  et  choses  re- 
marquables vues  Èur  mer  par  Vau- 
leur,  le  comportement  de  Villegai- 
gnon  en  ce  pays-là,  les  mœurs  et  fa- 
çons de  vivre  étranges  des  Sauvages 
oresiliens,  avec  un  colloque  de  leur 
langage;  ensemble  la  description  de 
plusieurs  animauâ^,  arbres,  herbes  et 
autres  choses  singulières  et  du  tout 
inconnues  par  deçà;  le  tont  recueilli 
sur  les  lieux,  La  lîochelle,  AnLChup- 
pin,  1578,in-8';  2«  édit.  augm.,Gen., 
4580,  in-8*;  réimp.  en  1585,  4  593, 
4600,  4641,  in-8*;  trad.  en  latin  par 
C.  C.  A.  [Gen.],  4586,  in-S^;  4594, 
in-8%etdanBle8Vo;age8deTh.  deBry. 
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Lêry  revint  en  France  avec  le  minis- 
tre Pierre  Rieher.  A  peine  débarqué, 
il  retourna  à  Genève,  où  il  fut  reçu 
bourgeois,  le  5  août  1560.  Quelque 
temps  après,  il  fut  envoyé  comme  pas- 
leur  à  Belleville.  Lorsque  les  Hugue- 
nots se  saisirent  de  cette  ville,  en 
1562,  il  fit  tous  ses  efforts,  ainsi  que 
son  collègue  Léonard  Flavard,  pour 
préserver  les  églises  catbollques  de  la 
dévastation  ;  mais  ses  exbortations  ne 
furent  point  écoutées.  Peu  de  jours  a- 
près,  arrivèrent  les  compagnies  muti- 
bées  que  à'Eniragues  avait  expulsées 
de  Macou  {Voy,  Y,  p.  391).  Leur  pré- 
sence accrut  le  désordre;  mais  elles 
rendirent  un  service  important,  en  re^- 
poussant  vigoureusement  une  attaque 
des  Catholiques,  qui,  pour  se  venger 
de  cet  échec,  pillèrent  la  maison  de 
Louis  Guillermé  y  ancien  du  consis- 
toire, maltraitèrent  cruellement  sa  fem- 
me enceinte,  et  Tayant  découvert  lui- 
même  dans  la  cachette  où  il  s'était 
retiré  avec  un  de  ses  coreligionnaires, 
lui  fendirent  la  tête  d'un  coup  de  bâché 
et  attachèrent  son  ami  à  la  queue  d'un 
cheval  fougueux. 

Léry  retourna  h  Genève,  probable- 
ment à  la  conclusion  de  la  paix.  Au 
mois  de  nov.  1 564,  il  fut  chargé  de  des- 
servir l'église  de  Nevers  {Arch.  de  la 
Comp.  des  pasteurs,  Reg.  B).  Nous 
ne  saurions  dire  combien  de  temps  il 
remplit  ses  fonctions  dans  cette  église; 
on  ne  le  retrouve  qu'en  157Î,  exer- 
çant alors  son  ministère  à  La  Charité, 
t'est  en  qualité  de  ministre  de  cette 
ville  qu'il  assista  au  Synode  national 
deNismes  {Voy.  VI,  p.  309).  Il  était 
à  peine  de  retour  auprès  de  son  trou- 
peau, lorsqu'eurent  lieu  les  massacres 
de  la  Saint-Barthélémy.  Vlngt-deui 
Protestants  périrent  à  La  Charité,  égor- 
gés par  les  Italiens  du  duc  de  Nevers. 
L'histoire  ne  nous  a  conservé  les  noms 
que  de  dix,  savoir  :  les  capitaines  Corse 
et  Landas  d'Orléans,  qui  s'étaient  si- 
gnalés l'un  et  l'autre  parleur  bravoure 
dans  les  guerres  civiles;  l'échevin  Jean 
Loaueral,  appelé  Jérâm  Jogant  dans 
l6  Martyrologe,  dont  la  femme,  bien 


Gue  catholique,  fut  tuée  en  essayant  de 
défendre  Bon  mari;  Pierre  Guichard^ 
Pierre  Bailly,  le  menuisier  Paul,  B- 
iienne  de  Vyon ,  qui  fut  égorgé  en 
prison,  maître  Jacques,  massacre  dans 
son  lit  où  il  gisait  malade,  Jean  Sar- 
rasin, vieillard  de  70  ans  et  diacre  de 
l'église,  enfin  Antoine  Talenton,  qui 
fut  noyé.  Jean  de  Léry  échappa  comme 
par  miracle  avec  son  collègue  Pierre 
Mellet,  appelé  Meletin  par  Poupard, 
et  les  capitaines  Pa^it^/on,  La  Fleur  et 
Tahy,  Il  se  retira  à  Sancerre  et  se  trou- 
va ainsi  au  second  siège  de  cette  ville, 
dont  il  a  laissé  un  Journal  très-exact, 
sous  ce  titre  :  Histoire  mémorable  de 
la  f>ille  de  Sancerre,  contenant  les 
entreprinses,  siège,  approches,  iê- 
teries ,  assaux  et  autres  efforts  des 
assiégeans:  les  résistances,  faits mor 
gnanimes,  la  famine  extrême  et  di- 
livrancenotable  des  assiégez.  Le  nofi^ 
hre  des  coups  de  canons  par  journées 
distinguées, Les  catalogues  des  morts 
et  blessez  à  la  guerre,  sont  à  laÂk 
du  livre.  Le  tout  fidèlement  recueiîli 
sur  le  lieu,  1574,  in-8^  réimp.  daOs 
le  T.  VIII  des  Archives  curieuses,  V 
série;  trad.  en  latin,  Heidelb.,  1516, 
in-8*.  Au  jugement  de  H.  Raynal,  la 
relation  de  Léry  «annonce  un  caractère 
plein  de  sincérité,  de  candeur  et  de 
courage,  et  le  style  même,  avec  ses 
vieilles  formes,  se  fait  remarquer  par 
cette  naïveté,  cette  Arancbise  et  cette 
ampleur  qu'on  rencontre  souvent  cheE 
les  écrivains  du  xvi'  siècle.  »  Poupard 
convient  aussi  que  Léry  avait  «un  grand 
bon  sens,  de  l'esprit,  de  l'érudition,  de 
la  modération  et  de  la  franchise»,  éti 
ajoutant  que  les  Sancerrois  durent  en 
partie  leur  salut  à  la  considération  qu'ei^ 
rent  pour  lui  La  Châtre  et  ses  ofûciert. 
Selon  ce  même  écrivain,  Léry  sortit  4e 
Sancerre  dès  le  t5août,se  retirai  Blet, 
sous  la  protection  d'une  escorte  que  loi 
donna  le  chef  catholique,  et  de  là  gagna 
Berne  où  il  mourut.  Outre  les  ouvragée 
que  nous  avons  déjk  mentionnés,  Baf- 
bier  attribue  à  Jean  de  Léry,  mail, 
dans  notre  opinion,  sans  raison  sntt- 
sante,  le  DUeours  du  siège  tenu  de- 
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tant  La  Charité,  Van  1577,  Paris, 
4577;  Orléans,  1577,  in-8'.La  signa- 
ture J.  D.  L.,  gentilhomme  français,  ne 
suffirait  pas  pour  nous  convaincre.  On 
ne  nous  apprend  pas  si  Léry  laissa  des 
enfants.  François  de  Léry,  secrétaire 
du  duc  d'Uzès.  qui  fut  enterré  dans  le 
dmelière  des  SS.  Pères,  le  23  janv. 
1631,  ne  serait-il  pas  son  fils? 

LE  SAGK  (David\  poêle  langue- 
docien, né  à  Montpellier  et  mort  dans 
celte  ville  vers  1 650.  «  Il  étoil  né  hu- 
guenot, comme  il  parott  dans  un  son- 
net qu'il  adresse  au  baron  de  Péraut; 
mais  il  mourut  catholique  comme  on  doit 
l'inférer  de  son  Testament  en  vers,  où 
il  dit  qu'il  veut  être  enlerré  à  S.  Pierre, 
sans  bruit,  et  avec  la  croix  du  curé.  » 
Mais,  ajoute  Thistorien  de  Montpellier, 
«sa  catholicité  paroit  fort  suspecte  pour 
les  mœurs,  par  l'aveu  qu'il  fait  souvent 
de  sa  mauvaise  conduite,  et  par  le  dé- 
rangement de  ses  affaires.  »  Ce  fut  l'a- 
Tocat  N.  Roudil  qui,  après  sa  mort,  fit 
paraître  ses  Œuvres  en  1650,  sous  le 
titre:  Les  Folies  du  Sage;  nouv.  édil., 
Amst.,  Daniel  Pain,  1700,  in-lî;  4* 
édit.,  Ibid.  1708,  in-8'.  Recueil  de 
poésies  en  patois  languedocien;  on  y 
trouve  des  sonnets,  des  élégies,  des 
satires,  des  épigrammes,  le  tout  assai- 
sonné, au  témoignage  de  d'Âigrefeuille, 
de  beaucoup  d'obscénités. 

LE  SAGE  (George-Louis),  philo- 
sophe et  physicien,  né  le  9  janv.  1 676, 
\  La  Colombière,  près  de  Couches,  en 
Bourgogne,  et  mort  à  Genève  le  5  fév. 
1759.  Il  était  le  3"  fils  de  François 
Le  Sage,  seigneur  de  St-Martin-ies- 
Gommunes  et  de  Villars ,  et  d'Anne 
i*Aubigné,ïï\\eûe  Nathan  d'Aubigné, 
En  1684,  ses  parents,  au  rapport  de 
M.  Prévost  dans  sa  Notice  sur  son  fils, 
80  réfugièrent  en  Angleterre  et  l'em- 
menèrent avec  eux .  Son  père  était  mort, 
à  ce  qu'il  parait,  ou  du  moins  il  n'ac- 
compagna passa  famille;  c'est  ce  qui 
semble  résulter  de  la  sentence  d'exhu- 
mation qui  fut  rendue  contre  lui.  «  Il 
lenoit  &  honneur,  écrit  M.  Prévost,  la 
sentence  du  bailliage  de  Montcenis, 
d'août  1687,  qui  condamna  le  cadavre 


de  son  père,  comme  mort  sans  sacre 
mens,  ^  être  exhumé  et  jeté  à  la  voirie. 
Ce  qui  ne  Tempêchoit  pas  d'être  fort 
reconnoissant  envers  le  parlement  de 
Dijon,  qui  cassa  cette  sentence.  »  Le 
Sage  fit  ses  études  &  Genève,  sous  la 
surveillance  de  son  oncle,  le  médecin 
Tite  d'Auhigné,  «  M.  Le  Sage,  écrit 
Papillon,  m'a  avoué  qu'il  passoil  dans 
les  classes  inférieures  pour  avoir  peu 
d'esprit,  quoiqu'on  remarquât  en  luida 
bon  sens  et  du  jugement.  Après  sa  phi- 
losophie, certaines  circonstinces,  plu- 
tôt que  son  inclination,  l'engagèrent  \ 
l'étude  de  la  théologie.  »  Ayant  eu  le 
malheur  de  déplaire  ^  ses  professeurs 
par  l'indépendance  de  ses  opinions,  il 
.  éprouva  des  contrariétés  qui  le  décidè- 
rent à  renoncer  ^  la  carrière  ecclésias- 
tique. On  en  prit  occasion,  continue 
Papillon,  pour  décrier  ses  mœurs ,  et 
afin  de  se  soustraire  à  cette  tyrannie, 
il  s'éloigna  de  Genève,  en  1700,  et  se 
rendit  en  Angleterre,  où  il  passa  près 
de  cinq  années.  En  mai  1705,  il  alla 
en  Hollande,  séjourna  environ  un  an  i 
La  Haye,  et  retourna  en  Angleterre, 
d'où  il  ne  partit  qu'en  juillet  1711  pour 
aller  rejoindre  ses  parents  à  Genève. 
Il  s'était  voué  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. En  1 71 7,  le  gouvernement  fran- 
çais s'étant  relâché,  aux  débuts  de  la 
régence,  dans  l'application  des  édits. 
Le  Sage  profita  de  ce  répit  pour  faire 
un  voyage  à  Paris.  L'année  suivante, 
il  était  de  retour  à  Genève,  où  il  se  ma- 
ria, en  oct.  1721,  vstf^  Annu-Marie 
Camp,  qui  lui  donna  deux  enfants,  une 
fille  qui  n'a  point  été  mariée,  et  un  fils, 
George-Louis,  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  «  Le  génie  doux  et  tranquille 
de  M.  Le  Sage,  dit  Papillon,  l'a  tou- 
jours porté  II  chercher  des  moyens  de 
concilier  les  différentes  disputes  de  la 
religion.  »  Le  Sage  avait  plus  d'es- 
prit que  de  science,  plus  d'originalité 
que  de  profondeur.  «  Ilavoil,  dit  M.  Pré- 
vost ,  contracté  Thabitude  de  voltiger 
d'un  sujet  à  l'autro,  et  ne  pouvoit  sou- 
tenir longtems  son  attention.  Sa  phy- 
sique n'est  guère  qu'une  collection  de 
faits  et  d'énoncés,  suivis  quelquefois 
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de  réflexions  extrêmement  courtes  et 
sans  aucune  discussion.  Sa  conversa- 
tion étoit  de  même  nature,  semée  de 
traits  vifs  et  piquans,  souvent  malins; 
vide  de  raisonnements,  par  conséquent 
pleine  de  décisions  tranchantes. Et  il  ai- 
moit  exprimer  ces  décisions  par  des 
proverbes  ou  maximes,  dont  il  se  ser- 
voit  comme  d'arguments  sans  réplique, 
pour  terminer  toute  dispute.  »  On  lui 
doit  une  foule  de  publications,  qui  ont 
trait  surtout  à  la  philosophie. 

L  Le  Mécanisme  de  Vesprit,  ou  la 
Morale  naturelle  dans  ses  sources  : 
Discours  qni  explique  les  divers  mou- 
vements de  V amour  propre,  Gen., 
4  699,  noo,  d'après  Sénebier  etM.  Pré- 
vost; Lond.,  A.  deLage,  n03,  pp.74; 
4*  édit.,  1*718.  L'auteur  cherche  à 
prouver  que  l'homme,  dans  ses  aflec- 
tiens,  rapporte  tout  à  soi.  Pour  n'être 
pas  neuve,  l'idée  n'en  estpas  plus  vraie. 

II.  La  Religion  du  philosophe,  ou 
Sentiments  raisonnables  sur  diver^ 
ses  matières  de  religion  et  de  mora^ 
le,  par  V auteur  du  Mécanisme  de  V es- 
prit, P«  Partie,  Lond.,  1 702,  —  1I«  Par- 
tie, Ibid.,  n09.  Selon  Papillon,  l'au- 
teur avait  en  portefeuille  une  IlI'Partie 
prêle  à  être  imprimée.  Sénebier  ne  cite 
pas  cet  ouvrage.  «  On  doit  savoir  gré 
à  M.  Le  Sage,  lit-on  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  de  1709,  de  s'être  fait  une 
religion  un  peu  approchante  de  la  vé- 
ritable, et  de  n'avoir  pas  abusé  de  la 
liberté  dont  on  jouit  en  Angleterre,  de 
se  faire  une  religion  à  sou  gré.  » 

III.  Essai  sur  les  caractères  d'une 
vocation  divine^  dans  un  Sermon  à 
Vimitation  de  celui  du  docteur  Bloc^ 
hall  sur  le  texte  de  S.  Jean  /r,  1, 
Amst.,  Pierre  Majulie,  noS,  1721. 

IV.  Aphorismata  philosophica,  si- 
ve  Spécimen  philosophia  eclecticœ. 
In  usum  libéra  scholœ  Westmorlan- 
diœ  ad  Lowtherum,  Pars  I,  Lond.,  Du 
Noyer,  1711,  pp.  72,  in-12;  Gen., 
1713;  Pars  H,  Gen.,  1714;  Pars  III, 
Geu.,  1715;  3' édit.,  1721.—  «Iln'y 
a  rien  de  nouveau  dans  l'ordre  ni  dans, 
la  matière,  lit-on  dans  la  critique  que 
Bernard  fait  de  ce  petit  ouvrage  dans 


les  Nouv.  de  la  Républ.  des  lettres 
pour  1710.  Il  semble  que  ce  ne  soit 
qu'un  mémoire  dont  l'auteur  se  sert 
pour  ne  rien  omettre  d'essentiel  dans 
ses  leçons,  et  pour  eu  prendre  occa- 
sion d'enseigner  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  »  Bernard  donne  quel- 
ques détails  intéressants  sur  Técole  de 
Weslmoreland,  où  noire  Le  Sage  était 
professeur. 

V.  Court  abrégé  de  philosophie 
par  aphorismes,  auquel  on  a  joint  le 
Mécanisme  de  Vesprit,  Gen.,  Fabri  et 
Barillet,  1718;  Sénebier  cite  une  édi- 
tion de  1711;  3«  édit.,  1728,  hérit.  de 
Caille,  pp.  47,  in-^12;  sans  les  pièces 
prélim. 

YI.  Remarques  sur  V Angleterre, 
faites  par  un  voyageur  dans  les  an- 
nées  1710  <ff  1711,  Amst.  [Rouen], 
1713,  1715,  d'après  Sénebier. 

WL  Pensé  es  détachées  sur  lagram 
maire,  la  rhétorique  et  la  poétique, 
Gen.,  Pierre  Jacquier,  1721;  d'aprèi 
Sénebier,  1727  et  1729. 

VIII.  Des  Etudes,  Gen.,  1726,  pp. 
10  ;  4'  édit.  sous  ce  titre:  Pensées ha- 
tardées  sur  les  Etudes,  la  grammai^ 
re,  la  rhétorique  et  la  poétique,  avec 
l'art  de  méditer  sur  la  garde-robe 
du  docteur  Swift,  La  Haye,  1729; 
Gen.,  1734,  pp.  45. 

IX.  De  la  lumière,  des  couleurs  et 
de  la  vision,  suivant  les  principes 
du  chevalier  Newton,Gen,,  J.F.Bar- 
din,1729,  pp.  34. 

X.  De  Vunivers  et  de  la  disposition 
de  ses  parties,  Gen.,  1729,  pp.  36. 

XI.D^5  corps  terrestres  et  des  mé- 
téores, 1730. 

XII.  Court  abrégé  de  Physique, 
suivant  les  dernières  observations 
des  Académies  royales  de  Paris  et 
de  LondreSyGen.,  Pierre  Pellet  1730; 
nouv.  édit.  aug.,  1732,  pp.  265;  d'a- 
près Sénebier,  1733. 

XIII.  Elémens  de  mathématiques^ 
Gen.,  1733.  pp.  43. 

XIV.  Essais  sur  divers  sujets, 
Gen.,  1743. 

XV.  De  l'économie,  Gen.,  1747. 

XVI.  Les  principes  naturels  des 
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actions  des  hommes^   Gen.,  4749. 

XVll.  L'esprit  des  lois,  Gen., 
4752. 

WWl,  La  chaîne  des  études^  Gen., 
4155. 

Ces  divers  ouvrages,  format  in-lt, 
d'après  Papillon ,  in-8«  d'après  Séne- 
bier  ;  mais  les  indications  du  premier 
flous  semblent  plus  exactes.  C'est  sans 
doute  ai  notre  Le  Sage  plutôt  qu'à  son 
lils  que  Ton  doit  attribuer  :  Cogitatio- 
nes  guœdam  de  theoîogiâ,  msc.  in- 4, 
c6lé  76  «,  des  mss.  latins  de  la  Bibl. 
de  Genève. 

George-Louis  Le  Sage,  physicien, 
marcha  sur  les  traces  de  son  père.  Il 
était  né  à  Genève,  le  43  juin  47Î4. 
Son  père  dirigea  ses  premières  études, 
puis  il  renvoya  aux  écoles  de  Genève. 
Le  jeune  homme  annonçait  de  rares 
dispositions  que  ses  parents  ne  sutcnt 
pas  reconnaître.  Doué  au  plus  haut 
degré  d'un  esprit  analytique,  il  voulait 
approfondir  la  raison  de  toutes  choses, 
bien  différent  de  ces  esprits  serviles 
qui  ajoutent  une  foi  aveugle  aux  opi- 
nions reçues.  Mais  son  père  ne  souf- 
frait pas  la  discussion.  «  Cet  enfant, 
disait-il,  me  fatigue  jusqu'à  me  don- 
ner la  fièvre,  moins  par  le  nombre  et 
la  variété  de  ses  questions  sur  le  com- 
ment et  le  pourquoi  de  tout  ce  qui  le 
frappe,  que  parce  qu'il  veut  toujours 
savoir  en  outre  le  comment  de  ce  com- 
ment et  le  pourquoi  de  ce  pourquoi, 
sans  presques'arriHer  nulle  part.  »  Re- 
buté par  ses  parents,  le  jeune  Le  Sage 
se  renferma  en  lui-même  et  se  forma, 
pour  ainsi  dire,  tout  seul.  Lorqu'il  eut 
à  choisir  une  carrière,  il  balança  long- 
temps entre  la  théologie  et  la  méde- 
cine; mais  à  la  Gn  il  se  détermina  pour 
cette  dernière.  Après  un  an  passé  à 
l'université  de  Bàle,  il  alla  continuer 
tes  études  à  Paris,  donnant  des  leçons 
pour  subvenir  à  ses  dépenses.  Mar- 
montel,  sur  la  recommandation  de  Vol- 
taire, le  remplaça  comme  précepteur 
auprès  d'un  jeune  homme  dont  il  n'a- 
Yait  plus  voulu  continuer  l'éducation. 
Pendant  les  trois  ans  et  demi  que  du- 
rèrent ses  études,  il  ne  coûta  que  âOO 


écusà  son  père;  aussi  ne  vécut-il  pas 
dans  l'abondance.  Son  père  aurait 
voulu  qu'il  exerçât  la  médecine  à  Ge- 
nève; mais  comme  à  la  suite  de  l'ob- 
stination qu'il  avait  mise  à  réclamer  la 
bourgeoisie  comme  un  droit  commun 
à  tous  les  habitants,  au  lieu  de  la  solli- 
citer comme  une  faveur,  son  fils  n'était 
pas  bourgeois  de  la  ville,  celle  profes- 
sion lui  était  interdite.  Celte  difficoUé 
fit  qu'il  renonça  à  la  médecine,  poar 
laquelle,  d'ailleurs,  il  ne  se  sentait 
pas  de  vocation,  et,  à  l'exemple  de  son 
père,  il  se  voua  à  l'enseignement,  tout 
en  se  livrant  à  ses  recherches  de  phy- 
slaue.  La  république  lui  fit  présentée 
la  bourgeoisie  en  4770.  A  sa  mort,  ar- 
rivée le  9  nov.  4803,  il  était  corres- 
pondant de  l'Acad.  des  sciences  de  Pa- 
ris, associé  étranger  delà  Société  roy. 
de  Londres  et  de  celle  de  Montpellier, 
membre  de  l'Institut  de  Bologne  et  des 
Académies  de  Padoue  et  de  Sienne.  Le 
Sage  débuta  dans  la  carrière  des  scien- 
ces par  un  succès.  En  4  758, il  partagea 
le  prix  proposé  par  l'Acad.  de  Rouen 
sur  les  Affinités  chimiques.  Son  Mé- 
moire a  p;iru,  sous  le  titre  :  Essai  de 
chimie  mécanique,  4758,  in-4*,  et  fut 
trad.  en  allemand.  On  trouve  de  sesé- 
crits  dans  différents  recueils,  dans  le 
Journal  helvétique  (4 743,  4  et  5);  dans 
les  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de 
Paris  (1 756);  dans  le  Mercure  de  Fran- 
ce (mOme  année);  dans  le  Journal  des 
savants  (1764);  dans  le  Journal  des 
beaux-arts  (1772  et  73)  ;  dans  le  Jour- 
nal de  physique  (1773  et  suiv.);  dans 
le  Journal  encyclopédique  (1782).  11 
a  fait  l'art.  Inverse  dans  l'Encyclopé- 
die; a  ^\x\)\\h  Lucrèce  New  tonte  h,  ^dns 
les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Berlin  pour 
4  784,  réimpr.  à  la  suite  de  la  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur,  ré- 
digée d'après  ses  Notes,  par  Pierre  Pré- 
vost et  suivie  d'un  opuscule  de  Le  Sage 
Sur  les  causes  finales  (publié  à  part 
par  Reverdil),  d'extraits  de  sa  corres- 
pondance avec  divers  savans  et  person- 
nes illustres,  etc.,  d'une  lettre  de  i.-J. 
Rousseau  au  père  de  Le  Sage,  et  d'un 
extrait  de  la  correspond,  de  fiachet  de 
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Mézirific  atec  Nathan  éTAubigné,  tri- 
saïeul [bisaïeul]  de  Le  Sage,  Genève, 
4805,  iD-8%  pp.  VU— 607.  Il  a  ajouté 
en  outre,  des  Notes^  un outt.  de  Tabbé 
Mann  sur  les  différ.  méthodes  de  pré- 
server les  édifices  des  incendies,  4778, 
etc.  En  un  mot.  Le  Sage  a  éparpillé  sa 
science  de  tous  les  côtés,  sans  rien 
produire  qui  fût  digne  de  transmettre 
son  nom  à  la  postérité.  11  prenait  plai- 
sir à  entasser  matériaux  sur  matériaux, 
fi  le  temps  lui  manquait  pour  les  met- 
tre en  œuvre.  Il  s'exprimait  et  rédigeait 
avec  difficulté.  Après  sa  mort,  divers 
articles  trouvés  dans  ses  papiers  furent 
encore  publiés  dans  lesÂnnales  de  chi- 
mie (N*  4 18),  dans  les  Archives  litté- 
raires (T.  IV),  par  M.  Prévost,  son  ami, 
qui,  en  4818,  mit  au  jour  un  Traité  de 
physique  mécanique,  rédigé  d'après 
les  notes  de  Le  Sage.  Cet  ouvrage  est 
sans  doute  tiré  du  vol.  msc.  in-4*,  N* 
461",  que  possède  la  Bibl.  de  Genève, 
sous  ce  titre  :  Physique  de  Le  Sage. 
Parmi  ses  papiers,  qui  se  trouvent  h  la 
môme  Bibliothèque,  M.  Prévost  cite  un 
Traité  sur  les  Corpuscules  uïtramon- 
dains,  grand  ouvrage  que  Le  Sage  pré- 
parait, et  auquel  il  n'a  cessé  de  travail- 
ler, une  Histoire  de  la  pesanteur,àe% 
travaux  sur  la  cohésion,  sur  Vélasti- 
cité,  sur  la  lumière,  sur  la  logique, 
sur  la  morale,  son  Traité  sur  les  cau- 
ses finales  ou  r^//o/(7^i^,  et  finalement 
une  Etude  de  lui-même,  etc.  —  Le 
Sage  vécut  célibataire  ;  ce  n'est  pas 
qu'il  ait  été  insensible;  mais  il  trouvait 
que  dans  le  mariage  les  inconvénients 
sont  en  raison  triple  des  avantages,  et, 
en  bon  mathématicien,  il  avait  réglé  sa 
vie  là-dessus. 

Une  branche  de  la  famille  Le  Sage, 
sous  le  nom  de  Le  Sage-de^Fonienai, 
se  réfugia  en  Danemarck,  au  rapport 
de  M.  Prévost,  et  a  fourni  trois  ami- 
raux à  sa  patrie  d'adoption. 

Le  nom  de  Le  Sage  se  présente  assez 
fréquemment  dans  les  Annales  du  pro- 
testantisme. Antoine  Le  Sage,  con- 
seiller à  Autun,  fut  commissaire  au  sy- 


node d'Amay-le-Duc  en  4658;  il  fut 
enterré  à  Charenton,  le  %i  sept.  1660. 
Peut-être  était-il  fils  de  Philibert  Le 
Sage,  commissaire  au  synode  de  Buxy 
en  4626  et  à  celui  de  4  634.  En  tout 
cas,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son 
homonyme  Antoine  Le  Sage,  sieur  de 
St.-Gervais,  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, mort  en  4  662,  i  l'Age  de  62  an^. 
Ce  dernier  avait  épousé  Judith  Forne- 
r^MJne  de  leurs  filles,  nommée  Louise, 
fut  mariée,  en  4  655,  à  Abraham  Du 
Pvys,  capitaine  de  cavalerie,  fils  de  Da- 
vid Du  Puys,  sieur  de  Tailly,  et  de  Ju- 
dith Lavisé{^eg.  de  Char.  ann.  4  655). 
Nous  ignorons  s'il  y  avait  quelque 
lien  de  parenté  entre  cet  Antoine  Le 
Sage  et  l'avocat  Le  Sage  dont  parie 
M.  Floquet  dans  son  histoire  du  parle- 
ment de  Normandie.  Lofait  que  rappor- 
te le  savant  historien  fait  trop  d'hon- 
neur à  Messieurs  du  Conseil  du  roi, 
pour  que  nous  le  passions  sous  silen- 
ce. C'est  une  bonne  fortune  que  d'avoir 
au  moins  une  fois  leur  éloge  à  enregis- 
trer. Le  licencié  Le  Sage  s'étant  fait 
recevoir  avocat  au  bailliage  de  Caen, 
malgré  l'opposition  des  avocats  catho- 
liques, ceux-ci  en  appelèrent  aunarie- 
ment,  qui  rendit  un  arrêt  par  lequel 
défense  lui  fut  faite  de  se  mêler  de 
la  profession  d'à  vocatjusqu'à  ce  qu'il  en 
eût  été  autrement  ordonné.  Le  Sage 
appela  de  cette  décision  arbitraire  au 
Conseil,  et  obtint  un  arrêt  qui  cassa 
celui  du  pariement  de  Normandie,  et, 
en  luipermettantd'exercerla  profession 
d'avocat,  défendit  de  se  servir  du  pré- 
textede  la  religion  pour  l'en  empêcher. 
Benoit  rapporte  également  le  fait  sous 
la  date  de  4674 .  —  Nous  connaissons 
deux  ministres  du  nom  de  Le  Sage, 
l'un, pasteur  de  Mimbray,  fut  rederaan  - 
dé,  en  1583.  par  la  Normandie;  l'autre, 
pasteur  de  l'hôpital  de  Berlin, en  1696, 
fut  donné  à  l'église  de  Prenlzlow.  en 
4702,  ^ouT  succéder  h  Abel  hona font. 
—  En  1716,  des  enfants  Le  Sage  i^ 
taient  placés  dans  des  couvents  d'Alen 
çon  {Arch.  Tt.  270). 


OBSERVATION.  LMmpreisloD  dn  G*  volame  était  conuieBeée,  tortqve  M.  Ch.  ReN  est 
enfla  parvenu  a  retroafer  les  Registres  do  Téglise  de  Charenton  ta  greie  de  Tétat  civil  de 
Paris.  Le  dépouillement  d'une  centaine  de  volumes  in-fol.  exigeant  an  temps  considérable  , 
nous  n'avons  pu  profiter  complètement  de  cette  précieuse  découverte  qne  pour  les  dernières 
feuilles  de  notre  12*  livraison,  d'où  il  résulte  que,  dans  ce  volume  nf&me,  nous  avons  répète, 
d*aprè8  les  généalogistes,  des  erreurs  graves  que  nous  aurions  évitées,  si  ces  registres  nous 
cassent  été  connus  plus  tôt.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  faire  entrer  en  ce  volume 
le  long  et  important  article  de  L'Escale  (Scaliger),  nous  croyons  donc  devoir  employer  à  un 
Errata,  sans  attendre  Jusqu'à  la  publication  du  Supplément,  le  peu  de  place  qui  uoas  reste. 

P.  21,  col.  a.  Jean...  qui  se  réfugia  en  Hollande.  Lisez:  qui  mourut  à  Paris,  au  mois  de 
nov,  1679.  —  P. 32,  col.  a.  AeiToupy&Ovrwv.  Lisez  :  AeiToupyoûvrwv.— P.  37,  col.b.  A  l'à^r 
de  61  ans.  Ajoutez:  Il  avait  épousé  à  Paris  eu  1682,  Anne-Marie  Roger,  Cite  de  Jean  Rûgn-y 
marcbaud,  et  de  Rachel  Croyer.  Nous  ignorons  s*il  laissa  desenfants  — P.46,  col.  b.  .Varia{:e 
qui  le  rendit,  etc.  Lisez:  Mariage  qui  fut  célébré  k  Charenton,  en  juîll.  f64l,  et  qui  le  rendit. 
—P.  51,  col.  a.  Fra.nçois,  sieur  de  Kaveras,  qui  abjura.  Lisez:  qui  se  maria,  en  1670,  avec 
Catherine  Martineau,  fille  de  Pierre,  sieur  du  Perron,  et  de  Marie  Millety  et  qui,  reste  veut 
quelques  années  après,  abjura.  — Pag.  55,  col.  a.  Il  avait  épousé,  en  1639,  etc.  Lisez:  U 
avai:  été  marié  deux  fois,  en  premières  noces  avec  Claude  de  La  Perrière^  en  secondes  \1639), 
avec  Elisabeth  Retlanger. . .  Sa  première  foiume  lui  donua  un  fils,  nommé  Gabriel,  qui  épousa, 
en  1649,  Denise  Vetinier^  fille  de  Laurent  Vesinier  et  de  Jacquette  Girurdeau^  mariage  dont 
naquit  un  fils,  a  re qu'il  semble.  —  P  H'A,  roi.  b.  Mourut  dans  cette  viHe  en  1725.  Ajoutez: 
a  l'âge  de  75  ans.  Il  avait  épousé  a  Paris,  en  1682,  Marguerite  La  Mouche,  fille  de  Louis  La 
Mouche  et  de  Cécile  de  Saussoy,  —  P.  117,  roi.  b.  qui  épousa  le  marquis  à'Heucourt,  etr.  !>• 
sez:  qui  épousa  Robert  de  Saint-Delys^  marquis  d'Ileucourt,  était  sa  sœur.  —  P.  124,  col  b 
donataire.  Lisez:  donateur.— P.  148,  coi.  a.  Anne-Yallêe-de-Chenaitles.  Ajoutes:  fille  A*Bec- 
tor  Vallée,  sieur  de  Mérouville,  contrôlmr  général  de  PextraorJinaire  des  guerres,  et  de  Sir> 
sanne  Bigot.  —  P.  224,  col.  a.  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  réponse  du  secrétaire  d'état.  Ajcu- 
tes  :  mais  depuis  l'impression  de  cet  article,  M.Lb.  Wciss  nous  a  donné  communication  d'un 
msc.  qui  confirme  pleinement  notre  supposition  relativement  k  la  parenté  d'Anne  de  La  Raye 
avec  le  seigneur  de  Lintot. 

Anne  de  La  Haye  était  fille  A'isaac  de  La  Baye,  sieur  de  Lintot,  et  de  Françoise  de  TAï> 
houtot.  Elle  avait  épousé  Samuel  Du  Mon',  fils  aîné  de  Leofftoy  Du  Mont,  sieur  de  La  Fouic- 
laye  et  de  BostaquiiT,  et  de  Marguerite  de  Valord ,  et  l*avait  rendu  père  d'un  fils  et  de  trois 
filles.  L'une  de  ces  dernières,  Françoisk,  sVtait  alliée  à  Gabriel  Moret^  sieur  d'Uerondeville 
(alias  de  Roudeville).  Le  fils,  nommé  Isaac,  est  l'auteur  du  vol.  msc.  où  nons  puisons  ces 
renseignements.  Ne  le  4  fév.  1632,  il  peniit  son  père  de  bonne  heure  et  resta  sons  ia  tutelle 
de  sa  mère,  âgée  alors  de  24  ans,  qui  le  mit  en  pension  chez  le  célèbre  Louis  Câppel.  le 
jeune  Bostaquet  ne  sut  pas  profiter  de  son  séjour  à  l*Arademie  ;  comme   il  se  destinait  au 
métier  des  armes,  il  pensait  que  la  science  lui  était  au  moins  inutile;  aussi  accepta-t-i\  aver 
empressement  l'offre  qui  lui  fut  faite  par  son  oncle  de  Lintot  d'entrer  comme  cornette  dans  sa 
compagnie.  Il  fit  ses  premières  armes  au  siège  de  Bar  le-Duc,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
goûter de  l'état  militaire,  et  se  retira  dans  ses  terres,  où  il  mena,  jusqu'à   la  révocation,  la 
vie  d'un  gentilhomme  campagnard.  Il  fut  marié  trois  fois.  Sa  première  femme,  Marthe  de 
La  Rive,  le  rendit  père  d'un  fils,  Isaac,  sieur  de  La  Fontelaye,  qui  prit  pour  femme  Esthfr 
Chauvel^  ,  fille  de  David ,  avocat  au  parlement  de  Rouen  ,  et  d'Anne  Bauldri^  et  en  eut  Isaac, 
Anxe,  Daniel  et  JéRémie  ;  et  de  six  filles,  dont  deux  moururent  au  ben'eau.  Les  quatre  autres 
se  nommaient  Anne,  Catherine,  Marthe  et  Madelainb.  En  secondes  noces,  il  épousa  Anne 
Le  Cauchois,  fille  de  David ^  sieur  de  Tibcrmonl,  et  de  Marie  de  La  Haye,   et  en  eut  Samuel- 
Gabriél,  sieur  de  Ribœuf;  N.,  mort  jeune;  Susanne,  Elisabeth  ,  et  trois  autres  filles  mortes 
en  bas  âge.  De  son  troisième  mariage  avec  Marie  de  Brossart,  fille  de  David,  sieur  de  Gros- 
ménil ,  et  de  Judith  d'Aiuval^  dame  de  Béquigny,  lui  naquirent  encore  cinq  enfants  :  deux  Bis, 
Daniel-Auguste  et  Henri  ,  et  trois  filles,  Judith  Julie,  mariée  en  1700,  a  Guy-Auguste  df.  La 
Blachiére,  sieur  de  Coutière,  Marie-Madelaike  et  N.  Nous  savons  déjà  qu'après  la  revocation 
il  essaya  de  sortir  de  Fr;>nce  avec  sa  mère  et  plus  de  300  de  ses  coreligionnaires  de  tout  âge 
et  de  tout  se&e;  que  les  fugitifs  furent  surpris  et  un  grand  nombre  arrêtés.  Bostaquet,  bien 
que  blessé  au  bras,  réussit  a  s'échapper,  grâce  a  la  sympathie  de  quelques  catholiques  et  de 
deux  curés  pour  son  infortune.  Il  gagna  la  Hollande  ii  travers  de  grands  dantters,  avec  M.  de 
Montcornet,  arriva  a  La  Haye,  au  mois  de  juin  1687,  entra  avec  le  grade  de  capitaine  de  cava- 
lerie dans  les  troupes  du  roi  Guillaume  et  le  suivit  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Le  msc.  qui 
nous  a  été  communiqué  contient  une  relation  très  détaillée  et  très  intéressante  de  cette  ex- 
pédition, où  les  Réfugies  jouèrent  le  principal  rôle.  —  P.  230,  col.  a.  Il  laissa  un  fils  Jea5« 
etc.  Lisez  :  Elle  lui  avait  donné  sept  elifants:  1«  Gèhécn,  né  le  6  fev.  1621  ;—  2*  Elisabeth, 
baptisée  en  mars  1625,  et  mariée,  en  16iil,  à  Jonchim  de  Gillon;  —  3'  Louise  ,   baptisée  le 
13  sept.  1626;  —  4»  Robert,  né  IciUî  jauv.  1628;  —5»  Charles,  présenté  au  baptême,  le 
15  mars  1629,  par  Charles  de  ViUcrs,  sieur  d'Adincourt,   et  Marie  de  Yillers^  sa  tante  ;  — 
6*  Fleurance,  baptisée  le  18  sept.  IG.'JO;  — 7*  Jean,  sieur  de  Lusache.  né  au  mois  d'uoût 
1636. —  P.  344,  col.  a.  Note,  ligue  1,  Le  Duchat.  Lisiez  :  Lenglel-Dufresnov. 
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